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PREFACE. 


•W-W^W  O  U  s  donnons  au  Public  la  tradutlion  Fran- 
^  ]V  T  ^  çolfe  de  Thiftoire  Univerfelle^  depuis  Tan  ï^^6 
1.^1  ^  jufqu  à  Tan  i6oj  inclufivement ,  compofée  en 
Latin  par  Jacque-Augufte  de  Thou,  Préfident 


à  Mortier  du  Parlement  de  Paris ,  &  Confeiller  d’Etat  :  c’eft- 
à“dire ,  de  ce  grand  ouvrage  fi  connu ,  fi  eftimé ,  &  cepen¬ 
dant  fi  peu  lu  y  parce  qu’il  eft  écrit  dans  une  langue  aujour¬ 
d’hui  peu  cultivée. 

L’idée  avantageufe  que  tout  le  monde  a  de  l’hiftoire  du 
Préfident  de  Thou^  eft  fondée  fur  la  vafte  érudition  del’ Au¬ 
teur  )  fur  l’énergie  &  la  majefté  de  fon  ftile ,  fur  la  folidité  ôc 
la  liberté  de  fes  réflexions^  fur  la  hardielTe  &  la  fidélité  de  fes 
portraits  )  fur  fon  exaflitude  ^  fa  candeur  ,  &  fon  amour  confi 
tant  pour  la  vérité  j  que  jamais  il  ne  fupprime  ^  ni  ne  dégui- 
fe  ;  enfim  fur  cet  air  de  probité  6c  de  fincerité,  qui  attire  la 
confiance  du  Leâeur ,  6c  qui  le  perfuade  quelquefois  mieux 
que  les  plus  folides  preuves. 

Tel  eft  l’ouvrage  dont  nous  avons  entrepris  de  publier  la 

traduélion.  On  y  voit  par  tout  un  ennemi  du  vice,  6c  fur- 

tout  du  faux  zele  6c  de  la  tyrannie  ;  un  Politique  honnête 

homme,  un  Chrétien  Philofophe,  un  Citoyen  également 

aelé  pour  la  liberté  de  fa  patrie  ,  6c  pour  la  foûmiflîon  due 

à  l’autorité  légitime  ;  enfin  un  Ecrivain  modéré ,  prudent,  6c 

impartial ,  qui  loué  ou  cenfure  fans  paflion  les  Princes ,  les 
Tome  L  ^  A 
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Favoris  ^  les  Miniftres  ^  les  Prélats ,  les  Capitaines  ^  les 
giftrats^  les  gens  de  Lettres;  tous  ceux  en  un  mot^  qui  de 
fon  tems  ont  paru  fur  la  fcéne  du  monde.  V oilà  le  vrai  hif*  * 
torien  ;  il  doit  inftruire  ^  non-feulement  par  le  récit  exad  des 
faits  y  mais  par  la  peinture  fidèle  des  caraûeres^  ôc  par  la  no¬ 
ble  liberté  des  Réflexions. 

On  peut  dire  fans  exagération  que  la  France  na  jamais  eu 
d’hiftorien  qui  ait  égalé  le  Préfident  de  Thou.  Il  parcourt 
tantôt  rapidement  y  Ôc  tantôt  lentement ,  toutes  les  parties 
de  la  terre;  &  lorfquil  tranfporte  le  Leôleur  dun  payis  à  un 
autre  ^  jamais  il  ne  fégare ,  jamais  il  ne  le  fatigue.  Ce  fré¬ 
quent  changement  de  fcénes  produit  une  variété^  qui  ne  nuit 
point  à  la  liaifon  de  fes  vaftes  idées  ^dont^  pour  ainfi  dire^ 
le  monde  entier  efl:  fobjet.  Attaché  fcrupuleufement  au  fil  de 
la  Chronologie^  il  n  a  point  la  fecherelTe  ordinaire  des  aima- 
liftes.  Lorfque  fon  plan  foblige  de  ranger  fous  la  même  an¬ 
née  plufieurs  faits  ^  qui  concernent  diverfes  nations ,  &  qui 
n  ont  entre  eux  aucun  rapport  ^  on  quitte  volontiers  avec  lui 
la  France  &  TEurope  même  ^  pour  voyager  dans  les  payis 
les  plus  éloignés.  Tout  frappe^ tout  interefle^  ou  par  les  éve- 
hemens  ^  ou  par  la  maniéré  dont  il  les  raconte. 

Mais  il  eft  inutile  de  faire  ici  féloge  d’un  Auteur  célébré^ 
dont  le  mérite  furpalfe  tout  ce  qu  on  en  peut  dire.  Il  eft  le 
premier  ^  &  dans  un  autre  fensle  dernier  des  hiftoriens  Fran¬ 
çois.  A  Rome  même  &  en  Efpagne ,  il  a  trouvé  des  admi¬ 
rateurs  &  des  panegyriftes.  Il  y  a  eu  aufii  beaucoup  d’en¬ 
nemis,  &  fur-tout  en  France,  dans  le  tems  qu’une  aveugle 
prévention  retenoit  encore  une  partie  de  notre  nation  dans 
l’efclavage  des  Cours  de  Rome  &  de  Madrid.  Faut-il  s’en 
étonner?  Son  zele  ardent  pour  la  confervation  de  nos  Liber¬ 
tés  ,  pour  la  réünion  des  efprits  par  rapport  à  la  Religion  ^ 
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&  pour  la  tranquillité  de  l’Etat  ^  ne  pouvoir  manquer  d’être 
odieux  à  ces  hommes  turbulens  ,  qui  ^  au  préjudice  du  falut 
de  leur  patrie  >  ne  refpiroient  que  le  fchifme  &  la  guerre 
civile. 

Le  Préfident  de  Thou  a  toûjours  fait  profeffion  d’une  pie» 
té  fincere.  Dans  fon  teftament  il  a  déclaré  qu’il  avoir  tou¬ 
jours  vécu ,  &  qu’il  vouloir  mourir  dans  un  attachement  in¬ 
violable  à  la  Religion  de  fes  peres.  On  trouve  dans  fes  Let¬ 
tres  les  mêmes  fentimens.  Son  hiftoire  eft  pleine  de  traits  qui 
témoignent  également  la  pureté  de  fa  foi  &  celle  de  fes  mœurs. 
Cependant  un  Auteur  fi  pieux  &  fi  orthodoxe  a  paffé  pour 
fulpeêl  &  dangereux.  On  l’a  traité  d’ennemi  déclaré  de  l’E- 
glife  Romaine  ;  on  lui  a  fait  un  crime  d’avoir  expofé  au  grand 
jour  les  delTeins  pernicieux  de  la  Ligue  ;  d’avoir  donné  de 
juftes  loüanges  aux  Princes  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  qui 
avoient  embrafîe  le  Calvinifme  ;  d’avoir  rendu  juftice  aux 
hommes  de  mérite  de  cette  Religion;  d’avoir  rapporté  des 
faits  peu  honorables  pour  les  chefs  de  la  nôtre  ;  d’avoir  blâ¬ 
mé  la  violence  ,  le  zele  paflîonné ,  l’injuftice  ^  l’inhumanité  ; 
d’avoir  démafqué  l’hypocrifie  ^  &  peint  par  tout  le  vice  avec 
fes  vraies  couleurs.  Voilà  le  tort  qu’a  eu^  &  qu’a  encore  en 
France  le  Préfident  de  Thou  auprès  de  certaines  gens  qu’on 
ne  peut  appeller  François  que  par  grâce.  Mais  malgré  leurs 
yaines  déclamations  fon  ouvrage  a  été  applaudi  de  tous  les 
Sçavans  j  &  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  a  joüijufqu’icide  la 
plus  haute  réputation  ,  &  il  vivra  éternellement  pour  l’avan¬ 
tage  de  la  Religion ,  de  la  République  des  Lettres ,  &  de 
.  ce  Royaume  en  particulier.  Il  eft  à  l’ufage  de  toute  l’Euro¬ 
pe;  mais  les  maximes  qui  y  font  répandues  ^  &  folidement 
appuyées^  méritent  qu’on  l’appelle  le  livre  de  la  France^ 
pu  plutôt  le  livre  de  tous  les  bons  citoyens. 

^  A  ij 
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Ce  fut  en  1 604  qu  il  parut  pour  la  première  fois  à  Pari^ 
chez  la  veuve  de  Mamert  Patiffon.  Cette  première  édition  ne 
contenoit  que  dix-huit  livres /  dont  le  premier  étoit  une  efpè- 
ce  d’hiftoire  abrégée  des  Régnés  de  Louis  XII  &  decFran- 
çois  I  y  pour  fervir  dlntrodu&ion  au  refte  de  Touvrage.  Il  y 
avoit  à  la  tête  ^  en  forme  d’Epitre  dédicatoire^  une  Préface 
adreffée  à  Henri  IV  ^  femblable  à  celle  que  Pline  a  mife  au 
commencement  de  fon  Hiftoire  naturelle  y  ôc  qui  eft  adréfTée 
à  l’Empereur  Titus.  C’efl;  dans  cette  belle  Préface  /  qui  n  a 
été  omife  jufqu’ici  dans  aucune  édition  y  queTAuteur  expofe 
fon  deffein  d  une  maniéré  noble  ôc  libre  y  ôc  développe  fes 
fentimens  par  rapport  à  la  Religion  &  au  gouvernement  du 
Royaume.  Il  y  fait  voir  la  pureté  de  fa  foi  ôc  de  fes  inteiv 
rions  >  fon  zele  pour  l’obfervation  dés  loix  ôc'fdes  anciens 
ufages  y  pour  la  paix  de  l’Eglife  Ôc  de  l’Etat  y  ôc  pour  la  li¬ 
berté  de  fa  patrie.  Il  s’étend  principalement  fiir  la  néceffité 
indifpenfable  alors  y  de  tolcrer  extérieurement  la  diverfité  des 
opinions  dans  cè  grand  Royaume  ;  néceffité  fondée  fur  l’im- 
poffibilité  morale  de  contraindre  tant  d’efprits  à  penfer  ünir 
formément.  C’eft  y  félon  lui  y  l’unique  moyen  d’entretenir  dans 
l’Etat  une  union  falutaire  y  dont  dépend  toute  fa  force.  La 
tolerence  politique  eft  un  principe  dont  notre  Auteur  ne  s’eft 
jamais  départi  :  toute  foir  hiftoire  ne  tend  y  pour  ainfi  di¬ 
re,  qu’à  l’établir.  Elle  offre  par  tout  la  peinture  des  maux 
qu’entraîne  la  fureur  de  fubjuguer  les  efprits  par  la  force ,  ÔC 
de  dominer  fur  les  confciences.  C’eft  ce  quia  fait  croire  mcJ 
à  propos  que  l’Auteur  n’étoit  que  foiblement  attaché  à  la 
Religion  Catholique ,  ou  même  qu’il  penchoit  vers  la  Re¬ 
ligion  Proteftante.  Comme  fi  lajuftice,  l’humanité,  la  dou¬ 
ceur  ,  la  charité  ,  l’amour  de  la  paix  étoient  en  certaines  cir- 
conftances  des  vertus  incompatibles  avec  la  vraie  Religion  > 
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1&  comme  s’il  étoit  permis  de  fouler  aux  piés  les  premiers 
dogmes  de  la  Morale,  dans  la  vue  de  maintenir  ceux  delà 
Foi. 

L’Auteur  faifant  profeffion  de  dire  librement  la  vérité  dans 
fon  hiftoire ,  ôc  de  ne  fupprimer  aucun  fait  important ,  fui* 
vant  la  maxime  de  Cicéron ,  il  avoir  befoin  d’un  courage  ex¬ 
traordinaire  pour  fe  Soutenir  contre  une  foule  d’ennemis ,  que 
fon  "ouvrage  pouvoit  lui  fufcîterj  fur-tout  contre  ces  perfon- 
nés,  qui  élevées  parle  caprice  delà  Fortune  aux  plus  hautes 
places  ,  n’y  avoient  rien  fait  de  loüable ,  &  qui  ne  dévoient 
pas  manquer  de  prendre  pour  une  injure,  le  récit fimple  & 
jfidéle  de  leurs  aéliôns.  Mais  comme  leurs  mauvaifes  qualités 
avoient  été  funeftès  à  la  patrie,  il  auroit  cm  trahir  fa  con- 
fciehce*,  &  faire  tort  à  fa  réputation ,  fi  la  crainte  de  leur  dé¬ 
plaire  l’avoit  empêché  d’inftruire  la  Pofterité  de  leurs  défauts, 

&  des  fautes  confidérables  qu’ils  avoient  commifes. 

De  Thou  par  la  publication  de  ces  dix^huit  premiers  li¬ 
vres  de  fon  hiftoire ,  avoir  prétendu  fonder  le  goût  du  Pu¬ 
blic  ,  ôc  fe  mettre  en  état  de  juger  du  fuccès  du  refte  de  fon 
ouvrage.  Tous  les  exemplaires  en  furent  enlevés  en  peu  de 
tems.  Le  Roi  voulut  bien  prendre  ce  livre  fous  faprotec-  Recueil  des 
tion ,  &  en  autorifer  le  débit ,  &  même  en  quelque  forte  xv!p. 
l’ordonner.  ^  J’en  ai  commandé  le  cours  &  la  vente  ,  «  dit 
ce  Prince  dans  une  lettre  à  M.  de  Bethune  fon  ambalTadeur 
à  la  Cour  de  Rome.  Mais  ce  que  l’Auteur  avoir  prévu  arriva. 

Les  reftes  de  la  Ligue ,  &  fur-tout  quelques  gens  d’Eglife  ef- 
cîaves  delà  Cour  de  Rome ,  fe  fouleverent  contre  l’ouvrage; 

&  comprenant  aifément  par  ce  début,  que  l’Auteur  ne  les  épar- 
gneroit  guéres  dans  la  fuite ,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  faire  condamner  à  Rome,  dans  la  vûë  de  le  faire  fuppri¬ 
mer  en  France.  Les  Ultramontains  en  firent  d’abord  des 

^  A 
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plaintes  au  Roî^  qui  y  fut  d’autant  plus  fenfible^  que  la  po¬ 
litique  l’engageoit  à  éviter  tout  ce  qui  pouvoir  déplaire  à  la 
Cour  de  Rome.  «  Quand  le  Nonce  ^  dit-il  dans  la  même 
lettre  ^  ni  a  parlé  du  livre  du  Préfident  de  Thou  ^  il  a  con- 
nu  le  déplaifir  que  j’en  ai  conçu,  a» 

Cependant  de  Thou  avoir  envoyé  un  exemplaire  de  fou 
hiftoire  au  comte  de  Beaumont  fon  parent  5  qui  réfidoit  alors 
à  la  Cour  d’Angleterre,  en  qualité  d’Ambaflfadeur  de  la  Cour 
de  France.  Ce  Miniftre  le  préfenta  à  Jacque  I,quivenoit 
de  monter  fur  le  thrône ,  avec  une  lettre  de  l’Auteur  écrite 
en  Latin,  «c  Quelque  médiocre  que  foit  cet  ejOTai  hiftorique; 
oî  difoit-il  dans  fa  lettre ,  j’efpereque  V.  M.  ne  le  dédaignera 
M  pas.  Je  ne  fais  point  cette  démarche  fans  la  participation 
33  du  Roi  mon  maître  :  je  puis  dire  même  que  fa  Majefté  me 
35  l’a  confeillée  &  ordonnée.  Elle  m’a  dit  qu  un  ouvrage  de 
33  cette  importance  t  fi  je  ne  l’avois  pas  dédié  à  elle-même, 
33  ne  devoir  l’être  qu’à  V.  M.  »  Le  Roi  de  la  grande  Bre¬ 
tagne  ,  Prince  également  recommandable  par  fa  fagefle ,  par 
fon  équité ,  &  par  fon  fçavoir ,  fit  l’honneur  à  de  Thou  de 
répondre  à  fa  lettre,  &  lui  témoigna  que  le  fujet  &  la  ma¬ 
niéré  dont  il  l’avoit  traité ,  lui  avoient  fait  un  plaifir  égal. 

De  Thou  avoir  auffi  envoyé  fon  livre  à  Rome  aux  cardinaux 
de  Joyeufe ,  du  Perron  &  d’Ofiat.  Ces  Cardinaux  le  lurent ,  & 
le  firent  lire  aux  plus  fçavans  du  Sacré  College ,  fur-tout  aux 
cardinaux  Aquaviva  ,  Vifconti ,  Sforze ,  Séraphin  * ,  qui  en 
jugèrent  bien  autrement  que  n’avoient  fait  quelque  François, 
qui  dans  les  lettres  qu’ils  avoient  écrites  à  Rome ,  s’étoient 
efforcés  de  le  dénigrer,  ce  Us  ne  peuvent  fe  laffer ,  dit  le  car- 
»  dinal  du  Perron  dans  une  lettre  au  Préfident  de  Thou ,  de 
03  lire  votre  hiftoire ,  &  de  la  mettre  au  premier  rang ,  après 

î.  Il  étoit  fils  naturel  du  Chancelier  Olivier. 
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û>  Sallufte,  Tacite,  ôc  autres  anciennes  lumières  de  Thiftoi- 
05  re  Latine,  3:»  Malgré  ces  éloges ,  comme  de  Thou  avoir 
parlé  fort  librement  des  Papes  Jule  II ,  Paul  III  ôc  Jule 
ÏII ,  ainfi  que  de  la  légation  du  cardinal  Caraffe ,  il  fut  fort 
inquiet  du  luccès  de  fon  hiftoire^en  ce  payis-là.  «  Je  vous  Ibid.  p.  123* 
M  prie  [écrit-il  à  Chriftophle  du  Puy ,  qui  étoit  alors  à  Ro- 
35  me  auprès  du  cardinal  de  Joyeufe]  de  recueillir  fpigneu- 
«  fement  ce  que  vous  en  entendrez  dire ,  afin  que  sll  y  a 

quelque  chofe  en  quoi  je  puiffe  fatisfaire  (  la  vérité  ÔC  la 
35  dignité  de  la  France  fores)  aux  elprits  de  delà ,  je  ni  effor- 
35  ce  de  leur  donner  contentement  en  la  prochaine  édition 

85  qui  fe  commence  déjà . Il  y  en  a  bien  d’autres ,  qui 

«5  pour  autres  refpeâs  m’ont  voulu  abîmer  par  deçà  ;  mais 
35  fa  Majefté  m’a  défendu  jufques  ici ,  ôc  l’approbation  publique 
35  quelle  a  faite  de  l’oeuvre ,  a  fait  ceffer  les  clameurs  de  beau- 
35  coup  de  malveillans.  55 

Il  écrivit  en  même-tems  au  cardinal  de  Joyeufe,  ôc  lui  pie^er^^om^ 
manda  qu’il  y  avoit  deux  endroits  dans  fon  hiftoire ,  aux- 
quels  il  n’avoit  point  fait  attention  que  depuis  quelle  avoit 
été  imprimée  ;  l’un  fur  la  fin  du  quatrième  livre ,  ôc  l’autre 
au  commencement  du  cinquième.  Il  avoua  que  quoiqu’il 
eût  tiré  ces  endroits  de  livres  publiés  en  Italie  ,  il  auroit 
voulu  ne  les  avoir  point  inférés  dans  fon  hiftoire ,  à  caufe  de 
«  la  reverence  du  Saint  Siège ,  en  laquelle ,  dit-il ,  j’ai  toû- 
35  jours  vécu  ôc  veux  mourir ,  eftimant  que  les  mœurs  ne  nous 
35  doivent  jamais  empêcher  de  rendre  l’obéiflance  que  nous 
35  y  devons  pour  la  dodrine  ôc  la  difcipline.  55 

Ces  endroits  lui  furent  en  effet  très-reprochés  à  Rome, 
auffi-bien  que  ce  qu’il  avoit  dit  de  Charle  du  Moulin  ce  fa¬ 
meux  Jurifconfuhe  François.  Mais  l’objedion  qui  parut 
l’embaraffer  le  plus ,  fut  celle  qu’on  lui  fit  par  rapport  aux 
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éloges  qu’il  ayoit  donnés  à  Melanélon  ^  6c  à  quelques  au-, 
très  Proteftans  d’Allemagne ,  6c  fur-tout  à  Dryander  profet 
feur  de  Mathématique  à  Marpurg.  Il  parloit  ainfi  de  la  mort 
de  ce  Proteftant  dans  la  première  édition  de  fon  hiftoire  : 
Ac  tandem  Marburgi  >  ubi  diu  docuit  y  13.  KaL  J an,  ad 
tiorem  vitam  migravit,  C’eft-à-dire  y  «_  Après  avoir  enfeigné 
î»  long-tems  à  Marpurg,  il  y  mourut  le  20  de  Décembre^ 
33  ôc  paffa  à  une  meilleure  vie.  33  C’étoit  mettre  au  ciel  un 
hérétique  déclaré,  6c  paroître  contredire  le  dogme  ;  Que  hors 
de  l’Eglife  il  a  n’y  point  defalut.  De  Thou  tâcha  de  fe  jufti-t 
fier  en  difant  que  celui  dont  il  avoit  parlé  en  ces  termes  n  é- 
toit  point  un  «  Sedaire  manifefle ,  faifant  profeffion  de  la 
33  Théologie  :  »  Qu’en  parlant  de  fa  mort ,  il  n’avoit  point 
pièces ,  tom.  fait  attention  à  la  religion  dont  il  étoit  :  «  Que  d’ailleurs  la 

charité  chrétienne  nous  obligeoit  d’efperer  même  de  ceux 
33  qui  ne  font  héréfiarques ,  6c  qui  nés  de  peres  Sedaires^' 
33  penfent  entant  de  lieux  où  ce  mal  a  pris  pie,  en  leur  erreur 
33  faire  leur  falut.  35  C’eft-à-dire  ,  que  ceux  qui  erroient  de 
bonne  foi  étoient  unis  à  l’Eglife  par  le  defir,  6c  pourroient 
être  fauvez.  Il  ajoûta  «  Qu’il 'n’en  avoit  point  parlé  en  Théo*»/ 
33  logien  ,  mais  en  homme  qui  a  compalTion  de  l’homme  $ 

33  6c  qui  étoit  obligé  de  vivre  avec- les  hommes.  33 

Cependant  cet  endroit  fut  un  peu  changé  dans  la  fecon-» 
de  édition,  ôc  au  lieu  de  ad  potiorem  vitam,  l’Auteur  mit  ad 
alteramvitam.  Il  fupprima  auffi  les  endroits  où  il  avoit  fi  mal-, 
traité  les  Papes  Jule  II,  Paul  III ,  ôc  Jule  III.  A  l’égard 
de  ce  qu’il  avoit  écrit  touchant  le  Concile  de  Trente,  il  dé¬ 
clara  qu’il  avoit  tout  tiré  des  ades  qu’il  avoit  eus  de  M.  Bout- 
îbia.  P-  din  feçretaire  d’Etat ,  alors  chargé  des  affaires  d’Italie, 

La  fécondé  édition  de  Fhiftoire  du  Préfident  de  Thoiî 
parut  la  même  année  que  la  première  en  deux  volumes 
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in  8®.  chez  les  freres  Ambroife  &  Jerome  Droiiart  Elle^ 
contenoit  le  même  nombre  de  Livres  que  la  première  ,  & 
jfiniflbit  pareillement  à  Tannée  i$6o.  Elle  eft  plus  correêtc' 
&  plus  exafte ,  &  on  y  trouve  des  chofes  qui  ne  font  point 
dans  Tautre.  On  y  voit  fur  -  tout  la  defcription  de  la  Pierre 
des  Indes  ^  defcription  néanmoins  que  TAuteur  mieux  inftrùk 
eut  foin  de  retrancher  dans  les  éditions  fuivantes  ^ 

De  Thou  envoya  auffi-tôt  cette  édition  à  Rome  ^  décla¬ 


rant  qu’il  s’en  tenoit  à  celle-là ,  &  qu’il  fouhaitoit  qu’on  n’eût 
aucun  égard  à  la  première  in  foL  où  lès  Libraires  avoient  , 
dit-il  ,  en  fon  abfcnce  imprimé  ce  qui  étoit  effacé  fur  fon  .  «îes 

^  ^  pièces  tome 

MS.  Comme  il  craignoit  encore  que  fon  Livre  ^  quoique  xv.p. 
corrigé  ^  ne  fut  cenfuré  à  Rome  ^  fur-tout  à  caufe  de  la  Pré¬ 
face  y  OÙ  il  n’avoit  rien  changé  ^  il  écrivit  à  fon  ami  Chrifto- 
phle  du  Puy  y  &  le  pria  de  faire  entendre  à  ceux  qui  vou- 
droient  le  cenfurer ,  que  les  Princes  de  la  Maifon  de  Bour¬ 
bon  tenoient  cette  hiftoire  comme  faite  pour  montrer  la  jufc 
tice  de  leur  caufe  y  enfoite  que  fi  on  ofoit  flétrir  fon  ouvra^* 
ge  y  ce  feroit  offenfer  ces  Princes,  &  leur  donner  lieu  de 
croire  qu’ils  avoient  moins  de  crédit  à  Rome ,  que  les  em 
nemis  de  leur  Maifon,  Cependant  prévoyant  bien  que  fon 
Hiftoire  feroit  enfin  condamnée  ,  il  manda  à  du  Puy  qu’il 
avoit  pris  fon  parti.  «  Si  on  paffe  outre ,  lui  écrivit -  il ,  je 
fuis  délibéré  de  me  foucier  auflTi  peu  de  ce  qui  s’enfuivra,*  Recueil  des 

^  ,  pièces  tome 

que  je  me  fuis  montré  équitable  pour  éviter  une  injufte  cen-  xv.  p.  138. 
fure.  »  Il  envoya  en  même-tems  au  cardinal  du  Perron  une 
efpece  de  Profeffion  de  foL  Vous  f^avez  ,  lui  écrivit-il , 
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I  Quoique  cet  endroit  foit  une  me- 
prife  de  l’Auteur,  cependant  comme 
^fe  trouve  parmi  les  Rejimaions  duns 
îa  derniere  édition  Latine  ,  6c  que 
jjous  avons  voulu  que  notre  ttaduO- 
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tion  lui  fût  parfaitement  conforme  » 
on  a  jugé  à  propos  de  l’inferer  à  la 
fin  du  premier  volume  parmi  les  coe- 
restions  6c  Eefiitutions. 
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»  que  je  n  ai  jamais  vacillé  en  la  religion  de  mes  peres  ;  c’eft-- 
«  à-dire  y  en  la  Catholique  y  en  laquelle  je  veux  vivre  ôc 
35  mourir.  » 

En  1606.  de  Thou  fit  imprimer  chez  les  Drouarts  une 
troifiéme  édition  de  fon  Hiftoire  partagée  en  vingt-fix  Livres^ 
qui  ne  contenoient ,  à  peu  de  chofe  près  y  que  ce  qui  étok 
dans  les  dix-huit  Livres  de  la  première  &  de  la  fécondé  édi¬ 
tion.  Cette  troifiéme  édition  eft  in  fol.  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’au  lieu  de  dix-huit  Livres  ^  elle  eft  partagée  en  26* 
La  même  année  il  ajouta  à  cette  première  partie  une  fé¬ 
condé  contenant  vingt-trois  Livres  ;  ce  qui  compofa  en  tout 
quarante-neuf  Livres.  De  cette  forte  l’Hiftoire  fut  conduite 
jufqua  r  année  15'72,  Mais  comme  l’édition  in  8^,  chez  les 
freres  Drouarts  n’étoit  pas  complette ,  &  que  plufieurs  per- 
fonnes  la  préféroient  aux  autres  pour  la  commodité  de  la 
forme  y  les  Drouarts  publièrent  aufli  cette  fécondé  partie 
en  deux  volumes  y  pour  les  appareiller  aux  deux  précédens^ 
imprimés  en  i  <504.  Le  deuxième  de  ces  deux  premiers  vo¬ 
lumes  finiffantau  Livre  dix-huitiéme  y  le  troifiéme  devoir  na¬ 
turellement  commencer  au  dix-néuviéme  ;  cependant  il  com¬ 
mence  comme  Y  in folio  par  le  vingt-feptiéme.  L’Auteur  y  ajou¬ 
ta  deux  paufes  de  plus  ;  enforte  que  le  dernier  Livre  y  qui  de¬ 
voir  être  le  quarante-neuvième  y  eft  le  cinquanre-uniéme.  L’an¬ 
née  fuivante  les  mêmes  Libraires  imprimèrent  une  troifiéme 
partie  de  leur  édition  in  folio  ;  &  fans  avoir  égard  à  la  divh 
fion  précédente  qui  finiffbit  au  quarante-neuvième  Livre  .  ils 
fe  reglerent  fur  celle  de  l’édition  in  8°.  ainfi  cette  troifiéme 
partie  commence  au  Livre  cinquante-deuxième  y  &  finit  au 
cinquante-feptiéme  ;  ces  fix  Livres  ne  contenant  que  î’efpa- 
ce  de  trois  années  1572  ^73  ,  &  74.  jufqu’à  la  fin  du  règne 
de  Charie  IX.  Pour  rendre  l’édition  in  8o.  complette  ^  on 
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imprima  en  id'oS.  un  cinquième  volume  avec  la  mêmedi- 
vifion  de  Livres.  Enfin  en  i6op.  Jerome  Drouart  publia  une 
quatrième  partie  in  fol.  qui  commençoit  au  cinquante-hui^ 
tième  Livre  ^  &  finilToit  au  quatre  -  vingtième  ;  enforte 
que  rHiftoire  ètoit  conduite  j'ufquà  Tannée  1584.  En  même 
tems  le  même  Libraire  réimprima  le  tout  en  onze  volumes 
in  12.  les  neuf  premiers  volumes  parurent  en  idop  les 
deux  autres  en  1614.  Ceft  tout  ce  qui  parut  de  cet  ouvra¬ 
ge  du  vivant  de  TAuteur. 

Il  fut  enfin  cenfurè  à  Rome  en  1507.  mais  ce  ne  fut  pro¬ 
prement  quun  projet  de  cenfure  drelTè  &  figné  par  Antoine 
Caraccioli ,  Clerc  Régulier  ,  qui  avoir  été  chargé  de  Texa- 
miner.  Ce  Religieux  prit  la  peine  d’extraire  du  Livre  une 
foule  de  Propofitions ,  dont  le  choix  doit  paroître  aujourd’hui 
bien  fingulier.  On  trouve  ,  par  exemple  ^  au  nombre  des 
Propofitions  profcrites  celle-ci  ^  Erafmus  grande  bujus  faculi 
decus  \  Gn  peut  juger  par  cette  propofition  extraite  par 
plufieurs  autres  de  cette  efpece  ,  qu’il  feroit  trop  long  de 
rapporter  ici  >  des  lumières  &  du  bon  fens  de  ce  Cenfeun 
Le  Recueil  de  ces  Propofitions  avec  le  jugement  de  Ca¬ 
raccioli  a  été  inféré  en  entier  dans  le  feptiéme  volume  de 
la  nouvelle  édition  Latine.  «  La  Préface  y  dit  le  Cenfeur> 
doit  être  corrigée  en  quelques  endroits  ,  particulièrement 
dans  ceux  où  il  s’élève  contre  les  juftes  peines  qui  font 
dues  aux  hérétiques  y  où  il  infinuë  qu’il  faut  accorder  aux 
35  errans  la  liberté  de  confcience  ^  &  où  il  fe  déclare  pour 
celle  qu’on  leur  a  accordée  dans  fon  pays.  »  A  l’égard 
du  corps  de  l’ouvrage  y  le  même  Cenfeur  décide  qu’il  ne 
peut  être  corrigé  fans  être  rendu  tout-à-fait  inutile.  Il  y  re¬ 
proche  fur-tout  à  l’Auteur  d’avoir  témoigné  de  Teftime  pour 
B  C’eft -à-dire ,  Erafme  Fornement  de  ce  fieçle, 

^Bij 


xij  P  R  F  F  C  E. 

des  hérétiques  y  d  avoir  fait  honneur  à  leur  érudition  &  I 
leur  piété ,  &  d’avoir  loue  le  roi  de  Navarre  *  y.  le  prince 
de  Condé  >  &  le  connétable  de  Montmorenci  y  auteurs  de 
tous  les  troubles  de  la  France.  Il  falloir  que  ce  Religieux 
fût  bien  ignorant  de  ne  pas  fçavoir  qu  Antoine  de  Bourbon 
avoir  toujours  vécu  ,  &c  étoit  mort  Catholique  y  &  que  le 
connétable  de  Montmorenci  étoit  un  des  plus  grands  enne^ 
mis  des  Proteftans.  Si  de  Thou  avoir  d’ailleurs  rendu  juf- 
'  tice  à  leurs  qualités  loüables  y  malgré  les  troubles  que  leur 
jaloufie  avoir  caufés  dans  le  Royaume  y  étoit-ce  là  un  article 
digne  de  cenfure  ?  Caraccioli  ajouta  que  le  livre  contenoit 
plufieurs Propofitions com2igim£tSyfœdè pejlilentesyài  que  l’Ai^ 
teur  devoir  être  mis  au  nombre  des  hérétiques  de  la  pre¬ 
mière  claffe. 

La  Cour  de  Rome  n  eut  ^  garde  d’adopter  ouvertement  le 
jugement  outré  du  Clerc  Régulier  y  ni  d’appliquer  une  con¬ 
damnation  particulière  à  toutes  les  Propofitions  qu’il  avoir 
extraites.  Elle  fe  contenta  d’une  condamnation  vague  &gé.^ 
nérale  du  Livre  ;  ce  qui  étoit  le  parti  le  plus  fur  pour  évi^ 
ter  les  difcullîons.  L’Hiftoire  du  Préfident  de  Thou  fut  donc 
condamnée  en  idop.  par  un  decret  du  Maître  du  Sacré 
Palais  datté  du  quatorzième  jour  de  Novembre.  Parmi  plur 
fleurs  livres  profcrits  &  défendus  on  mit  Jac.  Aug.  Thuarf. 
Hifloriæ  ;  &  ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque  y.  on,  com^ 
prit  dans  la  même  lifte  l’Arrêt  du  Parlement  de  Paris  contre 
Jean  Châtel. 

.  De  Thou  fur  très-fenfible  au  procédé  de  la  Cour  de  R  ome> 
&  en  fit  de  grandes  plaintes.  On  regardoit  encore  alors  en 
France  comme  quelque  chofe  d’important  &  de  fâcheux  un 
Decret  de  l’Inquifition &:  un  Auteur  Catholique  fe  croyoiç 
I  Antoine  de  Bourbon»- 
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prefque  flétri  ^  lorfqu  il  avoit  le  malheur  de  voir  fon  ou¬ 
vrage  à  VIndice,  De  Thou  écrivit  à  ce  fujet  au  Préfident 
Jeannin  ,  imputa  cette  injufte  condamnation  à  Tenvie  de 
fes  ennemis  ^  à  la  foiblefTe  du  Roi  y  qui  ne  Favoit  point  foû- 
tenu^  comme  il  le  devoir^' à  la  lâcheté  &  à  la  balTe  politique 
de  fes  Miniftres  ^  à  la  mort  des  Cardinaux  d’Offat  &  Séra¬ 
phin,  &  à  la  retraite  du  cardinal  du  Perron  ,  qui  nauroient 
jamais  foufFert  qu’on  eût  ainfi  traité  fon  Livre.  Il  prétendit 
que  Rome  avoit  voulu  par  ce  decret  injurieux  ,  fe  venger 
de  ce  qu’il  avoit  procuré  &  approuvé  FEdit  de  Nantes  ,  6c 
de  ce  que  dans  fon  ouvrage  il  avoit  foûtenu  les  droits  6c  les 
maximes  du  Royaume  ,  avec  une  liberté  contraire  au  goût 
des  Théologiens"  d’Italie. 

Comme  on  crut  dans  le  monde  que  les  Jefuites  ,  auf- 


quels  il  neft  pas  toûjours  favorable  dans  fon  Hiftoire,  quoi¬ 
qu’il  rende  juftice  à  leur  littérature  " ,  avoient  beaucoup  con¬ 
tribué  à  faire  condamner  fon  Livre,  un  Jefuite  François,  cé¬ 
lébré  en  ce  tems-là  ,  nommé  Richeome  ,  qui  étoit  affif- 
tant  du  Général  à  Rome ,  jugea  à  propos  de  lui  écrire  deux 
lettres  pour  juftifîer  fa  Société  ,  6c  pour  FalTûrer  qu’elle  n’a- 
voit  eu  aucune  part  à  la  condamnation  dont  il  fe  plaignoit. 
Ces  deux  pièces  méritent  d’être  lûës.  Elles  font  voir  que  les 
Jefuites  ne  pouvoient  méconnoître  le  mérite  de  l’Auteur  ; 
que  quelques-uns  d’entr’eux  étoient  de  fes  amis  ,  ôc  qu’en 
general  la  Société  prudente  6c  politique  ,  croyoit  devoir  mé¬ 
nager  un  écrivain  de  fon  rang  ôc  de  fa  réputation. 

Cependant  de  Thou  eut  dequoi  fe  confoler  de  Finjuftice 
du  tribunal  qui  avoit  prétendu  le  flétrir ,  lorfque  dans  la 
fuite  le  Parlement  de  Paris  condamna  le  Livre  du  cardi- 


I  M,  de  Thou  ne  haiïToit  point  les 
Jefuites.  Ilte'moigne  dans  fesMemoi- 
ïes,  Liv.  VI.  qu’H  fut  très-^chéde 


) 


leur  banniffement  "en  15^4.  Sc 
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nal  Bellarmin  fur  la  puiffance  du  Pape.  Ce  fut,”  dit-on,  une 
efpece  de  reprefailles  ,  parce  que  ce  Cardinal  avoir  été  un 
des  principaux  qui  avoient  fait  condamner  par  Tlnquifition 
fHiftoire  du  Préfideiit  de  Thou  \ 

L’Auteur  qui  avoir  été  lî  mortifié  de  la  cenfure  générale 
que  Rome  avoir  faite  de  fon  Hiftoire  ,  fut  peu  fenfible 
aux  écrits  que  quelques  particuliers  publièrent  contre  fon 
ouvrage.  Scioppius  ,  fi  décrié  dans  la  République  des 
Lettres  par  fon  animofité  contre  les  fçavans  du  premier  or¬ 
dre  ,  quivivoient  de  fon  tems  (ce  qui  lui  avoir  fait  donner 
ie  nom  dcCanis  )  après  avoir  renoncé  àlaCoi> 

feffion  d’Ausbourg,  &  embrafîe  la  religion  Catholique ,  s’é« 
toit  retiré  à  Rome,  où  il  étoit  devenu  ami  des  Jefuites  , 
contre  lefquels  il  avoir  autrefois  écrit  pour  décrediter  leur 
maniéré  d’enfeigner.  Ce  Critique  s’éleva  ^  contre  l’Hiftoire  de 
notre  Auteur  dans  fon  Scaliger  Hyfobolimceus  ,  où  blâmant 
la  modération  que  de  Thou  avoir  fait  paroître  à  l’égard  des 
Seétaires  ,  &  fon  opinion  fur  la  tolérance  civile ,  il  cita  une 
foule  de  paffages  tirés  de  l’Ecriture  Sainte  &  des  Peres  de 
FEglife ,  qu’il  interpréta  à  fa  maniéré ,  &  par  lefquels  il  pré¬ 
tendit  prouver  qu’on  devoir  févir  contre  les  hérétiques  ,  & 
les  châtier  rigoureufement.  Dans  un  autre  Livre  intitulé 
Eccleftajlicus  au5loritati  J ac obi  magna  Britannia  Regis  oppofitus» 
il  aceufa  le  Préfident  de  Thou  de  menfonge  &  d’erreur,  ÔC 
lui  reprocha  fur  tout  de  n’avoir  pas  traité  affez  favorablement 
les  Jefuites.  Dans  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Judicium 
de  Stilo  Hijlorico ,  il  prétendit  avoir  trouvé  dans  l’Hiftoire 
dont  il  s’agit  une  foule  de  folecifmes  &  de  barbarifmes. 
Notre  Auteur  méprifa  toutes  ces  critiques ,  la  plupart  mai 


ï  Voyez  le  Mercure  François  de 
ce  tems-!à. 

Z  V oyez  l’extrait  des  critiques  de 


Scioppius,  dans  le  Recueil  des  Pie 
cesjtom»  i|.  p.  3p8,  &  [um 
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fondées  ou  puériles  ^  &  ny  fît  aucune  réponfe.  Scîoppius^ 
95  dit-il  dans  une  de  fes  lettres  >  eft  un  clabaud  importun  y 
95  il  aura  fa  fureur  pour  peine.  » 

Il  ne  fit  pas  plus  de  cas  d  un  ouvrage  imprimé  contre  lui 
en  Allemagne  y  qui  étoit  une  critique  fuivie  &  raifonnée  de 
fon  Hiftoire,  L’auteur  de  cet  écrit  intitulé ,  In  lacohi  Aug. 
Thuani  Hijloriarum  libros  notationes  autore  Joanne  --  Baptijia 
G  allô  ' ,  étoit  un  Jefuite  nommé  Jean  de  Machaud.  Il  y  repro¬ 
che  au  Préfident  de  Thou  d’avoir  avancé  plufieurs  fauffetés^ 
d’avoir  mal  parlé  de  nos  Rois  ôc  de  plufieurs  Papes  ^  da- 
voir  avili  le  S.  Siège ,  de  n’être  point  Théologien  y  de  pa- 
roitre  avec  affeâation  l’ami  &  l’admirateur  des  hérétiques, 
&  l’ennemi  des  Catholiques  zélés.  Ce  Livre  étoit  d’ailleurs 
rempli  de  maximes  féditieufes  ;  auffi  fut-il  condamné  par  une 
fentence  du  Prévôt  de  Paris, du  7  Juin  i6’i4.  comme  un 
libelle  pernicieux  contenant  plufieurs  chofes  contraires  à  la 
tranquillité  publique  ôc  aux  édits  de  pacification ,  ôc  rempli 
de  calomnies  &  dimpoftures  contre  les  Magiftrats  ôc  offi¬ 
ciers  du  Roi.  En  conféquence  il  fut  défendu  de  le  débiter 
fous  peine  d’amende  ôc  de  punition  corporelle.  Le  livre  de 
Scioppius  intitulé  Ecclefiaflicus  y  ôcc.  fut  auffi  condamné  par 
îe  Parlement,  comme  rempli  de  blafphêmes  ôc  d’injures  attro- 
ces  contre  la  mémoire  de  Henri  IV  ,  ôc  de  propofitions  ten¬ 
dantes  à  troubler  le  repos  de  la  Chrétienté ,  ôc  à  mettre  en 
danger  la  vie  des  Princes  ;  ôc  il  fut  ordonné  qu’il  feroit  la¬ 
céré  ôc  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  avec  défenfe  de  le 
garder ,  de  l’imprimer ,  ôc  de  le  vendre  ,  fous  peine  de  crime 
de  leze-majefté. 

Après  la  mort  de  Henri  IV  ,  la  charge  de  premier  Pré¬ 
fident  du  Parlement  de  Paris  vaqua  en  16^1 1 ,  parla  démiffion 

I  Voyez  l’extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  Recueil  des  pièces  y  tom,  XV.  p. 
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d’Achille  de  Harlay ,  qui  avoit  époufé  la  fœur  du  PréfidatiC 
de  Thou  >  &  qui  accablé  d  années  &  d’infirmités ,  obtint 
de  la  Reine  la  permiflion  de  fe  retirer,  Harlay  demanda  à 
Sa  Majefté  la  charge  pour  de  Thou  fon  beau-frere  ^  ne 
croyant  pas  qu’on  pût  la  lui  refiifer  ,  d’autant  quelle  lui  avoir 
été  autrefois  promife  par  cette.  Princeffe  ^  &  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  dans  la  Magiftrature  qui  en  fût  plus  digne.  On  ifeut 
égard  çn  cette  occafion ,  ni  à  fa  naiflance  ^  ni  à  fa  réputa-^ 
î’E^toï^aeu^.^  tion  ^  ni  aux  fervices  fignalés  qu’il  avoit  rendus  à  l’Etat.  Les 

a^troiiîéme  Ligue  ^  qu’on  appelle it  le  parti  des  Zélés ,  le  fi- 

zôi.m  rent  reietter  comme  un  homme  qui  avoit  dépluàla  Gourde 

SI.  iJlz.  ^  ^  . 

Rome  par  fes  écrits  &  par  fa  conduite  ,  ôc  on  lui  préfera 
Nicolas  de  Verdun  premier  Préfident  du  Parlement  de  Tou- 
ioufe  y  Magiftrat  d’pn  mérite  médiocre  h  De  Thou  fut  très- 
piqué  de  cette  préferance  ;  il  regarda  le  refus  qu’il  avoit 
efluyé  P  comme  une  injure  faite  ^  non  feulement  à  fa  perfon- 

r~ 

nejmais  à  l’Etat.  C’eft  ce  qu’il  expofe  avec  autant  de  force 
que  de  dignité  dans  fa  lettre  au  Préfident  Jeannin.  Il  yrap^ 
pelle  les  promefles  de  la  Reine  ,  même  avant  la  mort  du  Roi| 
les  obligations  que  cette  Princeffe  lui  avoit ,  par  rapport  au 
prince  de  Condé  qu’il  avoit  travaillé  à  réconcilier  avec  elle  ; 
la  générofité  avec  laquelle  il  avoit  refufé  d’être  compris  dans 
le  traité  à  l’égard  de  la  furvivance  de  la  charge  de  premier 
Préfident  ,  qu’il  auroit  pu  alors  forcer  la  Cour  de  lui  aceor^ 

■  der.  Il  s’y  plaint  de  l’ingratitude  de  cette  Cour  j  qui  avoit 
prétendu  le  récompenfer  de  tous  fes  fervices  j  en  lui  accor¬ 
dant  la  place  d’un  des  trois  Cpnfeillers  d’Etat  au  confeil  des 
ibi4.  p.  Zip.  Finances.  «  Pourquoi ,  dit-il ,  me  confier  l’adminiflratiou 
>>  des  Finances ,  fi  je  fuis  fyfpeft  pour  tput  autre  emploi  ?  je 


Recueil  des 
pièces  ^  toiii. 
^V.  p,o  1^6. 


I  RQme  fiiî  confultée  lorfqu’iî  fut 
quettion  4^  donnef  un  fuccefîeur  au 
premier  Préüdefit  de  Harlay.  On  y 
jpnvoy^  le$  nonis  des  tïQis  çonten- 


dans  ,  de  Thou  ,  Jamblevifle  deVer-? 
dun.  Le  Pape  répondit  à  la  Reine  en 
ces  termes  :  Il  primo  eretico  ,  il  fecondq 
canivQ  ,  il  mzo  non  cognofeo. 
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9»  ferai  donc  réduit  à  paffer  ma  vie  à  compter  def  argent^  &  à 
»  mourir  dans  ce  vil  exercice.  Auroit-on  jamais  crû  que  de 
«>  Thou  nourri  dès  Fcnfance  dans  Tétude  des  Lettres  >  lui  que 
w  les  courtifans  appelloient  par  raillerie  le  Philofophe ,  nom 
honorable  ^  dût  dans  un  âge  avancé  paffer  des  nobles  fonc- 
tions  de  la  Magiftraturej,  à  un  honteux  maniement  de  deniersf 
M  Telle  eft  ma  fituation  que  ce  qui  eft  regardé  comme  une  re« 
compenfe  ôc  un  grand  honneur  pour  d’autres  ,  ne  fert  qu’à 
»  m’humilier  6c  à  m’avilir.  »  De  Thou  accepta  néanmoins  cet 
emploi  pour  obéir  aux  ordres  de  la  Reine ,  ôc  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  fes  ennemis  de  lui  faire  un  crime  de  fon  refus 
auprès  de  S.  M. 

Dans  cette  même  lettre  de  Thou  fait  bien  voir  quel  étoit 
l’efprit  de  la  Cour  fous  la  Régence  de  Marie  de  Medicis. 

«  La  Reine ,  dit-il ,  eft  prévenue  contre  moi  par  certaines  ibid. 
gens  à  qui  notre  imprudence  ^  ou  notre  lâcheté  laiffent  re- 
nouveller  dans  le  Royaume  le  nom  odieux  de  faâion ,  ôc 
99  feffufcitent,  pour  ainfi  dire  5  les  partis  dangereux  des  Poli- 
93  tiques  ôc  des  Zélés. Leur  but,  après  avoir  divifé  les  Ca- 
tholiques ,  eft  d’élever  aux  honneurs  les  féditieux  qui  leur 
a>  font  dévoilés  ;  de  rendre  fufpeâs  les  gens  de  bien  qui  ai- 
»  ment  la  paix ,  ôc  de  les  obliger  à  mener  une  vie  privée. 

»  Perfonne  n’a  le  pouvoir  qu’ils  ont  à  la  Cour  ôc  dans  les  vih 
*3  les  ;  les  gouvernemens,  les  lieutenances  de  Roi,  les  charges 
de  judicature ,  ôc  toutes  les  faveurs  de  la  Cour  fe  donnent  à 
a>  leurs  feules  recommandations.  Perfonne  à  prefent ,  quel 
93  que  foit  fon  attachement  à  la  Religion  Catholique,  n’eft 
93  tranquile  ôc  en  (ureté  à  l’abri  de  fon  innocence ,  ôc  n’a 
53  part  aux  emplois ,  s’il  ne  prend  parti;  il  ne  peut  s’élever  au- 
93  trement  que  par  la  brigue  des  Zélés.  » 

De  Thou  fait  fentir  encore  dans  cette  lettre  que  le  procès 
Tome  L  *  C 
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des  Jefuites  contre  TUniverfité  de  Paris  >  qui  avoir  ju& 
qu  alors  été  fufpendu ,  ôc  le  projet  de  la  publication  du  Con¬ 
cile  de  Trente^  n’avoient  pas  peu  contribué  à  Téloigner  de 
la  place  où  il  avoir  afpiré.  C'eft  principalement  de  cette 
derniere  circonftance  qu  il  conclut  que  Tinjure  qu  il  a  reçue 
eft  celle  de  TEtar. 

Malgré  toutes  les  difgraces  que  fon  hiftoire  lui  avoir  atti¬ 
rées  )  ôc  les  ennemis  qu  elle  lui  avoit  fufcités  à  Rome  ôc  en 
France;  il  reprit  en  1611  la  plume  quil  avoit  quittée  de¬ 
puis  fix  ans  J  après  avoir  conduit  fon  hiftoire  jufquà  la  naijP^ 
fance  du  Dauphin  en  1 60 1  ,  c'eft- à-dire  ^  jufqu  à  la  fin  du 
cent  vingt-fixiéme  livre.  Il  paroît  par  une  de  fes  lettres 
^  Lingelsheim  qu  il  avoir  employé  douze  ans  ôc  fix  mois  à 
^V.p.  330.  compofer  ces  cent  vingt-fix  livres.  Son  deffein  étoit  decoi> 
tinuer  fon  ouvrage  jufqu  à  la  mort  de  Henri  IV.  C’eft  un 
malheur  pour  la  République  des  Lettres,  quil  n ait  pu  four¬ 
nir  qu’une  partie  de  cette  carrière.  Heureufement  un  de  fes- 
amis  ^  y  fupléa  en  quelque  maniéré  après  fa  mort^ 

On  voit  à  la  tête  du  cent  vingt-feptiéme  livre  un  exorde 
^éloquent ,  où  il  expofe  les  motifs  qui  auroient  pu  le  dégoû¬ 
ter  de  continuer  fon  hiftoire.  Il  fe  plaint  de  fingratitude  de 
fa  patrie ,  qui  avoit  fi  mal  recompenfé  fes  travaux.  Mais  il 
fait  ceder  tous  ces  motifs  à  celui  de  futilité  publique  ,  ôc 
il  avoue  qu’il  n’a  pu  réfifter  aux  follicitations  de  fes  amis  des 
^ayis  étrangers ,  qui  font  prelTé  d’achever  fon  ouvrage. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  de  la  part  des  Cours  de  Rome 
'  ôc  de  France  que  de  Thou  reçût  des  chagrins  par  rapport 
à  fon  livre  ;  ce  livre  lui  caufa  encore  de  grands  embarras  dn 
coté  de  la  Cour  d’Angleterre.  Voici  le  fait.  Nous  avons 
dit  que  de  Thou  avoit  fait  préfenter  en,  i  éo^  un  exemplaire. 

1  Nie,  Rîgault,. 
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âc  la  première  édition  de  fon  hiftoire  au  roi  Jacque  I,par 
lambafTadeur  de  France ,  &  que  ce  Prince  avoir  témoigné  à 
l’Auteur  l’eftime  qu’il  faifoir  de  fa  perfonne  &  de  fon  ouvra¬ 
ge.  Jufqu’à  l’année  idio  il  en  avoir  paru  très-content  ;  mais 
au  mois  de  Mars  de  l’année  fuivante ,  ayant  lû  l’endroit  où 
de  Thou  parle  des  troubles  d’Ecoffe  fous  le  régné  de  Ma¬ 
rie  Stuart^  il  témoigna  à  Cafaubon,  qui  étoit  alors  à  fa  Cour, 
qiTil  étoit  très-mécontent  de  la  maniéré  dont  l’Auteur  avoir 
parlé  de  la  Reine  fa  mere.  Cafaubon  par  fon  ordre  fit  fça- 
voir  à  de  Thou  les  fentimens  du  Roi ,  6c  l’informa  que  fa 
Majefté  avoit  fait  travailler  à  des  mémoires  plus  fûrs  ôc  plus 
exacts ,  dans  la  vue  de  les  lui  faire  tenir  en  France  j  afin  qu’il 
pût  s’en  fervir  pour  réformer  fon  hiftoire.  Le  chevalier  Ro^ 
bert  Cotton ,  fi  célébré  par  fon  profond  fçavoir ,  ôc  par  fa  pré- 
cieufe  Bibliothèque ,  dont  la  meilleure  partie  fubfifte  encore, 
avoit  fourni  les  matériaux  compofés  en  Anglois ,  6c  le  fameux 
Camden  les  avoit  mis  en  Latin ,  ôc  leur  avoit  donné  la  for« 
me  hiftorique.  Ces  mémoires  furent  remis  à  de  Thou  par  le 
comte  de  Northampton  :  mais  avant  de  lui  être  remis ,  le 
Roi  eut  foin  d’y  faire  encore  des  changemens  à  l’inf^û  ÔC 
contre  l’intention  de  Camden.  En  effet  Camden  écrivit  à 
de  Thou  :  J  aurois  voulu  avoir  mis  la  derniere  main  à  cet 
so  ouvrage ,  avant  que  vous  l’eufliez  reçu.  Dans  un  exemplaire 
î»  que  je  vis  dernièrement ,  je  trouvai  beaucoup  de  mutila^ 
w  tionsôc  de  défeôtuofités ,  ôc  certains  mots  effacés  par  l’audace 

des  copiftes .  Je  vous  dis  ceci  fous  lefecret  h  »  Ces 

dernieres  paroles  donnent  affez  à  entendre  que  c’étoit  le  Roi 
lui  même  qui  avoit  fait  ces  changemens ,  ôc  qui  avoit  jugé 
à  propos  d’alterer  l’ouvrage  de  Camden. 

De  Thou  ayant  reçu  ces  Mémoires,  en  demanda  la  fuitç 
%  Sed  h(sç  îibifoU  &  Sigalionh 

C  ij 
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jufquàrannée  i5’82^  &  fit  comprendre  à  Cafaubon  qui!  per^ 
fiftoit  dans  fes  mêmes  idées  par  rapport  à  la  reine  Marie , 
&  au  comte  de  Murray ,  voyant  fur-tout  que  le  rapport  de 
Buchanan  étoit  confirmé  par  plufieurs  Ecoffois  Catholiques 
réfugiés  en  France.  Cafaubon  lui  écrivit  alors  de  la  part  du 
roi  de  la  Grande  Bretagne  >  une  lettre  pleine  de  reproches;^ 
ôc  lui  marqua  que  S.  M.  fouhaitoit  quil  publiât  incelfam- 
ment  une  autre  édition  de  fon  hiftoire  >  où  tout  ce  qu  il  avoir 
dit  des  troubles  d’EcolTe  y  fous  le  régné  de  Marie  y  fût  re-^ 
-  formé. 

De  Thou  demanda  que  S.  M.  eût  la  bonté  de  lui  mar¬ 
quer  en  particulier  les  endroits  où  il  s’étoit  mépris  y  ôc  qu  elle 
voulut  bien  lui  prefcrire  ce  qu’il  devoit  retrancher  où  refor¬ 
mer.  Il  ajoûta  que  fes  occupations  ne  lui  permettoient  pas 
de  refaire  en  entier  tout  ce  morceau  de  fon  hiftoire  y  6c  qu’il 
avoir  befoin  qu’on  le  foulageât  dans  ce  travail  :  Que  d’ail¬ 
leurs  il  reftoit  encore  un  grand  nombre  d’exemplaires  des 
différentes  éditions  de  fon  livre  ;  ôc  qu’il  n’étoit  pas  en  fon 
pouvoir  d’engager  fon  Libraire  à  publier  fi-tôt  une  nou¬ 
velle  édition.  C’efl:  ainfi  que  par  une  honnête  excufe  y  il  fçut 
fe  défendre  des  follicitations  d’un  grand  Prince^  pour  qui 
d’ailleurs  il  étoit  plein  d’eftime  ôc  de  refpeêl. 

Dans  les  deux  derniers  tomes  de  l’édition  de  Droüart, 
qui  parurent  en  1 5 1 4  ^  il  fe  contenta  d’adoucir  quelques  ter¬ 
mes^  ôc  de  faire  quelques  légers  changemens.  Alors  le  Roi 
Jacque  ordonna  à  Caniden  de  publier  ce  qu’il  avoir  compo- 
fé  de  fes  annales  jufqu  à  l’année  1582.  Cet  ordre  preffant  pro¬ 
cura  la  première  édition  du  grand  ouvrage  de  Camden  ;  édi¬ 
tion  précipitée  y  comme  il  l’appelle  lui-même  dans  une  let¬ 
tre  à  de  Thou  y  qui  fut  achevée  entrois  mois  y  ôc  qui  eft  très- 
fautive,  Dans  cet  ouvrage  Camden  parle  des  affaires  d’Ecoffe 
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bien  difFéremment  de  notre  Auteur;  mais  lorfque  Ion  fait 
reflexion  que  ce  fut  ^  pour  ainfi  dire  5  un  ouvrage  de  commam 
de  5  fait  fous  les  yeux  d  un  Roi ,  qui  avoir  intérêt  que  les  cho- 
fes  fulTent  racontées  à  l’avantage  de  fa  mere  ;  on  ne  croira 
pas  aifément  que  de  Thou  fe  foit  trompé  dans  la  maniéré 
dont  il  aexpoféles  faits  concernant  l’Ecoffe.  Porté  naturel- 
îement  à  complaire  au  roi  de  la  grande  Bretagne  ^  dont  il 
avoit  reçû  tant  de  marques  d’eftime  &  de  bontés  il  fit  cé¬ 
der  la  reconnoilTance  ôc  la  politique  à  l’amour  de  la  vérité* 
Saréfiftance  à  tant  de  motifs  humains  qui  l’engageoient  à  chan¬ 
ger  ce  qu’il  avoit  écrit ,  eft  une  preuve  qu’il  étoit  bien  per- 
fuadé  qu’il  n’avoit  rien  écrit  que  de  vrai;  &  la  perfuafion  d’un 
homme  auflî  judicieux  &  auffi  éclairé  n’eft  pas  un  foible  ar¬ 
gument  contre  les  défenfeurs  de  l’innocence  de  la  reine  Ma¬ 
rie.  L’autorité  de  Camden  contraire  à  celle  du  Préfidentde 
;Thoi],  indépendemment  de  ce  que  j’ai  remarqué  ,  paroîtra 
peu  capable  de  la  balancer  ^  lorfqu’on  verra  encore  dans  une 
lettre  de  ce  célébré  hiftorien^^à  notre  Auteur^  qu’il  avoue 
fmcerement  qu’il  riavoit  qu’une  connoiffaiice  fort  imparfaite 
des  affaires  d’Ecoffe.  Camden  dans  une  autre  lettre  à  de 
Thou  s’exprime  d’une  maniéré  qui  fait  entendre  qu’il  foup- 
4jonnoit  le  roi  Jacque  de  quelque  prévention.  «  Vous  avez  Tom.xv.p 
sî  écrit ,  dit-il  ^  avec  toute  la  prudence  poffible  les  affaires 
3!)  d’Ecoffe.  Cependant  le  roi  Jacque^  qui  hait  fort  Buchanan, 
accufe  le  comte  de  Murray  d’être  la  fource  &  le  premier 
mobile  des  malheurs  de  la  Reine  fa  mere.  On  dit  qu’il  tient 
2®  cela  de  ceux  qui  ont  été  dans  le  fecret  des  affaires  de  ce 
tems  là. . . ..  Vôtre  fidélité  n’a  pas  ici  befoin  de  défen- 
®Tcurs,au  contraire  tout  le  monde  admire  votre  candeur.  » 

Il  efl:  affez  naturel  de  croire  que  ceux  qui  avoient  été ,  dit- 

on,  dans  le  fecret  des  affaires  de  ce  tems-là,  &  qui  avoient 
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raconté  les  chofes  au  roi  Jacque  d  une  manière  fi  favorable 
à  la  Reine  Marie  ^  iiavoient  pas  manqué  de  motifs  pour  dé- 
guifer  la  vérité  à  ce  Prince. 

On  peut  juger  de  là  fi  l’Auteur  des  révolutions  d’Angle¬ 
terre  a  bonne  grâce  de  dire  :  «  ^  L’autorité  de  l’habile  Pré- 
M  fident  >  copille  de  l’impofteur  Buchanan  >  n  a  pû  encore 
03  faire  trouver  croyance  aux  calomnies  de  cet  Auteur  ^  que 
03  parmi  ceux  qui  indépendemment  de  lui  ^  l’auroient  donnée 
93  à  l’écrivain  qui  copie,  a?  Comme  fi  le  Préfident  de  Thou 
étoit  de  ces  petits  hiftoriens  qui  adoptent  aveuglement  tout 
ce  qu’ils  trouvent  écrit;  comme  s’il  n’aflïïroit  pas  dans  plu- 
fleurs  de  fes  lettres  y  qu’il  s’étoit  inftruit  à  fond  des  particu¬ 
larités  de  la  vie  de  la  Reine  d’Ecoffe  ^  ôc  de  la  fource  de 
fes  malheurs.  S’il  n’avoit  fait  que  copier  Buchanan  y  auroit- 
il  pu  dire  qu’il  s’étoit  inftruit  à  fond  des  affaires  de  la  reine 
d’Ecofle  ?  On  verra  dans  plufieurs  autres  lettres  de  notre  Au¬ 
teur  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  vérifier  les  faits  par  rap¬ 
port  à  cette  matière.  Ni  les  reproches  du  roi  Jacque,  ni  l’au¬ 
torité  du  fçavant  Robert  Cotton ,  ôc  du  fameux  Guillaume 
Camden,  ne  l’ébranlerent  point.  Reconnoît*on  dans  cette 
conduite  la  docilité  d’un  copifte  crédule  ?  Croira-t-on  aifé- 
ment  qu’un  Auteur  fi  impartial ,  fi  homme  de  bien ,  fi  ami  de  la 
vérité ,  n’ait  écrit  que  fur  la  feule  autorité  de  Buchanan ,  ou 
qu’au  moins,  après  qu’on  lui  auroit  ouvert  les  yeux,iln’au- 
roit  pas  changé  de  fentiment. 

Notre  Auteur  étoit  d’ailleurs  trop  prudent  pour  ne  fe  pas 
défier  de  fes  lumières  ,  par  rapport  aux  affaires  des  payis 
étrangers.  Il  fçavoit  douter  quand  les  chofes  lui  paroiflbient 
Tom.  xv.p.  douteufes.  Il  avoue  lui-même  dans  une  lettre  à  Lingelsheim 
que  dans  les  affaires  d’Allemagne  ^  de  Hongrie ,  ôc  des  payis 

i  D’Orléans ,  Révolutions  d’Angleterre ,  Livre  VIJÏ,. 
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<îu  Notd^  il  craignoit  de  s’être  trompé.  «  Je  fouhait crois  ^ 
dit-il  )  que  l’ouvrage  eût  pu  être  revu  &  examiné  par  les 
s»  fçavans  d’Allemagne  avant  qu’il  eut  vu  le  jour.  « 

Mais  fi  l’Hiftoire  du  Préfident  de  Thou  trouva  un  cer¬ 
tain  nombre  de  contradifteurs  ^  les  plus  fçavans  de-^fon 
fiécle  furent  les  admirateurs  de  fon  ouvrage.  On  peut 
compter  parmi  euxDrufius ,  Ubbo  Emmius,  Meurfius,  Clu- 
fius  ou  de  l’Eclufe,  Vulcanius  y  Heinfius y  Baudius  y  Grotius, 
Jofeph  Scaliger,  Gruter,  Bongars,  ôcc.  fans  parler  de  Ca- 
faubon,  de  Camden,  de  Liiigelsheim ,  desDupuys,  de  Ri- 
gault,  &  des  Sainte-Marthes  fesamis  particuliers.  Je  pou- 
vois  nommer  d’abord  les  cardinaux  de  Joyeufe,  Séraphin, 
d’Oifat  &  du  Perron.  Il  eft  vrai  que  le  fameux  Jufte  Lipfe, 
qui  d’ailleurs  étoit  fon  ami  ôc  l’eftimoit  beaucoup,  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Ce  Sçavant  trouva  que  fon  hiftoire  étoit  im¬ 
prudente  :  mais  on  fçait  que  l’efprit  de  Jufte  Lipfebaiffa  beau¬ 
coup  fur  la  fin  de  fes  jours ,  &  qu’il  mourut  allez  méprifé  pour 
les  derniers  ouvrages  qu  il  eut  lafoiblefle  de  mettre  au  jour. 

Ce  fut  en  quelque  forte  pour  réfuter  toutes  les  cenfures 
qu’on  avoir  publiées  de  fon  hiftoire  que  de  Thou  forma  le 
deffein  d’écrire  les  Mémoires  de  fa  vie.  Semblable  en  quel¬ 
que  forte  au  grand  Scipion ,  qui  accufé  devant  le  peuple  par 
fes  ennemis ,  dédaigna  de  leur  répondre ,  &  conduifit  ce  mê¬ 
me  peuple  au  Capitole ,  pour  rendre  grâces  aux  Dieux  des 
viêtoires  qu’il  avoir  remportées  ;  de  Thou  crut  que  le  feul 
récit  de  tout  ce  qu’il  avoir  fait  pour  l’Etat  durant  le  cours 
de  fa  vie,  le  juftifieroit  pleinement ,  &  fuffiroit  pour  confon¬ 
dre  fes  accufateurs.  Il  entreprit  donc  d’écrire  lui-même  l’hiA 
toire  de  fa  vie ,  &  de  donner  au  Public  un  récit  fidèle,  tou¬ 
chant  fa  naiffance,  fon  éducation ,  fes  études,  fes  voyages^ 
fes  emplois ,  fes  fervices  à  la  Cour  ôc  dans  le  Parlement ôç 


Tom.xy.p, 

305. 


xxiv  PREFACE. 

fes  différentes  négociations,  ü  y  fît  voir  fur-tout  qu  ii  avoît 
toujours  été  attaché  à  la  Religion  dé  fes  Peres  ^  &  fidèle 
à  fon  Prince,  &  quil  s’étoit  vu  honoré  &  aimé  de  toutes 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  par  la  naiffance,  le  rang, 
ôc  le  mérite.  Dans  cet  ouvrage  partagé  en  fix  livres  ,  il  dé¬ 
ployé  librement  fon  zele  contre  les  perturbateurs  du  Royau¬ 
me,  &  contre  ces  hypocrites  ignorans ,  qui  avoient  ofé  faccu- 
fer  ffhéréfie  ou  d’irreligion.  Il  eft  vrai  que  dans  quelques 
endroits  de  cet  ouvrage  ,  il  parle  de  lui-même  fi  avantageu'" 
fement ,  qu’on  eft  prefque  tenté  de  croire  que  ces  Mémoi¬ 
res  ont  été  écrits  par  un  de  fes  amis.  A  la  fin  du  cinquième 
livre  l’Auteur  des  Mémoires ,  après  avoir  loué  de  Thou ,  6c 
l’avoir  juftifié  en  général  des  calomnies  intentées  contre  lui 
finit  ainfi  :  «  J’ai  fait  voir  l’innocence  d’un  grand  homme  ac- 
cufé  injuftement,  ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait  lui-même ,  &: 
M  ce  qu’il  n’auroit  pas  même  fouffert  qu’on  fît.  »  A  qui  ces 
paroles  ne  feroient-elles  pas  croire  que  les  Mémoires  font 
d’une  autre  main  que  de  celle  du  Préfident  de  Thou  ?  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  les  ait  écrits  lui-même.  On 
y  reconnoît  par-tout  fon  ftyle  6c  fa  maniéré  de  penfer.  Il 
y  raconte  en  détail  plufieurs  entretiens  particuliers,  6c  des 
faits  tellement  circonftanciés ,  qu’il  faut  abfolument,  ou  qu’il 
foit  l’Auteur  de  l’ouvrage ,  ou  que  cet  ouvrage  foit  un  Ro¬ 
man.  Mais  voici  une  preuve  fans  réplique.  Dans  le  manufi 
crit  de  l’hiftoire  du  Préfident  de  Thou,  que  l’on  confer- 
ve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  il  y  a  quelques  cayers  fépa- 
rés  écrits  de  fa  main  ainfi  que  les  vingt-deux  premiers  6c  les 
douze  derniers  livres  de  fon  hiftoire ,  qui  font  auflî  de  fa 
main  :  or  ces  cayers  contiennent  des  morceaux  des  Mémoi¬ 
res.  De  plus ,  il  y  a  dans  la  même  Bibliothèque  deux  MSS. 
entiers  de  ces  Mémoires  ,  l’un  de  la  main  de  M.  de  Thou , 
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Sc  r  autre  des  freres  de  Sainte  -  Marthe  :  Fun  &  Fautre  font 
conformes  ,  fi  ce  n  eft  que  fur  le  dernier  il  y  a  des  çor- 
redions  de  la  main  de  FAuteur  ;  ce  qui  prouve  que  ce  fé¬ 
cond  Manufcrit  eft  apographe.  C’eft  donc  M.  de  Thou  qui 
a  écrit  ces  Mémoires  ^  &  il  iVy  a  aucun  lieu  d’en  douter. 
A  l’égard  du  reproche  d’orgueil  qu’on  pourroit  lui  faire  par 
rapport  au  bien  qu’il  dit  de  lui  même  dans  cet  ouvrage  y  on 
peut  le  juftifier  par  ces  paroles  de  Tacite:  ce  II  y  en  a 
plufieurs  qui  ont  crû  pouvoir  écrire  leur  propre  vie  ^  non 
par  orgueil  y  mais  par  une  jufte  confiance  dans  leur  pro- 
î*’  bité.  Rutilius  &  Scaurus  Font  fait  y  fans  muire  à  leur  ré- 
@3  putation.  On  rend  aifément  juftice  à  la  vertu  y  dans  les 
tems  où  les  exemples  de  vertu  font  moins  rares.  3* 

J’avoue  néanmoins  que  le  déguifement  de  FAuteur  des 
Mémoires  me  paroît  trop  afFedé.  De  Thou  pouvoir  y  par¬ 
ler  avec  dignité  en  tierce  perfonne^  comme  a  fait  Céfar 
dans  fes  Commentaires  ;  mais  il  devoir  y  çe  me  femble  y  s’ab^ 
flenirde  faire  illufion  à  fon  ledeur  y  en  prenant  trop  le  ton 
d’un  autre  écrivain  que  lui  y  comme  il  le  fait  fouvent.  Ç’a 
été  fans  doute  pour  augmenter  cette  illufion  y  &  pour  fe 
déguifer  davantage  ^  qu’il  s’eft  donné  fouvent  des  loüanges 
dans  fes  Mémoires,  Je  fuis  perfuadé  quelles  coûtèrent  beau¬ 
coup  à  fa  modeftie  ;  il  crut  apparemment  devoir  la  facrifier 
aux  raifons  fupérieures  qu’il  avoir  de  faire  croire  au  Public  y 
que  çet  ouvrage  n’étoit  pas  de  lui  y  mais  d’un  de  fçs  amis, 
C’eft  dans  le  cinquième  Livre  de  cet  ouvrage  qu’il  parle 
de  fon  Hiftoire ,  ôç  qu’il  avoué  que  c’çft  principalement  par 
rapport  à  elle  que  ces  Mémoires  ont  été  écrits.  On  y  lit 
que  dans  la  vûë  de  çompofer  FHiftoire  de  fon  tems  il  avoir 
dès  là  jeunelfe  recueilli  des  matériaux  de  toutes  parts  y  foir 


dans  fes  voyages  5  foit  par  le  commerce  gu  il  avoir  entretepy 
Tomel  ^  ^ 
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avec  les  perfonnes  les  plus  illuftres  &  les  plus  célébreâ 
dans  l’Europe  :  Que  ceux  qui  avoient  été  employés  dans  les 
plus  grandes  ambaffades  y  lui  avoient  appris  plufieurs  anec¬ 
dotes  des  régnés  des  derniers  Rois  :  Qu’il  avoir  examiné 
avec  foin  les  Mémoires  des  Secrétaires  d’Etat  :  Qu’il  avoir 
lû  tout  ce  qu’on  avoir  écrit  de  part  &  d’autre  dans  ces  tems 
de  troubles  y  &  qu’il  avoir  fçû  difcerner  le  vrai  y  en  conful- 
tant  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  affaires  les  plus  importan¬ 
tes  &  les  plus  fecrettes.  C’eft  avec  une  extrême  injuftice  y 
dit-il ,  qu’on  a  reproché  à  de  Thou  qu’il  s’étoit  attaché  à  des 
libelles  méprifables  y  &  s’étoit  fondé  fur  de  mauvais  bruits 
répandus  dans  le  Public.  Il  affûre  qu’il  n’a  rien  écrit  qu’il 
n’eût  puifé  dans  les  fources  mêmes  de  la  vérité  ;  qu’il  a  toû- 
jours  été  ennemi  du  menfonge  &  de  l’erreur  y  &  que  depuis 
fa  vingtième  année  qu’il  entra  dans  le  monde  y  il  avoir  ac¬ 
quis  &  toujours  confervé  la  réputation  d’un  homme  plein 
de  candeur  ôc  de  probité  :  Que  s’il  s’eft  vu  dans  la  néceffité 
de  rapporter  des  faits  odieux  y  il  l’a  fait  avec  toute  la  modé¬ 
ration  poffible  :  Que  cependant  un  fecret  preffentiment  lui 
avoir  toujours  fait  appréhender  que  l’Hiftoire  qu’il  compo- 
foit  y  ne  lui  devînt  funefte  ;  ce  qu’il  craignoit  moins  par  rap¬ 
port  à  fa  fortune  y  que  par  rapport  à  l’intérêt  du  Public.  IJ 
efl:  furprenant  y  ajoûte-t-il  y  que  de  Thou  fi  bienfaifant  y  mê¬ 
me  à  l’égard  de  fes  ennemis  ^  qui  de  fa  vie  n’a  offenfé  per- 
fonne  >  qui  n’a  écrit  fes  annales  que  dans  la  vûë  de  là  gloire 
de  Dieu  &  de  l’utilité  publique,  qui  n’a  cherché  qu’à  con- 
noître  la  vérité  ,  afin  de  la  tranfmettre  à  nos  defcendans  , 
qui  n’a  rien  avancé  que  fur  la  foi  des  garants  les  plus  fûrs^ 
qui  fait  voir  partout  un  efprit  fans  partialité ,  fans  haine ,  fans 
ambition,  fe  voye  néanmoins  aujourd’hui  l’objet  de  tant  de 
calomnies  ,~au  fujet  de  cet  ouvrage.  Scs  ennemis  ne  fe  fon| 
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jpas  contentés  de  relever  avec  aigreur  les  fautes  iegeres ,  où 
il  eft  difficile  qu’un  Hiftorien  ne  tombe  pas  dans  le  cours 
d’un  grand  ouvrage  :  ils  ont  voulu  encore  examiner  ôc  cen- 
furer  fes  mœurs  ,  afin  que  rien  n’échapât  à  leur  fureur. 

On  reconnoît  aifément  à  ces  traits  ces  hommes  orgueil¬ 
leux  ôc  vindicatifs  ,  qui  croyent  toujours  que  leur  gloire  eft 
la  gloire  de  Dieu  ;  qui  ne  font  fouples  que  pour  être  redou¬ 
tables  ,  ôc  qui  fe  font  un  jeu  de  diffamer  dans  leurs,  difcours  ; 
de  déchirer  dans  leurs  écrits  ^  ôc  de  perdre  par  leurs  intrigues 
tous  ceux  qui  ne  pcnfent  pas  comme  eux  fur  des  points  con- 
teftés  y  ou  qui  ofent  quelquefois  mettre  le  Public  en  état  de 
connoître  ce  qu’ils  valent  y  ôc  de  juger  de  leurs  aétions  ôc  de 
leurs  écrits.  Nous  parlons  ici  en  général.  De  tout  tems  il  y 
a  eu  des  hommes  de  cette  efpece  répandus  dans  le  monde* 
Le  zélé  religieux ,  quand  on  en  abufe^  met  la  méchanceté  de 
l’homme  dans  tout  fon  jour. 

Ils  ne  peuvent  fouffrir  y  continue  l’Auteur  des  Mémoires  i 
que  de  Thou  dans  fon  Hiftoire  ait  défendu  les  droits  du 
Royaume  ôc  les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane  ,  qui  en  font 
comme  le  Palladium.  Ces  ufurpateurs  ne  cherchent  qu’à 
s’enrichir  par  furprife  du  bien  d’autrui.  Ils  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  voir  la  guerre  ôc  la  révolte  déchirer  les  Etats 
chrétiens  pour  en  pouvoir  détruire  les  Loix  Ôc  les  Libertés  f 
ôc  pour  établir  partout  leur  puiffance  &  leur  domination. 
Voilà  5  continue-t-il,  la  fource  de  ces  libelles  pleins  de  ve¬ 
nin  publiés  contre  de  Thou ,  ôc  le  motif  de  leur  haine.  C’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  cenfure  injurieufe  de  Rome,  fans 
aucuns  égards  pour  la  dignité  de  l’Auteur.  Ils  ne  peuvent 
fur- tout  lui  pardonner  fa  Préface  *  :  ils  ne  peuvent  non  plus 


I  Dès  que  la  première  Edition  du 
Préfîdent  de  Thou  parut ,  Henri  IV 
idonna  ordre  que  la  Préface  fût  tra¬ 


duite  ,  ôc  elle  le  fut  alors  par  Jean 
Hotman  ,  Sieur  de  Villiers ,  fils  du  fa¬ 
meux  J urifconfuite  François  Hotman* 

'‘Dij 
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foufFrir  qu’un  homme  qui  a  travaillé  durant  15  ans  par  Fordré 
de  Henri  le  Grand  y  à  reconcilier  les  efprits  y  parle  des  Pro- 
teftans  avec  modération  y  &c  leur  rende  la  Jufiice  qui  eft 
due  à  tout  le  monde.  Leur  zélé  cruel  ôc  fanguinaire,  nerefr 
pire  que  les  fupplices  y  que  les  conjurations  y  que  les  mafia- 
cres  ;  la  priere  y  les  bons  exemples  y  la  charité  y  les  conférences 
paifibles  leur  paroififent  de  foibles  moyens  pour  ramener  les 
efprits  ;  ces  moyens  doux  6c  pacifiques  ne  flattent  point  a& 
fez  leur  orgueil^  ils  veulent  plûtôt  fubjuguer  que  perfuader. 
Par  cette  raifon  ils  déclament  contre  la  néceflité  des  Con¬ 
ciles  y  &  traitent  de  gens  fufpeûs  tous  ceux  qui  en  général 
ofent  en  implorer  le  fecours^ 

yoilà  ceux  ,  pourfuit-il  y  qui  haiiTent  de  Thou  &  fon  ou¬ 
vrage.  C’efl:  un  crime  chez  eux  de  maintenir  la  dignité  du 
Royaume  contre  les  faétions  Ultramontaines  ^  de  défendre  la 
vie  de  nos  Rois  ^  &  de  les  garantir  des  confpirations.  Un 
homme  y  auquel  ils  reprochent  ces  fentimens  y  auroit  été  au¬ 
trefois  honoré  comme  un  bon  citoyen  lorfque  par  notre  union 
&  notre  courage  nous  défendions  les  droits  de  notre  pa¬ 
trie.  Mais  depuis  que  par  nos  difiTentions  nous  Favons  trahie 
on  regarde  comme  une  erreur  la  fidélité  inviolable  due  à  nos 
Souverains,  6c  Fon  traite  d’hérétique  6c  d’impie  celui  qui 
en  fait  dans  fes  écrits  un  dogme  capital. 

C’efi:  ainfi  que  de  Thou ,  fous  le  perfonnage  d’un  ami 
fit  fon  apologie  6c  confondit  fes  adverfaires.  Que  ne  dit-il 
pas  encore  dans  fon  poëme  à  la  Pojlemé ,  6c  dans  fon  ode 
de  la  Verne ,  inférés  avec  plufieurs  autres  vers  dans  ces  Mé¬ 
moires  ?  Au  refte  cet  ouvrage  n’efl:  que  la  vie  du  Préfident  de 
Thou  jufqu’à  l’année  i  6’oo.^ 

En  1616.  de  Thou  fe  prépara  à  donner  au  Publie  une  nou-» 
velle  édition  de  fon  Hiftoire  chez  Robert  Etienne  ,  le 
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troifiéme  Robert  de  cette  famille  fi  célébré  dans  la  Typogra¬ 
phie.  Elle  fut  commencée  cette  année  :  mais  l’Auteur  mou¬ 
rut  dans  le  cours  de  rimpreffion  ,  ôc  ce  ne  fut  qu’en  i<5i8^ 
que  le  premier  volume  parut  fous  ce  titre  :  Jac,  Ang^ 
Thîiani  kijîoriarum  fiii  îemporis  lihri  xxc.  de  cxlijl  editio 
quarta  auâior  &  emendatior.  Ce  volume  contient  vingt-fix 
livres  divifés  de  la  même  maniéré  que  dans  la  petite  édition 
in  12.  excepté  que  le  livre  feptiéme  commence  ailleurs.  C’é- 
toit  proprement  la  cinquième  édition  ;  mais  l’Auteur  ne 
comptoir  la  première  que  comme  un  effai.  Ce  premier  vo¬ 
lume  n’eùt  point  de  fuite ^  parce  que  de  Thou  fepropofoit 
de  conduire  fon  hiftoire  jufqu’à  la  mort  de  Henri  IV  ;  de 
ne  donner  acluellement  au  Public  que  les  quatre-vingt  pre¬ 
miers  livres  ^  &  de  referver  les  foixante- trois  autres  pour  d’au- 
très  tems  &  d’autres  mœurs  j  comme  il  s’exprime  dans  une 
lettre  à  Camden.  De  ces  foixante-trois  livres  il  n’en  a  paru 
jufqu’ici  que  cinquante-huit  ^  la  derniere  maladie  de  l’Auteur 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire  les  cinq  autres.  Nicolas  Ri- 
gault  y  fuppléa  en  quelque  forte  par  les  trois  livres  qu’il  ajouta 
aux  cent-trente-huit  livres  de  M.  de  Thou.  Ces  trois  livres  qui 
ne  regardent  que  les  affaires  de  France ,  finiffent  à  la  mort 
de  Henri  IV  ^  &  contiennent  des  chofes  très-curieufes  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs.  Nous  les  avons  placés  après  le  cent- 
trente-huitième  livre.  Cette  continuation  de  l’hiftoire  de 
de  Thou  par  Rigault  >  n’avoit  point  encore  paru ,  on  avoit 
feulement  imprimé  le  premier  livre  5  dont  on  ne  connoît 
que  deux  exemplaires  ^  l’un  que  Rigault^  Garde  de  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi  >  y  mit  lui  -  même  ^  &  l’autre  qui  de  la  Bi¬ 
bliothèque  de  M.  de  Thou  avoit  paffé  dans  celle  de  M.  CoF 
bert  y  vendue  depuis  quelques  années  ries  deux  autres  livres 

qui  fe  trouvent  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  en  manufcrit  ^ 

D  iij 


Recueil  Jcs 
pièces  Tome 
XV.  p.  24^. 


Elle  cft  in¬ 
férée  en  entier 
dans  ie  tome 
XV.  pag  55?i. 


^V-ovez  tom. 
XV.  p.  59^* 


n  avoient  jamais  été  imprimés.  Il  eft  à  croire  que  Rigault 
compofa  ces  trois  livres  fur  les  mémoires  que  de  Thou  laiffa 
après  fa  mort. 

C'eft  ce  Nicolas  Rigault  intime  ami  de  de  Thou,  qui  dans 
la  vie  de  Pierre  du  Puy ,  qu  il  a  écrite  en  Latin  ,  nous  a 
appris  quelques  circonftances  de  la  mort  de  notre  Hiftorien. 
Le  chagrin  qu’il  eut  de  celle  de  fa  femme  Gafparde  de  la 
Châtre  ,  &  celui  que  lui  ccauferent  les  calomnies  ôc  la  fureur 
de  fes  ennemis ,  hâtèrent ,  dit-il ,  la  fin  de  fes  jours.  Il  fut  pen¬ 
dant  neuf  mois  malade  d’un  fchirre  dans  l’eftomach ,  &  mourut 
le  7  Mai  1 5 1 7 ,  âgé  de  74  ans.  On  trouve  parmi  fes  poëfies  une 
piece  de  vers  Latins  ^  qu’il  compofa  dans  fa  derniere  maladie, 
quelques  heures  avant  fa  mort ,  &  qui  finit  par  ce  vers  : 

Nec  vit  a  tanti  eji  ,  tamdiu  y  ut  vivas ,  mort, 
c’eft-  à -dire  :  La  vie  efl  -  elle  un  fi  grand  bien  ,  que  four  la 
conjerver  ,  il  faille  mourit  fi  long-tems'  f 

Il  compofa  auffi  lui-même  fon  épitaphe  ,  dont  voici  le 
fens  :  «  Ici  j’attens  en  repos  le  fon  de  la  derniere  trompette; 

lorfqu’elle  commandera  aux  âmes  de  fe  réjoindre  à  leurs 
w  corps,  ôc  qu’elle  les  raffemblera  autour  du  fouverain  Juge, 
»  pour  entendre  leur  arrêt.  Dès  ma  tendre  jeunefle  j’ai  fuivi 
®  la  foi  qui  a  été  reçue  en  tout  tems  ôc  en  tous  lieux  ....  J’ai 
»  adoré  la  Sainte  Trinité  d’un  cœur  fincere,  ôc  j’ai  embrafifé 
«  la  Croix  qui  a  expié  les  crimes  des  hommes.  J’ai  préféré 
05  l’amour  de  la  vérité  à  tous  les  avantages  de  la  vie.  Mes  paro- 
33  les  ni  mes  aérions  n  ont  jamais  blelfé  perfonne ,  ôc  j’ai  fouffert 
35  patiemment  les  injures.  Paffant ,  qui  que  vous  foyez,  fi  la  ve- 
«5  rité  vous  efl:  chere,  fi  vous  avez  quelques  fentimens  de  piété  ôc 
35  d’humanité,  je  vous  conjure  de  m’épargner  moi  ôc  les  miens. 
Je  ne  parle  point  ici  de  fon  teflament  qu’on  trouvera  traduit  dan§ 
k  quinziéme  volume ,  pag.  5  8 
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Aînlî  mourut  un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
ait  jamais  eus.  Magiftrat  intégré  &  fçavant ,  Politique  pro¬ 
fond  ,  Négociateur  habile  ^  verfé  même  dans  la  connoiffance 
des  Finances  ;  avec  ces  qualités  il  cultiva  la  poëfie  Latine  ^ 
les  Sciences  ôc  les  belles -lettres  en  tout  genre;  Tantiquité 
n’eut  rien  de  caché  pour  lui  ;  il  s’inUruifit  à  fond  des  affai¬ 
res  de  France  ôc  de  toute  l’Europe  ,  &  en  compofala  plus 
belle  Hiftoire  qui  ait  paru  depuis  celle  de  Tite-Live  ôc  de 
Tacite:  ouvrage  immortel ^  admiré  de  toute  l’Europe,  cité 
par  tous  les  fçavans  ,  &  regardé  aujourd’hui  comme  un  rf 
che  tréfor  de  vérités  hiftoriques ,  par  ceux  mêmes  qui  ont 
le  plus  d’intérêt  de  le  rabaiffer.  Jacque-Augufte  de  Thou 
fut  le  Caton  de  fon  fiécîe  ;  ôc  il  fe  diftingua  encore  plus  par 
fes  vertus  que  par  fes  honneurs.  Il  allia  aux  vertus  morales 
toutes  les  vertus  chrétiennes ,  Ôc  n’eut  pas  moins  de  religion 
ôc  de  pieté ,  que  de  probité  ôc  de  candeur.  Henri  IV ,  après 
l’avoir  chargé  d’emplois  honorables  ôc  de  négociations  im¬ 
portantes  5  le  nomma  ^  pour  remplacer  Amyotdansla  char¬ 
ge  de  Maître  de  fa  Bibliothèque  ;  ce  même  Prince  le  com¬ 
mit  avec  le  cardinal  du  Perron ,  ôc  il  affifta  en  qualité  de  com- 
miffaire  Catholique  à  la  conférence  de  Fontainebleau  entre 
Jacque  Davy  du  Perron  évêque  d’Evreux  depuis  Cardinal,  ôc 
Philippe  du  Pleffis-Mornay.  Le  fameux  Edit  deNantesfut  en 
partie  fon  ouvrage  :  ôc  ce  fut  lui  qui ,  avec  le  cardinal  du  Per¬ 
ron  ,  fut  chargé  de  travailler  à  la  réformation  de  fUniver- 
fité  de  Paris  ,  ôc  d’avoir  foin  de  la  conftruélion  du  collège 
Royal ,  qu’il  fit  commencer.  Sous  la  Regence  de  Marie  de 
Medicis  ,  il  fut  un  des  trois  confeillers  d’Etat  nommés  pour 
diriger  les  Finances  ,  lorfque  le  duc  de  Sully  eût  été  diF 
gracié  ,  ôc  la  charge  de  Sur-intendant  des  Finances  fupprk 
ruée.  Il  fut  député  pour  affifter  à  la  conférence  de  Loudun  ^ 


^  En  15^3. 


; 
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&  employé  dans  plufieurs  autres  affaires  importantes.  L'aa 
ï  doi  il  fut  élû  pere  temporel  &  Protecteur  de  l’Ordre  de 
François  dans  tout  le  Royaume  5  &  çe  fut  lui  qui  fit  continuer 
la  nef  des  Cordeliers  de  Paris. 

Il  avoit  époufé  en  premières  noces  Marie  de  Barbançom 
Cani  J  qui  mourut  en  i  ^o  i .  Il  époufa  enfuite  Gafparde  de  la 
Châtre  y  dont  il  eut  trois  fils  &  trois  filles.  François- Au- 
guffe  de  Thou  qui  étoit  rainé  y  fut  maître  des  Requêtes  ôc 
Confeiller  d’Etat  ;  ce  vertueux  Magiflrat  eut  la  tête  tranchée 
à  Lyon  en  16^2.  pour  n’avoir  pas  révélé  ce  que  le  comte 
de  Cinq-Mars  lui  avoir  confié  au  fujet  dune  confpiratioii 
a^Voye?:  fon  coiitre  le  cardinal  de  Richelieu  Le  fécond  lut  Achille 
Lftome  Auguffe  de  Thou  confeiller  au  Parlement  de  Bretagne  , 

VV»  O 

’  mort  fans  alliance  en  16^  y.  Le  troifiéme  fut  Jacque-Augufte 

de  Thou  baron  de  Meflay  >  préfident  aux  Enquêtes  du  Par¬ 
lement  de  Paris  y  &  ambafladeur  du  Roi  vers  les  Etats  gé¬ 
néraux  y  qui  en  cette  qualité  foûtint  avec  fermeté  les  droits 
de  la  Couronne  contre  l’ambaffadeur  d'Efpagne  :  c’eft  le  feul 
qui  ait  laiflé  pofterité.  Cette  illuftre  famille  eft  réduite  au¬ 
jourd’hui  à  M.  TAbbé  de  Thou  fon  fils  y  qui  a  toutes  les  ver¬ 
tus  de  fon  ayeul  y  fa  probité  y  fa  candeur  y  fa  pieté  ,  fa  mo- 
deftie  ;  fon  ;z:éle  pour  la  patrie  &  pour  le  progrès  des 
Lettres, 

.  Pierre  du  Puy  &  Nicolas  Rigauk  avoient  été  chargés  par 

le  teftament  du  préfident  de  Thou  de  procurer  au  Public 

une  édition  complette  des  cent-trente-huit  livres  de  fon  hifi 

tpire.  Comme  ils  craignirent  que  la  Cour  ne  leur  enlevât  le 

dépôt  qui  leur  avoir  été  confié  5  ils  jugèrent  à  propos  de  le 

mettre  çn  fureté  dans  un  payis  étranger.  Ils  envoyèrent  donc 

l’ouvrage  à  Geneve  y  ôc  ce  fut  en  cette  ville  qu’on  prit  le 

parti  de  le  faire  imprimer,  Pour  ne  point  s  attirer  des  affaires 

fâcheufeS| 
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’^fâcheufes  J  Us  engagèrent  Michel  de  Lingelsheim  confeiller 
à  la  chambre  de  Spire ,  à  confentir  qu’il  paffât  pour  l’édi¬ 
teur  ,  comme  fi  l’Auteur  avant  fa  mort  lui  eût  envoyé  fon 
manufcrit  ;  mais  une  lettre  de  Lingelsheim  à  Grotius  ^  inferée 
dans  le  Recueil  des  Lettres  à  Voffius  ^^a  découvert  la  vé¬ 
rité  :  ce  L’Hiftoire  de  Jacque-Augufte  de  Thou  f  dit  Lingels-  ^  d 
aî  heim*  avec  la  fuite  entière  5  eft  aduellement  fous  preffe.  v^ommady'of. 
99  Les  exécuteurs  de  fon  teftament  ^  pour  éviter  l’envie,  ont  p.  17. 

fait  comme  fi  le  Manufcrit  envoyé  par  l’Auteur  en  Aile- 
99  magne  depuis  long-tems,  fût  forti  nouvellement  des  mains 
M  du  dépofitaire.  On  l’imprime  à  Geneve ,  &  pour  plus  grau- 
»  de  précaution  ,  on  eft  convenu  de  diffimuler  le  lieu  de 
®9  rimprefiion,  ?9  Cette  édition,  qui  parut  en  1^20,  eft  en  j, 
yol.  in  foL  &  contient  les  Mémoires  de  la  vie  de  l’Auteur , 
avec  quelques  autres  pièces.  En  1626  on  en  fit  unefecom 
de  à  Geneve  ,  avec  quelques  nouvelles  additions.  Pour  reiv 
dre  ces  deux  éditions  de  Geneve  complettes ,  on  jugea  à 
propos  de  publier  en  Hollande  le  Thuanus  rejlitutus^  ^  qui  în 

eft  un  recueil  de  divers  paffages  ,  dont  plufieurs  av oient  été 
fupptimés  exprès  dans  l’édition  de  Geneve,  fuivant  l’inten- 
*tion  de  l’Auteur.  Ce  livre  eft  aujourd’hui  inutile  pour  ceux 
qui  pofledent  la  nouvelle  édition  Latine  ,  qui  vient  de  paroi- 
tre,  &  dont  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  parler  ici, 
parce  que  c’eft  l’édition  que  nous  avons  fuivie  dans  notre 
jraduélion. 

Nous  fommes  redevables  de  cette  magnifique  édition  aux 

foins  deM.  Thomas  Carte  Anglois  connu  à  Paris  fous  le  nom 

de  M.  Philips ,  homme  recommandable  par  fon  érudition  ,  par 

fon  zélé  pour  fa  patrie  ,  par  fa  probité  &  par  fa  candeur  ,  digne 

par  ces  qualités  d’être  l’éditeur  de  l’Hiftoire  du  préfident  de 

vX.hpu  ,  &  de  fucçeder  à  Pierre  du  Puy  &  à  Nicol^i 

Tome  S 
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Rigault.  Dans  le  long  féjour  qu’il  a  fait  à  Paris  ^  où  il  a  été  lié 
avec  tous  les  fçavans  de  cette  ville  ^  il  a  employé  plufieurs 
années  à  préparer  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  cette 
importante  entreprife.  Les  grandes  Bibliothèques  ôcles  meil¬ 
leurs  cabinets  de  Paris  fe  font  prêtés  à  fon  projet.  Il  a  trou¬ 
vé  dans  la  Bibliothèque  Royale  le  Manufcrit  en  plufieurs  vo¬ 
lumes  de  l’hiftoire  de  M.  de  Thou  ^  qui  y  a  été  mis  par 
Pierre  du  Puy.  Les  deux  premiers  volumes^  c’eft-à-dire^  les 
vingt-deux  premiers  livres  de  rhiftoire  ^  font  de  la  main  mê¬ 
me  de  l’Auteur.  Il  manque  enfuite  cinquante-huit  livres.  Le 
troifiéme  volume  commence  au  livre  quatre-vingtième  >  & 
les  deux  autres  contiennent  le  refte  jufqu’au  livre  cent-vingt- 
fixiéme  inclufivement.  Ces  trois  derniers  volumes  font  de 
la  main  des  freres  Sainte-Marthe  ^  qui  firent  tant  de  cas  de 
cet  ouvrage^  qu’ils  prirent  eux-mêmes  la  peine  de  le  copier 
fur  l’original.  Le  fixiéme  volume  qui  va  jufqu’au  cent-trente^ 
huitième  livre  j  eft  tout  entier  de  la  main  de  l’Auteur  j  mais 
ileft  écrit  d’un  caraêtere  fi  menu^  qu’à  peine  on  le  peut  lire» 
C’eft  le  feul  Manufcrit  où  ces  douze  derniers  livres  fe  trou- 
vent.  On  y  remarque  quelques  endroits  qui  ne  font  point 
dans  l’édition  de  Geneve  ,  &  que  M.  Carte  a  eu  foin  d’in- 
ferer  dans  fon  édition  Latine.  C’eft  dans  ce  fixiéme  volume 
que  font  quelques  cahiers  féparés ^écrits  aufli  de  la  main  de 
l’Auteur,  lefquels  contiennent  certains  morceaux  de  fesMe^ 
moires ,  comme  nous  l’avons  dit. 

M.  Carte  après  avoir  confronté  exaftement  ce  Manufcrit 
avec  les  deux  éditions  de  Geneve  ,  a  aufli  examiné  celui 
qui  eft  dans  la  Bibliothèque  des  PP.  de  l’Oratoite  de  S. 
Magloire  ,  lequel  eft  tout  entier  de  la  main  des  freres  Sainte- 
Marthe  :  Abel  Louis  de  Sainte-Marthe  fils  d’un  des  deux  > 
général  de  la  Congrégation  de  l’Oratoire,  mort  en 
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îâifTa  en  mourant  ce  JVIanufcrit  à  cette  maifom  ÏI  eft  en  onze 
volumes  in  fol.  ôc  conforme  pour  la  diftribution  des  livres  à 
l  edition  de  Patiffon,  &  non  aux  édidons  de  Geneve,  juf- 
qu’au  livre  quatre-vingtième.  Pour  le  refte  il  eft  divifé  com¬ 
me  les  éditions  de  Geneve.  Il  paroît  avoir  été  copié  fur 
l’original  ^  avant  que  l’Auteur  y  eût  mis  la  derniere  main  ; 
car  il  y  manque  plufieurs  chofes.  Ce  Manufcrit  ne  contient 
que  cent-vingt-fix  livres. 

'  La  Bibliothèque  de  Sainte  Geneviève  qui  renferme  celle 
du  Chancelier  le  Tellier  ,  poffede  un  Manufcrit  intitulé 
'Addenda  vel  fapplenda  in  hifloriâ  Thuani ,  &  l’exemplaire  de 
l’édition  de  Geneve  qui  avoit  appartenu  à  Rigault  y  avec 
des  corredions  de  fa  main  à  la  marge.  L’exemplaire  de  Pierre 
du  Puy  avec  de  femblables  corredions^  eft  à  la  Bibliothè¬ 
que  du  Roi.  comme  ils  avoient  été  chargés  l’un  &  l’autre 

de  l’édition  exécutée  à  Genève  y  leurs  corredions  s’accor- 

» 

dent.  M.  l’Abbé  de  Thou  poffede  aufli  un  autre  exemplaire 
qui  a  appartenu  à  Pierre  du  Puy  y  où  ce  fçavant  homme  a 
écrit  à  la  marge  des  remarques  fur  quelques  fautes  échapées 
à  l’Auteur  y  avec  l’interprétation  de  tous  les  noms  propres 
îatinifés  dans  le  texte.  C’eft  dommage  que  le  deuxième  vo-* 
lume  ait  été  perdu. 

C’eft  fur  ces  précieux  monumens  comparés  à  l’édition  de 
Geneve  ^  que  M.  Carte  a  travaillé  pour  nous  donner  une  édi¬ 
tion  parfaite  de  l’hiftoire  du  préfident  de  Thou.  Il  a  auffi 
fait  lui-même  quelques  corredions  5  par  rapport  aux  affaires 
d’Angleterre  en  forme  de  notes  5  ôc  il  en  a  orné  fon  édi¬ 
tion.  Il  a  encore  fait  ufage  des  livres  du  Pere  Anfelme  ôc 
d’Imhoff  par  rapport  à  quelques  généalogies  qu’il  a  redifiées 
heureufement. 

pn  fçait  que  l’Auteur  a  donné  aux  lieux  dont  dans 


; 
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fon  hiflolfe  >  les  noms  quils  avoient  du  tems  de  FEmpife 
Romain  ,  &c  une  terminaifon  Latine  aux  lieux ^  dont  lancien 
nom  eft  ignoré  ,  il  a  fait  la  même  chofe  par  rapport  aux  char¬ 
ges  modernes  ;  il  les  a  exprimées  par  des  noms  relatifs  aux 
charges  de  TEmpire  Romain.  A  fégard  des  hommes  ^1  a 


toujours  donné  à  leurs  noms  une  terminaifon  ancienne  ^  ÔC 
les  a  latinifés  quelquefois  fuivant  leur  étymologie.  Or  coni-^ 
me  les  charges  modernes  n’ont  fouvent  aucun  rapport  aux 
anciennes  charges  Romaines  ;  que  par  exemple  ^  le  Magif- 
ter  ecjuiîum  &  le  Tribunus  equitum  ^  qui  expriment  dans  l’hiL 
toire  de  M.  de  Thou  un  Connétable  ôc  un  Maréchal  ^  n’ont 
pas  cette  fignification  dans  les  auteurs  Latins  >  qu’il  y  a  d’ail¬ 
leurs  peu  de  perfonnes  qui  fçaehent  allés  toutes  les  langues 
de  l’Europe  ^  pour  connoître  ce  que  lignifient  tous  ces  noms 
propres  de  lieux  &  d’hommes  ^  traveftis  &  habillés  à  la  Ro¬ 
maine  ;  la  leûure  de  cette  hiftoire  a  toujours  paru  jufqu’ici 
pénible  &  defagréable  par  cet  endroit.  C’eft  dans  la  vue  de 
remedier  à  cet  inconvénient  ^  que  Pierre  du  Puy  pour  la  com¬ 
modité  de  la  famille  de  Melfieurs  de  Thou  ^  entreprit  de 
mettre  à  la  marge  de  l’exemplaire  dont  j’ai  parlé  tous  les 
noms  des  charges  ôc  dignités  ^  des  lieux  &  des  hommes  i 
tels  qu’on  les  écrit  ôc  qu’on  les  prononce  ordinairement.  C’efi: 
à  fon  exemple  que  Jacque  du  Puy  frere  de  Pierre ,  compofa 
V Index  Thuani  y  qu’il  fit  imprimer  en  i6j^.  Cependant 
cet  Index  n’eft  pas  en  tout  conforme  à  l’exemplaire  de 
l’Abbé  de  Thou  y  où  les  expofitions  des  noms  font  plus  juftes^ 
quoiqu’il  y  ait  aullî  des  fautes.  Lorfque  cet  Index  parut  y  il 
fut  d’un  grand  fecours  pour  ceux  qui  vouloient  lire  l’hiftoire 
de  M.  de  Thou;  Mais  queUe  fatigue  d’être  fans  cefie  obli¬ 
gé  d’avoir  recours  à  ce  livre  !  Tous  ces  noms  fe  trouvent 

* 

expliqués  au  bas  de  chaque  page  dans  la  nouvelle  éditioiv 

I 
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Pouf  fupplder  au  fécond  volume  de  Texeniplaire  de  M- 
FAbbé  de  Thou  ]  qui  ^  comme  je  Fai  dit  ^  a  été  perdu  ^ 
Carte  a  eu  recours  à  un  exemplaire  complet  de  Fédition  de 
Geneve  de  1620  y  lequel  a  autrefois  appartenu  au  cardinal  , 
de  Retz,  &  depuis  à  Guillaume  Lloydye  évêque  deWor-. 
chefter.  Les  marges  de  cet  exemplaire  portent  des  correc¬ 
tions  ,  &  les  noms  propres  y  font  expliqués.  Par  rapport  aux 
noms  Anglois  ,  M.  Carte  a  trouvé  dans  fa  langue  &  dans  fa 
patrie ,  les  fecours  néceflaires  pour  les  expliquer ,  ôc  reftifîef 
V Index  en  plufieurs  endroits. 

‘  Il  a  ajouté  aux  fix  volumes  qui  contiennent  FHîftoire ,  un 
feptiéme  qui  renferme  une  infinité  de  pièces  curieufes  rela¬ 
tives  à  Fouvrage  &  à  la  perfonne  de  M.  de  Thou  :  la  plus 

grande  partie  de  ces  pièces  ii  avoit  point  encore  paru.  Il  y 
en  a  plufieurs  en  François  qu’on  trouvera  ici  en  original  dans 
le  quinziéme  volume.  Celles  qui  font  en  Latin  ou  en  Italien 
nous  les  avons  traduites  ;  mais  nous  avons  crû  devoir  fair^ 
un  choix  ,  ôc  omettre  ce  qui  nous  a  femblé  peu  important  > 
&  n  avoir  aucun  rapport  à  Fhiftoire  de  M.  de  Thou.  ; 

Il  eft  à  propos  que  nous  rendions  maintenant  quelque 
compte  de  la  maniéré  dont  nous  nous  fommes  conduits  à 

I  egard  de  la  traduâion  de  ce  grand  ouvrage.  Quoique  du 
Ryer  ait  autrefois  entrepris  de  le  mettre  en  François ,  ôc 
qu’il  en  ait  même  publié  3.  vol.  in  foL  c’eft-à-dire ,  les  régnés 
de  Henri  II  ,  de  François  II ,  &  de  Charle  IX  ,  on  peut 
dire  néanmoins  qu  il  ne  Fa  point  traduit.  Outre  qu’il  y  a  fait 
beaucoup  de  fautes  ,  ôc  qu’en  mille  endroits  il  n’a  point  en¬ 
tendu  fon  Auteur  ,  il  l’a  fait  parler  fi  mal ,  qu’il  l’a  tour  à  fait 
deshonoré.  En  effet  >  rien  n’eft  fi  ennuyeux  ôc  fi  infipide  que 
Fhifloire  de  M.  de  Thou  dans  cette  mauvaife  traduêiion. 

II  eft  vrai  qu  un  Auteur  qui  s’eft  fait  du  nom  dans  un  genre 

E  iij  . 
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de  littérature  différent  *  ^  avoir  entrepris  une  autre  traduélion 
des  Hiftoires  de  M.  de  Thou  ;  mais  il  Ta  abandonnée  après 
en  avoir  publié  le  premier  tome.  Auffi  ne  devoitdl  pas  raifon- 
nablement  fe  flatter  de  pouvoir  feul ,  dénué  de  tout  fecours, 
dans  un  payis  éloigné  des  fources  où  il  faut  continuellement 
puifer, conduire  jufqu  à  la  fin  un  Ouvrage  de  fi  longue  haleine. 

Nous  aurions  pu  à  fon  exemple  charger  notre  traduftion 
d  un  grand  nombre  de  remarques  &  de  citations  ;  mais  ce 
n  a  point  été  notre  objet.  Nous  n  avons  prétendu  donner  au 
Public  que  fouvrage  de  M.  de  Thou  ^  &  fi  nous  avons  quelque¬ 
fois  fait  des  notes  y  ce  n  a  été  prefque  toujours  que  dans  la  vûë 
d’éclaircir  ou  de  concilier  le  texte^  &  jamais  d’étaler  de  l’éru¬ 
dition  :  ces  notes  fervent  même  fouvent  à  faire  connoître  que 
nous  avons  trouvé  des  fautes  de  datte,  ôc  d’autres  défeûuofités 
dans  le  texte ,  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  corriger  dans  la 
traduélion,  quipar  cet  endroit  aura  un  avantage  fur  l’original, 
auquel  nous  reconnoiffons  qu’elle  eft  d’ailleurs  fort  inférieure. 

Nous  ne  diflimulons  point  ici  que  quelque  foin  que  nous 
ayons  pris  de  rendre  notre  traduâion  digne  de  l’approbation 
des  connoiffeurs ,  elle  a  contre  elle  un  préjugé  répandu  dans 
le  Public ,  préjugé  qu’elle  feule  pourra  difliper ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  fa  prefence;  c’eft-à-dire ,  lorfque  le  Public  aura  eu 
le  tems  de  la  voir  &  de  rexaminer.  On  lui  a  objeété  d’a¬ 
vance  quelle  n’étoit  pas  d’une  feule  main ,  &  que plufieurs 
perfonnes  y  avoient  travaillé.  Le  fait  eft  vrai ,  &  nous  en  con¬ 
venons.  U  eft  aifé  d’affoiblir  l’impreffion  que  cette  idée  a  fai¬ 
te  fur  quelques  efprits ,  en  attendant  que  l’examen  qu’ils  fe¬ 
ront  de  la  tradudlion  la  puiffe  effacer  entièrement. 

Le  projet  de  la  nouvelle  édition  Latine  ,  publié  dans  tou¬ 
te  l’Europe  il  y  a  quelques  années,  ayant  reveillé  l’attention 

I  Mémoires  avantures  d’un  homme  de  qualité,  Philo  fopheAnglois , 
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du  Public  au  fujet  de  Thiftoire  de  M.  de  Thou  >  &  toutes 
les  perfonnes  bien  intentionnées  ayant  p^u  fouliaiter  avec 
ardeur  qu  elle  fût  traduite  en  François  ^  la  réfolution  fut  prife 
d’entreprendre  ce  pénible  &  utile  travail.  Comme  certaines 
circonftances  ne  permettoient  pas  de  différer  Texécution  du. 
projet  y  il  fallut  néceflairement  avoir  recours  à  plufieurs  plu¬ 
mes  5  n  étant  pas  poffible  qu’une  feule  perfonne  ^  quelque  la- 
borieufe  quelle  fût ,  fournît  cette  carrière  en  moins  de  dix 
ou  douze  ans.  Mais  voici  les  mefures  qu’on  prit  pour  faire 
enforte  que  la  traduétion  fût  en  quelque  maniéré  digne  de 
l’original >  ôc  quelle fe  foutînt  par  tout.  D’abord  on  fepro- 
pofa  de  ne  charger  de  ce  travail  que  des  perfonnes  capa¬ 
bles  9  6c  quelques-unes  ayant  donné  des  eflais  trop  impa- 
faits  P  furent  remerciées  p  &c  leur  ouvrage  mis  au  rebut.  En- 
fuite  une  feule  perfonne  ,  en  qui  on  a  eu  confiance  9  ôc 
qui  a  elle-même  traduit  une  grande  partie  de  cette  hifloire  9 
fe  chargea  de  revoir  exaélement  tout  ce  que  les  autres  au- 
roient  fait^  de  le  comparer  avec  le  texte  ^  d’en  vérifier  le 
.rapport  9  &  de  n’y  rien  laiflfer ,  s’il  étoit  poffible  9  de  foible  9 
d’obfcur  9  ôc  de  négligé.  Cette  perfonne  a  pris  foin  de  po¬ 
lir  tellement  la  traduêlion  en  général  9  que  rien  n’y  pût  dé¬ 
plaire  au  Lecteur  9  ôc  qu’il  n’apperçût  aucune  différence  dans 
le  ftile  des  différens  traduêteurs. 

Au  refte  le  Public  eft  fupplié  de  faire  une  obfervation.  Il 
n’en  eft  pas  des  traduêteurs  comme  des  auteurs.  Il  eft  com¬ 
me  impoffible  que  le  travail  de  plufieurs  auteurs  foit  Jamais 
à  l’uniffon  9  parce  qu’ils  font  tous  guidés  par  une  imagina¬ 
tion  différente  qui  leur  fait  inventer  ôc  arranger  les  chofes 
fui vant  leur  génie  ôc  leur  goût  particulier.  Les  Tradudeurs 
au  contraire  font  obligés  de  prendre  malgré  eux  le  ton  de 
fauteur  fur  lequel  ils  travaillent.  S’il  eft  bas  9  ils  rampent  i  s’il 
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eft  majeflueux,  ils  ont  de  la  dignité;  s’il  eft  concis  ou  diffus, 
ils  le  font  également  :  ils  ont  comme  néceffairement  l’efprit 
de  l’auteun  II  ne  s’agit  donc  que  du  plus  ou  du  moins 
de  jugement  6c  de  goût  pour  l’expreffion  du  fens  ,  pour 
la  conftruélion  des  penfées,  pour  l’ordre  &  pour  le  choix  des 
^lermes.  Mais  quand  une  perfonne  qui  a  une  certaine  capa- 
^cité ,  6c  le  goût  formé ,  préfide ,  pour  ainfi  dire ,  à  une  tra¬ 
duction  qui  eft  de  plufieurs  bonnes  maitis ,  elle  peut ,  ce  me 
femble ,  répandre  fou  goût  particulier  fur  tout  l’ouvrage  en . 
général ,  &  le  rendre  uniforme ,  ou  empêcher  au  moins  qui! 
-ne  paroiffe  difparat.  Je  pourrois  citer  ici  certaines  traduc^ 
dons  forteftimées,  où  plufieurls  plumes  ont  été  employées. 

Une  autre  précaution  qu’on  a  prife  encore ,  a  été  de  char^ 
ger  en  particulier  une  perfonne  de  revoir  6c  d’examiner  en 
détail  tout  l’ouvrage  par  rapport  à  la  fidélité ,  6c  d’y  mettre, 
s’il  étoit  poffible ,  la  plus  fcrupuleufe  exaétitude ,  non  à  l’égard 
des  mots  (  ce  qui  auroit  fait  une  traduftion  fervile)  mais  à 
l’égard  du  fens.  On  peut  dire  quelle  s’eft  acquité  de  cette 
pénible  fonélion  avec  tout  le  zele  6c  l’application  poffibles, 
~6c  quelle  a  fait  attention  aux  plus  petites  ehofes.  On  a  de 
plus  confulté ,  par  rapport  aux  matières  qui  caufoient  quel¬ 
que  embarras,  diverfes  perfonnes,  que  leur  profefiion  ,  ou 
leur  genre  d’étude ,  mettoient  en  état  de  donner  des  lumies* 
res.  En  un  mot  on  peut  dire  que  dans  cette  traduétion  oa 
ii’a  rien  négligé  pour  témoigner  le  refpeél  également  dû  à 
l’Auteur  6c  au  Public. 

-  "Malgré  toutes  ces  précautions ,  nous  ne  doutons  point  qu’il 

ne  fe  foit  gliffe  des  fautes  dans  notre  Traduélion  :  où  font 

les  ouvrages  de  cette  nature  qui  en  foient  exemts  ?  Depuis 

i’impreffion  nous  en  avons  nous-mêmes  reconnu  ^  que  nous 

p,vons  ijiarquées  à  la  fin  de  chaque  volume,  6c  que  nous 

avons 
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avons  inférées  avec  les  rejlitutions ,  les  variantes  ^  les  notes ,  & 

les  correâions  tirées  de  Fédition  de  Londres.  Nous  avons 
jugé  à  propos  d’y  joindre  auffi  les  fautes  d’impreffion. 

Les  Reftitutions  font  des  endroits  querAuteur;>  par  cer¬ 
tains  égards  avoir  jugé  à  propos  de  taire  ou  de  retrancher 
dans  les  différentes  éditions  de  fon  hiftoire  ^  &  dont  plufieurs 
contiennent  des  faits  importans  &  certains.  On  en  avoir  re¬ 
cueilli  une  partie  dans  un  petit  volume  ^  intitulé  Thuanus  ref- 
îitutus  ;  mais  c’eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  des  reftitu¬ 
tions  que  Fon  trouvera  à  la  fin  de  cette  tradudion ,  qui  font 
prifes  des  MSS.  de  FAuteur.  Les  corrodions  font^ou  de  FAu- 
teur  même  qui  avoir  mis  à  profit  les  remarques  que  plufieurs 
fcavans  lui  avoient  envoyées  fur  fon  ouvrage  ^  ou'  de  Pierre 
du  Puy  qui  les  a  écrites  fur  les  marges  de  l’exemplaire  dont 
j’ai  parlé.  Lés  notes  font  du  même  Pierre  du  Puy  ^  &  celles 
qu’on  trouve  marquées  C.font  de  l’Editeur  Anglois  M.  Carte. 

"  Nous  ne  pouvons  finir  cette  Préface  fans  faire  quelques 
aveux  au  fujet  du  célébré  ouvrage  que]  nous  avons  entrepris 
de  traduire.  Quoique  Tradudeur,  nous  convenons  de  bon¬ 
ne  foi  que  FAuteur  y  paroît  quelquefois  faperftitieux  &  pré¬ 
venu  d’opinions  frivoles  ;  mais  on  lui  pardonnera  aifément  ces 
foibleffes  ^  fi  Fon  fait  réflexion  que  fon  fiecle  n’étoit  pas  em 
core  éclairé  des  lumières  de  la  vraie  Philofophie ,  &  qu’on 
y  étoit  fur-tout  fort  ignorant  fur  la  Phyfique.  Un  autre 
défaut  eft  que  FAuteur  paroît  quelquefois  un  peu  diffus.  Il 
femble  qu’une  hiftoire  univerfelle  ne  devoir  point  renfermer 
des  détails  fi  particuliers.  Mais  le  Préfident  de  Thou  a  voulu 
écrire  exadement  tout  ce  qui  s’eft  paffé  de  fon  tems  :  pour 
cette  raifon  il  n’a  voulu  omettre  aucunes  circonftances  dans 
le  récit  de  certains  faits  y  parce  que  ces  circonftances  ne  lui 

ont  point  paru  indifférentes.  L’utilité  publique  a  toujours  été 
Tome  T  ^  F, 
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fon  objet  ^  ôc  il  a  écrit  pour  tous  les  Etats.Uii  détail  au  fujet 
du  droit  public  y  ou  par  rapport  à  un  fait  qui  intereffe  la  Re¬ 
ligion  y  paroîtra  trop  long  à  un  homme  d’épée  ;  mais  il 
ne  paroîtra  pas  tel  à  un  homme  de  robe  ;  ou  à  un  Théolo*» 
gien.  Les  circonftances  d’un  fiége  ou  d’un  combat  y  &  le  dé¬ 
tail  d’une  expédition  militaire^  ennuira  ceux-ci,  tandis  que 
l’homme  de  guerre  y  trouvera  de  quoi  s’inftruire  dans  fon 
métier.  J’avoue  qu’une  hiftoire  générale  ne  doit  point  entrer 
dans  les  détails  ,  &  que  cela  eft  réfervé  aux  hiftoires  particu¬ 
lières  ;  mais  celle  dont  il  s’agit  n’efl:  pas  comme  la  plupart 
des  hiftoires  générales ,  qui  ne  font  proprement  que  des  abré¬ 
gés  d’hiftoire.  L’Auteur  a  prétendu  écrire  l’hiftoire  particu¬ 
lière  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  de  fon  tems ,  ôc  cette  hiftoire 
n’eft  univerfeile  &  generale,  que  dans  le  fens*  quelle  embraife 
toutes  les  affaires  de  l’Europe  &  du  monde  entier.  Au  refte 
dans  le  récit  de  tant  de  faits  particuliers  ,  il  ne  s’eft  point 
appuyé  fur  des  bruits  populaires ,  comme  des  cenfeurs  le  lui 
ont  reproché  injuftement  ;  mais  fur  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
avant  lui ,  &  qui  font  cités  au  commencement  de  chaque  li¬ 
vre  dans  l’édition  Latine ,  ou  fur  des  mémoires  MSS ,  ou 
fur  ce  qu’il  a  vu  lui-même.  Car  dans  le  cours  de  cette  hiC- 
toire  on  verra  fouvent  l’Auteur  même  y  figurer ,  &  avoir  part 
à  des  évenemens  qui  méritent  toute  l’attention  du  Ledeur, 
Enfin  nous  nous  flattons  que  M.  deThou,  qui  par  notre 
traduclion  va  déformais  être  encore  plus  connu  qu’il  n  étoit, 
confervera  fa  haute  réputation  dans  ce  fiécle  éclairé  ,  malgré 
ceux  qui  s’étudient  à  rabaiffer  les  Auteurs  les  plus  accrédi¬ 
tés,  &  où  l’on  a  vu  quelquefois  la  préfomption ,  l’ignorance, 
le  goût  dépravé  combattre  des  fuffrages  unamines ,  &  ofer 
briguer  l’eftime  du  Public  par  le  mépris  même  de  fes  juge- 
mens  refpeêlables. 
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AVERTIS  SEMENT 

Pour  les  Mémoires  de  la  Vie  de  AC  Q^  E  S 

Auguste  de  Thou. 

ON  lit  dans  le  Manufcrit  de  Rigault,  à  la  tête 
d’une  Préface  pour  ces  Mémoires ,  (  laquelle 
fe  trouve  dans  le  Manufcrit  du  Roi ,  dans  celui  de 
Sainte  Marthe ,  Sc  dans  l’original  de  l’Auteur  )  ces 
paroles  :  Hanc  Prafationem  Nicolaus  Ki^ahius  Commm- 
tariis  de  Vtta  Jacobi  Augusti  Thuani,  pra- 
mi ferai ,  quam  tamen^cum  typis  mandaretur ,  excudi  noluit , 
qua  ex  libro  manu  fua  fcripto  excerpta  eji.  Voici  la  tra- 
duélion  de  cette  Préface,  compofée  par  Rigault. 

«  Il  y  avoir  dix  ans  qe  l’Hiftoire  de  Jacque  Au- 
gufte  de  Thou  avoir  été  imprimée  pour  la  première 
fois.  L’auteur  de  ce  grand  Ouvrage  ,  à  qui  la  haine 
que  notre  fiécle  a  pour  la  vérité ,  fufcita  une  foule 
d’ennemis,  d’abord  en  France,  enfuite  à  Rome  , 
&  en Efpagne, après  avoir  foûtenu  avec  fon  coura¬ 
ge  ordinaire  ,  leurs  plaintes  ,  leurs  reproches  ,  & 
leurs  calomnies ,  avoir  fçû  appaifer  les  Grands  de 
ce  Royaume  ,  qui  fans  fujet  s’étoient  crû  offenfez 
dans  cette  Hiftoire.  Enfin  il  commençoit  à  refpirer , 

&  à  être  délivré  de  toute  inquiétude ,  lors  qu’il  parut 
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contre  lui  un  écrit ,  compofé  en  France  (à  là  Kontë 
de  notre  Nation  )  &  imprimé  à  Ingolftad.  Un  Li¬ 
braire  venant  de  Francfort  le  lui  apporta ,  lorfqu’il 
étoit  à  Sainte  Meneboud  ,  où  il  avoir  été  envoyé 
avec  d’autres  perfonnes ,  parle  Roi  &  parla  Reine, 
pour  calmer  de  nouveaux  troubles.  De  Thou  fe 
contenta  de  lire  le  titre  de  ce  libelle  >  &  jugeant 
aifément  de  ce  qu’il  pouvoir  contenir,  il  le  rendit 
fur  le  champ  au  Libraire  ,  en  jurant  qu’il  ne  le  li- 
roit  jamais. 

Tandis  qu’il  étoit  encore  en  province,  pour  des 
aflPaires  d’Etat,  quoiqu’il  n’eût  fait  à  qui  que  cefoit 
aucunes  plaintes  au  fujet  de  cet  écrit  (  ce  qu’il  eft 
orêt  d’alfûrer  avec  ferment)  le  livre  dont  il  s’agit 
fut  condamné  8c  fupprimé  par  Sentence  du  Prévôt 
de  Paris. 

Soûl  deifein  n’eft  point  de  répondre  à  un  Libelle 
diffamatoire ,  qu’il  n’a  jamais  lu ,  non  plus  que  de 
réfuter,  fuivant l’ufage ordinaire ,  les  calomnies  pu¬ 
bliées  contre  fonHiftoire.  Mais  comme  les  auteurs 
de  ces  indignes  fuppofitions ,  peu  contens  d’atta¬ 
quer  l’ouvrage ,  n’ont  point  eu  honte  d’attaquer  auffi 
la  perfonne  de  l’Auteur ,  plufîeurs  amis  lui  ont  con- 
feillé  de  faire  pour  lui  8c  pour  fa  famille,  ce  qu’il 
avoit  fait  pour  l’avantage  du  public  dans  fon  hiftoire  > 
c’eft-à-dire  ,  de  mettre  ,  par  rapport  à  fes  interets , 
la  vérité  dans  tout  fon  jour.  Mais^  il  leur  a  déclaré 
qu’il  n’en  feroit  rienj  qu’il  étoit  réfolu  de  n_’oppo- 
fer  que  le  filence  8c  la  patience  aux  injuftices  d’un 
fiécle  ingrat  ,  8c  qu’il  en  appelloit  à  la  pofterité  , 
qui  jugeroit  un  jour  de  fon  Livre  avec  moins  de 
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partialité  5  qu’au  refte  il  fe  mettoit  peu  en  peine  des  « 
difcours  ,  que  certaines  gens  pouvoient  tenir  en  « 
France  8c  ailleurs ,  pourvu  que  fa  confciencene  lui  « 
reprochât  rien  :  Qu’il  prenoit  Dieu  à  témoin ,  que  « 
la  vérité  avoir  été  fon  unique  objet  dans  l’ouvrage  « 
qu’il  avoir  publié. 

Pour  moi  ,  qui  connois  clairement  l’innocence  « 
de  cet  Auteur,  né  pour  l’utilité  du,  public ,  auquel  « 
il  importe  que  l’honneur  d-un  tel  homme  rie  foit  « 
pas 'flétri  ^  j’ai  crû  devoir  écrire  &  publier  lescho- 
îès  particulières  concernant  fa  perlonne,  qu’il  m’a  « 
bien  voulu  raconter  avec  candeur,  8c  (ans  aucune 
oftentation  ,  afin  qu’elles  puiflent  fervir ,  non-leu-  “ 
lement  à  convaincre  nos  contemporains  de  la  faufi 
fêté  de  tout  ce  qu’on  a  publié  contre  lui  ,  mais  en-  « 
core  afin  que  nos  neveux  puiflent  un  jour  avoir  une 
idée  jufte  des' mœurs  8c  du  genre  de  vie  d’un  Au-  « 
teur  J  dont  le  caraélere  de  probité  efl:  d’ailleurs  fi-  « 
bien  peint  dans  fes  ouvrages. 

On  ne  doit  donc  pas  s’attendre  que  je  réfuté  ici  « 

un  écrit  injurieux  ,  déjà  flétri  par  l’autorité  du  Ma-  “ 

giftrat.  Je  n’ai  eu  en  vûë  que  d’écrire  ce  que  j’ai  pu  « 

recueillir  de  divers  entretiens  familiers,  que  j’ai  eus  « 

plufieurs  fois  avec  lui  ,  lorfque  nous  nous  prome-  “ 

nions  enfemble  j  8c  d’executer  ce  qu’il  avoit  pro-  « 

mis  de  faire  lui-même,  fi  les  calomnies  de  fes  ad-  « 

verfaires  ,  lui  en  euflent  laiflTéla  liberté  :  c’étoit  de  « 

mettre  par  écrit  plufieurs  chofes  particulières ,  qu’il  « 

avoit  vues ,  ou  qui  étoient  parvenuës  à  fa.  connoil-  “ 

lance  ,  qu’il  n’avoit  pû  néanmoins  mettre  en  œu-  « 

vre  dans  fa  grande  Hiftoire  ?  8c  de  les  inferer  dans  « 
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des  mémoires  de  fa  vie ,  qui  feroient  comme  une 
efpece  de  Journal  de  toutes  fès  allions.  Comme  il 
ne  l’a  point  fait,  &  qu’il  ne  le  fera  point,  c’eft  à 
fes  amis  à  y  fuppléer,  &  à  s’acquitter  d’une  chofe , 
qu’il  auroitbien  mieux  executée  lui-même  ,  &avec 
plus  d’avantage  pour  le  public. 

Je  prie  ce  même  Public  de  me.  pardonner  la 
hardieffe  que  j’ai  de  le  remplacer  en  quelque  forte, 
3our  écrire  ce  qui  le  regarde  ,  &  pour  fàuver  de 
^oubli  plufieurs  faits  curieux.  Au  refte  quoique  j’é¬ 
crive  la  vie  d’un  ami ,  je  ne  dois  pas  être  fufpeél 
d’alterer  la  vérité  j  parce  qu’il  s’agit  d’un  homme  , 
qui  ayant  écrit  avec  une  liberté  ingenuë,  mais  pru¬ 
dente  Sc  équitable  ,  laifle  volontiers  à  tout  le  mom 
de  celle  de  juger  de  lui  de  la  même  maniéré,  ” 

On  pourroit  juger  par  cette  Préface  de  Rigault, 
qu’il  feroit  l’auteur  des  Mémoires  de  la  Vie  de  M.  de 
Thott.  Cependant  l’opinion  commune ,  jointe  à  la 
vraifemblance  ,  eft  que  ces  Mémoires  ont  été  écrits 
par  M.  de  Thoumême,  quoiqu’ils  paroiffent  écrits 
par  un  de  fes  amis.  Il  eft  à  croire  aufli  que  les  va¬ 
riantes  ou  apoftilles  ,qui  ont  été  nouvellement  in¬ 
férées  à  la  marge  dans  l’édition  de  Londres ,  con¬ 
formément  aux  manufcrits  autentiques,  font  du  mê¬ 
me  auteur.  On  a  jugé  à  propos  de  traduire  toutes 
celles  qui  ont  paru  le  mériter.  A  l’égard  des  notes 
fur  ces  Mémoires  qu’on  trauve  dans  l’édition  de 
Londres  ,  8c  qui  font  de  Pierre  du  Puits,  comme 
èlles  ne  regardent  queleftyle  ,  il  auroit  été  inutile 
d’en  donner  la  traduélion. 
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LIVRE  R  R  E  M  I  ER. 

Acque  Auguste  de  Thou 
naquit  dans  la  maifon  de  fes  Peres  à 
Paris  le  8  d’Oftobre  IJ53  *  vers  les 
fept  heures  du  matin.  Le  même  jour 
il  fut  préfenté  au  Baptême  dans  TE- 
glife  de  S.  André  des  Arcs  par  René 
Roulier  évêque  de  Senlis ,  par  Fram 
cois  Demié  confeiller  au  Parlement^ 
d’une  famille  noble  du  Limoufin  ^ 
&  par  Marguerite  Bourgeois  époufe 
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I  Ce  fut  cette  même  année ,  quelques 
mois  après  (  le  jour  de  Sainte  Luce  )  que 
naquit  à  Pau  en  Béarn  d’Antoine  de 
Bourbon  &  de  Jeanne  d’Albret,  envi¬ 
ron  à  10,  heures  du  foir»  fans  prefquc 


aucune  douleur  de  la  part  de  fa  mere  9 
un  Prince  digne  de  vivre  éternellement 
dans  la  mémoire  de  la  pofterité.  Il  fut 
nommé  Henri ,  du  nom  de  Henri  d’Al¬ 
bret  fon  grand  pere  maternel, qui  vivoif 
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d'Auguftin  de  Thou  fon  onde.  Ils  le  nommèrent  Jacque  I 
J  le  pere  Tavoit  ainfi  fouhaité  pour  renouveller  un  nom  ,  qui 

^  ^  outre  le  rapport  avec  celui  de  la  mere  ,  etoit  comme  hérédi¬ 
taire  dans  fa  famille  ,  &  qui  avoir  été  porté  de  fuite  par 
trois  de  fes  ayeux  >  avant  Auguftin  de  Thou  grand>pere  de 
Fenfant. 

Son  onde  Adrien  de  Thou,  préfent  à  la  cérémonie ,  ajouta 
le  nom  d’A  u  G  u  s  T  E  ,  comme  un  nom  heureux.  Ce  Magif- 
trat  d’un  génie  fuperieur,  &  d’une  probité  incorruptible ,  étoit 
alors  Confeiller  -  Clerc  au  Parlement  de  Paris.  Depuis  il  fut 
pourvu  d’une  charge  de  Maître  des  Requêtes  j  avant  que  le 
nombre  eût  avili  cette  dignité.  Une  mort  prématurée  l’enleva 
dix-huit  ans  après  ,  dans  le  tems  que  le  Roi  Charle  IX  ,  qui 
Feftimoit  beaucoup,  lui  deftinoit  FAmbaffade  d’Efpagne. 

Entre  fes  ancêtres  * ,  Jacque  fécond  du  nom  avoit  époufé 
Marie  Viole  ,  dont  la  famille  a  donné  plufieurs  confeiller$ 
au  Parlement ,  &  un  Guillaume  Viole  éyêque  de  Paris. 

Guichard,  frere  de  ce  Jacque,  s’étoit  marié  avec  Anne  de 
Gannai  fœur  de  Jean  de  Çannai  depuis  Chancelier  de  Fran¬ 
ce  ,  dont  Guichardin  parle  avec  éloge  en  plufieurs  endroits  de 
fon  ouvrage.  On  confuîra  fur  ce  mariage  Nicolas  Boyer.  Ju- 
rifconfulte  célébré  pour  ce  tems-là  ,  pomme  on  le  peut  voit 
dans  fa  quarantième  Confultation. 

Comme  la  branche  aînée,  qui  avoit  toûjours  porté  les  ar¬ 
mes  ,  étoit  éteinte  ou  fondue  dans  d’autres  familles ,  Jacque  troi- 
fîéme  du  nom  j  defcendu  de  la  fécondé  ,  prit  le  parti  de  la 
Robe.  De  Geneviève  le  Moine  des  Lallemans  ^  il  laifla  Au- 
guftin  de  Thou,  qui  fut  choifi  par  François  I  ^  pour  remplir 
une  charge  de  Préfident  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris ,  & 
qui  en  mourut  revêtu  peu  de  tems  après,  au  mois  de  Marsij’^y. 
Le  Parlement  invité  à  fes  Tunerailles ,  répondit  par  la  bouche 
de  fon  premier  Préfident ,  que  l’intégrité  &  l’éminente  vertu 
d’Auguftin  de  Thou,  qui  avoient  paru  durant  fa  vie  aveçtant 


encore  alors.  II  a  depuis  monté  fur  le 
thrône  de  la  France  pour  le  bonheur 
de  la  Chrétienté.  MSS,  Reg.  Samm. 
Û"  Aiit. 

I  L’Auteur  auroit  voulu  qu’on  n’eût 
point  parlé  de  fes  ancêtres  ,  ne  regar- 
.d^iot  point  comme  à  lui ,  ce  «qui  n’a 


point  dépendu  de  lui.'  Sa  famille  étoit 
originaire  de  Brie ,  où ,  dans  le  Comté 
de  Sefanne ,  il  y  a  un  château  de  fon 
nom ,  que  Blanche  de  Thou  fille  dé 
Jacque  II  &  de  Marie  Viole  à  porté 
dans  la  maifon  d’Anglure,  MSS,  Re^, 
Samm,  &  Autf 

d’éclat 
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d'éclat  dans  le  Parlement^naéritoient  que  la  Cour  non  feulement 
honorât  fes  obféqueSjComme  elle  avoir  coutume  d'honorercelies 
de  fes  Préfidens.mais  qu’elle  en  pleurât  encore  la  perte  aufli  long- 
tems  que  la  juftice  y  regneroit  r  ce  qui  fut  mis  fur  les  rcgiftres. 

Il  avoir  époufë  Claude  de  Marie ,  arriéré  petite-fille  de  Henri 
de  Marie  chancelier  de  France»  maffacré  à  Paris  avec  le  Coi> 
nctable  d’Armagnac  l’an  1418,  fous  le  régné  de  Cbarle  VL 
Il  eut  de  cette  Dame,  en  l’efpace  de  vingt  années ,  Chriftophle 
de  Thon  »  &  vingt  &  un  autres  enfans ,  tant  de  l’un  que  de  lau^ 
tre  fexe. 


De  Jacqueline  Tuleu  ,  dame  de  Celi,  proche  parente  du 
chancelier  Olivier ,  &  petite-fille  de  Denyfe  de  Ganay  j  fœur 
du  Chancelier  de  ce  nom,  Chriftophle  de  Thou  eut  trois  fils 
&  quatre  filles,  outre  fix  autres  enfans  morts  en  bas  âge. 

Jean  de  Thou  l’ainé  mourut  jeune ,  après  avoir  laifle  à  la 
cour  de  France  une  grande  idée  de  fon  mérite.  H  eut  de  Re¬ 
née  Baillet  René  de  Thou,  &  trois  filles,  reftes  d’une  famille 
plus  nombreufe.  Renée  ,  rainée  ,  époufa  Jean  de  Bourneuf  de 
Cuflfé ,  premier  Préfident  au  parlement  de  Bretagne  5  Ifabelle» 
la  fécondé,  fut  mariée  à  Jean  de  Longueval  de  Manicamp» 
parent  du  çornte  deBuquoien  Flandre;  ôc  Jacqueline,  latroi-; 
fiénie ,  époufa  Frédéric  d’Hangeft  d’Argenlieu. 

Chriftophle  de  Thou,  moins  âgé  de  deux  ans  que  fon  aîné,  pé¬ 
rit  par  un  accident  déplorable  pendant  les  guerres  de  la  Ligue, 
avec  un  fils  du  meme  nom,  qu’il  avoir  eu  deFrançoife  Allegrin» 

Jacqueline,  l’aînée  des  filles ,  prit  l’habit  deReligieufe  dans 
l’abbaye  de'  Mallenouë:  elle  y  mourut,  défignée  abbeflede  ce 
ce  monaftere.  Marie  fut  abbeffe  des  Clairets  au  Perche  >  Mo- 
naftere  peu  éloigné  de  Nogent-le-Rotrou*  Anne  époufa  Phi^ 
lippe  Hurault,  comte  de  Chiverni,  chancelier  de  France  ;& 
Catherine  fut  mariée  à  Achille  de  Harlai,  premier  Préfident 
du  parlement  de  Paris. 

Jacque  Auguste  de  T  h  o  u  ,  dont  on  écrit  ici  la 
vie,  fut  le  dernier  des  fils  de  Chriftophle.  On  eut  bien  de  la 
peine  à  l’élever,  comme  il  difoit  lui-même  l’avoir  appris  de  fa 
nourrice.  Des  tranchées  fréquentes,  une  infomnie,  &  des  cris 
violens  &  prefque  continuels ,  firent  appréhender  de  le  perdre. 
On  ne  le  nourrit  pendant  deux  ans  que  de  lait,  parce  qu’il  avoit 
pour  toute  forte  de  boüillie  une  averfion  invincible,  qu’il  a 
Tome  J»  §B 
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toujours  eue  depuis.  Pour  le  févrer  on  fe  ferv.it  d’une  certai¬ 
ne  pâte,  qui  eft  en  ufage  en  Italie,  faite  avec  delà  mie  de 
pain,  de  la  farine  de  froment  féchée  au  four,  &  de  Thuile  d’o¬ 
live  5  ce  qui  le  rendit  fi  délicat  &  fi  maigre ,  que  jufqu’à  lage 
de  cinq  ans  on  défefpera  de  fa  vie.  Depuis  il  commença  à 
avoir  plus  d’embonpoint ,  tel  qu’on  le  voit  peint  à  l’âge  de  fept 
ans  par  George  le  Vénitien ,  qui  étoit  au  cardinal  de  Lorrai-; 
ne ,  &  qui  logeoit  dans  le  voifinage  à  l’hôtel  de  Fécamp. 

Cette  délicateffe  fut  caufe  qu’on  eut  plus  d’attention  à  mé¬ 
nager  fa  fanté^qu’à  cultiver  fon  efprit  :  aurefte  lorfqu’il  fe  por- 
toit  bien ,  il  apprenoit  aifément  tout  ce  qu’on  lui  montroit.  En¬ 
nemi  de  la  pareffe,  il  méprifoit  les  amufemens,  &  les  plaifirs,  qui 
font  les  principaux  objets  de  l’enfance ,  &  s’appliquoit  fur-tout 
au  deflein.  Ce  goût  étoit  héréditaire  dans  fa  famille  car  Adrien 
fon  oncle,  Jean  &  Chriftophie fes  frétés , peignoient fort  bien. 
Pour  lui ,  il  defiînoit  déjà  corre£lement  avec  la  plume  les  eftam- 
pes  d’Albert  Durer  :  par  un  effet  de  ce  talent  naturel, il  apprit 
à  écrire  avant  que  de  fçavoir  lire.  Enfin ,  dès  qu’il  eut  atteint 
l’âge  de  dix  ans ,  on  le  fit  étudier ,  &  peu  de  tems  après  ^  on 
le  mit  au  College  de  Bourgogne  avec  René  Roulier  neveu  de 
Févêque  de^Senlis  A  peine  y  avoit-il  été  un  an,  qu’ayant 


ï  Jean  Tuîen  Wallon,  très-{çavant 
dans  les  langues  Grecque  ôc  Latine , 
étoit  alors  à  Paris.  II  avoit  vu  Erafme 
dans  fon  enfance.  On  ne  fçait  par  quel 
hazard  il  trouva  le  moyen  de  fe  pro¬ 
duire  à  la  Gour ,  où ,  par  une  folie  fein¬ 
te  ou  véritable ,  il  difoit  hautement 
qu’on  l’avoit  injuftement  empêché  d’ê¬ 
tre  évêque  de  Cambrai  :  à  cela  près , 
il  étoit  raifonnable ,  8c  avoit  le  juge¬ 
ment  fain.  Ayant  obtenu  du  roi  Char- 
lé  IX.  par  fes  fça  vantes  bouffonneries, 
des  appointemens  qui  montoient  à  un 
écu  par  jour  ,  il  commença  à  s’accoû- 
îumer  à  la  vie  du  monde.  Il  venoit  fou- 
vent  chez  le  premier  préfident  de  Thou, 
8c  pour  fe  faire  valoir,il  affeétokde 
témoigner  beaucoup  de  mépris  pour 
les  méthodes  de  ceux  qui  enfeignent 
îe  Grec.  II  donna  une  nouvelle  gram¬ 
maire  écrite  de  fa  main  à  Jacque  de 
Thon  ,  qui  étoit  alors  un  enfant ,  8c 
qui  à  peine  fçavoit  lire.  Enforte  que 
le  Grec  fut  la  première  chofe  qu’il 
apprit,.  MSS,  Reg.  Samm*  &  Âuu 


2  Pierre  Jumeau ,  ou  Gemellius , 
Franc-Comtois  f  car  il  faut  être  de  ce 
payis  là  pour  occuper  cette  place  ) 
étoit  alors  principal  du  college  de 
Bourgogne.  Ayant  prêché  pendant  un 
Carême  à  Metz ,  8c  enfuite  pendant  un 
autre  dans  l’Eglife  paroiffiale  de  faint 
André  des  Arcs  à  Paris ,  il  fe  fit  beau¬ 
coup  de  réputation  parmi  le  peuple, 
8C  gagna  tellement  les  bonnes  grâces 
de  la  famille  de  Thou  ,  qu’elle  con- 
fentit  volontiers  à  mettre  le  jeune  de 
Thou  dans  fon  College.  Il  y  fut  donc 
mis  avec  René  Roulier  ;  mais  par  une 
grande  faute  que  firent  fes  parens ,  on 
ne  lui  donna  point  de  précepteur.  Ju¬ 
meau,  qui  devoir  veiller  fur  fes  études , 
étoit  Théologal  de  l’églife  de  Cambrai; 
6c  pour  cette  raifon  étoit  abfent  pref- 
que  durant  tout  le  cours  de  l’année. 
■  Geofroy  Paye  fous- principal ,  qui  lo¬ 
geoit  près  de  l’appartement  de  l’en¬ 
fant,  ne  prenoit  de  lui  qu’un  foin  mé¬ 
diocre  ,  n’y  étant  point  obligé, 

Reg,  Samm*  &  Aut* 
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été  attaqué  d’une  fièvre  violente  ^  on  fut  obligé  de  îe  ramener 
chez  fou  pere. 

Le  Grand  &  le  Jay  fes  Médecins  le  croyant  fans  efpéran- 
ce,  l’abandonnèrent  pendant  trois  jours;  fa  mere  même,  qui 
appréhenda ,  que  s’il  mouroit  dans  une  chambre  qui  étoit  près 
de  celle  de  fonpere^  fonmari  ne  voulût  plus  rentrer  dans  cet 
appartement,  le  fit  tranfporter  dans  une  chambre  plus  éloignée» 
Gabrielle  de  Alareüil ,  heritiere  de  l’illufire  maifon  de  Mareuil 
en  Périgord ,  qui  venoit  fouvent  dans  la  maifon  pour  fes  affaires, 
prit  foin  de  cet  enfant  abandonné  des  Médecins ,  Ôcpour  ainfi 
dire,  de  fes  parens  mêmes.  Elle  affiftoit  continuellement  le  ma¬ 
lade,  ôc  paffoit  fouvent  les  nuits  auprès  de  lui.  Monfieur&  Ma¬ 
dame  de  Thou  la  priant  de  ne  fe  point  fatiguer  pour  un  enfant 
fans efpérance>  elle  leur  répondit,  que  loin  de  défefperer  de  fa 
fanté,  elle  croyoit,  furPidée  qu’elle  avoit  de  fon  tempéram- 
ment  &  de  fon  naturel ,  qu’il  guériroit  ^  &  en  auroit  un  jour  de 
la  reconnoiffance. 

Elle  maria  dans  ce  temsdà  Renée,  fa  fille  unique^  née  de 
fon  mariage  avec  Nicolas  d’Anjou  marquis  de  Mezieres ,  à 
François  de  Bourbon  prince  Dauphin  d’Auvergne.  De  ce  ma¬ 
riage  vint  Henri  duc  de  Montpenfier ,  l’amour  &  les  délices  de 
Ibn  fiécle  ;  mais  quimalheureufernent  lui  fut  trop  tôt  enlevé.  De 
Thou  l’honora  toute  fa  vie ,  &  il  en  fut  pareillement  aimé. 

Il  fallut  fix  mois  pour  le  rétablir  d’une  fi  grande  maladie^ 
Lorfqu’il  fut  guéri  on  le  remit  au  College.  Henri  Monantheüil 
de  Rheims  fut  le  premier  qui  lui  donna  des  leçons  ;  il  étudia 
enfuitefous  Jean  Martin  de  Paris^  &  enfin  fous  Michel  Maref- 
cot  &  Pierre  du  Val  de  Normandie  ^Philofophes  célébrés ,  qui 
tous  exercèrent  depuis  la  medecine  à  Paris  avec  une  grande 
réputation.  Monantheüil  élevé  dans  le  collège  de  Prefles,  & 
attaché  à  la  doêtrine  de  Ramus,  joignit  à  la  profeffion  de  la 
Medecine  celle  des  Mathématiques,  qu’il  enfeigna  dans  le  côL 
îége  Royal  jufqu’à  fa  mort.  Ce  fut  fous  ce  Profeffeur  que  de 
Thou  apprit  les  élemens  d’Arithmétique  &  de  Géométrie. 

Il  difoit  depuis  qu’il  avoit  remarqué  dès  ce  tems  là  une  fau¬ 
te  confidérabîe ,  où  tombent  ceux  qui  abandonnent  avec  trop 
de  confiance  l’éducation  de  leurs  enfans  à  des  Régens  ;  qu’il 
croyoit  qu’ils  agiroient  plus  prudemment, s’ils  les  faifoient  ob- 
feryer  dp  près  par  des  perfonpes  fûtes  ^  qui  leur  fiffent  faite 
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un  bon  emploi  de  leur  tems,  &  qui  priflent  garde  que  leürf 
adions  &  leurs  paroles  ne  s’éloignalTent  jamais  de  la  modef- 
tie  Qu’il  croyoit  devoir  donner  cet  avis,  dans  un  tems  où 
cette  faute  étoit  très-ordinaire  5  &  que  fi  Dieu  lui  faifoit  la  grâ¬ 
ce  de  lui  donner  des  enfans  (  qu  il  eut  long-tems  après  en  affez 
grand  nombre)  il  feroitplus  attentifà  leur  éducation,  qu’on  n’a- 
voit  été  à  la  lienne  :  Qu’au  refte  il  avoit  étudié  tard ,  &  qu’il 
n’approuvoit  point  la  précipitation  de  ceux  qui  font  infiruire 
leurs  enfans  à  peine  âgez  de^cinq  ans  r  Qu’il  s’étonnait  que  le 
célébré.  Quintilien ,  par  un  confeil  moins  utile  que  louable,  eût 
tant  recommandé  de  faire  étudier  les  enfans  de  bonne  heure,, 
lui  qui  perdit  un  fils  d’une  grande  efpérance  >  pour  l’avoir  lait 
étudier  avec  excès  dans  un  âge  trop  tendre  :  Perte  heureufe 
pour  la  pofterité,  puifqu’elle  a  donné  lieu  à  ces  admirables 
traits  d’éloquence ,  avec  lefquels  ce  grand  maître  déplore  la 
mort  de  fon  fils  dans  le  fixiéme  Livre  de  fes  Inftitutions. 

De  Thou  avoit  plus  d’inclination  pour  les  fciences,‘*que  de 
force  d’efprit  &  de  mémoire  pour  les  apprendre  :  auffi  profita- 
t-il  davantage  par  fon  afiîduité  ôc  par  le  Gommerce  des  gens 
de  Lettres,  que  par  un  grand  travail.  La  foibleffe de  fon  tem¬ 
pérament  ne  lui  permettoît  pas  de  s’appliquer  fortement  ::  d’ail«- 
leurs  le  peu  de  contrainte  où  il  avoit  été  élevé,  ayant  été  com¬ 
me  abandonné  à  lui-même ,  l’accoutuma  à  une  liberté  qu’il  con- 
ferva  dans  la  fuite  dans  toutes  les  aétions  de  fa  vie ,  &  prin¬ 
cipalement  dans  fes  études.  Ce  grand  amour  pour  les  fciences 
en  fit  naître  un  pareil  dans  fon  cœur  pour  tous  les  Sçavans, 
dont  le  nom  ou  les  écrits  étoient  en  réputation  dans  l’Europe» 
Il  fe  propofa  de  les  voir  &  de  les  entretenir  Adrien  Tur- 
nebe  étant  venu  dans  ce  tems-là  voir  fon  ami  Geofroy  de  la 
Paye,  celui-ci  mena  chez  Turnebe  le  jeune  de  Thourquife 
l’imprima  fi  fortement ,  que  l’image  de  cet  homme  célébré  ^ 


1  De  peur  que  la  familiarité  trop 
grande  de  leurs  camarades  ne  leur  cor¬ 
rompe  les  mœurs ,  dans  un  âge  fufcep- 
tible  de  toutes  les  impreffions.  MSs, 
Reg.  Samm,  &  Am, 

2  Comme  il  arrive  ordinairement, 
qu’on  fe  reprefente  dans  le  fommeil  les 
objets  dont  on  efl  le  plus  frappé  ,  ôc  les 
chofcs  qu’on  aime  avec  paflion,  de 
Thous’imagiîioit  fouvenc  en  dormant 


qu’il  voyageoit ,  tantôt  en  Italie  &  en 
Efpagne,  &  tantôt  en  Allemagne, en 
Flandre  ôc  en  Angleterre  ;  que  là  il 
voyoit  ou  confultoit  les  hommes  les 
plus  fçavans ,  ôc  qu’il  vifitoit  les  plus 
fameufes  bibliothèques.  Il  eut  toute  fa 
vie  de  ces  fonges  agréables ,  fur-tout 
avant  qu’il  eût  voyagé  dans  ces  diffé* 
rens  payis.  Ibid, 
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qui  itiotimt  peu  de  tems  après  >  lui  demeura  toujours  dansref- 
prit,  même  en  dormant. 

Cinq  ans  après  fa  fortie  du  College ,  il  alla  entendre  Denys 
Lambin  Jean  Pellérin  ,  profeffeur  en  langue  Grecque  au 
college  Royal.  Ce' dernier  y  expliquoit  le  Texte  Grec  d'A- 
riftote  3  dans  le  tems  que  rilluâre  François  Jufte  de  Tournon, 
encore  fort  jeune ,  prenoit  fes  leçons.  Jean  Daurat  avoir  déjà 
eeffé  d’enfeigner  ^ ,  &  s’étoit  retiré  dans  Tabbaye  de  S.  Viâor. 
De  Thou  Vj  voyoit  fouvent ,  &  lui  demandoit  des  nouvelles 
de  Budé,  qu’on  lui  avoir  montré  dans  fon  enfance,  de  Ger¬ 
main  Brice ,  &  de  Jacque  Toufan.  L’entretien  de  Daurat  étoit 
pour  lui  très  -  inftruétib  Daurat  lui  fit  connoître  Ronfard  , 
qui  avoir  été  fon  écolier.  De  Thou  qui  fe  fentoit  du 
talent  pour  ta  Poëfie^  Ha  avec  lui  une  amitié  fi  étroite  ,  que 
Ronfard ,  qui  fit  faire  alors  une  nouvelle  édition  de  fes  Ou¬ 
vrages  par  Jean  Galand,  lui  dédia  fes  Orphées  avec  un  éloge 
magnifique.  Il  fut,  par  le  même  moyen,  des  amis  de  Jean- 
Antoine  Baïf  &  de  Remi  Belleau,  dont  depuis  il  cultiva  l’a¬ 
mitié  avec  un  grand  foin. 

Sur  la  fin  de  l’année  i^yo,  remarquable  par  le  quatrième 
édit  de  Pacification ,  &  par  le  mariage  de  Charle  IX  avec 
Elizabeth,  fille  de  l’empereur  Maximilien  II ,  de  Thou  partit 
de  Paris,  pour  aller  à  Orléans  étudier  en  Droit,  avec  Chrifto- 
phle-Augufte  de  Thou,  fon  coufin  germain,  fils  de  l’Avocat 
Général,  ôc  avec  René  Roulier,  fon  camarade  de  Collège. 
Il  employa  l’année  fuivante  à  prendre  des  leçons  de  Jean  Ro¬ 
bert  ,  de  Guillaume  Fournier ,  &  d’Antoine  le  Comte,  arrivé 
depuis  peu  de  Bourges.  Il  feroit  de  l’intérêt  public  ,  qu’on 
recueillît  en  un  feul  volume ,  les  écrits  difperfez  de  ce  dernier. 
Adrien  de  Thou  fon  oncle,  ôc  madame  de  Harlai  fa  fecur^ 
moururent  cette  même  année. 

Dans  un  âge  fi  peu  avancé,  la  îeêture  des  écrits  de  Jacque 
Cujas  lui  avoit  donné  tant  d’eftime  pour  lui,  que  délirant  paf* 
fionnément  de  l’entendre,  il  quitta  fes  camarades,  avec  lèfquels 
il  vivok  dans  une  grande  union ,  Ôc  s’en  alla  en  Dauphiné.  En 
palTant  il  s’arrêta  fix  mois  à  Bourges  :  il  y  alla  entendre  Hu- 
gue  Doneau  ôc  François  Hotman ,  dont  les  grandes  Queftions 
ont  été  depuis  imprimées.  De  Bourges  il  fe  rendit  à  Valence  en 

î.  Meolas  Gulonic  fon  gendre  lui  avoit  fuccedé.  Ibid, 
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Dauphiné  ,  OÙ  Cujas  expliquoit  Papinien  ^  &  où  François  RoaF 
1571.  dez  &  Edmond  de  Bonnefoi  enfeignoientt  CVtoit  un  an  avanî; 
les  troubles  de  Paris, 

Ce  fut  à  Valence  que  commença  fon  amitié  pour  Jofeph  Sca-J 
liger ,  venu  exprès  dans  cette  ville  avec  Louis  de.Montjofieu 
&  George  du  Bourg ,  pour  voir  Cujas ,  qui  Ten  avoit  prié.  Cette 
amitié,  née  dans  la  converfation ,  s’augmenta  toujours ,  ôc  fe 
conferva  depuis  ,  ou  par  lettres ,  ou  par  un  commerce  plu$ 
étroit,  pendant  trente  -  huit  ans*  fans  interruption.  Il  ne  pouvoir 
cacher  fa  joye,  quand  des  efprits  d’un  caraâere  aulli  violent 
que  malin  lui  reprochoient  cette  liaifon.  Il  fe  faifoit  honneur  en 
public  de  leurs  médifances.  Le  fouvenir  d’un  commerce  fi 
doux  5  fi  honnête ,  &  fi  fçavant ,  lui  étoit  fi  cher ,  qu’il  difoit  fou- 
vent,  que  fi  Dieu  lui  eu  donnoit  le  choix,  U  étoiî  tout  prêt  de 
le  rachetter  aux  dépens  des  mêmes  reproches ,  des  mêmes  tra^ 
verfes ,  &  des  mêmes  outrages ,  que  leur  haine  in jufte  lui  avoit 
attirez  :  Que  c’étoit-là  toute  la  réponfe  qu’il  avoit  à  faire  à  leurs 
indignes  calomnies  ^ 

De  Thou  protçfte  avec  fineerité ,  que  tandis  qu’il  a  pu  jouît 
de  l’entretien  de  ce  grand  homme  ,  jamais  il  ne  l’a  oui  traiter 
aucune  queftion  de  controverfe  fur  les  matières  de  Religion  : 
jamais  il  ne  s’eft  apperçu  qu’il  en  ait  écrit  à  perfonne  5  du  moins , 
fi  Scaliger  en  a  parlé  quelquefois ,  ce  na  été  que  malgré  lui , 
ôc  dans  des  rencontres ,  où  étant  fort  preflé ,  il  ne  pouvoit  s^en 
défendre.  Louis  feigneur  d’Abin,  de  fillufire  Maifon  de  Châ? 
teigner ,  qui  s’efl:  acquitté  avec  tant  d’honneur  de  l’ambalTade 
de  Rome,  Jean  feigneur  de  la  Rochepofai,  &  Loüis  Evê¬ 
que  de  Poitiers  ,  fes  fils ,  en  font  des  témoins  irréprochables. 
Inftruits  l’un  Ôç  l’autre  dans  la  maifon  paternelle  par  cet  honiT 
me  célébré  (  le  dernier  particulièrement  ayant  demeuré  long-, 
tems  avec  lui  en  Hollande)  s’ils  font  fortis  de  fes  mains  plus 
fçavans ,  ils  n’en  ont  pas  été  moins  attachez  à  la  Religion  de 
leurs  ancêires. 

Scaliger  avoit,  la  Religion  à  part ,  une  érudition  fi  profonde 
&  fi  peu  commune,  qu’il  n’y  a  point  d’honnête-homme,  qui 
ne  dût  fouhaiter  avec  autant  de  paffion  de  l’entendre  ôc  de 


I  Si  de  Thou  a  parlé  avantageufe- 
ment  de  Scaliger  dans  fon  hiftoire ,  ce 
n’eft  point  à  caufe  dç  la  Religion  (ju’il 


profeffoit,  &  qu’on  accufemalà  pro- 
pos  fauteur  de  favorifer  fecrettement. 
Ibid. 
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tecevoii:  fes  leçons  ,  que  d’admirer  &  de  refpefler  en  lui  les  ! 
rares  talens ,  dont  il  avoir  plu  à  Dieu  de  le  combler. 

Mais  on  eft  aflez  malheureux  de  croire  que  la  Religion ,  qui 
de  jour  en  jour  faifoit  autrefois  de  nouveaux  progrès  ,  qui  fe 
fortifloit  par  la  foi^,  par  la  charité,  &  par  une  parfaite  confian-^ 
ce  en  la  bonté  de  Dieu ,  ne  peut  aujourd’hui  fe  maintenir  que 
par  les  confeils  de  la  chair  &  du  fang  ^  par  la  brigue ,  par  la 
cabale i  &  par  les  fauffes  vues  de  la  politique?  fans  faire  réfle¬ 
xion  ^  que  plus  nous  avons  de  confiance  aux  illufions  de  notre 
efprit,  (  &  plût  à  Dieu  qu’on  n’en  eût  pas  tant  )  plus  nous  dimi¬ 
nuons  celle  que  nous  devons  avoir  en  la  Providence  divine. 
De-là  vient  la  coîere  de  Dieu  contre  nos  pechez  $  de-ià  l’empor¬ 
tement  de  nos  paflîons ,  &  cet  abandon  prefque  général  à  un 
fens  réprouvé,  qui  nous  aveuglant  fur  nos  devoirs,  nous  fait 
commettre  les  fautes  les  plus  eflfentielles.  Ne  faut-il  pas  donc 
craindre  qu’un  mal  fi  dangereux  ne  s’augmente  tous  les  jours, 
par  la  négligence  de  ceux  qui  devroient  s’y  oppofer ,  &  qui  fe 
confiant  témérairement  fur  leurs  propres  forces  &  fur  leurs  foi- 
bles  lumières ,  décident  fouvent  à  contre-tems  de  ce  qui  con¬ 
cerne  la  Religion  ?  Ne  doit-on  pas  craindre  encore  que  ce 
qui  refte  de  gens  fages  &  équitables ,  qui  fe  font  préfervez  de 
cette  corruption  par  leur  amour  pour  la  paix ,  &  par  leur  atta¬ 
chement  à  l’ancienne  difcipline  ,  ne  fe  laiflent  entraîner  dans 
les  mêmes  égaremens  ?  Il  arrivera  peut-être  un  jour ,  qu’on 
cherchera  de  tous  cotez  inutilement  le  régne  de  Dieu ,  qui  ne 
fubfiftera  plus  que  dans  un  petit  nombre  de  gens  de  bien ,  qui 
l’auront  confervé  par  la  douceur ,  &  par  un  efprit  d’union  ôc  de 
charité. 

Ce  font  les  plaintes ,  dont  on  a  fouvent  oui  de  Thou  s’en¬ 
tretenir  avec  Nicolas  le  Févre  ,  quand  ils  cherchoient  à  fe 
eonfoler  enfemble  de  l’état  déplorable  de  la  Chrétienté  dans 
ces  derniers  tems*  Ces  converfations  ne  finiffoient  jamais,  fans 
s’animer  mutuellement  à  perfévérer  dans  l’exaêtitude  de  leurs 
devoirs,  malgré  la  haine  du  public  >  perfuadez  que  les  gens  de 
bien  feroient  toûjours  expofez  à  la  perfécution  &  à  la  calom¬ 
nie  ,  &  qu’ils  les  dévoient  confidérer  comme  une  marque  cer¬ 
taine  de  la  bonté  de  Dieu ,  &  comme  des  gages  de  la  récom- 
penfe  qu’ils  en  doivent  attendre.  J’ai  crû  devoir  en  paffant 
faire  ces  réflexions,  au  fujet  de  l’amitié  que  de  Thou  conferva 


1571. 


l  SI  2. 


lô  MEMOIRE  DE  LA  VIE 

totîte  fa  vie  pour  Tilluilre  Scaliger  v  amitié  qui  lui  fut  reprochée 
par  une  efpéce  de  gens ,  d  un  caraftere  aufli  ennemi  des  lec^. 
très  que  de  la  vertu. 

Son  pere,  qui  ne  vouloir  pas  que  fon  fils  fût  fi  Iong-tem$‘ 
éloigné  de  lui ,  foit  qu’il  prévît  nos  malheurs ,  foit  qu’il  eût  d’au¬ 
tres  raifons ,  le  rappella  un  an  après  qu’il  fut  parti  pour  Valence, 
li  pria  Charle  de  Lamoignon  de  le  ramener  avec  lui  à  Paris. 
C’étoit  un  homme  de  bien ,  &  fon  parent  éloigné ,  qui ,  com^ 
me  Maître  des  Requêtes,  avoir  été  envoyé  avec  d’autres  Çom- 
miffaireSs  pour  l’infpeéfion  des  Gabelles,  dans  la  Provence ,  le 
Languedoc  &  le  Dauphiné.  Celui-ci  ayant  obtenu  de  Cujas 
le  congé  du  jeune  de  Thou  ,  l’emmena  premièrement  à  Gre^ 
noble.  Ce  fut-là  que  de  Thou  vit  François  de  Beaumont ,  ap- 
pellé  communément  le  baron  des  Adrets.  Lamoignon  alla  à 
FEvêché  falüer  ce  Baron,  qui  y  logeoit  ^  &  qui  étoit  prêt  à 
partir  pour  Saluées,  avec  les  troupes  deftinées  pour  les  gar^ 
niions  des  Places  qui  font  au  pié  des  Alpes,  Comme  Lamoignon 
fe  promenoir  avec  lui  dans  le  jardin ,  de  Thou  qui  étoit  en?*, 
core  dans  l’habitude  de  deffiner ,  s’appliqua  fi  fortement  à  con- 
fidérer  un  homme  qui  avoir  tant  fait  parler  de  lui ,  qu’après  fon 
départ  il  le  peignit  de  ménioire ,  de  maniéré  que  tout  le  monde 
le  reconnoiffok. 

Des  Adrets  étoit  alors  fort  vieux,  mais  d’une  vieillefle  en¬ 
core  forte  ôc  vigoureufe ,  d’un  regard  farouche ,  le  nez  aqub 
lin,  le  vifage  maigre,  décharné,  &  marqué  de  taches  de  cou¬ 
leur  de  fangnoir^  tel  que  fon  nous  dépeint  Sylla?  du  refte^ 
il  avoir  fair  d’un  véritable  homme  de  guerre. 

De  Thou  arriva  enfin  à  Lyon  avec  Lamoignon  5  de-là  ij 
pafla  par  Moulins,  Nevers  ôc  Gien,  où  il  fe  mit  fur  la  Loire 
&  vipt  à  Orléans.  H  n’y  féjourna  que  peu  de  jours  pour  voii: 
fes  amis ,  &  de-là,  il  fe  rendit  à  Paris  auprès  de  fon  pere. 

Il  trouva  cette  grande  Ville  occupée  des  préparatifs  des  non¬ 
ces  du  roi  de  Navarre  ,  &  fe  rendit  à  féglife  de  Notre-Dame 
pour  les  voir.  Après  la  Mefle  il  fauta  par-deffus  une  barrière 
qu’on  avoir  faite  pour  empêcher  la  foule ,  &  entra  dans  le 
Chœur.  II  y  écouta  avec  une  grande  curiofité  un  entretien 
de  l’amiral  de  Coligny ,  &  de  Montmorenci  Danville ,  qu’on 
perfécuta  fi  fort  depuis.  L^Amiral  fut  blelïé  quelques  jours  après  > 
&  cette  blçffure  fut  un  coup  funefte  pour  fEtg-t ,  ôc  pour  la 

fûreté 
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fureté  6c  la  tranquillité  publique.  Ce  fut  envain  qu  on  voulut 
y  remédier  par  une  paix  frauduleufe  ^  confirmée  par  plulieurs 
édits  de  la  même  nature  5  le  calme  ne  fut  enfin  rétabli  qu’après 
.  qu’on  eût  mis ,  par  un  dangereux  exemple,  plufieurs  Villes  ôc 
plufieurs  fortes  Places  entre  les  mains  des  Proteftans ,  pour  leur 
fervir  de  fureté ,  (  places  qu’ils  confervent  encore  )  &  pour 
finir  une  guerre  inteftine,  qui  fe  renouvelloit  tous  les  jours. 

Voilà  ce  que  les  troubles  de  Paris  coûtèrent  au  Roi  6c  à 
l’Etat.  Si  l’on  jette  la  vûë  fur  les  horreurs  qui  en  ont  été  les 
funeftes  fuites ,  on  conviendra  fans  peine  ,  qu’elles  ne  fçau- 
roient  être  ni  louées  ni  approuvées ,  que  par  ceux  qui  ont  ;un 
intérêt  particulier  d’entretenir  dans  le  Royaume  une  guerre 
perpétuelle,  &  de  nous  ôter  toutes  les  voyes  de  la  réconcilia¬ 
tion.  Qui  pourroit  donc  condamner  un  vrai  François ,  ami  du 
repos  de  fa  patrie  ,  qui  aux  dépens  de  fa  fortune  a  toûjours 
confeillé  la  paix,  qui  a  détefté  6c  détefte  encore  les  confeils 
violens ,  qui  s’eft  toûjours  perfuadé ,  que  pour  faire  ceffer  les 
mouvemens  de  l’Europe ,  qui  ont  fi  fort  ébranlé  la  Religion  > 
il  n’y  a  point  de  plus  fûrs  moyens ,  que  la  paix ,  la  douceur  6c 
la  charité  ? 

Il  efl:  confiant  que  le  premier  Préfident ,  dont  l’exemple 
fera  toûjours  pour  fon  fils  une  régie  de  conduite  par  rapport 
à  la  religion  ôc  à  l’Etat ,  eut  tant  d’horreur  pour  tout  ce  qui 
yétoit  pafle  dans  la  journée  de  faintBarthelemi,  qu’étant  tombé 
peu  de  tems  après  fur  un  endroit  des  Sylves  du  poëte  Stace,  il 
en  fit  l’application  à  cette  fatale  journée ,  ôc  l’écrivit  à  la  marge 
du  livre  3  de  ce  beau  caraêtere  qui  lui  étoit  particulier ,  ôc  qui  eft 
fi  connu  dans  les  regifires  du  Parlement.  Ce  livre ,  que  le  fils 
-conferve  dans  fa  Bibliothèque,  efi  un  fidèle  témoin  de  ce  que 
le  pere  avoit  penfé  de  cette  aéfion ,  contre  les  faux  raports  de 
ceux  qui  ont  prétendu  que  ce  Magiftrat  l’avoit  approuvée. 

De  Thou  a  écrit  dans  l’hiftoire  de  fon  tems,  comme  une 
chofe  certaine,  fortie  de  la  bouche  de  l’Amiral ,  ôc  qu’il  avoit 
apprife  de  Villeroi  ,  que  l’Amiral  ayant  reçû  plufieurs  avis  du 
danger  où  il  s’expofoit ,  s’il  fe  trouvoit  aux  noces  du  roi  de 
Navarre,  ne  voulut  jamais  les  croire»  qu’il  répondit  toûjours, 
qu’il  aimoit  mieux  mourir ,  ôc  être  traîné  par  les  ruës  de  Paris 
que  de  recommencer  la  guerre  civile ,  ôc  de  donner  lieu  de  pen'?* 
fçr  qu’il  eût  la  moindre  défiance  du  Roi;  qui  depuis  fi  peu  de 
Tome  h  §  Q 
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tems  l’avoit  reçu  dans  fes  bonnes  grâces. 

De  Thou  difoit  encore  qu’un  peu  auparavant ,  comme  iî 
alloit  à  Vienne  en  Dauphiné  >  un  certain  capitaine  ,  nommé 
Maye^  îe  joignit  en  chemin,  &  lui  dit,  qu’il  falloir  que  l’Ami¬ 
ral  fût  dans  un  étrange  aveuglement }  pour  négliger  avec  tant 
d’imprudence  le  confeil  de  fes  amis  :  Qu’à  moins  qu’il  n’eût 
perdu  i’efprit ,  il  lui  étoit  aifé  de  croire ,  qu’après  une  fi  prompte 
réconciliation  ^  tant  de  marques  affeétées  de  faveur ,  &  Fem- 
preflement  quon  avoir  de  le  faire  venir  à  ces  noces  ^  n’éroient 
qu’un  piège  pour  attirer  avec  lui  de  toutes  les  Provinces  les 
chefs  de  fon  parti  :  Que  ce  qu’on  n’avoit  pu  faire  pendant  leur 
union /feroit  exécuté  de  concert  fur  chaque  particulier  ,  qui 
étoit  fans  défiance  au  milieu  de  la  joye  publique.  De  Thou> 
pour  réfuter  Maye ,  fe  fer  vit  des  meilleurs  raifons  qu’il  put  trou¬ 
ver  >  &  lui  repréfenta  qu’on  avoit  grand  tort  de  juger  li  mal  du 
Roi  &  de  ceux  de  fon  Confeil.  Ce  Capitaine  ^  pour  toute  ré- 
ponfe ,  lui  dit ,  qu’il  en  appelloit  à  i’évenement.  Enfuite  ils 
entrèrent  enfemble  dans  Vienne^  où  les  habitans eurent  à  pei¬ 
ne  apperçû  Maye,  qu’il  fe  fit  un  foulevement  :  cette  émeute 
penfa  lui  coûter  cher  ,  pour  avoir  voulu  défendre  un  hom¬ 
me  qui  raccompagnoit ,  mais  qu’il  ne  connoiiToit  point.  Le 
peuple  feplaignoit  ,  que  dans  la  derniere  guerre  ,  Maye  les 
avoit  ruinez,  par  les  courfes ,  les  ravages,  &  les  meurtres, 
qu’il  avoit  faitsfur  leurs  terres.  De  Thou, qui  crut  que  le  péril 
où  étoit  ce  Capitaine,  touchoit  fon  honneur  &  la  fûreré  publi¬ 
que  ,  fiftout  fon  poffible  pour  appaifer  cette  émotion ,  qui  finit 
enfin ,  aux  conditions  que  Maye  fortiroit  de  la  Ville ,  &  iroit 
loger  dans  un  fauxbourg. 

De  Thou  marqua  dans  le  Journal  de  fes  Voyages  Favanture 
de  cet  homme,  qu’il  ne  connoiflbit  point ,  &  qu’il  ne  vit  jamais 
depuis  ;  car  après  la  journée  de  faint  Barthelemi ,  ce  Capi¬ 
taine  ayant  recommencé  fes  brigandages ,  fut  aifTommé  par  des 
payifans. 

Il  en  ufoit  ainfi ,  ou  dans  le  deffein  qu’il  avoit  déjà  pris  d’é¬ 
crire  rhiftoire  de  fon  tems ,  (  quoiqu’^il  n’y  ait  point  parlé  de 
cette  avanture,  non  plus  que  de  plufieurs  autres  particularitez 
qu’on  n’y  trouve  point,  &  qu’on  n’y  doit  point  chercher)  ou 
feulement  pour  laiffer  après  lui  la  preuve  d’un  fait  ,  qui  lui  fut 
prédit  avant  l’évenement  :  car  on  remarque  que  Dieu  ,  par  fa 
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Providènccj  fait  fou  vent  connojtre  aux  gens  de  bien,  en  ai¬ 
dant  leur  prudence  naturelle,  les  chofes  extraordinaires  qui 
doivent  arriver,  comme  les  méchans  les  prédifent  par  les  mou- 
vemens  d’une  confcience  intimidée  ,  ou  les  Aftrologues ,  par 
l’expérience  de  leur  art  5  (fi  cet  art  n’eft  pas  une  chimere  )  afin 
que  les  hommes  avertis,  fe  préparent  à  fupporter  ces  accidens 
avec  plus  de  patience  ,  fans  fe  plaindre  d’avoir  été  furpris  : 
c’efl:  ce  qu’il  a  fait  remarquer  exaâement ,  quand  l’occafion  s’en 
efl:  prélentée. 

Retournons  à  cette  terrible  journée  de  faint  Barthelemi  ; 
cette  fête  arrivoit  cette  année-là  un  jour  de  Dimanche.  De  Thou 
fortit  le  matin  pour  entendre  la  Méfié.  Il  ne  put  voir  fans  hor¬ 
reur  les  corps  de  Jerome  Groflot baillif  d’Orléans,  &  deCa- 
lixte  Garrault ,  qu’on  traînoit  à  la  riviere  par  la  rue  la  plus  pro¬ 
che.  Il  fut  obligé  de  regarder  ces  objets  affreux ,  fans  ofer 
jetter  une  larme ^  lui,  dont  le  tendre  naturel  ne  lui  permettoit 
pas  de  voir  fans  émotion  la  mort  d’une  bête  innocente.  La 
peine  que  cela  lui  fit  l’obligea  de  ne  plus  fortir ,  de  peur  de 
rencontrer  de  pareils  fpeêtacles. 

La  fureur  de  ces  maffacres  étant  un  peu  appaifée,  il  alla  quel¬ 
ques  jours  après  voir  fon  fécond  frere,  qui  logeoit  près  la  por¬ 
te  Montmartre  :  celui-ci  le  mena  fur  une  hauteur ,  d’où  ils  pou- 
voient  découvrir  Montfaucon.  Le  peuple  y  avoit  traîné  ce  qui 
reftoit  du  corps  de  l’Amiral ,  6c  i’avoit  attaché  à  une  pièce  de 
bois  de  traverfe  avec  une  chaîne  de  fer.  Auffi-tôt  l’idée  de 
ce  Seigneur  ,  qu’il  avoit  vu  quelques  jours  auparavant  dans 
î’églife  de  Notre-Dame,  &  qu’il  avoit  confidéré  avec  atten¬ 
tion^  fe  réveilla  dans  fon  efprit.  Il  rappella  dans  fa  mémoire  ce 
Capitaine  fameux  par  tant  de  combats ,  par  la  prife  de  tant  de 
Villes ,  &  fur  le  point  de  triompher  des  Payis-Bas  :  il  voyoit 
alors  fon  cadavre,  après  mille  indignités,  attaché  à  un  infâme 
gibet.  Ces  réflexions  lui  firent  admirer  la  profondeur  des  ju- 
gemens  de  Dieu ,  la  foibleffe  de  notre  condition,  dont  les  bor¬ 
nes  fi  étroites  devroient  bien  nous  refroidir  fur  nos  vaftes  pro¬ 
jets,  &  nous  renfermer  à  tous  moniens  dans  la  penfée  de  ce 
qui  nous  doit  arriver  un  jour. 

Le  maréchal  de  Montmorenci  ,  par  fa  retraite ,  avoit  évité 
le  maflfacre  5  ce  qui  fut  le  falut  de  toute  fa  maifon ,  fi  utile  à  YEr 
tat.  Il  fit  enlever  de  nuit  ce  malheureux  cadavre  d’un  lieu  fi 
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infâme ,  le  fit  apporter  à  Chantilli ,  8c  cacher  dans  un  lieu  fe- 

1  5  7  2,  cret,  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  ,  défendant  qu’on  le 
mît  dans  la  chapelle,  de  peur  qu’on  ne  l’en  vint  tirer  :  on  le 
porta  depuis  à  Châtillon  fur  Loin  ,  dans  le  tombeau  de  fes^ 
ancêtres  ^ 

I  5  73.  Après  ces  tems  malheureux,  de  Thou  quitta  la  maifon  de 
fon  pere  ,  ôc  vint  loger  chez  Nicolas  de  Thou  fon  oncle  > 
confeiller  au  Parlement ,  qui  en  avoit  une  fort  belle  dans  le 
cloître  Notre-Dame  ,  dont  il  étoit  chanoine.  Elle  avoit  été  bâ¬ 
tie  par  Guillaume  Briçonnet  évêque  de  Meaux ,  fils  du  cardinal 
Briçonnet  :  il  fut  aufiî  chanoine  de  la  même  Eglife,  ôc  de¬ 
meura  quatorze  ans  de  fuite  dans  cette  maifon.  Son  oncle  fut 
pourvu  quelque  tems  après  de  l’évêché  de  Chartres  ,  par  le 
décès  de  Charle  Guillard.  Ce  fut  dans  la  maifon  de  fon  oncle, 
que  de  Thou  commença  fa  Bibliothèque  ,  qu’il  augmentoit 
tous  les  jours  ,  Ôc  qui  devint  depuis  fi  nombreufe.  Deftiné  à 
Fétat  Eccléfiaftique,  ôc  regardé  comme  le  fuccefieur  de  Ni¬ 
colas  de  Thou ,  il  fe  donna  entièrement  à  l’étude  du  droit  Ca¬ 
nonique,  ôc  à  la  leâure  des  auteurs  Grecs* 

Il  apprit  dans  ce  tems-là ,  que  Paul  de  Foix,  perfonnage  d’un 
rare  mérite,  ôc  diftingué  depuis  peu  par  fes  ambaffades  d’An¬ 
gleterre  ôc  de  Venife,  étoit  prêt  à  partir,  pour  aller  de  la  part 
du  Roi ,  remercier  le  Pape  ôc  les  autres  Princes  d’Italie,  qui 
avoient  envoyé  féliciter  Sa  Majefté  fur  l’éleélion  de  fon  frere 
au  royaume  de  Pologne  ,  ôc  qu’il  devoir  de-là  palTer  en  Alle¬ 
magne  ôc  en  Pologne.  Comme  il  avoit  une  grande  pafiion 
de  voir  l’Italie  ,  il  ne  voulut  pas  négliger  une  fi  belle  oc- 
cafion  5  ôc  s’étant  fait  recommander  à  Paul  de  Foix  par  foii 
beau-frere  de  Chiverni^  chancelier  du  roi  de  Pologne,  il  alla 
le  joindre  à  Gien  avec  Chriftophle-Augufte  de  Thou  fon  cou*^ 
fin  germain  ,  ôc  avec  Melfieurs  de  Marie  ôc  de  la  Borde- 
Arbalefte. 

Il  eft  propos  de  faire  connoître  ici  cet  homme  illuftre  ,  à 
qui  de  Thou  témoigne  avoir  tant  d’obligation ,  ôc  de  niarquet 
quelques  particularités  de  fa  vie.  Il  étoit  de  l’ancienne  mai¬ 
fon  de  Foix,  ou  Fox  ,  comme  on  le  trouve  dans  les  anciens 


^  î  De  Thon  m’a  affùré  ,  qu’il  î’avoit 
oui  dire  ainii  par  k&  domettiques  de 
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titres ,  &  ilTu  des  comtes  de  Carmain  ^  5  car  cette  maîfon  eft 
divifée  en  plufieurs  branches.  Son  pere  lui  laiiïa  peu  de  bien 
pour  un  homme  de  fa  nailTance ,  &  ce  bien  étoit  fort  embaraffé 
de  procès?  ce  qui  fut  caufe  qu’on  le  deftina  à  FEglife.  Comme 
il  avoir  fait  fes  humanités  avec  une  merveilleufe  facilité  ,  il 
parloir  fort  bien  la  langue  Grecque  ^  &  écnvoit  en  Latin  élé¬ 
gamment  :  avec  un  efprit  |)ropre  à  toutes  les  fciences ,  il  étu¬ 
dia  le  Droit ,  qu’il  apprit  en  peu  de  tems  i  &  s’y  attacha  tou¬ 
te  fa  vie,  préférant  les  fentimens  de  Cujas  à  ceux  de  tous  les 
autres  Jurifconfultes.  Depuis  il  s’appliqua  entièrement  à  la  Phi-^ 
îofophie,  &  principalement  à  celle  d’Ariflote,  dont  il  honora 
toùjours  les  feâateurs  5  entr’ autres ,  Daniel  Barbaro ,  noble  Vé¬ 
nitien  ^  qui  difoit  ordinairement  >  (  fuivant  de  Thou  j  que  s’il 
n’étoit  pas  Chrétien  ^  U  fuivroit  Ariftote  en  toutes  chofes.  Il 
eut  pour  interprètes  de  ce  Philofophe  plûtôt  des  amis  que 
des  maîtres  ,  entr’autres  ,  Jacque  Charpentier  ^  qui  s’efl: 
rendu  célébré  dans  Pécole  de  Paris  ^  par  fes  leçons  publi¬ 
ques,  ôc  par  fes  querelles  particulières  avec  Ramus.  Il  eut  en¬ 
core  Auguftin  Nypho,  petit-fils  de  ce  fameux  Philofophe  de 
Seffa ,  qu’il  prit  dans  fa  maifon  avec  plufieurs  autres  Sçavans , 
comme  Charle  Utenhove,  Hubert  Giffen,  &  Robert  Conf- 
tantin,  qui  méritèrent  par  leurs  écrits  Feftime  de  leur  fiécle  ôc 
de  la  poftérité. 

Depuis  que  de  Foix  eut  quitté  le  Parlement  de  Paris  pour 
s’attacher  aux  négociations,  il  partageoit fi  bien  fon  tems,  qu’a- 
près  avoir  fini  fes  affaires ,  aufquelles  il  s’appliquoit  avec  une 
grande  exaditude  ,  il  employoit  le  refte  du  jour  à  l’étude  ?  de 
forte  qu’il  ne  perdoitpas  un  moment.  Il  avoit  chez  lui  un  jeu-" 
ne  domeflique,  qui  devant  quelqu’un  des  Sçavans  de  fa  fuite  ^ 
lui  lifoit  toùjours  quelque  endroit ,  ou  des  Jurifconfultes  ,  ou 
d’Ariftote,  ou  de  Cicéron,  dont  il  avoit  prefque  toùjours  les 
ouvrages  entre  les  mains.  Il  en  ufoit  ainfi  ,  ou  pour  foulager 
fa  vùë,  ou  pour  exercer  fa  mémoire  ?  mais  il  écoutoit  avec 
tant  d’application,  qu’après  la  ledure  ,  il  répétoit  &  expiiquoit 
ce  qu’on  venoit  de  lire.  Ainfi  le  Ledeur,  &  ceux  de  fa  mai- 
fon  qui  l’écoutoient  ,  non  feulement  s’inftruifoient  par  fes 


1  Les  comtes  de  Carmain  n’étoient 
Foix  que  par  femmes.  Voyez  le  Labou¬ 
reur  ,  additions  aux  Mémoires  de  Cafiel- 


nau  ,  &  Mejfîeurs  de  Sainte  -  Marthe^ 
Hifl<  Gen.  de  la  Maifon  de  France» 
Towo  X, 
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f(çavantes  réflexions  ^  mais  enrichiflbient  encore  leur  mémoire 
&  fe  formoient  le  jugement. 

Cette  maniéré  d’étudier  Tavoit  accoutumé  à  des  idées  fi  clai¬ 
res  &  fi  précifes,  que  tout  ce  qu’on  lui  avoir  dit,  &  tout  ce 
qu’il  avoir  répondu,  lorfqu’il  traitoit  des  plus  importantes  affai¬ 
res  avec  les  Princes  &  les  Miniftres  des  Rois,  demeuroit gra¬ 
vé  dans  fonefprit ,  &  qu’il  le  faifoit  tranfcrire  de  fuite,  fans  ou¬ 
blier  la  moindre  circonftance.  Comme  il  ne  lifoit  jamais ,  il 
n’écrivoit  point  non  plus ,  finon  dans  les  cas  où  le  fecret  ne  pou- 
voit  fe  confier  à  perfonne. 

On  n’ajoutera  rien  ici  de  fon  fouverain  amour  pour  la  vertu, 
de  fon  zélé  pour  l’Etat  &  pour  le  bien  public,  de  fonaverfioii 
pour  le  vice  &  pour  les  féditieux,  de  l’élévation  de  fon  génie, 
de  fes  foins ,  de  fa  candeur  ^  &  de  fa  foi  inviolable  pour  fes  amis. 
Toutes  ces  vertus  étoient  tellement  réunies  dans  ce  grand  hom¬ 
me,  elles  y  étoient  jointes  à  tant  denobleffe  ,  qu’on  ne  pou¬ 
voir  s’empêcher  de  l’aimer  ou  defadmirer.  Ajoûtez  un  air  vé¬ 
nérable  répandu  fur  fon  vifage,  un  port  majeftueuK>  un  accueil 
obligeant,  un  entretien  plein  de  douceur  &  de  gravité,  fans 
baffeffe  &  fans  flaterie.  Avec  ces  qualitez ,  qui  dévoient  lui 
gagner  tous  les  cœurs ,  il  ne  plaifoit  point  à  la  Cour.  II  n’eut 
pas  de  peine  à  s’en  appercevoir ,  ôcne  fefentant  pas  né  pour 
relier  inutile  dans  une  vie  privée,  avec  de  fi  grands  talens  ,  il 
fut  prefque  toujours  occupé  dans  les  ambaffades  ,  comme  dans 
un  exil  honorable  qu’il  s’étoit  choifi  b  De  Thou  difoit  fouvent, 
que  fideFoixavoitlieu  d’être  fatisfait  de  lui-même  >  &  s’ilcon- 
tentoit  tout  le  monde ,  dans  tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre 
d’une  vertu  auflî  pure  &  auflî  parfaite  que  la  fienne  ,  pour  lui, 
il  ne  feroit  jamais  fatisfait  des  éloges  qu’il  lui  pourroit  donner, 
parce  que  tout  ce  qu’il  en  diroit  feroit  toûjours  fortau-deffous 
de  ce  qu’il  en  penfoit. 

Lorfqu’il  le  vint  faluer  à  Glen,  il  trouva  Arnaud  d’Offat  au¬ 
près  de  lui.  De  Foix  prêt  à  partir  pour  l’Italie ,  avoir  pris  d’Offat 
dans  fa  maifon,  &  l’avoit  tiré  du  barreau ,  qu’il  fuivoit  pour  cul¬ 
tiver  la  fcience  du  droit  qu’il  avoir  apprife  de  Cujas.  Quel¬ 
ques  années  auparavant ,  d’Offat,  qui  avoir  étudié  fousRamus 
au  college  de  Prefles,  avoir  foûtenu  fa  doêlrine,  comme  il 

I 

I  C’efl  ainfi  que  je  l’ai  oui  dire  à  M.  de  Thou,  qui  prenoit  un  vrai  plaifir  à  par¬ 
ler  de  ce  grand  homme.  Ibid, 
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paroît  par  quelques  Differtations  de  Charpentier  fur  la  métho¬ 
de  j  contre  les  fentimens  d’Offar.  ^ 

Cependant  d’Offat  n’avoit  point  pris  de  parti  dans  les  que¬ 
relles  violentes  &  les  injures  perfonnelles  de  Ramus  &  de  Char¬ 
pentier,  qui  ont  tant  fait  de  bruit.  Comme  il  étoit  très- judi¬ 
cieux  ,  &  qu’il  n  avoir  pas  moins  d’amour  pour  la  vérité,  que 
de  reconnoiflance  pour  fon  maître,  ilavoit  embrafie  la  doctri¬ 
ne  d’Ariftote.  malgré  la  ceiifure  jufte  ou  injufte  de  Ramus. 

Il  expliquoit  alors  Platon  à  Paul  de  Foix  :  mais  comme  les 
écrits  de  ce  divin  Phiiofophe .  quoique  pleins  de  fleurs  &  d’une 
agréable  variété ,  font  coupés  de  digreffions  tirées  de  loin,  de 
récits  pris  delà  fable,  d’interrogations  &  de  réponfes.dans  le 
goût  des  dialogues  ;  de  Foix  accoutumé  à  la  précifion  d’A- 
riftote,  qui  ne  s’écarte  jamais  de  fon  fujet,fe  fervoit  de  d’Of- 
fat,  qui  lui  développoit  pendant  le  chemin  les  vrais  fentimens 
de  Platon  ;  ce  que  de  Foix  répétoit  enfuite.  Cela  ne  fe  paf- 
foit  qu’entre  eux  ;  mais  quand  on  étoit  defcendu  de  cheval , 
il  faifoit  appeller  de  Thou .  &  ceux  qui  mangeoient  à  fa  table. 

Tandis  qu’on  apprêtoit  le  repas ,  François  Choëfne,  qui  lui 
fervoit  de  leCteur,  &  qui  fut  depuis  préfident  à  Chartres ,  luili- 
foit  devant  d’Oflat  les  fommaires  de  Cujas  fur  le  Digefte.  Com¬ 
me  ces  Sommaires  étoient  fort  concis,  de  Foix  les  expliquoit 


^  1  Extrait  de  la  vie  du  cardinal  d^Offat, 
compofée  par  M.  Amelot  de  la  Hôujfaye. 
Elle  Je  trouve  au-devant  de  fes  Lettres  de 
V édition  de  Parisd^  quartOiChez  Baudot  ; 
de  r édition  de  Hollande  ,  à  Amjîerdam , 
chez  Pierre  Humbert  1708.  En  1564 
d’OiTat  fit  imprimer  une  petite  Difler- 
ration  intitulée  :  Expofitio  Amaldi  Ojjà- 
îii ,  in  dîfputationem  Jacohi  Carpentarn 
de  Methodo,  qui  efi:  une  dëfenfe  de  la 
Dialeétique  de  Pierre  de  la  Ramée,  ou 
Ramus  ,  contre  Jacque  Charpentier 
Docteur  en  medecine.  Ce  petit  ouvra¬ 
ge  critique  lui  fit  d’autant  plus  d’hon¬ 
neur  ,  qu’il  en  fit  beaucoup  à  la  Ra¬ 
mée,  qui  avoit  été  fon  Maître  en  Phi- 
lofophie  au  college  de  Prefle;  &  qu’en 
donnant  au  public  ce  petit  échantil¬ 
lon  de  fon  efprit,  il  fatisfit  encore  plei¬ 
nement  au  devoir  de  la  reconnoiflan- 
ce ,  qui  eft  la  marque  la  plus  certaine 
d’un  bon  cœur.  Charpentier  répondit 
à  d’OlTat  J  mais  ce  fut  par  des  injures, 


comme  font  ordinairement  ceux  qui 
n’ont  rien  de  bon  à  dire.  Il  le  traite 
de  Magijîellus  trium  litterarum ,  ou  fé¬ 
lon  notre  mot  vulgaire ,  de  fot  en  trois 
lettres.  Il  lui  reproche  fa  première  con¬ 
dition  de  Précepteur ,  6c  je  ne  fçai 
quoi  qu’il  ne  veut  pas  dire  encore,  pour 
faire  penfer  de  fon  adverfaire  le  mal 
qu’il  n’ofoit  en  dire ,  6c  qu’il  n’en  pen- 
foit  pas  lui-même.  Aulïî  M.  Baluze 
n’a-t-il  pas  manqué  de  relever  cetre 
impudente  modération.  Pour  moi ,  dit- 
il  ,  je  n^ entends  pas  ce  que  Charpentier 
veut  dire ,  en  parlant  ainfi  d'un  homme 
très-fage  &  très..fçavant ,  de  qui  il  n'a 
jamais ,  que  je  le  fçache ,  couru  aucun 
mauvais  bruit. 

Il  faut  encore  ajouter  qu’il  appelle 
d’Oflat ,  TheJJalum  ,à  caufe  de  fon  nom 
d’Arnaud  ,  parce  que  les  Arnautes  é- 
toient  un  peuple  de  ThefTalie.  Turlupi- 
nade  indigne  d’un  homme  de  Lettres. 
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exprès  plus  amplement,  dans  la  vue,  que  Cujas  en  étant  averti, 
s’étendît  davantage  fur  le  Code  :  ce  que  ce  grand  Jurifconful- 
te  fit  par  un  ouvrage  plus  étendu,  qu’il  dédia  à  de  Foix.  On 
peut  voir  dans  la  Préface ,  combien  ce  grand  homme ,  qui  ne 
donnoit  rien  à  la  faveur,  avoit  d’eftime  pour  lui.  Après  le  re^ 
pas ,  de  Foix  fe  faifoit  lire  par  le  même  Choëfne  les  Commen¬ 
taires  d’Alexandre  Picolomini,  fur  les  fecrets  de  la  Phyfique. 
C’étoit  ce  que  lui  &  d’Olfat  expliquoient  alternativemenr  avec 
îe  plus  de  plaifir. 

Le  premier  des  princes  d’Italie  qu’ils  vifiterent,  fut  Phili¬ 
bert  Emanuel  duc  de  Savoye ,  qu’ils  trouvèrent  malade  d’une 
fièvre  quarte.  Ce  Prince  étoit  venu  de  Nice  à  Turin,  &  laif- 
foit  le  foin  de  prefque  toutes  fçs  affaires  à  la  ducheffe  Mar¬ 
guerite  fonépoufe,  qui  avoit  autant  d’efprit  que  de  vertu.  De 
Foix,  connu  de  cette  Princeffe  avant  &  depuis  qu’elle  fut  ma¬ 
riée,  &  rempli  pour  elle  d’une  eftime  refpeélueufe,  paffa  quel¬ 
ques  jours  à  Turin.  Le  commerce  des  belles  lettres  fit  lier  à 
,de  Thou  dans  cette  Cour  une  amitié  fort  étroite  avec  Guy  de 
Moulins  de  Rochefort ,  du  payis  Blezois  >  &  déjà  fort  âgé. 
Après  fon  retour  en  France  ,  il  continua  ce  commerce  par  la 
îiaifon  qu’il  eut  avec  le  frere  de  Rochefort  ^  &  le  renouvella 
quelques  années  après  avec  lui-même  à  Bâle,  où  ce  fçavant 
homme  mourut.  La  cdnnoiffance  de  Thiftoire  naturelle,  que 
Rochefort  expliquoit  avec  beaucoup  d’agrément ,  &  qu’il  en- 
richiffoit,  par  la  fblidité  de  fon  jugement,  de  plufieurs  expérien¬ 
ces  ;  l’a  voit  mis  fort  bien  dans  l’efprit  du  Duc  &  de  la  Duî- 
cheffe,  qui  le  diftinguoient  autrement  qu’un  Mededin  :  pro- 
fefiion  qu’il  exerçoit  néanmoins  avec  affez  de  fuccès. 

Le  Duc  ayant  fait  préparer  une  barque,  de  Foix  defcendit 
par  le  Pô  à  CafaF  avec  toute  fa  fuite.  Cette  Ville  eft  la  car 
pitale  du  Montferrat,  &  renommée  par  la  force  de  fa  citadelle. 
Ce  fut  de  là  que  de  Thou,  qui  prit  congé  de  Paul  de  Foix, 
alla  avec  fes  amis  faire  une  promenade  de  deux  jours  dans  le 
Milanès.  Avant  que  d’entrer  dans  Pavie  ,  ils  s’arrêtèrent  dans 
ce  lieu  funefte  où  François  I  avoit  combattu  6c  avoir  été  faif 
prifonnier.  Ils  y  allèrent  voir  la  Chartreufe,  qui  paffe  dans  l’Eu¬ 
rope  pour  la  plus  belle,  6c  qui  eft  célébré  par  les  tombeaux 
des  Vicomtes  de  Milan.  Là  il  apprit  du  plus  ancien  Char^ 
.treux ,  qu’il  interrogea  curieufpment  Juivant  fa  çoûtunie ,  une 
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patrtîculantc  digne  d’être  fçûë,  &  qu’il  mit  fur  fon  journal,  ne 
croyant  pas  qu’elle  eut  été  remarquée  ailleurs.  Ce  bon  Reli¬ 
gieux  lui  dit,  que  le  Roi  ayant  été  pris  proche  des  murs  de 
leur  Couvent  que  le  canon  avoit  renverfez  ,  fut  conduit  par 
mie  brèche  dans  leur  Eglife.  Que  là  s’étant  mis  à  genoux  de¬ 
vant  le  grand  Autel ,  dans  le  tems  que  les  Religieux  étoientau 
chœur,  &  qu’ils  chantoient  le  Pfeaume  ii8,  après  qu’ils  eu¬ 
rent  achevé  le  verfet  70 ,  &  fait  la  paufe  ordinaire,  le  Roi  le  pré¬ 
vint  ,  &  dit  par  cœur  à  haute  voix  le  verfet  fuivant ,  qui  feren- 
controit  fi  à  propos  pour  fa  confolation  :  Seigneur  >  il  rna 
été  tres-utile  que  vous  né  ayez  humilié  ^  afin  que  f  apprenne  à 
Jerver  vos  commandemens. 

Quand  deThoueut  vu  les  Eglifesde  Pavie,  il  vint  à  Milan; 
&  de  là  par  Lodi  à  Plaifance,  où  de  Foix  étoit  déjà  defcen- 
du  par  le  Pô,  &:  d’où  il  alla  à  Mantouë  faluer  le  duc  Guillau¬ 
me.  Ce  fut  là  que  de  Thou  connut  Camille  de  Cafiiglio- 
iie,  fils  de  ce  comte  Balthafar  Caftiglione ,  qui  s’eft  rendu  fi  fa¬ 
meux  par  fon  fçavoir ,  par  fes  poëfies ,  &  principalement  par 
fon  Homme  de  Cour  ,  qu’il  a  fait  d’imagination ,  comme  Cicé¬ 
ron  a  fait  fon  Orateur,  Camille  étoit  fi  femblable  à  fon  pere 
par  fa  fageffe ,  par  fes  inclinations ,  par  fon  vifage  &  fa  taille, 
qu’il  fembloit  que  le  fils  fût  le  pere  même. 

Entr’autres  raretés  qu’lfabelle  d’Efte  grand-mere  des  ducs  de 
Mantouëj  Princeffe  d’un  excellent  efprit,  avoit  rangées  avec 
foin  &  avec  ordre  dans  un  cabinet  magnifique ,  on  fit  voir  à 
de  Thou  une  chofe  digne  d’admiration,  c’étoitun  Cupidon 
endormi,  fait  d’un  riche  marbre  de  Spezzia^,  parMichel-An- 
ge  Buonarotti,  cet  homme  célébré,  qui  de  fes  jours  avoit  fait 
revivre  la  Peinture,  la  Sculpture  &  l’ArchiteÊlure  ,  fort  négli¬ 
gées  depuis long-tems.  De  Foix,  fur  le  rapport  qu’on  lui  fit  de 
ce  chef-d’œuvre,  le  voulut  voir.  Tous  ceux  de  fa  fuite,  &  de 
Thou  lui-même,  qui  avoit  un  goût  fort  délicat  pour  ces  for¬ 
tes  d’ouvrages,  après  l’avoir  confidéré  curieufement  de  tous 
les  côtés  3  avoüerent  tous  d’une  voix,  qu’il  étoit  infiniment  au-» 
delTus  de  toutes  les  loüanges  qu’on  lui  donnoit. 

Quand  on  les  eut  laiffés  quelque  tems  dans  l’admiration  ; 
on  leur  fit  voir  un  autre  Cupidon  ,  qui  étoit  enveloppé 
d’une  étoffe  de  foie.  Ce  monument  antique ,  tel  que  nous 

I  Sur  la  côte  de  Genes. 
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^epréfentent  tant  d’ingénieufes  épigranimes ,  que  la  Grece  à 
1  envi  fit  autrefois  à  fa  loüange  >  étok  encore  foüüié  de  la  terre 
d’où  il  avoir  été  tiré.  Alors  toute  la  compagnie  comparant  l’un 
avec  l’autre,  eut  honte  d’avoir  jugéfiavanta’geufement  du  pre¬ 
mier,  &  convint  que  l’ancien  paroiffoit  animé ,  &  le  nouveau  un 
bloc  de  marbre  fans  expreffion.  Quelques  perfonnes  delà  mai- 
fon  affûrerent  alors,que  Michel- Ange, qui  étoit  plus  fincere  que 
les  grands  Artiftes  ne  font  ordinairement ,  avoir  prié  inftam-^ 
ment  la  comtefle  Ifabelle,  après  qu’il  lui  eut  fait  préfent  de 
fon  Cupidon  ^  &  qu’il  eut  vu  l’autre  ,  qu’on  ne  montrât  l’an¬ 
cien  que  le  dernier,  afin  que  les  connoiffeurspufrent Juger  en 
les  voyant,  de  combien,  en  ces  fortes  d’ouvrages , les  anciens 
l’emportent  fur  les  modernes. 

De  Mantouë  on  fe  rendit  à  la  Mirandole ,  où  l’Artuifie ,  con¬ 
nu  depuis  dans  les  guerres  civiles  ^  commandoit  une  garnifon 
de  François.  De  Foix  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politefie 
par  Fulvie  de  Correggio,  veuve  6c  mere-  des  Pics  ,  Princes 
de  la  Mirandole.  II  n’y  féjournaque  deux  jours  5  delà  paffant 
à  Concordia,  ville  de  cette  Principauté,  il  fe  rendit  à  Ferra- 
re.  Le  duc  Alfonfe  lui  fit  un  accueil  favorable,  ôc  à  tous  ceux 
de  fa  fuite,  qui  ne  trouvèrent  point  de  différence  entre  cette 
Cour  6t  celle  de  France  s  tant  ce  Prince,  allié  de  nos  Rois,  ôc 
élevé  dans  leur  Cour^  en  avoit  pris  les  maniérés.  De  Foix  vou¬ 
lut  avoir  un  entretien  avec  François  Patrici  deDalmatie  b  qui  y 
expliquoit  Arifiote  d’une  façon  finguliere  ôc  fort  éloignée  des 
précédentes  interprétations*  Auffi  l’accufoit-on  de  vouloir  in¬ 
troduire  de  dangereufes  nouveautez,  comme  ilparoit  par  quel¬ 
ques-unes  de  fes  Differtations  imprimées.  De  Tllou  le  vit  auffi, 
mais  il  ne  lui  paria  pas. 

Delà,  deFoix  fut  conduit  à  Venife,  dans  une  galerequele 
duc  de  Ferrare  avoit  fait  ,parer  magnifiquement.  Il  entra  de 
nuit  dans  cette  ville  par  le  grand  canal ,  ôc  par  un  fi  beau  clair 
de  lune,  que  lui  ôc  toute  fa  fuite  furent  charmés  de  voir  dans 
la  mer  l’image  de  ces  beaux  édifice'^s ,  qui  bordent  ce  canal 
des  deux  côtés  :  fpeûacle  qui  les  fit  fouvenir  de  ce  que  dit 
Philippe  de  Comines  feigneur  d’Argenton  ,  ambaffadeur  à 
Venife  du-tems  de  Charle  VIII,  que  c’eft  le  plus  beau  village 
-de  l’Europe, 

I  ou  Patricius  Daîmata  j  l’auteur  en  parle  dans  fon  hifloire  ,  à  l’annee  i  y 5)7, 
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DeFoixaîla  loger  chez  du  Ferrier  ambaffadeur  de  France^ 
ceux  de  fa  fuite  fe  logèrent  aux  environs  :  pour  de  1  hou ,  il 
prit  un  appartement  dans  l’auberge  de  Dona-Juftina,  qui  lui 
avoit  été  deftiné  par  du  Ferrier ,  ami  particulier  du  premier 
Préfident  fon  pere.  L’Ambaffadeur  lui  avoit  choifi  cette  maifon^ 
parce  que  Juftina  étoit  la  feule  femme  de  fa  profelïion/qui  pafTât 
pour  ne  point  faire  certain  commerce.  De  Foix  fut  conduit  à 
l’audience  par  du  Ferrier,  fuivant l’ufage,  &  fut  reçu  fort  ho¬ 
norablement  par  le  Sénat ,  tant  par  rapport  à  fa  naiffance,  que 
par  rapport  à  feftime  qu’il  s’étoit  acquife  dans  fon  ambalfade 
ordinaire  auprès  de  la  République. 

Cependant  les  amis  que  de  Foix  avoit  à  Rome ,  lui  man? 
doient  qu’il  auroit  de  la  peine  à  être  bien  reçu  du  Pape,  qtié 
le  faint  Pere  n’avoit  pas  oublié  la  mercuriale ,  où  Ton  avoit  ac- 
eufé  de  Foix,  ni  fa  condamnation  par  les  CommilTaires 5  que 
quoiqu’ils  l’euffent  jugé  contre  les  formalités  ordinaires  ,  & 
qu’il  eut  été  depuis  abfous  par  le  Parlement  affemblé  ,  cela 
n’empêcheroit  pas  qu’on  ne  l’inquiétât  encore.  Là  delfus  il 
jugea  à  propos  de  s’arrêter  quelque  part ,  pour  recevoir  de  nou¬ 
veaux  ordres  du  Roi,  &  pour  attendre  que  ceux  qui  s’étoient 
chargés  de  fon  affaire  à  la  Cour  de  Rome  ,  lui  ménageaffent 
un  accès  favorable.  Pour  cela  il  choifit Padouë,  lapins  forte 
place  des  Vénitiens  en  terre  ferme,  fameufe' d’ailleurs  parlés 
plus  célébrés  Profeffeurs  en  toute  forte  de  fciences. 

Il  s’y  retira  avec  de  Thou,  qui  ne  le  quittoit  "guéres  ,  & 
avec  ceux  de  fa  fuite  ,  qui  n’étoient  pas  allé  voir  le  payis.  Pen¬ 
dant  ce  féjour  de  Thou  prit  le  tems,avec  foncoufin  germain,  de 
voirie  payis  des  Vénitiens ,  qui  eft  en  deçà  des  montagnes.  Il 
vifita  Vicenze,Pefchire,  le  fameux  Lac  de  Garde,  Verone,  cé¬ 
lébré  par  fon  ancienneté ,  &  par  les  tombeaux  des  Scaîigers, 
originaires  du  payis  ;  Brefie  ,  voifine  &  alliée  de  Verone,  &  la 
patrie  de  Catulle  i  Bergame  ,  qui  s’étend  du  côté  des  monta¬ 
gnes:  d’où  il  revint  par  Creme  ,  Efte  &  Cremoné,  à  Padouë. 

Jérome Mercuriai ,  de  Forli  dans  la  Romagne,  y  enfeignoit 
encore.  Il  s’étoit  fait  un  grand  nom  par  fon  fçavoir  &  par  fcs 
écrits ,  dont  la  plupart  avoient  été  rendus  publics  par  fes  dif- 
ciples.  De  Thou  lia  une  étroite  amitié  avec  lui  II  n’y  avoit 
pas  long-tems  que  Mercuriai  étoit  revenu  de  la  Cour  de  l’em-: 
pereur  Maximilien  5  depuis  il  fut  appellé  par  le  Grand-Duc  à 
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la  cour  de  Florence  où  il  eut  des  appointemens.  Il  enfeigrta 
long-tems  la  Medecine  dans  FUniverfité  de  Pife,  &  revint  en¬ 
fin  à  Florence^  où  il  vécut  jufqu’à  un  âgé  fort  avancé. 

Nypho  étoit  auffi  à  Padouë  ,  &  y  expliquoit  Ariftote.  Il 
vouloit  foûteniria  réputation  de  fon  grand-pere,  &  celle  que 
lui-même  s’étoit  acquife  à  Paris  >  où  il  avoir  enfeigné  avec  un 
grand  concours  d’auditeurs,  dans  le  tems  qui!  étoit  à  Paul  de 
Foix.  C’étoit  un  homme  infoeiable >  médifant  &  jaloux,  qui 
ne  loüoit  perfonne.  Il  étoit  piqué  contre  Jule-Céfar  Scaüger^ 
de  ce  qu’il  n’a  voit  pas  fait  alTez  de  cas  de  fon  grand-pere  Ny¬ 
pho  ^  &  que  dans  fes  difcours  ordinaires ,  illui  préferoit  Pom- 
panace  fôn  maître.  Comme  la  réputation  de  Jule  étoit  trop 
bien  établie,  pour  qu’il  pût  médire  de  fon  efprit  ni  de  fa  doétri- 
ne,  il  fe  déchaîna  contre  Jofeph  Scaliger  fon  fils.  Le  mérite 
de  Fun  6c  de  Fautre  étant  au-deffus  de  la  calomnie,  il  les  atta¬ 
qua  fur  leur  naiffance»^  Ayant  appris  que  de  Thou  étoit  des 
amis  particuliers  du  fils,  il  le  tira  à  part,  ôc  avec  un  grand  dif¬ 
cours  de  déclamateur ,  il  tâcha  de  perfuader  à  ce  jeune  hom¬ 
me,  qui  d’^aiileurs  n’éroit  pas  crédule que  Jule  Scaliger  étoit 
fils  de  Benoît  Bourdon,  ou  Bourden,  ôc  qu’il  avoir  pris  mal 
à  propos  le  nom  de  l’Efcale  x  ou  de  Scaliger.  Ce  fut  lui  qui 
donna  lieu  à  cette  Fable,  que  d’autres  efprits  auffi  malins  ap¬ 
puyèrent  depuis  ,  à  leur  honte  ,  dans  de  grands  livres  dignes 
d’être  lacérés  par  la  main  du  boureau 

Quand  les  miniftres  de  France  ôc  les  amis  de  Paul  de  Foix 
lui  eurent  mandé  qu’on  lerecevrok  bien  à  Rome,  il  partit  de 
Padouë  fur  la  fin  de  Fhiver,  ôc  paffant  par  Buigo  ôc  Ligna'- 
go, il  arriva  à  Bologne,  première  ville  de  FEtat  Eccléfiaftb 
que.  AlélTandro  d’  All-armi ,  accompagné  de  la  principale  No- 
blefle  de  la  ville,  vint  au-devant  de  lui  avec  un  grand  eortege 
de  caroJQfes,  ôc  lui  offrit  fon  logis,  qu’il  fut  enfin  obligé  d’ac¬ 
cepter,  après  s’en  être  défendu  quelque  tems.  De  Foix,  dans^ 
le  féjoux  qu’il  y  fit  ,  fut  traité  avec  toutes  les  marques  de  dif- 
îinction  ,  ôc  vifité  par  tous  les  Ordres  de  la  ville*. 

Charle  Sigonius  Fy  vint  faluer.  Ce  fçavant  homme  avoit  eu^ 
plufieurs  conteftadons  avec  François  Robortel  d’Udine,  qui 


î  Teîs  font  certains  libeHes  infâmes- 
publies  de  nos  jours  ,  à  la  honte  du  fié- 
iile  ;  par  de  niiferabies- écrivains  >  qui 


fe  font  imaginé,  que  d’exécrables  ca¬ 
lomnies  écoient  propres  à  luftifier  leurs- 
ouvrages  6c  à  établir leur  réputation. 
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ctoit  mort  alors.  Fatigué  de  la  vexation  des  Allemands  du 
parti  de  RoborteF  d  avoir  quitté  Padouë^  où  ilavoit  d’abord 
fixé  fes  études,  &  s’étoit  retiré  à  Bologne  à  la  priere  dejac-^ 
que  Buoncompagnon.  Il  y  compofa,  avec  bien  du  jugementi 
&  une  grande  exaétitude  ,  VHijîoire  de  Rome  du  dernier  ftécle  ^ 
qu’il  dédia  à  Buoncompagnon.  Dès  le  tems  qu’il  étoit  à  Pa-f 
douë  >  il  avoir  donné  au  public  VHijîoire  de  Rome  dulîécle  pré^ 
cèdent,  &  plufieurs  autres  ouvrages  dignes  de  paffer  à  la  poF* 
îérité. 

Durant  fon  féjour  à  Bologne,  de  Thou  ne  le  quitta  gué*» 
res.  Comme  Sigonius  avoir  de  la  peine  à  s’exprimer  en  Latifi,^ 
de  Thou  fut  obligé,  pourne  fe  pas  priver  de  fa  converfatioli, 
de  parler  Italien  le  mieux  qu’il  put.  Sigonius  lui  avoua  enfin 
qu’il  étoit  l’auteur ,  non  feulement  des  livres  du  Sénat  Romain^, 
imprimés  fous  le  nom  de  Jean  Zamoïski ,  Palatin  de  Belzki, 
Seigneur  d’une  réputation  fort  établie,  mais  encore  de  la  Po^ 
logne  de  Pierre  Graffinski ,  &  du  Commentaire  fur  lesloixde^ 
Romains  touchant  la  diftribution  des  terres  ,  (  Leges  Hgraria  ) 
donné  fous  le  nom  de  Bernardin  Lauretano.  De  Thou  virent 
.  cote  les  Mémoires  d'UlylJe  Aldohranàin  fur  l'Hforre  natù^ 
turelle  \ 

De  Bologne  on  fe  rendit  à  Fiorence  par  l’Apennin  ,  qui 
étoit  tout  couvert  de  neiges.  A  peine  l’eut-^on  defeendu ,  qu’on 
entra  dans  un  payis  ii  doux  &  (i  agréable ,,  qu’il  fembfoit  que 
l’on  fût  dans  un  autre  climat,  quoiqu’il  foit  au  pié  de  ces  affreu-* 
fes  montagnes.  Le  prince  François  de  Medicis  alla  au-devant 
de  Pau!  de  Foix,  &  le  conduifit  dans  le  Palais  où  il  logeoit' 
avec  Jeanne  d’Autriche  fa  femme.  Le  Grand-Duc  Corne  fou 
perevivoit encore,.  &s’étoit  retiré  dans  le  palais  Piti,  qui’étoii 
joint  à  l’autre  par  une  galerie  couverte  ^  bâtie  fur  la  riviere 
d’Arne.  Il  avok  confié  les  foins  du  Gouvernement  à  fon  fils, 
&  s’en  étoit  réfervé  le  titre  &  les  honneurs.  De  Foix  ,  avec 
toute  fa  fuite  ,  alla  le  faluer.  Il  le  trouva  dans  une  grande  falle 
auprès  du  feu,  en  bonnet  de  nuit.  Corne  avoir  été -fort  bef 
homme  5*  mais  il  avoit  alors  la  couleur  du  vifage  jaunâtre  &C 


X  Cet  Ouvrage  a  depuis  été  augmen¬ 
té  on  n’a  publié  jufqu’ici  que  l'Orni¬ 
thologie.  On  voit  par  l’index^ ,  qu’il  y 
a  encore  beaucoup  de  çliofes  qui  n’ont 


point  paru  ,  &  fur -tout  îa  Mofchu)-^- 
logie  qü’îl  efl:  à  fouhaiter  qu’on  donne’ 
au  public.  MSS.  Reg.-  Samm.  & 
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brune  3  ôcétoit  frapé  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  detems 
1  J  7  3.  après.  Comme  il  enteiidoic  avec  peine  &  parloir  de  même  , 
Camille  Martelli  ^  quli  avoir  époufée  après  la  mort  d’Eieonor 
de  Tolede  fa  première  femme,  ne  Fabandonnoit  point.  Elle 
lui  faifoit  entendre  ce  qu’on  lui  difoit,  &  répondoit  fouvent 
pour  lui. 

Antoine-Marie  Salviati  évêque  de  Saint-Papou!  ,  depuis 
Cardinal,  ne  quittoit  point  de  Foix^  non  plus  que  Robert  RF 
dolfi,  qui  s’étoit  fauve  depuis  peu  d’Angleterre  ,  où  le  Pape  Fa- 
voit  envoyé  pour  quelques  négociations  fecrettes  avec  Marie 
reine  d’Ecoffe,  Pierre  Vittori  b  vieillard  vénérable,  venoit  en¬ 
core  fouvent  lui  rendre  vilite,  &  quand  de  Foix  étoit  occupé^ 
il  entretenoit  ordinairement  de  ïhou. 

Il  fe  plaignoit  qu’on  commençoità  négliger  les  bellesletttes  en 
Italieûl  dit  qu’il  donneroit  volontiers  plufieurs  ouvrages  au  pu¬ 
blic, s’il  necraignoitqu’onneles  eftimâtpas  ce  qu’ils  valoient  *  : 
il  ajouta ,  que  les  Imprimeurs  étoient  ignorans  &  parelfeux; 
que  depuis  quelques  années ,  il  avoir  mis  fon  Æfchyle  corrigé 
êc  augmenté ,  entre  les  mains  d’un  jeune  François  affez  fcavant, 
(  c’étoit  Henri  Etienne  dont  i!  parloir)  qui  après  l’avoir  fait  at¬ 
tendre  long-tems ,  s’étoit  acquitté  de  FimprelIIon  fort  négli¬ 
gemment  >  qu’il  avoit  fait  auffi  plufieurs  Notes  tirées  des  An¬ 
ciens  ,  fur  les  Lettres  de  Cicéron  à  fes  amis ,  &  principalement 
à  Atticusi  qu’il  appréhendoitfort  de  perdre  cet  ouvrage  /  dans 
un  fiécle  fi  malheureux. 

II  mena  de  Thou  à  la  Bibliothèque  de  Saint  Laurent ,  & 
lui  fît  voir  un  gros  volume  ,  qu’on  appelle  VOcean  ,  &  qui  eft 
un  Recueil  manufcrit  des  Interprètes  Grecs  d’Ariftote,  avec 
un  Virgile  écrit  en  lettres  capitales.  Il  déplora  en  même  tems 
la  dilTipation  de  la  fameufe  Bibliothèque  de  Medicis  ,  que 
le  malheur  des  féditions  avoit  fait  tranfporter  à  Rome  ,  & 
même  hors  d’Italie.  C’eft  la  même  que  Catherine  de  Medicis 
achetta  depuis,  &  qu’elle  fit  apporter  en  France  malgré  Fop- 
pofition  du  Grand-Duc.  Elle  la  garda  en  particulier  tant  qu’elle 
vêcut,]ayant  un  Bibliothéquaire  à  fes  gages.  Après  fa  mort,  de 


I  ou  Vettori. 

Z  II  ajouta  que  les  fciences  tom- 
boient  en  décadence ,  ôc  qu’ après  la 
mort  du  Qrand-Duc,  qui  ne  pouvoir 


encore  vivre  long-tems, les  Mufes  nbu- 
roient  plus  de  protecteur.  MSS.  Reg, 
Samm,  &  Aut, 
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Thou  en  augmenta  la  Bibliothèque  du  Roi,  qu’ii  enrichit  de 
ce  tréior ,  acheté  des  créanciers  de  la  Reine. 

Le  Livre  des  Pandedes  ne  courut  pas  la  aiême  fortune.  Ceux 
de  Pife  le  trouvèrent  autrefois  à  Conftantinople  ,  &  l’appor¬ 
tèrent  d’abord  à  Pife ,  d’où  on  le  transféra  à  Florence ,  où  il 
fut  mis  dans  la  maifon  de  Ville  ^  ce  qui  l’empêcha  d’avoir  le 
même  fort  que  la  bibliothèque  de  Medicis.  Depuis  on  l’a  con- 
fervé  avec  grand  foin  dans  le  Palais  ^  avec  les  raretés  les  plus 
précieufes du  Grand-Duc.  DeThou.qui  lefeüilleta,  remarqua 
par  l’ancienneté  des  caraderes  &  par  la  reliure  ,  que  c’étoit 
l’original  de  tous  les  exemplaires  que  nous  en  avons  jcar  la  tranf- 
pofîtion  qu’on  y  voit  aujourd’hui  fur  la  fin  ,  paroît  vifiblement 
tirée  de  celui-ci,  fuivant  la  remarque  d’Antoine-Aiigufdn  :  ce 
qui  fît  reffouvenir  de  Thou  de  la  paffion  de  Cujas  pour  voir 
ce  Livre.  Cujas  lui  avoir  fouvent  dit,  qu’il  coiifigneroit  vo« 
lontiers  deux  mille  écus  ,  pour  pouvoir  s’en  fervir  durant 
Fefpace  d’un  an ,  afin  de  réformer  les  Pandedes.  Car  quoi¬ 
que  l’édition  de  Léiio  Taurelli  paroiffefort  exade  ,  cet  hom¬ 
me  fçavant  &  laborieux  prétendoit  avoir  découvert  dans  l’ori¬ 
ginal ,  par  fes  propres  lumières  &  par  fon  examen,  beaucoup 
de  chofes,  qui  avoient  pu  échapper  à  Taurelli  ^  &  même  des 
fautes  d’irnpreffions.  Etant  à  Turin,  il  avoir  fait  fon  poflible 
pour  fe  fatisfaire  là-deffuss  il  avoit  employé  le  crédit  du  duc 
&  de  la  duchelTe  de  Savoye  ,  aufquels  il  en  avoit  parlé,  &  qui 
s’étoient  offerts  d’être  fa  caution  envers  le  Grand-Duc?  mais 
ce  Prince  avoit  toujours  répondu  que  le  Livre  ne  fortiroit  point 
du  lieu  où  il  étoit  :  que  fi  Cujas  vouloir  venir  à  Florence ,  il 
’  feroit  content  de  lui ,  &  le  maître  abfolu  du  Livre.  Ce  qui 
fit  dire  à  Cujas  ,  qu’il  ne  lui  manquoit  qde  cette  fatisfadion 
pour  perfedionner  la  connoifiance  qu’il  avoit  de  la  Jurif- 
prudence  ,  &  que  fon  regret  là-defTus  lui  dureroit  jufqu’à  la 
mort. 

De  Thou  vit  encore  à  Florence  George  Vazari  d’Arezzo , 
excellent  peintre  êcarchitede^  qui  le  conduifit  partout.  Il  re¬ 
marqua  les  portraits  de  Jean  &  de  Garfias  de  Medicis,  fils 
du  Grand-Duc  ù  Ayant  fçû  leur  fort  funefteaflez  confufément, 
il  pria  Vazari  en  particulier  de  lui  dire,  fi  ce  qu’il  en  avoit  ap¬ 
pris  étoit  véritable.  Celui-ci  ne  répondit  que  par  un  lîlence , 

i  Voyez  le  Livre  xxxii.  de  la  grande  Hifloire, 
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qui  marquoit  aflez  la  vérité  de  ce  qu'on  en  difoit  en  fecreta 
11  ajouta  néanmoins  >  que  Corne  n’avoit  rien  fait  qu'avec  jut- 
tice  i  mais  qu’il  avoir  caché  cet  accident  autant  qu’il  Tavoit  pû, 
de  peur  que  dans  les  commmencens  de  fa  domination,  fes  en^^ 
nemis  ne  faifilfent  cette  occafion  de  le  rendre  odieux. 

De  Florence  on  vint  à  Sienne  ,  où  le  fouvenir  des  Fran¬ 
çois  étoit  encore  récent.  De  Thou,  qui  fongeoit  déjà  à  écrire 
î’hiftoire  de  fon  tems ,  en  viiita  la  fituation  exaâement  >  pour 
fe  former. par  la  connoiffance  des  lieux  ,  une  plus  jufte  idée 
du  long  fiége  de  cette  ville.  De  Foix,  dans  le  féjour  qu’il  y 
fît ,  alla  voir  Alexandre  Picolomini ,  vénérable  vieillard.  Com^ 
me  il  ne  s’étoit  point  fait  annoncer  ,  &  qu’il  le  furprit  ,  il  le 
trouva  feul  appuyé  fur  fon  oreiller,  retouchant  fes  Commen¬ 
taires  fur  Ariftote.  Picolomini  fit  à  de  Foix  de  grands  re- 
niercimens  de  l’honneur  de  fa  vifite  ,  &  des  excufes  de 
î’abfence  de  fes  domeftiques.  Après  que  de  Foix  fe  fut  aflis,,; 
&  que  Picolomini  eut  prié  ceux  de  fa  fuite  ,  dont  étoit  ' 
de  Thou  ,  de  s’affeoir  auffi  >  ce  vieillard  leur  parla  long- 
tems  de  fes  études.  Il  leur  dit ,  que  dans  un  âge  ou  les  diver- 
tiffemens  même  les  plus  innocens ,  ne  lui  étoient  plus  permis  > 
il  goutoit  les  fruits  de  fes  études  avec  beaucoup  de  piaifir  :  il 
ajouta ,  qu’il  ne  difoit  pas  cela  feulement ,  pour  faire  voir  la 
çonfolation  qu’il  avoit  trouvée  dans  fa  vieilieffe  ;  mais  pour 
faire  connoître ,  par  fon  exemple  ,  ^ux  jeunes  gens  qui  étoient 
préfens ,  combien  efl:  utile  de  ne  fe  pas  abandonner  à  foi- 
lîveté ,  inais  de  s’appliquer  à  l’étude. 

De  Sienne  ,  de  Foix  prit  le  chemin  de  Lucque  ,  chargé 
des  Lettres  du  Roi,  &  du  nouveau  roi  de  Pologne,  pour  la 
République  &  pour  les  principaux  de  la  Nobleffe  ,  qui  étoient 
la  plupart  de  leurs  aniis.  Ils  le  reçurent ,  ôc  toute  fa  fuite,  non 
leulement  comme  un  Ainbaffadeur  ^  mais  comme  leur  ami 
particulier.  Dedà  il  fe  rendit  à  Rome  en  trois  jours  ,  après 
avoir  paffé  par  Montefiafeone  *  &  par  Viterbe ,  d’où  il  alla 
voir  Bagnarea  ,  que  le  cardinal  Gambaraa  fort  embelii,  &  qui 
eft  célébré  par  l’abondance  de  fes  fontaines  ,  &  pat  fes  eaux- 
artificielles. 

De  Foix  entra  de  nuit  k  Rome  pat  Pontemolle  &  fut 


J  Que  les  Anciens  appelîojent  Fæ- 
lîfconm  montes» 
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conduit  à  raudience  fecrette  du  Pape ,  par  FAmbafiadeur  ordi¬ 
naire.  Quelques  jours  après  il  eut  audience  publique,  où  de 
Thou  &  les  principaux  de  fa  fuite  ,  furent  admis  à  baifer  les 
pies  de  Sa  Sainteté. 

Alors  par  un  grand  abus  >  &  fans  égard  pour  Thonneur  de 
la  France  &  pour  de  Foix  ^  fon  procès  de  la  Mercuriale,  ter¬ 
miné  il  y  avoit  plus  de  douze  ans ,  fut  examiné  de  nouveau  ôt 
renvoyé  à  une  Congrégation  de  Cardinaux.  On  le  peut  ex- 
cufer  de  s’être  fournis  à  leur  jugement  >  fur  ce  qu’ayant  paffé 
par  Avignon  pour  voir  le  cardinal  d’Armagnac  fon  proche 
parent ,  qui  lui  avoir  promis  de  lui  réfigner  fes  grands  Bénéfices , 

(  comme  il  fit  eîfeélivement  depuis  )  ce  vieillard ,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans ,  avoit  exigé  de  lui  avant  toutes  chofes ,  qu’il 
finît  fes  affaires  à  la  Cour  de  Rome.  D’ailleurs  des  perfonnes 
mal -intentionnées,  &  qui  ne  l’aimoient  pas  S  lui  avoient  fait 
efpérer  malicieufement  que  fon  affaire  feroit  bientôt  terminée , 
sùi  la  remettoit  entre  les  mains  du  Pape.  Ainfi  il  fut  la  viélime  de 
fa  bonne  foi,  qui  l’engagea  dans  un  labyrinthe  d’affaires ,  dont  il 
eut  toutes  les  peines  imaginables  de  fortir  au  bout  de  dix  ans. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  particularité  remarquable,  dont^ 
de  Thou  ,  qui  en  avoit  oublié  la  date  ,  n’a  point  parlé  dans  fon^ 
Hiftoire  générale  >  quoiqu’elle  Toit  marquée  dans  fes  recueils. 
On  y  trouve  que  de  Foix,  fatigué  de  la  maniéré  indigne  dont 
on  le  traitoit  dans  cette  Cour,  &  de  Tes  follicitations  inutiles 
auprès  des  Cardinaux,  alla  trouver  un  jour  le  cardinal  Profper 
de  Sainte-Croix  de  la  faélion  de  France ,  &  qu’il  lui  demanda  ' 
fon  confeil  ,  pour  pouvoir  fortir  à  fon  honneur  ,  &  fans  fe 
brouiller  avec  le  Pape,  d’une  affaire  fi  honteufe  pour  lui  ,  & 
où  le  Roi  n’avoit  point  de  part. 

Au  commencement  de  nos  guerres  civiles  ,  Sainte  -  Croix 
avoit  été  nonce  en  France  &  nommé  enfuite  cardinal,  à  la 
recommandation  de  la  Reine.  Inftruit  des  fecrets  de  l’Etat ,  il 
avoir  traité  les  interets  du  Pape  &  de  cette  Princeffe  ,  avec  une 
prudence  &  une  fidélité  particulières  ^  ainfi  que  le  témoigne  le 
Duc  deNeyers,  dans  les  Mémoires  de  fon  ambaffade  auprès 


Ï5  71* 


î  C’étoit  principalement  le  cardinal 
Pellevé. 

Z  II  avoit  été,  dit  Amelot  de  la  Hovif- 
faye,  dans  fes  Notes  fur  les  lettres  du 

Tomç  L 


cardinal  d’Offat,  Nonce  en  France  &  en 
Portugal ,  d’où  il  apporta  l’ufage  du  Ta¬ 
bac  en  Italie  où  cette  herbe  eft  encor  s 
appellée  Santa- Croce, 
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de  Sixte  V.  Comme  il  avoir  confervé  la  même  affeêlionj  & 
qu’il  fçavoit  que  la  Reine  av^oit  une  grande  confidération  pour 
de  Foix  ,  qui  lui  devoir  fa  fortune  &  les  emplois ,  il  le  mena 
dans  une  grotte  de  fa  Vigne,  un  jour  que  les  chaleurs  étoient 
déjà  forr  grandes,  quoiqu’on  ne  fur  qu’au  commencement  de 
Mai.  Il  voulut  que  de  Thou  fut  du  fecret ,  &  quli  les  y  ac¬ 
compagnât  5  il  le  confidéroit ,  par  rapport  à  ramitié  qu’il  avoir 
faite  en  France  avec  le  Préfident  de  Thou  fon  pere.  Là  ,  après 
s’être  étendu  fur  fon  fincere  attachement  pour  le  Roi  &  pour 
la  Reine  ,  &  fur  fon  eftime  particulière  pour  la  vertu  ôc  pour 
le  mérite  de  Paul  de  Foix  ,  il  lui  dit  : 

«  Vous  m’obligez  ,  Monfieur,  de  découvrir  en  votre  faveur 
£»  dés  fecrets,  que  Ton  voile  ici  d’un  religieux  filence ,  &  de 
î»  vous  faire  connoître  l’efprit  de  cette  Cour,  &  la  févérité  dont 
w  elle  ufe  avec  les  étrangers,  lorfque  foccafion  s’en  préfente, 
&  qu’elle  n’a  rien  à  craindre.  Elle  n’a  pas  de  plus  grande  joye 
que  d’embaraffer ,  par  la  longueur  de  fes  délais  &  de  fa  pro- 
33  cedure  éternelle  ,  quelque  perfonne  de  diftinêlion  qui  s’eft 
33  foûmife  à  fon  jugement.  L’éclat  que  cela  fait  dans  le  mon- 
33  de  ^  fait  naître  dans  les  efprits  une  crainte  refpeêlueufe  de 
33  fon  autorités  cependant  cette  févérité  n’a  lieu  qu’autant  que 
33  la  foibleffe  ou  la  crainte,  qu’infpire  la  Religion,  la  font  va- 
33  loir  :  quand  il  fe  trouve  un  Prince  affez  ferme  pour  s’exemp- 
33  ter  de  ces  bafTefTes  ^  alors  on  ufe  d’adreile  &  de  déguifernent 
33  avec  lui ,  ôc  toute  cette  rigueur  difparoît.  Sçaehez  donc  , 
33  que  le  refpeêt  qu’on  a  pour  cette  Cour  n’efl:  fondé  que  fur 
»3 l’opinion  des  hommes  &  fur  leur  patience:  ce  qui  perdroit 
33  les  autres  Etats  ,  comme  a  fort  bien  remarqué  un  rufé  Flo- 
®3  rentin  ,  fait  fubfifter  celui-ci.  Ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
dire,  eft  une  marque  de  ma  confiance  >  que  ce  m’en  foit  une 
33  de  votre  diferétion  ôc  de  celle  de  la  perfonne  qui  vous  accom- 
33  pagne  ,  quoiqu’elle  foit  encore  jeune  :  je  vous  prie  inftamment 
«  que  perfonne  ne  le  fçaehe.  Je  fuis  fâché  que  vous  ne  m’ayez 
33  pas  demandé  au  commencement  ce  que  vous  me  deman- 
03  dez  aujourd’hui  :  vous  auriez  évité  par  une  autre  conduite  , 
03  ce  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  réparer  par  la  foû- 
03  miffion. 

a  Je  veux  cependant^  pour  vous  inftruire ,  vous  faire  part  d’un 
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arrivé  ici  il  n’y  a  pas  long-tems.  Vous  avez  connu  Ga- 
leas  de  Saint-Sévérin^  ,  comte  de  Cajazzo,  que  l’on  m’a  dit 
35  être  mort  en  France  depuis  peu  ?  il  avoit  gagné  les  bonnes 
35 grâces  du  Roi  Très-Chrétien,  ôc  avoit  fuplanté  Adrien  Ba- 
3î  glîoni ,  qui  vient  de  mourir ,  &  qui  étoit  frere  de  ce  brave 
=55  Aftor ,  qui  a  défendu  Famagoufte  en  Chypre,  &  que  les  Turcs 
=55  ont  fait  maffacrer  inhumainement  Dans  vos  dernieres  guer- 
35  res  le  Roi  fît  Saint-Sévérin  colonel  de  la  Cavalerie  Legere 
35  de  France.  Après  la  paix  faite  il  y  a  plus  de  quatre  ans  >  Saint- 
35  Sévérin  vint  à  Bologne  pour  voir  fes  parens ,  recueillir  le 
35  peu  de  bien  qu’il  avoit  dans  le  payis  ^  &  le  tranfporter  en 
35  France.  Ceux  qui  s’en  étoient  emparés ,  appréhendèrent  qu’il 
35 n'y  rentrât ^  ôc  par  interet,  ou  en  haine  de  la  nouvelle  Reli- 
35  gion }  qu’ils  l’accufoient  de  profeUer ,  ils  le  déférèrent  à  fin- 
35  quifition.  Auflî-tôt  on  l’arrêta ,  &  on  le  conduifit  à  Rome. 

«  A  cette  nouvelle ,  le  Roi  entra  dans  une  furieufe  coîere  J 
35  &  dépêcha  fur  le  champ  à  Rome  Saint-Goart  ^  de  la  Maifon 
=55  de  Vivonne ,  homme  de  qualité  parmi  vous  ,  &  préfentement 
35  ambafladeur  en  Efpagne  ,  à  ce  que  j’ai  appris.  Ce  Prince  le 
35  chargea  expreffément  de  redemander  un  homme  qui  étoit  à 
35  fon  fervice ,  &  fur  qui  perfonne  n’avoit  de  jurifdifition  que  lui, 
35  avec  ordre  de  le  ramener  ^  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
35  Saint-Goart  en  arrivant  expofa  d’abord  fes  ordres  à  Sa  Sainte- 
35  té.  Le  Pape  ^ ,  qui  ajoûtoit  à  la  févérité  de  cette  Cour  la  dureté 
35  de  fon  naturel ,  lui  répondit  :  Qu’il  étoit  furpris  que  le  Roi 
35  Très-Chrétien  prît  fi  fort  les  interets  d’un  hérétique,  qu’il  de- 
35  vroit  voir  punir  avec  joye  :  Que  cependant ,  puifqu’il  de- 
35  mandoit  un  criminel  avec  tant  d’inftance  ,  il  examineroit  cet- 
55  te  affaire  avec  attention  ,  pour  marquer  au  Roi  les  égards 
35  qu’il  avoit  pour  fa  demande. 

«  Saint-Goart ,  renvoyé  avec  cette  réponfe  pour  la  première 
35  fois ,  demanda  quelques  jours  après  une  nouvelle  audience. 
35  Voyant  qu’on  la  différoit  de  jour  en  jour,  &  qu’on  renvoyoit 
35  cette  affaire  à  une  Congrégation  de  Cardinaux ,  il  dit  :  Que 
35  c’éroit  avec  douleur  qu’il  fe  voyoit  forcé  d’exécuter  fes  ordres, 
35  &  de  garder  aufli  peu  de  mefures  qu’on  en  gardoit  avec  lui  : 


I  II  y  a  eu  fous  François  I.  un  Ga- 
leas  de  Saint-Sévérin  ,  grand- écuyer  de 
France.  Sainte  Marthe  ,  hifl.  généalogo 
de  la  Maifon  de  France ,  tom,  i , 


2  V.  rhifloire  de  Chypre  par  Gra- 
tiani. 

3  Marquis  de  Pifani. 

4  C’efl  Pie  V.  canonifé  de  nos  jours. 

^Eij 
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[J  jours  on  ne  donnoit  fatisfaclion  au  Roi,  & 

I  >  7  L  i^on  ne  lui  reinettoit  fon  Officier ,  il  feroit  obligé  de  fe  le 
faire  rendre  :  Qu'il  ledéclaroit  à  Sa  Sainteté,  afin  de  lui  doiv 
lier  le  tems  d’examiner,  avec  fa  prudence  ordinaire ,  s’il  étoit 
35 plus  avantageux  à  fa  dignité,  &.  à  celle  du  faint  Siège  qu'il 
35  lui  objeâoic  toûjours  ,  d'accorder  ce  qu’un  Roi  Très-Chré- 
35  tien ,  qui  avoit  tant  mérité  de  l'Eglife ,  lui  demandoit ,  ou  de  fe 
a^broüilier  avec  lui  ^  par  un  déni  de  juftice  :  Que  le  Roi  fon 
35  maître  ne  pouvoir  refufer  fa  protedion  à  fon  Officier  , 
35  qui  la  lui  demandoit  ,  ni  s’empêcher  de  croire  ,  qu'en 
35  le  retenant  en  prifon  on  ne  voulût ,  de  deffein  formé,  offenfer 
»  Sa  Majefté  :  Que  c'étoit  au  Pape  à  examiner  promptement 
35 les  interets  de  fa  dignité,  &  ceux  du  Roi  Très-Chrétien  > 
35  parce  que  dans  trois  jours  il  fe  préfenteroit  fans  demander 
35  audience. 

«Au  bout  de  trois  jours  ,  le  Pape  en  ayant  ufé  avec  la  me- 
35  me  rigueur,  il  vit  bien  que  Sa  Sainteté  vouloir  éluder  fa  de- 
aï  mande  par  la  longueur  ôc  l’embarras  de  la  procédure.  Ainfi 
35  il  lui  déclara,  qu’il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  refter  à  Rome; 
35  que  le  Roi  ne  lui  avoit  donné  que  quinze  jours  pour  attendre 
35  la  réfolution  de  Sa  Sainteté  ;  qu'ils  étoient  paffés ,  &  que  ce 
35  tems  avoir  été  fuffifant  pour  fe  déterminer  :  Que  puifqu'il  n’a- 
»  voit  rien  obtenu,  il  étoit  enfin  obligé  de  déclarer  que  le  Roi 
35  lui  avoit  ordonné  de  retirer  fon  Ambaffadeur,  &  de  le  ra- 
35  mener  avec  lui  :  (  c'étoit  Charle  d'Angennes  evêque  du  Alans> 
35  qui  depuis  fut  cardinal)  Que  s'il  arrivoit  quelque  affaire  de 
*5  conféquence ,  le  Roi  envoyeroit  fes  Ambaffadeurs  ;  que  ce-» 
35  pendant  les  affaires  ordinaires  fe  traiteroient  par  fes  Agens 
35  &  par  fes  Banquiers  en  cour  de  Rome.  Après  cette  décla- 
35  ration ,  fans  attendre  de  réponfe,  il  dit,  qu’au  fortir  de  i'au- 
35dience  il  alloit  ordonner  de  la  part  du  Roi  à  l'Ambaffadeur 
^  ordinaire ,  déjà  averti ,  qu’il  eût  à  le  fuivre  dans  deux  jours. 

«  Ces  paroles  prononcées  par  Saint-Goart,  avec  une  grande 
préfence  d’efprit  &  avec  une  liberté  digne  d’un  vrai  Fran- 
35  çois,  mirent  le  Pape  dans  la  néceffité  preffantc  de  rejetter 
35  ou  d'acheter  l’amitié  du  Roi  :  embarras  femblable  à  celui 
35  du  Roi  Antiochus,  quand  autrefois  Popilius  Lænas  iepreffa 
35  de  la  part  du  Sénat,  par  la  defcription  d'un  Cercle.  Le  vieux 
3^  Pontife  ,  auffi  lent  que  hautain  ,  en  fut  extrêmement  ému  ; 
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cependant  il  dit  à  Saint  Goart,  qui  fe  retiroit  yquil  y  pen- 
sjferoit  davantage  3  &  que  le  Roi  feroit  fatisfait. 

«  Qûand  il  fut  forti,  le  Pape  fit  de  grandes  plaintes  ,  s’em-^. 
porta  ,  demanda  raffiftance  de  Dieu  &  des  hommes,  jetta 
les  yeux  de  tous  côtés  ,  &  s’écria  :  Que  c’étoit  fait  de  la  Re- 
35  ligion ,  qu’il  n’y  avoit  plus  de  liberté  dans  l’Eglife  5  qu’un 
35  jeune  Prince,  qui  portoit  le  nom  de  Très-Chrétien  ,  prenoit 
33  par  de  mauvais  confeils  la  défenfc  des  Hérétiques  5  &  ce 
»  qui  étoit  de  plus  outrageant ,  lui  avoit  envoyé  un  yvrogne, 

33  qui  prétendoit  par  fon  audace  effrontée,  lui  donner  la  loi, 

33  &  à  tout  le  facré  College.  Après  ces  plaintes  6c  plufieurs  ^ 
3»  femblables ,  il  confulta  une  fécondé  fois  avec  les  plus  fenfés 
des  Cardinaux  qu’il  avoit  nommés  pour  cette  affaire  s  & 
38  voyant  que  Saiiit-Goart  fe  difpofoit  fecretement  à  exécuter 
33  ce  qu’il  avoit  dit;,  il  fut  réfolu  qu’avant  que  ces  conteffations 
33  éclataffent ,  on  lui  rendroit  inceffamment  Saint  -Severin  s 
33  mais  qu’on  avertiroit  Saint-Goart  en  particulier ,  de  ne  point 
33  parler  de  fes  ordres ,  plus  injurieux  au  faint  Siège ,  qu’avam 
33  tageux  à  fa  Majefté  ;  que  c’étoit  aflés  qu’il  eût  obtenu  du 
33  Pape  ce  qu’il  avoit  demandé. 

«  Comme  Pie  V  dans  fa  colère  l’avoit  plufieurs  fois  appelle 
33  yvrogne ,  cela  donna  lieu  de  rechercher  la  vie  de  S.  Goarr, 

33  &  l’on  trouva  que  non-feulement  il  ne  buvoit  point  devin, 

33  mais  qu’à  peine  buvoit -il  trois  verres  d’eau  en  une  année. 

«  Si  vous  m’euffiez  demandé  confeil  dès  le  commence- 
33  ment;  ajouta  Sainte-Croix  ;  je  vous  aurois  donné  ces  inftruc- 
33  tions  ,  non- feulement  par  rapport  à  votre  caradére  ,  mais 
33  encore  par  rapport  à  notre  amitié.  Aujourd’hui  que  votre  af- 
35  faire  a  pris  un  autre  tour ,  par  l’artifice  de  ceux  qui  vous  ont 
engagé  ,  il  ne  vous  refte  d’autre  voye  que  celle  de  fortir 
33  d’ici  le  plus  honorablement  que  vous  pourrez  ,  à  la  première 
33  occafion  qui  fe  préfentera.  Un  plus  long  féjour  ne  vousfe- 
33  roît  pas  feulement  inutile ,  mais  honteux  au  Roi  &  à  votre 
33  dignité.  Quand  vous  ferez  de  retour;  tâchez  d’employer 
33  l’autorité  du  Roi,  qui  ,  comme  je  viens  de  vous  dire ,  a  réiiffi 
33  fous  un  autre  Pape  ,  quoique  dans  une  affaire  bien  différente. 

»3  Sans  cela  tous  vos  ménagemens  &  toutes  vos  foûniiflions 
3®  feront  inutiles  :  vous  n’obtiendrez  rien  que  par  des  longueurs 
^  infuportables ,  6c  pat  une  perte  de  tems,  également  defagréable 
'  §  E  iij 
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»  ble  &  ruineufe.  Après  cela  le  cardinal  de  fainte  Croix  pria 
de  Foix  de  fe  fouvenir  du  confeil,  mais  d'oublier  celui  qui  le 
lui  donnoiî  ^  _ 

Cependant  ce  procès  étant  toujours  entre  les  mains  des  Car¬ 
dinaux,  d'Oflat,  jufqu’alors  Secrétaire  de  Paul  de  Foix  pour  fes 
études ,  commença  à  s'appliquer  aux  affaires.  Il  mit  cette  caufe 
dans  un  11  grand  jour,  &  en  fît  un  mémoire  fi  net  &  fiexaé):, 
dont  on  donna  des  copies  aux  Cardinaux,  que  les  plus  éclairés 
jugèrent  j  que  s’il  denieuroit  long-tems  à  la  cour  de  Rome  , 
il  s'y  feroit  connoître  avec  diftindion  ,  &  parviendroit  un  jour 
aux  plus  grandes  dignités. 

Quelque  -  tems  auparavant  ,  de  Thou  ,  qui  en  avoit  de¬ 
mandé  la  permifiion  à  Paul  de  Foix,  étoit  parti  pour  Naples 
fur  la  fin  de  Février,  lorfque  le  Printems  commence  en  ce 
payis-là.  Après  avoir  pafTé  par  Veletri  ,  Terracine  &  Fondi , 
première  ville  du  royaume  de  Naples,  il  y  arriva  par  cette  ca¬ 
verne  pleine  de  pouffiere  >  décrite  par  Seneque  ,  &  creufee 
dans  la  montagne  Paufilippe.  Il  y  vit  Jean-Baptifte Porta,  con¬ 
nu  par  fon  Hïjloire  des  chofes  cachées  de  la  'Nature ,  que  l'Au¬ 
teur  a  augmentée  depuis.  De  là  il  fit  une  promenade  jufqu'à 
Salerne  ôcSorrento,  admirant  par-tout  la  douceur  de  Pair  ôc 
la  beauté  du  payis.  Il  vit  Mergolino  ^ ,  lieu  célébré  par  le 
tombeau  de  Sannazar ,  ôc  par  celui  de  Virgile  qui  n’en  eftpas 
loin  :  l'afped  de  la  mer  rend  ce  lieu  fort  agréable.  Il  fe  hâta 
de  venir  à  Rome  par  Pouzol  ôc  par  les  lieux  remarquables  d'a¬ 
lentour,  mais  fi  défait  Ôc  fi  fatigué  des  mauvais  gîtes,  qu'il 
paroiffoit  plutôt  revenir  d'une  longue  &  fâcheufe  maladie ,  que 
d'un  voyage. 

Les  affaires  de  Paul  de  Foix  n'interrompoient  point  fes  étu¬ 
des.  D’OIfat  pendant  les  chaleurs  de  l’après-dîné  ,  lifoit  devant 
lui,  ôc  en  préfence  des  Gentilshommes  de  fa  fuite,  la  Sphère 
d’Alexandre  Picoiomini ,  ôc  Pexpliquoit  alternativement  avec 
de  Foix,  fuivant  leur  coutume.  De  Thou  étoit  un  des  plus 


1 


I  Sainte  Croix  recommanda  îa  mê- 
îTie  chofe  à  de  Thou ,  qui  cependant 
n’oublia  pas  ce  qu’il  lui  avoit  dit, 
6c  le  mit  dans  fon  recueil  de  Remar¬ 
ques.  Quoiqu’il  n’en  ait  point  parlé  dans 
fon  Hiftoire  ,  je  crois  que  le  long  ef- 
pace  de  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  cet 
j^ntretien  ,  donnç  aujourd’hui  la  liberté 


d’en  faire  mention  ,  cela  ne  pouvant 
plus  porter  de  préjudice  à  Sainte  Croix. 
MSS,  Reg,  Samm,  <&  Aut, 

2  J’ai  fuivi  les  Cartes  de  Hondius  z 
c’eft  la  fameufe  Mergilina  ,  dont  San¬ 
nazar  ,  à  qui  cette  maifon  de  plaifan- 
ce  appartenoit,  parle  fi  fouvenc  dans 
fes  poëfies. 
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affidusàles  entendre.  Son  féjour  à  Rome  fut  de  fix  mois.  Il 
les  employa  à  lier  amitié ,  félon  fa  coutume  ,  avec  les  plus  f<ça- 
vans  hommes  >  principalement  avec  Marc-Antoine  Muret  ^ 
dont  il  avoit  entendu  feloge  de  la  bouche  de  Jofeph  Scali- 
ger ,  &  que  Jule  Scahger  fon  pere  n’eftimoit  pas  moins  qu'il 
en  étoit  eftimé.  Ainfi  tout  le  tems  qu  il  n’étoit  point  auprès  de 
de  Foix,  qu’il  quittoit  fort  peu,  il  le  paffoit  auprès  de  Muret, 
auquel  il  demandoit  fon  fentimenc  auiujet  de  tous  les  habiles 
gens  qui  étoient  à  Rome. 

Muret  lui  apprit  le  malheur  de  Scipione  Tettio  de  Naples; 
homme  à  fon  gré  univerfel,  mais  qui  accufé  d’Athéïfme  avoit 
été  condamné  aux  galeres  ,  où  peut-être  il  étoit  mort.  Il  regre^ 
toit  auffi  Aonius  Palearius  ^  de  Verulo,  &  Nicolas  le  Franc 
de  Benevent ,  dont  Fun,  à  ce  qu’il  difoit ,  avoit  été  brûlé  pour 
fon  indifcrete  ingénuité  fur  les  matières  de  Religion,  &  Fau- 
tre  condamné  à  être  pendu  ,  fous  le  Pontificat  de  Pie  V,  pour 
avoir  parlé  trop  librement  ,  au  gré  de  la  cour  de  Rome. 

De  Foix  avoit  été  logé  à  Araceli,  couvent  de  Cordeliers  ^ 
au-deflùs  duj Palais  de  Saint-Marc,  où  ie  Pape  venoit  ordh 
nairement  durant  les  chaleurs  ;  Muret  qui  y  venoit  fouvent  , 
mena  plufieufs  fois  deXhouchez  Paul  Manuce  ,  qui  ne  quit- 
îoit  plus  le  lit.  De  Thou  vit  encore  Latino  Latini ,  Laurent 
Gambara ,  ôc  Fulvio  Urfini  ,  logé  au  Palais  Farnefe  :  c’eft 
celui  qu’il  fréquenta  le  plus  après  Muret.  Ottaviano  Pan- 
tagolo  ,  homme  illuftre  entre  les  gens  de  Lettres ,  étoit  déjà 
mort,  de  même  qu’Onufre  Panvini  fon  éleve  ,  &  fi  cher  à 
Scaliger,  quiFavoit  connu  à  Rome,&  qui  Faimoit  par  rap¬ 
port  à  fa  patrie  &  à  la  grande  connoiffance  qu’il  avoir  des  an¬ 
tiquités  Romaines,  facrées  ou  profanes.  Ce  fut  à  Palerme  que 
mourut  Panvini. 

Dans  ce  tems-îà  de  Foix  ennuyé  de  fon  féjour  à  Rome  ; 
&  fatigué  de  la  longueur  de  fon  affaire  ,  à  laquelle  on  avoit 
donné  d’abord  un  mauvais  tour,  fut  accablé  delà  nouvelle  de 
la  mort  de  Charle  JX,  qui  lui  fournit  une  occafion  auffi  ho¬ 
norable  que  funefte  de  fortir  de  Rome.  Le  Pape  Grégoire 
avoit  déjà  dépêché  le  cardinal  Philippe  Buoncompagnon  fon 
neveu ,  en  qualité  de  Légat  ,  pour  faluer  le  nouveau  roi  de 
France,  qu’on  difoit  être  arrivé  de  Pologne  fur  les  frontières 

ï  II  a  écrit  un  Poëme  en  Latin  de  l’immortalité  de  l’ame. 
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de  rétat  de  Venife.  De  Foix ayant  pris  congé  du  Pape,  fuivit 
J  -  „  auffi-tôt  le  Légat ,  &  paffant  par  Orvieto  j  Ternie  Narni ,  Forlb 
Spolete  &  Urbin,  il  laiffa  Pezaro  à  droite  ,&  traverfant  le  fa¬ 
meux  Rubicon  S  arriva  àRimini  enpofte  avec  toute  fa  fuite. 
Dans  le  peu  de  féjour  que  de  Foix  fit  à  Urbin  avec  le  Duc  , 
de  Thou  n’eut  que  peu  de  tems  pour  examiner  la  beauté  de 
l’Architeâure  du  Palais  &  la  belle  Bibliothèque  qu’on  y  con- 
ferve.  Elle  lui  fut  montrée  par  Frédéric  Commendon  ,  qu’il 
avoir  plus  d’envie  de  voir  que  la  Bibliothèque,  dont  il  ne  re¬ 
garda  que  le  vaiffeau. 

Ils  prirent  à  Rimini  une  chalouppe  &  arrivèrent  à  Raven- 
ne  avec  un  vent  affés  violent.  De  Thou  y  vit  Hieronimo  Roffo , 
excellent  Hiftorien  des  antiquités  de  cette  Viile,  dont  on  a 
fait  deux  éditions,  &  qui  a  tâché  d’imiter  Sigonius ,  dans  la, 
profonde  recherche  des  antiquités  de  fa  Patrie.  De  Foix  arri- 
’  va  à  Venife  dans  la  même  chaipuppe  ,  avant  le  Légat  quicou- 

roit  par  un  autre  chemin. 

Là  s’étant  joints  à  du  Ferrier,  ils  vinrent  cnfemble  par  le 
Frioul  faluer  le  nouveau  Roi  dans  la  Dalmatie.  Bellievre  ôc 
Pibrac  étoient  auprès  du  Prince.  Pibrac  venoit  d’échaper  d’un 
grand  péril ,  qui  fut  le  fujet  d’un  long  entretien.  De  là  ,  on 
fe  rendit  à  Venife  :  l’Hifcoire  a  pris  foin  d’écrire  la  récep¬ 
tion  qu’on  y  fit  au  Roi ,  aufiî-bien  que  dans  tous  les  lieux  de 
fon  pafiage  en  Italie,  A  Venife  de  Thou  s’occupa  dans  les  bou¬ 
tiques  des  Libraires  5  il  y  trouva  entr’autres  plufieurs  Livres 
Grecs  fort  rares  en  P'rance  ^  dont  il  enrichit  fa  Bibliothèque 
qu’il  avoir  déjà  comencée. 

.  En  quittant  cette  Ville  ,  il  alla  prendre  congé  de  du  Ferrier, 
ôc  lui  demander  un  paffeport.  Du  F^errier ,  ami  particulier  du 
'  premier  Préfident  fon  pere  y  depuis  le  jour  de  la  mercuria¬ 
le  ,  donna  au  fils  des  marques  finceres  de  fon  amitié.  Inf- 
.  truit  qu’il  étoit  deftiné  à  TEglife ,  fuivant  Tufage  des  familles 
nombreufes,  ce  fage  &  vertueux  vieillard  l’avertit  de  penfer 
ferieufement  à  Fétat  qu’il  embraffoit  ,  d’examiner  fes  forces 
avant  que  de  s’y  engager  d’avantage  5  qu’il  paroitroit  par  là 
qu’il  avoir  plus  d’égard  pour  la  gloire  de  Dieu ,  &  pour  les 
biens  incorruptibles  du  Ciel ,  que  pour  ceux  de  la  terres  qu’au- 
trement  ces  grandes  richeffeS;  qu’on  nommoit  Bénéfices^  dont 
I  On  appelle  aujourd'hui  cette  petite  riyiçre ,  Il  Ru^one, 
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îa  plupart  abufoient ,  &  qu’ils  n’employoient  qu’à  fatisfaire  leur 
cupidité  >  feroient  un  poifon  aulîî  mortel  à  fon  ame  qu’à  fon  hon¬ 
neur.  Paroles  qui  pénétrèrent  de  Thou  fi  vivement ,  que  de¬ 
puis  il  apporta  toutes  les  précautions  poffibles  pour  choifir  un 
genre  de  vie. 

De  Venife ,  toute  la  Cour  fe  rendit  à  Ferrare ,  d’où  le  Roi 
dépêcha  de  Foix  à  Rome,  pour  remercier  le  Pape  de  Pam- 
bafiade  honorable  qu’il  lui  avoit  envoyée.  De  Foix  accompagné 
du  jeune  de  Thou,  prit  fon  chemin  par  Bologne  ,  &  de  là 
par  Florence.  Le  Grand  Duc  François  vint  au-devant  d’eux 
en  deuil.  Corne  fon  pere  étoit  mort  quelques  mois  auparavant; 
d’autant  moins  regretté,  qu’étant  depuis  long*tems  épileptique, 
pn  ne  devoir  plus  le  compter  parmi  les  vivans. 

De  Thou  fe  fouvint  de  rempreffement  extraordinaire  de 
Muret  pour  voir  YHifloire  de  Zozime  ,  qqi  eft  un  abrégé  d’Eu-« 
napius  ,  dont  Muret  n’avoit  jamais  pû  voir  l’exemplaire ,  qui 
eft  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican.il  avoit  prié  deFoix  d’obte¬ 
nir  du  grand  Duc,  qu’il  pût  avoir  pour  quelques  mois  celui  de 
Florence  en  fa  difpofition^  ce  qui  lui  fut  d’abord  accordé  : 
mais  comme  on  fçut  que  Pie  V  en  avoit  défendu  la  leéture 
à  florence  ,  aufii-bien  qu’à  Rome,  le  grand  Duc  s’en excufa 
depuis. 

L’emportement  de  Zozime  contre  les  Chrétiens ,  dans  im 
tems  où  la  fuperftition  regnoit  encore  ,  Ôc  fes  fatyres  contre 
Theodofe  ôc  Conftantin,  étoient  toujours  préfentes  à  l’efprit 
du  vieux  Pontife  j  ôc  il  craignoit  encore  dans  le  fein  paifible 
du  Chriftianifme ,  ôc  dans  un  tems  où  les  erreurs  du  Paganifme 
étoient  abolies  ,  ce  que  du  tems  d’Evagrius  les  Chrétiens  çii- 
çore  mal  affermis  avoient  appréhendé. 

Après  avoir  paffé  à  Sienne  ,  on  arriva  à  Rome  dans  le  temg 
que  la  campagne  d’alentour  étoit  embrafée,  par  le  feu  qu’on 
met  aux  chaumes  après  la  moiffon.  DeThou  fit  fçavoir  à  Muret 
ce  qui  s’étoit  paffé  au  fujet  de  Zozime ,  ôc  Faffûra  que  fi-tôt 
qu’il  feroit  de  retour  en  France,  il  feroit  fon  poffible  pour  le 
fatisfaire ,  s’il  pouvoir  trouver  cette  Hiftoire,  ou  dans  le  Roy  au--: 
me>  ou  en  Allemagne  :  ce  qu’il  fit  effeâivement  depuis ,  mais^ 
trop  tard  ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

De  Foix  s’étant  acquitté  de  fa  commiffionen  peu  de  jours; 
partit  de  Rome  pour  revenir  trouver  le  Roi.  Ayant  Uiffé 
Tome  T  5  F 
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« 

Florence  à  droite  &  paffé  à  Sienne  ^  il  vint  à  Lucque ,  où  il  fut 
reçu  comme  la  première  fois ,  avec  de  grandes  marques  d’ami¬ 
tié.  De  là  paffant  par  Pife  ^  Piftoye  ,  &  Pietra  Santa  ^  il  arri¬ 
va  dans  rétaî  de  Genes,  Il  vit  Genes  &  fe  rendit  en  Pié¬ 
mont,  où  le  Roi  étoitdéjà  arrivé.  Alors  pour  ne  point  embar- 
rafler  la  Cour  dans  les  défilés  des  montagnes  ^  on  ordonna  à 
ceux  qui  la  fuivoient  de  prendre  le  chemin  de  Lyon. 

De  Thou  y  trouva  fon  frere  aîné  ,  Maître  des  Requêtes.  II 
y  refta  quelque-tcms  ,  pour  apprendre  la  réfolution  de  la  Cour* 
On  y  délibéra  d’abord  de  la  guerre  contre  les  Proteftans.  De 
Foix  ,  dans  le  Confeil  ,  eut  une  difpute  avec  Villequier  fur 
ce  fujet  3  mais  en  fecret  cette  guerre  étoit  réfoluë.  De  Thou 
difoit  avoir  vu  de  Foix  en  foûpirer  de  regret,  &foùtenir  qu’on 
ne  feroit  pas  long-tems  fans  fe  repentir  d’une  réfolution  fi  per- 
îiicieufe  ,  &  prife  avec  tant  de  précipitation. 

De  Thou  fit  à  Lyon  ce  qu’il  avoit  fait  à  Venife  3  il  y  acheta 
bien  des  Livres  de  Jean  de  Tournes ,  &c  de  Guillaume  Rouillé^ 
qui  travaiiloit  à  l’impreffion  de  fa  Botanique  avec  le  fecours 
de  J.  Daiechamps ,  &  de  fa  Bible  fuivant  la  correétion  de  Sa¬ 
lamanque. 

Après  un  mois  de  féjour ,  l’aîné  de  Thou  s’en  retournant  à 
Paris  ,  alla  avec  fon  frere  trouver  Paul  de  Foix  ,  qu’il  remer¬ 
cia,  de  la  part  de  fon  pere  &  en  fon  particulier.  Il  le  pria  de 
trouver  bon  qu’il  ramenât  fon  frere  auprès  du  premier  Préfi- 
dent.  De  Foix  lui  témoigna  que  la  compagnie  d’un  jeune  hom¬ 
me  fi  fage  lui  avoit  fait  on  grand  plaifir  ,  &  qu’il  ne  le  laiflfoit 
partir  qu’à  regret,  dans  un  tems  où  la  Cour  devoit  biemtôtfc 
rendre'à  Paris.  Mais  comme  la  guerre  étoit  réfoluë  ,  ôc  que  le 
Roi  devoit  defcendre  en  Provence,  ils  ne  voulurent  pas  tar¬ 
der  plus  long -tems  à  fatisfaire  leur  pere.  Iis  le  trouvèrent 
avec  leur  mere  à  Cely  en  Gâtinois.  Ce  Magiftrat ,  qui  s’y  oc- 
cupoit  à  fes  vendanges  pendant  les  vacations  ,  les  revit  avec 
beaucoup  de  joye. 

Au  retour  d’Italie ,  de  Thou  s’appliqua  pendant  quatre  ans 
à  la  lefture  r  il  n’y  profita  pas  tant  que  dans  la  converfation 
de  fes  doties  amis.  Les  principaux  étoient  Pierre  &  François 
Pithou  freres ,  Antoine  Loyfel ,  Jacque  Houllier ,  digne  fils  du 
grand  Houllier,  &  Claude  du  Puy.  Ce  dernier,  reçu confeil- 
1er  au  Parlement  dans  ce  temsdà  ,  époufa  Claude  Sanguin 
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proche  parente  des  de  Thou.  Par  cette  alliance  les  liens  de 
leur  amitié  >  formés  par  le  fçavoir  &  par  la  vertu  ^  furent  fer¬ 
rés  plus  étroitement  par  ceux  du  fang.  Sur  tous  les  autres^  Ni¬ 
colas  le  Févre  fut  Fami  qu’il  cultiva  davantage  &  qu’il  coiifer- 
va  plus  long-tems.  C’étoit  un  homme  dont  le  rare  fçavoir  &  la 
droiture ,  la  gravité  &  la  douceur  égaîoient  la  fageffe  &  la  piété. 

On  en  parlera  davantage  dans  la  fuite. 

Au  commencement  de  l’année  fuivante ,  le  Roi  qui  croyoit 
avoir  pacifié  la  Provence  &  le  Languedoc  ,  &  qui  après  la  i  J  7 
mort  du  cardinal  de  Lorraine  avoit  reçu  des  affûrances  de  fon 
mariage ,  qu’il  fouhaitoit  depuis  long-tems ,  traverfa  le  duché 
de  Bourgogne^  fe  rendit  en  Champagne  ,  &  vintàRheims, 
où  il  fut  facré.  Le  lendemain  il  époufa  Louife  de  Lorraine , 
fille  du  comte  de  Vaudemont.  Le  premier  Préfident^  avec 
Jean  &  Jacque  de  Thou  fes  fils,  allèrent  l’y  trouver. 

Sur  la  fin  de  la  même  année ,  le  duc  d’Âlençon  &  le  roi 
de  Navarre  fe  fauverent  de  la  Cour ,  &  fe  retirèrent  en  diffé¬ 
rentes  Provinces,  Leur  départ  jetta  le  Royaume  dans  de  nou¬ 
veaux  troubles.  La  Reine  Mere  qui  vouloir  regagner  fon  fils, 
fe  rendit  à  Loches  ,  accompagnée  des  maréchaux  de  Mont- 
morenci  &  de  Colfé  ,  qu’elle  avoit  exprès  fait  fortir  de  prifon 
pour  ménager  la  paix  entre  les  deux  freres.  Le  maréchal  de 
Montmorenci,  qui  avoit  une  grande  autorité  ,  oublia  généreu- 
fement  tous  les  mauvais  traitemens  qu’il  avoit  reçus,  &  fit  cette 
réconciliation  avec  une  fidélité  qui  a  peu  d’exemples.  Peu  de 
tems  après  on  craignit  que  les  broüilleries  ne  recommençaf- 
fent ,  &  l’on  dépêcha  de  Thou  au  maréchal  de  Montmorenci, 
auquel  on  donna  des  ordres  fecrets  de  fe  fefvir  de  fon  crédit 
pour  les  prévenir.  Il  y  réüflît,  &  les  fufpendit  pour  quelque- 
tems.  L’accommodement  fut  fuivi  d’un  Edit,  révqqué  fi-tôt 
que  la  guerre  recommença. 

La  même  année  de  Thou  vît  par  occafion  une  partie  des 
Payis-bas  5  peu  s’en  fallut  même  qu’il  ne  pafsât  en  Angleterre. 

II  étoit  allé  pendant  les  vacations  à  Beauvais  5  il  y  trouva  Chrifto- 
phle  de  Thou  fon  coufin  germain, Grand-Maître  desEaux  &  Fo¬ 
rêts  de  France  ,  avec  Jean  Longueilde  Maifonsleur  parenr.De 
Beauvais  ils  allèrent  tous  trois  de  concerta  Abbeville,  à  Boulo¬ 
gne  &  à  Calais,  &  furent  fort  bien  reçus  par  les  Gouverneurs. 

Ayant  enfuite  paffé  i’Aa  ,  qui  fépare  la  France  des  Payis-bas^ 
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ils  vinrent  à  Gravelines  le  long  des  Dunes  ;  d’oü  ayant  lalffé 
Bourbourg  à  droite,  ils  arrivèrent  le  même  jour  à  Dunkerque  , 
qui  brûlée  dans  les  dernieres  guerres  ,  avoir  été  depuis  fort 
bien  rétablie.  Elle  appartient  aufli  bien  que  Bourbourg  &  Gra¬ 
velines  ,  à  la  maifon  de  Luxembourg ,  &  eft  depuis  échue  au  roi 
de  Navarre  fon  principal  héritier.  Après  y  avoir  pafle  la  nuit; 
îe  lendemain  ils  allèrent  à  Niewport ,  ville  fituée  fur  le  fable 
de  la  mer  ,  &  fort  bien  bâtie  >  comme  toutes  les  villes  des 
Payis-bas. 

Les  troubles  commençoient  déjà  dans  ces  Provinces  ,  par 
rinfolence  des  foldats  Efpagnols  ,  que  les  peuples  ne  pouvoient 
plus  fouffrir  ,  &  dont  les  Officiers  n’étoient  plus  les  maîtres  ^ 
ainfi  toutétoit  en  armes.  Une  troupe  de  François  quimarchoit 
dans  un  tems  fi  peu  convenable ,  &  que  le  bruit  de  ce  qui  fe 
paffoit  fembloit  avoir  attirée,leur  devint  fufpe£l:e>  auffi  enen« 
trant  à  Aldenbourg,  on  les  arrêta ,  &  on  les  conduifit  à  Bruges 
avec  une  efcorte  de  Flamands ,  dont  ils  n  eurent  pas  lieu  de  fe 
plaindre.  Là  le  Confeil  du  Franc,  qui  eft  la  fouveraine  Magif- 
trature  de  la  Ville,  les  interrogea  féparement ,  &  comme  il  re¬ 
connut  que  c’étoient  de  jeunes  gens  ^  que  la  feule  curiofiré  de 
voyager  amenoit ,  il  leur  fit  dire  par  François  Nanfi  un  des 
principaux  capitaines  de  la  bourgeoifie,  qu’ils  pouvoient  voir 
îa  ville  avec  liberté  j  mais  qu’ils  feroient  plus  fagementde  re*- 
tourner  chez  eux. 

Nanfi  ,qui  étoit  un  homme  poli,  demanda  civilement  à  de 
Thou  des  nouvelles  de  Meffieurs  Pithou  &  du  Puy  :  ce  qui 
donna  lieu  à  de  Thou  de  lui  en  demander  à  fon  tour  de  Hu¬ 
bert  Goltzius ,  qui  quoique  né  dans  la  Franconie,  s’étoit  venu 
établir  à  Bruges ,  d’où  il  étoit  alors  abfent.  Ils  admirèrent  la 
beauté  des  bâtimens  de  cette  Ville ,  qui  femblent  autant  de 
châteaux  &  de  palais^  comme  auffi  le  nombre  de  fes  canaux  & 
des  ponts  de  pierre  qui  les  traverfent.  La  ville  étoit  affés  mal 
peuplée  ,  &  Ton  prétendoit  que  l’affront  qu’y  reçut  l’empereur 
Alaximilien  ,  il  y  a  plus  de  cent  ans  ,  &  dont  il  ne  put  fe  ven¬ 
ger  que  lentement  >  en  étoit  la  caufe  :  car  ce  Prince  accorda 
de  grands  privilèges  aux  marchands  d’Anvers,  dont  le  corn-* 
merce  devint  fîoriffant  par  la  ruine  de  celui  de  Bruges  5  de  forte 
qu’il  fut  entièrement  tranfporté  dans  le  Brabant.  De  Bru¬ 
ges  ils  fe  rendirent  à  Gand ,  Ville  célébré  par  fes  troubles 
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domeftlques ,  qui  ont  caufé  fa  ruine.  On  peut  encore  juger  de 
fa  grandeur  paffée  par  l’état  où  elle  eft  aujourd’hui. 

Après  avoir  paffé  l’Efcaut ,  ils  vinrent  à  Anvers.  Cette  Ville 
eft  dans  une  iituation  avantageufe  :  les  bâtiniens  en  font  fort 
beaux,  &  elle  eft  encore  florilfante  ,  malgré  la  citadelle  qu’on  y 
a  bâtie  ,  pour  retenir  les  habitans  dans  le  devoir.  Frédéric  Per- 
renot  de  Champigni  y  commandoit.  Ayant  été  conduits  chez 
lui }  de  Thou  prit  la  parole ,  ôc  s’excufa  fur  l’envie  de  voya¬ 
ger  fi  naturelle  aux  jeunes  gens,  quoique  dans  un  tems  peu  pro¬ 
pre  pour  la  fatisfaire.  Iis  obtinrent  la  liberté  de  voir  la  ville.^' 
&  chacun  fe  difperfa  fuivant  fon  goût. 

De  Thou  alla  chez  Chriftophie  Plantin  ,  où  malgré  le  mab 
heur  des  rems  il  trouva  encore  dix-fept  preffes  d’imprimerie.  lî 
apprit  de  lui  l’état  malheureux  des  Payis-bas ,  &  que  fi  le  Con- 
feil  n’y  donnoit  ordre  j  ils  étoient  fur  le  point  d’être  ruinés 
parles  Efpagnok. 

Après  avoir  féjourné  quelque  tems  à  Anvers  ^  &  fait  réflexion 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  dans  un  tems  de  confufion  de 
paffer  en  Hollande  ;  où  ils  avoient  eu  deffein  d’aller,  ils  fon- 
gerent  à  leur  retour»  Ils  vinrent  à  Mahnes ,  &  delà  à  Lou¬ 
vain.  Ils  convinrent  que,  tant  pour  la  beauté  ,  que  pour  le 
nombre  des  Colleges,  Louvain  ne  cédoit  en  rien  à  Padouë,' 
Ilsvifiterent  le  couvent  des  Celeftins,  que  Guillaume  de  Croiü 
de  Chievres ,  ce  fage  Gouverneur  de  Charîe  V ,  avoir  fait  bâ¬ 
tir,  pour  lui  fervir  de  fépulture,  &  à  ceux  de  fa  Maifon. 

De  Louvain  ils  revinrent  par  Bruxelles,  qu’ils  trouvèrent 
dans  une  grande  émotion.  La  veille  les  Etats ,  comme  de  con¬ 
cert  ,  avoient  fait  arrêter  ceux  du  Confeil  Royal ,  foupçonnés 
de  favorifer  le  parti  d’Efpagne.  Leur  Chef  étoit  Guillaume 
de  Home  de  Hefe.  Ainfi  nos  voyageurs  n’eurent  que  peu  de 
jours,  pour  voir  cette  Cour  des  Gouverneurs  des  Payis-bas  ^ 
&  ce  grand  nombre  de  Palais  qu’ils  ont  fait  bâtir  fur  une  émi¬ 
nence.  Après  que  de  Thou  eût  rendu  vifite  à  Ulric  Vigilius 
de  Zwichem>  èc  eût  entretenu ,  par  la  permiflîon  de  la  garde 
qu’on  leur  avoit  donnée ,  Mondoucet  agenï  du  Roi  dans  cette 
.Cour,  ils  fe  retirèrent &  vinrent  à  Mons  en  Hainault  par  No¬ 
tre-Dame  de  HalL  La  mémoire  de  la  furprife  de  Mons  ,  par 
Chaumont  de  Guitry ,  étoit  encore  toute  récenter  Les  trou- 
^bles  de  yalençiemies  les  empêchant  d’y  entrer,  iis  revinrent 
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par  Cambrai ,  qui  n’efl;  qu’à  fept  lieues  de  Peronne. 

Ce  fut  là  que  finit  leur  voyage  des  Payis-bas.  Nos  troubles 
^  5  7  domefiiques  auffi  dangereux  que  ceux  de  ces  Provinces  ^ 
étoiehî  alors  fort  allumés  >  on  y  avoir  donné  lieu  fans  réfle¬ 
xion  ,  ôc  en  fuivant  de  mauvais  confeils.  Le  Roi  mieux  con- 
feillé  les  appaifa  depuis,  par  un  nouvel  édit  qu’il  donna  Tan¬ 
née  fuivante.  Durant  le  féjour  que  la  Cour  fit  à  Poitiers ,  le 
Roi  envoya  fouvent  en  pofte ,  dans  les  chaleurs  exceflives  de 
FEté  de  cette  année,  Taîné  de  Thou ,  vers  le  Parlement  &  vers 
le  premier  Préfident  fon  pere.  Cet  homme  robufte  ,  qui  fe 
fioit  à  fes  forces  &  à  fon  courage ,  courut  la  derniere  fois  en 
vingt-quatre  heures  depuis  Poitiers  jufqu’à  Longjumeau.  Ja¬ 
mais  il  ne  put  revenir  d’un  effort  fi  violent  s  il  fut  attaqué  d’a¬ 
bord  d’une  fièvre  lente  ^  qui  s’augmentant  infenfiblement ,  de¬ 
vint  continue,  &  l’emporta.  Dans  le  cours  de  fa  maladie ,  il 
perdit  plufieurs  de  fes  enfans  encore  jeunes.  Il  ne  lui  refta 
d’une  famille  fi  nombreufe  qu’un  fils  qui  vit  encore ,  ôc  trois 
filles. 

De  Thou  fut  fenfiblenient  touché  de  ces  pertes,  &  de  la 
ï  y  7  8.  longue  maladie  d’un  frere ,  qu’il  voyoit  s’affoiblir  de  jour  en 
jour,  &  qu’il  regardoit  comme  le foutien  de  fa  famille.  Quoi¬ 
que  pénétré  de  douleur  ^  il  ne  l’abandonna  point ,  non  plus  que 
Renée  Bailler  fa  belle-fœur ,  dame  très-vertueufe  ^  qui  étoit  in- 
confolable  de  la  perte  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  malade  languit  dix-neuf  mois,  &  pendant  ce  tems-là, 
de  Thou  fut  reçu  Confeiller  au  Parlement,  à  la  place  de  Jean 
de  la  Garde  de  Saigne  Confeiller-Clerc.  Pendant  la  maladie 
dont  la  Garde  mourut,  de  Thou  ne  fit  jamais  de  prières  plus 
ardentes^  que  celles  qu’il  fit  à  Dieu  de  redonner  la  fanté  à  ce 
Magifirat.  11  n’ignoroit  pas  que  le  Roi ,  à  la  recommanda¬ 
tion  de  fon  pere ,  lui  deftinoit  cette  charge  :  mais  la  douceur 
du  repos  &  îe  charme  de  fes  études,  lui  faifoit  regarder  cet 
emploi,  comme  fi  fort  éloigné  de  fon'genre  de  vie ,  qu’il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  le  quitter,  pour  un  autre  plein  d’agitation, 
&  dont  les  occupations  étoient  fi  differentes. 

C’eft  ainfi  que  toute  fa  vie  non  feulement  il  a  fui  les  di¬ 
gnités  J  pour  lefquelles  il  étoit  né ,  &  qu’il  fembîoit  que  le 
Démon  de  Socrate  ,  à  la  vûë  des  honneurs  le  fit  reculer. 
Il  craignoit  toujours  de  les  trouver  au-defîus  de  fes  forces  , 
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&  de  ne  répondre  pas  afies  aux  efpérances  du  public.  Mais 
après  ces  réflexions  ^  il  dépofoit  fes  craintes  &  toutes  les  vues  1578. 
dans  le  fein  de  la  Providence  divine  perfuadé  qu’en  la  fui^ 
vant  il  rempliroit  dignement  les  emplois  qu’elle  lui  deftinoit. 

Car  dès  fa  jeunefle,  &  n’étant  qu’un  Ample  particulier:»  jamais 
perfonne  ne  s’attacha  davantage  au  bien  de  TEtat ,  jamais 
perfonne  ne  fut  plus  fenfible  à  fes  malheurs^  Lorfqu’ils  ar- 
ri voient,  contre  ce  qu’il  avoit  prévu  ,  il  en  étoit  frapé  juf- 
qu’à  en  tomber  malade  5  ce  que  fes  amis  lui  reprochoient 
fouvent  s  au  lieu  qu’il  recevoir  les  propres  pertes  avec  une  ré* 

Agnation  &  une  fermeté ,  dont  on  voit  peu  d’exemples. 

Après  la  mort  de  la  Garde,  on  apporta,! de  Thou  les  pro- 
viflons  de  fa  Charge  :  c’étoient  les  premières  que  Hurault  de 
Chiverni ,  fon  beau-frere,  revêtu  depuis  peu  de  la  dignité  de 
Garde  des  Sceaux,  avoit  fcellées.  Pour  fatisfaire  fon  pere,  & 
les  empreflemens  de  fa  famille ,  il  fe  foûmit  à  l’examen  :  il  s’y 
préfenta  en  tremblant  ?  bien  différent  de  ceux  qui  approchent 
de  ce  lieu  augufte  avec  une  voix  arrogante  &  un  front  d’airain. 

Seguier  y  préfidoit  avec  Prévôt  de  Morfan,  &  Beîlievre,  fait  de^ 
puis  peu  Préfident  à  la  place  de  Bailler ,  &  qui  monta  depuis 
aux  plus  grandes  dignités.  De  Thou  fut  interrogé  pendant  deux 
heures ,  en  préfence  d’un  grand  nombre  de  Confeiilers ,  fui- 
vant  l’ufages  entr’autres  par  du  Puy  de  Saint  Valerien,  oncle 
de  ce  du  Puy  de  Vatan,  qui  depuis  eut  une  An  ignominieu-  . 
fe.  Ce  Magiftrat ,  fort  verfé  dans  le  droit  civil  &  dans  le  droit 
canonique ,  difputa  contre  lui  très- vivement.  Enfln ,  le  Parle¬ 
ment  ayant  donné  fon  arrêt  &  pris  fon  ferment,  Beîlievre  le 
conduiAt  à  la  première  chambre  des  Enquêtes.  On  remarqua 
qu’il  dit  en  le  menant ,  comme  par  un  efprit  prophétique ,  qu’un 
jour  celui  qui  le  fuivoit,  le  précéderoit  dans  les  plus  grands 
emplois.  La  modeftie  du  jeune  de  Thou,  &  fa  deflination  à 
i’état  EccléAaftique ,  lui  Arent  faire  alors  peu  d’attention  à  ce 
préfage. 

Voici  fa  conduite  dans  cette  charge,  11  parloit  peu,  s’appli- 
quoit  fortement  à  ce  qu’on  difoit ,  avoit  du  refpeâ  pour  fes  Pré- 
Adens,  traitoit  fes  confrères  avec  honneur,  déféroit  à  fes  an¬ 
ciens,  &  vivoit  avec  les  jeunes  avec  amitié  &  politeffe.  An- 
genout,  doyen  de  fa  chambre  ,  homme  qui  avoit  beaucoup  de 
lumière  &  d’expérience  ,  dérailleurs  d’une  probité  digne  des 
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premiers  fiécles, du  Drac,  Jourdain, Brulard  de  Silieri,  aujour-* 
I  ^  ^  d’hui  chancelier  de  France  ,  &  Marillaç  de  Ferrieres ,  furent 
■  ’  entre  les  autres ,  fes  amis  particuliers. 

Il  fut  deux  ans  fans  ‘  rapporter  de  procès  même  depuis  il 
s’en  défendit  autant  qu’il  put.  Comme  un  des  derniers  de  fa 
chambre,  quand  il  falloit  opiner,  il  avoit  une  attention  ex¬ 
traordinaire  aux  opinions ,  &  fuivoit  celle  qui  lui  paroiffoit  la, 
meilleure ,  après  avoir  loüé  celui  qui  Tavoit  ouverte.  Il  n’en 
difoit  pas  davantage ,  à  moins  qu’il  n’eût  de  nouvelles  raifons 
pour  confirmer  fon  avis.  Quand  il  commençoit  à  parler  ^ 
il  ne  pouvoir  vaincre  fon  émotion  >  dans  la  fuite  il  élevoit  fa 
voix,  &  pourfuivoit  avec  tranquilité.  Cette  émotion  ôc  fon 
peu  de  mémoire,  lui  faifoient  fou  vent  perdre  ce  qu’il  avoit  mé¬ 
dité,  dont  il  ne  fe  reflbuyenoit  qu’après  le  jugement.  Voulant 
prévénir  cette  incommodité  ,  il  ne  trouva  point  d’autre  expé¬ 
dient  que  de  mettre  par  écrit  fes  raifons  en  abrégé  ;  ce  qu’ij 
pratiqua  depuis  dans  les  plus  importantes  affaires.  Il  ne  s  ça 
cachoitpas,  &  l’avouoit  ingénuement  j  mais  au  commence¬ 
ment  cela  lui  donna  delaconfufion  :  car  malgré  fes  foins  pour 
s’approcher  de  celui  qui  parloit  ,  &  quoiqu’il  fût  prefquç 
toûjours  au  fait  de  la  queftion  propofée  >  fa  mémoire  in¬ 
fidèle  lui  faifoit  toûjours  oublier  une  partie  de  ce  qu’il  vou- 
îoit  dire,  Ôc  fon  avis  n’étoit  jamais  ailés  dévelopé  :  fem- 
blable  à  ces  Poètes ,  qui  gênés  par  la  rime  ou  par  la  mefure; 
ne  peuvent  exprimer  leurs  penfées*  qu’imparfaitemenr.  Àufli; 
quoique  la  Chambre  fût  convaincue  qu’on  ne  pouvoit  mieux 
entrer  dans  la  difficulté,  il  n’étoit  jamais  content  de  lui-même; 
&  fe  plaignoit  à  fes  amis  en  particulier ,  qu’il  lui  échapoit  tou¬ 
jours  plufieurs  raifons. 

Jean  Texier  fils  d’un  autre  Jean  Texicr,  ProfefTeur  célébré 
en  droit  à  Orléans ,  étoit  premier  Préfident  de  fa  chambre.  Ce 
Magiftrat  vertueux  ôcfçavant,  mais  très-vieux^  mourut  peu  de 
|:ems  après. 

-  Philibert  de  Diou  ^  confeiiler  clerc,  étoit  le  fécond.  Il  étoit 
d’une  Noblefle  diftinguée  de  T Autunpis ,  &  des  amis  particu¬ 
liers  du  premier  Préfident  rlorfqu’il  logeoit  dans  fon  voifinage^ 
il  mangeoit  tous  les  jours  chez  lui.  Il  avoit  beaucoup  de  can¬ 
deur  &  une  intégrité  parfaite.  ^ 

Claude  Faucon  >  d’un  efprit  vif  èç  plein  de  reffources , 
fut  mis  à  la  plaçe  de  Texier,  &  peu  de  tems  après  Bon  Broé 

occupa 
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occupa  celle  de  Diou ,  mort  en  fon  payis. 

Broc  étoit  auifi  confeiller- clerc  ,  ôc  avoir  ménagé  les  inte¬ 
rets  particuliers  de  la  Reine-mere  à  Rome  ou  à  Florence ,  avec 
une  grande  conduite.  Ce  fut  à  la  recommandation  de  cette 
Princeffe,  quil  fut  pourvu  de  cette  charge  :  il  ne  fera  pas  inu¬ 
tile  d’en  dire  quelque  chofe  de  plus. 

Il  étoit  de  Tournon  dans  le  Vivarais ,  &  d’une  affés  bon¬ 
ne  famille'  \  Inftruit  dans  les  belles  Lettres,  il  apprit  le  droit 
fous  André  Alciat ,  dans  le  tems  que  ce  Jurifconfulte  étoit  en 
France,  &  depuis  il  enfeigna  lui-même  à  Touloufe.  Quand  fon 
oncle  Pierre  de  Villars ,  confeiller  au  parlement  de  Paris ,  fut  fait 
évêque  de  Mirepoix ,  Broé  lui  fucceda  dans  fa  charge  de  con¬ 
feiller  au  Parlement  fan  Tous  deux  avoientété  avec  dif- 

îindion  auprès  de  l’iHuftre  cardinal  de  Tournon ,  feul  protec¬ 
teur  des  gens  de  lettres  en  ce  tems-là.  Il  joignoit  à  la  coii- 
noiffance  du  Droit  civil  &  du  Droit  canonique,  qu’il  poffe- 
doit  parfaitemenr,  une  pénétration  particulière  une  éloquen¬ 
ce  vive,  mais  douce  ôc  inlinuante  en  même  tems.  Elle  avoir 
paru  avec  éclat,  quand  il  fuivoit  le  barreau  :  auflî  lorfqu’il  fut 
Préiîdent ,  ôc  qu’il  fe  trouvoit  d’un  avis  contraire  aux  autres , 
c’étoit  toujours  11  poliment,  ôc  avec  un  tour  fi  agréable  qu’il 
réfutoit  le  fentiment  oppofé ,  que  jamais  perfonne  n’eut  lieu 
d’être  mécontent  de  lui.  Pour  les  difficultés  du  Droit  canonique, 
il  les  démêloit  avec  tant  de  clarté  ôc  de  grâce,  qu’il  s’attiroit 
l’attention  ôc  les  regards  de  toute  la  Chambre  charmée  de  fes 
maniérés.  De  Thou  étoit  un  de  fes  principaux  admirateurs , 
ôc  difoit  fouvent,  que  tant  qu’il  avoit  été  dans  le  Parlement,  il 
n’avoit  vu  perfonne  à  qui  il  eût  plus  fouhaité  dç  reflfembler  en 
toutes  maniérés. 

.  A  Faucon  fucceda  Champrond,  d’une  Nobleffe  du  payis 
Chartrain  >  homme  févére,  dont  la  capacité  approchoit  affés 
de  celle  de  fon  collègue,  mais  qui  étoit  fort  éloigné  de  fa 
douceur  6c  de  fapoliteffe.  Ce  fut  avec  ces  Magiftrats,  que  de 
Thou  paffa  tout  le  tems  qu’il  fut  Confeiller  aux  enquêtes. 


I  y  7  8. 


î  îl  avoit  un  onde  Confeiller- Clerc 
au  Parlement  de  Paris',  nommé  Pierre 
yillars;  c’efl  à  cet  oncle  que  Broé  fut 


redevable  de  foti  éducation.  MSS.  Reg. 
Samm,  O*  Auu 


Fin  du  fremier  Livre, 
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LIVRE  SECOND. 


COMME  la  longueur  de  la  maladie  de  rainé  de  Thoa 
faifoit  efpérer  à  fa  femme ,  qu'il  en  pourroit  revenir,  les 
Médecins  ,  après  plufieurs  remèdes  inutiles ,  envoyèrent  fon 
mari  aux  eaux.  On  choifit ,  comme  les  meilleures,  celles  de 
Plombières  en  Lorraine,  quifortentdu  pié  des  montagnes  de 
Vôge,  6c  Ton  réfolut  départir  au  commencement  du  Prin- 
tems.  Le  jeune  de  Thou,  avec  Fagrément  de  fon  pere,  fut  du 
voyage.  Après  avoir  ^paffé  par  Châlons-fur-Marne ,  il  arriva 
avec  fon  frere  6c  fa  belle-fœur  à  Bar-le-Duc ,  d’où,  après  avoir 
traverfé  la  Meufe  6c  la  Mofelle,  ôcpaffé  àXoul,  ils  fe  rendi¬ 
rent  à  Nanci.  De  Thou  y  alla  faluer  le  duc  Charle ,  dont  il 
fut  fort  bien  reçu.  Il  fît  à  ce  Prince  les  excufes  de  fon  frere,  dont 
la  fanté  ne  lui  permettoit  pas  d’avoir  le  même  honneur.  Delà 
iis  pafferent  par  faint  Nicolas ,  recommandable  par  la  beauté 
de  fes  bâtimens ,  par  les  pèlerinages  qui  s’y  font ,  ôc  par  les  foi¬ 
res  qui  s’y  tiennent  :  plus  avant,  par  Remireraont  ôc  par  Ef- 
pinal ,  célébrés  par  leurs  Chapitres  de  filles  de  qualité ,  qui  ne 
font  point  obligées  de  faire  de  Vœux  \  Enfin  ,iis  arrivèrent  à 
Plombières  ,  où  il  y  avoir  déjà  bien  des  malades ,  venus  des 
Provinces  voifines  ,  tant  de  l’Allemagne  que  des  Payis-bas. 

Pendant  que  fon  frere  étoit  aux  eaux,  de  Thou,  prit  avec 
lui  un  guide,  qui  parloit  fort  bien  l’Allemand j  ôc  après  avoir 
traverfé  les  monts  de  Vôge,  il  alla  par  laBruyere  à  Schelef- 
tat^, ville  confidérable ,  ainfiappellée d’une  riviere  du  même 
nom  5  delà  il  vint  à  Strafbourg.  Cette  derniere  Ville,  connue 
par  fon  antiquité ,  eft  défendue  du  côté  de  la  France  par  un 
triple  fofiTé.  Elle  eft  ornée  d’une  belle  Cathédrale  ,  dont  la  prin¬ 
cipale  tour  çft  d’une  hauteur  extraordinaire.  De  Thou  qui  vou¬ 
lut  y  monter  ^  fut  faifi  de  frayeur  en  defcendant  5  un  vent  violent 


1  lî  y  a  faute  dans  !e  texte  îatin , 
il  faut  F'otum  non  emhtunt  ,  au  lieu 
û'omimnt ,  fuiyant  les  Noces  de  Mef- 


fleurs  du  Puy. 
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qui  s’éleva,  &  des  ouvertures,  qui  ne  montrent  qu’un  affreux 
précipice,  le  firent  frémir. 

II  vit  à  Strafbourg  Jean  Lobel ,  qu’il  avoit  connu  à  Paris 
dans  le  tems  que  Lobel  étoit  à  la  Cour^  agent  des  villes  Im¬ 
périales  :  c’étoit  un  Flamand ,  qui  avoit  beaucoup  d’érudition, 
&  une  grande  connoiffance  de  rAllemagne.  De  Thou  fçut  de 
lui  que  Hubert  Languet  ^ ,  François  de  nation ,  &  qui  étoit 
au  fervice  du  prince  d’Orange,  étoit  aux  eaux  de  Bade.  Lo¬ 
bel  lui  donna  pour  lui  des  lettres  de  recommandation ,  afin 
qu’il  pût  s’en  faire  connoitre  &  l’entretenir  avec  liberté.  De 
Thou  vit  encore  à  Stralbourg  Hubert  Giffen>  Profeffeur  en 
droit  aux  gages  de  la  République.  Il  fut  tout  un  jour  avec  lui 
à  s’informer  des  Sçavans  d’Allemagne,  ôcà  s’entretenir  de  bel¬ 
les  Lettres  5  &  comme  ilfavoit  connu  chés  Paul  de  Foix,  il 
le  fit  reffouvenir  avec  plaifir  de  ce  tems-là  :  heureufement  ce 
jour-là  Giffen  ne  donnoit  point  de  leçon. 

Delà  de  Thou  vint  à  Bade,  où  trouvant  Languet  de  loifir, 
il  ne  le  quitta  point  pendant  trois  jours.  Il  ne  pouvoir  fe  ré^ 
foudre  à  s’éloigner  de  lui ,  que  dans  le  tems  que  Languet  pre- 
noit  fes  eaux.  Il  étoit  charmé  de  fa  franchile,  de  fa  probité, 
&  de  la  folidité  de  fon  jugement ,  non  feulement  par  rapport 
aux  belles  Lettres ,  mais  encore  par  rapport  aux  interets  pu¬ 
blics,  qu’il  avoit  traités  toute  fa  vie  auprès  des  Princes ,  avec 
une  droiture  qui  a  peu  d’exemple  :  ce  fçavant  homme  poffe- 
doit  fi  bien  les  affaires  d’Allemagne ,  qu’il  en  inftruifoit  même 
ceux  du  payis.  De  Thou  en  apprit  beaucoup  de  particularités; 
&  quand  il  le  quitta ,  Languet  lui  fit  préfent  d’un  petit  mémoire 
écrit  de  fa  main,  qui  contenoit  l’état  du  corps  Germanique, 
les  droits  de  fes  Dictes ,  le  nombre  &  l’ordre  de  fes  Cercles, 
De  Thou  le  garda  foigneufement,  &  prit  de  lui  la  route  du 
chemin  qu’il  devoit  faire. 

Comme  ils  fe  trouveréiit  à  Bade  dans  le  lieu  où  l’on  prend 
les  eaux,  Languet  lui  fit  remarquer  Salentin  comte  d’Yfem- 
bourg,  qui  étoit  à  une  fenêtre  vis-à-vis,  avec  Jeanne  de  Ligne  fa 
femme ,  fœur  du  comte  d’Aremberg  ^  De  Thou  ne  le  connoif- 
foit  point.  Languet  lui  demanda  enluite  en  riant,  ce  qu’il  choi- 
firoit ,  s’il  en  étoit  le  maître,  ou  d’une  fi  belle  femme,  ou  de 


ï  II  étoit  de  Viteaux  en  Bourgogne 
proche  d’Autun. 
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l’Archevêché  de  Cologne.  De  Thou  lui  ayant  répondu  :  qu’il 
ne  comprenoit  rien  à  fa  queftion ,  Languet  la  lui  expliqua  :  il 
lui  dit:,  que  c’étoit-là  ce  Salentin  3  qui  étoit  devenu  fi  amoureux 
de  mademoifelle  d’Aremberg  ,  qu’il  avoir  quitté  fon  riche  Ar¬ 
chevêché  pour  Fépoufer. 

Il  ajouta  que  les  Princes  &  les  grands  Seigneurs  Allemands, 
qui  avoient  embrafle  la  religion  Proteftante  ,  fe  trouvoient 
alors  fort  embaraffés  pour  décharger  leurs  familles  * ,  &  qu’ils 
étoient  obligés  de  marier  leurs  filles ,  qu’ils  ont  prefque  tou¬ 
jours  en  grand  nombre ,  au  lieu  qu’avant  que  le  célibat  des 
Religieufes  eût  été  aboli  par  les  Proteftans,  ils  les  plaçoient  dans 
de  riches  Abbayes ,  dont  elles  étoient  prefque  fûtes  de  deve¬ 
nir  Abbefles  dans  la  fuite. 

'  De  Bade,  de  Thou  vint  à  Forcheim  ^  fur  TEuiz,  Ville  du 
marquifat  de  Badei  ôcpaffant  parla  Suabe,  il  prit  la  route  de 
Stügard ,  qui  n’efl:  éloigné  que  d’une  petite  journée.  Sur  le 
chemin  il  eut  une  avanture  peu  conlidérabîe ,  mais  dont  on 
•peut  parler  dans  la  vie  d’un  particulier.  Son  Truchement  s’é¬ 
gara  ,  de  même  qu’un  gentilhomme  de  Suabe ,  qui  les  accompa- 
gnoif,  mais  qui  nefçavoit  ni  le  Latin ,  niFltalien^  ni  le  François. 
Ce  Gentilhomme^qui  ne  crut  pas  qu’on  pût  gagner  Stugard  fans 
prendre  des  chevaux  frais,  s’arrêta  dans  le  milieu  d’un  petit 
village ,  alla  chés  le  Miniftre  du  lieu ,  &  le  pria  de  dire  à  de 
Thou  qu’il  étoit  à  propos  de  mettre  pié  à  terre.  De  Thou  n’é- 
toit  point  content  de  s’arrêter  dans  un  endroit ,  qui  lui  paroif- 
foit  fi  incommode  5  cependant  il  fallut  refter.  Il  pria  le  Mi¬ 
niftre  ,  qui  parloir  Latin ,  de  venir  dîner  avec  eux  dans  fhôtel- 
lerie,pour  être  fon  Interprète  aufli-bien  que  du  Gentilhom¬ 
me  &  de  l’Hôte.  Il  y  fit^  contre  fon  attente,  meilleure  chère 
que  pendant  tout  le  refte  de  fon  voyage  :  c’étoit  le  25*  de  Mai, 
jour  deftiné  à  la  fête  du  Pape  faint  Urbain.  Surpris  qu’on  ne 
travailloit  point  ce  jour-là ,  qu’il  faifoit  très-beau  tems ,  il  en 
demanda  la  raifon  au  Miniftre  ;  mais  il  n’en  put  rien  tirer ,  que 
celui-ci  n’eût  dit  tout  ce  qu’il  penfoit  du  maffacre  de  la  faint 
Barthelemi,  qu’il  appelloit boucherie  de  Paris  h  cela  il 
lui  parla  ainfi  : 

«  Quoiqu’on  ait  aboli  les  anciennes  fuperftitions  ,  il  efl: 

1  Le  même  embarras  fe  trouve  dans  re  du  Puy  fur  cet  endroit. 

Fille  de  k  Grande-Bretagne ,  dit  Pier-  z  Autrement  Pfortaheim. 
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3^  cependant  demeuré  parmi  le  peuple  de  certains  jours ,  qu’il 
î>5fête  avec  dévotion  5  on  n’a  jamais  pû  les  lui  ôter  de  Tefpritj 
quelque  peine  qu’on  ait  prife  pour  le  défabufer  :  celui-ci  en 
M  efl:  un.  Ces  gens  grolïiers  ,  qui  ne  font  occupés  que  de  leurs 
o:»  intérêts,  fe  font  mis  dans  la  tête  depuis  long-tems  ,  que  s’il 
fait  beau  tems  à  pareil  jour  que  celui-ci ,  leurs  vendanges, 
35  en  quoi  confiftent  toutes  leurs  richeffes ,  feront  abondantes* 
35  C^eft  ainfi  qu’on  fête  en  France  le  jour  de  faint  Vincent ,  qui 
35  eft  le  5“  d’Avril.  « 

De-là ,  de  Thou  vint  à  Stugard  ,  principale  place  du  duché 
de  Wirtemberg  :  elle  efl:  fituée  fur  les  bords  du  Neckre  dans 
un  payis  agréable ,  avec  un  fort  beau  château.  Il  y  alla  faîuer  le 
duc  Loüis ,  qui  lui  fit  entendre  un  concert ,  auquel  il  prit  beau¬ 
coup  de  plaifir. 

'  Tout  proche  efl:  Efling  ,  ville  Impériale  fur  la  même  riviere. 
Le  NecKre  a  fa  fource  proche  de  celle  du  Danube  &  des 
montagnes  d’Arbonne,  &  paffant  par  Rotweil  &  par  Tubinge, 
prend  fon  cours  entre  des  coteaux  chargés  de  vignes  des  deux 
côtés  :  il  fépare  la  Suabe  par  le  milieu ,  en  ferpentant  jufqu’à 
Heidelberg,  au-delà  duquel  il  fe  jette  dans  le  Rhin.  Pour  ve¬ 
nir  à  Efling,  de  Thou  paffa  cette  riviere  fur  un  pont  de  com¬ 
munication  avec  Stugard.  Efling  eft  un  lieu  renommé  par  fa 
fabrique  d^Artillerie  &  par  l’abondance  de  fes  vins.  Dans 
les 'Celliers  de  l’Hôpital,  on  en  conferve  une  grande  quantité 
en  des  tonneaux  d’une  grandeur  extraordinaire  >  le  plus  grand 
efl:  placé  le  premier,  &  les  autres  ,  dans  une  longue  fuite  ,  di¬ 
minuent  à  proportion  :  le  vin  s’y  garde  très-long-tems.  On 
en  but  à  la  fanté  de  M.  de  Thou ,  du  Numéro  40  ^  d’un  vin 
qu’on  difoit  être  de  quarante  feüilles  :  les  princes  d’Allema¬ 
gne  le  prennent  par  remède ,  &  à  mefure  qu’on  en  tire  du  plus 
grand  tonneau^  on  en  remet  autant  du  tonneau  voifin ,  mais 
qui  efl:  plus  nouveau. 

D’Efling,  de  Thou  vint  à  Geppinghen  fur  le  Vils  ,  autre 
place  du  duché  de  Wirtemberg.  Le  prince  Chriftofle  ,  pere 
du  Duc ,  en  a  fait  un  château  de  plaifance  avec  des  jardins  très- 
agréables  :  fes  eaux  medecinales  font  en  réputation.  Albert  de 
Bavière  étant  venu  les  prendre  ,  de  Thou  alla  le  faîuer.  Ce 
Prince  l’interrogea  fur  les  affaires  de  France  ?  mais  fa  mala¬ 
die  ne  permit  pas  à  de  Thou  d’être  long-tems  avec  lui  :  il  ne 

^  Giij 
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-  fut  pas  plutôt  retourné  dans  fes  &ats  qu’il  y  mourut. 

""  “  Tournant  enfuite  du  côté  du  Danube^  de  Thou  vit  Ulme, 

^519*  qyj  pyj.  |ç5  bords  de  ce  fleuve ,  &  reprit  fon  chemin  par  Bur- 
gaw.  Il  avoir  déjà  fçû  de  Languet ,  que  de  tout  le  grand  pa¬ 
trimoine  de  Tarchiduc  Ferdinand ,  qui  s’étendoit  depuis  les 
Alpes  de  Carniole,  jufquaux  montagnes  de  Vôge  ^  au-delà 
du  Rhin  y  c’étoit  le  feul  bien  que  les  Princes  fes  neveux  ,  fils 
de  fon  frere  Maximilien,  avoient  laifle  aux  enfans  que  Tarchi- 
duc  Ferdinand  avoir  eus  de  Philippine  Velfer,  qui  vivoit  em 
c?ore.  Exemple  de  la  vénération  qu’ont  les  *411emands  pour 
la  dignité  du  mariage  5  ils  ne  fouflFrent  point  que  des  en^ 
fans  iflus  d’un  mariage  inégal ,  clandeftin  &  contraété  contre 
la  volonté  des  parens ,  paflônt  pour  légitimes ,  lu  qu  ils  parta¬ 
gent  la  fucceffion  de  leurs  peres. 

Il  partit  de-là  pour  Ausbourg.  Sa  grandeur,  &  l’éclatante 
richefle  de  fes  habitans  ,  la  font  pafler  avec  raifon ,  pour  la  plus 
confidérable  ville  d’Allemagne.  Il  y  féjourna  quelques  jours 
pour  la  vifirer  j  il  y  vit  les  maifons  des  Foukres,  &  fut  furpris 
entr’autres  de  la  magnificence  de  Marc  Foukre  ,  qui  avoir  fait 
une  dépenfe  prodigieufe  pour  les  jardins  de  fa  maifon ,  fituée 
au  bas  de  la  ville.  Il  y  avoir  fait  conduire  les  eaux  d’un  petit 
ruifleau ,  qui  eft  au-deflbus ,  par  des  pompes  qui  fourniffent  à 
plufieurs  jfits-d’eau ,  &  qui  rempliflent  quantité  de  canaux.  Marc 
Foukre  avoir  de  plus  amaffé  un  nombre  furprenant  de  médail¬ 
les  de  cuivre ,  d’argent  &  d’or ,  que  de  Thou  examina  avec 
foin.  De  Thou  vit  encore  Jérôme  Wolfius,  qui  a  traduit  tant 
(d’Auteurs  Grecs ,  &  contribué  fi  utilement  à  éclaircir  l’hiftoi- 
re  Byfantine»  D’ Ausbourg ,  ayant  pafle  par  Méminghen ,  il  vint 
à  Lindaw  ,  ville  agréablement  lituée  fur  le  bord  du  Lac 
de  Confiance  ,  que  le  Rhin  traverfe  ,  comme  le  Rhône  tra- 
verfe  celui  de  Geneve,  fans  fe  mêler  avec  l’eau  du  Lacj  fem^ 
blable  à  la  fontaine  d’Aréthufe,  dont  l’eau,  comme  dit  Ho¬ 
mère  ,  fumage  comme  de  l’huile,  fans  fe  confondre  avec  d’au¬ 
tre  eaux.  Ceux  qui  font  le  tour  du  Lac  ne  fçauroient  avoir  la 
vue  plus  agréablement  occupée  :  ce  font  des  côteaux  d’une 
pente  douce ,  chargez  de  vignes  de  tous  côtés,  jufque  fur  fes 
bords ,  &  qui  forment  dans  l’eau  une  riante  perfpeüive. 

De-là  ,  de  Thou  fe  fit  conduire  par  eau  à  Confiance,  égaîe-^ 
ment  bien  fituée  ^  à  l’autre  bout  Je  plus  bas  du  Lac.  Il  eut  la 
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cürlofité  de  voir  le  lieu ,  où  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que 
s’afiembla  ce  Concile  célébré,  qui  non- feulement  rétablit  alors 
funion  dans  FEglife ,  mais  qui  par  une  fage  prévoyance,  donna 
les  moyens  de  Fy  remettre  à  l’avenir.  Il  fît  en  meme  tems  des 
vœux  pour  le  retour  de  cet  efprit  de  charité  dans  le  cœur  des 
Chrétiens  \  Il  femble  qu'il  y  foit  éteint  aujourd'hui  par  Fani- 
mofité  de  leurs  guerres  civiles  ,  quoiqu'il  n’y  puiffe  fubfifter 
que  par  la  paix. 

De-là ,  fuivant  toujours  les  bords  du  Rhin ,  il  pafla  par  Stein  ; 
6c  par  SchafFoufe,  un  des  principaux  Cantons  des  SuifTes, 
par  LaufFenbourg  ,  &  par  Rhinfelds  >  où  le  Rhin  fe  précipite 
dans  fon  lit  de  fort  haut ,  par  cafcades  ôc  avec  un  très-grand 
bruit,  jufqu'à  Bâle  ,  qu'il  commence  à  être  navigable,  &  où 
de  Thou  fe  rendit. 

Le  réjour  de  Bâle  ne  lui'  fut  pas  inutile  :  il  avoit  des  lettres 
de  Pithou  pour  Théodore  Zuingher ,  &  pour  Bafile  Amerbach , 
homme  poli  &  officieux.  Il  ne  quitta  point  ce  dernier,  qui 
lui  fît  voir  chés  lui  ^  avant  toutes  chofes,  des  recueils  manufcrits, 
des  médailles  anciennes ,  &  quelques  petits  meubles  qu'Eraf- 
me  avoit  laifFés  à  Amerbach  fon  pere  par  fon  Teftament ,  en- 
tr'autres  un  globe  terreftre  d'argent,  bien  enluminé  ,  &  gravé 
par  un  ouvrier  de  Zurich.  Dans  le  tems  que  de  Thou  le  re- 
gardoît  avec  attention  ,  il  s’ouvrit  par  le  milieu  :  on  remplit 
auffi-tôt  de  vin  les  deux  hemifpheres  ,  6c  Fon  but  à  la  fanté 
de  M.  de  Thou  ,  fuivant  Fulage  du  payis.  De-là  ^  on  le  con- 
duifit  à  la  Bibliothèque  publique ,  où  Fon  garde  les  manufcrits 
de  plufieurs  Commentateurs  Grecs  fur  Platon  ôc  fur  Ariftotea 

Il  vifita  Félix  Piater ,  doêteur  en  Medecine ,  logé  dans  une 
grande  ôc  agréable  maifon  ,  où  il  le  reçût  fort  civilement.  Pla- 
tcr  lui  fit  voir  dans  fon  écurie  une  efpéce  à'dnf  fauvage  *  ^ 
de  la  grandeur  des  mulets  de  Tofcane  ou  d’Auvergne.  Cet 
animal  avoit  le  corps  court  ôc  de  longues  jambes  ,  la  corne 
du  pié  fendue  comme  celle  d'une  biche,  quoique  plus  groffe^ 


I  L’Auteur  fait  ici  abRradion  de  la 
violence  avec  laquelle  le  Concile  en  agit 
à  l’e'gard  de  Jean  Hus  8c  de  Jerome 
de  Prague ,  qu’il  fit  mourir  cruellement, 
malgré  les  faufs-conduirs  de  l’Empe- 
leur.- 

Æ.  Ceü  ainfi  que  d’Ablaucourt  tra¬ 


duit  le  mot  Alcem ,  dans  les  Commen- 
takes  de  CeTar;  d’autres  le  traduifent 
par  le  mot  à' Elan  ;  mais  il  ne  convient 
as  ici  ,  car  Y  Elan  porte  fur  la  tête  im 
ois  àlpeu  près  comme  un  cerf  , 

•  l’Auteur  n’en  parle  point  ici^ 
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le  poilhérifle  ôc  dune  couleur  jaunâtre  &  brune.  H  lui  mon-' 
157p.  encore  un  rat  de  montagne,  de  la  grandeur  d’un  chat, 
qu’ils  appellent  une  Marmotte  :  il  étoit  enfermé  dans  une  caf- 
fette ,  ôe  comme  il  avoir  pafle  Fhy ver  fans  manger ,  il  étoit  tout 
engourdi.  Plater  avoir  auffi  l’étui  des  Fofîiles  de  Conrad  Gef- 
ner  :  on  l’avoir  apporté  de  Zurich ,  tel  qu’il  eft  décrit  &  deffiné 
dans  un  de  fes  Livres.  Cet  étui  renfermoit  bien  des  raretés 
différentes ,  entr’autres  quantité  d’infeéles particuliers,  qui  fem- 
blent  autant  de  jeux  de  la  Nature.  De  Thou  les  examina  à  loi- 
fir,  ôc  avec  une  grande  curiofité  ,  aidé  d’Amerbach ,  qui 
connoiffoit  fort  bien.  Il  alla  voir  enfuite  Théodore  Zuingher , 
dans  une  maifoii  qui  appartenoit  à  ce  fçavant  homme  ,  & 
.qu’il  avoir  ornée  de  plufieurs  infcriptions ,  en  quoi  il  excel- 
loit.  Il  alla  voir  dedà  le  magazin  de  Pierre  Perne  de  Luc- 
que  ?  ce  vieillard  étoit  encore  fi  vigoureux ,  qu’il  travalloit  lui- 
même  à  fon  Imprimerie.  Enfin  ,  après  avoir  remercié  Amer- 
bach  de  fa  politeffe ,  il  partit  de  Bâle  pour  venir  le  foir  cou¬ 
cher  à  Mulhauzen,  où  fe  tenoit  une  Foire,  comme  il  y  en 
a  fouvent. 

On  trouve  devant  ce  Bourg  une  grande  plaine  ,  où  s’af- 
femble  durant  la  Foire  un  prodigieufe  multitude  de  monde  , 
de  tout  âge  ôc  de  tout  fexe  5  on  y  voit  les  femmes  foùtenir 
leurs  maris  ,  ôc  les  filles  leurs-peres ,  chancelans  fur  leurs  che¬ 
vaux  ou  fur  leurs  ânes  :  vous  croyez  voir  une  foule  de  Bac¬ 
chantes  ôc  de  Corybantes.  Dans  les  cabarets  tout  eft  plein  de 
buveurs  :  là  de  jeunes  filles  qui  les  fervent  ,  leur  verfent  du 
vin  adroitement  d’une  grande  bouteille  à  long  coû.  Elles  les 
preffent  de  boire ,  en  les  agaçant  par  mille  plaifanteries  5  elles 
boivent  elles-mêmes ,  &  reviennent  fouvent  faire  la  même 
chofe,  après  s’être  foûlagées  du  vin  qu’elles  ont  pris  :  cefpe- 
ctacle  plaifant  ôc  nouveau  pour  de  Thou  ,  dura  bien  avant  dans 
la  nuit.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier,  eft  que  dans  un  fi  grand 
concours  de  peuple ,  ôc  parmi  tant  d’y  vrognes  ,  tout  fe  paffe 
fans  querelle  ôc  fans  conteftation  :  ce  fut  inutilement  qu’il  ap- 
pella  plufieurs  fois  fon  hôte  ,  trop  occupé  à  fervir  tant  de  mon¬ 
de  j  l’hôte  enfin  lui  fit  préparer  un  lit  ôc  allumer  un  poêle. 

De  Thou  fortit  de  là  de  grand  matin  :  ayant  laiffé  Colmar  à 
droite,  il  vint  dîner  dans  un  village  à  la  fource  de  la  Mofelle, 
On  y  trouve  quantité  de  grandes  ôc  d’excellentes  truites,  qui 

s’élancent 
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s’élancent  avec  impétuofité  ;  comme  Feau  eft  fort  baffe  ^  ou 
les  peut  prendre  avec  la  main. 

De  là  il  revint  à  Plombières.  Il  y  trouva  fon  frere  peu  fou¬ 
lage  par  les  eaux  ,  &  réfolut  avec  fa  belle-fœur  de  le  recon¬ 
duire  chés  lui.  Ils  revinrent  par  Bourbonne  ,  où  de  Favis  des 
Médecins  ils  féjournerent  quelques  jours  pour  effayer  des 
eaux  ,  qui  ne  firent  pas  un  meilleur  effet  que  les  autres.  Enfin 
ayant  paffé  à  Langres  6c  àTroyes  ,  ils  le  ramenèrent  à  Paris. 
Son  frere  y  mourut  au  bout  de  quelques  mois  ,  malgré  les 
foins  infatigables  de  fa  femme,  quiavoitun  courage  au-deffus 
de  fon  fexe ,  ôc  après  bien  des  remèdes  inutiles.  Peu  de  mo- 
mens  avant  fa  mort  il  recouvra  la  parole ,  dont  il  avoit  pref- 
que  perdu  Fufage  dans  le  cours  d’une  fi  grande  maladie  :  il 
prononça  diftinâement  à  haute-voix^ce  verfet  du  Pfeaume  50. 
Seigneur  ,  ne  me  rejettez  pas  de  devant  votre  face ,  &  ne  retirez 
point  de  moi  votre  Saint  Efprit ,  ÔC  rendit  le  dernier  foûpir. 

Son  pere ,  qui  malgré  fa  douleur  lui  donna  dans  ce  moment 
fa  bénédiétion ,  s’abftint  pendant  quelques  jours  d’aller  au  Pa¬ 
lais  5  ôc  pour  éviter  les  vifites  ,  fe  retira  dans  la  maifon  de  Févê- 
que  de  Chartres  fon  frere,  chés  qui  logeoit  fon  fils  Jacque  de 
Thou. 

Là,  ce  Prélat  ôc  FAvocat  général  fon  autre  frere,  le  priè¬ 
rent  avec  inllance  de  faire  reflexion  fur  la  diminution  de  la  fa¬ 
mille,  ôc  lui  demandèrent  s’il  ne  feroit  pas  plus  à  propos  de 
faire  changer  d’état  à  fon  fils ,  que  de  le  laiffer  dans  celui  qu’il 
lui  avoit  choifi.  Le  premier  Préfident  ne  s’en  éloignoit  pas  5 
mais  plus  occupé  des  affaires  publiques ,  que  de  celles  de  fa 
famille  ,  il  laiffoit  couler  le  tems  fans  fe  déterminer. 

De  Thou  étoit  accoutumé  au  célibat ,  ôc  fon  ambition  n’en- 
vifageoit  que  quelque  ambaffade,  pour  continuer  fes  voyages: 
ainfi  il  s’exeufoit  auprès  de  fes  oncles ,  6c  s’en  remettoit  entiè¬ 
rement  à  la  volonté  de  fon  pere.  Ce  fut  de  cette  maniéré  que 
fe  paffa  le  refte  de  cette  année ,  qu’il  employa  avec  la  veuve 
de  fon  frere  à  fe  confoler  de  leur  perte  commune. 

L’année  fuivante  ,  la  pefte  emporta  bien  du  monde  y  ce  qui 
obligea  de  Thou  d’aller  en  Touraine  avec  Jacque  Dennet 
Avocat  au  Parlement ,  homme  d’efprit  ôc  ami  de  fa  famille.  Le 
dup  d’Anjou  étoit  alors  au  Pleffis-lez-Tours,  ôc  fongeoit  fé- 
rieufement  à  la  guerre  des  Payis-bas. 

Tome  L  ÿ  H 
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De  Thou  avoit  pour  ce  Prince  des  lettres  de  récomman- 
dation  de  fan  pere,  qui  étok  fon  Chancelier.  Il  fe  fit  préfen- 
ter  par  Jean  de  Simié  favori  du  Duc  3  mais  qui  ne  le  fut  pas 
long-tems.  Ce  Prince  le  reçut  obligeamment ,  &  le  congé¬ 
dia  3  après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles  de  la  Cour.  De 
Thou  fe  retira  à  Maillé-Laval ,  château  confidérable  en  Tou¬ 
raine.  Là  s’occupant  tantôt  à  l’étude  3  tantôt  à  la  chaffe  3  il  fit 
la  defeription  de  Maillé  en  Vers-ïambes.  Elle  fut  imprimée  de¬ 
puis  3  tant  pour  la  fatisfaâion  de  Nicolas  Perrot  Confeiller  au 
Parlement  3  homme  d’une  gravité  antique  ,  mais  poli  ôc  qui 
étoic  alors  de  la  Cour  du  duc  d’Anjou  ^  que  comme  une  preu¬ 
ve  de  fa  reconnoiffance  pour  un  lieu  qui  lui  avait  fervi  d’afile. 

Enfin  comme  il  crut  que  c’étoit  féjourner  trop  long-tems 
dans  un  même  lieu,  il  en  partit  avec  Dennet  &  avec  Gille 
de  la  Normandiere  frere  de  cet  Avocat  ;  ce  dernier  leur  fer- 
vit  de  guide.  Ayant  paffé  par  Alençon  ,  Séez,  ôc  Falaife ,  il 
arriva  à  Caen  ^  où  il  logea  chés  Jean  de  Novince  d’Aubigni, 
qui  lui  fit  une  magnifique  réception. 

Il  alla  voir  l’Abbaye  de  Saint-Étienne  ,  qui  femble  comman¬ 
der  le  Château.  Elle  avoit  été  ruinée  au  commencement  des 
guerres  civiles  ,  aufii-bien  que  le  tombeau  de  Guillaume  duc 
de  Normandie  ,  roi  d’Angleterre  i  &  on  les  avoit  depuis  ré¬ 
parés  comme  on  avoit  pu  :  c’eft  une  Abbaye  fondée  autrefois 
par  ce  même  Duc ,  avec  de  grands  revenus.  On  y  voit  encore 
dans  la  cour  l’écu  des  armes  des  Gentilshommes ,  qui  paffe- 
rent  avec  lui  à  la  conquête  d’Angleterre.  De  là ,  on  lui  fit  voir 
le  château  ,  ôc  l’endroit  par  où  l’amiral  de  Coligni  l’avoit  atta¬ 
qué  pendant  la  maladie  du  duc  d’Eibeuf.  Il  apprit  de  ceux 
qui  l’accompagnoient,  que  la  Reine  mereyétant  venue  quel- 
que-tems  après,  avoit  dit  qu’elle  ne  comprenoit pas  comment 
on  avoit  pu  fi-tôt  rendre  une  fi  bonne  place,  que  des  femmes 
auroient  pu  défendre  avec  leurs  quenouilles  :  ce  qu’elle  ne  di- 
foit  pas  fans  taxer  le  Gouverneur  de  lâcheté,  ou  de  trahifon. 

Il  avoit  envie  d’aller  jufqu’à  Coutances  ;  mais  il  fe  détour¬ 
na  pour  paffer  par  l’abbaye  d’Aunai  du  diocéfe  d’Avranches^ 
dont  étoit  abbé  Jean  Prévôt  qui  Faccompagnoit ,  frere  d’Au- 
guftin  Prévôt  Greffier  au  Parlement,  auteur  de  quelques  Poë- 
fies  Latines  fort  élégantes.  Cet  abbé  n’étoit  pas  ignorant  > 
mais  grand  parleur,  médifant,  ôc  fi  mauvais  pîaifant,  qu’il  en 
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étoit  infuportable.  II.  fit  &  dit  plufieurs  chofes  à  la  honte  de  fes 
Religieux  ,  qui  vi voient  fans  réglé  :  &  enfin  montrant  les  murs 
de  l’Abbaye  ,  qui  étoient  fort  en  defordre  >  il  leur  dit  >  par  une 
froide  raillerie ,  &  pour  leur  reprocher  leur  ignorance ,  que 
fl  les  murs  étoient  dans  ce  defordre-là  ^  cela  ne  venoit  que  de 
ce  qu’il  n'y  en  avoit  pas  un  d’eux  qui  les  pût  foûtenir  d’un  feu! 
mot  latin. 

Meffieurs  de  Sey  ,  gentilshommes  du  payis ,  demeuroient 
proche  de  Coutance,  Ils  étoient  parens  de  Meffieurs  deXhou: 
car  Jean  de  Marie  évêque  de  Coutances ,  frere  du  Chance¬ 
lier  ^  3  &  qui  fut  maffacré  avec  lui  par  le  peuple  de  Paris  (  dont 
les  armes  même  fe  voyent  encore  à  la  clef  de  la  voûte  dej’é- 
glife  de  Coutance  )  avoit  marié  Hilarie  fa  fœur  à  un  de  Sey 
gentilhomme  du  voifinage  ^  dont  ces  de  Sey  étoient  défcen- 
dus.  II  ne  relia  que  trois  jours  dans  cette  ville,  qui  eftfans 
murailles  j  de  là  pafifant  par  Granville,  il  arriva  à  Avranches, 
oii  il  coucha  chés  l’Evêque.  Le  lendemain  il  alla  voir  une 
Abbaye  faraeufe  ,  qu’on  nomme  le  Mont  Saint-Michel  au  pé^^ 
ril  de  la  mer. 

C’eft  un  rocher  efcarpé  de  tous  côtés ,  qu’on  croit  avoir  été 
autrefois  attaché  à  la  terre  :  il  en  eft  à  prefent  féparé  de  deux 
lieues ,  que  l’on  pafle  à  cheval  ,  quand  la  mer  eft  bafle.  Sa 
figure  conique  eft  enfermée  tout  autour  d’un  mur  fort  élevé  : 
on  y  monte  par  des  degrés  taillés  dans  le  roc  ,  fans  aucun  re¬ 
pos.  Cet  efcalier  forme  une  rue  bordée  des  deux  côtés  de 
boutiques  ,  où  l’on  vend  aux  pèlerins  des  chapelets ,  des  ima¬ 
ges  de  plomb  ,  ôc  d’autres  chofes  pareilles  5  il  y  a  auffi  quel¬ 
ques  hôtelleries  pour  les  loger.  Au  haut  du  rocher  qui  abou¬ 
tit  en  cône  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  il  y  aune  citadelle 
où  eft  l’Abbaye ,  auffi  grande  &  auffi  fpatieufe  que  le  rocher 
a  de  tour  par  bas.  Le  bâtiment  eft  foûtenu  par  des  arcbou- 
tans  de  pierre  ,  qui  fervent  auffi  à  élever  avec  des  poulies  tou¬ 
tes  les  greffes  provifiohs  de  la  maifon. 

L’Eglife  magnifiquement  bâtie  a  une  tour  fort  élevée,  qui 
foûtient  une  figure  de  S.  Michel  dorée  &  éclatante  au  Soleil  : 
il  y  a  deux  Cloîtres  voûtés  l’un  fur  Fautre ,  ôc  des  Réfeétoires 
de  même  5  des  Offices  ,  des  Citernes  ,  ôc  une  Bibliothèque, 

I  Le  P.  Anfelme  prétend  que  Jean  j  tance,  n’etoit  pas  frere,  mais  fils  aîné  de 
îe  Corgne,  dit  de  Marie  évêque  de  Cou-  I  Henri  de  Marie  Chancelier  de  France.' 
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où  il  y  avoit  autrefois  de  bons  manufcrits  :  on.  voit  dans  la 
maifon  de  l’Abbé  une  grande  galerie  fort  bien  percée  5  enfin 
tout  eft  au  haut  de  ce  roc  fi  grand  &  fi  fpacieux ,  qu’il  fem- 
ble  qu’on  fe  promene  en  terre  ferme.  A  côté  de  la  maifon  ab^- 
batiaîe,  on  trouve  entre  le  midi  &  ie  couchant  un  petit  jar¬ 
din  de  terre  rapportée  ,  où  malgré  le  froid  du  climat  il  vient 
de  fort  bons  melons.  Ce  lieu ,  qui  doit  faire  l’admiration  de 
toute  la  France  ôc  de  toute  l’Europe  ^  fut  anciennement  bâti 
avec  beaucoup  de  dépenfe.  On  doit  être  furpris  que  d’un  de- 
fert  fterile ,  éloigné  de  tout  commerce  ,  d’ailleurs  d’un  abord 
fi  difficile  5  que  lorfqu’il  eft  baigné  de  la  mer  ,  à  peine  y  peut- 
on  aborder  avec  des  chaiouppes,  la  religion  de  nos  ancêtres 
ait  fait  un  lieu  fi  merveilleux  ,  &  qu’elle  ait  furmonté  tant  d’ob»- 
ftacles  &  de  difficultés.  J’efpere  que  le  Lefteur  ne  trouvera 
pas  ces  remarques  inutiles. 

Au  fortir  de  cette  Abbaye  ,  de  Thou  vint  par  fainte  Hem- 
me  &  par  Fougères ,  villes  de  la  haute  Bretagne  3  àfaint  Aubin 
du  Cormier,  lieu  célébré  par  la  bataille  qui  s’y  donna  il  y  a 
quatre-vingts-onze  ans  ^  ,  entre  l’armée  du  Roy ,  commandée 
par  Louis  de  la  Trimoüille,‘&  celle  de  Louis  duc  d’Orléans 
&  du  Prince  d’Orange  ,  qui  furent  tous  deux  faits  prifonniers> 

Enfin  3  il  revint  à  Rennes  capitale  de  la  Province  ^  où  le 
Parlement  qui  eft  femeftre,  réfide  encore  aujourd’hui:  il  était 
autrefois  à  Nantes,  où  les  dues  de  Bretagne  avoient  fait  bâtir 
un  grand  Palais.  De  là  il  revint  à  Maillé ,  par  Vitré  , 'Laval  ^ 
Châteaugontier  J  Angers  3  Saumur  &  Tours. 

A  fon  arrivée  il  reçut  des  lettres  de  fon  pere  ,  qui  lui  man- 
doit  d’aller  trouver  le  maréchal  de  Coffé  pour  des  affaires  de 
conféquence.  Ce  Seigneur  étoit  allé  à  Poitiers  ^  dans  le  deffeiti 
de  joindre  le  duc  d’Anjou  ,  qui  en  étoit  parti  pour  aller  trou¬ 
ver  le  roi  de  Navarre  en  Périgord  ,  &  pour  tâcher  de  le  por¬ 
ter  à  la  paix.  De  Thou  fut  donc  obligé  de  prendre  la  pofte 
avec  fon  fidèle  Dennet^  non  fans  courir  quelque  rifque  5  car 
les  partis  commençant  déjà  à  fe  mettre  en  campagne  ,  com¬ 
me  fi  la  guerre  eût  été  déclarée ,  il  fut  arrêté  ,  mais  relâché 
auffi-tôt  qu’on  le  reconnut. 

Il  trouva  encore  le  Maréchal  à  Poitiers,  &  s’acquitta  des 

î  L’an  1488  ,  fous  le  régné  de  Charle  VÎII;  par  confequent  ce^  Memoires^^ 
©ne  été  écrits  l’an  1^79*^ 
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ordres  que  fon  pere  lui  avoir  donnés.  Il  entretint  fur  le  mê- 
me  fujet  Belliévre  envoyé  du  Roi ,  &  revint  auffi*  tôt  à  Maillé.  ,  J  3  O. 
Perrot,  qui  étoit  refté  à  Tours  depuis  le  départ  du  duc  d’An¬ 
jou  3  Ty  vint  trouver.  Ils  réfolurent  tous  deux,  contre  Tufage 
des  Courtifans d’aller  à  Bourgueüil,  Abbaye  fituée  dans  un 
des  plus  beaux  payis  du  Royaume  ,  pour  voir  Simié ,  que  le 
duc  d’Anjou  venoit  de  difgracier,  &  pour  lui  témoigner  que 
s’ils  l’avoient  honoré  dans  fa  faveur ,  ils  gardoient  pour  lui  les 
mêmes  fentimens  dans  fa  difgrace.  Simié  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  d’amitié  :  l’entretien  ne  roula  que  fur  fon 
malheur. 

Enfuite  ils  fe  féparerent,  après  que  de  Thou  lui  eut  offert 
les  bons  offices  de  fon  pere^  &  le  crédit  qu’il  pouvoit  avoir  *  J  ^ 
auprès  du  duc  d’Anjou.  L’Hiver ,  qui  avoir  été  rude  ,  avoit 
beaucoup  diminué  une  maladie  qui  avoit  emporté  tant  de 
monde  ;  cela  obligea  de  Thou  de  revenir  à  Paris  ,  y  étant  de 
plus  rappellé  par  fon  pere ,  qui  n’avoit  point  quitté  cette  gran¬ 
de  Ville.  On  y  étoit  occupé  à  l’exécution  des  articles  de  la 
Conférence  deFleix.  Entr^autres  conditions,  on  y  étoit  con¬ 
venu  qu’on  députeroit  des  confeilîers  du  Parlement  de  Paris  ^ 
pour  rendre  la  juftice  en  Guienne  5  au  lieu  de  la  Chambre 
mi-partie  de  cette  Province ,  où  la  différence  de  la  Religion 
caufoit  tant  d’aigreur  dans  les  efprits  ,  qu’elle  fe  remarquoit 
jufque  dans  les  jugemens  de  cette  chambre  :  cela  faifoit  un 
tort  confidérable  à  ceux  du  payis,  quifouffroient  une  grande 
vexation.  Pour  en  arrêter  le  cours,  on  choifit  douze  Confeil- 
1ers  laïques  &  deux  Clercs ,  aufquels  le  Roi  donna  pour  Pré- 
fident  Antoine  Seguier,  dont  l’efprit  adroit  &  plein  d’expé- 
diens  n’en  étoit  pas  moins  équitable.  Seguier^^  ami  particulier 
du  jeune  de  Thou  ,  le  fît  nommer  avec  Cçqüeley  Bourgui¬ 
gnon  ,  homme  d’un  grand  jugement  &  d’un  profond  fçavoir^ 
pour  remplir  les  deux  places  de  Confeilîers  Eccléfiaftiques. 

Parmi  les  laïques  on  choifit  entr’autres  Jean  de  Thumery  , 

Claude  du  Puy ,  &  Michel  Huraut  de  l’Hôpital ,  petit-fils  du 
grand  Chancelier  derHôpital.  Ce  dernier  avoit  été  reçu  Con- 
feiller  depuis  peu  de  tems.  Il  avoit  époufé  Olympe  fille  du 
Préfident  *  de  Pibrac,  qui  avoit  fait  porter  ce  nom  àfafîlle;, 
en  mémoire  de  l’honnête  &  fçavant  commerce  qu’il  avoit  eu 
I  Du  Faur  de  Fibrac. 
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autrefois  à  Ferrare  avec  Olympia  Morata ,  dans  le  tems  qu*elle 
étoit  auprès  de  la  ducheffe  Renée  de  France. 

C’étoit  un  jeune  homme  d’un  génie  élevé,  &qui  écrivoit 
fort  bien  en  Latin  ôc  en  Françoise  il  le  fit  bien  voir  par  les 
écrits  qu  il  publia  au  fujet  des  troubles  de  France.  Comme  il 

Ï>ortoit  le  même  nom  que  fon  grand  pere  >  &  qu’il  étoit  de 
a  même  Chambre  dont  avoit  été  ce  Chancelier  ^  de  Thou  ; 
qui  s’y  trouvoit  pareillement ,  fit  une  amitié  particulière  avec 
lui.  Aufli  connoiflant  la  paflîon  qu’avoit  l’Hôpital  pour  la  nou¬ 
velle  Fauconnerie  ,  &  fe  Tentant  d’ailleurs  du  talent  pour  la 
Poëfie  Latine ,  il  compofa  en  fa  faveur  ,  &  pour  fon  coup 
d’effai,  un  Poëme  fur  cette  nouvelle  efpece  de  chafle,  dont 
il  fit  imprimer  depuis  les  deux  premiers  chants 

Le  voyage  des  députez  pour  la  Guienne  étant  réfolu ,  les 
oncles  de  Jacque  de  Thou  profitèrent  de  cette  occafion ,  pour 
preffer  encore  fon  pere  de  réfléchir  fur  l’état  de  fa  famille 
prefque  éteinte  ^  &  de  confidérer  qu’il  n’avoit  plus  qu’un  fils 
qui  la  pût  relever.  11  s’excufa  à  fon  ordinaire  fur  la  néceffité 
du  voyage  de  Guienne  y  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  dé¬ 
terminer.  Le  fils ,  jufqu’alors  occupé  de  fes  études  ,  n’y  avoit 
pas  fait  une  plus  grande  attention  j  mais  enfin  il  commença  à 
fonger  férieufement  à  fa  vocation:  les  avis  de  du  Ferrier  lui 
revinrent  dans  l’efprit  5  Pétât  auquel  on  le  deftinoit ,  &  où  il 
ne  fe  fentoit  point  porté,  lui  fembla  un  pefant  fardeau  5  la  vie 
tranquille  où  fon  penchant  l’entraînoit,  lui  parut  douce  5  l’em¬ 
barras  des  affaires  l’effraya.  Tant  de  raifonsle  déterminèrent 
à  juger ,  qu’il  lui  étoit  plus  convenable  d’abandonner  quelques 
grandeurs  apparentes ,  remplies  d’une  infinité  de  peines  ,  de 
choifir  un  genre  de  vie  plus  aifé ,  de  fe  marier  enfin  lorfque  Poc- 
cafion  s’en  préfenteroit,  &  de  fe  fervir  en  attendant  ,  auprès 
de  fes  oncles ,  des  mêmes  exeufes  que  fon  pere. 

Peu  de  tems  après  fonWépart  pour  la  Guienne,  il  paffapar 
Angoulême ,  ayant  été  choifi  par  les  commiffaires  du  Parlement 
de  Paris ,  pour  aller  de  leur  part  faluer  Henri  prince  de  Condé , 
qui  faifoit  fa  réfidence  à  faint  Jean  d’Angeli.  Ce  Prince  le 
reçut  avec  toutes  les  marques  de  diftindion  dues  à  ceux  qu’il 
repréfentoit  5  mais  en  fon  particulier  avec  beaucoup  de  bien¬ 
veillance,  fondée  furPeftime  qu’il  avoit  pour  le  premier  Préfi- 
dent  fon  pere  :  Condé  ôc  les  autres  Proteftans  n’avoient  pas 
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perdu  la  mémoire  des  preuves  que  ce  Magiftrat  leur  avoir  tou¬ 
jours  données  de  fon  équité  5  il  l’entretint  fouvent  de  ce  qui 
pouvoit  contribuer  au  bien  de  l’Etat,  &  des  motifs  qui  dé¬ 
voient  porter  les  députés  à  rétablir,  par  leur  équité,  la  tran¬ 
quillité  dans  la  Guienne. 

^  De  Thou  rendit  compte  de  fon  voyage  aux  Commiffaires  > 
&  ils  fe  rendirent  tous  enfuite  à  Libourne ,  ville  fituée  dans 
un  lieu  commode  ,  où  la  riviere  d’Ifle  fe  jette  dans  la  Dordo¬ 
gne  :  lorfque  la  merpouflee  parle  vent,  monte  dans  cette  ri¬ 
viere  }  elle  fait  enfler  &  tourner  les  eaux  de  Plfle  avec  tant 
de  rapidité  &  de  violence  ,  que  fans  Fexpérience  &  l’adrefTe 
des  Pilotes ,  les  vaiffeaux  courroient  rifque  de  s’y  perdre.  Ceux 
du  payis  regardent  avec  admiration  l’effet  d’un  tourbillon  par¬ 
ticulier  à  cette  riviere  dans  cet  endroit-là  ,  &  l’appellent  en 
leur  langue  Mafcaret.  Les  Commiflaires  confulterent  d’abord 
s’ils  y  établiroient  le  fiége  de  leur  Jurifdiâion  5  mais  la  pauvreté 
des  Procureurs  &  des  Avocats ,  qui  feroicnt  obligés  de  s’y 
rendre  de  Bordeaux  &  des  lieux  voifins ,  fans  compter  d’au¬ 
tres  difficultés  qu’ils  prévirent  ,  les  fît  réfoudre  de  s’arrêter 
à  Bordeaux  ,  comme  dans  un  lieu  plus  commode  pour  tour 
le  monde. 

On  choifit  encore  de  Thou  pour  en  aller  conférer  avec  le 
maréchal  de  Matignon  * ,  qui  avoît  une  grande  autorité  dans 
la  province ,  dont  il  étoit  Commandant  fous  le  roi  de  Navarre. 
Il  eut  ordre  d’aller  de  là,  fans  s’arrêter  ,  faluer  ce  Prince  > 
qu’il  joignit  à  Cafteljaloux,  où  il  fe  divertiffoit  à  la  chaffe.  Il 
en  fut  reçu  avec  autant  de  marques  de  diftinêlion  &  de  bonté , 
qu’il  Fa  voit  été  du  prince  de  Condé,  &  ce  Prince  lui  ordonna 
de  le  fuivre  à  Nerac. 

De  quelque  côté  qu’on  aborde  en  cette  ville,  qui  eft fituée 
dans  un  payis  très-gras  >  on  ne  trouve  que  des  fables.  Com¬ 
me  il  neiga  toute  la  nuit  après  qu’ils  furent  arrivés ,  le  lende¬ 
main,  fuivant  l’ufage  du  payis,  le  Roi  alla  à  la  trace  des  bêtes 
fauves  jufqu’à  l’heure  du  dîner.  Quand  de  Thou  fe  fut  acquitté 
de  fa  commiflîon  auprès  de  lui,  il  demeura  encore  deux  jours 
à  Nerac ,  pour  y  faire  fa  cour  à  la  reine  Marguerite  &  à  la 
princeffe  Catherine  fœur  unique  du  Roi  :  il  étoit  bien  »  aife 

I  Jacque  Gouïon  de  Matignoîi. 
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auflî  de  voir  &  d’entretenir  du  Faur  de  Gratins ,  ChaüCeliet 
de  Navarre. 

Gratins  avoit  été_éievé  dans  le  Parlement  de  Paris,  &  avoit 
de  grandes  obligations  au  premier  Préfident,  quiTavoit  proté¬ 
gé  dans  l’affaire  de  la  Mercuriale ,  où  l’on  avoit  voulu  le  mêler  : 
il  en  témoigna  au  fils  une  fincere  reconnoiffance  »  &  Tem- 
braffa  avec  bien  de  la  tendreffe.  Il  lui  dit,  que  c’étoitjui  qui 
avoit  confeillé  de  demander  des  Commiffaires  du  Parlement 
de  Paris,  connoiffant  leur  droiture  &  leur  équité,  &  avec  quel 
defintereffement  ils  rendoient  la  juftice  à  tout  le  monde  fans  par¬ 
tialité  :  au  lieu  que  dans  la  Guienne  ^  depuis  que  la  différence 
de  Religion  y  avoit  divifé  les  efprits  ,  la  haine  &  la  faveur 
diêloient  tous  les  jugemens.  Après  cela  de  Thou  prit  congé 
du  roi  de  Navarre  :  ce  Prince  lui  fit  voir  fes  jardins  qu  il  en«» 
tretenoit  avec  un  grand  foin ,  &  le  promena  dans  de  belleS' 
allées  paliffadées  de  lauriers. 

Après  avoir  paffé  la  Garonne ^  il  reprit  fon  chemin  par  Agen; 
&  y  fut  reçu  magnifiquement  par  Secondât  de  Roques.  Ce 
Gentilhomme  avoit  époufé  la  tante  de  Jofeph  Scaliger  du 
côté  de  fa  mere ,  &  il  en  avoit  eu  plufieurs  enfans  »  dont  la 
plupart  prirent  le  parti  des  armes ,  entr’autres  Paul  Secondât 
qui  fut  tué  au  fiége  d’Oftende.  11  avoit  avec  lui  le  frere  aîné 
de  Jofeph  Scaliger,  nommé  Sylvius,  pour  qui  Jule  leur  pere 
avoit  écrit  fa  Poétique.  Ce  Sylvius  étoit  un  homme  fort  doux 
&  affés  fçavant  :  comme  on  s’entretint  des  Commentaires  de  fon 
pere  fur  les  Livres  d’Ariftote ,  touchant  PHiftoire  naturelle  des 
animaux  ,  deXhoule  pria  de  les  revoir,  &  de  n’en  priver  pas 
plus  long-tems  le  public.  Sylvius  y  fatisfit  en  partie ,  6c  donna 
îe  dixiéme  Livre  ,  qu’il  dédia  à  Durand  premier  Préfident  du 
Parlement  de  Touloufe  :  après  fa  mort,  le  refte  tomba  entre 
les  mains  de  fon  frere  Jofeph,  qui  l’emporta  en  Hollande  ,  ôc 
qu’il  laiffa  en  mourant  à  Daniel  Heinfius  fon  éleve  ,  mais  dans 
un  fi  grand  defordre ,  comme  Heinfius  l’écrivit  à  Cafaubon  , 
qu’on  ne  doit  pas  efpérer  d’en  joüir. 

Après  que  de  Thou  fut  de  retour  à  Bordeaux  ,  les  Com¬ 
miffaires  choifirent  le  couvent  des  Jacobins  pour  y  tenir  leurs 
féances  s  Loyfel  6c  Pithou  étoient,  l’un  Avocat  6c  l’autre  Pro^ 
cureur  général  de  la  columiflion  :  couple  d’amis  illuftre  par 
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leur  mérité  &  par  leur  probité ,  plus  illuftre  encore  par  la 
conformité  de  leur  zélé  pour  le  bien  public.  L'ouverture  s’en 
fit  avec  un  concours  extraordinaire  de  monde ,  que  la  nou¬ 
veauté  du  fpedacle  ,  ou  raverfion  qu  on  avoir  pour  les  Jugps 
du  payis  avoir  attiré. 

Parmi  ces  occupations  de  Thou  n’interrompoit  point  fes 
études.  Dans  le  deflein  d’écrire  THiftoire  de  fon  tems ,  il  fai- 
foit  connoiffance  par  tout  où  il  palToit  ,  avec  ceux  qui  pou- 
voient  y  contribuer  >  &  comparant  tout  ce  qu’il  avoir  lu  ou 
entendu  ,  avec  ce  qu’il  en  apprenoit  par  lui-même ,  il  en  ti» 
roit  de  juftes  conféquences.  II  fut  inftruit  de  bien  des  parti- 
cularitez  remarquables  par  Benoît  deLargebafton  premier  Pré- 
fident  de  Bordeaux ,  vieillard  vénérable ,  ôc  par  fon  âge  fort 
avancé  ,  &  par  fa  profonde  capacité.  Ce  Magiftrat,  qui  avoir  été 
protégé  dans  les  mouvemens  précedens  par  le  premier  Préfident 
de  Thou ,  toûjours  prêt  à  fecourir  les  illuftres  affligez ,  fatisfît 
avec  une  complaifance  rare  à  fon  âge  ,  la  çuriofité  du  jeu¬ 
ne  de  Thou. 
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Il  tira  encore  bien  des  lumières  de  Michel  de  Montagne 
alors  Maire  de  Bordeaux ,  homme  franc,  ennemi  de  toute  con¬ 
trainte  ,  &  qui  n’étoit  entré  dans  aucune  cabale  ,  d’ailleurs  fort 
inftruit  de  nos  affaires ,  principalement  de  celles  de  la  Guien- 
ne  fa  patrie ,  qu’il  connoiffoit  à  fonds.  L’amitié  que  de  Thou  ^ 
lia  enfuiteavec  Jean  Malvin  de  Seffac,  doyen  du  Parlement  ^ 
lui  fut  aufli  d’un  grand  fécours. 

Pithou  &  lui  trouvèrent  beaucoup  d’agrément  &  de  poli- 
teffe,  dans  l’efprit  éclairé  d’EIie  Vinet  de  Barbezieux.  Vinet 
étoit  Reûeur  du  Collège  de  Bordeaux ,  fi  célébré  dans  les 
fiécles  précedens ,  &s’occupoit  alors  à  retoucher  fon  Aufone. 
Autrefois  il  avoit  été  des  amis  de  Turnebe ,  de  Muret ,  de  Gru- 
chy,  de  Guerente,  &  de  George  Buchanan.  Tous  les  ans  il 
recevoit  des  lettres  de  ce  dernier  ,  quand  les  marchands 
Ecoffois  venoient  enlever  des  vins  à  Bordeaux.  De  Thou  vit 
les  dernieres  que  Buchanan  avoit  écrites  à  Vinet,  d’une  main 
tremblante  à  la  vérité  ,  mais  d’un  ftyle  ferme,  &  qui  ne  feref* 
fentoit  en  aucune  maniéré  des  foibleffes  de  fon  grand  âge  ; 
auffi  Buchanan  ne  s’en  plaignoit  pas,  mais  plutôt  de  l’ennui 
que  caufe  une  longue  vie.  Il  lui  mandoit ,  qu’il  avoit  quitté 
la  Cour  ,  &  qu’il  s’étoit  retiré  à  Sterlin  >  il  ajoûtoit  fur  la  fin 
Tome  I,  §  1 
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ces  demieres  paroles  ,  dont  de  Thou  s'efi:  toûjours  fouvenu 
depuis  :  Âu  rejle  y  je  ne  fonge  plus  qu^à  me  retirer  jans  bruit  y  & 
à  mourir  doucement  \  comme  je  me  regarde  comme  un  homme  mort  y 
le  commerce  des  vivans  ne  me  convient  plus  ^ 

De  Thou  fit  voir  à  Viiiet  les  deux  premiers  chants  de  fon 
poëme  de  la  Fauconnerie ,  où  il  n’avoit  pas  mis  encore  la  der¬ 
nière  majn  Vinet  l’engagea  à  les  faire  imprimer  à  Bordeaux 
par  Simon  Alillanges  très  habile  Imprimeur. 

Pendant  le  mois  de  Février  les  Commiflaires  interrompirent 
leur  féance  i  &  quelques-uns  prirent  ce  tems-îà  pour  voir  le 
payis  de  Medoc.  Thumeri  étoit  malade  d’une  fièvre  quarte  , 
qu’il  domptoit  en  montant  fouvent  à  cheval  5  Loyfei  &Pithou 
toûjours  prêts  à  marcher  en  fi  bonne  compagnie  ^  voulurent  être 
du  voyage.  Monlîeur  de  Foix  de  Caudale  3  auquel  ils  avoient 
rendu  de  fréquentes  vifites  au  Puy«Paulin  à  Bordeaux  ,  leur 
avoir  donné  des  lettres  de  recomoaandation. 

Quand  on  a  quitté  le  payis  qui  eft  au-delà  de  la  Garonne ,  on 
trouve  à  gauche  le  rivage  de  la  mer  bordé  de  pins  très-élevez  , 
dont  on, tire  la  poix  ou  la  refine.  Comme  on  enîeve  l’écorce 
de  ces  arbres  3  la  nature  prévoyante  fait  naître  autour  quantité 
d’arbuftes  pour  les  revêtir  5  entr’autres  des  arboifierSj  dont  les 
fleurs  &  les  fruits  3  plus  agréables  qu’utiles  3  forment  un  fpeÊta-r 
cle3  qui .  joint  à  la  vûë  de  la  mer,  plaît  beaucoup  aux  yeux. 

Du  tems  d’Aufone  on  donnoit  le  nom  de  Boiates  &  de 
Boit  ^  aux  habitans  de  ces  côtes?  ce  Poëte  les  nomme  Picei  ^ 
fans  doute  par  rapport  à  la  poix  qu’on  tire  de  ces  pins  3  dont 
Fécorce  fournit  encore  de  nos  jours  à  ces  peuples  dequoi  fe 
chauffer  &  s’éclairer.  On  trouve  auffî  le  long  de  la  côte  le 
cap  des  Boiens  Boiorum  Promontorium  ,  ainfi  appelle  autrefois 
&  qui  cpnferve  en  quelque  forte  fon  ancien  nom  ?  ce  qui 
fe  prouve  par  le  nom  d’une  petite  vilie  qu’on  appelle  encore 
aujourd’hui  Tête  de  Buch  ,  &  par  le  nom  que  portoient  les  Sei¬ 
gneurs  de  la  maifon  de  Foix  ;  entr’autres  ce  fameux  Capitai¬ 
ne  du  tems  de  nos  guerres  contre  les  Anglois ,  duquel  nos 
hiftoires  font  mention ,  fous  le  nom  de  Captai  de  Buch, 


I  Vinet  qui  avoit  vu  autrefois  fon 
College  ü  floriffant ,  Sc  qui  le  voyoit 
tombé  par  le  nouveau  College  des  Je- 
fuites  établi  en  cette  ville ,  avoit  cou¬ 
tume  de  dire,  que  d’un  bon  Collège  on 


1  en  avoit  fait  deux  mauvais.  AISS.  Reg, 
Samm.  &  Aut. 

Z  De  là  vient  le  nom  de  Buch 
de  Tefte  de  Buch. 
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Qucîques-uns  prétendent  que  cette  Ville  tire  fon  nom  d’un 
rocher  qui  la  domine  ,  &  qui  eft  couvert  d  une  grande  quan¬ 
tité  de  tefts  ou  d’écailies  d’huîtres  que  produit  le  voiünage  de 
la  mer  :  ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable  ^  car  le  mot 
latin  Tefia  ^ ,  ne  fignifîe  point  ce  qu’entendent  les  Gafcons 
dans  leur  langue  par  le  mot  de  Tejle, 

La  Baye  de  ces  côtes  eft  faite  de  maniéré,  que  cette  petite 
Ville  i  qu’on  nomme  Tefie  de  Buch  ,  eft  fituée  à  la  partie  fupé- 
rieure ,  ôc  Certe  de  l’autre  côté,  Certe  appartenoit  à  Hono¬ 
rât  de  Savoye  marquis  de  Villars,  auparavant  Gouverneur  de 
la  Province  ,  &  c’étoit  Françoife  de  Foix  fa  femme  qui  la  lui 
avoir  apportée  en  dot. 

On  fit  dteffer  une  table  pour  dîner  fur  le  rivage  i  comme  la 
■  mer  étoit  baffe,  on  leur  apportoit  des  huîtres  dans  des  paniers  , 
-ils  choilîffoient  les  meilleures  &  les  avaloient  fi-tôt  qu’elles 
étoient  ouvertes  i  elles  font  d’un  goût  fi  agréable  6c  fi  relevé , 
qu’on  croit  refpirerla  violette  en  les  mangeante  d’ailleurs  elles 
font  fi  faines  ,  qu’un  de  leurs  valets  en  avala  plus  d’un  cent 
fans  s’en  trouver  incommodé.  Là  dans  la  liberté  du  repas ,  on 
s’entretint  tantôt  de  la  beauté  du  lieu,  tantôt  de  ce  qu’on ju- 
geoit  le  plus  propre  au  bien  de  l’Etat ,  tantôt  de  ce  fameux  Ca¬ 
pitaine  dont  on  vient  de  parler ,  tantôt  de  ces  grands  hommes 
dont  Cicéron  fe  fouvienten  quelque  endroit  de  fes  Ouvrages, 
qui  ne  croyoient  pas  qu’il  fût  indigne  d’eux  ,  d’employer  un 
repos  honnête  6c  néceffaire  ,  pour  délaffer  l’efprit  de  fes  gran¬ 
des  occupations  ^  à  ramaffer  à  Gayette  6c  à  Laurentio  des  co¬ 
quilles  &  de  petits  cailloux  fur  le  rivage. 

La  beauté  de  la  faifoh  les  invita  à  voir  le  refte  du  payis  de 
Medoc  ôc  le  château  de  Mf  de  Candale  :  la  maifon  de  Foix 
poffedoit  autrefois  tout  ce  payis-là.  Ils  le  trouvèrent  à  Caftel- 
nau  ,  où  il  s’étoit  rendu  depuis  peu ,  6c  6ù  il  avoir  accoûtu- 
-  mé  de  féjourner  jufqu’à  l’Automne  ,  à  moins  qu’il  n’allât  à 
Cadillac  ou  à  Bachevelle  ,  deux  châteaux  qui  font  fur  la  Ga¬ 
ronne,  où  il  alloit  Ôc  d’où  ilrevenoit  par  eau  commodément. 

Ce  Seigneur ,  fçavant  dans  la  Géométrie  6c  dans  les  Mécha- 
niques  ,  avoir  chez  lui  des  laboratoires,  des  atteliers  6c  des  for¬ 
ges,  avec  tous  les  inftrumens néceffaires  pour  fondre,  ou  pour 

I  îl  y  a  à  Rome  une  montagne  qu’on  nomme  Monte  teftatio  àc^ufe  de  quan» 
tité  de  tefls  ou  de  pots  bdfez, 

-  T  •  *’ 


1  J  8  2. 


^2  MEMOIRES  DE  LA  VIE 

fabriquer  toutes  fortes  de  machines.  Il  invita  les  CommifTaires 
à  dîner  :  le  repas  fut  affaifonné  d^une  fçavante  converfation  ^ 
faivant  fa  coutume.  De  Thou  tourna Tentretien  fur  cequeles  , 
Pyrénées  pouvoient  avoir  de  hauteur  ;  il  fçavoit  que  e’étoit 
faire  plaifir  à  fon  hôte  que  de  le  mettre  fur  ce  chapitre. 

M.  de  Caudale  leur  raconta  qu’il  avoir  .été  aux  eaux  de  Bearn 
proche  de  Pau,  à  la  fuite  de  Henri  d’Albret  roi  de  Navarre 
pere  de  la  princeffe  Jeanne ,  dontilétoit  proche  parent  :  Que 
dans  le  féjour  qu’il  y  fît ,  il  réfolut  de  monter  au  fommet  de 
la  plus  haute  montagne,  qui  n’en  eft  pas  éloignée ,  &  qu’on  nom- 
^  me  les  Jumelles ,  à  caufe  qu’elle  fe  fépare  par  le  haut  en  for¬ 
me  de  fourche  :  Que  dans  le  tems  qu’il  préparoit  tout  ce  qu’il 
crut  nécefiaire  pour  fon  deflein,  plufieurs  Gentilshommes,  & 
d’autres  jeunes  gens ,  vêtus  de  fimples  camifoles ,  pour  être 
moins  embaraffez ,  s’offrirent  de  l’accompagner  r  Qu^il  les  aver¬ 
tit  que  plus  ils  monteroient ,  plus  ils  fentiroienc  de  froid  j  ce 
qu’ils  n’écouterent  qu’en  riant  :  Que  pour  lui  il  fe  fît  porter 
une  robe  fourée,  par  des  payifans  quiconnoiflbient  les  lieux  : 
Que  vers  le  milieu  du  mois  de  Mai ,  fur  les  quatre  heures  du 
matin ,  ils  montèrent  aflez  haut  >  pour  voir  les  nuées  au-def- 
fous  d’eux  :  Qu’alors  le  froid  faifir  ces  gens  qui  s’étoient  ff 
fort  preflez  5  de  maniéré  qu’^ils  ne  purent  paffer  outre  :  Que 
pour  lui  il  prit  fa  robe  &  marcha  avec  précaution,  accompa¬ 
gné  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de  le  fuivre  :  Qu’il  monta 
jufquà  un  endroit  où  il  trouva  des  retraites  de  chevres  &  de 
boucs  fauvages,  qu’il  vit  courir  par  troupes  fur  ces  roches  ef- 
carpées  :  Qu’ayant  été  plus  loin  >  il  remarqua  quantité  d’aires 
d’aigles  &  d’autres  oifeaux  de  proie  :  Que  jufque-là  ils  avoient 
rencontré  des  traces  taillées  dans  le  roc ,  par  ceux  qui  y  avoient 
auparavant  monté  s  mais  qu’alors  on  ne  voyoit  plus  de  chemin; 
&  que  pour  gagner  te  fommet  il  reftoit  encore  autant  à  faire 
qu’on  en  avoir  fait  ;  Que  l’air  froid  &  fubtiE  qui  les  environ¬ 
nait,  leur  caufoit  des  étourdiflemens ,  qui  les  faifoient  tomber 
en  foiblefle  5  ce  qui  les  obligea  de  fe  repofer  &  de  prendre  de 
îa  nourriture  :  Qu’après  s’être  envelopé  la  tête,  il  fe  fît  une 
nouvelle  route  avec  l’aide  des  payifans  qu’il  avoir  amenés  :  Qoe 
quand  le  roc  rélîftoit  au  travail ,  on  fe  fervoit  d’échelles ,  de 
crocs  ^  &  de  grappins  :  Que  par  ce  moyen  il  arriva  enfin  juf- 
qu’à  un  lieu  ,  où  ils  ne  virent  plus  aucune  trace  de  bête 
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fauvage  ni  aucun  oifeau^  qü’on  voyoit  voler  plus  bas  j  que  ce-  ~ 
pendant  on  n’étoit  pas  encore  au  fommet  de  la  montagne  :  1582- 

Qu’enfin  il  le  gagna ,  à  peu  de  diftance  près ,  avec  Faide  de 
certains  crochets  ^  qu’il  avok  fait  faire  d’une  maniéré  extraor¬ 
dinaire. 

Qu’alors  il  choifit  un  lieu  commode ,  d’où  il  pût  regarder  fû- 
rement  jufqu’en  bas?  qu’il  s’y  aiïitjôc qu’avec  le  quart  de  cer¬ 
cle  ,  il  commença  à  prendre  la  hauteur  5  qu’il  prit  pour  rez  de 
chauffée  le  courant  paifible,  que  les  eaux  qui  fe  précipitent  de 
rocher  en  rocher  avoient  formé?  que  jufqu’au  plus  haut  delà 
montagne,  qu’il  mefuroit  aifément  du  lieu  où  il  étoit,  il  trouva 
onze  cens  braffes  ou  toifes  de  notre  mefure  ^  la  toife  de  fix  pies, 

^  ce  qui  compofe  treize  cens  vingt  pas  Géométriques  ^  le  pas  de  cinq 
pies  ,  à  la  maniéré  des  Grecs.  / 

De  Thou ,  après  avoir  fait  là-deffus  de  profondes  réflexions,  ^ 
convint  que  M.  de  Candale  ne  s’étoit  pas  fort  écarté  de  la  vé¬ 
rité,  ni  du  fentiment  des  anciens  Géomètres,  qui  rapportent 
que  le  Mont  Olympe  ,  qu’ils  ont  crû  le  plus  élevé  qu’il  y  eût 
au  monde,  ne  pou  voit  pas  avoir  plus  de  dix  ftades  de  hauteur, 
non  plus  que  la  mer  a  de  profondeur.  Xenagoras  trouva  un 
demi  flade  davantage  dans  la  mefure  qu’il  prit  de  la  même  mon« 
tagne.  Je  dirai  en  palfant  que  ce  calcul  n’efl:  pas  exad  dans 
Apulée  au  Livre  qu’il  nous  a  laiflé  du  démon  de  Socra¬ 
te,  &  qu’il  y  faut  fuppléer  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Paul 
Emile* 

Que  fi  on  multiplie  dix  fois  la  ftade  de  pas,  comptant 
îe  pas  de  cinq  piés ,  à  la  maniéré  des  Grecs ,  on  trouvera  1250 
pas  Géométriques i  ce  qui  ,  à  onze  toifes  cinq  piés  près,  fait  le 
même  nombre  que  M.  de  Candale  avoir  trouvé  5  mais  on  laif- 
fe  un  calcul  plus  exaêt  aux  gens  du  métier.  ^ 

De  Caftelnau,  la  compagnie  fe  rendit  à  FEfparre,  autrefois 
ville  libre  &  joüiffant  de  fes  droits^  avec  un  château  &  des 


î  On  a  ajouté  ces  mots  pouf  éclair¬ 
cir  ce  paffage. 

2  Apulée  dit  qu’elle  n’a  pas  dix  Ita- 
des  de  hauteur ,  &  Plutarque ,  qu’elle 
en  a  davantage. 

3  EfFedivemeut  M.  de  Tîiou  s’elt 
trompé:  il  prend  pour  des  piés  les 70 
pas  Géométriques  reiians  de  1250  qui 
font  de  cinq  piés.  A  ce  compte ,  il  y 


auroit  une  difFérence  de  pS  toifes  deii'x 
piés ,  au  lieu  d’onze  toifes  cinq  piés  i 
cependant  fi  vous  ajoutés  le  demi  fla¬ 
de  de  Xenagoras,  qui  fait  62  pas  ôc 
demi  Géométriques ,  ou  52  toifes  demi 
pié ,  on  trouvera  ,  à  fix  toifes  un  pié 
&  demi  près  ,  le  compte  de  M,  de  Cati- 
dale  jufle ,  par  rapport  aux  anciens 
Géomètres. 

I*  •  • 
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Salines  appartenantes  à  la  maifon  de  Montferrand.  Depuis  ^  du 
tems  de  Charle  VU,  elle  tomba  par  confîfcation  dans  ia  niaifon 
d’Albret,  qui  avoir  toujours  été  fidèle  à  la  France  >  alors  elle 
appartenoit  à  Louis  de  Gonzague  de  Cleves  duc  de  Nevers, 
du  chef  de  la  Ducheffe  fon  époufe.  ^ 

De  rEfparre  on  vint  à  Soulac ,  connu  par  fa  chapelle  dé¬ 
diée  à  la  Vierge  ,  &  par  le  port  de  Verdon,  qui  eftfort  com¬ 
mode.  Delà  on  découvre  la  Tour  de  Cordoüan,  fituée  entre 
des  bancs  de  fable  &  des  rochers ,  à  Pemboiichure  de  la  Ga¬ 
ronne  >  qui  dans  cet  endroit  eft  large  d’environ  quatre  lieues. 
Cette  Tour,  qui  la  nuit  fert  de  fanal  aux  vaiffeaux,  avoir  été 
à  demi  ruinée  :  depuis  elle  a  été  rebâtie  par  radrefre&  le  tra¬ 
vail  de  Louis  de  Foix ,  Parifien ,  qui  portoit  ce  nom  à  caufe 
de  fon  pere  qui  étoit  du  payis.  ^ 

îls  fe  rendirent  delà  à  Blaye,  par  Royan  &  parTalmonds 
ils  y  découvrirent  les  premiers  une  grande  quantité  de  capil¬ 
laires  J  que  ceux  du  payis  ne  connoiffoient  pas  :  ils  leur  ap¬ 
prirent  la  maniéré  d’en  faire  du  fyrop,  afin 'qu’à  favenir  ces 
gens  s’épargnaffent  la  peine  &  les  frais  d’en  aller  chercher  à 
Montpellier.  Ils  en  trouvèrent  encore  en  beaucoup  d’autres 
lieux,  &  principalement  à  Bourdeille,  où  il  en  croît  de  tous 
côtés.  Bourdeille  eft  un  des  plus  forts  châteaux  du  Périgord, 
il  eft  fitué  fur  un  rocher  ,  baigné  par  la  Droune  ^ ,  &  creufé 
par  la  nature ,  ou  par  la  violence  des  eaux  de  cette  riviere. 

Delà  ,  ils  revinrent  enfin  à  Bordeaux.  La  chambre  des  Com- 
miffaireS  y  étoit  moins  occupée  aux  affaires  civiles  qu’aux  crimi¬ 
nelles  ,de  l’examen  defquelles  dépend  la  fureté  du  public.  Com¬ 
me  les  Eccléfiaftiques  ne  pouvoient  affiftér  aux  jugemens  cri¬ 
minels  ,  on  chargeoit  Coqueley  &  de  Thou  de  faire  les  infor¬ 
mations,  d’interroger  les  coupables,  &  de  les  confronter  aux 
témoins,  comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Roftaing.  Quand 
il  fut  inftruit ,  Thumeri ,  Loy  fel ,  Pithou  &  de  Thou  >  firent  un 
tour  en  Gafcogne  pendant  les  vacations  de  Pâques, 

Ilspafferent  d’abord  àBazas,  où  on  les  inftruifitdes  véritables 

1  Elle  étoit' de  la  maifon  de  Lon¬ 
gueville. 

2  G’eil  ce  même  Louis  de  Foix,  qui 
travailla  pour  l’infortuné  Dom  Carlos, 
ôc  qui  découvrit  à  Philippe  II  le  fe- 
aet  de  la  ferrure  delà  chambre  de  ce 


Prince,  comme  on  verra  dans  le  cours 
de  l’hiftoire  de  M.  de  Thou. 

3  II  y  a  une  faute  en  cet  endroit 
dans  le  texte  Latin ,  ou  l’Auteur  dit 
que  ce  rocher  eft  baigné  par  la  riviere 
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caufes  des  malheurs  de  cette  ville  ^  &  de  lafaâîondes  CafTes  ^ 
frétés.  Delà  à  Aibret ,  d’où  Filluftre  maifon  d’Albret,  &  tout  ' 
le  payis  d’alentour ,  tirent  leur  nom.  Ils  allèrent  enfuite  à  Tar- 
tas,  au  Mont  de  Ivlarfan ,  &  à  Ayre  .fituée  furFAdour:  cette 
ville  à  été  ruinée  par  nos  dernieres  guerres. 

Continuant  leur  route  par  le  Bigorre,  ils  virent  Tarbe,  qui 
en  efl:  la  capitale,  &  defcendirent  dans  un  payis  fort  agréable, 
au  pié  des  Pyrénées,  où  les  vignes ,  comme  dans  la  Lombar¬ 
die  ,  font  attachées  aux  ormeaux  ôc  aux  peupliers  :  autrefois 
Tarbe  étoit  compofée  de  trois  villes  5  mais  ce  n’étok  plus  alors 
qu’une  folitude,  habitée  feulement  par  des  payifans. 

Ils  vifiterent  des  bains  qui  n’en  font  pas  loin ,  &  qui  étoient 
autrefois  fort  fréquentés  ,  comme  on  le  remarque  par  de  beaux 
bancs  qu’on  y  voit  encore  5  les  eaux  en  font  fort  chargées  d’a¬ 
lun.  De  Thou  en  fut  guéri  d’une  efpece  de  rhumatifme  au  bras 
gauche,  caufé  par  fes  études  trop  affiduës,  &  par  fes  veilles. 

De-là  ,  iis  allèrent  à  Campan ,  où  le  beurre  eft  excellent ,  tout 
proche  eft  la  vicomté  de  Lavedan ,  qui  appartient  à  des  Sei- 
.gneurs  de  la  Maifon  de  Bourbon  ,  &  qui  eft  renommée  parles 
beaux  chevaux  qu’on  y  éleve.  En  paffant ,  ils  examinèrent  avec 
attention  une  inicription  qui  eft  fur  F  Autel  d’une  Chapelle^  & 
dont  Scaliger  s’eft  fervi  fort  à  propos  dans  fa  defeription  de  là 
Gafeogne.  Ils  remarquèrent  en  arrivant  à  Lourde,  qui  eft  un 
château  fur  une  hauteur ,  &  fur  les  frontières  du  Bigorre  >  que 
ce  n’eft  pointdà  le  payis  anciennement  appeîlé  Lapurda,  com¬ 
me  Fa  cru  le  même  Scaliger ,  dans  la  première  édition  de  fes 
Commentaires  fur  Aufone  ,  qui  fut  faite  à  Lyon.  Lapurda  efl: 
un  payis-bas  proche  de  la  mer ,  &  fort  éloigné  de  Lourde  ? 
c’eft  plutôt  le  Bayonnois.  Dans  les  anciens  Martyrologes  des 
évêques  de  Bayonne ,  il  n’y  a  que  le  payis  fitué  depuis  la  Ga¬ 
ronne  jufqu’à  FAdour ,  qui  foit  appellé  le  payis  ôc  Févêché  de 
Lapurda  :  encore  aujourd’hui  ce  qui  efl  entre  FAdour  jufqu’à 
Fontarabie,  fe  nomme  le  payis  de  Labour.  De  Thou  en  avertir 
Scaliger ,  qui  dans  la  fécondé  édition  qui  fut  faite  de  fon  Au¬ 
fone  ^  avec  celui  de  Vinet ,  fupprima  ce  qu’il  en  avoir  dit. 

De-là,  par  Pontac  ils  arrivèrent  à  Pau.  Le  Roi  Henri,  ôc 
la  Reine  Jeanne  fa  mere,  ont  fort  embelli  cette  Ville  par  un 
château  6c  des  jardins  magnifiques  :  on  y  voit  des  berceaux  de 

feüillage  d’une  hauteur  furprenante.  lis  trouvèrent  à  Pau  la 
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princeffe  Catherine ,  fogur  du  roi  de  Navarre  :  elle  les  reçut 
1  j"  S  a.  avec  toutes  les  marques  poflTibles  de  bienveillance.  Les  devoirs 
delà  charge  de  Loyfel  l’obligerent  de  fe  féparer  en  ce  lieu  de 
fa  compagnie  ;  Pithou  avoir  déjà  fait  la  même  chofe  dès  Ayre , 
&  avoir  regagné  Bordeaux  par  Saint-Sever, 

Thumeri  &  de  Thou ,  qui  refterent  feuls  ^  furent  aux  bains 
de  Bearn ,  qui  ne  font  éloignés  de  Pau  que  de  fept  lieues.  Ce 
font  des  fources  d'eaux  foûphrées ,  qui  fortent  des  monts  Py¬ 
rénées  y  ôc  qui  font  très-bonnes  contre  la  pierre ,  la  néfretique 
&  les  obftrudions  j  elles  font  fi  legeres  &  fi  fubtiles  ^  que  toute 
leur  force  fe  perd  dans  un  moment ,  à  moins  qu’on  ne  les 
prenne  au  fortir  de  la  fource>  aufii  l’on  ne  peut  les  tranfporter 
dans  des  bouteilles ,  eomme  nos  eaux  de  Lux ,  de  Spa  &  de 
Fougues.  De  Thou  avoit  avec  lui  un  jeune  AÜeniand  ^  qui  , 
quoique  fort  fobre  ^  en  bûvoit  tous  les  jours  cinquante  verres 
en  une  heures  pour  lui  ,  pendant  fept  jours,  il  en  prit  vingt- 
cinq  verres  à  chaque  fois,  plutôt  par  plaifir  que  par  néceffité. 
Quoiqu’elles  ne  le  purgealfent  point,  il  en  reflentit  un  grand 
foulagement ,  avec  un  merveilleux  appétit,  un  fommeil  tran¬ 
quille,  ôç  une  legereté  furprenante  répandue  par  tout  le  corps. 

Au  retour  des  eaux  ils  palferent  par  Oleron ,  Sauyeterre  & 
Ortez,  où  la  reine  Jeanne  avoir  fondé  un  College  célébré,  & 
vinrent  à  Navarreins.  Henri  d’Albrçt ,  roi  de  Navarre,  avoit 
ainfî  nommé  cette  derniere  Ville ,  pour  fe  confoler  de  la  perte 
de  fon  Royaume  :  U  y  avoit  auffi  fait  bâtir  un  château  fort  ÔC 
bien  muni ,  pour  défendre  le  refte  de  fon  payis  de  Bearn. 

Paifant  enfuite  par  Saint-Palais  &  par  Saint- Jean  de  pié  de 
porc,  ils  vinrent  à  la  Baftide  de  Clarence.  Ils  y  virent  Jean 
de  Licartague  miniftre  de  i’Eglife  du  lieu ,  qui  par  ordre  de 
la  reine  Jeanne,  avoit  traduit  le  Çathéchifme  &  le  Nouveau 
Teftament  en  langue  Bafque,  &  qui  l’avok  fait  imprimer  en 
beaux  caraderes  à  la  Rochelle,  par  Pierre  Haulcin.  Tout  au¬ 
tre  que  lui  n’auroit  pu  le  faire,  vu  le  peu  de  rapport  que  cette 
langue,  de  même  que  ITrlandois  &  Je  Bas-Bretoit ,  a  avec  les 
autres. 

Ce  Miniftre ,  qui  parloit  également  bien  Bafque  &  François; 
prêçhoit  devant  ceux  du  payis  en  fa  langue  ,  dans  la  même 
EgUfe  où  les  anciens  Catholiques  çclébroient  Toffice  divin , 
mais  â  des  heures  differentes.  La  diverüté  de  îleligion  ne 

c^ufoit 


D  E  J.  A.  D  E  T  HO  U,  Li  v.  îî.  ^7 

caufolt  entr’eux  aucune  querelle ,  &  ils  étoient  accoutumez  à  ™ 
y  ivre  enfemble  paifiblement.  ^ 

De  Bifcaye  on  vint  à  Bayonne  par  le  payis  de  Labour*,  en 
laiffant  à  gauche  Bidache ,  qui  appartient  à  la  Maifon  de  Gram- 
mont.  L’Adour ,  qui  pafle  par  Acqs ,  fépare  Bayonne  en  deux, 

&  il  n’y  avoit  pas  long-tems  qu’elle  avoit  failli  à  la  fubmerger  5 
les  eaux  qui  tombent  des  Pyrénées  dans  cette  riviere  ,  &  cel¬ 
les  qu’elle  reçoit  de  la  Gave ,  qui  s’y  jette  à  Peyrehourade , 
Favoient  fi  fort  enflée  j  que  ne  pouvant  fe  rendre  dans  la  mer 
par  fon  embouchure  ordinaire ,  comblée  par  les  fables  ,  elle 
avoit  été  contrainte  de  prendre  fon  cours  par  le  canal ,  qui 
s’étend  jufqu’au  cap  Breton.  Les  habitans  avoient  commencé 
à  bâtir  un  mur  fur  pilotis  ,  pour  fermer  l’entrée  de  ce  canal , 
afin  que  la  riviere  forcée  de  couler  par  fon  lit  ordinaire ,  en¬ 
traînât  les  fables ,  &  rendît  par  ce  moyen  fa  fortie  plus  libre 
ôc  plus  profonde  ;  ce  que  le  hazard  exécuta  plutôt  que  leur 
travail.  Les  eaux  fe  précipitèrent  avec  tant  de  rapidité  pendant 
une  balTe  marée ,  qu’elles  écartèrent  à  droit  &  à  gauche  les 
fables  qui  bouchoient  fon  lit ,  bien  mieux  que  tous  les  pilo¬ 
tis  qu’ils  pouvoient  faire  ÿ  elles  s’ouvrirent  même  un  paflage  fi 
large ,  qu’elles  ne  fe  débordoient  prefque  plus  dans  la  ville* 
Cependant  on  y  appréhendoit  toûjours  l’inondation  5  car  les 
grandes  marées  apportant  continuellement  des  fables  dans  le 
port,  la  riviere  qui  n’avoit  plus  la  liberté  de  fon  cours ,  avoit 
encore  depuis  peu  de  tems  emporté  une  grande  partie  de  leurs 
murailles. 

Le  langage  de  ces  peuples  efl:  fort  finguglier,  &  les  habits 
de  leurs  femmes  ne  le  font  pas  moins  :  elles  en  ont  pour  cha¬ 
que  âge  J  &  pour  chaque  état.  Les  filles,  les  femmes  mariées, 
les  veuves ,  les  jeunes  &  les  vieilles ,  portent  des  habits  diffé- 
rens ,  foit  dans  les  cérémonies  funèbres ,  foit  dans  celles  des 
noces ,  foit  aux  procelïions.  Leurs  tailleurs  ne  font  que  pour 
leur  ufage  &  pour  celui  du  payis  de  Labour  :  fi  l’on  voyoit  ail¬ 
leurs  des  gens  vêtus  à  leur  maniéré ,  on  croiroit  qu’ils  fe  fe- 
roient  ainfi  déguifés  exprès,  pour  faire  rire  fur  un  théâtre  y  ou 
pour  aller  en  mafque. 

Jean-Denis  de  la  Hilliére  ,  qui  avoit  fuccedé  au  vicomte 
d’Horte,  commandgit  dans  la  ville  3  cétoitun  vieux  capitaine 

I  Ou  de  Lapqrd, 
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fort  fîmpîe ,  &  fi  accoutumé  à  la  fatigue  ,  qu’il  couchoit  en  tout 
teins  la  tête  nuë ,  &  bûvoit  toujours  du  vin  pur,  fans  s’en  trouver 
incommodé,  quoique  le  vin  de  Chaloffe,  dont  il  ufoit ,  foir 
le  plus  fort  de  la  province.  Il  reçut  nos  voyageurs  avec  beau¬ 
coup  de  politefle  ,  &  leur  fit  Thiftoire  de  fa  vie ,  fans  en  rien 
déguifer.  Thumeri  lui  dit  ,  qu’il  lui  confeiiloit  de  fe  marier , 
&  lui  ayant  frappé  dans  la  main ,  il  lui  fit  promettre  qu’il  y 
fongeroit  au  plutôt  :  ce  queffeétivement  la  Hilliére  fit  peu  de 
tems  après. 

Au  fortir  de-là,  ils  rencontrèrent  un  beau  bois  de  lièges 
verds  ,  &  pafferent  à  Acqs,  ville  épifcopale,  qui  tire  fon  nom 
des  eaux  boüillantes  qu’on  y  voit  3  puis  en  cinq  jours  de  mar¬ 
che  ils  fe  rendirent  à  Bordeaux.  Ils  trouvèrent  fur  leur  route 
de  grandes  landes  &  des  bruyères  pleines  d’abeilles  &  de  tor¬ 
tues  ^  avec  des  villages  fort  écartés  les  uns  des  autres  ,  mais  très- 
peuplés  :  les  payifans  y  font  plus  riches  que  dans  tout  le  refte 
de  la  Gafcogne ,  quoique  les  autres  foient  dans  un  meilleur 
payis  :  leur  travail  &  leur  induftrie  rendent  leur  terroir  aufii  fer¬ 
tile  qu’aucun  autre. 

Peu  après  leur  retour  à  Bordeaux,  on  jugea  le  procès  de 
Roftaing,  qui  fut  condamné  avec  rigueurs  ce  qui  fit  dire  par 
toute  la  ville,  que  depuis  plus  de  trente  ans  on  n’avoit  point 
vu  un  fi  grand  exemple  de  févérité  contre  un  Gentilhomme  : 
l’impunité,  qui  regnoir  dans  toute  la  Guyenne ,  étoit  caufe  qu’il 
n’y  en  avoit  pas  un  >  ou  qui  ne  Te  vengeât  luhmême ,  ou  qui 
ne  commît  quelque  violence,  fans  avoir  recours  à  la  juftice. 

En  voici  un  exemple  remarquable,  arrivé  dans  ce  tems-là. 
Le  capitaine  Gaillard ,  homme  brave  &  déterminé  ^  étoit  en¬ 
nemi  juré  d’un  Gentilhomme  de  fes  voifins  ,  qui  demeuroit 
proche  de  Saint-Miiion  3  il  prétendoit  que  fon  frere  avoit  été 
lâchement  alfaiTîné  par  ce  Gentilhomme  durant  nos  dernieres 
guerres  :  réfolu  de  venger  cette  mort ,  il  fe  fait  accompagner 
d’une  troupe  de  fcelerats  ,  vient  de  nuit  efcalader  la  maifon 
de  fon  ennemi ,  qui  fe  croyoit  en  fureté  pendant  la  paix  3  ap¬ 
plique  un  pétard  à  la  porte ,  entre  avec  ces  brigands ,  tue  ce 
Gentilhomme,  qui  étoit  forti  au  bruit ,  l’épée  à  la  main  3  maffa- 
cre  fa  femme ,  fon  frere ,  &  ce  qu’il  trouve  de  valets.  Le  cri¬ 
me  fut  bien-tôt  fuivi  de  la  punition  :  ces  gens  qu’il  avoit  ame¬ 
nés  courant  vite  au  pillage  dans  l’obfcurité ,  rencontrent  un 
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baril  de  poudre  à  canon;  une  étincelle  de  leurs  mèches  tom- 
be  deflus ,  y  met  le  feu ,  qui  renverfe  une  partie  de  la  maifon ,  i  8  2. 
écrafe  &  brûle  ces  fcélérats ,  ou  au  moins  leurs  habits  ,  les 
étend  à  demi  morts  fur  le  pavé  fans  armes  ^  nuds  &  hors  d’é¬ 
tat  de  pouvoir  fouffrir  aucun  vêtement.  Au  bruit  qui  s’en  ré¬ 
pandit^,  le  Prévôt  des  Maréchaux  accourut  ,  &  fe  faiiît  fans 
peine  de  ces  bandits,  qui  couroient  le  payis  impunément;  il 
n’y  eut  que  ceux  qui  étoient  demeurés  dehors  qui  fe  fauverenr. 

On  prit  auffi  Gaillard,  auteur  de  cette  horrible  aélion,  qui 
nud  &  bleifé  des  coups  de  fon  ennemi  ,  qui  s’étoit  défendu 
en  brave  homme  ,  fut  conduit  fur  un  chariot  à  Bordeaux  avec 
fes  compagnons  ;  mais  fi  défigurés ,  &  ayant  la  peau  fi  noire 
&  fi  brûlée  ,  qu’ils  fembloient  n’avoir  rien  d’humain  qu’une 
voix  affreufe.  Comme  la  prifon  étoit  fort  éloignée  du  lieu  de 
la  Jurifdidian  ,  il  fallut  leur  faire  traverfer  prefque  toute  la 
Ville  :  le  peuple  frappé  de  ce  fpeélacle  regardoit  leur  crime 
avec  encore  plus  d’horreur.  On  fut  obligé  de  les  interroger 
dans  la  place  &  dans  leur  chariot  ,  fur  un  fait  qu’ils  ne  pou- 
voient  nier  :  on  ne  les  en  fit  fortir ,  que  pour  les  mettre  fur  une 
roue.  Pour  Gaillard ,  qui  étoit  homme  de  bonne  mine ,  des 
Archers  le  conduifirent  devant  les  Juges  fans  être  lié  ,  mais 
enveloppé  d’un  linge,  fuivant  l’ufage  de  Touloufe  &  de  Bor» 
deaux.  il  convint  hardiment  du  fait,  &  avoua  effrontément. 

Gomme  une  belle  aêtion ,  qu’il  avoit  tué  fon  ennemi ,  accufant 
même  ce  malheureux  d’être  caufe  de  la  perte  de  fes  braves 
foldats  ;  c’eft  ainfi  qu’il  nommoit  ces  fcélérats ,  qui  avoient  été 
brûlés ,  ou  écrafés  par  les  ruines  de  la  maifon  de  ce  Gentil¬ 
homme.  11  parut  toûjours  auffi  intrépide  que  s’il  n’avoit  pas 
-  mérité  la  mort ,  ou  qu’il  ne  dût  pas  la  craindre ,  &  la  fouffiir 
avec  la  même  fermeté ,  avec  laquelle  il  avoit  parlé  à  fes  Juges. 

On  rendit  encore ,  au  rapport  de  M.  de  Thou  ,  un  jugement 
célébré  &  digne  de  la  majefié  des  Commiflaires  :  une  jeune 
Demoifelle,  dont  le  pere  étoit  mort  depuis  quelques  années, 
avoit  quitté  la  maifon  de  fa  mere  fous  prétexte  de  Religion  , 

&  fans  le  confentement  d’aucun  de  fes  parens ,  avoit  époufé 
un  jeune  homme  d’une  condition  fort  inférieure  à  la  fienne  : 
cependant  ils  n’avoient  pas  confommé  le  mariage.  Il  fut  dé¬ 
claré  nul,  &  la  fille  rendue  à  fa  mere ,  qu’on  avertit  de  ne  lui 
faire  aucune  violence,  fous  prétexte  de  Religion:  on  défendif; 
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de  plus  au  jeune  homme  de  voir  la  fille  davantage,  &  de  fe 
marier  avec  elle ,  fur  peine  de  la  vie.  Arrêt  d’autant  plus  né- 
ceflaire  pour  rétablir  Thonneur  &la  validité  des  mariages,  que 
dans  ces  tems  de  défordre ,  il  s’en  étoit  fait  beaucoup  de  clan- 
deftins ,  &  qu’on  avoit  befoin  d’un  exemple ,  pour  réprimer 
Finfolence  des  ravilTeurs ,  qui  abufoient  de  la  fimplicité  des 
filles  de  famille  mal  confeillées ,  &  qui  difpofoient  d’elles  im¬ 
punément  fans  l’avis  de  leurs  parens.  Des  affaires  particulières  ^ 
occupèrent  le  relie  des  féances  ,  jufqu’aux  vacations  :  avant 
qu’elles  commençaffent  ,  on  ordonna  aux  Parties  de  fe  ren¬ 
dre  à  Agen,  où  la  Chambre  tiendroit  fes  féances  après  la  faint 
Martin. 

Soit  que  le  premier  Préfident  prévit  fa  mort  affés  prochai¬ 
ne  ,  foit  qu’il  ne  pût  fupporter  davantage  la  trop  longue  ab- 
fence  de  fon  fils  ,  il  obtint  du  Roi  la  permiffion  de  le  faire 
revenir.  On  nomma  en  fa  place  François  Godard ,  jeune  hom¬ 
me,  qui  avoir  été  reçu  depuis  peu  confeiller  au  Parlement,  ët 
qui  avoit  l’efprit  fort  délié.  Pour  de  Thou  ,  il  fit  entendre  à 
fes  amis  qu’en  retournant  à  Paris  il  avoit  envie  de  voir  le  Larl- 
guedoc  &  la  Provence ,  &  de  paffer  à  Clermont  en  Auvergne , 
pour  y  faluer  fon  beau-frerc  de  Harlai,  &  les  Confeillers  qui  y 
îenoient  les  Grands- Jours  cette  année-ià. 

Le  bruit  fe  répandit  alors,  que  le  duc  d’Anjou  envoyoît 
au  Roi,  Salcéde,  qu’il  avoit  fait  arrêtera  Anvers.  Les  accu- 
fations  fauffes  &  véritables,  dont  Salcéde  avoit  chargé  plu- 
fieurs  perfonnes ,  étoient  caufe  qu’on  parloir  fort  diverfemenî 
de  cette  affaire.  Quelques-uns  des  plus  confidérables  de  îk 
Cour,  qui  s’y  trouvoient  mêlés,  en  avoient  écrit  au  maréchal 
de  Matignon  ,  &  lui  avoient  mandé  que  Salcéde  l’avoit  ac- 
eufé  avec  d’autres  perfonnes  du  premier  rang.  Le  Maréchal, 
qui  fçavoit  qu’à  fon  égard  Salcéde  étoit  un  impofteur  ^  s’étoit 
fi  fort  mis  dans  l’efprit  qu’il  l’étoit  à  l’égard  des  autres  >  qu’il 
traitoit  de  calomnie  tout  ce  que  ce  fcéiérat  avoir  dépofé. 

Il  regardoit  par  une  fenêtre  de  jeunes  gens  qui  joüoient  dans 
la  place ,  quand  de  Thou  vint  lui  demander  un  paffepert:  il 
fçavoit  que  de  Thou  retournoit  à  Paris  ,  &  qu’il  devoir  paffer 
en  Languedoc  pour  y  voir  le  Duc  de  Montmorenci  5  ce  qui 
l’obligea  de  Pentretenir  furie  fujet  de  Salcéde  fort  particulié- 
lement  ôc  fort  lang-tents ,  dans  la  vûë  que  de  Thou  pût  partir 
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d’auprès  de  lui  j  bien  inftruit  fur  ce  chapitre.  Pour  reiiipêcher 
d’ajouter  foi  aux  dépofitions  de  ce  malheureux,  il  lui  dit  que 
Salcede  avoit  paffé  fa  jeuneffe  avec  des  brigans  &  des  fcélé- 
rats  >  que  depuis  on  lui  avoit  fait  à  Rouen  fon  procès  pour  cri¬ 
me  de  fauffe  monnoye  ?  qu’il  n’avoit  évité  que  par  la  fuite  la 
peine  à  laquelle  on  Favoit  condamné  5  qu  il  s’étoit  caché  de 
côté  &  d’autre  depuis  ce  tems-là  5  qu’enfin  le  duc  de  Mer- 
cœur  ^  auquel  il  fe  trouvoit  allié  de  fort  loin  par  la  mere  de  fa 
femme  J»  Favoit  pris  fous  fa  proteftion  5  que  tout  ce  qui  venoii 
de  la  cour  du  duc  d’Anjou  devoir  être  fufpeêl  3  qu’elle  étoic 
compofée  de  gens  fans  religion  &  fans  honneur ,  qui  fe  fai- 
foient  un  jeu  de  jetter,  parleurs  calomnies > des  foupçons  dans 
l’efprit  de  fa  Majefté,  fur  fes  plus  fidèles  ferviteurs  &  fur  les 
plus  Grands  de  FEtat  >  pour  y  remettre  la  confufion. 

Peut-on,  difoit-il,  rien  imaginer  de  plus  méchant  ôc  déplus 
imprudent  en  même-tems  ,  que  de  confondre  dans  une  même’ 
confpiration  tant  de  gens  d’honneur  ,  dont  la  probité  recon¬ 
nue  éloigne  d’eux  jufqu’au  moindre  foupçon  >  avec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  être  coupables  ?  Qu’on  recon- 
noît  bien  là  les  traits  empoifonnés  des  Courtifans  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  qui  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  de  mettre  en  péril  aux  dé¬ 
pens  d’un  miférable  ,  la  vie  &  Fhonneur  des  plus  gens  de  bien  ! 
Si  vous  faites  reflexion  fur  Faccufateur  &  fur  ceux  qui  lui  ont 
fuggeré  fes  dépofitions  dans  fa  prifon,  vous  jugerez  aifément 
quels  égards  011  doit  avoir  pour  une  accufation  de  cette  im¬ 
portance  ,  où  le  repos  de  i’Erat  eft  fi  fort  intereffé. 

11  ajouta  que  malgré  le  bruit  qu’on  faifoit  courir  ,  que  le 
duc  d’Anjou  devoir  envoyer  Salcede  au  Roi,  il  n’en  croyok 
rien  3  qu’il  ne  pouvoir  fe  perfuader  que  ceux  qui  étoient  au^ 
près  de  ce  Prince ,  le  fouffriflent  3  que  certainement  Salcéde 
fe  dédiroit  en  France  de  fes  prétendues  accufations  ,  &  que 
cela  ne  ferviroir  qu’à  découvrir  leurs  mauvaifes  intentions  ôc 
leur  méchanceté. 

Comme  par  le  témoignage  de  fa  confcience  il  éroit  forte¬ 
ment  perfuadé  de  ce  qu’il  difoit,  que  d’ailleurs  il  joignoit  à 
une  profonde  fageffe  une  éloquence  vive  &  infinuante  ,  de 
Thou  ,  dont  le  bon  naturel  le  portoit  à  juger  favorablement 
de  toutes  ehofes ,  partit  fi  convaincu  de  tout  ce  qu’il  lui  avoit 
dit  3  que  toutes  les  fois  qu’on  parloit  de  Salcéde  (  ce  qui 
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arrivoit  fouvent  )il  prenoit  toujours  le  parti  de  réfuter  aveccha- 
leur  tout  ce  qu’il  en  entendoit  dire. 

Il  partit  de  Bordeaux  avec  Thumeri  &  Pithou  ,  &  vint  à 
Moiflac  fur  le  Tarn  ,  belle  &  ancienne  Abbaye,  remplie  au¬ 
trefois  de  fort  bons  Livres.  Pithou  &  lui  examinèrent  ceux  qui 
reftoient ,  &  prirent  leur  route  par  Aiguillon  fur  le  Lot  ,  le 
lendemain  ils  vinrent  dîner  au  Port  Sainte  Marie  ,  lieu  connu 
par  fes  bons  vins.  Comme  tous  leurs  valets  s’y  enyvrerent  , 
ils  ne  purent  partir  que  tard  pour  fe  rendre  à  Agen  ,  où  ils 
n’arriverent  que  bien  avant  dans  la  nuit ,  quoiqu’on  n’y  compte 
que  deux  lieues  depuis  Sainte  Marie.  Secondât ,  dont  on  a 
déjà  parlé  ,  vint  au-devant  d’eux  avec  des  flambeaux  :  com¬ 
me  ils  fe  plaignoient  de  la  longueur  du  chemin  ,  il  leur  conta 
une  hiftoire  fort  particulière. 

Adam  Fumée  h  autrefois  Médecin  de  Louis  XI ,  &  employé 
dans  les  principales  affaires  de  ce  Prince  ,  avoir  laiffé  un  petit- 
fils  nommé  Martin ,  qui  étoit  Maître  des  Requêtes  ,  grande 
charge  en  ce  tems-là  ,  &  que  le  nombre  n’avoit  pas  encore 
avilie:  ce  Maître  des  Requêtes  étoit  venu,  il  y  avoitplus  de 
trente  ans ,  dîner  à  Sainte  Marie  dans  le  commencement  de 
l’hiver  >  quand  il  eut  dîné,  il  voulut  venir  coucher  à  Agen  s 
où  on  lui  dit  qu’il  n’y  avoit  plus  que  deux  lieues.  Son  hôte  le 
pria  inftamment  de  ne  fe  point  mettre  en  chemin,  qu’il  le  trou- 
veroit  très-mauvais ,  &  que  la  nuit  le  furprendroit  infaillible¬ 
ment.  Lui ,  qui  ne  comptoir  que  fur  deux  lieues ,  &  qui  avoir 
envie  d’avancer,  monta  à  cheval.  Il  lui  arriva  encore  pis  que 
ce  que  fon  hôte  lui  avoit  prédit  :  non-feulement  il  fut  furpris 
de  la  nuit ,  mais  il  tomba  encore  dans  un  bourbier ,  d’où  fe^s 
valets  eurent  bien  de  la  peine  à  le  retirer.  Les  Magiftrats 
d’Agen,  qui  l’attendoient ,  en  étoientfort  en  peine  ,  lorfqu’en- 
fin  il  arriva  à  minuit ,  mais  fi  fatigué  &  de  fi  mauvaife  humeur  ^ 
qu’il  reçut  mal  leurs  complimens  &  fe  retira  aufli-tôt  dans  fon 
auberge.  Le  lendemain,  comme  fa  mauvaife  humeur  n’étoit 
pas  encore  paflee  ,  il  alla  tenir  l’audience  ,  &  ordonna  ,  avant 
toutes  chofes  qu’à  l’avenir  pour  ne  point  tromper  les  voya¬ 
geurs  ,  on  compteroit  de  Sainte  Marie  à  Agen  fix  lieues. 


I  Du  Tilîet ,  8c  après  lui  îes  Sainte- 
Marthe  ,  donnent  à  cet  Adam  Fumée 
la  qualité  de  feigneur  des  Roches  8ç 


de  Garde  ^des  Sceaux  de  France,  fous 
Louis  Xf  8c  fous  Charles  VIIL 
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Tout  étant  difpofé  dans  Agen  pour  la  Séance  des  Commif- 
faites  ,  Pithou  &  de  Thou  pafTerent  la  Garonne  pour  voir  le  i  j  8  2. 
refte  de  la  Gafcogne  &  fe  rendirent  à  Leiéloure.  Cette  ville 
épifcopale,  firuée  fur  une  hauteur  ,  eft  la  capitale  de  la  prin¬ 
cipauté  d’ Armagnac.  Ils  coururent  quelque  rifque  en  y  en¬ 
trant  :  comme  ils  n'arriverent  qu’à  la  nuit ,  &  qu’ils  tournoient 
autour  des  foffezj  les  fentineiles  qui  étoient  fur  les  remparts 
tirèrent  fur  eux  quelques  coups  de  moufquet. 

Le  lendemain  Aftrac  deFontrailles ,  Gouverneur  du  payis, 
les  reçut  fort  civilement ,  &  leur  fit  des  excufes  de  ce  qui  s’étoit 
pafle  la  veille  :  ils  y  refterent  tout  ce  jour-là  pour  voir  la  Ville 
&  pour  examiner  la  difpofition  du  camp  de  Montluc ,  quil’a- 
voit  affiégée  &  prife  dans  nos  dernieres  guerres.  Les  Romains 
y  avoient  autrefois  inftitué  des  facrifices  de  taureaux,  en  l’hon¬ 
neur  de  la  mere  des  Dieux  5  ce  qui  feremarquoit  parplufieurs 
infcriptions  qu’on  voyoit  encore  gravées  fur  les  pierres  d’un 
Temple,  que  la  barbarie  de  nos  guerres  avoir  ruiné ,  &  dont 
on  prétendoit  fe  fervir  pour  en  rebâtir  un  autre. 

Ils  y  vifiterent  le  château  ,où).e  comte  d’Armagnac  fut  af-  V.  Gcit^^îus, 
faffiné  du  tems  de  Louis  XI,  &  ,  comme  on  croit,  par  fa  par-  aer 
ticipation.  Les  murailles  font  encore  teintes  de  fonfang,  qu’on 
n’a  pu  effacer  jufqu’aujourd’hui.  Ces  marques  fanglantes  les 
firent  fouvenir  d’une  aétion  qui  s’étoit  paffée  dans  le  même 
Château  :  elle  eft  affés  femblable  à  celle  du  capitaine  Gail¬ 
lard  3  mais  la  fuite  n’en  fut  pas  fi  funefte.  De  Thou,  qui  en  avoit 
•déjà  appris  quelque  chofeà  Bordeaux  de  du  Faut  de  Gratins, 
pria  celui  qui  commandoit  alors  à  LeiélourCj  de  reninftruire 
plus  particulièrement  :  voici  le  fait. 

Un  nommé  Baleins,  qui  en  avoit  été  Gouverneur  avant  ce¬ 
lui  qui  leur  contoit  cette  avanture ,  étoit  un  homme  violent 
qui  avoit  été  élevé  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Il  étoit 
des  amis  d’un  gentilhomme  du  payis ,  des  principaux  Officiers 
de  fa  garnifon  >  qui  fous  prétexte  de  mariage  ou  autrement , 
ayant  abufé  d’une  fœur  qu’avoit  Baleins,  s’étoit  retiré  de  la 
garnifon  ,  &  s’étoit  marié  à  une  autre  perfonne.  Cette  fœur 
qui  en  fut  informée,  vint  aufli-tôt toute  échevelée  &  toute  en 
larmes ,  trouver  fon  frere  ^  &  lui  conta  ce  qui  s’étoit  paffé.  Ba- 
îeins,  qufétoit|vif  &  intrépide ,  lui  dit  de  fe  taire ,  de  ne  faire 
femblant  de  rien ,  &  de  le  laifler  faire.  Il  continue  pendant 
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queîque-tems  de  vivre  avec  cet  Officier  auffi  familièrement 
qu’auparavant^  fans  lui  rien  faire  connoître  de  ce  qu’il  fçavoit  : 
un  jour  il  finvite  à  dîner  dans  le  château  avec  quelques  au¬ 
tres  de  fes  amis  ^  &  leur  fait  un  repas  magnifique  :  le  dîné  fini 
6c  les  conviés  retirés ,  il  le  prend  en  particulier,  lui  fait  mettre 
îes  fers  aux  pieds  &  aux  mains  par  des  gens  apoftés  ,  fe  met 
dans  un  fauteuil  comme  Juge ,  &  l’interroge.  Comme  ce  pau? 
vre  homme  ne  demeuroit  d’accord  de  rien  ^  il  lui  produit  des 
témoins,  &  fait  paroître  tout  d’un  coup  cette  Demoifelle  qui 
s’étoit  cachée.  Alors  cet  Officier  tout  effrayé  lui  avoua  qu’il 
avoit  été  de  fes  amis  ,  mais  qu  elle  lui  avoir  fait  plufieurs  avan^ 
ces  >  que  de  fon  côté  il  ne  lui  avoit  rien  promis  ,  &  ne  lui  avoir 
jamais  donné  parole  de  l’époufer.  Baleins  continuant  fon  per- 
fonnage  déjugé,  fait  écrire  par  un  Secrétaire  rinterrogatoire, 
îes  dépofitiGns  des  témoins ,  &  leur  fait  figner  le  tout  5  puis  fur 
îe  ferment  pris  des  témoins  &  fur  la  coiifeffion  de  Faceufé  , 
le  condamne  à  mort. 

Alors  le  même  homme,  qui  avok  été  f aceufateur  ,  le  té¬ 
moin  6c  le  Juge,  voulut  encore  être  le  bourreau  5  il  poignar¬ 
da  lui-même  ce  malheureux  ,  qui  reclamoit  inutilement  Dieu 
^  les  hommes,  6c  qui  fe  plaignoit  de  l’infraélion  des  droits 
de  l’hofpitalité.  Baleins  renvoya  le  corps  aux  parens  du  mort  5 
mais  comme  il  jugea  que  fi  cette  exécution  venoit  d’ailleurs 
à  la  connoiffance  du  roi  de  Navarre  ^  de  qui  il  tenoit  facom- 
miffioii;  elle  ne  manqueroit  pas  de  prévenir  ce  Prince  contre 
lui ,  il  lui  en  écrivit  lui-même  ,  &  lui  manda  le  détail  de  ce 
qui  ’étoit  paffé  :  il  dit  qu’ayant  un  jufte  fujet  de  fe  venger  d’un 
affront ,  il  n’avoit  cependant  rien  fait  que  dans  toutes  les  for¬ 
mes  de  la  juftice  5  qu’il  lui  envoyoit  les  copies  du  procès  ,  6c 
qu’il  gardok  les  originaux  pour  fa  juftification  5  qu’il  le  prioit 
de  lui  donner  fa  grâce,  prêt,  s’il  le  fouhaitok,  de  remettre  le 
château  à  qui  il  jugeroit  à  propos  5  qu’il  étoit  affés  content 
d’avoir  trouvé  le  moyen  de  fe  yanger  par  fes  mains  de  l’ou¬ 
trage  qu’il  y  avoit  reçu. 

Le  roi  de  Navarre  fut  effrayé  de  Faudace  de  Baleins  & 
de  l’énormité  de  cette  action  ;  cependant,  comme  il  appréhen- 
doit  que  s’il  lui  refufoit  fa  grâce  ,  cet  homme  violent  ne  fe 
portât  à  quelque  réfolution,  qui  pouvoit  être  dangereufe  dans 
îa  conjondure  préfçntç,  il  fle  lakfa  pas  de  la  lui  envoyer  ? 
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mais  en  même-tems  i!  fît  partir  un  homme  de  confiance  pour 
prendre  pofleffion  du  château.  Baleins  le  remit  fans  difficulté 
fur  les  ordres  du  Prince  ,  &  fe  retira  avec  fa  famille  dans  un 
château  affésfort  qu'il  avoir  dans  levoifinage. 

De  Leiûoure  ils  vinrent  à  Auch ,  autrefois  capitale  de  la 
Gafcogne.  C’eft  un  très>riche  Archevêché  dans  la  principau¬ 
té  d' Armagnac  :  les  cardinaux  Hippolyte  &  Louis  d’Efte  l’a- 
voient  poffedé  depuis  le  cardinal  de  Tournon ,  qui  y  avoir  fon¬ 
dé  un  College.  Ce  dernier  Prélat  n’étoit  pas  homme  de  Let¬ 
tres  5  mais  comme  il  avoir  le  cœur  élevé ,  &  qu’il  vouloir  foû- 
tenir  fon  rang,  il  aima  toute  fa  vie  les  Sciences  >  &  ceux  qui 
enfaifoient  profeffion.  Le  beau  College  qu’il  fit  bâtir  àTour- 
,non  dans  le  Vivarés  ,  d’ou  cette  maifon  illuftre  a  tiré  fon 
nom  ,  en  eft  une  marque  ,  &  toute  fa  vie  en  fut  une  preuve 
continuelle. 

A  la  Cour  ,  à  Rome  ,  dans  fes  voyages,  il  avoir  toujours  à 
fa  fuite  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  gens  illuftres  dans  les  belles 
Lettres  >  il  en  prenoit  tant  de  foin ,  qu’Arnaud  du  Ferrier ,  qui 
avoir  été  long'tems  attaché  à  fon  fervice ,  difoit  ordinairement 
qu’il  n’avoit  jamais  étudié  fi  commodément  dans  fon  cabinet, 
qu’il  le  faifoit  lorfqu’il  accompagnoit  ce  Cardinal  dans  fes 
voyages. 

Quand  ce  Prélat  fuivoit  la  Cour,  il  n’étoit  pas  plutôt  def- 
cendu  de  cheval  qu’il  vifitoit  la  chambre  des  Sçavans  de  fa 
fuite ,  pour  voir  fi  les  males,  où  étoient  leurs  Livres^  étoient 
en  bon  état  :  de  peur  qu’ils  n’attendiflent  après,  il  les  faifoit 
porter  par  fes  mulets  >  avec  fon  lit  &  fes  papiers  j  puis  tout, 
étant  prêt,  il  les  exhortoit  à  travailler,  pendant  qu’il  alloit  trou¬ 
ver  le  Roi,  dont  il  étoit  le  principal  Miniftre.  Il  tenoit  table 
ouverte  5  mais  il  en  avoit  une  particulière  pour  un  petit  nom¬ 
bre  de  fes  amis  :  elle  étoit  aufli  pour  ces  Sçavans ,  dont  il  écoû- 
toit  les  converfations  avec  plaifir.  Cela  fe  pafibit  fur  la  fin  du 
régné  de  François  I ,  dans  le  tems  que  Pierre  Danés ,  du  Fer¬ 
rier,  Vincent  Lauro,  Denys  Lambin  ôc  Muret,  tous  fi  diftin- 
gués  par  leur  fçavoir ,  étoient  attachés  à  lui.  C’eft:  à  ceux  qui 
pofledent  aujourd’hui  cet  ^Archevêché  ,  à  voir  s’ils  en  ufent 
aulTi  noblement. 

,  De  Thou  &  Pithou  ,  fon  compagnon  de  voyage  ,  allèrent 
Tome  L  .  §h 
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voir  la  Cathédrale  d’Auch  ,  qui  feroit  la  plus  belle  églife  de 
France  &  de  toute  la  Chrétienté  ,  fi  elle  étoit  achevée  avec 
autant  de  magnificence  qu’elle  a  été  commencée.  Le  Chœur, 
avec  les  ftales  des  Chanoines,  étoit  dans  fa perfeûion ,  &  l’on 
travailloit  à  la  Nef  &  aux  bas  côtés.  Ils  virent  aufli  l’églife  de 
faint  Oren  ^  qui  tpmboit en  ruine,  de  vetufté  :  cependant  cette 
Eglife,  où  il  y  a  une  parroifle  >  appartient  à  un  très-riche  mo- 
naftere  dépendant  de  l’abbaye  de  Cluny.  On  y  voit  plufieurs 
autels  qui  font  des  tombeaux  de  Martyrs  5  les  Chrétiens  y 
tenoient  autrefois  leurs  aflemblées  ;  les  tables  qui  couvrent  ces 
tombeaux  ne  font  pas  plattes  comme  les  nôtres  ,  mais  un  peu 
arrondies.  On  y  voit  les  deux  lettres  Grecques  qui  fignifient 
le  nom  de  Jefus-Chrijl ,  &  qui  étoient  fur  le  Labarum  des  pre¬ 
miers  empereurs  Chrétiens  :  preuves  de  l’antiquité  de  cette 
Eglife  ,  &  de  ces  monumens. 

Au  fortir  d’Auch  ils  paflerent  par  Caumont,  Sanmathan  ; 
Lombez,  Saint-Gimont  >  ôc  vinrent  à  Pibrac.  Guy  duFaur, 
qui  en  eft  Seigneur  ,  y  étoit  venu  de'Paris  pafier  les  vacations, 
&  les  y  attendoit.il  reçut  fes  hôtes  magnifiquement  &  les  regala 
avec  beaucoup  de  propreté  &  de  délicatelTe ,  fur  tout  avec  un 
vifagequi  rehauflbit  extrêmement  le  mérité  de  la  bonne  chere. 

Ils  y  féjournerent  trois  jours  ,  pendant  lefquels  ils  fe  pro¬ 
menèrent  beaucoup  dans  les  cours  &  dans  les  jardins  du  châ¬ 
teau.  Tout  cela  étoit  fort  négligé  &  fort  inculte  >  mais  les  agré- 
mens  de  l’efprit  du  maître  rendoient  tout  agréable  :  tout  y 
paroifibit  fort  fimple ,  à  l’exception  des  meubles  qui  étoient 
magnifiques. 

Pibrac  dit  peu  de  chofe  fur  l’affaire  de  Salcéde  ?  cependant 
il^n  parla  d’une  maniéré,  qui  faifoit  comprendre  qu’il  en  croyoit 
plus  qu’il  n’en  témoignoit  :  comme  il  ne  difoit  point  claire¬ 
ment  ce  qu’il  penfoit ,  de  Thou  n’eut  pas  lieu  de  combattre  fes 
fentimens.  Pithou  l’obligea  de  communiquer  à  Pibrac  ce  qu’il 
avoit  écrit  fur  la  Fauconnerie  j  il  fçavoit  que  leur  hôte  avoir 
une  grande  pafïïon  pour  toute  forte  de  chaffe  ,  &  qu’il  fe  plai- 
gnoit  que  cette  nouvelle  maniéré  de  chafler  n’eût  point  encore 
été  bien  décrite  en  Latin.  Pibrac  lut  ce  Poëme  en  fon  particu¬ 
lier  ,  &  comme  il  remarqua  que  fur  la  fin  du  premier  livre  ; 
l’Auteur  déploroit  la  mort  o  un  perfonnage  confidérable,nommé 
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François  3  qu’on  pouvoir  confondre  avec  une  autre  perfonne 
du  même  nom  3  il  comprit  enfin  que  l’Auteur  avoir  eu  en  vùë 
François  de  Montmorenci  maréchal  de  France  ,  mort  depuis 
peu  3  &  qui  l’avoit  honoré  de  fon  amitié.  Il  témoigna  à  de 
Thou  le  plaifir  qu’il  lui  faifoit  3  d’avoir  fait  mention  d’un 
Seigneur  3  dont  toute  la  France  ,  &  ce  qu’il  y  avoir  de  plus 
honnêtes  gens  3  dévoient  regreter  la  perte.  Il  l’exhorta  à  con¬ 
tinuer  cet  ouvrage,  &  à  travailler  à  cette  partie  qui  concerne 
la  guerifon  des  oifeaux  de  proye3&que  promet  le  commen¬ 
cement  du  premier  chant. 

Après  3  Ton  s’entretint  de  la  iiaifon  de  la  famille  de  du  Faut 
de  Touloufe  avec  celle  de  de  Thou  :  on  ajouta  que  la  géné- 
rofité  naturelle  des  François  s’étoit  tellement  corrompue ,  que 
les  amitiés  n’avoient  de  force  qu’autant  qu’elles  étoient  fon¬ 
dées  fur  l’intérêt  :  Que  pour  peu  qu’on  craignît  qu’une  liai- 
fon  ne  portât  préjudice  ^  nomfeulement  on  abandonnoit  fes 
amis  avec  lâcheté ,  mais  qu’on  les  trahiflbit  avec  perfidie  :  Qu’il 
ne  s’étoit  trouvé  que  Chriftophle  de  Thou  ,  qui  fe  confiant  fur 
fon  intégrité  3  avoit  ofé  prendre  la  défenfe  de  l’innocence  per* 
fécutée  :  Que  les  du  Faur  y  ayant  été  expofés ,  non- feulement  à 
Touloufe  3  mats  encore  par  toute  la  Fmnce  ^  il  les  protégea  avec 
autant  d’habileté  que  de  confiance^  lorfqu’ils  ne  trouvoient  plus 
d’appui  dans  le  Parlement,  &  qu’ils  n’avoient  que  de  foibles 
amis  à  la  Cour:  Paroles  que  prononça  Pibrac  j  en  regardant  fixe¬ 
ment  de  Thou  ,  à  qui  elles  cauferent  une  joye  fi  fenfible  j 
que  malgré  toute  fa  prudence  &  fa  modeftie  3  Pithou  s’apper- 
çuc  combien  l’éloge  qu’un  fi  honnête  homme  venoit  de  faire 
du  premier  Préfident  fon  pere  ,  avoit  fait  d’impreflion  fur  fon 
efprit. 

Pibrac  étoit  Chancelier  de  Marguerite  reine  de  Navarre. 
Un  petit  refroidiffement  venoit  de  lui  attirer  de  la  part  de 
cette  Princefle  une  lettre  3  dans  laquelle  elle  lui  reprochoit  fa 
témérité ,  de  ce  qu’il  avoit  ofé  élever  fes  defirs  jufqu’à  elle  > 
ce  qui  donnoit  beaucoup  de  chagrin  à  Pibrac  :  il  n’étoit  pas 
moins  inquiet  de  la  réponfe  qu’il  lui  devoit  faire.  Un  jour  qu’il 
fe  promenoir  avec  de  Thou  3  il  lui  en  fit  confidence  ?  il  le 
crut  le  plus  propre ,  comme  le  plus  jeune ,  à  excufer  fa  foibleffe  j 
&  par  une  efpéce  de  honte  3  il  ne  voulut  pas  s’en  ouvrir  à  Pi¬ 
thou.  Il  lui  dit  la  réponfe  qu’il  méditoit  5  mais  avec  un  air  fi 
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prévenu  ,en  des  termes  fi  étudiés,  &  d’un  ftyle  où  il  paroiffoît 
tant  de  pafiion;,  que  cela  ne  fervit  qu’à  convaincre  de  Thon 
de  la  vérité  des  reproches  que  lui  faifoit  cette  Princefle»  Pi- 
brac  lui  envoya  bien-tôt  après  cette  réponfe  ,  qui  courut  de¬ 
puis  dans  le  monde  ,  &  quiétoit  écrite  avec  toute  la  délicatefîe 
&  toute  la  finefle  dont  il  étoit  capable. 

C  etoit  un  homme  d’une  probité  incorruptible  ,  &  d’une 
pieté  fincere  5  il  avoir  un  véritable  zele  pour  le  bien  public  , 
le  cœur  élevé  ,  l’ame  généreufe  ,  une  extrême  averfion  pour 
l’avarice ,  beaucoup  de  douceur  &  d’agrément  dans  l’efprk  ; 
outre  cela  il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne ,  de  bonne  mine  , 
&  doüé  naturellement  d’une  éloquence,  douce  &  infinuante. 
Il  avoir  appris  les  belles  Lettres  fous  Pierre  Bufnel,&  avoit 
acquis  fous  Cujas  une  parfaite  connoiffance  du  Droit  :  il  n’a- 
.voit  jamais  pu  vaincre  fa  pareiTe  6c  fon  indolence  natu» 
relie ,  ôc  il  ne  lui  manquoit  qu’un  peu  plus  d’aêlion  &  de  vi¬ 
vacité.  Il  écrivoit  en  Latin  avec  élégance ,  ôc  il  avoit  beau¬ 
coup  de  talent  pour  la  poëfie  Françoife:  ce  qui  fit  naître  d’a¬ 
bord  un  peu  de  jaloufie  entre  lui  6c  Ronfard  ,  qui  le  piqua  vi¬ 
vement  y  mais  elle  fe  convertit  bien-tôt  en  une  effime  6c  en 
une  amitié  mutuelle.  Ses  Quatrains,  traduits  en  toutes  fortes  de 
langues ,  l’ont  fait  connoître  par  tout  le  monde ,  6c  fervent  par- 
[xni  nous  à  l’infiruêtion  des  enfans  qu’on  prend  foin  de  bien  éle¬ 
ver.  Difons  de  fuite  (  afin  qu’il  ne  manque  rien  à  l’éloge  de  ce 
grand  homme)  que  fa  famille,  qui  étoit  de  Touloufe  6c  origi¬ 
naire  d’Auch  ,  étoit  déjà  très-noble  6c  très-illuftre  du  temsde 
Charle  VII  6c  de  Louis  XI  j  6c  que  fon  bifayeul  Gratien  du 
Faur  Préfident  à  Mortier  au  Parlement  de  Touloufe,  avoit  mé¬ 
rité  par  fon  fçavoir  6c  par  fon  intégrité  ^  de  tenir  une  des  pre¬ 
mières  places  dans  le  Confeil  du  Roi ,  que  nous  nommons  au¬ 
jourd’hui  Confeil  d’Etat. 

De  Thou  ôc  Pithou  prirent  congé  de  leur  généreux  ami  ; 
ôc  ayant  paflé  par  un  petit  village  nommé  Leguévi,  ils  arrivè¬ 
rent  dans  une  grande  plaine,  d’où  l’on  découvre  Touloufe  de 
loin.  Cette  ville  eft  une  des  plus  grandes  du  Royaume  après 
Paris  ,  fi  l’on  confidére  le  nombre  6c  la  beauté  de  fes  Eglifes  ^ 
la  dignité  de  fon  Parlement ,  qui  eft  le  fécond  de  la  France; 
le  nombre  des  écoles  6c  des  écoliers ,  la  richeffe  des  habitans 
ôc  la  magnificence  dps  édifices  ;  On  peut  dire  que ,  fi  elle  ne 
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Fcgale  pas ,  du  moins  elle  lui  eft  peu  inférieure .  &  qu’elle  peut 
encore  s’appeller  avec  juflice  .  comme  autrefois  ,  la  ville  de 
Pallas. 

Ils  y  féjournerent  quelques  jours ,  pour  en  voir  les  beautés 
les  plus  remarquables.  Pithou  en  paffa  une  grande  partie  avec 
François  Roaldez  .  fous  qui  il  avoit  appris  la  Jurifprudence  à 
Valence  en  Dauphiné.  De  Thou  lui  rendit  aulTi  vifite ,  &  Roal¬ 
dez  leur  apprit  des  particularités  confidérables  des  Provinces 
de  Guienne  &  de  Languedoc,  tant  des  villes  &  des  rivières  . 
que  des  autres  lieux. 

L’Archidiacre  Galand,  attaché  à  la  famille  de  du  P’aur .  hom¬ 
me  d’un  commerce  agréable  .  affés  fçavant  ^  &  fur-tout  bon 
Botanifte,  les  conduifit  à  la  Cathédrale  .  aux  principales  Egli- 
fes,  &  dans  tous  les  lieux  publics.  Il  leur  fit  voir  le  Capitole. 
&  le  lieu  célébré  où  les  Echevins .  qu’on  appelle  Caphouls  . 
rendent  la  juftice  5  comme  aufli  la  ftatuëde  Cîemence  Ifaure  S 
qui  fonda  .  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  .  ^un  prix  pour  celui  qui 
feroit  de  plus  beaux  Vers.  &  à  laquelle  on  va  rendre  tous  les 
ans  une  efpéce  d’hommage. 

Il  les  mena  encore  à  Saint  Jorry:  ils  y  trouvèrent  Pierre  du 
Faur,  coufin  germaiii  de  Pibrac  .  &  Préfident  à  Mortier  au 
Parlement  de  Touloufe.  Ce  Préfident  pendant  les  vacations 
s’y  divertilToit  à  l’étude  .  autant  que  fa  fanté  le  lui  pouvoir 
permettre.  C’étoit  un  homme  laborieux  &  appliqué  5  les  œu¬ 
vres  données  au  public  .  &  principalement  fes  Commentaires 
fur  les  réglés  du  Droit .  dédiés  à  Cujas  fon  maître .  en  font  une 
preuve.  S’il  étoit  moins  propre  pour  la  Cour  que  Pibrac .  il 
étoit  plus  propre  que  lui  pour  le  Palais:  du  refte  ^  kut  humeur, 
leur  pieté,  leur  probité ,  étoient  égales.  Lui  6c  Pithou.  qui 
s’étoient  connus  dès  leur  jeuneffe.  renouvellerent  connoifTan- 
ce.  Sa  femme,  qui  étoit  belle  ôc  vertueufe.  6c  fœurde  Fran¬ 
çois^  de  Rieux' Gouverneur  de  Narbonne  .  leur  fit  tout  le  bon 
accueil poffible :  occupée  uniquement  de  la  fanté  de  fon  mari, 
ôc  du  loin  de  recevoir  fes  amis .  elle  les  retint  pendant  trois 
jours. 

De  là.  ils  allèrent  à  Montauban .  où  ils  fe  féparerent .  après 
avoir  vifité  Claude  Granger  6c  Robert  Conftantin.  Pithou 

‘  I  Cette  Statue  efi:  dans  la  maifon  de  Ville. 

Z  De  la  Jugie ,  feigneur  de  Rieux. 
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retourna  à  Agen^&deThou  àTouIoufe,  pour  defcendre  eri 
Languedoc.  Ce  dernier  en  repartit  dès  le  lendemain  de  fon 
arrivée  ,  fans  rendre  vifite  au  premier  Préfident  Duranti ,  qui 
avoir  envie  de  le  voir  :  mais  comme  dès  fon  premier  voyage 
avec  Pithou  ,  iis  ne  Favoient  point  vu  pour  certaines  confidé- 
rations  qui  regardoient  leur  compagnie ,  il  ne  crut  pas  devoir 
faire  feui  ce  qu’ils  n  avoient  pas  jugé  à  propos  de  faire  en- 
femble  :  cependant  il  en  eut  toujours  regret  depuis.  Le  mê¬ 
me  jour  il  vint  par  Montefquiou  coucher  à  Caftelnaudari^  & 
deux  jours  après  à  Carcalfone. 

La  riviere  d’Aude  &  une  grande  efplanade ,  qui  avoit  autre¬ 
fois  de  chaque  côté  un  fauxbourg  très-peuplé  ,  féparent  Car- 
caflbne  en  deux.  La  ville  haute  contient  la  Cathédrale ,  le  pa¬ 
lais  de  l’Evêque ,  &  la  Citadelle  :  le  lieu  où  l’on  tient  la  Ju- 
rifdiélion  eft  dans  la  Ville  baffe  ^  où  font  auffi  logés  les  Ma- 
giftrats.  Pibrac  avoit  donné  à  de  Thou  des  lettres  de  recom¬ 
mandation  pour  Raimond  le  Roux  ,  qui  en  étoit  Juge-mage. 
C’étoit  un  homme  de  haute  taille  qui  avoit  l’air  férieux  ,  gra¬ 
ve  ôc  antique.  Il  avoit  écrit  pour  l’autorité  du  Pape  contre 
Charledu  Moulin, au  fujet  de  l’Edit  de  î5'5'2.  Comme  il  avoit 
été  Avocat  au  Parlement  de  Paris  ,  où  il  avoit  connu  le  pre¬ 
mier  Préfident ,  il  demanda  fort  de  fes  nouvelles  à  fon  fils ,  qu’il 
conduifit  par- tout  très*poliment. 

Il  le  mena  dans  la  Citadelle ,  où  Fon  voit  beaucoup  d’ar¬ 
mes  anciennes  ,  qui  ne  font  plus  d’ufage  depuis  l’invention 
des  moufquets  >  plufieurs  manufcrits  Hébreux  ,  qui  paroiffent 
être  du  temsque  les  Juifs  furent  bannis  de  ce  payis-là,  com¬ 
me  de  tout  le  refte  de  la  France  j  avec  quantité  d’informa¬ 
tions  &  de  jugemens  rendus  contre  les  Albigeois. 

De  Carcaffone ,  de  Thou  vint  à  Narbonne?  Pibrac  lui  avoit 
auffi  donné  des  lettres  pour  Balifte  qui  en  étoit  Syndic.  Balifte 
le  conduifit  par  toute  la  Ville  ,  &  lui  montra  d’anciennes  Inf- 
criptions  qui  fe  remarquoient  parmi  fes  ruines  ?  comme  il  en 
avoit  fait  un  recueil  exaâ ,  il  en  étoit  fort  inftruit.  Il  lui  fit  voir 
encore  cet  autel  célébré  ,  qui  eft  à  la  porte  de  la  principale 
Eglife.  Eiie  Vinet  en  parle  dans  fes  Antiquités  de  Narbonnei 
Smith,  &  après  lui  Jean  Gruterus,  en  ont  fait  auffi  mention 
dans  ce  gros  volume  d’infcriptions  qu’ils  ont  donné  au  Publicp 
On  voit  un  grand  nombre  d'anciens  nronumens  dans  cette 
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Ville,  qui  a  autrefois  donné  fon  nom  à  tout  le  payis,  qui  s'é- 
îend  depuis  les  Alpes  jufqu’à  Vienne  ,  &  qui  comprenoit  la  1582, 
Provence  &  le  Languedoc  ,  avec  tout  l’ancien  diocèfe  de 
Touloufe.' 

Guillaume  de  Joyeufe,  quicommandoit  en  Languedoc  fous 
le  duc  de  Montmorenci ,  demeuroit  à  Narbonne.  De  Thou 
alla  faluer  ce  Seigneur,  qui  le  mena  avec  fa  famille  entendre 
la  Meffe  dans  une  Chapelle  de  la  grande  Eglife.  On  y  voit  cet 
admirable  tableau  de  la  refurreétion  du  Lazare  ,  peint  pat 
Trà  Sebaflien  del  Piombo  :  Le  deffein  eft  de  Michel-Ange ,  ôc 
c’eft  un  préfent  du  cardinal  Hippolyte  de  Medicis. 

Ce  beau  tableau  les  fit  reffouvenir  de  ce  que  rapporte  Va- 
zari  ,  du  défi  de  Michel-Ange  avec  Raphaël ,  pour  un  prix  pro- 
pofé  par  le  cardinal  de  Medicis.  Le  tableau  de  Michel-An¬ 
ge,  qui  fut  achevé  le  premier,  fut  apporté  à  Narbonne  du  vi¬ 
vant  du  Cardinal,  &  celui  de  Raphaël  ^  qui  reprefentoit  l’Af- 
cenfion  de  notre  Seigneur ,  fut  mis  à  Rome  dans  l’Eglife  de 
Saint  Pierre  in  Momorio  >  mais  il  ne  fut  fini  qu’après  la  mort 
du  Cardinal ,  qui  mourut  à  Rome  où  le  défi  s’étoit  fait. 

On  voit  dans  le  milieu  du  Chœur  de  la  grande  Eglife  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi  ,  fils  de  faint  Louis ,  Ôc  pere  • 
de  Philippe  le  Bel ,  avec  fa  repréfentation  en  marbre.  Le  corps 
de  ce  Prince,  qui  mourut  à  Perpignan  Tan  1285*.  au  retour 
du  combat  qui  s’étoit  donné  en  Rouffiilon,  entre  lui  ôc  Pierre 
d’Arragon  qui  y  périt,  fut  apporté  à  Narbonne. 

Au  retour  de  FEglife ,  Joyeufe  invita  de  Thou  à  dîner. 

Comme  de  Thou  le  connoilfoit  peu  ,  ôc  que  d’ailleurs  il  crai- 
gnoit  de  devenir  par  là  fufpeél  au  duc  de  Montmorenci  , 
s’il  venoit  à  le  fçavoir  ,  il  s’en  excufa  le  plus  honnêtement 
qu’il  put. 

Il  alla  trouver  ce  Duc  à  Befiers  ,  après  avoir  palTé  un  bois 
plein  de  bruyères  ôc  de  tamarins,  &  décrié  pour  les  vols  qui  s’y 
commettoient  :  auffi  quand  il  parle  de  Befiers  dans  quelque 
endroit  de  fes  poëfies  L  ü  l’appelle  Biterras  Tamarifciferas, 

Le  duc  de  Montmorenci  le  reçut  avec  beaucoup  d’honnê¬ 
teté  ,  ôc  après  les  premières  civilités  ,  ôc  les  alTûrances  de  fes 
bonnes  intentions  pour  le  premier  Préfident  fon  pere  ,  ôc  pour 

I  Le  Twexte  porte  que  c’eü  dans  l’Hie-  \  fai ,  qui  eft  de  Tédîtion  de  Patiftbn 
racofophion  :  cependant  dans  celui  que  |  ijpp?  ü  n’y  en  eft  point  parle', 


/ 


I  ;  8  2. 


§2  MEMOIRES  '13E  LA  VIE 

toute  fa  famille  ,  il  lai  parla  auffi-tôt  de  Salcéde.  II  avoitété 
informé  depuis  peu  des  dépofitions  de  ce  fcélérat,  par  Mathu- 
rin  Chartier  qui  arrivoit  des  Payis-bas.  De  Thou  fe  fervit  des 
raifons  du  maréchal  de  Matignon  pour  lui  en  faire  connoîn  e 
la  fauffeté  :  le  duc  foûtint  que  ces  dépofitions  n’étoient  pas  fans 
fondement.  Enfin  le  Duc  voyant  que  de  Thou  perfiftoit  vi¬ 
vement  dans  fon  opinion^  fe  rallentit  un  peu ,  &  lui  dit  quhl 
le  feroit  parler  le  lendemain  à  un  homme ,  qui  étoit  fort  inftruit 
fur  ce  chapitre. 

>  De  Thou  alla  fouper  chez  Tévêque  de  Befiers^  qui  le  jour 
fuivant  le  mena  à  fon  Eglife  ,  &  le  fit  monter  fur  une  plate¬ 
forme  I  d’où  fon  découvre  tout  le  payis  d’alentour.  Ils  y  étoient 
à  peine, que  le  Duc  y  arriva  en  bottes  avec  Chartier  :  ce  Voilà, 
dit-il,  en  s’adreflant  à  de  Thou  ,  l’homme  avec  qui  je  vous 
^  promis  hier  de  vous  mettre  aux  prifes  i  il  a  vu  le  premier  Pré- 
3^  iident  votre  pere  en  paffant  à  Paris  ?  faites  reflexion  fur  ce 
qu’il  vous  dira^  &  ce  foir  quand  je  ferai  de  retour,  nous  en 
33  parlerons  plus  à  loifir.  33 

Il  partit  auffi-tôt  pour  un  rendez-vous ,  qu’il  avoir  donné  en¬ 
tre  Befiers  &  Narbonne ,  à  Anne  fils  de  Guillaume  de  Mont- 
morenci.  Ce  Seigneur^  qui  avoit  accompagné  le  Roi  jufqu’à 
Lyon  ,  avoit  demandé  permiffion  à  fa  Majefté  d’aller  voir  fon 
pere  5  &  après  être  defeendu  par  le  Rhône  &  avoir  donné 
avis  de  fa  route  au  duc  de  Montmorenci,  il  avoit  pris  la  mer> 
ôc  étoit  arrivé  à  Narbonne  le  jour  même  que  de  Thou  en  étoit 
parti. 

L’Evêque  s’étant  retiré ,  de  Thou  refta  feul  avec  Chartier  ^ 
qui  lui  apprit  ce  qui  s’étoit  pafféà  Anvers  5  les  conjeêturesôc 
les  motifs  qui  avoient  porté  le  prince  d’Orange  à  faire  arrêter 
Salcéde  &  le  Comte  d’Egmond ,  les  entretiens  particuliers  que 
le  premier  avoit  eus  avec  le  duc  de  Parme ,  &  de  quelle  ma¬ 
niéré  celui  que  le  duc  de  Parme  lui  avoit  affocié,  s’étoit  tué 
quand  on  l’arrêta  :  ce  Et  afin  ,  lui  dit-il  ,  que  vous  foyez  com 
vaincu  que  je  vous  dis  vrai ,  vous  fçaurez  que  Salcéde  a  été 
mis  entre  les  mais  de  Belliévre  qui  fa  amené  au  Roi:  ce  que 
le  duc  d’Anjou  ni  ceux  de  fon  confeil  n'auroient  jamais  per-^ 
mis ,  s’il  n’y  avoit  eu  que  des  fuppofitions  dans  cette  affaire.  3> 
Après  plufieurs  autres  difeours  de  part  ôc  d’autre ,  comme 
de  Thou  foûtenoit.toûjours  que  ce  qui  rendoit  les  dépofitions 
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Salcéde  fufpe£l:es  de  faufleté,  étoit  que  ce  méchant  homme 
avoit  aQCufé  de  cette  horrible  confpiration  un  trop  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  d'honneur  ,  dont  l’innocence  &  la  fidélité 
étoient  généralement  reconnues.  Chartier  lui  dit ,  qu'il  fe  pou¬ 
voir  faire  que  Salcéde,  qui  cherchoit  fesfûretés,  en  avoit  peut- 
être  accufé  plufieurs  à  tort ,  ou  que  ceux  qui  Pavoient  porté 
à  un  fi  grand  crime-  avoient  pu  Pencourager,en  lui  nommant 
un  plus  grand  nombre  de  complices  qu’il  n'y  en  avoit  :  que  ce¬ 
pendant  le  premier  Préfideiit  fon  pere ,  qu’il  avoit  vu  fecrette- 
ment  à  Paris  par  l’ordre  du  duc  d’Anjou  ,  étoit  d’avis  de  ne 
rien  précipiter  dans  une  affaire  d'une  auffi  grande  conféquen- 
ce  >  mais  de  la  bien  approfondir  ,  en  tenant  long-tems  le  cou¬ 
pable  en  prifon,de  peur  de  gâter  l'affaire,  par  un  jugement  trop 
prompt  :  après  cet  entretien  ,  ils  fe  féparerent. 

Le  foir  le  Duc.étant  de  retour  de  fon  rendez-vous ,  fit  appel- 
1er  de  Thou ,  qu’il  entretint  d'abord  fur  le  chapitre  de  M.  de 
Joyeufe ,  ôc  des  marques  d'amitié  feintes  ou  véritables  qu’ils  s’é- 
roient  données  :  puis  paffant  auffi-tôt  à  l’affaire  de  Salcéde ,  iî 
lui  demanda  ce  qu’il  en  penfoit ,  après  avoir  entretenu  Char¬ 
tier.  Comme  de  Thou  perfiftoit  toujours  dans  fon  fentiment^ 
fans  néanmoins  vouloir  le  défendre  auffi  vivement  qu’aupara- 
vant ,  il  fe  contenta  de  répondre  que  le  tems ,  qui  étoit  un  grand 
maître,  les  en  inftruiroit  :  qu’il  falloir  attendre  de  la  prudence 
du  Roi  &  de  celle  de  fes  Miniftres  >  ce  qu’on  devoir  croire  d’u¬ 
ne  affaire  d’une  fi  grande  importance  Là-deffus  le  Duc  fe  re¬ 
tira  dans  fa  chambre ,  ^après  que  de  Thou  lui  eût  demandé  un 
paffeport^  il  lui  donna  le  même  Chartier  pour  l’accompagner  , 
&  lui  ordonna  de  paffer  par  Pézenas  ,  où  étoit  la  Dueheflè  fa 
femme. 

Il  arriva  le  lendemain  uneavanture  qui  fut  d’un  mauvais  pré- 
fage  pour  Chartier,  ainfi  que  la  fuite  le  vérifia.  Comme  ils  mar- 
choient  tous  deux  fur  le  foir,  par  un  petit  fentier  frayé  entre  des 
hauteurs  efcarpées ,  Chartier  devant  &  de  Thou  derrière ,  un 
payifan  armé ,  comme  ils  le  font  prefque  tous  en  ce  payis-là^ 
.demanda  à  de  Thou ,  de  deffus  une  hauteur  ,  fi  ce  n’étoit  pas 
Chartier  qui  marchoit  devant.  De  Thou  voulant  fçavoir  le  fu- 
jet  de  cette  queftion,  le  payifan  lui  répondit,  qu'il feroit bien 
aife  que  ce  fût  Chartier  ,  parce  que  le  bruit  couroit  qu’il 
avoit  été  pendu.  Alors  de  Thou  cria  de  toute  fa  force  à  Chartier 
Tome  L  ^  JM  ‘ 
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de  s’arrêter ,  &  lui  dit  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  du  paylfan 
qui  cependant  avoir  difparu.  Il  l’exhorta  d’être  à  l’avenir  plus 
circonfpecl  dans  les  affaires  dont  il  fe  mêloit ,  &  d’éviter  par 
fa  Conduite  de  donner  lieu  à  un  fi  funefte  préfage  ^  Chartier,  qui 
ne  fè  foucioit  de  rien ,  &  qui  fe  croyoit  à  couvert  de  toute  mau- 
vaife  avanture,  ne  reçut  un  avis  fi  fage,  qu^avec  un  grand  éclat 
de  rire. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  l’hôtelletie ,  il  continua  fur  le  mê¬ 
me  ton  &  avec  la  même  alTûrance ,  de  l’entretenir  des  affaires 
dangereufes  dont  il  s’étoit  mêlé  pour  le  maréchal  de  Bellegar- 
de^  dansletems  qu’il  étoit  à  fon  fervice  5  des  dernieres  intri¬ 
gues  aufqueîles  il  avoir  eu  part  avec  lui  5  enfin  de  la  mort  de  fon 
maître  ,  fin  digne  de  la  vie  libertine  qu  il  avoir  menée  :  il 
ajouta  d’autresparticularités ,  qu’il  eft  de  l’intérêt  public  de  ne 
pas  révéler,  pour  ménager  l’honneur  de  la  Maifon  de  ce  Ma¬ 
réchal. 

Il  ne  fut  pas  plus  difcret  fur  fon  propre  chapitre.  Il  dit  qffil 
étoit  de  Dol  en  Bretagne?  qu’étant  encore  fort  jeune ,  fon  pere 
le  chaffa  de  fa  maifon  pour  fes  mauvaifes  mœurs  ?  qu’il  s’embar-* 
qua  fur  un  vaiffeau  qu’il  trouva  pat  hazard  ,  &  qui  l’amena  à 
Bordeaux  ?  qu’il  s’y  mit  d’abord  au  fervice  d’un  Chanoine  de 
fon  payis  5  que  comme  il  fçavoit  quelque  peu  de  latin ,  il  fe  fit 
Notaire  Apoftolique  5  que  fon  maître  ,  qui  étoit  fort  âgé  ^  avoit 
chez  lui  une  femme  qu’il  entretenoit,&que  lui,  qui  étoit  dans ^ 
la  vigueur  de  fon.  âge ,  avoit  gagné  cette  femme  s  que  par  fon 
moyen  ilgouvernoit  l’efprit  de  fon  maître^  &  que  quand  il  mou¬ 
rut,  ils  s’emparèrent  de  fon  bien  :  Qu’apréhendant  les  pourfui- 
tes  des  héritiers ,  il  s’étoit  retiré  à  Touloufe ,  &  de-là  plus  avant 
dans  le  bas  Languedoc  5  qu’il  s’y  étoit  infinué  dans  la  maifon 
dé  l’évêque  d’Aleth ,  de  la  Maifon  de  Joyeufe>  &  y  avoit  exercé 
fa  profelTion  de  Notaire  Apoftolique  ?  que  le  voifinage  des  mon¬ 
tagnes  de  Sault  lui  avoit  donné  l’occalion  de  faire  focieté  avec 
les  Bandouliers  des  Pyrénées ,  &  avec  leur  Chef  >  dont  il  avoit 
époufé  la  fille  :  Que  comme  dans  cette  Province  il  fe  mêloit  de 


1  Ce  Chartier  fut  pendu  depuis.  le 
livre  CXXXîF.  de  la  grande  Hifloire  de 
M.  de  Thon. 

2  Voyez  le  livre  LXFIIL  de  la  gran¬ 
de  Hifloire  ,  à  la  fin.  Brantôme  &  M.  de 
Thou  font  différens  fur  le  genre  de  fa 


mort.  V.  le  Thuanus  reflitutus ,  qui  dit 
que  ce  Maréchal  mourut  des  excès  qu’il 
fit  avec  une  jeune  fiile,  en  quoi  il  ne 
s’accorde  point  avecBrantôme ,  qui  dit 
que  la  Reine  mer e  le  fit  empoifonner* 
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tous  les  différends ,  qui  y  font  fréquens ,  il  s’étoit  fi  bien  fait  aux 
.  maniérés  des  habitans  ^  qu’ils  le  croyoient  né  &  élevé  dans  le 
payis  :  Que  de-là  il  étoit  entré  en  qualité  de  Secrétaire  au  fer- 
vice  du  duc  de  Montmorenci  3  mais  qu’après  la  paix  faite  &  rom- 
.puë  prefque  aufii-toî  avec  les  Proteftans,  il  avoir  pris  parti  avec 
le  maréchal  de  BelJegarde ,  ôc  qu’après  fa  mort  il  s’étoit  attaché 
au  duc  d’Anjou  :  circonftances  qu’il  contck  comme  autant  de 
belles  aélions  aux  gens  de  l’efcorte ,  que  les  confins  empêchoient 
de  dormir,  non  fans  y  mêler  plufieurs  avanturesfemblables  aux 
contes  d’Apulée: ce  qui  faifoit  connoître  d’un  côté  l’efprit fur- 
prenant  du  perfonnage ,  &  de  l’autre ,  le  peu  de  confiance  qu’on 
pouvoir  prendre  en  lui. 

Quand  de  Thou  fut  arrivé  à  Pézenas ,  il  alla  faluer  Madame 
de  Montmorenci  qui  le  reçut  honnêtement  3  il  y  laiffa  Chartier  , 
&  de-là  fe  rendit  à  Montpellier.  Le  prince  de  Condé  y  étoit 
venu  s’y  faire  payer ,  par  les  Receveurs  de  Sa  Majefté ,  du  refte 
du  don  que  le  Roi  lui  avoir  fait  quand  il  le  maria.  Il  fe  prome- 
noit  hors  de  la  ville  avec  François  de  Coligni-Châtillon  j  qui 
en  étoit  Gouverneur ,  lorfque  de  Thou  y  arriva.  Comme  il  vit 
que  fi-tôt  que  de  Thou  l’avoit  apperçû  ,  il  avoir  mis  pié  à  terre 
pour  le  venir  faluer,  il  vint  au-devant  de  lui,  &  le  reçut  avec 
l’accueil  le  plus  gracieux  3  ilfe  fouvint  de  l’entretien  qu’il  avck 
eu  avec  lui  Tannée  précédente ,  &  le  mena  dîner  à  l’hôtel  de  Fi- 
fes  où  il  logeoit. 

On  parla  pendant  le  repas  de  la  manie  déteftable  des  duels, 
qui  s’étoit  répandue  par  tout.  Ifaac  de  Vaudrai-Moüy ,  qui  s’y 
trouva  avec  d’autres  gens  de  qualité,  voulut  Texcufer  fur  la  né- 
ceffité  de  défendre  fon  honneur,  quun  véritable  Gentilhom¬ 
me  efl:  obligé  de  préférer  à  fa  propre  vie.  Là'deffus  le  Prince 
prenant  la  parole,  lui  répondit  avec  un  air  d’autorité,  qui  con- 
venoit  à  fon  rang  ,  que  c’étoit  à  tort  que  la  Nobleffe  faifo  t 
confifter  fon  honneur  dans  ces  fortes  de  combats  3  qu’ils  étoient 
abfolument  contraires  aux  commandemens  de  la  Loi  divine  5 
que  nous  étions  obligés  de  raporter  toutes  nos  penfées  &  tou¬ 
tes  nos  aêtions  à  la  gloire  de  Dieu ,  &  non  à  la  nôtre  5  que 
notre  falut  dépendoit  uniquement  de  Tobfervation  de  fes  pré¬ 
ceptes  3  qu’il  n’étoit  permis  de  tirer  Tépée  que  par  Tordre  du 
Prince ,  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ^  ou  pour  celle  de  fa  vie. 
Puis  fe  tournant  vers  le  Miniftre;  qui  étoit  derrière  fachaife,  il 
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lui  demanda  fi  ces  combats  étoient  permis  en  confcience  j  pour 
tirer  raifon  des  quérelles  particulières  >  à  quoi  le  Miniftre  ayant 
répondu  qu’on  ne  le  pouvoit  faire  fans  rifquer  fon  falut.  «  Apre- 
3»  nez  de  moi ,  leur  dit-il ,  que  vous  devez  vous  défabufer  une’ 
»  bonne  fois  de  cette  erreur  chimérique  où  vous  êtes  fur  ce’ 
chapitre  :  je  vous  réponds  là-deflus  de  votre  tionneur^  ôc  je 
»  m’offre  volontiers  d’en  être  la  caution.  ^ 

Après  que  tout  le  mpnde  fe  fut  levé  de  table ,  le*  Prince  en¬ 
tretint  deThou  en  particulier  >  de  quelques  affaires  d’Etat^  & 
de  ce  qui  regardoit  les  dépofitions  de  Salcéde ,  fans  que  de 
Thou  témoignât  la  même  chaleur  qu’auparavant.  Ayant  pris 
congé  du  Prince  ,  qui  lui  fit  préfent  d’un  beau  mulet  &  de 
fon  caparaçon  5-  ii  fe  mit  en  bateau  fur  le  lac  pour  fe  rendre 
Aigues-mortes. 

'  Cette  ville  étoit  autrefois  célébré  par  fon  portj  ou  nos  Rois 
s’embarquoient  pour  leurs  voyages  de  la  Terre  Sainte  ;  aujour¬ 
d’hui  il  eft  comblé  &  ne  peut  plus  fervir.  On  y  voit  l’ancienne 
tour  de  Confiance ,  où  il  y  a  garnifon  &c  ou  l’on  mettoit  autre¬ 
fois  des  fanaux.pour  les  vaiffeaux  qui  y  abordoient. 

De-là  prenant  fur  la  gauche,  &laiffant  à  droite  les  Salines  de* 
Pécais^  êc  ce  qu’on  appelle  la  Camargue  ,  qui  efi  un  payis  fort 
gras,  enfermé  entre  le  canal  d’ Aigues-mortes ^  ou  la  Robine^ 
&  le  Pchône ,  il  vint  par  le  bas  Languedoc  à  Nîmes ,  qui ,  au  ra- 
port  d’Aufone ,  prend  fon  nom  d’une  fontaine  qui  efl  hors  de 
la  ville,  &  qui  fort  avec  nn  grand  bruit.» 

Nîmes  efi  recommandable  par  fon  amphithéâtre ,  &  par  les 
ruines  de  plufieurs  monumens  antiques ,  dont  la  magnificence 
&  lamajefté  effacent  encore  aujourd’hui  tous  les  bâtiniens  mo¬ 
dernes  c’efi  le  lieu  de  la  naiffance  des  deux  Antonins ,  com^ 
me  Narbonne  l’eft  de  Carinus  >  ce  font  les  Antonins  qui  ont 
fait  faire  à  Nîmes  tous  ces  ouvrages  ,  dont  on  voit  aujourdTui 
les  fuperbes  refies.  Près  de  la  ville  font  les  ruines  d’un  temple 
abatu  autrefois  par  les  citoyens  même  dans  le  tems  d’un  fiége; 
La  voûte ,  qui  fubfifie  encore  à  moitié ,  fait  regretter  le  refie  de 
ce  bel  édifice?  ajoutez  à  tant  de  raretés  le  pont  du  Gard  à  trois 
rangs  d’arches  les  unes  fur  les  autres:  il  eft  bâti  entre  des  rochers 
auprès  de  S.  Privât,  pour  conduire  l’eau  dans  la  ville  ?  &  ce  qui 
eft  admirable  il  paroît  encore  en  très-bon  état  après  tant  de 
fîécles.* 
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Ayant  laiffé  Beaucaire  à  droite  ^  de  Thou  vint  par  IVionfirairi 
&  par  Araiîïontà  Villeneuve  ^  fur  les  bords  du  .Rhône  du  côté  1^82. 
de  la  France  :  c’eft  un  lieu  célébré  par  fa  Chartreufe  &  par  fes 
ruines  5  on  y  remarque  encore  plufieurs  écoflbns  aux  armes  des 
Cardinaux.  Il  y  a  un  pont  qui  releve  du  Roi  ^  non  pas  droit , 
comme  le  pont  S.  Efprit ,  mais  bâti  en  ferpentant ,  à  caufe  de¬ 
là  rapidité  de  la  riviere  &  de  la  violence  des  vents  :  ce  qui  le 
rend  fort  commode. 

Au  bout  eft  Avignon ,  qui  efl:  la  capitale  du  Comtat^  car  Va¬ 
lence  ^  comme  fa  cru  Cujas  ^  n’eft  point  comprife  dansiepayis 
qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Comtat  ^  mais  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoife  ,  qui  comprenoit  autrefois  tout  le  Dauphiné.  Cette 
ville  ne  le  cède  à  aucune  autre  de  la  Chrétienté  tant  par  la 
beauté  de  fes  murailles  ,  que  par  le  palais  du  Pape,  qui  tient  à 
une  roche  fort  élevée.  Clement  V  s’y  réfugia  l’an  la 

vingt-uniéme  année  du  régné  de  Philippe  le  Bel  :  les  Papes  y 
firent  leur  féjour*  jufqu’à  l’année  1377,  que  Benoît  XI  en  for- 
lit  pour  retourner  à  Rome  le  1^  de  Janvier  de  rannée  fui 
vante. 

De  Thou  alla  faluer  le  cardinal  George  d’ Armagnac  ,  qui  y 
faifoit  la  fonétion  de  Légat  en  l’abfence  du  vieux  cardinal  de 
Bourbon.  Ce  Prélat  avoir  déjà  quatre-vingts  ans,  &  n’étoit  plus- 
occupé  que  de  fa  fanté  :  comme  il  étoit  très-poK  ,  &  qu’il  re-* 
eevoit  bien  les  étrangers  ,  il  l’arrêta  à  dîner.  Le  repas  fini ,  de 
Thou  lui  demanda  une  efcorte ,  ôc  fe  retira ,  parce  que  ce  Car-  ' 
dinal  fe  mettoit  au  lit,  au  for  tir  de  table.  Quand  il  eût  quitté 
le  Légat ,  il  alla  voir  Henri  d’Angoulême  qui  conimandoit  dans 
la  Provence,  6c  qui  fe  trouva  alors  à  Avignon.  D’Angoulême 
l’entretint  long  tems  fur  le  chapitre  de  Saicéde ,  6c  lui  fit  enten¬ 
dre,  que  quoique  cefceierat  eût  varié  dans  fes  dépofitions  ,  il 
ne  doutoit  pas  qu’il  n’y  en  eût  beaucoup  de  vrayes, 

D’Avignon ,  deThou  fe  rendit  par  eau ,  ôc  fans  danger ,  à  Ta- 
rafcoir,  qui  eft  fur  les  bords  du  Rhône  ,  vis-à-vis  de  Beaucaire, 
ôc  de-là  vint  à  Arles. 

Il  eÆ  incertain  en  quel  tems  le  Siège  Épifcopal  d’A  ries 
a  été  établi , fi c’efl:  du  tems  de  ce  Trophime  dont  parle  S.  Paul,^ 
ou  du  tems  d’un’  autre  Trophime  plus  récent  3  quoiqu’il  en  foit  ,= 

î  1 1  y  a  dans  le  îQKtQ  quo  à-  Clemerne  K  fed^s  Pontificîa  tranflata  efl.  L’e^prenioo, 
n’eft  pasjutie. 

§  M  iiji. 
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Eglife  eft  dédiée  à  S.  Trophime.  Cette  ville  qui  fut  autre¬ 
fois  la  Capitale  d^un  Royaume ,  en  conferve  encore  quelques 
marques,  qui  font  auffi  peu  confidérables ,  que  le  fut  la  durée 
de  ce  Royaume  On  y  voit  dans  le  Rhône  quelques  piles  du 
pont,  qui  la  joignoit  à  la  partie  qui  étoit  de  l’autre  côté  5  mais 
où  il  ne  refte  plus  que  les  ruines  d’un  amphithéâtre  &  de  plu- 
ileurs  tombeaux  ,  qui  font  des  monumens  de  fon  ancienne 
grandeur.  Aujourd’hui  la  principale  Nobleffe  du  payis  y  fait 
fon  féjour  ordinaires  ce  qui  n’eft  point  en  ufage  dans  les  au¬ 
tres  Provinces  :  il  n’y  a  point  de  ville  dans  le  Royaume  qui  ait 
de  plus  grands  privilèges,  &  de  plus  grands  revenus.  Du  cô¬ 
té  qui  regarde  la  riviere,  elle  eft  lituée  dans  un  marais,  &  du 
côté  du  Midi  &  du  î^evant,  dans  un  terrain  pierreux,  qu’on 
nomme  la  Cran ,  6c  qui  a  été  rendu  plus  doux  par  un  canal 
qu’on  a  tiré  delà  Durance  :  quand  il  efl:  cultivé,  il  produit^ 
malgré  les  cailloux,  du  froment  très-bon  ôc  très-pur. 

Laiffantà  droite  le  château  de  Salon,  où  Henri  d’Angoulê» 
me  faifoit  fa  principale  demeure ,  de  Thou  vint  à  S.  Chamas , 
fitué  à  la  tête  du  Lac  de  Martigues,  renommé  par  fes  Salines, 
&  parla  Caverne  creufée  dans  le  roc.  Il  le  laiffa  encore  à  droite, 
&  par  d’anciennes  arcades  qu’on  trouve  fur  le  chemin,  il  fe 
cendit  enfin  à  Marfeiîle. 

Ce  nom  feul  donne  une  grande  idée  de  cette  ville,  quoi¬ 
qu’il  n’y  refte  plus  rien  de  ce  qu’on  y  voyoit  autrefois  :  on  pré¬ 
tend  même  qu’elle  eft  bâtie  préfentement  dans  un  autre  endroit. 
Les  Corfes  ôc  les  habitans  des  illes  voifines  s’y  retirent  avec 
leurs  effets,  pour  y  jouir  de  la  liberté ,  fous  la  protedion  de 
la  France  :  ils  en  font  d’autaut  plus  jaloux ,  qu’ils  ont  quitté  pour 
elle  leur  payis  ôc  leur  fortunes  ils  la  comptent  comme  un  de 
leurs  plus  grands  biens ,  ôc  croiroient  avoir  tout  perdu ,  s’ils 
en  étoient  privés.  Auffi  il  n’y  a  rien  qu’ils  n’entreprennent 
pour  fe  la  conferver  s  ce  qui  les  rend  quelquefois  fort  mu¬ 
tins. 

Le  Gouverneur  du  château  d’If,  qui  eft  fitué  fur  une  roche 
efcarpée  dans  la  mer,  ôc  qui  femble  défendre  l’entrée  du  Port, 
y  donna  à  dîner  à  de  Thou ,  qui  de-là  revint  à  Marfeiîle.  On 
trouve  d’abord  le  château  de  Nôtre-Dame  de  la  Garde ,  qui 
commande  le  Port,  au -de -là  duquel,  mais  affés  proche, 
eft  la  riche  Abbaye  de  S.  Vidor.  De  Thou  ne  mit  que 
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deux  jours  à  voir  Marfeille  y  &  de -là  fe  rendit  à  Aix. 

Jean  de*  MonchaL  Préfident  du  Parlement  j  Faccompagna 
le  plus  poliment  du  monde  par  toutes  les  EglifeSj  à  laMaifon 
de  ville,  à  PArfenal,  &  principalement  au  Palais,  où  le  Parle¬ 
ment  s’affemble.  De  Thou  l’avoit  connu  familièrement  il  y 
avoit  plus  de  dix  ans^  lorfque  ce  Préfident  fut  envoyé  avec 
Gharle  de  Lamoignon  commiflàire  dans  ces  Provinces ,  pour 
informer  des  malverfations  qui  fé  commettoient  dans  les  Ga¬ 
belles,,  Monchal  lui  fit  voir  aufli  les  bains ,  d^où  cette  ville  a 
tiré  fon  nom  ^  :  ils  font  fort  bien  bâtis ,  avec  des  bancs.  Ceux. 
du  payis  font  ufage  de  ces  bains. 

De-là  après  avoir  paffé  par  Cavaillon ,  il  vint  à  Orange ,  ville 
recommandable  par  Tantiquité  vénérable  de  fes  monumens. 
On  voit  hors  de  fon  enceinte  ces  fuperbes  trophées,  aufquels 
on  donne  encore  le  nom  de  trophées  de  Marius>  &  dont  Pim 
jure  des  fiécles  à  refpeèté  la  majefté,. 

En  Portant  de  la  Provence,  la  première  ville  du  Dauphiné  que 
Fon  rencontre, eft  Montelimar  :  elle  s’eft  fait  allés  connoître  dans 
nos  dernieres  guerres.  Comme  de  Thou  y  foupoit ,  Colas  qui 
en  étoit  le  Vice-Sénéchal  (  ce  qui  veut  dire  à  peu  près  Baillif, 
de  peur  qu’on  ne  fe  trompe  fur  ce  terme  de  Sénéchal)  vint 
le  trouver  dans  fon  auberge  :  il  y  avoit  plus  de  dix  ans  que  de 
Thou  ne  Favoit  vû ,  &  il  ne  Favoit  connu  qu’à  Valence  ,  dans 
le  tems  qu’il  y  étudioit  en  droit  fous  Cujas.  Comme  de  Thou 
partit  alors  de  Valence,  il  apprit  que  Colas  avoit  été  depuis 
nommé  Refteur ,  ou,  comme  ils  difent.  Prince  delà  jeunelTe^ 
parce  qu’il  étoit  du  payis  3  qu’mon  Favoit  accufé  d’avoir  alfaffi- 
né  de  nuit  &  en  trahifon  un  jeune  écolier  de  Bourgogne  y 
qu’ayant  été  pourfuivi  pour  ce  crime  ,  on  Favoit  mis  en  pri- 
fon,  dont  il  n’étoit  forti  que  par  faveur,  ou  par  la  négligen¬ 
ce  de  fes  parties.  Colas  vint  donc  en  robe  faluer  de  Thou, 
qui  le  retint  à  fouper.  Pendant  le  repas  il  Fentretint  d’affaires 
d’Etat  avec  de  grands  difcours  vagues  &  inutiles,  y  mêlant 
fans  ceffe  le  nom  du  duc  de  Mayenne,  auquel  il  avoit  offert 
fes  fervices ,  pendant  que  ce  Due  commandoit  dan^  la  Pro¬ 
vence.  C’étoit  un  parleur  véhément ,  préfomptueux  &  hardi,, 
qui  paroiffoit  difpofé  à  tout  hazarder  ,  pour  s’élever  au-deffus 
de  fa  condition.  On  n’auroit  point  parlé  de  ce  Baillif^  ni  de 

î  Oü  Moncaly.  j  2,  Aquce  Sextics.  ^  ■ 
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ce  repâs,  fi  dans  les  guerres  fuivantes  ^  il  n’avoit  fait  parler  de 
lui  par  la  hardiefle  de  fes  entreprifes  :  il  if épargnoit  rien  pour  en 
venir  à  bout,  &  fe  fit  craindre  même  au  duc  de* Mayenne, 
auquel  il  devoir  fon  élévation,  comme  on  le  peut  voir  plus  au 
long  dans  THiftoire  générale. 

Le  lendemain  le  même  homme  le  vint  trouver  encore  dans 
fon  hôtellerie,  lui  fit  voir  la  ville,  &  le  conduifit  jufque  fur 
les  bords  du  Rhône  ,  où  ils  fe  féparerent  après  de  grandes  em- 
braffades.  De  ïhou  paffa  ce  fleuve  fur  un  bac  ,  6c  le  même 
jour  traverfant  des  montagnes  fort  rudes>il  vint  coucher  à  Au- 
’benas,  principale  ville  du  Marquifat  de  Montlaur.  De-là  pen¬ 
dant  trois  jours  il  paffa  par  des  chemins  affreux,  au  bout  def- 
quels il  apperçut  le  Puy  en  Vêlai,  au-de-là  d’une  plaine  très- 
agréable  ^  où  la  Loire,  qui  prend  fa  fource  tout  proche^  6c 
qui  ferpente  entre  des  rives  fleuries,  fe  déborde  quelquefois^ 
De  fautre  côté  de  la  ville  on  voit  au  milieu  d  une  prairie  un 
rocher  efcarpé ,  en  forme  de  cône  au  fommet ,  où  l’on  monte 
par  des  marches  taillées  dans  le  roc.  On  y  voit  une  Eglifé^  dé¬ 
diée  à  larchange  faint  Michel ,  bâtie ,  à  mon  avis ,  fur  le  mo¬ 
dèle  de  celle  du  mont  Saint-Michel ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus, 

La  ville  s’élève  infenfiblemenr ,  ôc  à  proportion  de  fa  gran¬ 
deur  eft  affés  peuplée.  On  monte  à  la  Cathédrale  par  des  de¬ 
grés  jufqu’au  grand  Autel,  qui  eft  féparée  du  Palais Epifcopal 
par  un  mur  bâti  à  l’antique.  On  y  voit  encore  toutes  entières 
les  deux  Lettres  Grecques ,  qui  fignifient  le  nom  de  Je  sus- 
Chris  T,  ôc  qu’on  a  remarquées  en  parlant  de  faint  Oren 
d’Auch.  Neéiaire  de  Senneterre,  qui  en  éroit  Evêque,  reçut 
de  Thou  civilement,  6c  lui  montra  fa  Bibliothèque ,  remplie 
de  manuferits  anciens  ôc  dignes  de  la  curiofité  des  fçavans. 

Ayant  quitté  le  Puy,  il  defeendit  les  montagnes  pour  venir 
à  Langeac  ,  qui  eft  le  premier  lieu  d’Auvergne ,  fitué^dans 
cette  plaine  qu’on  nomme  la  Limagne  5  6c  de-là  il  fe  rendit  à 
Clermont ,  capitale  de  la  Province.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu’il  alla  faluer  fon  beau-frere  de  Harlay ,  qui  le  reçut  avec  tou¬ 
tes  les  marques  poffibles  d’amitié ,  comme  firent  anflî  les  au¬ 
tres  Commiffaires  pour  les  Grands-Jours,  qui  lui  donnèrent 
une  fois  féance  parmi  eux.  11  employa  deux  jours  à  voir  la  ville 
§c  tous  fes  dehors ,  avec  les  fontaines  qui  font  alentour  s  une 
ontr’autres  ,  dont  feau  fe  pétrifie  au  fortir  de  fa  fource  >  de 
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iiVaniere  que  fi  l’on  n’avoit  foin  d’en  creufer  tous  les  jours  le 

canal,  avant  que  1  eau s’endurciffe  entièrement,  elle feroit  bien-  ,  ^  c  ^ 
tôt  bouchée.  ^  ^  i;b2. 

H  prit  congé  de  fon  beau-frere  &  de  Bruflard,  &  paflant  par 
Montferrand ,  par  Thiers ,  célébré  manufaéture  de  papier,  ôc 
par  S.  Bonnet,  il  vint  à  Lyon. 

Il  y  trouva  Louis  Châteigner  d’Abin ,  commiffaire  du  Roi 
pour  la  vifite  des  Provinces ,  &  qui  eut  la  commodité  &  le  loi- 
fir  de  le  recevoir  dans  fa  maifon  pendant  trois  jours.  Il  en  pafla 
la  plus  grande  partie  à  vifiter  les  Imprimeries  de  Tournes  & 
de  Rouillé  ^  :  il  vit  Dalechamps  qui  travailloit  fur  Pline  ,  & 
qui  corrigçoit  la  Botanique  que  Rouillé  imprimoit.  Il  eft  de 
Finterêt  des  gens  de  lettres  de  fçavoir  ce  que  Dalechamps  dit 
là-deffus  à  de  Thou.  Il  Taffura  qu’il  y  avoit  près  de  trente  ans 
qu’on  travailloit  à  cet  ouvrage ,  qu’on  l’avoit  retouché  plufieurs 
fois,  ôc  que  la  plus  grande  partie  en  étoit  imprimée,  quand 
il  y  mit  la  derniere  main  5  ce  qui  étoit  caufe ,  qu’ayant  été  im¬ 
primé,  revu  6c  corrigé  tant  de  fois,  il  s’en  trou  voit  des  exem¬ 
plaires  fautifs ,  d’autres  plus  çorreâs ,  mais  que  les  dernieres 
éditions  étoient  toujours  les  meilleures. 

Le  premier  de  Novembre,  jour  auquel  Dieu  retira  du  rnon- 
dele  premier  Préfident,  de  Thou  étoit  encore  à  Lyon  5  com¬ 
me  il  ne  fçut  rien  de  cette  mort  jufqu’à  Paris ,  il  pafla  à  Ville- 
franche  dans  le  Beaujolois  ,  à  Mâcon,  à  la  fameufe  Abbaye 
de  Tournus ,  à  Chalon ,  toutes  Places  fur  la  Saône,  qu’il  laiffa 
pour  venir  à  Beaune.  On  y  voit  un  bon  château  fur  le  bord 
d’une  petite  riviere  qui  y  paflTe  j  mais  fes  vins ,  fi  connus  par 
tout^  rendent  cette  ville  encore  plus  célébré. 

Cîteaux  n’en  eft  pas  éloigné.  Cette  Abbaye,  fi  fameufe 
dans  le  monde  Chrétien ,  fut  bâtie  par  le  duc  Othon  l’an  iop8; 
aujourd’hui  plus  de  1070  Monaftéres  tant  d’hommes  que  de 
femmes,  en  dépendent.  De  Thou  voulut  y  aller,  pour  rendre 
vifite  à  Nicolas  Boucherat,  qu’il  fçavoit  être  des  amis  de  fon 
pere.  Boucherat,  après  avoir  été  yicaire  général  de  l’Ordre, 
en  avoit  été  élu  Général ,  fous  le  titre  d’Abbé  de  Cîteaux.  Il 
avoit  fait  plufieurs  voyages  en  Italie  ,  en  Sicile,  en  Allemagne, 
en  Pologne ,  en  Hongrie,  6c  dans  les  Payis-basj  ôc  par  ces  voya¬ 
ges  il  avoit  acquis  beaucoup  d'expérience  ÔC  d’érudition.  Il 
ï  Fameux  Imprimeurs  de  Lyon, 

Tome  L  $  N 


92  .  MEMOIRES  DE  LA  VIE 

étoit  informé  de  la  mort  du  premier  Prcfident  5  mais  comme  iî 
vit  que  le  fils  Tignoroit ,  il  ne  lui  en  témoigna  rien  :  il  le  pria 
feulement  après  le  dîner  de  demeurer  à  caufe  du  mauvais 
tems  :  de  Thou  s’en  excufa  &  vint  coucher  à  Dijon  >  capitale 
de  la  Bourgogne  3  quoi  qu’il  n’y  ait  point  d^Evêché*» 

Le  torrent  de  Suzon  incommode  fort  cette  ville  par  fes  dé- 
bordemensi  mais  elle  en  eft  bien  dédommagée  par  les  commo» 
dites  qu’elle  reçoit  de  l’Ouche ,  &  par  fa  fituation  avantageufe*. 
On  y  voit  TEglife  de  S.  Benigne  bâtie  par  Grégoire  évêque 
de  Langres  5  deflbus  eft  une  Eglife  foûterraine ,  ou  une  caver¬ 
ne  ,  où  Ton  dit  que  ce  faint  homme  fe  cachoit^  ou  qu’on  l’y 
mit  aux  fers  >  lorfqu  il  prêchoit  la  connoiffance  du  vrai  Dieu 
à  ces  peuples  idolâtres.  Le  Parlement  de  Bourgogne  réfidc 
à  Dijon  :  i!  y  avoir  alors  deux  citadelles  :  celle  qui  fut  bâtie* 
par  Louis  XIL  eft  peu  de  chofe  ;  l’autre  un  peu  meilleure ,  éloi¬ 
gnée  de  la  ville,  &  qu’on  nommoit  Talan,  a  depuis  été  démo¬ 
lie.  La  Chaftreufe  ,  qui  eft  hors  la  ville > eft  fort  célébrer  on  y 
voit  dans  le  Chœur  trois  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne 
de  la  Maifon  de  France.  De  Thou  y  alla  rendre  fes  devoirs  à 
Denis  Brûlard  premier  Préfident  du  Parlement,  qui  fçavoit  la 
mort  de  Chriftophle  de  Thou  ,  mais  qui  pour  ne  pas  renvoyer 
fon  hôte  affligé ,  ne  lui  en  dit  rien.  11  s’étendit  feulement  fur 
les  loüanges  du  premier  Préfident  ;  mais  avec  tant  de  vivacité 
&  d’effufion  de  cœur,  que  non-feulement  il  pou  voit  faire  fouf- 
frir  la  modeftie  du  fils  ,  mais  qu’il  auroit  encore  pu  lui  faire 
naître  quelque  foupçons  car  fon  difeours  reffembloit  plutôt  à 
une  Oraifon  Funèbre ,  qu’à  l’éloge  d’un  homme  vivant. 

De  Thou  le  quitta  au  bout  de  deux  jours,  ôc  paffant  par  h 
fource  de  la  Seine  ,  il  vint  à  Troyes  par  Châtilion ,  patrie  du 
fçavant  Guillaume  Philander  j  par  Mufly-l’Evêque ,  par  Gyé  ^  & 
par  Bar-fur-Seine.  Troyes  eft  une  grande  ville  remplie  de  ri¬ 
ches  Marchands  :  c’étoit  autrefois  le  féjour  des  anciens  Comtes 
Palatins  de  Champagne  ,  &  le  lieu  de  leur  fepulture.  De  Thou 
n’y  féjourna  qu’un  jour,  ignorant  toûjours  la  perte  qu’il  venoit 
de  faire  :  ceux  qui  le  fuivoient  avoient  pris  foin  qu’il  ne  l’apprît 
qu’en  arrivant  à  Paris.  ^ 

Ainfi  il  paffa-à  Méry ,  à  Pont ,  où  l’Aube  fe  Jette  dans  la  Sei¬ 
ne,  à  Nogent,  &  laiffant  la  riviere  à  gauche, il  fe  rendit  à  Provins, 
î  On  y  en  a  e'rigé  un  dans  ces  derniers  temsv 
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petite  ville  alTez  peuplée  fur  le  penchant  d’un  coteau  :  on 
y  voit  un  beau  Couvent  dédié  à  Saint  Jacque  ,  mais  fouvent 
inondé  par  les  débordemens  d’une  pedte  riviere  enflée  par  les 
pluyes. 

De-là  il  vint  par  Nangis  à  Boifli  :  ce  fut  en  ce  lieu ,  qu’après 
le  dîné  un  Colonel  Suifle,  qui Pavoit  accompagné  depuis  Lyon, 
lui  apprit  la  mort  du  premier  Préfident.  Il  lui  dit  que  puifque 
ce  malheur  étoit  fans  remède ,  il  devoit  le  prendre  en  patience , 
&  fe  foûmettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  en  avoit  ainfl  difpo» 
fé  :  que  fes  jugemens  étoient  adorables ,  ôc  qu’il  devoit  être  per- 
fuadé  que  fa  Providence  n’avoit  rien  fait  que  pour  le  bien  de  ce 
Magiftrat  ôc  pour  le  fien. 

Comme  de  Thou  comptoit  beaucoup  fur  la  fanté  de  fon 
pere,  qui  promettoit  une  plus  longue  vie  ,  il  fut  frapé  vivement 
d’une  nouvelle  lî  imprévûë  :  ainfl  s’abandonnant  à  de  trilles  ré¬ 
flexions  ,  foit  à  fon  fujet,  foit  par  raport  au  bien  de  l’Etat,  qu’iî 
n’oublioit  pas  même  dans  fes  plus  grands  malheurs ,  il  monta  à 
cheval ,  &  fit  le  refte  du  chemin  comme  un  homme  hors  de  lui- 
même. 

On  avoit  fait  la  cérémonie  des  obfeques  le  jour  qu’il  arriva 
à  Paris ,  quoi  qu’il  y  eut  déjà  quinze  jours  que  le  premier  Pré¬ 
fident  fût  mort.  Comme  cela  étoit  arrivé  pendant  les  Vacations , 
le  Roi  avoit  voulu  qu’on  en  différât  la  cérémonie  ^  afin  qu’elle 
fe  fît  avec  plus  d’éclat.  On  y  dépenfa  quatre  mille  écus ,  qui 
étoit  tout  ce  qui  fe  trouva  chez  lui  après  fa  mort.  Ce  Magiftrat 
qui  n’avoit  point  d’ambition  >  &  qui  étoit  ennemi  juré  de  Pava- 
rice  5  négligeoit  affez  fouvent  fes  affaires  5  mais  avant  fa  mort 
il  y  avoit  donné  fi  bon  ordre ,  qu’il  ne  devoit  rien  5  il  avoit  mis 
cette  fomme  en  réferve ,  ou  pour  fubvenir  à  la  nécefiité  des 
tems;  ou  pour  la  prêter  au  Roi ,  quand  Sa  Majefté  la  lui  deman» 
deroit ,  ou  pour  en  aider  fes  amis. 

Lorfque  le  Roi,  accompagné  des  deux  Reines ,  fit  l’honneur 
à  la  première  Préfidente  de  lui  rendre  vifitefur  cette  perte ,  on 
n’entendit  aucune  plainte  fortir  de  la  bouche  de  cette  veuve  af¬ 
fligée  5  elle  ne  lui  marqua  jamais  qu’elle  eût  befoin  de  rien  ^  quoi 
qu’après  cette  dépenfe  il  ne  reftât  plus  d’argent  dans  fa  maifon. 
Cette  vertueufe  femme,  qui  méprifoit  tous  les  fecourshumains,ôc 
*  qui  n’en  attendoit  que  de  la  Divine  Providence ,  dit  fimplement 
fans  rien  demander,  que  Dieu  avoit  fuflBfamment  pourvu  à  fes 
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bcfoins  &  à  ceux  de  fes  enfans  ^  pourvu  que  fa  grâce  neîes  aban¬ 
donnât  point.  Le  Roi  parut  confus  de  ces  paroles,  6c  fut  éton¬ 
né  d’une  fl  grande  confiance  en  Dieu.  Ce  Prince  prodigue ,  qui 
ne  gardoit  aucunes  mefures  dans  les  bienfaits  >  dont  il  accabloit 
même  des  gens  indignes ,  fortit  auffi-tôt  avec  îa  Reine  fa  mere,' 
qui  étoit  du  même  caraêlere.  Ce  mépris  des  biens  de  la  terre  < 
fembla  humilier  le  Roi ,  qui  mettoit  fa  gloire  à  les  diftribuer 
avec  profufion  ^ 

Pierre  du  Val  fameux  Médecin,  dont  on  a  parlé  au  premier 
Li  vre  de  ces  Mémoires ,  avoit  traité  le  premier  Préfident  dans 
fa  maladie,  avec  Jean  le  Grand ,  Jaeque  Piètre,  Leonard  Bo- 
tal,  &  d’autres.  Après  fa  mort  il  avoit  affifté  à  l’ouverture  du 
corps  ,  qu’il  avoit  falu  faire  pour  rembaumer.  Il  difoit  qu’il 
n’en  avoit  jamais  vu ,  dont  toutes  les  parties  fuffent  plus  faines 
&  moins  altérées  par  la  vieilleffe ,  &  le  cerveau  mieux  coiiipo- 
fé.  Ce  Médecin  ,  qui  indépendamment  de  fa  profeffion,  oà 
il  excelioit ,  avoit  beaucoup  d’efprit  6c  de  jugement ,  6c  fe  con- 
noiffoit  en  mérité  ,  difoit  encore  qu’il  n’avoit  jamais  connu 
deux  perfonnes  comparables  au  mari  6c  à  la  femme  :  Que 
leur  pieté  étoit  fans  faite,  qu’on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  leur 
amour  pour  la  vérité,  que  leurs  mœurs  irréprochables  n’avoient 
aucune  tache  d’avarice  ni  d’ambition  ,  que  leur  conduite  étoit 
régulière  ôc  équitable  en  public  6c  en  particulier,  leur  humeur 
douce  ,fociabIe  &  bienfaifante  pour  tout  le  monde  ^ 

En  arrivant  à  Paris,  deXhou  trouva  cette  grande  ville  en¬ 
core  toute  occupée  du  trifte  fpeâacle  dont  elle  venoit  d’être 
témoin.  Etant  allé  defeendre  à  la  maifon  paternelle ,  il  y  vit 
d’abord  l’évêque  de  Chartres  6c  l’Avocat  Général,  fes  oncles.. 
Après  bien  de  larmes  répandues  de  part  6c  d’autre  ,  ils  fe  rendi¬ 
rent  dans  rapartement  de  la  première  Préfidente,  où  après  avoir 


1  Madame  de  Thou  avoit  un- coura¬ 
ge  mâle ,  ôc  il  ne  lui  manquoit  que  de 
n’être  point  femme.  Auili  difoit- elle 
fouvenc  ,  même  fur  la  fin  de  fes  jours , 
qu’elle  auroit  donné  volontiers  la  moi¬ 
tié  de  fes  biens ,  qui  étoient  alfés  confî- 
dérables.  ,  pour  pouvoir  être  horume. 
(  MSS.  Reg.  Samm.  &  Ant.  ) 

2  Après  la  mort  du  premier  Préfidenî, 
du  Val  étoit  piefqus.  toujours  chez  fa 
veuve.,  ôc  y  mangeoit  très-fouvent,  au- 
tmî  que  fes  occupations  pouyoient  leluj 


permettreXar  il  avoit  beaucoup  de  pra¬ 
tique  ,  ôc  gagnoit  tant  d’argent  dans 
l’exercice  de  fa  profeffion  ,  que  quoi 
qu’il  fût  d’ailleurs  très-économe  ôc  in¬ 
quiet  même  pour  l’avenir,  il  étoit  quel¬ 
quefois  las  d’en  recevoir.  Il  avoit  loué 
une  maifon  près  de  celle  de  la  première 
Préfidente  ;  Ôc  comme  il  étoit  vif  ôc  en¬ 
joué  ,  il  amufoit  par  fes  difeours  plai- 
fans  cette  veuve  ,  que  la  perte  de  fon 
mari  avoit  rendu  fort  trilk,  (^MSS^ 
Reg,  Samm,  &  Ant,  ) 
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teîloüvellé  leurs  pleurs  &  leurs  regrets ,  chacun  fe  fépara. 

Depuis  ce  tems-là  ,  poür  fe  confoler  de  n’avoir  pu  recevoir 
les  derniers  foûpirs  de  fon  pere ,  il  s’appliqua  entièrement ,  fui* 
vant  fes  moyens,  à  conferver  par  des  monumens  éternels  une 
mémoire  fi  chère  ,  quoique  déjà  affez  illuftre  par  elle-même. 
Pénétré  de  la  reconnoiffance ,  qui  lui  étoit  commune  avec  tou¬ 
te  la  France ,  &  qu’il  lui  devoir  en  fon  particulier ,  il  lui  fit  ériger 
à  S.  André  des  Arcs  dans  la  Chapelle  de  fa  famille  deux  mo¬ 
numens  5  l’un  de  fculpture  ,  par  Bartheîemi  Prieur  5  ouvrage  oii 
la  beauté  du  travail  renouvelle  le  fouvenir  d’un  bon  citoyen  & 
&  d’un  excellent  ouvrier  :  l’autre  expofé  dans  un  plus  grand 
jour ,  plus  durable  ^  &  travaillé  par  les  plus  beaux  efprirs  du 
fiécle.  Il  falut  deux  ans  entiers  pour  mettre  l’un  &  Fautre  en 
fa  perfection  >  Prieur  n’ayant  pu  finir  le  premier  plutôt  ^  ni  de 
Thou  recevoir  plus  promptement  les  réponfes  de  fes  amis  qui 
travaillèrent  au  fécond. 

11  en  avoit  en  France  ,  aux  Payis-bas ,  en  Allemagne  ,  &  en 
Italie.  Tous  s’efforcèrent  à  Fenvi  de  lui  donner  des  marques  de 
leur  eftime  en  cette  conjonêlure  ?  il  n’y  eut  que  Ronfard,  dont 
le  génie  poétique  commençoit  à  baiffer  ,  &  qui  étoit  devenu 
pareffeux ,  qui  s^en  excufa  ,  fur  le  prétexté  de  la  nouvelle  édi¬ 
tion  de  fes  Orphées^ 

Cette  funefte  occafion  lui  donna  lieu  de  renouvelle!*  amitié 
avec  Muret,  Pierre  Angeli,  de  la  Bargue  ^  Gilbert  Genebrard^; 
le  Fevre  de  la  Bodene  ,  qui  a  travaillé  avec  d’autres  à  l’édition 
de  la  Bible  de  Plantin  5  Jean  Daurat,  Jean  Pafferat,  Germain 
le  Vaillant,  Nicolas  le  Sueur  >  Adrien  du  Drac,  Charle  Me- 
rard  ,  Florent  Chrétien,  Scevole  de  Sainte  Marthe  qui  devint 
fon  intime  ami  ,  Sallufie  du  Bartas ,  Robert  Etienne  ,  Jean 
Guyon  d’Autun  ,  Henri  Etienne ,  &  d’autres  5  aufquels  il  faut 
ajouter  fes  anciens  amis  ,  Jofeph-Nicolas  Audebert ,  Scaliger , 
Guillaume  du  Vair,  Pierre  Pithou,  Antoine  Loyfel,  Auguftiii 
Prévôt,  dont  j’ai  déjà  parlé,  Nicolas  Rapin,  Louis  Aleaume^. 
&  Pierre  Champagne  de  Bordeaux  :  tous  ceux  enfin  qui  lui 
avoient  témoigné  le  même  zélé  à  la  mort  de  fon  frere  ,  mort 
trois  ans  auparavant.  Il  choifit  de  tous  ces  ouvrages  ceux  qu’il 
jugea  les  plus  convenables  au  fujet ,  &  y  mêla  des  fiens  ^ 

î  Voyez  îa  lettre  d'Etiennvrafttuicr  au  fujtt  de  Chriflophie  deTliou',  infere% 
la  un  de  c€5  Menioires»’ 
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Ces  triftes  occupations  Tayant  empêché  long-tems  d  aller  am 
Palais ,  il  y  retourna  enfin ,  &  chercha  dans  les  alFaires  publi- 

aues^  &  dans  fes  études  particulières^  quelque  foulagement  à  fes 
éplaillrs.  Il  prit  dans  fa  maifon  Claude  de  Châlons ,  qui  avoit 
un  talent  particulier  pour  copier  d’après  les  premiers  Peintres. 
Comme  Châlons  avoit  Thumeur  &  fefprit  agréables  ,  de  Thou 
le  regardoit  travailler  avec  plaifir  pendant  fes  lectures. 

Enfin,  pour  faire  plus  de  diverfion  à  fa  douleur^  il  revit  fon 
Poëme  de  la  F’auconnerie,  &  à  la  perfuafion  du  Garde  des  Sceaux 
de  Chivernifon  beau-frere^  il  y  ajouta  un  troifiéme  Chant,  tou¬ 
chant  les  remèdes  propres  pour  la  guérifon  des  oifeaux  qu’on 
dreffe  à  la  volerie.  François  de  l’Orme  >  Médecin  de  Poitiers  , 
qui  étoit  alors  à  Paris  pour  fes  affaires  ^  &  qui  venoit  fouvent  le 
voir  >  lui  fut  en  cela  d’un  grand  fecours  :  c’eft  le  même  qui  a  don¬ 
né  au  public  un  Traité  de  la  Rate,  avec  le  livre  d’Hippocrate  des 
playes  de  la  tête.  Le  premier  a  été  traduit  en  Latin  ,  &  corrigé 
par  François  Lavaunl  contient  un  nouveau  fyftême  des  fonc¬ 
tions  de  la  rate ,  fort  différent  de  tout  ce  qu’on  en  avoit  écrit 
jufq  u’alors.  De  Thou,  qui  appréhendoit  de  fe  tromper  fur  les 
noms  des  remèdes  &  des  fimpies ,  qu’il  avoit  trouvés  dans  plu- 
fîeurs  Auteurs  barbares  ,  &  fouvent  trèsd„gnorans  fur  ces  matiè¬ 
res,  étoit  bien  aife  de  fe  fervir  de  l’expérience  d’un  fi  habile 
homme ,  pour  éviter  les  équivoques. 

Il  fit  depuis  imprimer  l’ouvrage  entier,  qu’il  dédia  au  Garde 
des  Sceaux.  Dans  les  vers  qu’il  lui  adrelfe ,  il  lui  fait  le  plan  du 
genre  de  vie  qu’il  fe  propofe  de  fuivre  ;  ce  qui  donna  lieu  à  Chi- 
verni  de  l’encourager  à  fe  marier.  Chiverni  avoit  été  lui-même 
deftiné  à  FEglifei  mais  fon  frère  aîné  jacque  feigneur  de  Vi- 
braye ,  n’ayant  point  eu  d’enfans  de  fa  femme  ,  qui  étoit  trop 
âgée ,  lui  confeilla  d’époufer  Anne  de  Thou  ,  dont  Chiverni  eut 
une  fort  belle  famille  \  ainfi  il  ne  propofoit  rien  à  de  Thou  qu’il 
n’eût  fait  lui-même  5  &  il  avoit  tout  lieu  d’être  content  du  parti 
qu’il  avoit  pris.  On  remit  l’affaire  à  un  autre  tems  ;  la  première 
Préfidente  étoit  encore  trop  occupée  de  fa  douleur  pour  y  foh- 
ger,  &  fon  fils  différoit  toujours  de  fe  réfoudre  fur  ce  qui  le 
regardoit. 

Le  Chancelier  de  Birague,  qui  avoit  été  très-touché  de  la 
mort  du  premier  Préfident ,  fe  crut  obligé,  par  les  devoirs  de 
i’amitîé  qu’il  avoit  eue  pour  lui  j  de  contribuer  au  foulagement 
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de  la  veuve  ôc  des  enfans  de  fon  ami.  Les  maniérés  généreu- 
fes  J  la  candeur  &  la  nobleffe  des  fentimens ,  qu’il  avoit  recon¬ 
nues  dans  le  feu  premier  Préfident ,  &  qui  avoient  tant  de  rap¬ 
port  à  fes  inclinations^  éîoient  autant  de  motifs  qui  lenga- 
geoient  à  honorer  fa  mémoire.  Il  envoyoit  fouvent  faire  des 
complimens  &  des  offres  de  fervices  à  la  veuve  ;  il  ne  fe  paf- 
foit  point  de  mois  que  Leonard  Botal  ne  vint  de  fa  part^  prier 
ie  fils  de  Faller  voir  &  de  manger  avec  lui.  Ce  vieux  Magiftrat 
ne  dédaignoit  pas  d’entretenir  ce  jeune  homme,  &  de  lui  con¬ 
ter  avec  familiarité  jufqu’aux  moindres  circonftances  de  la 
liaifon  qu’il  avoit  eue  avec  le  premier  Préfident  fon  pere^  juf- 
qu’à  lui  dire  qu’ils  aimoient  tous  deux  les  petits  chiens  de  Mal¬ 
te  ou  de  Lyon ,  (  qu’on  a  depuis  nommés  des  Bichons,  ) 

Il  lui  difoit  encore  ,  que  du  tems  que  Louis  XII.  &  François 
I.  étoient  maîtres  de  Milan  ,  Galeas  de  Birague  fon  pere,  qui 
étoit  Patrice  h  le  menoit  fouvent  dans  fa  jeuneffe  aux  adions  pu¬ 
bliques  ,  pour  entendre  Jean-Baptifte  Panigarola,  excellent  Ora¬ 
teur ,  qui  portoit  la  parole  pour  le  Roi^  &  dont  le  fils  évêque 
d’Ath  n’eft  pas  moins  éloquent  par  rapport  à  fà  profeflion  ;  Que 
fon  pererexhortok  fans  celfe  à  fe  rendre  capable  d’imiter  un  fi 
grand  exemple  5  mais  que  comme  alors  il  fçavoit  peu  la  Jurif- 
prudence  ,  il  avoit  pris  le  parti  de  fuivre  fon  penchant  ,  qui  le 
portoit  du  côté  de  la  guerre ,  &  à  fe  mettre  au  fervice  de  la 
France ,  dont  l’autorité  ne  fe  maintenoit  dans  le  Piémont  &  dans 
le  Milanez  ,  que  par  les  armes  i  qu’il  s’étoit  également  appliqué 
aux  exercices  militaires  &  aux  affaires  du  cabinet  5  que  le  Roi 
l’ayant  attaché  à  fon  fervice  par  une  charge  de  Confeiller  au 
Parlement  de  Paris,  S.  M.  l’avoit  depuis  envoyé  en  Italie,  où 
par  fes  confeils ,  &  par  la  confidération  qu’il  s’y  étoit  acquife  ;  il 
avoit  ménagé  plufieurs  affaires  de  la  derniere  importance  avec 
nos  Gouverneurs  ^  que  trente  ans  durant  il  avoit  été  employé 
dans  plufieurs  négociations  ^  &  dans  des  ambaflades  fort  hono¬ 
rables  5  que  quand  on  fit  la  paix  avec  le  Roi  d’Efpagne  &  le  duc 
de  Savoye  ,  il  avoit  été  honoré  du  gouvernement  du  Lyohnois  , 
&  enfin  élevé  à  la  première  dignité  de  la  robe  :  Eloge  qui  a  paru 
d’autant  moins  indigne  de  ces  Mémoires ,  qu’il  eft  forti  de  la  pro¬ 
pre  bouche  de  cet  homme  illuftre  dans  une  converfation  parti¬ 
culière,  où  la  vanité  ni  l’affedation  n’avoienc  point  de  part. 

I  C’eU-à-dire  Sénateur  de  Milan, 
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Il  ne  laiffa  qu’une  fille  d’une  conduite  très* régulière ,  maL^ 
dont  l’humeur  libérale  alla  jufqu’à  Fexcès»  Il  la  maria  en  pre¬ 
mières  noces  avec  Imbert  de  la  Platiére-Bourdillon  maréchal 
de  France ,  qui  la  laiffa  fans  enfans.  Quelques  années  après ,  du 
confentement  de  fonpere,  elleépoufa  en  fécondés  noces  Jean 
de  Laval  comte  de  ?4aillé  >  qui  fut  depuis  marquis  de  Nefle  & 
comte  de  Joigny,  Ce  Seigneur  étant  encore  décédé  fans  en- 
fans  ,  elle  s  engagea^  à  l’infçû  de  fonpere  ,  avec  Jacque  d’Am- 
boife  de  la  Maifon  d’Aubigeoux ,  ôç  i  époufa  fi-tôt  que  le  Cham 
celier  fon  pere  fut  mort.  11  n’eft  pas  furprenant  que  cette  fem¬ 
me  ,  qui  avoit  toûjours  vécu  avec  magnificence  dans  une  Cour 
où  le  luxe  étoit  au  fuprême  degré ,  s’épuifât  pour  faire  briller 
un  mari  jeune  ^  qui  aimoit  la  dépenfei  mais  pauvre  ^  &  qui  ne 
droit  rien  de  fon  pere. 

Ainfi  tout  l’argent  comptant  ^  &  les  meubles  magnifiques 
qu’elle  avoit  hérités  de  fon  pere  ^  qui  vivoit  fplendidement  mais 
avec  régie,  furent  bien-tôt  diffipés.  La  derniere  campagne  que 
fon  mari  fit  en  Xaintonge,  fous  le  commandement  du  duc  de 
Joyeufe  ,  où  il  fut  tué  avec  lui,  acheva  de  la  ruiner.  Alors  fe 
voyant  fans  mari  &  fans  biens,  le  chagrin  la  fit  tomber  dans  une 
maladie  de  langueur  ;  enfin  après  avoir  foûtenu  un  long  procès 
contre  Florimond  de  Birague  fon  eoufin  germain ,  à  qui  fon 
pere ,  qui  prévoyoit  la  diffipation  que  feroit  fa  fille ,  avoit  fubfti- 
tué  fes  biens,  elle  mourut  dans  une  pauvreté  fi  affreufe  ,  qu’il  ne 
lui  refta  pas  dequoi  fe  faire  enterrer.  Les  Dames  de  la  Cour , 
qu’elle  avoit  connues  dans  fa  propénté,  &  dont  elle  s’étoit  atti-» 
rée  l’affeûion  par  fes  grandes  dépenfes  ,  lui  fournirent  journel¬ 
lement  de  quoi  vivre  ,  &  par  charité  dequoi  Pinhumer  après 
fa  mort. 

La  fin  malheureufe  de  cette  Dame  ,  qui  avoit  hérité  des 
grands  biens  du  premier  Magiftrat  de  France  >  eft  une  grande 
leçon  pour  les  veuves,  &  pour  les  autres  Dames  de  qualité, 
qui  ne  mettent  point  de  bornes  à  leur  dépenfe,  &  qui  fe  choF 
fiffent  un  mari ,  fans  le  confeil  de  leurs  peres,  ou  de  ceux  qui 
en  tiennent  lieu, 

iLe  Cardinal  de  Birague  mourut  fur  la  fin  de  cette  année; 
on  lui  fit  une  fuperbe  pompe  funèbre  ;  toutes  les  Cours  en 
Corps,  affîfterent  à  fon  convoi  par  ordre  de  Sa  Majefté  :  hon¬ 
neur  qui  n’efl:  du  qu’aux  Rois,  aux  fils  de  France,  aux  freres 
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du  Roi  J  &  au  Connétable.  Son  corps  fut  porté  à  fainte  Ca¬ 
therine  du  Val  des  Ecoliers  ^  dans  une  Chapelle  où  il  avoir  fait 
élever  un  tombeau  pour  lui  &  pour  Valentine  Balbiani  fa 
femme. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  ancienne  coutume  abolie  ^  qu’il 
renouvella,  lorfqu’ii  fut  Cardinal  &  qui  depuis  lui  n’a  plus  été 
pratiquée.  C’étoit  une  Proceiïion  qui  fe  faifoit  la  nuit,  &  qui 
parcouroit  toute  la  grande  Paroiffe  de  S.  Paul  :  on  y  chantoit 
ôconydanfoit  auxflambeaux.  Le  Clergé  y  marchoit,  la  Croix 
à  la  tête 5  on  y  voyoit  des  vieillards,  des  hommes  faits,  de  jeu¬ 
nes  gens>  des  femmes  de  tout  âge,  des  enfans,  de  jeunes  fîL 
les,  qui  marcîioient  en  cadence,  aux  fons  des  inftrumens,  avec 
aifés  de  modeftie.  Il  fe  fit  à  la  mort  de  ce  Prélat  une  pareille 
cérémonie ,  où  fe  trouvèrent  plus  de  fix  mille  perfonnes ,  qui 
chantoient  dévotement ,  comme  dans  une  Procellîon  5  des  do- 
meftiques  ,  poftés  fous  des  portiques  élevés  dans  les  rues  & 
ornés  des  armes  du  Cardinal,  leur  offroient  des  rafraîchiffe» 
mens ,  &  cela  fe  faifoit  fans  confufion. 

Pierre  du  Val,  dont  on  vient  de  parler,  difoit  qu’autrefois 
ïl  avoir  vu  pratiquer  la  même  chofe  dans  la  Paroiffe  de  S. 
Benoît  j  que  la  Procellîon  ^  qui  étoit  partie  de  S.  Jacque  du 
Haut-pas,  étoit  venue  au  petit  Châtelet  ,  &  de-là  aux  Car¬ 
mes  de  la  place  Maubert  ?  mais  que  tou^:  cela  avoit  plutôt  f  air 
d'une  réjoüiffance  publique,  que  d'une  aûion  de  pieté  :  que 
cette  coutume,  que  la  fimplicité  avoit  introduite,  étoit  dégé¬ 
nérée  en  débauche ,  &  qu’elle  avoit  été  abolie  dans  un  tems 
fufpeél,  où  elle  pouvoir  caufer  plus  de  fcandale  que  d’édifi¬ 
cation  :  cependant  quand  ce  Cardinal  la  renouvella ,  perfonne 
n'y  trouva  à  redire.  Tant  il  eft  vrai  qu’on  interprète  ces  for¬ 
tes  de  chofes  en  bien  ou  en  mal,  félon  la  différence  des  tems, 
des  lieux ,  ôc  des  perfonnes. 
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I II  y  a  dans  îe  texte, qui  après  S.  Euf-  1  comme  cela  n’eft  plus  aujourd’hui ,  on  a 
tache  eil  la  plus  grande  Paroiffe  deParis:  I  modifié  le  fens  dans  la  traduétion. 


Fin  du  fécond  Livret, 


T  orne  I 
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1584. 


L’Année  1584  fut  fatale  à  de  Thou  ,  &  au  Chancelier  fom 
beau-frere,  qui  perdit  Anne  de  Thou  fa  femme  *  :  elle* 
mourut  en  couche  à  la  Roquette  proche  de  Paris ,  après  une 
violente  maladie.  La  première  Préfidente  ne  l’abandonna  points. 
&  lui  rendit  tous  les  foins  d’une  tendre  mere.  Le  Chancelier 
s’abftint  des  devoirs  de  fa  Charge  pendant  quelques  jours,  ôc 
pour  éviter  les  vifites  de  la  Cour  ^  il  fe  retira  chezJui.  Comme 
il  cherchoit  dans  lafolitude,  ôcdans  fa  famille,  quelque  foula- 
gemçnt  à  fa  douleur ,  de  Thou ,  à  qui  cette  perte  étoit  égale¬ 
ment  fenfible,  ne  le  quitta  point.  Le  corps,  qui  paffa  en  gran¬ 
de  pompe  au  travers  de  la  ville  dans  un  chariot ,  fut  porté  au: 
château  de  Chiverni  proche  de  Blois  ,  ôc  enterré  dans  la  Cha^ 
pelle  des  Huraults. 

Dans  le  tems  que  la  Cour  étoit  à  Blois  >  oii  elle  étoiü 
allée  après  Pâques ,  on  fit  à  cette  Dame  le  25*  d’Oâobre  un  fer- 
vice  magnifique,  en  préfence  d’un  grand  nombre  de  Prélats^ 
de  parens^  ôc  d’amis,  qui  en  avoient  été  priés..  Renaud  de: 
Beaulne  archevêque  de  Bourges,  proche  parent  du  Chance¬ 
lier,  fit  l’Oraifon  funèbre.  Elle  fut  imprimée  cette  même  an¬ 
née,  avec  des  Vers  de  Jean  Daurat  ôc  de  Paul  Meliffe,  ôc  avec 
un  Poëme,  que  de  Thou  compofapour  fa  confolation  particu¬ 
lière,  ôc  pour  celle  de  fon  beau-frere. 

C’eft  ici  la  première  fois  qu’on  a  eu  occafion  de  parler  de 
Renaud  de  Beaulne  r  mais  il  n’eft  pas  jufte  de  pourfuivre  ,  fans- 
faire  connoître  au  Leéleur  ce  Prélat  fi  célébré  de  fon  tems  à. 
la  Cour. 

Il  étoit  petit-fils  de  Jacque  de  Beaulne  de  Samblançay ,  au¬ 
quel  on  fit  le  procès,  ôc  qui  fut  condamné  à  une  mort  injufte: 
ôc  infâme,  pour  fatisfaire  la  haine  de  Fimpérieufe  mere  de  Fran^ 
cois  I.  Il  avoir  étudié  les  belles  lettres  fous  Jacque  Toufan, 
&  fous  Jacque  Stracelles.  Sa  mémoire  étoit  fi  fidèle  ôc  fon  ju¬ 
gement  fi  folide,  qu’en  public  ou  devant  fes  amis,  ilfe  fervoit 
toujours  à  propos  de  ce  qu’il  avoit  appris  dès  fon  enfance  dans . 


I  Elle  mourut  le  ^7  Juillet  15  84.  Mémoires  de  Chiverny^  ^ 
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les  Poëtes  Grecs  &  Latins^  ou  dans  les  autres  bons  Auteurs* 
dont  il  citoit  les  beaux  endroits  exadement^  quand  Foccafion 
s’en  préfentoit. 

Plufieurs  perfonnes  Font  entendu  réciter  à  quarante  ans  une 
page  entière  d’Homére,  fans  en  oublier  un  mot^  quoique  les 
grandes  affaires^  où  il  fut  employé  dès  fa  jeuneffe,  euffent  dû  lui 
en  faire  perdre  les  idées.  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne  &  de 
bonne  mine,  naturellement  éloquent,  doux,  &  d^une humeur 
agréable  >  fi  modéré  d’ailleurs ,  qu’il  ne  fe  fâchoit  jamais  ^  & 
qu’il  ne  lui  échappoit  jamais  aucune  parole  défobligeante  con¬ 
tre  perfonne  :  circonftance  d’autant  plus  remarquable ,  qu’il  avoir 
tous  les  figues  d’un  homme  colère  &  emporté. 

•  Il  étoit  d’un  tempérament  fi  chaud,  qu’il  avoir  befoin  d’un 
aliment  prefque  continuel  pour  entretenir  fa  fanté ,  qui  faifoit 
fa  plus  grande  attention.  L’exercice  ou  le  fommeil  ne  lui  étoient 
point  néceflaires  pour  digérer  5  la  chaleur  naturelle  y  fuppléoit 
luffifamment  :  à  peine  dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heures,  au 
bout  defquelles  le  befoin  de  manger  le  réveilloit.  A  deux  heures 
après  minuit  ou  même  plutôt,  il  fe  faifoit  donner  à  manger  Sfe  re- 
pofoit  enfuite^ôc  expédioit  fes  affaires  particulières  jufqu’à  quatre 
heures,  qu’il  fe  remettoit  à  table  avec  quelques*uns  de  fa  maifon, 
qu’il  faifoit  lever.  A  huit  heures  on  le  fervoit  pour  la  troifiéme 
fois  >  il  fortoit  après  ce  déjeuné  pour  les  affaires  publiques ,  juf¬ 
qu’à  midi,  qu’il  rentroit  chés  lui  pour  dîner,  toujours  en  bon¬ 
ne  compagnie.  Il  mangeoit  encore  à  quatre  heures,  &  le  foir 
fa, table  n’étoit  pas  moins  bien  fervie  que  le  matin  :  cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’il  ne  mangeât  encore  avant  que  de  fe  mettre  au 
lit.  Ces  repas  de  Cour,  qui  fe  font  à  la  hâte,  ne  Faccommo- 
doient  point  j  il  difoit  agréablement  qu’on  y  mangeoit  plutôt 
comme  des  chiens  gourmands,  que  comme  des  hommes. 
L’hyver  il  étoit  toujours  une  bonne  heure  à  table ,  &  l’Eté  qu’il 
femble  qu’on  ait  moins  d’appétit,  cinq  quarts  d’heure.  Aufïi 
l’étant  exeufé  plufieurs  fois  au  duc  d’Alençon  de  manger  chés 
lui ,  ce  Prince  qui  en  fçut  la  raifon ,  lui  promit  d’ordonner  à  fon 
Maître  d’hôtel  de  laiffer  toujours  un  tems  fuffifant  entre  les  fer- 
vices. 


î  On  apportoit  alors  une  table  à  côté 
de  fon  lit ,  &  à  cette  heure  même  il 
eaangeoiî  rarement  feul,  aimant  extrê¬ 


mement  à  manger  en  compagnie ,  8c  à 
parler  à  table  de  matières  fça vantes  8c 
agréables.  {MSS»  Reg,  Samm.  O'Aut.) 
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___  Avec  tout  cela ,  on  ne  le  vit  jamais  ni  plus  ému  ni  plus  afiToû- 

~  pi ,  ni  la  tête  plus  embaraflee  ÿ  fon  efprit  fut  toujours  auffi  pré-* 
fent  J  auffi  agréable  j  &  fon  vifage ,  malgré  fes  années  j  con^ 
ferva  la  même  férénité;  fans  aucunes  de  ces  marques  de  chaleur^, 
qui  font  ordinaires  aux  grands  mangeurs.  Il  faifoit  peu  d’exercice; 
&  ne  fe  fervoit  d’aucuns  moyens  pour  exciter  fon  appétit  ^  mais  ii 
foulageoit  la  nature  accablée  d’alimens  j  par  quelques  purgatifs 
qu’il  faifoit  préparer  chés  lui  5  comme  il  n’étoit  pas  ignorant  dans 
la  Médecine,  il  les  ordonnoit  lui-même  :  ainfi  il  n’étoit  pref* 
que  jamais  malade,  &  fon  efprit  toûjours  aêtif  ne  fe  reffen- 
toit  en  aucune  maniéré  de  la  pefanteur  du  corps. 

Il  eut  une  grande  barbe  de  bonne  heure,  &  fut  , fort  jeu-* 
ne  encore,  Confeiller  au  Parlement,  &  avant  l’âge,  Préfident 
aux  Enquêtes ,  mais  toûjours  avec  réputation  5  de-là  ,  Maître 
des  Requêtes,  &  prefque  auffi-tôt  Evêque  de  Mande  ,  par  le 
crédit  de  Marguerite  fa  fœur ,  qui  étoit  fort  bien  à  la  Cour* 
Elle  époufa  dans  ce  tems-là  Claude  Gouffier  marquis  de  Boi- 
fy ,  grand  Ecuyer  de  France ,  qui  à  la  faveur  de  ce  mariage V 
fut  créé  duc  de  Roanez.  Alors  ce  Prélat  fut  employé  dans  les 
grandes  affaires,  &  fait  Chancelier  du  duc  d’Alençon  >  dans  le 
tems  que  la  reine  Catherine  fit  la  Maifon  des  Fils  de  France, 
6c  que  de  Thou  le  pere  eut  la  charge  de  Chancelier  du  duc 
d’Orléans  >  mais  comme  ce  fage  Magiftrat  ne  pouvoir  accor¬ 
der  l’affiduité  que  demande  le  Palais  ,  avec  cet  emploi  qui  at¬ 
tache  à  la  Cour,  il  s’en  défit  en  faveur  de  fon  gendre  de  Chi- 
verny  >  ce  qui  depuis  fervit  à  ce  dernier,  pour  monter  aux  plus 
grandes  dignités. 

Il  y  avoit  eu  de  tout  tems  une  étroite  liaifon  entre  la  famille 
de  Beaulne  &  celle  de  Thou.  Quand  la  première  fut  accablée 
par  une  affreufe  dilgrace,  &  qu’elle  fut  abandonnée  de  la 
Cour  &  de  la  ville,  comme  il  arrive  tous  les  jours ,  elle  ne  trou=* 
ya  de  fecours  que  dans  la  derniere. 

Renaud  de  Beaulne  demeura  quelque  tems  chés  le  Préfi¬ 
dent  Auguftin  de  Thou ,  6c  ce  fut  en  ce  tems-là  qu’on  parla- 
de  marier  Chriftophle  de  Thou,  fils  aîné  du  Préfident ,  à  Mar¬ 
guerite  de  Beaulne,  dont  on  vient  de  parler.  Ce  mariage  ne 
fe  fit  point  5  mais  l’amitié  de  deux  perfonnes  fi  vertueufes , 
fondée  fur  un  fujet  fi  légitime  ^  fubfifta  toûjours.  Quand  cette 
Dame  fut  en  faveur  auprès  de  la  Reine  mere,  elle  s’en  fervit. 
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pour  avancer  fes  freres,  mais  après  eux,  ce  fut  Chriftophle  de 
Thou,  pour  lequel  elle  s’employa  davantage.  Plufieurs  années  j  j  g 
avant  qu’elle  mourût,  elle  avoir  mis  fon  teftament  entre  les 
mains  de  fon  bon  ami  (  c’eft  ainfi  quelle  l’appelloit  )  &  fen 
avoir  fait  exécuteur.  Elle  lui  lailTa  pour  gages  de  fon  amitié  , 
un  beau  Livre  de  prières,  orné  de  fleurs  peintes  en  miniatures, 
qu’elle  avoir  eu  de  la  reine  Claude,  fille  de  Louis  XII, 
femme  de  François  I ,  &  mere  de  Henri  IL  De  Thou  le 
conferva  depuis  avec  grand  foin ,  parmi  fes  plus  précieux  bi¬ 
joux. 

Ajoutons  encore  ici  quelques  marques  de  l’intime  amitié  qu^ii 
y  eut  toûjours  entre  Renaud  de  Beaulne  6c  de  Thou.  Ils  lo- 
geoient  tous  deux  dans  le  Cloître  de  Notre-Dame ,  ôc  de  Thou 
Ibupoit  tous  les  foirs  chés  de  Beaulne ,  qui  f entretenoit  fou- 
vent  avec  de  grandes  marques  de  reconnoiflance ,  des  obliga¬ 
tions  qu’il  avoir  à  Mefiîeurs  de  Thou.  Cela  dura  pendant  trois 
ans,  6c  jufqu’au  tems  que  de  Thou  quitta  la  maifon  de  fon 
oncle  pour  aller  loger  chés  fa  mere  :  mais  cette  féparation  ne 
diminua  rien  de  leur  amitié ,  qui  fut  renouvellée  depuis,  dans  les 
occafions  que  le  malheur  des  tems  fit  naître  y  comme  on  le 
dira  dans  la  fuite..’ 

Cependant  Madame  de  Thou  preflbit  fon  fils  de  fe  déter¬ 
miner,  ôc  de  quitter  fes  Bénéfices,  pour  fe  mettre  en  état  de 
pouvoir  difpofer  de  lui-même.  Cela  ne  fe  pouvoir  faire  tant 
qu’il  étoit  Confeiller  clerc  5  ce  qui  l’obligea  de  prendre  une 
charge  de  Maître  des  Requêtes ,  non  par  ambition ,  ou  pour 
,  paroître  à  la  Cour ,  dont  fon  inclination  étoit  fort  éloignée ,  mais 
pour  contenter  fa  mere^  ôc  parce  que  les  Eccléfiaftiques ,  auf- 
fi  bien  que  les  autres,  en  pou  voient  être  revêtus  :  cela  ne  fe  fit 
pourtant  pas  fans  difficulté.  Le  Roi,  prodigue  ôc  inconftant, 
après  avoir  fait  des  dépenfes  ôc  des  profufions  énormes,  ôc 
avoir  créé  quantité  de  nouvelles  Charges  jufqu’alors  inconnues 
dans  le  Royaume,  s’étoit  enfin  retranché,  ôc  avoir  défendu  d’en 
vendre  aucune, fous  de  rigoureufes  peines  :  que  fi  quelqu’une  ve- 
noit  à  vaquer  par  mort  ou  par  confifçation ,  ou  elle  étoit  fup- 
primée,  ou  l’on  y  commettoit,  ou  l’onchoififfoit  quelque  per- 
îbnne  capable  delaremplir:  Ordonnance  avantageufe,  s’il  eût 
été  permis  d’exercer  paifiblement  des  Charges ,  dans  un  fiécle 
rempli  d’efprits  fi  turbulens.  Il  ne  reftoit  plus  de  voye  que  celle 
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de  permuter ,  &  elle  n  étoit  accordée  que  par  grâce.  La  Reine 
mere  Fobtint  pour  de  Thou ,  en  confidération  du  premier  Pré- 
fident  fon  pere^  qu  elle  avoir  honoré  de  fon  eftime. 

Il  fut  donc  pourvu  le  10  d’ Avril  d’une  charge  de  Maître 
des  Requêtes ,  à  la  place  de  Guillaume  du  Vair ,  qui  quoique 
fort  jeune,  en  avoir  été  jugé  capable  par  fes  bonnes  qualités , 
&  par  fon  fçavoir ,  mais  qui  aima  mieux  fe  faire  Confeiller  clerc 
au  Parlement,  que  de  paner  tout  d^un  coup  du  Palais  à  la  Cour 
dans  un  âge  fi  peu  avancé. 

La  douleur  de  la  mort  d’un  pere,  &  d’une  fi  chere  fœur, 
faifant  chercher  à  de  Thou  quelque  foulagement,  &  dans  le 
public  &  dans  le  particulier,  il  fe  remit  à  l’étude.  Il  prit  chés 
lui  Maurice  Brelfieu  Profeffeur  Royal  de  Mathématiques ,  qui 
avoir  partagé  avec  Jean  Stadius  la  Chaire  de  Ramus,  vacante 
par  la  mort  de  ce  Profeffeur ,  fuivant  le  confeil  de  l’illuftre 
ôc  fçavant  François  de  Foix  Candale.  Il  s’attacha  toute  cette 
année  &  la  fuivante ,  autant  que  fes  affaires  le  lui  pûrent  per¬ 
mettre,  à  la  ledure  du  texte  Grec  d’Euclide,  avec  les  Notes 
de  Proclus. 

Sur  la  fin  de  celle-ci,  il  entreprit  de  paraphrafer  en  Vers 
Latins  le  Livre  de  Job ,  comme  l’ouvrage  le  plus  propre ,  après 
les  Pfeaumes  >  pour  exercer  non-feulement  fon  efprit ,  mais  en¬ 
core  les  meilleures  plumes.  Ce  Livrer  au  rapport  de  S.  Jerome, 
a  été  compofé  en  Vers  héxamêtres,  à  l’exception  des  deux 
premiers  Chapitres  &  du  dernier.  Ces  Vers,  félon  ce  Pere, 
qui  font  compofés  du  Dadyîe  &  du  Spondée,  &  qui  finiffent 
toujours  par  ce  dernier,  produifent,  par  le  génie  particulier  de 
la  langue  dans  laquelle  ils  font  écrits  ,  une  vraye  harmonie. 
Ils  font  compofés  -auffi  d’autres  pieds  ,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  fyllabes  ,  mais  qui  ont  toujours  le  même  tems. 
Quelquefois  auffi  ces  Vers  ont  une  rime  douce  &  agréable, 
avec  une  cadence  libre  >  ce  qui  ne  peut  être  compris ,  que  par 
ceux  qui  les  fçavent  mefurer.  Chacun  fent ,  par  la  verfion  un 
peu  obfcure  que  nous  avons  de  cet  Ouvrage,  que  le  ftyle  en 
cft  tout  figuré. 

“  Pour  mieux  exécuter  fon  deffein ,  outre  lexplication  de  S. 
Jerome,  de  Thou *fe  fervit  de  l’excellent  Commentaire  de 
Jean  Mercier,  pour  pouvoir  joindre  les  agrémens  de  la  langue 
Latine ,  avec  la  vérité  du  Texte,  &  lier,  pour  l’utilité  du  Leâeur, 
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ce  qui  paroît  féparé  à  la  première  vûë.  De  Thou  communi¬ 
qua  fon  projet  à  Pierre  Pithou,  qui  l’approuva  fort^  &  qui 
l’exhorta  à  y  travailler.  Ce  confeiU  qu’il  regarda  comme  une 
approbation  générale  ,  lui  fît  entreprendre  cet  Ouvrage ,  qui 
Foccupa  pendant  deux  ans. 

En  ce  tems-là  ,  Henri  *  Etienne  n’ayant  point  de  caraéléres 
propres  ,  faifoit  imprimer  par  un  autre  Imprimeur  Aulugelle^  ^ 
Macrobe,  que  Louis  Carion  de  Bruges  lui  avoir  promis  d’é¬ 
claircir  par  un  Commentaire  r  ce  qui  fit  naître  entr’eux  une  gran^ 
de  conteftation,  préjudiciable  au  Public,  &  fomentée  par  f Im¬ 
primeur  dont  fe  fervoit  Etienne,  &  qui  n’étoit  qu’un  brouil¬ 
lon.  De  Thou  ôc  Claude  du  Puy  tâchèrent  envain  de  lés  ac¬ 
commodera  Carion  n’ayant  point  voulu  fe  rendre  à  leurs  prières, 
ne  donna  point  fes  Notes  fur  ces  Auteurs  l  û  fe  contenta  d’en 
faire  paroître  quelques-unes  fur  Aulugelle. 

Jean  Guilleaume%  qui  étoit  alors  à  Paris,  propofoit  aux  Im¬ 
primeurs  de  cette  ville,  de  faireune  nouvelle  édition  des  œuvrer 
de  Cicéron,  L’efpérance  du  gain  >'  que  ces  Imprimeurs  préten¬ 
daient  faire  fur  cette  édition ,  les  broüilla  avec  lui.  Etienne 
les  voulut  accommoder  >  mais  comme  il  furvint  d’autres  diffi¬ 
cultés,  &  que  Guilleaume  mourut  à  Bourges ,  où  il  étoit  allé 
pour  entendre  Cujas,  la  chofe  ne  fut  point  exécutée  ^. 

La  mort  de  François  duc  d’Anjou ,  frere  unique  du  Roi> 
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I  .Henri  Etienne  étoit  alors  àParis.Ce 
fameuxImprimeur,foit  par  l’amour  qu’il 
avoit  pour  une  ville  ou  il  étoit  né ,  foit 
par  le  dégoût  qu’il  avoit  de  l’endroit  où 
fon  pere  lui  avoit  ordonné  de  demeurer, 
fembioit  ne  refpirer  que  le  féjour  de  Pa¬ 
ris.  Il  venoit  voir  fort  fouvent  deXhou, 
ôc  comme  il  demeuroit  dans  le  voifina- 
ge,  il  foupoit  avec  lui  prefquctous  les 
jours.  {MSS,  Reg.  Samm.  &  Aut,  ) 

2  Henri  Etienne  voyant  que  de  Tboii 
îravailloit  à  fon  ouvrage  fur  Job,  le 
prefTa  de  mettre  au  net  ce  qu’il  avoit  dé¬ 
jà  fait.  Lorfque  cet  Imprimeur  ié  vk 
obligé  de  quitter  Paris ,  après  la  publi¬ 
cation  de  î’Edit  d’Union  ,  il  emporta 
avec  lui  ce  MS.  8c  le  montra  à  Théo¬ 
dore  de  Beze ,  qui  en  prit  occafîon  de 
faire  une  Paraphrafe  fur  ce  Livre  de 
l’Ecriture,  8c  enfuite  fur l’Eccléfiafte , 
comme  il  avoit  déjà  fait  à  l’égard,  des 


Pfeaumes,  dont  il  avoir  tâché  de  lier 
enfembie  les  penfées  qui  femblent  déta¬ 
chées.  Mais  Beze  publia  trop  tard  fon 
Ouvrage ,  pour  que  de  Thou,  qui  avoit 
déjà  publié  fa  Paraphrafe  fur  Job,  pût 
en  proiîter. Lorfque  Henri  Etienne  étoit 
encore  à  Paris,  oui!  efpéroit  de  faire 
un  plus  long  féjour ,  il  montra  à  Pierre 
Pithou  plufîeurs  échantillons  d’éditions 
nouvelles,  qu’il  prétendoit  faire  pour 
la  plûpart  de  divers  Auteurs  Latins. 
Comme  il  le  prefîbit  extrêmement  de 
lui  dire  fon  fentiment  fur  ces  éditions  ^ 
Pithou ,  homme  profond  8c  judicieux,, 
fe-  contenta ,  pour  toute  réponfe  ,  de 
l’exhorter  de  continuer  à  donner  au 
Public  des  éditions  Grecques  ;  lui  fai- 
fant  entendre  par-là  ,  qu’autant  qu’iî 
eflimoit  fes  éditions  Grecques ,  autant 
il  méprifoit  fes  éditions  Latines, {MS S<, 
Reg.  Samm.  &  Auî,  ) 
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qui  arriva  cette  années  confterna  de  Thou  &  tous  les  bons 
François:  elle  fit  efpérer  aux  Efpagnolsde  recouvrer  lesPayis- 
bas,  par  où,  plutôt  que  par  ailleurs ,  ils  ont  toûjours  attaOjUé  la 
France,  6c  elle  caufa  chés  nous  la  guerre  civile. 

De  Thou  fut  aufli  très-fenfible  à  la  mort  de  Paul  de  Fo[^ 
archevêque  de  Touloufe^  ôc  à  celle  de  Guy-Faure  de  Pibra^^ 
Préfident  au  Parlement  de  Paris  >  dont  il  eft  parlé  dans  le 
cond  Livre  de  ces  Mémoires.  Il  faut  dire  ici  que  c  eft  à  pj, 
brac^  à  de  Thou,  ôc  aux  foins  de  Scévoîe  de  Sainte-Martj^g^ 
que  le  public  eft  redevable  des  Poëfies  du  fameux  Chancejjgj. 
derHôpital.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cet  Ouvrage  eût  pu 
cevoir  une  plus  grande  perfedion  5  mais  la  maladie  ôc  la  mort 
dePibrac  ne  permirent  pas  aux  autres  de  fuppléer  à  ce  quiy  nian- 
quoit  :  comme  il  étoit  le  maître  de  ces  Poëfies  ,  qu’il  préten- 
doit  ranger  par  l’ordre  des  dates,  avant  que  de  les  faire  impri¬ 
mer,  ce  qui  leur  eût  donné  un  grand  jour  Ôc  une  grande 
beauté ,  ils  ne  purent  pas  faire  la  même  chofe.  De  Thou 
efpéroit  néanmoins  qu’il  pourroit  en  venir  à  bout  j  avec  Fai- 
de  de  Pierre  Pithou  ôc  de  Nicolas  le  Févre,  ôc  les  augmenter 
encore  d’un  tiers. 


^  .i  ;  B  y. 


La  guerre  civile  recommença  l’année  d’après  la  mort  du  due 
de  Brabant  >  (  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  le  duc  d’Anjou  )  ôc  elle 
ne  fut  pas  moins  funefte  à  fes  Auteurs  qu’au  Roi  ôc  à  l’Etat. 
De  Thou,  pour  éloigner  l’idée  des  malheurs  publics,  continuoit 
fa  Paraphrafe  fur  Job  ^  &  s’occupoit  aux  Mathématiques  avec 
Breflieu. 


L’Avocat  Général  fon  oncle  1  avoit  fouvent  prefTé ,  de  fon^^ 
ger  de  fon  vivant  à  fe  faire  pourvoir  de  fa  charge  ,  dont  il  re- 
connoiflbit  avoir  l’obligation  au  premier  Préfident  fon  pere.  li 
lui  repréfentoit  qu’il  avoir  beaucoup  d’amis  à  la  Cour  ^  qui  em- 
ployeroient  leur  crédit  en  fa  faveur,  ôc  qu’il  fe  faifoitfort  d’en 
obtenir  les  provifions  du  Roi  :  Qu’il  ne  pouvoir  voir  fans  dou¬ 
leur  cette  dignité  fortir  de  fa  famille  5  mais  qu’il  mourroit  con¬ 
tent,  s’il  la  voyoit  remplie  par  une  pçrfonne  de  fon  nom ,  puifque 
les  inclinations  oppofées  de  fon  fils  m  lui  permettoient  pas  de 
la  lui  laiffer. 


De  Thou  le  remercia  de  fa  bonne  volonté,  ôc  lui  fit  enten¬ 
dre  que  ce  pénible  emploi  ne  lui  convenoit  point  5  qu’il  obli- 
geoit  à  parler  continuellement  en  public  fur  toutes  fortes  de 

matières  ^ 
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matières  ^  &  que  cela  demandoit  une  perfonne  accoutumée  dès 
fes  premières  années  à  ces  fortes  d’aélions. 

Peu  de  tems  après  parut  FEdit  d’Union ,  qui  non-feulement 
troubla  la  paix  &  la  tranquilité  de  FEtat  5  mais  qui  rendit  en¬ 
core  le  commerce  vénal  des  charges  qui  avoir  été  fi  févére- 
nicnt  défendu ,  plus  commun  que  jamais.  L’Avocat  Général 
fut  pourvû  par  Fordre  du  Roi  de  celle  de  Préfident  ^  vacante  par 
la  mort  de  Pibrac.  11  ne  Faccepta  qu’en  faifant  promettre  à  Ion 
neveu,  qu’il  employeroit  fes  amis  pour  en  obtenir  la  furvivaii"» 
ce  en  fa  faveur,  puifqu’il  n’avoit  plus  pour  s’en  défendre  les 
mêmes  raifons  dont  il  s’étoit  fervi  pour  la  charge  d’Avocat  Gé¬ 
néral  :  il  lui  dit ,  que  fi  cette  charge  ne  lui  convenoit  point,  il 
prioit  de  le  lui  déclarer  ;  parce  que  pour  lui ,  en  ne  confultant 
que  fon  goût  particulier ,  il  aimoit  mieux  être  le  premier  des 
Avocats  Généraux  ,  que  le  dernier  des  Préfidens.  Ils  s’accom¬ 
modèrent  enfemble  là-defius ,  fans  autres  conditions  que  celles 
que  de  Thou  voulut  y  mettre  de  fa  bonne  volonté ,  &  fur  fa  pa¬ 
role.  Il  les  exécuta  depuis  très-religieufement  après  la  mort  de 
fon  oncle ,  qui  n’avoit  demandé  aucun  engagement  par  écrit. 

Que  ces  hommes  qui  ne  parlent  que  de  Religion  ,  &  qui  té¬ 
moignent  tant  de  zélé  &  de  ferveur ,  nous  faflênt  voir  autant 
de  candeur ,  autant  de  droiture  ,  autant  de  défintereffement. 
Tout  ce  que  l’Avocat  Général  exigea  de  fon  neveu  ,  fut  de  ne 
point  fc  comporter  par  rapport  à  cette  furvivance  ,  aulfi  négli¬ 
gemment  qu’il  avoit  coûtume  de  faire  dans  fes  propres  affai¬ 
res.  Mais  comme  celle-ci  ne  paroiflbit  interefler  que  lui,  il  agit 
avec  fon  indifférence  ordinaire,  &  elle  ne  reüffit  que  l’année 
fuivante,  que  Foccafion  fe  préfenta  de  la  terminer. 

On  apprit  en  ce  tems-là  la  mort  du  Pape  Grégoire  XIII.  Le 
Roi,  qui  n’ignoroit  pas  que  c’étoit  fous  fon  Pontificat  qu’on  avoit 
jetté  les  premiers  fondemens  de  la  Ligue,  apréhendoit  qu’on 
n’élût  un  Pape  d’une  humeur  plus  turbulente ,  &  plus  porté  à 
allumer  qu’à  éteindre  le  feu  qui  avoit  commencé  fous  fon  pré- 
déceffeur. 

Ainfi  F  on  réfolut  d’envoyer  à  Rome  au  prochain  Conclave  : 
pour  cet  effet ,  on  jetta  d’abord  les  yeux  fur  le  cardinal  de  Bour¬ 
bon ,  qui  avoit  eu  le  chapeau  depuis  peu,  &  qu’on  appella  le 
cardinal  de  Vendôme,  pour  le  diftinguer  de  fon  oncle.  On  le 
crut  plus  propre  qu’un  autre  à  s’oppofer  aux  intrigues  de  la  Ligue^ 
TomeL  ^  §V 
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&  à  défendre  les  intérêts  du  Roi  &  de  FEtac  ^  qui  fe  trouvoient 
mêlés  avec  les  liens  :  ce  choix  étoit  fort  du  goût  du  Roi. 

Le  Cardinal ,  qui  aimoit  les  belles  Lettres ,  avoir  fait  ami¬ 
tié  depuis  quelques  années  avec  de  Thou  :  on  foupeonnoit  mê¬ 
me  ce  dernier  de  gouverner  cette  Eminence  ,  &  d'avoir  fait  naî¬ 
tre  la  conteftation,  qui  arriva  l’année  précédente  à  Taffemblée  de 
FAbbaye  de  S.  Germain  >  oit  Vendôme  difputa  la  préféance* 
au  cardinal  de  Guife  >  malgré  le  cardinal  de  Bourbon  fon  oncle  ^ 
dév  oüé  à  la  Ligue  5  ce  qui  donna  lieu  à  de  grandes  contefta- 
tioDS,  qui  furent  eaufe  que  le  cardinal  de  Bourbon  empêcha  le 
Roi  d'envoyer  fon  neveu  à  Rome.  De  Thou  s’étoit  offert  de  fy 
accompagner  ^  &  d’être  caution  des  fommes  qu’il  fallok  em¬ 
prunter  pour  faire  ce  voyage  ?  ce  qu’il  fit  depuis  dans  une  autre 
occafion ,  nomfeulement  avec  perte,  mais  avec  de  fâcheufes 
îraverfes.  Comme  ce  Cardinal  mourut ,  avant  que  tout  l’em¬ 
prunt  dont  il  étoit  caution  fût  remplacé  ,  les  créanciers  de  ce 
Prélat  le  fatiguèrent  autant  qu’il  leur  fut  poffible. 

C’eft  ainfi  que  par  fa  générofité  naturelle  il  fe  faifoit  aimer 
des  Princes  &  des  grands  Seigneurs^  dont  il  foulageoit  lesdiC- 
graces ,  par  fes  fer  vices  ou  par  les  confeils ,  fans  en  attendre  d’au¬ 
tre  récompenfe  ^  que  la  feule  fatisfaûion  d’avoir  fuivi  fon  pen¬ 
chant.  Content  de  ce  pfaifir  intérieur,  il  s’éloignoit  d’eux  infen- 
fîblenient  au  retour  de  leur  profpérké ,  &  quktok  la  place  à 
ces  faux  amis  &  à  ces  lâches  flateurs  ^  qui  ne  reviennent  à  eux 
qu’avec  leur  bonne  fortune.  Il  n’ignoroit  pas  que  fe  laiffantai- 
fément  féduire  par  leurs  artifices,  iis  oublient  &  regardent  mê¬ 
me  avec  averfion  les  fervices  paffés,  lafranchife  &  la  fidélité  de 
leurs  véritables  amis.  Il  fçavoit  qu’ils  ne  fe  plaifenr  plus  alors 
qu’avec  ceux  qui  les  trompent ,  &  qui  leur  déguifent  la  vérité  f 
auffi  Ton  peut  affûrer  ,  fans  prétendre  leur  rien  reprocher,  que’ 
de  Thou,  qui  leur  rendok  fouvent  des  fervices  confidérables  > 
n’a  jamais  reçû  d’eux  que  de  l’ingratitude  :  mais  comme  ilfe 
fatisfaifoit  lukmême ,  il  avoit  pris  fon  parti  de  ne  fe  rebuter 
point,  ÔL  de  ne  changer  ni  de  bonne  volonté  ni  de  conduite > 
malgré  les  affaires  qu’il  s’étoittoûjours  attirées,  par  fa  candeur 3, 
incapable  de  fe  démentir  &  de  s’abaiffer  à  de  ferviies  complai- 
fances- 

Quoi  qu’on  fafle  ces  réflexions  à  l’occafion  dû  cardinal  de 
Vendôme,  on  ne  doit  pas  lui  en  faire  l’application  i  ce  Prince 
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eut  toujours  pour  lui  une  véritable  amitié  jufqu’en  Tannée  1  yp  i , 
que  le  Tiers  parti  fe  fortifia  pendant  que  le  Roi  étoit  occupé 
au  fiége  de  Chartres.  Alors  des  efprits  mal-intentionnésiui  ayant 
perfuadé  de  fe  faire  Chef  du  parti  ^  après  la  mort  du  vieux  cardi¬ 
nal  de  Bourbon  fon  oncle,  lui  qui  étoit  du  Sang  Royal,  fe  laifla 
furprendre  à  leurs  mauvais  confeils  y  ôc  ceux  de  fes  amis  qui  ne 
pouvoient  approuver  ces  faélions ,  lui  devinrent  fufpeéts. 

De  Thou  ne  fut  pas  long-tems  fans  s’en  appercevoir  :  cette 
amitié  fi  vive ,  dont  il  Tavoit  honoré ,  fe  refroidit.  Auffi  Paris  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  fous  TobéïfTance  du  Roi ,  que  de  Thou  fe 
retira  pour  toujours  de  la  Cour ,  &  continua  en  liberté  d’é¬ 
crire  THiftoire  qu’il  avoit  commencée  il  y  avoit  deux  ans ,  ôc 
qu’il  avoit  conduite  jufqu’au  régné  de  François  IL 

Enfin  ce  Cardinal  étant  malade  à  Saint  Germain  des  Prez  , 
de  la  maladie  dont  il  mourut  ,  envoya  chercher  de  Thou,  le 
vit  l&c  lui  parla  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie.  Alors  com¬ 
me  ils  tâchoient  de  fe  confoler  Tuq  ôc  Tautre  dans  ces  entretiens 
particuliers,  ils  déplorèrent  les  funeftes  fuites  de  nos  guerres  ci¬ 
viles^  dont  Ta veuglemenv  fatal  avoit  caufé  le  progrès  desEfpa- 
gnols  dans  les  Payis-bas,  ôc  donné  lieu  aux  delfeins  ambitieux 
du  duc  de  Savoye.  Ces  triftes  reflexions  fournirent  à  de  Thou 
le  fujet  de  TOde  fui  vante  y  qu’il  envoya  au,  Cardinal. 

O  D  E 

AU  CARDINAL  D^BOURBON 

VENDÔME. 


r' 

Ardmal  éclatant  de  gloire  ^ 
Ornement  de  la  pourpre  y  &  du  Sang  de  nos  Rois  ], 
Généreux  proteéleur  des  filles  de  mémoire  » 
Ecoute  leur  plaintive  voix. 


î  Comme  les  vers  ,  6c  fur  tout  les 
Odes ,  ne  fçauroientfe  traduire  en  pro- 
fe  que  froidement,  on  a  jugé  à  propos 
d’adopter  ici  la  traduélion  en  vers. 


qui  fe  trouve  dans  celle  de  fes  Mémoi¬ 
res,  qui  a  paru  jufquici.  Telle  qu’el¬ 
le  eft ,  nous  l’avons  préférée  à  l’éxaéU- 
tude  languiffante  d’une  traduétionpro- 
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oi  la  Difcorde  de  nos  Princes 
jlllumer  fin  flambeau  dans  le  fein  de  P  Etat  h 
Et  voi  comme  elle  court  dans  toutes  nos  Provinces  ^ 
Pour  les  animer  au  combat. 

V ü  la  ruine  de  nos  Villes 
N os  V illages  défirts  j  &  nos  Maifins  en  feu , 
Déplorables  effets  de  nos  Guerres  civiles  ^ 

Dont  nous  ne  nous  faifins  quun  jeu. 

A  peine  échapex^  dé  un  orage  ; 

Dont  éhorrtble  fureur  troubloit  nos  Matelots  ^ 

Nous  bazardons  encore  un  dangereux  naufrage  y 
Dans  le  milieu  des  memes  flots. 

Nous  ne  gagnons  point  de  ViBoire  y 
éQue  narrofe  le  fang  de  nos  Concitoyens  ; 

Et  tous  chargés  de  proye ,  on  aura  peine  à  croire 
Qu! elle  vient  de  nos  propres  biens^ 

Déchirant  nos  propres  entrailles  > 

Nous  perdons  un  Etat  conquis  par  nos  Ayeuxy 
Cimenté  par  leur  fang  y  verfé  dans  les  Batailles  ^ 

Et  redoutable  en  tant  de  lieux.. 

Ainfi  découvrant  la  Frontière  y 
Nos  remparts  fqyit  ouverts  à  tous  nos  ennemis  y 
Et  le  fier  Cafiillan  trouvera  la  matière  y 
Du  triomphe  qu  il  s^ejl  promis. 


Helas  !  infenfés  que  nous  fimmes  > 

Nous,  faut-il  faire  encor  des  maffacres  nouveaux  y 


faïque  ,  qui  jamais  ne  rend  la  Poëfîe. 
Nous  en  agirons  de  la  même  maniéré  à 
l’égard  des  autres  Poëfîes  Latines  infé¬ 
rées  dans  ces  Mémoires.  Si  ces  fujets 
croient  plus  modernes ,  ou  plus  interef- 
fans  ,  on  auroit  peut  -  être  efîayé  d’y 
mettre  les  grâces  de  la  verfification 
Fxançoife,  Mais  ce  n’ auroit  été  après 


tout  qu’une  imitation.  L’ancienne  tra¬ 
duction  en  vers  des  pièces  contenues 
dans  ces  Mémoires  ,Tuffira  pour  faire 
connoître  à  ceux  qui  feroient  hors  d’é¬ 
tat  de  lire  ces  Poëfies Latines  ,  que  no¬ 
tre  auteur  avoir  beaucoup  de  genie  pour' 
la  Poëfîe.  On  trouvera  ces  pièces  Lati¬ 
nes  recueillies  à  la  fin  de  ces  Mémoires. 
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Et  na-fil  pas  ajjes  péri  de  vaillans  hommes  ^ 

Ou  fur  la  terre  ^  ou  dans  les  eaux. 

Témoin  tant  de  y'illes  défertes  ^ 

Témoin  Taris  lui-même  y  auteur  des  mouvemens  j 
Et  la  Loire  fanglante ^  où  Pon  voit  de  nos  pertes 
Rouler  les  triftes  monumens* 

Témoin  la  Etienne  &  la  Charente  y 
Dont  des  Chantres  fameux  anoblijfoient  les  bords  y 
La  Garonne  &  le  Cleiny  dont  Ponde  impatiente  ^ 

^  Se  réfufoit  À  tant  de  morts. 

Malgré  tant  de  Jujets  de  larmes , 

Infenftbles  aux  maux  y  qui  nous  ont  déchirés  y 
'Nous  reprenons  le  cafque ,  <&  nous  courons  aux  armes  » 
Contre  nous-mêmes  conjurés. 

Ah  !  s^il  nous  faut  tirer  P  épée , 

Retournons  à  Milan ,  domaine  de  nos  Rois  J 
A  Naples  ,  ou  la  France  à  fa  perte  occupée 
A  de  fi  légitimes  droits. 

Si  la  Guerre  nous  efi  utile  y 
Employons  mieux  ailleurs  d'impatiens  Soldats  ^ 

^fils  aillent  conquérir  la  Fouille  &  la  Sicile^ 

Par  de  plus  glorieux  combats. 

Enfin  y  fi  nous  brûlons  du  zélé 
De  défendre  les  droits  de  la  Religion  y 
Allons  dans  le  Levant ,  vainqueurs  de  P Infidèle 
Relever  les  murs  de  Sion. 

Mais  J  non  ;  nous  voulons  nous  détruire  ^ 
Nous  voulons  ajfûuvir  notre  propre  fureur  y 
Notre  infâme  avarice ,  &  la  rage  quinfpire 
La  haine  au  fonds  de  notre  cœur. 


Le  premier  tranjport  de  colere 
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Quelquefois  fe  pardonne  &  Je  peut  excujer  ; 

S\il  dure  trop  long-tems ,  s’il  devient  fanguinaire  , 
Cejl  cruauté  d'en  abufer. 

Comment  pallier  tant  de  crimes  , 

Tous  ces  Temples  détruits ,  jufques  aux  fondemens» 
Ces  peuples  maJJ'acrés  ^  déplorables  ViSlimes 
De  nos  cruels  rejfentimens,  ^ 

A  toute  heure  avides  de  proye  > 

Séduits  par  P  artifice  &  P  or  de  P  Etranger , 

Nous  reprenons  le  fer  j  pleins  d’une  faujfe  joye  g. 
Toujours  prêts  à  mus  egorger, 

V avenir  le  pourra-fil  croire  ^ 

Que  mus  armions  nos  bras  pour  nous  percer  le  Jèinf 
Périjfent  à  jamais  le  tems  &  la  mém.oire 
De  ce  détefiable  dejjein. 

O  gloire  des  François  flétrie  ! 

Le  Jhldat  violant  fes  fermens  &  fa  foi  y  - 

S'engage  avec  PEJpagne  >  abjure  fa  patrie  ^ 

Et  trahit  lâchement  fon  Roi, 

Cependant  ce  ne  font  que  Fêtes 
Parmi  nos  ennemis  inflruits  de  nos  débats  y 
Déjà  nous  les  voyons  méditer  des  Conquêtes 
Dans  le  milieu  de  nos  Etats, 


Tel  qdun  Vautour  dans  les  campagnes  i 
Qui  flaire  le  Taureau  qdont  déchiré  les  loups  y 
TeE  Charle  paroijfant  )  au  haut  de  fes  Montagnes  ^ 
Se  tient  prêt  à  fondre  Jur  nous. 

Il  rPa  pas  perdu  la  mémoire 
Du  fort  de  fes  Ayeux  y  qui  nous  avoient  trahis  > 

Et  fon  cœur  pour  venger  l' affront  fait  à  leur  gloirç  ^ 
Dévore  nos  plus  beaux  pnyh, 

I  Charle  Emanuel  duc  de  Savoye, 
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Faut-il  que  rien  ne  nous  fléehijje  / 

Ne  verrons-nous  jamais  nos  dijférends  finir  f 
Du  moins  que  la  Patrie ,  au  bord  du  précipice 
Nous  porte  enfin  à  nous  unir,- 


i  5  %  5, 


Regardons  la  Frontière  ouverte  y 
Voyons  le  fier  Ibère  armé  de  toutes  parts , 

Et  Parme  aux  Payis-bas ,  ou  tranquille  il  concerte 
La  ruine  de  nos  remparts,- 


Tandis  qu  au  Port  de  Barcelone  y 
Tout  retentit  des  chants  dé  un  Hymen  fouhaité  ^  • 

Et  que  pour  faire  honneur  aux  Fêtes  quil  ordonne^ 
Philippe  dément  fa  fierté»  . 

Tandis  que  f on  gendre  infidèle  ; 

Oui  pouvoiî  fiiccomber  fous  nos  moindres  efforts  ÿ 
Tout fier  dé  une  Alliance  éclatante  &  nouvelle , 

S  abandonne  aux  plus  doux  tranfports» 


Depuis  que  de  Thou  fut  pourvu  de  la  Charge  de  Maître 
des  Requêtes  y  &  qu’il  fe  fut  démis  de  fes  Bénéfices  ,  fa  mere 
le  preffoit  continuellement  de  retourner  dans  la  maifon  parer» 
nelle.  Il  avoit  pendant  deux  ans  différé  ^  fous  divers  prétextes^ 
de  fe  rendre  à  fes  inftances  5  mais  enfin  il  réfolut  de  fatisfàire 
à  des  empreffemens  fi  tendres  &  fi  juffes.  Il  y  fit  porter  fes  meu-» 
bleS;,  &  principalement  fa  Bibliothèque ,  qui  étoit  déjà  très- 
îîombreufe.  L’objet  de  fa  mere  n’étoit  pas  feulement  de  l’avoir 
auprès  d’elle,  mais  de  le  preffer  de  changer  d’état,  &  de  fe 
marier. 

D’un  autre  côté,  le  Préfident  de  Thou  fon  oncle fouffroit 
impatiemment  fa  négligence  >  &  lui  repprochoit ,  que  quoiqu’il 
n’eût  accepté  la  Charge  de  Préfident,  qu’à  condition  qu’il  s’y 
leroit  recevoir  en  furvivance ,  il  n  y  avoit  pas  encore  fongé. 

Heureufement  François  Choefne  Lieutenant  général  de-ir 
Chartres ,  fe  trouva  alors  à  Paris.  Il  avoit  été  mis  fort  jeune  au¬ 
près  de  Paul  de  Foix,  &  lui  avoit  fervüong-tems  de  Ledeur 
pendant  fes  ambaflades.  Quand  de  Thou  fuivit  deFoix  dans 
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celle  dltalle^  Choefne  faifoit  encore  la  même  fondion  auprès 
de  M.  de  Foix.  Le  mérite,  &  un  zélé  égal  pour  le  bien  de 
TEtat  J  qu’ils  s’étoient  reconnus  Tun  &  Pautre  ,  les  avoient  liés 
d’une  amitié  fort  étroite.  Il  arriva  que  Choefne  vint  un  jour 
rendre  fes  devoirs  au  Préfident  de  T  hou  :  ce  Magiftrat  qui  fça- 
voit  qu’il  étoit'des  amis  de  fon  neveu,  lui  en  fît  auflî-tôt  fes 
plaintes.  Il  le  pria  de  le  voir,  &  de  lui  faire  entendre  qu’il  ne 
de  voit  pas  avoir  tant  de  pareffe  &  d’indifférence  fur  fes  affai¬ 
res.  Choefne  fe  chargea  volontiers  de  la  commiflîon  ^  perfua- 
dé  qu’elle  feroit  plaifîr  à  Ponde,  quelle  étoit  utile  au  neveu; 
ôc  qu’elle  lui  faifoit  honneur. 

AufÏÏ-tôt  il  alla  trouver  de  Thou>  &  lui  expofa  le  fujet  de 
fa  vifite.  Celui-ci  le  remercia  de  fes  foins  ,  &  lui  dit ,  que  cet 
empreffement  partoit  de  la  bonne  volonté  de  fon  onde  >  mais 
qu’il  falioit  attendre  un  tems  plus  favorable  :  Que  les  follicita- 
tions  &  les  afiîduités  étoient  contraires  à  fon  humeur  :  Qu’à  fon 
gré  rienn’éîoit  fi  cher,  que  ce  qui  s’achetoit  par  des  prières: 
Que  les  chofes  étoient  dans  une  fituation,  qu’il  étoit  impoflible 
de  rien  obtenir  du  Roi  ^  fans  la  faveur  de  ceux  qui  difpofoienc 
de  fes  grâces. 

Choefne ,  qui  le  vit  d’humeur  à  s’étendre  là-deffus ,  l’inter¬ 
rompit  ,  &  lui  dit  :  «  11  n’y  a  que  ceux  qui  négligent  le  tems , 
=5  qui  fe  plaignent  de  fa  perte.  Si  vous  jugez  qu’il  efl:  indigne 
35  de  vous  &  de  votre  dignité  d’employer  des  follicitations  au- 
près  des  favoris ,  ou  que  vous  en  appréhendiez  le  fuccès  ,  je 
a’  m’en  charge  volontiers.  Vous  connoiffez  Philippe  des  Portes, 
&  vous  n’ignorez  pas  qu’il  eft  de  mes  parens  &  de  mes  amis'5 
vous  fçavez  encore  fon  crédit  auprès  du  duc  de  Joyeufe,  qui 
»5  pour  ces  fortes  d’emplois  efl:  tout  puiflTant  auprès  de  Sa  Ma- 
w  jeflé  i  je  fuis  perfuadé  que  je  ferai  pfaifir  à  l’un  ôc  à  l’autre ,  fi 
05  je  m’employe  à  vous  faire  obtenir  du  Roi  par  leur  moyen  ce 
05  que  vous  fouhaitez.  05 

A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  qu’il  alla  de  ce  pas  chez  des 
Portes ,  qu’il  trouva  fur  le  point  de  fortir ,  avec  fon  porte-feuille; 
pour  aller  chez  le  duc  de  Joyeufe  ,  &  pour  l’entretenir  de  ce 
qu’il  y  avoir  à  faire  ce  jour-là.  Il  le  tire  à  part ,  lui  dit  ce  qui 
i’amenoit,  &  l’ayant  trouvé  bien  difpofé,  il  n’eut  pas  de  peine  à 
lui  faire  mettre  cette  affaire  fur  fes  tablettes.  Comme  ceci  fe 
paflToit  le  matin  ,  des  Portes  lui  dit  feulement  de  venir  dîner 
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avec  lui ,  &  qu'il  lui  en  rendroit  compte  ;  Choefne  ne  manqua 
pas  d'y  aller  J  ôc  trouva  la  chofe  faite  :  auflî-tôt  il  courut  chez 
de  Thou  ^  qui  furpris  de  fa  diligence  6c  de  la  facilité  du  fuccès  > 
fut  fâché  de  n'avoir  fait  aucune  démarche  de  civilité  auprès  du 
duc  de  Joyeufe  6c  de  des  Portes 

De  Thou  lui  en  témoigna  fon  chagrin  ^  ôc  lui  dit  ^  qu’il  ne 
pouvoir  affez  reconnoître  un  fi  grand  fervice.  Dans  le  moment 
même  ^  il  alla  trouver  des  Portes  ,  &  s’excufa  ,  fur  Fadivité  du 
zélé  de  fon  ami,  de  ce  qu’il  ne  lui  avoir  pas  parlé  lui-même  de 
cette  affaire.  Des  Portes  ne  fouffrit  pas  qu’il  en  dît  davantage  ^ 
Ôc  lui  répondit  :  «  Je  fçai  que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  auf- 
quels  il  convient  mieux  de  témoigner  leur  reconnoiflance  des 
plaifirs  qu’on  leur  a  faits ,  que  de  prendre  la  peine  de  les  Ioni¬ 
sa  citer.  Quand  vous  m’avez  employé  auprès  du  duc  de  Joyeu- 
a^fe,  pour  obtenir  ce  que  vous  fouhaitiez,  comptez  que  vous 
nous  avez  obligé  l’un  ôc  Fautre  :  c’eft  en  pareille  occafioii 
a>"que  Fon  peut  dire  qu’on  fe  fait  honneur ,  quand  on  rend  fer- 
vice  à  un  homme  de  mérite. 

De  Thou  pria  des  Portes  de  le  mener  fur  le  champ  chez  le 
duc  du  Joyeufe  :  mais  des  Portes  lui  dit  qu’il  ne  le  trouveroit 
pas  3  qu’il  lui  fembloit  même  qu’ayant  été  obligé  de  fi  bonne 
grâce  j  un  remerciment  fi  précipité  pourroit  importuner  ce  Sei¬ 
gneur  dans  l’embarras  où  il  étoit  3  qu’il  fe  chargeoit  de  fon  conv 
pliment  ^  ôc  qu’il  étoit  fur  que  le  Duc  ne  trouveroit  pas  mauvais 
s’il  ne  le  remerciok  pas  auffi  promptement  qu’il  avoit  été  fervL 
Cependant  Joyeufe  partit  pour  fon  gouvernement  de  Nor¬ 
mandie  ,  comme  il  faifoit  ordinairement  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Pâque  :  ainfi  cela  fut  remis  à  fon  retour. 

Claude  Pinart,  Secrétaire  d’Etat ,  expédia  les  provifions  de 
cette  charge  de  Préfidentle  22  Mars  5  mais  elles  ne  furent  fcel- 
lées  que  quelque  tems  après  :  ce  qui  fut  caufe  que  de  Thou  ne 
prêta  ferment  au  Parlement  que  le  ï  3  du  mois  d’Août  fuivant. 
Toute  cette  augufte  Compagnie  lui  témoigna  fa  joye  ,  de  le 
voir  revêtu  d’une  charge  éminente  ,  que  fon  grand-pere,  fon 
pere ,  ôc  fon  oncle ,  avoient  fi  dignement  pofiedée  ,  ôc  qui  étoit 
comme  héréditaire  dans  fa  famille.  Après  que  Mathieu  Char¬ 
tier  eut  fait  le  rapport  des  provifions  ,  la  Cour  ordonna^  queh 
que  bien  intentionnée  qu’elle  fût  pour  de  Thou  ,  qu’au  cas 
qu’Auguftin  de  Thou  fon  oncle  mourût^  avant  que  fon  neveu ^ 
Tome  L  ^  Q 
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qui  n’avoir  encore  que  trente-trois  ans ,  eût  atteint  Page'  porté 
^  par  les  Ordonnances ,  de  Thou  ne  poiirroit  opiner  comme  Pré** 
lîdent ,  qu’il  ne  fût  entré  dans  fa  quarantième  année  ^  ce  qu’elle 
fit;  pour  ne  pas  préjudicier  à  fes  réglemens  ni  à  fa  difeipline. 

Tous  fes  amis  s’emprefierent  de  le  féliciter  fur  cette  promo¬ 
tion,  Pour  leur  en  témoigner  fa  reconnoiffance  ,  il  compofa 
quelques  vers  à  la  hâte,  qu’il  adreffa  à  Pierre  Pithou  &  à  An- 
toine  Loifel.  Pithou  y  répondit  par  ces  beaux  Vers  ,  qu’on 
voit  dans  fes  Ouvrages  5  ce  qui  faifoit  fouvent  dire  à  de  Thou  ^ 
que  fi  les  fiens  étoient  médiocres  ;  du  moins  ils  en  avoient  fait 
faire  d’excellens. 

Cette  aftaire  finie ,  il  ne  reftoit  plus  que  de  marier  de  Thou  $ 
pour  cela,  il  faloit  lever  les  dilïicultez  qui  pouvoient  fe ren¬ 
contrer  du  côté  delà  Cour  Eccléfiaftique  5  ce  qui  l’obligea  de 
s’y  pourvoir,  &  de  préfenter  Requête  à  l’Official  de  Paris ,  de¬ 
vant  lequel  il  fit  appeüer  la  première  Prefidente  fa  mere  ,  le 
Chancelier  &  le  premier  Préfident  fes  deux  beaux-freres,  la 
veuve  de  fon  frere  aîné ,  fon  autre  frere  Chriftofîe- Augufte  de 
Thou  ,  qui  ne  comparut  point  1  tous  ceux  enfin  qui  pouvoient  y 
avoir  interet.  Il  n’y  en  eut  pas  un  qui  ne  confentît  à  fes  de¬ 
mandes  ,  ou  qui  ne  s’en  rapportât  à  ce  qui  en  feroit  ordonné  5 
ainfi  après  toutes  les  informations  &  les  preuves  rapportées ,  - 
principalement  après  que  l’évêque  de  Chartres  eut  affûré  que 
quand  fon  neveu  fut  pourvû  d’une  charge  de  Confeilier-Clerc , 
il  n’avoit  pris  ce  qu’on  appelle  les  quatre  Moindres ,  que  par 
obéïflance  auxvolontez  du  premier  Préfident,  &  que  du  vivant 
de  fon  pere  il  avoit  fouvent  témoigné  fa  répugnance  pour  cet 
état.  Après  que  fa  mere  interrogée  eut  répondu  la  même 
chofe  ;  l’Ojfîîcial  le  dégagea  des  obligations  qu’il  auroit  pu 
contraêter,  le  déclara  libre  de  tous  les  vœux  qu’il  auroit  pu 
faire,  le  rétablit  dans  fon  premier  état ,  lui  permit  de  fe  marier, 
s’il  le  jugeoit  à  propos ,  ôc  déclara  légitimes  les  enfans  qui  vien- 
^  droient  d’un  Mariage  qu’il  contraâeroit  dans  les  formes.  Cette 
Sentence  fut  rendue  le  29  de  Mars ,  la  furveüle  du  Dimanche 
des  Rameaux. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année ,  de  Thou  mit  la  derniere 
main  à  fa  traduêlion  du  Livre  de  Job ,  qui  fut  imprimée  par  De- 
nys  du  Val.  On  en  fit  depuis  une  fécondé  &  une  troifiéme  édi¬ 
tion,  beaucoup  plus  exaêtes ,  &  augmentées  de  quelques  éloges- 
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Pineda  en  mit  une  partie  à  la  tête  de  ce  gros  Commentaire 
en  deux  volumes  ,  qull  donna  fur  le  Livre  de  Job.  La  pre¬ 
mière  fois  que  ce  fçavant  homme  lut  cette  Paraphrafe  impri¬ 
mée,  il  lui  appliqua  ce  vers: 

Non  alio  fait  hic  Félidés  dignus  Homero,  * 

Le  changement  de  demeure  que  de  Thou  fut  obligé  de 
faire,  &  le  voyage  de  Breffieu  ,  interrompirent  fes  études  de 
Mathématiques.  Breffieu  s'en  alla  à  Rome  pour  accompagner 
François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney ,  qui  fuivant  Tufage , 
y  fut  envoyé  parle  Roi  pour  rendre  de  la  part  de  Sa  Majefté , 
Fobédience  au  nouveau  Pape  Sixte  V  3  car  Marc-Antoine  Mu¬ 
ret  qui  s’étoit  fi  long-tems  acquitté  auprès  des  Papes  de  la 
même  commiffion  ^  qu’on  donnoit  à  Breffieu  ,  étoit  déjà  mort. 

Breffieu ,  après  avoir  fait  fon  difeours  ,  refta  à  Rome  >  où  il 
acquit  une  grande  réputation.  Depuis ,  pendant  nos  guerres ,  il 
enfeigna  à  Peroufe  ,  d’où  enfin  ,  après  plufieurs  années ,  il  re¬ 
vint  en  France. 

L^année  fuivante  vit  naître  plufieurs  grands  événemens , 
tantôt  heureux  ,  tantôt  malheureux  5  mais  au  jugement  des 
plus  fages,  toujours  funeftes  à  la  patrie.  L’armée  du  duc  de 
Joyeufefut  défaite  en  Saintonge  avec  l’élite  de  la  Nobleffe  de 
France,  &  lui- même  y  fut  tué.  Les  Guifes  empêchèrent  celle 
qui  venoit  au  fecours  des  Proteftans ,  de  paffer  la  Loire ,  &  la 
défirent  deux  fois  ?  fune  à  Vimory ,  &  l’autre  à  Anneau  en 
Beauce.  Les  fuites  de  ces  deux  aâions  ,  qui  l’année  fuivante 
furent  fi  fatales  au  Roi  &  au  repos  de  l’Etat ,  firent  douter  avec 
juftice  ,  fi  Ton  devoir  compter  ces  viêloires  pour  des  avan¬ 
tages. 

Le  public ,  &  de  Thou  en  particulier ,  perdirent  au  com^ 
mencement  de  cette  année  Jacque  Dennet  né  à  Paris ,  mais  iflù 
d’une  noble  famille  de  Ponthieu.  11  avoir  exercé  la  profeffion 
d’Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  avec  autant  de  capacité  que 
d’intégrité.  Les  fentimens  nobles  qu’il  conferva  toute  fa  vie 
dans  fon  emploi ,  lui  firent  toujours  préférer  fes  amis  à  fes  in- 
rerêcs  particuliers.  Il  aimoit  en  gentilhomme  les  armes  &  la 

ï  C’eft-à-dire  :  Un  tel  Achile  ne  devait  pas  être  célébré  par  un  autre  Homere» 

%  Cette  commiffion  confifloit  à  haranguer  en  Latin. 
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chafîe  5  comme  fa  profeflîon  ne  lui  permettoit  pas  de  fuivre  leB' 
armes  >  il  eut  toujours  une  meute  de  chiens  courans.  Il  s’attacha 
au  pere  &  aux  oncles  de  M.  de  Thou>  tant  qu’ils  vécurent' 5 
entr’autres  à  Adrien  de  Thou ,  dont  011  a  parlé  au  commence^ 
ment  de  ces  Mémoires  &  à  Jean  de  Thou  fon  neveu. 

Après  leur  mort ,  il  réunit  en  la  perfonne  de  Jacque-Augufte 
de  Thou  ,  toute  l’amitié  qu’il  avoit  eue  pour  fa  famille ,  &  vécut 
avec  lui  pendant  quatorze  ans  dans  une  étroite  liaifon.  Cette 
amitié  ^  pourainfi  dire, héréditaire,  méritoit  qu’on  en  fît  men:- 
tion  dans  la  vie  que  l’on  écrit.  De  Thou  ne  l’abandonna  point 
pendant  fa  maladie ,  &  fut  prefque  continuellement  auprès  de 
lui  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  où  il  logeoit.  Lorfque  Den- 
net  mourut  il  reçut  fes  derniers  fentimens ,  qui  ordonnoient 
à  fa  famille  ,  &  principalement  à  Gille  Dennet  fon  frere,  qui 
s’étoit  établi  en  Normandie  ,  de  cultiver  avec  la  famille  des  de 
Thou  une  amitié  fibien  fondée  &  qu’il  leur  laiiïbit  en  partage» 
Dennet  mourut  d’une  pleurefie  à  l’âge  de  cinquante-huit  ans , 
&  voulut  être  inhume  à  S.  André  des  Arcs  ^  où  font  les  tom¬ 
beaux  des  de  Thou. 

Quittons  ces  triftes  objets ,  pour  parler  de  l’heureux  mariage 
où  de  Thou  s’engagea  cette  même  année.  Il  époufa  Marie  de 
Barbanfon  ,  fille  de  François  de  Barbanfon  de  Cany ,  tué  au 
combat  de  S.  Denys ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  fon  Hiftoire  gé¬ 
nérale.  Il  étoit  petit-fils  de  Michel  de  Barbanfon  ,  lieutenant  de 
Roi  de  Picardie,  qui  poffédoit  de  grands  biens  dans  cette  Pro¬ 
vince  ,  du  tems  qu’ Antoine  de  Bourbon  duc  de  Vendôme  en 
ctoit  gouverneur. 

La  Maifon  de  Barbanfon  eft  originaire  de  Hainault ,  où  eft 
fituéela  principauté  de  Barbanfon ,  qui  a  pafifé  aux  comtes  d’A- 
remberg ,  cadets  de  la  Maifon  de  Ligne.  Ils  fe  font  fignaîes 
fous  le  nom  de  Barbanfon  ,  dans  le  commandement  des  ar¬ 
mées  ,  durant  les  guerres  des  Payis-bas ,  &  fous  Henri  II  & 
Charle  V.. 

François  de  Barbanfon  laiffa  d’  Antoinette  de  Vafiéres  ,  riche 
héritière  très-noble  ôc  très-vertueufe ,  Louis ,  Anne  &  Marie  de 
Barbanfon.  Anne  avoit  époufé  Antoine  du  Prat  de  Nantoüillet, 
petit-fils  du  cardinal  Antoine  du  Prat,  chancelier  de  France  , 
fi  connu  fous  le  régne  de  François  I.  Dès  le  vivant  du  premier 
Préfident Nantoüillet  étoit  fort  des  amis  du  jeune  de  Thou 
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fon  fils  :  ainfi  il  donna  volontiers  les  mains  à  ce  mariage.  Ce  fut 
Charle  1  urcant ,  Maître  des  Requêtes,  qui  en  fut  rentremet-  1587.- 
tenr  avec  Pierre  du  Val ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  &  qui  éîoit  con¬ 
nu  de  Madame  de  Cany  par  les  fervices  qu  il  lui  avoir  rendus<^ 

Ce  Médecin  ,  qui  étoit  toujours  chez  Madame  de  Thou,  fa- 
voit  foLîvent  entretenue  de  la  mere  &  de  la  fille  ,  &  lui  avoir 
fait  naître  un  grand  empreffement  pour  ce  mariage. 

Pour  garder  les  bienféanees ,  on  pria  le  Chancelier  de  de¬ 
mander  la  Demoifelle.  Ayant  mené  fon  beau  frere ,  accom¬ 
pagné  de  plufieurs  perfonnes  de  diftinêtion,  chez  Madame  de 
Cany,  qui  logeoit  au  faux-bourg  S.  Germain  à  Thotel  de  Pic^ 
quigny  ,  il  obtint  le  confèntement  de  cette  Dame^^ 

Sur  ces  entrefaites  Madame  de  Cany  tomba  dans  une  ma^' 
îadie  dont  elle  mourut  >  mais  fa  mort  n’apporta  point  de  chan¬ 
gement  à  ce  qu’on  avoir  arrêté.  Au  mois  de  A4ai  fuivant  on^ 
convint  des  articles  du  mariage  ,  que  Taffliêbon  de  cette  mort 
&  les  cérémonies  des  funérailles  firent  différer  jufqu’au  mois 
d’Août ,  qu’il  fut  célébré  avec  toutes  les  formalités  prefcrkes 
par  FEglife. 

L’Evêque  de  Chartres  les  fiança  devant  là  première  Préfi^- 
dente  de  Thou,  devant  le  Chancelier,  &  le  premier  Préfident  de' 

Harlay  5  en  préfence  d’Auguftin  de  Thou  fils  du  Préfident ,  de 
Chriftofle-Auguffin  de  Thou  coufin  germain  du  fiancé  ôc  de 
Renée  Baillet,  d’un  côté  :  de  Fautre  ,  devant  Louis  de  Barban- 
fon  Cany,  Charle  de  Barbanfon  fon  oncle,  Antoine  du  Prat- 
Nantoüillet  Prévôt  de  Paris ,  Anne  de  Barbanfon  fa  femme 
les  freres  d’Eftourmel  oncles  des  Barbanfons  ,  &  devant  plu¬ 
fieurs  autres  perfonnes  de  diftinêlion  ,  nommées  dans  l’Aête 
Le  même  Evêque  célébra  la  Meffe  dans  FEglife  de  faint  An^ 
dré  des  Arcs ,  &  pour  éviter  la  foule  >  les  maria  après  minuito* 

Quoique  le  pere  &  la  mere  de  la  Demoifelle,  qui  avoienf 
autrefois  été  Proteftans,  fuffent  rentrés  depuis  long-tems  dans 
le  fein  de  FEglife  avec  leurs  enfans  ,  on  voulut  cependant  lever 
jufqu’au  moindre  foupçon,  &  l’on  fit  examiner  la  Demoifelle- 
en  particulier  par  Arnaud  du  Mefnil  archidiacre  de  Brie^  ôc 
grand  Vicaire  de  Févêque  de  Paris  ,  qui  la  confeffa  ;  &  qui  lui* 
donna  enfuite  Fabfolution. 

Après  des  formalités  fi  exaêles ,  qui  ne  feroit  indigné  de  Fim« 
pudbiiGe  de  ces  impofteurs,  qui  non  contens  de  s’être  efforcés^ 

5  Q  iij. 
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de  décrier  THiftoire  que  de  Thou  nous  a  donnée  j  ont  encore 
voulu  pénétrer  jufque  dans  Finrérieur  de  fa  famille ,  pour  le 
rendre  odieux  fur  la  Religion  !  Qu’ils  examinent  ces  dangereux 
calomniateurs ,  fi  de  ce  côté-là  Ton  a  pu  prendre  plus  de  pré¬ 
cautions  ,  pour  recevoir  avec  refpeâ:  ce  Sacrement,  &  fi  du 
côté  du  monde  on  a  rien  oublié  pour  le  rendre  vénérable  & 
autentique  aux  yeux  du  public  ,  par  le  confentement  &  la  pré- 
fence  d’un  fi  grand  nombre  d’illuftres  parens. 

Quelque  tems  après  on  reçut  la  nouvelle  de  la  défaite  arri¬ 
vée  en  Saintonge.  De  Thou  pénétré  de  reconnoiffance ,  &  qui 
comptoir  les  pertes  publiques  au  nombre  desfiennes  parricu-- 
liéres ,  en  fut  vivement  frappé  :  fa  prévoyance  lui  faifoit  envifa- 
ger  un  enchaînement  de  malheurs ,  qui  l’affligeoient  j  il  ne  pou¬ 
voir  voir  fans  douleur  la  mort  d’un  jeune  Seigneur ,  qui  venoit 
de  Tobliger  fi  généreufement ,  &  périr  avec  lui  l’élite  de  la  No^ 
blefle ,  c’eft-à-dire^  les  forces  de  l’Etat.  Il  déteftoit  la  fureur 
des  faélions  qui  fe  répandoient  de  tous  côtés  5  il  regardoit  cette 
perte  ^  comme  le  commencement  d’une  guerre  funefte ,  exci¬ 
tée  par  des  efprits  entreprerians,  livrés  à  des  confeils  étrangers^, 
principalement  dans  un  tems  où  la  France  avoir  fi  grand  befoin 
de  repos, pour  fe  remettre  de  fes  maux  pafles  ,  &  pour  rétablir 
la  Religion. 

Car  quand  une  fois  on  eut  violé  la  paix ,  les  haines  &  les 
vengences  éclatèrent  impunément  :  Pambition  n’eut  plus  dq 
bornes ,  les  loix  furent  méprifées  ,  &  l’honneur  de  la  France  fut 
prefque  anéanti.  Cette  Religion ,  qui  fervoit  de  prétexte  à  la 
prife  des  armes  ,  fut  bannie  de  la  campagne  :  s’il  en  reftoit  quel¬ 
que  apparence  dans  les  Villes ,  elle  fervoit  feulement  de  ma¬ 
tière  aux  déclamations  des  gens  d’Eglife  :  les  Chaires  &  les 
Confeffionnaux,  loin  de  ranimer  Fefprit  de  charité,  n’infpiroient 
que  la  révolte,  &  fous  le  voile  de  la  Religion,  on  ne  refpirok 
que  la  haine,  lavengence  ,  lemaffacre,  &  l’incendie:  Tel  fut 
l’état  de  la  France  après  la  perte  de  la  bataille  de  Courras. 

Philippe  des  Portes,  accablé  de  douleur  &  fuyant  la  com¬ 
pagnie  des  hommes ,  fe  retira  chez  J.  Antoine  Baif ,  à  S.  Viétor, 
De  Thou  Py  alla  voir  pour  le  confoler ,  &  pour  chercher  auprès 
d’un  ami  J  quil’avoit  obligé  de  fi  bonne  grâce,  quelque  foula- 
gement  dans  des  malheurs  qui  lui  étoient  communs. 

Pour  ne  manquer  à  aucun  de  fes  dçvpirs  ,  il  alla  faluer 
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enfüite  François  cardinal  de  Joyeufe,qui  reftoit  feul  de  la  bran¬ 
che  illuftre  de  cette  grande  Maifon  5  car  Henri  comte  du  Bou¬ 
chage  s’étoit  fait  Capucin,  Ce  Prélat  igiioroit  le  fervice  que 
fon  frere  avoir  rendu  à  de  Thou,  qui  Fen  inftruifit  ^  afin  qua* 
près  la  mort  de  fon  bienfaiteur  il  reliât  quelqu’un  de  fa  Maifon 
qui  pût  en  avoir  connoiffance. 

De  Thou  ne  croyoit  pas  alors  (  mais  qui  Fauroit  pu  prévoir  ?) 
qu’il  deviendroitun  jourfon  allié;  cela  arriva  cependant  feize 
ans  après  ;  car  après  qu’il  eut  perdu  fa  première  femme  ^  dont 
il  n’eut  point  d’enfans ,  il  époufa  Gafparde  de  la  Chaftre  ^  fille 
de  Gabrielle  de  Batarnay ,  tante  du  cardinal  de  Joyeufe.  Cette 
Dame  renouvella  par  fa  fécondité ,  l’efpérance  d’une  famille 
prefque  éteinte, 

La  première  Préfidentene  fut  pas  moins  fenfible  à  ce  maî- 
heur  public ,  dont  elle  appréhendoit  les  fuites  5  cela  l’obligea  de 
propoferà  fon  fils,  fur  qui  elle  avoir  beaucoup  de  pouvoir^  ôl 
qu’elle  cohnoiffoit  afiez  négligent  fur  fes  interets,  de  lui  faire 
une  donation  par  teftament  de  là  part  qui  pouvoir  lui  revenir 
de  fes  biens ,  à  Fexclufion  de  fes  autres  héritiers.  Elle  vouloir 
lui  laiffer  la  maifon  paternelle,  au  lieu  de  ce  qui  lui  pourroit 
écheoir  de  fes  biens  en  fonds  de  terre; ,  qui  lui  avoient  été 
cédés  par  fes  enfans  &  par  fes  gendres  ;  dans  la  vue  que  fon  fils^ 
deftiné  pourfuccéder  aux  charges  de  fes  perè^,  prît  le  foin  des 
monumens  érigés  à  leur  mémoire  dans  leur  Pâroilfe ,  &  qu’il  fît 
exécuter  les  charges  des  fondations  qu’elle  y  avoir  faites  :  elle 
étoit  bien  perfuadée  qu’il  s’en  acquitteroit  jf^onduellement. 

Cette  donation  fe  pafla ,  au  vu  ôc  au  fçû  de  fes  autres  héri¬ 
tiers  ,  aufquels  de  Thou  fit  voir  qu’il  avQit  ménagé  la  bonne 
volonté  de  fa  mere  avec  tant  de  modération  ,  qu’en  cas  qu’il 
arrivât  dans  la  fuite  que  fa  part  fe  trouvât  la  plus  forte ,  il  offroit 
de  1  eur  en  faire  raifon,  félon  qu’ils  le  jugeroient  à  propos,  après 
que  les  charges,  que  fa  mere  luilaiffoit  ,auroient  été  déduites. 
Ce  fut  inutilement  que  de  Thou  fit  inférer  cette  claufe  contre 
la  volonté  de  fa  mere  :  après  les  partages,  aucun  des  héritiers 
ne  fe  plaignit  de  la  donation  ni  des  legs  que  fa  mere  lui  avoir 
faits;  ils  trouvèrent  tous  qu’il  ne  s’étoit  rien  paflé  qu’avec  juf- 
îice  ,  &  convinrent  qu’il  avoir  exadement  obfervé  la  Loi ,  de 
ne  faire  à  autrui ,  que  ce  quionvoudtoh  qui  nous  fût  fait.  \ 

Peu  de  tems  après  ces  difpofitions,  cette  Dame  plus  accablée 
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de  la  douleur  que  lui  a  voit  caufé  la  perte  de  fou  mari  j  que  du 
poids  de  fes  années  ^  n’ayant  d’ailleurs  plus  rien  à  fouhaiter 
après  avoir  marié  fon  fils ,  tomba  dans  une  maladie  dont  elle 
mourut.  Elle  réfifta  à  la  violence  du  mal  durant  deux  mois , 
après  lefquels  ayant  reçu  tous  fes  Sacremens  ,  elle  attendit  la 
mort  avec  une  entière  confiance  en  la  miféricorde  de  Dieu ,  ôc 
avec  la  mêrne  tranquillité  d’efprit  qu’on  lui  avoit  toujours  re¬ 
marquée?  jufques-là  que  peu  de  momens  avant  fa  mortelle 
prenoit  congé  de  fes  amis  qui  la  venoient  voir  ,  &  qu’elle  fe 
recommandoit  aux  abfens  avec  la  même  politeffe  :  ce  qui  fit 
dire  à  Pithou^  lorfqu’il  la  vint  voir,  qu’elle  lui  avoit  dit  adieu 
avec  autant  de  fang  froid,  que  fi  elle  fe  fut  préparée  à  faire  un 
petit  voyagea  fa  maifon  de  la  Villetre. 

Elle  mourut  au  commencement  de  Janvier  à  l’âge  de  70  ans, 
n^ayant  furvêcu  fon  mari  que  de  cinq.  Le  Parlement  fit  faire 
fon  Oraifon  funèbre ,  &  les  Préfidens  accompagnèrent  fon  cer? 
cueil  en  grande  cérémonie  3  les  principaux  de  la  Cour  &  les 
Compagnies  de  la  ville  affifterent  au  Convoi. 

Cette  année  vit  naître  l’amitié  que  de  Thou  conferva  toute 
fa  vie  pour.Galpard  deSchomberg  comte  de  NanteuiR  colo¬ 
nel  général  de  la  cavalerie  Allemande ,  &  pour  tous  ceux  qui 
lui  appartenoient.  L’alliance  y  donna  lieu  ,  &  de  Thou  qui 
avoit  avec  lui  une  grande  conformité  de  caraétére  6c  de  fenti- 
mens,  ne  quitta  prefque  point  un  ami  fi  eftimable.  Tout  le 
tems  que  vécut  Schomberg  ^  il  lui  rendit  fidèlement ,  à  lui  ôc 
auxfiens,  tous  les  fervices  dont  il  étoit  capable. 

Paris  étoit  dans  ce  tems-là  dans  un  tumulte  ôc  dans  une  agi¬ 
tation  extraordinaire,  caufée  par  les  mouvemens  de  la  Ligue, 
Pendant  que  le  Roi  s’amufoit  à  délibérer  fur  les  moyens  d’ap- 
paifer  la  fédition ,  prenant  toujours  les  plus  timides  ôc  les  plus 
mauvais  confeils ,  il  donna  îe  tems  aux  faâieux  de  fe  raflurer  ôc 
d’entreprendre.  Comme  ils  étoient  infolens  &  audacieux^  ils 
obligèrent, par  des  inftances  réitérées ,  le  duc  de  Guife ,  qui  étoit 
à  Soiffons  pour  examiner  de  plus  près  ce  qu’il  devoir  efpérer  de 
leurs  mouvemens,  de  venir  à  Paris  contre  les  défenfes  du  Roi. 
Au  lieu  de  punir  cette  defobéïffance ,  comme  il  auroit  dû  ôc  pu 
îe  faire ,  par  le  moyen  des  Suiffes  6c  des  Gardes  Françoifes 
qu’il  avoit  fait  entrer  dans  la  Ville,  ce  Prince  ,  par  une  faute 
plus  grande  encore  que  la  première^  donna  par  fon  irréfolution. 
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îe  loifir  au  Duc  &  aux  Chefs  de  la  fedition ,  étonnés  de  Parrivée 
de  ces  Troupes  ^  de  reprendre  leurs  efprits,  &  de  commencer 
cette  fameufe  journée  ,  que  Pon  nomma  les  Barricades. 

Ce  fut  alors  que  de  Tliou  eut  la  trifte  confolation  de  voir 
qu’il  ne  s’étoit  point  trompé  dans  le  préfage  qu’il  avoit  tiré  de 
ces  mouvemens ,  qui  lui  avoient  caufé  tant  d’inquiétude.  Il 
alla  à  pie  au  Louvre  accompagné  d’une  ou  de  deux  perfonnes 
fans  armes  ^  mais  connues.  Le  filence  y  régnoit  par-tout,  la 
folitude  y  étoit  affreufe ,  ôc  rétonnement ,  qui  avoit  pafle  jufque 
dans  le  cabinet  du  Roi ,  y  faifant  différer  ou  changer  de  réfolu- 
tion  à  chaque  moment ,  étoit  caufe  qn’on  n’en  prenoit  aucune 
vigoureufe.  De-là  il  courut  à  l’Hôtel  de  Guife ,  qui  en  eft  fort 
éloigné  :  il  trouva  le  Duc  qui  fe  promenoir  dans  une  rue  qui  eft 
derrière  l’Hôtel  de  Montmorenci ,  avec  Pierre  d’Efpinac  ar¬ 
chevêque  de  Lyon  :  elle  étoit  bordée  de  deux  hayes  de  foldats 
6c  de  peuple  ^  qui  regardoient  ce  Prince  avec  admiration.  Il  fe 
mêla  parmi  eux  ^  6c  eut  tout  le  loifir  d’examiner  le  Duc,  qui 
tantôt  donnoit  des  ordres  ,  6c  tantôt  recevoir  avis  de  ce  qui 
fe  pafibit  dans  les  autres  quartiers  de  la  Ville.  Quoiqu’il  parût 
quelque  embarras  fur  fon  vifage,  on  y  remarquoit  néanmoins 
une  fermeté  6c  uneferénité,  qui  fembloient  répondre  du  fuccès 
de  fes  deffeins  ,  6c  annoncer  que  cette  journée  alloit  le  faire 
triompher  de  fes  ennemis. 

Quand  de  Thou  voulut  retourner  chez  lui,  il  trouva  toutes 
les  rues  embarraflees  par  des  tonneaux  *  qu’on  apportoit  de 
tous  côtez.  Comme  il  n’avoit  point  d’armes ,  6c  qu’il  étoit  affez 
connu  ,  les  fentinelles  le  laifferent  pafler.  Etant  arrivé  à  la  tête 
du  Pont  faint  Michel,  dont  les  Ligueurs  s’étoient  emparez,  6c 
qu’ils  avoient  fortifié  par  des  barricades  ,  il  s’arrêta  quelque 
teins  à  parler  à  Alfonfe  d’Ornano ,  qui  gardoit  le  Marché  neuf 
avec  les  troupes  du  Roi  :  il  le  connoiflbit  dès  le  teins  qu’il  étu- 
dioit  fous  Cujas  à  Valence  en  Dauphiné  ,  où  d’Ornano  com- 
mandoit  une  garnifon  de  Corfes.  Ce  Capitaine  lui  dit  que  le 
tumulte  augmentoit ,  6c  qu’il  lui  confeilloit  de  fe  retirer  chez 
lui  le  plus  promptement  qu’il  pourroit  :  ce  qui  empêcha  de  Thou 
d’aller  voir  d’Auxy  de  la  Tour  ^  parent  de  fa  femme  ,  qu’oii 
avoit  porté  bleffé  dans  un  cabaret. 

En  approchant  des  barricades  ,  de  Thou  fut  fort  furpris  d’y 

î  Ou  des  Barriques  ;  d’oli  vient  îe  mot  de  Barricades. 
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trouver  des  principaux  de  la  ville  mêlez  avec  les  Ligueurs.  Ils  luî; 
dirent  depuis ,  qu’ils  n’etoient  venus  que  pour  appaifer  la  fédi- 
tion  y  mais  la  vérité  étoit  que  la  peur  les  y  avoir  amenez  ,  fans> 
faire  réflexion  que  leur  préfence  autorifoit  le  défordre ,  &  re-r 
hauflbk  de  courage  des  mutins,. 

Jean  de  la  Rue  tailleur  d’habits ,  Fun  des  chefs  des  révoltez  v- 


l’arrêta  lorfqu  il  voulut  franchir  une  barricade.  De  Thou  lui  die 
que  le  Roi  avoir  commandé  à  fes  troupes  de  fe  retirer  :  cet  in- 
folent  lui  répondit ,  que  c’étoir  la  peur  qui  les  y  obligeoit ,  ÔC 
non  Fbrdre  du  Roi.  Il  quitta  le  plûtôt  qu’il  pût  ce  féditieux 
&  gagna  fa  maifon  ,  qui  n’étoit  pas  éloignée  :  fa  femme  l’y  at- 
tendoit  avec  une  grande  impatience ,  dans  le  tems  qu’au  fon  de* 
la  cloche  du  Palais  toutes  celles  de  la  ville  fonnoient  le  tocfino^ 


Le  foir  les  troupes  du  Roi  ayant  abandonné  leurs  poftes  ôc 
s’étant  retirées  ,  le  duc  de  Guife  fe  trouva  maître  de  la  ville,. 
Alors  de  Thou  retourna  fur  le  Pont  faint  Michel,  ©ù;  comme' 
il  s’entretencit  dans  la  boutique  d’un  Bbulenger  avec  le  Préfi» 
dent  Briflbn  colonel  des  Compagnies  bourgeoifes  de  fon  quar¬ 
tier  ‘  ,il  reconnut  àfes  difeours  ,  que  ce  Magiftrat  entroit  dans^ 
les  fentimens  de  cette  populace,  &  qu’il  s’accommodoit  au^ 
tems  :  ce  qui  dans  la  fuite  lui  fut  très-funefle. 

Aufli-tôt  arriva  fur  la  place  de  Moüy  de  RilBourg  ,  qui  après- 
avoir  hautement  déclamé  contre  le  Roi  &  contre  ceux  qui  l’ene- 
vironnoient,  qu’il  appelloitdes  fcélérats,  fit  entendre  les  ordres 
dontii  étoit  chargé,  avec  commandement  de  la  part  du  Duc 
de  les  exécuter.  La  nuit qui  fuivit  une  journée  IT  pleine  de’ 
troubles ,  ne  fut  pas  plus  tranquille  5  elle  fe  paffa  dans  la  crainte 
&  dans  le  tumulte.  Le  lendemain  le  Parlement  envoya  offrir 
au  Rolfa  médiation ,  pour  reconcilier  le  duc  de  Guife  avec  Sa: 
Majefié.  D’un  autre  côté  les  Ligueurs  crioient ,  que  le  Roi&  le; 
Parlement  agiffoient  de  concert  avec  les  Huguenots  :  ils  corn- 
/  mencerent  par  le  quartier  de  l'Univerfité  >  firent  prendre  les  ar¬ 
mes  aux  Ecoliers  qulétoient  affemblez  dans  les  écoles ,  &  par 
ordre  de  Briflac,à  ce  qu’on  difoitjls  remplirent  d’armes  le  grand: 
convent  des  Cordeliers*  Alors  des  voix  s’élevèrent  de  tous^^ 
cotez  ,,  qu’il  falloir  affiégèr  le  Louvre.  Dans  un  fi  grand  em¬ 
barras  >Je  Roi,. deffitué' de  fidèles  ConfeillerS},  (carie  duc  d’Eper- 
non  étoit  en  Normandie)  fuivit  l’avis  de  ceux  qui  étoieut  auprès^ 
h  Homme  qui.  avoir  moins  de  mœurs  que  de  lettres..  Du  Puy^)>:> 
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de  lui  J  &  qui  fous  main  favorifoient  la  rébellion  i  &  ayant  pris 
le  parti  honteux  de  fortir  delà  ville ,  accompagné  du  régiment 
des  Gardes  &  de  fes  courtifans  ,  qui  le  fuivirent  comme  ils  pu¬ 
rent  J  il  fe  rendit  à  Trappes  parle  chemin  de  Saint  Cloud  ,  & 
iaiffa  la  Reine  rnere  à  Paris ,  pour  avoir  par  fon  moyen  une  porte 
ouverte  à  quelque  accommodement.  Sa  retraite  ,  ou  plutôt  fa 
fuite  ,  relevèrent  entièrement  les  efpérances  &  le  courage  des 
conjurez. 

Au  bout  de  trois  jours ,  Schomberg  demanda  un  faufcom 
doit  au  duc  de  Guife  ?  car  rien  ne  fe  faifoit  que  par  les  ordres 
de  ce  Duc  ^  quoique  la  Reine  fût  à  Paris.  Il  y  fit  comprendre 
de  Th  ou  ^  avec  Alt  )ert  fils  de  Beliiévre  >  qui  fut  depuis  Archevê¬ 
que  de  Lyon  ;  tous  trois  fe  rendirent  à  Chartres ,  où  le  Roi  étoit 
déjà  arrivé.  Le  duc  d’Epernon  fy  vint  trouver  de  Normandie  j 
dont  il  remit  le  gouvernement  entre  les  mains  du  duc  de  Mont- 
penfier  :  il  partir  pour  fe  rendre  dans  la  Saintouge  &  dans  f  An- 
goumois. 

Cependant  Viîleroî  fe  donnoit  de  grands  mouvemeiis.  H 
alloit  tantôt  chez  la  Reine ,  tantôt  chez  le  duc  de  Guife ,  qui 
enflé  de  la  journée  des  Barricades ,  cherchoit  par  des  délais  af- 
fe£lez ,  à  niaintenir  fbn  autorité  &  à  prolonger  la  négociation  : 
ce  qui  fît  réfoudre  dans  le  Confeil ,  d’envoyer  des  Commif. 
faites  dans  les  Provinces  /pour  fonder  les  fentimens  des  Gou¬ 
verneurs  &  des  Magiftrats  ^  les  inftruire  de  ce  qui  s’étoit  paffé , 
îes  confirmer  dans  leur  devoir  3  &  leur  faire  connoître  finten- 
;îion  où  le  Roi  étoit  d’aflembler  les  Etats. 

De  Thou  eut  la  Normandie  en  partage.  Parle  confeil  de 
Moüy  de  Pierrecourt,  qui  étoit  alors  auprès  de  Sa  Majefté^ 
dont  il  quitta  depuis  le  parti  3  il  commença  par  Evreux.  Il  y 
conféra  avec  Claude  de  Sainéles ,  qui  en  étoit  Evêque  3  &  qui 
étoit  déjà  fecrettement  du  parti  de  la  Ligue.  De-là  3  après  avoir 
paffé  par  Louviers ,  il  fe  rendit  à  Roüen?  il  y  dffpofa  le  Parle¬ 
ment  &  les  Oflîciers  de  ville  à  recevoir  le  Roi,  qui  devoir  s’y 
rendre.  A  Dieppe  ,  où  il  alla  enfuite,  il  trouva  les  efprits  des 
habitans3  qui  étoient  prefque  tous  Proteftans ,  fort  animés  contre' 
îes  GuifeS3  &  très  bien  difpofez  pour  le  Roi  :  mais  de  même 
que  ceux  de  Caen  3  ils  cachoient  leurs  fentimens  3  appréhen¬ 
dant  que  le  Roi  n’aimât  mieux  chercher  le  repos  3  même  aux 
dépens  de  fa  dignité  ,  que  de  recouvrer  fon  autorité  avec 
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vigueurs  ce  qu’ils  jugeoient  par  le  caraÛere  de  ceux  qu’il  em- 
ployoit  dans  fes  affaires.  Du  refte  ils  firent  connoitre  à  de  Thou 
8.  qu’ils  n’appréhendoient  point  la  guerres  prêts,  en  cas  qu’elle 
recommençât ,  de  facrifier  leurs  biens  &  leurs  vies  pour  le  fer- 
vice  du  Roi. 

De  Dieppe  ayant  paffé  par  S.  Valeri  en  Caux,  II  fe  rendit 
à  Fécamp.  Cette  ville  efl:  recommandable  par  une  riche  Ab¬ 
baye^  bâtie  près  du  Port,  en  forme  de  Citadelles  on  y  voit 
encore  des  reftes  précieux  d’une  riche  Bibliothèque  :  il  y  con¬ 
féra  avec  le  Gouverneur  ^ ,  &  vint  à  Montivilliers.  Tout  y  étoit 
enconfufion  par  les  menaces  du  Gouverneur  du  Havre  de  Grâ¬ 
ce,  auquel  les  habirans  étoient  forcés  d’obéïr.  Ce  Gouver¬ 
neur  étoit  André  de  Brancas-Villars,  qui  avoit  obtenu  ce  Gou¬ 
vernement  par  le  crédit  du  duc  de  Joyeufe  ,  dont  il  étoit  pro¬ 
che  parent.  De  Thou  avoit  ordre  de  le  voir  >  &  de  tâcher  de 
le  mettre  dans  les  interets  de  Sa  Majeftés  mais  comme  Vil- 
lars  s’étoit  vendu  à  la  Ligue,  aux  dépens  de  l’argent  des  Pari- 
fiens,  il  reçut  cette  propoiition ,  non-feulement  avec  raillerie, 
mais  encore  avec  mépris. 

11  le  quitta ,  &  après  avoir  paffé  la  Seine,  il  fe  rendit  à  Caëii 
par  S.  Pierre  fur  Dive.  La  plupart  des  habitans  de  cette  ville, 
&  Pelet  de  la  Verune  leur  gouverneur,  étoient  dans  des  difpo- 
fitions  différentes  :  la  Verune,  quoique  fort  uni  avec  Villars  , 
étoit  un  efprit  doux,  qui  n’entroit  point  dans  fes  fentimens , 
&  qui  fembloit  ne  refpirer  que  le  fervice  du  Roi  &  l’obéïlfan- 
ce  qu’il  devoit  à  Sa  Majeftés  mais  la  confidération  des  princi¬ 
paux  de  la  ville,  l’empêchoit  de  fe  déclarer.  De  Thou  ne  vit 
point  Longchamp  ,  qui  commandoit  à  Lifieux ,  &  qui  étoit 
Ligueur.  11  fe  rendit  le  plutôt  qu’il  put  à  la  Mailleraye^  ou 
Pierrecourt,  fuivant  qu’ils  en  étoient  convenus, l’attendoit  avec 
Xon  frere  ,  qui  en  étoit  Seigneur.  De  Thou  les  inftruifit  de 
ce  qu’il  avoit  fait  au  Havre  de  Grâce  ôc  à  Caen  s  mais  lorf- 
qu’il  leur  fit  part  de  la  réponfe  de  Villars,  ils  furent  extrême¬ 
ment  furpris  de  la  conduite  de  ce  Gentilhomme  ;  &  lui  dirent, 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  coup  de  moufquet  dans  la  tête ,  qui  pût 
‘guérir  Villars  de  fon  arrogance  &  de  fa  folle  ambition  :  ce  que 
de  Thou  ne  manqua  pas  de  rapporter  au  Roi ,  quand  il  lui  ren¬ 
dit  compte  de  fon  voyage. 

I  II  fe  nommoit  Bofcrozé. 
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Ce  Prince  avoit  quitté  Chartres  pour  fe  rendre  à  Rouen, 

011  il  palToit  le  tems  à  de  vains  fpeélacles.  Il  donna  une  Au-  i  j  8  8® 
dience  particulière  à  de  Thou  ^  avec  des  ordres  de  fa  propre 
main ,  d’aller  fur  le  champ  en  Picardie-  Il  ignoroit  ce  qui  fe 
pafToit  dans  cette  Province ,  parce  que  ceux  qu’il  y  avoit  en¬ 
voyés,  n’étoient  point  encore  de  retour.  De  Thou  prit  fon  che¬ 
min  par  Neufchâtel,  ôc  fe  rendit  à  Abbeville,  où  il  eut  une 
conférence  avec  les  Magiftrats  &  avec  le  Gouverneur  d’une 
citadelle  qui  y  étoit  alors.  De-là,  par  Pont-Dormy,  il  alla  à 
Amiens,  dont  il  troüva  les  habitans  prévenus  en  faveur  de  la 
Ligue.  Balagny  ^ ,  qui  étoit  dans  leur  voifinage  ,  les  affuroit 
d’un  fecours  de  troupes  ôc  d’argent  pour  les  défendre  contre 
les  Navarrois  ennemis  delà  Religion  (  c’efl:  ainfi  qu’il  nommoit 
ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Roi.  )  A  peine  de  Thou  put-iî 
leur  perfuader,  en  leur  montrant  fes  ordres,  que  Sa  Majefté 
étoit  bien  éloignée  de  ces  fentimens ,  &  qu’ejle  n’avoit  rien  plus 
à  cœur  que  de  les  protéger,  &  de  prendre  la  défenfe  de  la 
Religion. 

Enfuite  il  traverfa  la  Somme,  &  fe  rendit  à  Corbie^pout: 
y  voir  Pons  de  Belleforiére,  qui  en  étoit  Gouverneur  ^  mais 
qui  étoit  alors  à  la  campagne  :  il  l’attendit  un  jour  entier  j  ce  qui 
lui  donna  le  loifir  d’examiner  les  reftes  d’une  précieufe  Biblio¬ 
thèque  ,  qu’on  avoit  déjà  pillée  plulieurs  fois ,  mais  où  il  y  avoit 
encore  de  fort  bons  manufcrits  &  des  fragmens  autentiques  : 
il  en  mit  à  part  plufieurs  ,  qu’il  efpéroit  retrouver  après  la  fin 
des  troubles ,  ôc  dont  il  prétendoit  enrichir  la  République  des 
Lettres.  La  fatalité  des  guerres  civiles  ne  le  permit  pas  :  Corbie 
fut  ruinée  quelques  années  après ,  &  le  refpeél  dû  à  l’Eglife  j  où 
l’on  confervoit  ces  précieux  monumens^  n’empêcha  pas  la  dif- 
fipation  de  ce  tréfor.  Quand  il  y  retourna  depuis  pour  les  cher¬ 
cher,  quoique  le  Gouverneur,  que  le  Roi  y  avoit  mis,  fût  des 
parens  de  fa  femme,  quoiqu’il  l’aidât  de  toute  fon  autorité,  il 
ne  trouva  plus  rien  dans  les  coffres,  où  on  les  avoit  enfermés, 
ni  fur  les  tablettes  :  il  en  vit  feulement  les  débris  5  des  planches 
renverfées  ou  brifées ,  Ôc  les  couvertures  de  ces  rares  manufcrits 
difperfées  de  tous  côtés.  Voilà  les  fruits  de  nos  guerres  civiles, 
qui  plaifent  tant  à  ces  dangereux  efprits ,  qu’un  zélé  indifcret 

1  Gouverneur  de  Cambrai ,  ou  il  exerçeoit  une  efpece  de  Souveraineté  :  il  fut 
depuis  Maréchal  de  France. 
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de  Religion  tranfporte  :  tels  font  les  effets  que  produit  un^ 
pieté  fanatique  >  qui  ne  refpire  que  maffaere  &  incendie. 

Lorfque  Belleforiére  fut  revenu  de  la  campagne,  deThouîuî 
donna  des  lettres  du  Roi,  qui  le  fommoit  de  (a  parole ,  6c  des 
affu rances  qu  il  lui  avoir  données  de  fa  fidélité.  Comme  la  ré« 
ponfe  de  Belleforiére  fut  équivoque ,  il  écrivit  auffi-îdt  à  Sa  Ma- 
jefté,  6c  lui  manda  ce  qu’il  avoit  fait  à  Abbeville  6c  à  Amiens: 
il  ajouta  qu  on  devoir  fe  défier  fur-tout  de  Belleforiére  :  de-ià 
il  fe  rendit  à  Noyon.  Varane,  château  bâti  dans  uneifie  de  la 
riviere  d’Oyfe,  n’en  eft  pas  éloigné  :  comme  il  appartenoit  à 
Louis  de  Barbanfon  fon  beau-frere ,  il  s’y  rendit ,  6c  y  trouva 
Madame  de  Thou  fa  femme ^  qui  étoit  venue  au-devant  de  lui^ 
&  qu’il  avoir  laiffée  à  Paris. 

Cependant  la  Reine  mere  avoir  ménagé  un  traité  entre  le 
Roi  &  le  duc  de  Guife,  dont  une  des  conditions  étoit  la  guerre 
contre  le  roi  de  Navarre,.  Il  fut  fuivi  de  l’Edit  de  Juillet  '  , 
qu’on  eut  bien  de  la  peine  à  faire  figner  au  duc  de  Nevers. 
Quand  il  eut  été  arrêté ,  le  Roi  partit  de  Roüen  pour  revenir 
à  Chartres  avec  toute  fa  Cour  >  il  vouloit  y  prendre  avec  1@ 
îe  duc  de  Guife,  qui  s’y  rendit  avec  la  Reine  mere,  les  me^, 
fûtes  nécefl'aires  pour  la  guerre  contre  les  Proteftans^ 

Ce  fut  dans  cette  derniere  ville  que  le  Roi ,  qui  dès  le  voya¬ 
ge  de  Rouen  avoit  promis  à  de  Thou  de  reconnoître  fes  fer^ 
vices ,  furpaffa  les  efpérances  qu’il  lui  avoir  données,  ôc  le  fit 
Confeiller  d’Etat.  De  Thou  en  prêta  le  ferment  le  26  d’Août 
La  Cour  étoit  alors  fort  attentive  fur  le  fuccès  qu’auroit  cette 
formidable  flotte  d’Efpagne,  qu’on  difoit  deftinée  pour  faire 
une  defeente  en  Angleterre.  L’arrivée  de  Bernardin  de  Men- 
dofe  redoubla  l’inquiétude  6c  la  curiofité  :  il  n’étoit  pas  venu 
feulement  comme  Ambafladeur,  mais  comme  émiffaire  du  Roi 
fon  maître,  pour  animer  par  fa  préfence  le  parti  de  la  Ligue, 
Là-deffüS  l’on  affembla  le  Confeil  5  d’un  côté  de  la  table  étoient 
le  Chancelier  de  Chiverni ,  au-deffous  dç  lui  Villequier,  Clau¬ 
de  Pinard ,  &  Pierre  Brûiard  de  Crofne  ,  ces  deux  derniers 
Secrétaires  d’Etat;  de  l’autre  côté ,  l’Archevêque  de  Bourges;» 
au-deffous  le  duc  de  Guife  &  les  Confeillers  d’Etat ,  entr’au?- 
très  de  Thou  6c  Mery  de  Vie. 

Comme  les  efprits  étoient  alors  fort  divifés ,  tout  s’y  paffa 
1  Appelle  l’Edit  de  Reüniçîj, 
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en  baffes  flatteries ,  ou  en  diffimulation;  On  parla  beaucoup  de 
la  flotte  d’Efpagne,  &  on  ne  conclut  rien; cela  donna  lieu  à 
de  Thou  d’envoyer  cette  Lettre  en  V ers  à  Claude  du  Puy  ;  elle 
s’eft  trouvée  parmi  fes  papiers  ,  ôe  mérite  bien  d’être  inférée  dans 
ces  Mémoires. 


L  A  D  E 


D’ESPAGNE*. 


A  Claude  du  Puj  Confeilkf  au  Parlemmi^ 

A  Chartres  le  Août  ï  ySS. 

AP  RE^ S  ce  jour  fatal ^  où  la  rébellion^^ 

Sous  le  voile  trompeur  de  la  Religion  , 

O  fa  barricader  jufqu^  au  Palais  du  Prince  y 
Le  Roi  quittant  Paris  y  vint  dans  cette  Province  ^ 
Depuis  i  pour  palliet  le  plus  grand  des  forfaits  y 
On  convint  à  Rouen  d^une  équivoque  paix  ÿ 
Et  la  Cour  Jùr  f es  pas  revint  dans  cette  ville. 

Les  Guifes  même  en  grâce  auprès  âun  Roi  facilky 
Après  iêtre  excufés  dêun  fait  mal  éclairci 
De  Paris  depuis  peu  fe  font  rendus  ici. 

Superbe  en  fes  difiours  yjuperbe  en  équipage  y 
V Ambajfadeur  d'EJpagne  ejî  auffi  du  voyage 
Une  flotte  mmhr  eu  fe  alors  couvrant  nos  mers  y 
Eaifoit  r attention  de  cent  peuples  divers. 

Et  le  fier  Caflillan  répandoit  dans  le  monde  , 

Qu! un  glorieux  triomphe  alloit  s"^ offrir  fur  Ponde  y 
Fantoit  les  millions  deflinés  par  fon  Roi 
En  P  honneur  de  PEgUfe  &  pour  planter  la  Foi  p 
Qu  on  verroit  Albion  &  punie  &  foâmife  y 
Et  la  flotte  (LEfpagne  aux  bords  de  la  Tamifè,^  • 

Même  fur  les  chemins  qui  conduifenî  ici^ 

î‘  Ceft  une  Epjtre  dans  le  goût  d’Horace  ;  ainfî  le  ûyle  en  eft  familier  ^ 
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»SV/  rencontroit  un  Moine  y  il  lui  parloit  ainjt  ; 

Au  moindre  P  ay  if  an  c  étoit  même  langage  y 
Que  les  My lords  épars  avoient  perdu  courage , 

Que  DrüK  étoit  en  fuite ,  &  fes  meilleurs  vaiffeaux 
Difperfés ,  en  déroute ,  ou  dans  le  fonds  des  eaux  / 
Que  dans  Londres  y  la  Reine  y  à  bon  droit  allarmée 
étoit  avec  frayeur  dans  la  Tour  enfermée. 

Mais  quand  un  Cctvalier  fe  trouvoit  fur  fes  pas  ; 

Il  changeoit  de  difcours  dans  un  grand  embarras  ; 
Tantôt  il  étoit  gu  ai  y  puis  tout  à  coup  farouche  y 
Les  mots  prêts  à  fortir  s"  arrêtoient  dans  fa  bouche  y 
Tantôt  pour  éviter  un  menfonge  odieux  y 
Il  difoit  à^un  ton  grave  y  &  tout  myférieux  : 

La  flotte  a  jufqu^ici  trouvé  le  vent  contraire  > 

Mais  tout  va  bien  encore ,  &  tout  le  monde  ejpére. 
On  a  pourtant  avis ,  qtfaux  cotes  de  Médoc, 

Un  de  leurs  grands  vaiffeaux  brifé  d’un  rude  choc  y 
S’efl  depuis  quelques  jours  échoué  fur  le  fable. 

On  nous  ajjüre  encor  y  comme  un  fait  véritable  y 
'Qu’entre  Douvre  &  Calais ,  des  orages  nouveaux 
Ont  dijperfé  la  flotte  y  &  battu  fes  vaiffeaux  y 
Et  proche  de  Boulogne  y  on  a  vu  le  rivage 
Couvert  de  tous  cotés  des  marques  dé  un  naufrage  , 

Des  débris  dijférens ,  des  voiles  déchirés  y 
U  un  fiiccès  malheureux  préfages  ajfûrés. 

Maintenant  en  fecrety  il  faut  que  je  difei 
Ce  quonpenfe  à  la  Cour  touchant  cette  entreprije  y 
Uejpérance  &  la  crainte  y  ou  font  nos  Courtifans  y 
Toujours  dijflmulés  y  &  quelquefois  plaifans  : 

Ris-en  y  mon  cher  du  Puy ,  jV/  ejî  permis  de  rire  ^ 

En  voyant  tous  les  maux  que  la  France  s^ attire. 

Au  logis  de  l’Evêque  y  ou  le  Roi  tient  fa  Cour  y 
Délite  des  Seigneurs  s'^ajfembla  P  autre  jour  y 
Pour  tenir  le  Confetly  on  prit  une  Chapelle  y 
On  agita  dé  abord  cette  grande  nouvelle  : 

T^aJJiflois  au  Confetl  y  car  la  bonté  du  Roi 
V enoit  de  m’honorer  de  ce  brillant  emploi  y 
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Tel  e]u\m  homme  dévot  ^  qui  veut  marquer  fin  zélé  $ 
Soudain  on  vit  de  Crojhe  ^  ajujîer  fa  prunelle  ; 

Et  dans  un  fiaint  tranfiort  ^  levant  les  mains  aux  deux  ^ 
S'*  écrier  :  Quelle  gloire  a  ce  Prince  pieux! 

Bénits  fioient  les  projets  d'un  Roi  Ji  Catholique  j 
Et  fies  puîjjans  efforts  pour  vaincre  une  Hérétique. 

Périffe  fin  armée  ^  &  tous  les  Cajlillans^ 
fini  répondit  Pinard ,  qui  dès  fis  jeunes  ans , 

Prenoit  à  tout  propos  plaijir  à  contredire  ^ 

Périjfent  fies  vaiffeaux  jufqu  au  moindre  navire  ^ 

Que  Neptune  en  courroux  puiffe  les  abîmer  ? 
fiPeffce  pas  fans  notre  ordre  ^  &  fans  nous  informer 
Qu! ils  viennent  dans  nos  mer' s  avec  tant  d'arrogance  ^ 

Pour  firprendre  un  Etat  Ji  voifin  de  la  France 


L! éloquent  Beaulne  alors  nous  impofant  à  tous 
Par  un  ton  gracieux ,  un  air  affable  &  doux  : 

Que  penfi^~vous  3  dit-il  ^  de  cet  apprêt  terrible  ^ 

Fa  du  titre  pompeux  d'aune  flotte  lîtviist  cible? 

N e  voyez-vous  pas  bien  qu^ ayant  dompté  l' Anglois  i 
H Ibère  prétendra  nous  ranger  fous  fis  loix  ? 

Cefl  ainfi  quil  s^ avance  à  cette  Monarchie  l 
L'objet  de  fis  deffeins  &  de  fa  tyrannie  : 

Il  en  veut  à  PEurope  y  &  fin  ambition 
Se  ^CMvre  du  manteau  de  la  Religion» 
damais  la  pieté  ^  le  véritable  zélé  y 
N'ont  été  les  motifs  d!  une  guerre  .crue  lie > 

Que  de  Pierre  &  de  Paul  on  life  les  écrits  y 
TTs  ré  ont  point  approuvé  de  conquête  à  ce  prix  e 
Ces  divins  Fondateurs  d'une  Eglife fée  onde , 

N'ont  donné  que  leur  Jdng  j  pour  conquérir  le  monde, 
T ous  les  premiers  Chrétiens  ont  marché  fur  leurs  pas 
Et  pour  gagner  les  cœurs  >  ont  fouffert  le  trépas. 


A  ces  mots  ^  Chiverni  jette  par  tout  la  vüé 


ï  V.  îe  Livre  XCII.  de  l’Hiftoire  de 
Mr  de  Thou ,  oii  il  parle  de  Pierre  Brù- 
lard  6c  de  Pinard  ;  il  conferve  ici  le 
Câraélére  qu’il  lui  a  donné.  Par  Pemius 

Tome  L 


il  entend  de  Crojhe  y  fuivant  les  Notes 
de  MeiTieurs  duPuy. 

Z  II  peint  bien  ici  le  Chancelier  de 
Chiverni ,  homme  timide  6c  irréfola. 

§s 
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Et  fin  ame  inc  en  aine  embatafiêe ,  émue  » 

Qui  YÜofie  découvrir  fies  ficrets  fentimens  ; 

Sur  fin  maître  étonné  y  régie  fies  mouvemens  ? 
Tantôt  il  parle  bas^  puis  craignant  le  reproche  ^ 
Il  demande  tout  haut  y  fi  la  flotte  approche  / 
Quel  vent  peut  calmer  l'onde  y  ou  la  peut  agiter  ^ 
Et  quel  obftacle  enfin  P  oblige  à  s'arrêter  f 


Ne  vous  allarmés  point  y  le  vent  nefi  plus  contraire 
Je  le  fins  à  ma  jambe  y  &  j^ en  eroi  fon  ulcère  y 
Dit  le  gros  Nillequier ,  dont  une  chaife  à  bras 
Embrajjoit  l'épaififeur  y  û*  réy  fuffifiit  pas. 

Tu  connois  fa  crapule  y  &  que  par  fa  débauche 
Un  ulcère  malin  pourrit  fa  jambe  gauche  y 
Tu  fiais  quil  efi  encore  un  lâche  corrupteur , 

Un  monflre  d'impudence  y  un  bas  adulateur  y 
Et  qu'^il  firt  à  la  Cour  au  plus  honteux  ufage. 

Comptez  y  ajout  a-t  il  y  quon  ne  craint  plus  â  or  âge 
U  air  efi  devenu  calme  y  &  le  tems  à  changé  y 
Un  grand  y  un  puiffant  Roi  y  fera  bien-tot  vengé  ^ 

Mon  ulcère  aujourd'hui  coule  avec  abondance  y 
Et  je  gagerois  bien  que  la  Flote  s'^ avance. 

A  ce  difiours  infâme  on  eut  la  lâcheté 
D'aplaudir  de  concert  comme  à  la  vérité. 

Un  Ealupre  du  Roi  nous  cachant  la  préfence\ 

Guifi  écoutoit  chacun  dans  un  profond filence  ; 

Enfin  quand  il  eut  mis  exprès  fan  manteau  bas  y 
Pour  faire  remarquer  fa  taille  &  fis  grands  bras^^ 

Du  plus  bas  de  la  table  y  ou  fans  cérémonie 
Il  sétoit  allé  feoir  par  feinte  modefiie  / 

Il  rompt  ce  grand  filence  y  marquant  fin  couroux; 

Il  frape  rudement  la  table  de  trois  cou^s  / 

Il  pouffe  un  longfiûpir  y  &  craignant  d  en  trop  dire  y 
C^efi  en  vain  >  nous  dit-il  y  défi  en  vain  qtéon  afpire 
A  faire  en  Angleterre  aborder  des  Soldats  y 
Si  l'on  n'a  point  de  Ports  voifins  de  fis  Etats  ÿ 
Le  Soldat  fatigué  d'un  pénible  voyage 
lOn  dit  que  Henri  JII.  le  confidérant  après  qu’il  l’eut  fait. tuer,  dit  :  Quil  eflgranàl 


D  E  J.  A.  DE  T  HOU,  Liv.  III.  ijj 

Tombe  à  la  fin  malade  ^  &  rüa  plus  de  courage  ^ 
Quiconque  fans  péril  veut  pajfier  dans  leurs  mers  ; 

Doit  partir  de  Zélande ,  ou  des  cotes  dé  Anvers  > 

A  de  grands  Galions  déun  abord  difficile 
La  Flandre  offre  rien  y  quune  rade  inutile  / 

Pour  faire  avec  Jïiccez  de  fi  puiffans  efforts , 

Ce  nejî  que  dans  la  France  ou  l'on  trouve  des  Ports  : 
Seule  elle  peut  fournir  À  des  V aiffeaux  de  Guerre 
Les  moyens  les  plus  fur  s  de  dompter  F  Angleterre, 

Oétoit  donc  un  projet  prudemment  concerté  ^ 

D'^ établir  pour  la  Flote  un  lieu  de  fureté. 

Mais  en  vain  de  Bologne  on  tenta  la  Jurprife^ 

On  a  fait  échouer  cette  jufie  entreprife , 

Et  le  Chef  découvert  à  la  fuite  obligé , 

Y  perdit  fon  canon  trop  avant  engagé  ^ 

Laiffant  à  la  merci  à" une  trifie  vengeance 
Ses  amis  malheureux  fufpeBs  d'intelligence. 
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Guife  Je  tut  alors ,  mais  encore  agité , 
îl  Je  tourna  vers  Vie  affis  à  fon  coté  y 
Et  lui  dit  à  r oreille  y  &  comme  en  confidence  y 
La  Flote  a  fait  naufrage  y  &j'*en  ai  connoiffance  ; 

Des  avis  plus  certains  m'en  font  ici  venus , 

^e  fi  Mars  l'écrivoit  à  fa  chere  V mus. 

On  leva  le  Confeil ,  cette  Hifioire  finie  y 
Ainfi  Je  fépara  la  noble  Compagnie, 

Dans  Ce  îems-là  Schomberg  ,  dont  la  Reine  s’étoit  fervie 
pour  FEdit  de  Juillet ,  vint  à  Chartres  avec  plufieurs*  de  fes 
amis.  Il  venoit  d’accorder  à  Paris  Catherine  fa  fille  à  Louis  de 
Barbanfon  de  Cany  ,  &  c’étoit  de  Thou  beau-frere  de  Cany 
qui  avoit  propofé  ce  rîiariage.  Comme  cette  Demoifelle  avoit 
rhonneur  d’être  filleule  de  la  Reine  mere ,  qui  l’avoit  tenue  fur 
les  Fonts  de  Baptême,  Schomberg  voulut  que  les  fiançailles 
fe  fiflent  à  la  Cour ,  &  en  préfence  de  leurs  Majeftez.  L’évê¬ 
que  de  Chartres  en  fit  la  cérémonie  avec  éclat ,  &  le  foir  le 
Roi,  la  Reine,  &  tous  les  Seigneurs  alTiftérent  au  feftin.  On 
avoit  auffi  invité  à  la  fête  Anne  d’Anglure  de  Givry.  C’étoit 

§  S  ij 
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le  cavalier  de  la  Cour  le  plus  parfait  ;  beau,  bien-fait )  de 
"*  ne  mine  ,  agréable  dans  la  converfation ,  fçavant  dans  les  let^ 
très  Grecques  &  Latines  (  talent  affez  rare  parmi  là  Noblefld  ) 
fur  tout  brave  &  connu' pour  tel  5  d^ailleurs  proche  parent  de 
Cany.  Il  s’en  excufa  d’abord  fur  une  chute  de  cheval ,  dont 
il  étoit  encore  incommodés  cependant  pour  ne  pas  manquer 
à  fon  parent  dans  une  occafion  fi  remarquable ,  il  trou  va  moyen- 
de  paroitre  devant  la  compagnie  d’une  maniéré  galante  &  in- 
génieufe.  Comme  fa  chute  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  tenir^ 
debout ,  il  prit  de  ces  forçats  Turcs  ,  dont  la  ville  étoit  rem¬ 
plie  depuis  le  naufrage  de  la  flore  d’Efpagne  ,  fe  fit  porter  fur  ' 
leurs  épaules  dans  un  efpéce  de  palanquin ,  &  vêtu  comme  un- 
Roi  des  Indes,  entra  à  vifage  découvert  dans  la  fale  du  feftin 
tandis  que  ces  forçats,  qui  le  portoient  ,  chantoient  d’un  ton 
fort  plaifant  des  chanfons  mal  articulées.  Ce  fpedacle  divertir 
fort  le  Roi  &  toute  la  Cour.  Les  rejoüÜTances'  de  fes*  fiançail¬ 
les  étant  finies ,  on  revint  à  Paris,  où  le  mariage  fut  fait  à  l’Ho-" 
tel  Schomberg.  Depuis  les  nouveaux  mariez  s’en  allèrent  à 
Varane. 

Ce  fut  dans  ce  château  oii  de  THou,  qui  prévoyoit  les  fu-' 
neftes  fuites  des  Barricades  &  la  révolte  de  Paris ,  fit  tranfpor-” 
ter  ce  qu’il  avoir  de  meilleurs  meubles,  fous  le  prétexte  des- 
noces  de  fon  bea'u-frere  5  comme  fes  tapifleries ,  fes  lits ,  fa  vaif- 
felle  d’argent  >  fes  pierreries  ,  &tout  ce  que  fa  meredui  avoir 
laiffé  de  plus  précieux.  La  guerre  s’étant  allumée  depuis  avec’ 
plus  de  violence  ,  Schomberg  les  envoya^  avec  quantité  d’au¬ 
tres  qu’il  avoir,  dans  fa  maifon  de  Nanteüil ,  à  la  Fére'  en  Ver-* 
mandois ,  où  le  capitaine  Guerry ,  fa  créature ,  étoit  en  garnifoii' 
avec  fa  compagnie: 

Mais  cette  précaution',  qui  paroiflbit  fi  fage,  îôur  fut  préju¬ 
diciable  à  l’un  &  à  lautre.  Car  l’année  fuivante  la  F^ére  ayant 
-  été'  prife  &  pillée  par  Florimond  d’Halwin  5  marquis  de  Mai- 
gnelay ,  ils  perdirent  tous  ces  meubles  ,  à  l’exception  de  ce 
que  les  deux  freres  Lamet  pûrent  fauver ,  &  de  ce  que  prirent 
détourner  les  concierges  du  château.  Ils  confignerent  ce  qu’ils 
avoient  préfervé  du  pillage  entre  les  mains  de  Bouchavanes  , 
&  ces  meubles  furent  enfuite  rendus  de  bonne  foi  à  fa  femme  ^ 
qui  pendant  ces  mouvemens  s’étoit  retirée  à  CoucFle-Châ« 
îeau,  où  fon  frere*  Lainet  étoit  avec  une  garnifon. 
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Cette  perte  alla  feule  à-plus  de  dix  mille  écus  pour  deThou , 
fans  compter  toutes  les  autres  qu’il  fit  pendant  ces  guerres  :  ce»"  i  j  8  S* 
pendant  après  la  paix  ,  quoique  la  plupart  en  ufaffent  autre¬ 
ment  ,  on  ne  lui  en  entendit  pas  faire  la  moindre  plainte-  Il 
ninquiéta  perfonne  là-deffus ,  foit  à  caufe  de  fon  averfion  na¬ 
turelle  pour  les  procès ,  foit  qu’il  ne  voulût  pas  donner  lieu  aux 
(gfprits  mal-intentionnés  de  lui  reprocher,  qu’il  n’avoit  fuivile 
parti  du  Roi ,  que  dans  la  vue  de  s’exempter  de  la  perte  ^  & 
de  s’attirer  des  récompenfes  >  foit  enfin,  qu’il  fûtperfuadé  que^ 
pour  fon  interet  particulier  il  ne  devoit  pas  retracer  l’image 
de  ces  defordres  ^  dont  il  fouhaitoit  que  la  mémoire  fût  éteinte. 

Cependant  le  tems  marqué  pour  l’ouverture  des  Etats,  ap- 
prochoit  i  déjà  un  grand  nombre  de  Députez  s’étoit  rendu 
à  Blois,  . où  le  Roi  étoit  arrivé.  Là  ,  ce  Prince  rebuté  du  mi» 
niftere  précédent  ,  &  méditant  quelque  fecrette  entreprife  , 
changea  la  face  de  la  Cour  :  il  relégua  le  Chancelier  &  Belliévre 
dans  leurs  maifons ,  &  congédia  Villeroi ,  Pinard  Sc  Brûlard  Se¬ 
crétaires  d’Etat. 

Schomberg  partit  aufii-tôt  pour  Blois ,  &  de  Thou  l’y  fui- 
vit.  Mais  il  fe  détourna  d’un  peu  >  pour  rendre  vifite  au  chan¬ 
celier  de  Chiverni,  qui  s’étoit  retiré  à  Eclimont ,  dans  le  payis 
Chartrain  :  il  demeura  trois  joyrs  chez  lui.  Il  ne  s’en  paffa  pas 
un  ,  que  le  Chancelier  ne  reçût  des  nouvelles  de  Blois,  &  qu’iP 
n’apprît  que  dans  tous  les  différends  du  Roi  avec  le  duc  de  Gui- 
fe,  le  Duc l’emportoit  toûjours  par  la  fuperiorité  de  fon  partir 
ce  qui  fit  dire  au  Chancelier ,  qu’il  en  droit  un  mauvais  augure, 

&  que  toutes  ces  eonteftadons  auroieiit  une  autre  fin  qu’on  ne 
penfoit  j  que  le  Duc  voulant  abaiffer  le  pouvoir  >  &  avilir  la 
dignité  de  fon  Souverain  >  abufoit  de  la  patience  &  de  ladiffi- 
mulation  de  Sa  Majeftés  que  ceux» de  fon  parti,  parleur  har- 
dieffe  &  leur  infolence  >  élevoient  fon  autorité  trop  haut  ;  qu’il 
connoiflbit  parfaitement  le  génie  du  Roi  :  que  Sa  Majefté  ren- 
teroit  toute  forte  de  voye  pour  ramener  les  efprits  par  la  dou¬ 
ceur  ;  mais  que  s’ils  perfiftoient  dans  leurs  defieins ,  comme  il 
y  avoit  de  l’apparence ,  il  étoit  à  craindre  que  cette  modéra¬ 
tion  ne  fe  tournât  en  fureur ,  &  que  ce  Prince ,  aux  dépens  de 
tout  ce  qui  en  pourroit  arriver  ,  ne  confultât  que  fon  défefpoir^ 

&  ne  prît  enfin  la  réfolution  de  poignarder  lui-même  le  Duc 
dans  fon  appartement.  . 

§  S  iij 
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Après  cette  converfation  ,  que  de  Thou  tint  alors  fort  fe- 
crette  ^  il  alla  à  Blois  ,  dans  le  tems  que  les  Etats  y  étoient  af- 
femblés.  II  s’y  pafla  des  particularités ,  qu’on  ne  trouve  point 
dans  l’Hiftoire  qu’il  nous  a  donnée  ,  &  que  nous  rapporterons 
ici ,  autant  que  la  mémoire  du  Préfident  de  Thou  a  pu  fe  les 
rappeller. 

De  Thou  s’étoit  fort  attaché  au  cardinal  de  Vendôme  &  à 
fon  frere  le  comte  de  Soiflbns  :  quoiqu’ils  lui  laiffaflent  le  foin 
de  leurs  affaires,  il  les  faifoit  plutôt  comme  leur  ami ,  que  com¬ 
me  en  ayant  la  difpofition.  Depuis  la  mort  de  fon  pere  &  de 
fa  niere,  il  voyoit  fouvent  auffi  Anne  d’Eftemere  des  Guifes^ 
&  du  duc  de  Nemours ,  &  n’oublioit  rien  pour  réünir  ces  deux 
Maifons ,  moins  ennemies  que  rivales. 

Avant  les  troubles  de  Paris  ,  Michel  de  Montagne,  dont 
on  a  déjà  parlé,  étoit  venu  à  la  Cour  :  il  l’avoit  fuivie  à  Char¬ 
tres  ,  à  Roüen  ,  &  étoit  alors  à  Blois.  Il  étoit  des  amis  parti¬ 
culiers  du  Préfident  de  Thou ,  &  le  preffoittous  les  jours  de  fon« 
ger  férieufement  à  l’Ambaffade  de  Venife,  qu’on  lui  deftinoit 
depuis  le  retour  d'André  Hurault  de  Meiffe ,  parent  du  Chance¬ 
lier.  Lui-même  avoit  deffein  d’aller  à  Venife,  &  pour  l’y  en¬ 
gager  davantage ,  il  lui  promettoit  de  ne  le  point  quitter  durant 
tout  le  féjour  qu’il  y  feroit. 

Comme  ils  s’entretenoient  des  caufes  des  troubles ,  Monta¬ 
gne  lui  dit ,  qu’autrefois  il  avoit  fervi  de  médiateur  entre  le  Roi 
de  Navarre  &  le  duc.de  Guife  ,  lors  que  ces  deux  Princes 
étoient  à  la  Cour  5  que  ce  dernier  avoit  fait  toutes  les  avances 
par  fes  foins ,  fes  fervices ,  &  par  fes  afiîduités ,  pour  gagner  l’a¬ 
mitié  du  Roi  de  Navarre  ?  mais  qu’ayant  reconnu  qu’il  le  joüoit, 
&  qu’après  toutes  fes  démarches  ,  n’ayant  trouvé  en  lui  qu’um 
ennemi  implacable,  il  avoit  eu  recours  à  la  guerre,  comme  à 
la  derniere  reffource ,  qui  pût  défendre  l’honneur  de  fa  Maifon  : 
Que  l’aigreur  de  ces  deux  efprits  étoit  le  principe  d’une  guerre , 
qu’on  voyoit  aujourd’hui  fi  allumée  ;  que  la  mort  feule  de  l’un 
ou  de  l’autre  pouvoir  la  faire  finir  5  que  le  Duc,  ni  ceux  de  fa  mai¬ 
fon  ne  fe  croiroient  jamais  en  fûreté ,  tant  que  le  Roi  de  Navarre 
vivroit  5  que  celuhci  de  fon  côté ,  étoit  perfuadé  qu’il  ne  pour- 
roit  faire  valoir  fon  droit  à  la  fucceffion  de  la  Couronne  pen¬ 
dant  la  vie  du  Duc.  «  Pour  la  Religion ,  ajoûta-f  il ,  dont  tous 
»  les  deux  font  parade  ,  c’eft  un  beau  prétexte  pour  fe  faire 
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fuîvré  par  ceux  de  leur  parti  5  mais  la  Religion  ne  les  touche 
ni  Tun  ni  Tautre  :  la  crainte  d’être  abandonné  des  Proteftans 
^5  empêche  feule  le  Roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la  Reli- 
«  gion  de  fes  peres ,  &  le  Duc  ne  s^éloigneroit  point  de  la  Con- 
feffion  d’Aulbourg ,  que  fon  oncle  Charle  cardinal  de  Lor- 
»?  raine  lui  a  fait  goûter ,  s’il  pouvoir  la  fuivre  fans  préjudicier 
à  fes  intérêts  :  Que  c’étoient-là  les  fentimens  qu’il  avoir  re*- 
î»  connus  dans  ces  Princes  ^  lorfqu’il  fe  mêloit  de  leurs  affai- 
^  res.  » 

Durant  ces  intrigues  de  Blois ,  le  duc  de  Guife  n’oublioit 
rien  pour  fortifier  fon  parti  5  il  prenoit  la  défenfe  de  ceux  qui 
lui  étoient  attachés  >  gagnoit  les  autres  par  des  carefles,  fe  ren- 
doit  affable  à  chaque  particulier,  promettoit  des  emplois,  des 
dignités ,  des  Charges  &  des  Gouvernemens  aux  plus  interefies^. 
comme  s’il  en  eût  été  déjà  le  maître  5  il  meîtoit  enfin  tout  en 
ufage  pour  s’attirer  l’amitié  de  tout  le  monde. 

Le  bruit  fe  répandit  alors  qu’Anne  de  Barbanfon  femme  de 
Nantoüillet  avoir  été  poignardée.  Le  Duc  demanda  à  de  Thou , 
quelles  nouvelles  il  en  avoir,  &  lui  offrit,  auffi-bien  qu’à  fon 
beau-frere  ,  fes  fervices  &  fon  crédit.  De  Thou  ,  qui  fuyoit 
toute  forte  d’engagemens ,  ne  répondit  à  ce  Prince  qu’en  peu 
de  paroles  :  malgré  les  complimens  &  les  carelTes  du  Duc ,  il 
le  quitta  le  plutôt  qifil  put.  Le  Duc  s’en  plaignit  à  Schomberg  ^ 
ôc  quand  celui-ci  en. parla  à  de  Thou,  ce  dernier  lui  répondit 
que  les  bonnes  grâces  d’un  fi  grand  Prince  ne  lui  feroient  pas^ 
feulement  honorables ,  mais  encore  très-utiles  &  très-nécelîai- 
res  dans  la  conjonêlure  préfente  5  mais  qu’il  lui  avoüoit  natu¬ 
rellement  qu’il  ne  pouvoir  approuver  les  différends  contlnueb- 
que  le  Duc  avoit  avec  Sa  Majefté  :  Qu’au  refte,  on  ne  voyoit 
autour  du  duc  de  Guife,  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  rub 
nés,  Ôc  de  plus  corrompus  dans  le  Royaume,  ôc  prefque  pas 
un  honnête-homme  5  que  cette  raifon  l’avoit  obligé  d’en  ufer 
comme  il  avoit  fait  >  que  de  l’humeur  dont  il  étoit  ,  il  aimoit 
mieux  vieillir  dans  une  retraite  honorable ,  que  d’acheter  un 
peu  d’éclat  par  de  fi  indignes  liaifons. 

Quand  le  duc  de  Guife  apprit  cette  réponfe ,  il  dit  qu’il  avoit 
toujours  fait  fon  pofTible  par  fes  foins  ôc  par  fes  bons  offices  5- 
pour  gagner  l’amitié  des  honnêtes  gens  5  que  toutes  fes  démar¬ 
ches  ayant  été  inutiles  (puifque  plus  il  leur  faifoit  d’avances 
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■«^a«s*@@!seassaœ)iB«  plus  ils  fembloient  s’éloigner  de  lui  )  il  avoir  été  obligé  dans  ulî 
î  c  R  ^  tems  où  il  avoir  befoin  d'amis  de  recevoir  .ceux  qui  venoient 
s’offrir  à  lui  de  fi  bonne  grâce. 

Le  Clergé  avoir  fait  choix  de  Reiiauld  de  Baulne  archevê¬ 
que  de  Bourges  ,  pour  porter  la  parole  dans  les  Etats  :  c’étok 
un  Prélat  qui  nétoit  entré  dans  aucune  fadion  ,  &  dontrefprk 
étoit  oppofé  aux  confeils  violens.  Coinnie  on  s’entretenoit  fur 
la  réforme  qu’on  devoir  aporter  au  luxe,  quis’étoit  répandu 
par  tout  avec  tant  de  profufion  ,  &  qui  depuis  a  été  porté  bien 
plus  loin ,  il  difoit  que  c’étoit  à  Paris  que  rancienne  fimplicité 
de  nos  peres  avoir  commencé  à  dégénérer.  Il  donnoit  pour  mo« 
déle  d’une  modération  ,  qu’on  ne  pouvoit  trop  recommander  ; 
h  première  Préfidente  de  Thoub  qui  en  qualité  de  femme  du 
premier  Magiftrat  du  Parlement ,  auroît  pû  fe  fervir  , comme  les 
principales  Dames  de  la  Cour  ,  d’une  litiere  ou  d’un  caroffe, 
dont  l’ufage  étoit  encore  fort  rare  en  ce  tems»ià  :  que  cepen-? 
dant  cette  Dame  ifalloit  jamais  par  la  ville  qu’en  croupe  der^i 
viere  un  domeftique  ,  pour  fervir  par  fa  modeôie  dé  réglé  ôc 
d’exemple  aux  autres  femmes.  Lorfque  dans  fa  harangue  il 
rappella  en  public ,  devant  le  Roi,  &  devant  toute  la  Cour  , 
le  fouvenir  d’une  frugalité  fi  eftimable ,  il  fe  fervit  du  même 
exemple  ,  qu’on  retrancha  tout  entier  de  fon  difcours  ,  lorf- 
qu’il  fut  imprimé  avec  les  autres  qui  avoient  été  prononcés 
dans  les  Etats. 

Il  étoit  vrai  qu’il  n’y  avoit  pas  fort  long-tems  que  cette  mo¬ 
de  s’étok  introduite  dans  Paris.  Jean  de  Laval-Boifdauphin , 
homme  de  qualité,  a  été  le  premier  fur  la  fin  du  régne  de  Fran¬ 
çois  I.  qui  fe  foit  fervi  d’un  caroffe  à  caufe  de  fon  embonpoint  ; 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  monter  à  cheval.  Il  n’y  en  avoit 
alors  à  la  Cour  que  deux,  .dont  l’ufage  étoit  venu  d’Italie  5 l’un 
pour  la  Reine ,  l’autre  pour  Diane,  fille  naturelle  de  Henri  IJ, 
Dans  la  ville  ,  Ghriftophle  de  Thou  fut  le  premier  qui  en  eut 
un  3  après  qu’il  eut  été  nommé  premier  Préfident  5  cependant  il 
ne  s’en  fervoit  jamais  ,  ni  pour  aller  au  Palais ,  ni  pour  aller  au 
Louvre ,  quand  le  Roi  l’y  mandoit  s  car  les  Magiftrats  gardoieqt 
encore  religieufement  cette  loüable  coûtume  de  n’aller  jamais 
à  la  Cour ,  que  par  ordre  du  Roi.  Sa  femme  en  ufpit  de  mê¬ 
me,  &  comme  on  le  vient  dediie,  nalloit  qu  en  croupe  quand 
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rfle  rendoit  fes  vifites  à  fes  parentes, ou  à  fes  amies  U’un  &  Pau^ 
tre  ne  fe  fervoient  de  leur  carofle  que  pour  aller  à  la  campa¬ 
gne  :  ce  qui  fut  caufe  qu’on  fut  long-tems  fans  en  voir  à  Pa¬ 
ris.  Le  nombre  s’en  eft  tellement  multiplié  depuis,  qu’on  peut 
dire  qu’il  eft  auffi  grand  que  celui  des  gondoles  à  Venife ,  & 
cela  fans  diflinâion  ni  de  qualité,  ni  de  rang.  On  voit  aujour¬ 
d’hui  les  perfonnes  du  plus  bas  étage  s’en  fervir  indifféremment 
comme  les  plus  relevées. 

De  Thou  ,  qui  voyoit  avec  douleur  que  la  patience  de  Sa 
Majefté^  ne  produifoit  que  du  mépris  pour  Pautorité  Royale,^ 
à  mefure  que  la  fin  des  Etats  approchoit  ^  rcfolut  de  retourner  à 
Paris  ,  pour  donner  ordre,  le  mieux  qu’il  pourroit^  aux  affaires 
générales  &  aux  liennes  propres.  Dans  cette  vue  il  alla  pren¬ 
dre  congé  du  Roi  ^  &  l’attendit  dans  un  paffage  obfcur  ,  qui 
eonduifoit  de  la  fallc  où  il  mangeoit ,  dans  un  cabinet.  Là  ce 
Prince  lui  tint  la  main  pendant  un  tems  confidérable  fans  lui 
parler  5  cela  fît  croire  à  tout  le  monde  qu’il  lui  avoit  confié 
plufieurs  fecrets  :  cependant  il  le  renvoya,  fans  lui  rien  dire  au¬ 
tre  chofe ,  finon  qu’il  le  chargeoit  de  voir  le  premier  Préfident 
fon  beau-frere ,  &  de  le  prier  de  fa  part  de  veiller  à  fes  inte¬ 
rets.  Schomberg ,  qui  étoit  derrière ,  demanda  à  de  Thou  ^  en 
Portant ,  dequoi  le  Roi  l’avoit  entretenu  fi  long-tems  f  De 
Thou  lui  répondit,  qu’à  l’exception  de  quelques  ordres  obli- 
geans  dont  Sa  Majefté  l’avoit  chargé  pour  le  premier  Préfi¬ 
dent  ,  le  refte  s’étoit  paffé  dans  un  fort  grand  filence.  Schom¬ 
berg  en  fut  étonné ,  ôc  foupçonna  que  le  deffein  du  Roi  avoit 
été  d’abord  de  lui  donner  d’autres  ordres  5  mais  que  les  refle¬ 
xions  ,  que  ce  Prince  avoit  faites  dans  le  tems  qu’il  lui  tenoit 
la  main ,  lui  avoient  fait  changer  d’avis.  De  Thou  crut  la  mê¬ 
me  chofe  après  ce  qui  arriva  à  Blois,  &  que  le  Roi,  rempli  de 
fon  projet,  ayoit  eu  d’abord  envie  de  le  charger  d’inftrudions 
plus  fecrettes  pour  le  premier  Préfident  5  mais  qu’y  faifant  reflé- 
xion  pendant  ce  profond  filence,  il  ^voit  jugé  plus  fur  &  plus 
à  propos  de  renfermer  fon  fecret. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  le  duc  de  Guife  tâchoit,  parle 
moyen  de  fes  émiffaires,  &  deRoffieux,  de  gagner  les  habi- 
tans  d’Orléans,  pour  fe  rendre  maître  de  la  citadelle.  Dans  cet¬ 
te  vue  il  y  avoit  dépêché  fecrettement  Trémont,pour  être  prêt  à 
tout  événement  5  Charle  de  Balfac  de  Dunes  qui  y  commandoil 
Tome  L  §  T 
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ea  rabfence  de  François  d’Entragues  fon  frere  ,  qui  en  étoît 
Gouverneur  ,  appréhendoit  qu’on  ne  leur  enlevât  ce  pofte.  Il 
y  avoir  plus  d’un  mois  qu’il  s’étoit  apperçû  des  intrigues  du 
duc  de  Guife  5  mais  comme  il  n’efpéroit  pas  de  grands  fecours 
du  côté  du  Roi ,  dont  refprit  paroiffoit  affoibli ,  il  ckerchoit 
de  l’argent  de  tous  les  côtés ^  comme  il  pouvoir,  pour  fe  défen¬ 
dre  des  entreprifes  deshabitans,  &  des  intelligences  du  Duc; 
car  le  duc  de  Guife  avoir  prétendu  dans  le  traité  honteux  que  le 
Roi  fît  avec  lui,  qu’Qrleans  lui  avoir  été  cédé  pour  fa  fureté  & 
pour  celle  de  fon  parti. 

De  Dunes  faifoit  fur  cela  diverfes  réflexions ,  dont  ils’étoir 
ouvert  plufieurs  fois  à  de  Thou ,  dans  le  tems  qu’il  étoit  à  Blois. 
Il  étoit  de  fes  amis  ;  il  le  connoiffoit  ennemi  de  toute  faûion  ^ 
&  uniquement  attaché  au  parti  du  Roi  ;  ce  qui  l’obligea  de  lui 
faire  part  de  l’embarras  où  il  fe  trouvoit.  11  lui  dit  qu’il  voyoit 
toutes  chofes  difpofees  pour  ralTiéger  dans  fa  citadelle  ;  que  la 
patience  imprudente  &  exceflive  de  Sa  Majefté ,  &  fa  fécurité 
à  contre-tems ,  ne  permettoient  ni  à  fon  frere  ni  à  lui,  d’en  at¬ 
tendre  aucun  fecours  ;  que  les  affaires  étoient  réduites  à  une 
telle  extrémité,  qu’il  ne  lui  reftoit  d’autre  refiburce  que  fes  pro¬ 
pres  forces  ,  pour  fe  défendre  des  entreprifes  du  Duc  ;  qu’il  ne 
manquoit  ni  de  courage  ni  d^amis;  qu’il n’ignoroit  pas  non  plus 
que  tout  l’avantage  confiftoit  à  prévenir  fon  ennemi  5  mais  qu’il 
appréhendoit  en  prenant  cette  réfolution  ,  d’expofer  au  pilla¬ 
ge  une  ville  riche  ,  que  fon  frere  &  lui  vouloient  conferver  : 
Que  dans  cette  vue  ils  avoient  trouvé  un  expédient  &  meilleur 
&  plus  fur,  qui  étoit  d’agrandir  la  citadelle,  qui  dans  l’état  oà 
elle  étoit ,  ne  pouvoir  pas  réfifter  long-tems  ;  que  s’ils  pouvoient 
y  réüflîr  >  ils  fe  rendroient  maîtres  de  la  ville  ^  &  afîureroient 
une  retraite  à  tous  les  bons  François,  aux  ferviteurs  de  Sa  Ma¬ 
jefté  ,  &  à  tous  les  vrais  Catholiques.  Qu’il  arriveroit  encore 
que  le  Roi  fe  voyant  fortifié  de  leur  fecours ,  reprendroit  fa 
première  vigueur ,  au  lieu  de  fe  laifter  abattre  à  fa  mauvaife  for¬ 
tune  ,  comme  tous  fes  ferviteurs  le  voyoient  avec  douleur  ; 
mais  que  pour  cela  il  avoir  befoin  d’argent ,  pour  maintenir  la. 
difcipline  parmi  les  foldats ,  &  pour  aftembler  un  nombre  fuf- 
fîfant  de  pionniers ,  afin  d’achever  l’ouvrage  en  peu  de  jours , 
fans  craindre  d’être  infulté  par  les  bourgeois  ;  qu’il  avoit  des 
perles  d’un  grand  prix ,  qu’il  engageroit  volontiers  pour  avoir 
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de  largetit ÿ  que  c’étoit  FafFaire  commune  de  tous  les  bons 
Citoyens?  qu’ainfi  il  le  prioit  inftamment  de  les  exhorter  en 
particulier  à  lui  ouvrir  leurs  bourfes  dans  une  fi  jufte  occa^ 
fion. 

De  Thou  goûta  ce  projet  >  &  comme  il  étoît  aimé  du  car¬ 
dinal  de  Vendôme ,  ainfi  qu’on  Ta  déjà  remarqué  &  qu’il  le 
trouva  alors  fort  piqué  du  peu  de  cas  que  les  Guifes  &  le  car¬ 
dinal  de  Bourbon  fon  oncle,  qui  leurétoit  dévoüé,  faifoient  de 
îui>  il  n’eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  d’avoir  toujours  une 
fomme  d’argent  prête,  pour  s’en  fervir  à  tout  événement,  con¬ 
tre  les  fuites  dangereufes^  que  pourroit  avoir  ce  mépris  :  ainfi 
le  Cardinal  lui  donna  pouvoir  d’emprunter  pour  lui,  lorfqu’il 
feroit  à  Paris ,  jufqu’à  vingt  mille  écus^  &  lui  promit  d’em-^ 
ployer  cette  fomme  aux  fortifications  de  la  citadelle  d’Orléans, 
après  que  de  Thou  lui  en  eut  fait  confidence ,  fuivant  qu’il  en 
croit  convenu  avec  Dunes. 

Le  lendemain  que  de  Thou  prit  congé  du  Roi  ?  il  partit  en 
pofte  avec  Dunes  pour  Orléans?  où  ils  arrivèrent  le  18  Dé¬ 
cembre.  Il  y  trouva  Jean  de  Bournéuf  de  Cucé,  qui  avoir 
époufé  Renée  de  Thou  fa  nièce.  Il  vint  à  Paris  avec  lui,  & 
y  chercha  de  l’argent  de  tous  côtés  7,  mais  la  nouvelle  de  la 
mort  du  duc  de  Guife  fit  évanoüir  fon  deflein  &  celui  de 
Dunes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roi  envoya  à  Orléans  le  Maréchal 
d’Aumont  &  d’Entragues,  avec  des  troupes  réglées ,  pour  s’af¬ 
fûter  de  la  citadelle  ?  &  pour  fe  rendre  maître  de  la  ville , 
s’il  étoit  pofiible.  Dès  que  les  Parifiens  fçurent  cette  nouvelle, 
ils  y  firent  marcher  du  fecours.  Cucé,  qui  fut  averti  du  jour 

3ue  devoir  partir  ce  fecours,  &  de  la  route  qu’il  devoir  pren- 
re ,  dépêcha  en  diligence  au  Maréchal  qui  étoit  dans  la  ci¬ 
tadelle,  &  qui  devoir  afiîéger  la  ville,  à  ce  qu’on  croyoit, 
pour  l’informer  de  ce  qui  fe  paffoit.  Le  valet  qui  portoit  l’a¬ 
vis,  étoit  le  même  (^ui  avoit  cherché,  en  préfence  de  Dunes, 
des  gands  que  Cuce  avoit  perdus  dans  la  citadelle,  &  qu’on 
n’avoit  pu  retrouver:  il  eut  ordre,  fi  l’on  ne  le  croyoit  pas? 
d’en  faire  reffouvenir  Dunes.  Ce  valet  s’acquitta  de  fa  com- 
miflion  exaâement?  Dunes,  qui  s’en  défioit  d’abord,  fut  per- 
fuadé  de  la  vérité  de  l’avis  par  la  circonftance  des  gands. 
Là-deffus  le  Maréchal  fit  marcher  Philippe  d’Angennes  de 

Tij 
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Fargis^  de  la  Maifon  de  Rambouillet,  connu  par  fon  efprît 
I  5  8  S.  par  fa  valeur,  &  par  fa  capacité,  avec  François  de  la  Grange- 
Montigni.  Comme  ils  avoient  des  troupes  réglées ,  ayant  ren¬ 
contré  cette  nouvelle  milice  proche  de  Nemours ,  ils  la  mi¬ 
rent  aifément  en  fuite,  en  défarmerent  plufieurs  ,  &  prirent 
leur  poudre  &  leur  bagage  :  une  grande  partie  néanmoins  ga- 
^na  Orléans  >  car  ils  étoient  plus  de  quinze  cens  hommes ,  qui 
diminuant  leur  perte,  &  faifant  efpérer  aux  habitans  de  plus 
grands  fecours,  les  portèrent  par  leur  arrivée  à  continuer  le 
fiége  de  la  citadelle. 

Il  n’y  avoit  pas  plus  de  trois  jours  que  de  Thou  étoit  de’ 
retour  de  Blois  à  Paris.  La  veille  de  Noël,  comme  il  fe  re- 
tiroit  fur  le  foir  dans  fa  maifon ,  il  apprit  la  mort  du  duc  de 
Guife,  par  le  bruit  qui  s’^en  répandit  dans  toute  la  ville,  ôc  par 
rémotion  qu’y  caufa  cette  nouvelle.  Comme  il  craignoit  tout 
pour  la  vie  de  Sa  Majefté,  il  crut  d’abord  que  le  Roi  avoit 
été  tué  par  les  conjurés,  &  que  c’étoit  un  faux  bruit  qu’on  fai- 
foit  courir  exprès  ^  pour  couvrir  ce  crime  du  fpécieux  prétexte 
dune  jufte  défenfe,  à  laquelle  ceux  du  parti  du  Roi  auroient 
donné  lieu* 

La  nuit  ne  fut  pas  plus  tranquille  r  tout  étoit  plein  dans  les 
rues  de  gens  qui  alloient  à  la  Melle  de  minuit ,  &  d’autres 
qui  couroient  en  armes  par  la  ville.  Le  matin  comme  de  Thou 
fut  revenu  de  l’Eglife,  &  qu’il  s’approcha  d’un  feu  qui  n’ étoit 
pas  encore  bien  allumé ,  il  fortit  un  ferpent  d’un  fagot  mouillé, 
qu’on  avoit  tiré  d’un  lieu  expofé  à  la  pluye ,  ou  d’une  cave. 
On  le  confidéra  long-tems ,  6c  l’on  trouva  qu’il  avoir  fept  ou 
huit  pouces  de  longueur  s  qu’il  étoit  d’une  couleur  brune  ôc 
tannée  ?  qu’il  étoit  marqueté  de  taches  par  tout  le  corps  >  qu’il 
avoir  deux  têtes,  l’une  à  la  place  où.  elle  devoir  être  naturel¬ 
lement,  ôc  l’autre  à  la  place  de  la  queue  >  qu’il  fe  trainoit  en 
rond  également  parles  deux  bouts  5  enfîn  qu’il  étoit  tel  que  So- 
lin  décrit*  rAmphifbéne.  On  rexamina  avec  attention  :  quand 
il  avoit  fait  un  certain  chemin ,  on  lui  préfentoit  du  feu  pour 
lui  faire  changer  de  route ,  alors  il  fe  fervoit  pour  fe  traîner  de 
ïautre  extrémité  où  devoir  être  fa  queue,  ôc  où  il  y  avoit  une 
tête.  De  très-fçavans  hommes  n’ont  pu  comprendre  comment 
cela  fe  pouvoir  faire,  ôcles  Naturaliftes  ont  obfcrvc,  qu’il  cl| 

1.  Sergent  à  deuxtêtfii» 
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fort  rare  de  voir  en  France  &  dans  les  payis  Occidentaux 

des  ferpens  de  cette  efpécc ,  qui  ne  font  communs  qu  en  Grece,  i  5  8  8 

dans  rifle  de  Lemnos,  dans  l’Afie  mineure  &  dans  T  Afrique. 

C"cft  à  eux  de  juger  fi  ce  que  je  viens  de  dire  eft  naturel  :  on. 
fe  contente  de  rapporter  le  fait.  De  Thou  n  en  parla  alors  à 
perfonne,  de  peur  de  donner  matière  à  des  efprits  fi  fort  por¬ 
tés  à  la  fuperfiition  dans  ce  tems4à ,  de  tirer  de  cette  efpece, 
de  prodige  de  dangereufes  conjeâures. 

Son  arrivée  à  Paris,  fi  fubite  &  fi  imprévûë,  fit  foupçonncÈ 
aux  Ligueurs  ,  qu’il  avoir  connoiffance  de  ce  qui  devoir  fe 
pafler  à  Blois,  &  qu’il  n¥toit  venu  que  pour  fortifier  le  parti 
du  Roi,  ôc  préparer  ceux  qui  le  fuivoient  à  un  fi  étrange  éve-» 
nement.  Ils  délibérèrent  fouvent  de  quelle  maniéré  ils  en  ufe- 
roient  avec  lui.  Le  nomme  la  Ruë>  dont  on  a  déjà  parlé,- 
qui  étoit  attaché  à  la  Maifon  de  Cany ,  mais  qui  étoit  un  fcé- 
ïérat,  vint  plufieurs  fois  chés  lui,  pour  voir  infolemment  qui 
y  étoit,  ôc  s’il  n’y  a  voit  ni  armes  ni  chevaux.  De  Thou  fut 
fort  tenté  de  le  faire  arrêter  s  mais  il  fui  vit  le  confeil  de  fes 
amis,  &  évita  par  fa  patience,  ôc  en  difiîmulant  malgré  lui^ 
le  péril  qui  lui  en  pouvoir  arriver. 

Les  Faâieux  arrêtèrent  en  ce  temsdà ,  contre  toute  appa-^ 
fence  d’équité ,  Jean  Obfopeius,  qui  avoir  contribué  fi  utile-^ 
ment  avec  Nicolas  le  Févre ,  à  la  fécondé  édition  des  Com^ 
mentaires  de  Muret  fur  Senéq,ue.  Il  s’occupok  alors  à  une 
colleêtion  des  Oracles  des  Sybilles,  Ôc  des  prédictions  de  Zo- 
roaftre,  ou  plutôt  des  pieux  Chrétiens  qui  fe  font  fervis  de  leur 
nom.  De  Thou ,  qui  avoit  encore  quelque  crédit  auprès  des 
Magiftrats  ,  lui  procura  la  liberté  ,  à  condition  qu’il  fortiroit  de 
la  ville.  Comme  il  le  vit  réfolu  de  pafler  en  Allemagne,  il 
lui  confia  un  exemplaire  de  Zozime ,  qu’il  avoit  fait  copier  par 
Ulric  Orlinger  de  Lauffembourg,  jeune  Allemand  d’un  beau 
naturel,  qu’il  entretenoit  dans  fa  maifon,  &  qui  écrivoit  cor- 
reêiement  le  Grec  ôc  le  Latine  Cette  copie  fut  faite  fur  le  ma- 
nuferit  que  Jean  Le^^nclau  avoir  apporté  de  Conftantinople^^ 
dans  le  rems  qu’il  y  étoit  à  la  fuite  de  l’Ambaffadeur  de  l’Em¬ 
pereur.  Lewenclau  s’en  étoit  fervi  quelques  années  aupara¬ 
vant,  pour  le  traduire  en  Latin  :  il  ravoii  publié  dans  cette^ 
Langue,  avec  les  Hiftoires  de  Procope  &  d’Agathias  ,  corrk" 

gées  fur  la  tradudion  de-  Chriflophle  Perfonne. 

*  ••  • 
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Depuis  Lewenclau  remit  ce  manufcrit  en  original  à  Fran¬ 
çois  Pithou,  dans  le  tems  qu'il  étoità  Bâle,  à  condition  que 
*  ^  ^  *  Pithou  ne  le  feroit  point  imprimer  fans  Ten  avertir.  De  Thou, 
à  qui  Pithou  l’avoit  confié ,  fe  reflbuvint  de  la  promefle  qu’il 
avoit  faite  à  Muret ,  quoique  Muret  fût  déjà  mort  5  &  fçachant 
avec  quel  empreflement  un  monument  fi  rare  étoit  fouhaité  du 
public,  il  crut  qu  il  lui  étoit  permis  de  fe  fervir  de  quelque 
détour  honnête  ^  pour  en  enrichir  la  République  des  Lettres. 
Il  rendit  à  Pithou  fon  manufcrit  ^  &  chargea  Obfopeius  de 
délivrer  la  copie  quil  en  avok  tirée,  à  Frédéric  Sylburge, 
qui  le  fit  imprimer  deux  ans  après  à  Francfort  par  Véchel ,  avec 
d’autres  Auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  THiftoire  Romaine  5  com¬ 
me  le  dit  Sylburge  dans  fa  Préface.  De  Thou  eut  bien  de  la 
peine  à  fe  conferver  pour  lui-même  la  liberté  qu’il  avoit  pro¬ 
curée  à  Obfopeius.  La  Rue ,  dont  on  a  parlé ,  ne  Payant  point 
trouvé  chés  lui,  arrêta  Madame  de  Thou,  &  la  conduifit  à  la 
Baftille.  Elle  y  refta  toute  la  journée  ^  &  bien  avant  dans  la 
nuit  >  mais  le  Duc  d’Aumale  l’en  fit  fortir ,  à  la  recommanda¬ 
tion  de  Baffompierre  :  pour  lui ,  il  fe  cachoit  &  changeoit  de 
logis  toutes  les  nuits  5  enfin  il  fe  retira  chés  les  Cordeliers ,  à 
la  prière  de  fes  amis,  qui  appréhendoient  pour  fa  liberté.  Il 
fut  caché  dans  ce  Couvent  ^  par  lePexe  Robert  ChelTé,  Pré¬ 
dicateur  célébré  parmi  le  peuple  J  &  qui  étoit  au  commence¬ 
ment  dans  les  intérêts  du  Rois  mais  qui  peu  de  tems  après 
changea  malheureufement  de  parti,  &  à  la  prife  de  Vendôme 
fut  pendu  la  même  année ,  à  caufe  de  fes  Prédications  fédi- 
tieufes. 

Alors  tous  les  bons  François  fongerent  à  fe  retirer  de  Paris; 
malgré  la  garde  exaéle  que  l’on  faifoit  aux  portes.  Les  amis  du 
Préfident  de  Thou,qui  fçavoient  que  fa  vie  &  fes  biens  lui  étoient  - 
moins  chers  que  fa  liberté  ,  lui  propoferent  plufieurs  moyens 
de  le  tirer  de  cette  efpéce  de  captivité  où  il  étoit  i  il  ne  pouvoir 
fe  réfoudre  d’abandonner  fa  femme  nouvellement  fortie  de 
prifon  ôc  qui  lui  étoit  fi  chère  5  mais  cette  Dame  >  déguifée  en 
Dourgeoife  ,  fe  fauva  fur  une  hacquenée,  &  fe  retira  à  Che- 
vreufe  chez  Pierre  Brunet,  qui  avoir  été  Maitre- d’hôtel  du  pre¬ 
mier  Préfident  de  Thou. 

Pour  lui,  on  réfolut  de  le  faire  fortir  en  habit  de  Cordelier, 
îorfque  ces  Peres  iroient  en  proceffion  à  Saint  Jacque  du  Haut- 
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pas  rmais  comme  il  étoit  à  craindre  que  s’il  étoit  reconnu  ,  il 
ne  fut  expofé  à  la  rifée  publique ,  &  que  cela  ne  fit  tort  au  cou¬ 
vent,  on  jugea  plus  à  propos  de  le  déguifer  en  foldat,  pour  trom¬ 
per  la  garde. 

Un  nomnacFeflbn,  qui  étoit  connu  pour  un  bon  joueur  de 
Paume,  &  qu’à  caufe  de  ce  talent  le  cardinal  de  Guife  avoir 
pris  pour  valet  de  chambre  >  le  conduifit  dans  un  fauxbourg  :  de 
Thou  y  trouva  des  chevaux  qui  Tattendoient.  La  deftinée  du 
pauvre  Feflbn  fut  aufli  funefte  que  celle  du  P.  Chefle  :  deux 
ans  après ,  comme  il  fortit  de  la  ville  dans  le  tems  qu’elle  étoit 
preflee  par  la  famine ,  on  l’arrêta  au  premier  retranchement  :  il 
fut  aceufé  d’avoir  maltraité  ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Roi  : 
le  Maréchal  d’Aumont  prévenu  ,&  qui  ne  le connoiflbit  points, 
ïe  fit  pendre  fur  le  champ.  De  Thou ,  qui  étoit  malade  alors 
d’une  fièvre  violente  au  château  de  Nantoiiillet ,  fut  fenfible- 
ment  touché  de  n’avoir  pu  fauver  un  homme,  qui  lui  avoir  ren¬ 
du  un  fervice  fi  important. 


Fin  du  tmfiéme  Livm^ 
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Orfque  les  deux  exilés  fe  retrouvèrent  à  Chevreufe, 
ils  fe  rappellerent  avec  plaifirle  péril  qu’ils  venoient  d’é- 
vitèr  3  &  la  maniéré  dont  ils  avoient  trompé  la  garde.  Ils  ne 
purent  s’empêcher  de  rire,  le  mari  de  voir  l’équipage  de  bour^ 
geoife  &  le  chaperon  de  fa  femme  ,  &  la  femme  de  voir  l’at^ 
tirai!  de  guerre  qu’avoit  fon  mari.  Dès  le  lendemain,  vers  le 
milieu  de  Janvier,  ils  allèrent  à  Eclimont ,  où  le  Chancelier  de 
Chiverni  s’étoit  retiré  :  il  les  y  reçut  avec  toutes  les  marques 
polTibles  d’amitié ,  &les  y  arrêta  jufqu’au  mois  fuivant.  Ils  trou¬ 
vèrent  chez  lui  Marie  leur  fœur,  abbelTe  des  Clairets  au  Per¬ 
che  3  qui  venoit  de  recevoir  fes  Bulles ,  mais  qui  n’avoit  pas 
encore  pris  pofleffion  de  fon  abbaye. 

Là  3  ils  s’entretinrent  fou  vent  de  l’état  malheureux  du  Royau¬ 
me,  de  ce  qui  s’étoit  paffé  à  la  Cour,  ôc  de  tout  ce  que  les  Li¬ 
gueurs  avoient  écrit  &  publié  depuis  le  commencement  des 
troubles.  De  Thou  rempli  de  l’idée  d’écrire  l’Hiftoire,  qu’il 
commença  deux  ans  après ,  faifoit  fon  polTible  pour  apprendre 
du  Chancelier ,  dans  des  çonverfations  familières ,  les  particu¬ 
larités  de  ces  mouvemens  ,  dont  ce  Magiftrat  avoit  connoif- 
fance.  Il  le  fit  reffouvenir  du  mauvais  préfage  qp’il  avoit  tiré 
des  démêlés  continuels  du  duc  de  Guife  avec  le  Roi,  qu’on  a 
rapportés  dans  le  Livre  précédent ,  ôc  qu’il  avoit  entendu  de  fa 
bouche  au  mois  de  Novembre  dernier,  dans  le  tems  qu’il  pafl^ 
chez  lui  pour  aller  à  Blois.  A  fon  retour  à  Paris ,  avant  la  mort 
desGuifes,  de  Thou  avoit  fait  confidence  de  cette  prédiêtioni 
à  Edoiiard  Molé  Coiifeiller  au  Parlement,  qui  étoit  de  fes  amis, 
&  qui,  après  ce  qui  arriva  ,  ne  pouvoit  affez  admirer  la  pénétra¬ 
tion  de  Chiverni,  qui  avoit  prévu  par  de  juftes  conjedureS| 
une  chofe  qui  paroilToit  fi  incertaine. 

Comme  l’abbeffe  des  Clairets  ,  le  Préfident  &  la  Préfidente 
de  Thou  virent  que  la  fête  delà  Purification  approchoit,  ils  pri¬ 
rent  cette  occafion  pour  fe  rendre  à  Chartres  auprès  de  l’E¬ 
vêque  leur  oncle  :  ce  Prélat  les  reçut  chez  lui  avec  autant  de 
joye  qu’avoit  fait  le  Chancelier.  Pendant  le  féjour  qu’ils  y  fi¬ 
rent,  les  affaires  changèrent  bien  de  face  s  le  duc  de  Mayenne 

^  ^  ^  .  ‘  prir 
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prit  la  citadelle  d’Orléans,  la  ville  s’étant  déjà  déclarée  en  fa 

faveur  :  il  marchoità  Paris  d’un  air  de  vainqueur,  tandis  que  i  j  8  5^. 

les  Royaliftes  étoient  maltraités  en  tous  lieux. 

Théodore  de  Ligneri ,  qui  pour  plufieurs  raifons  étoit  des 
amis  particuliers  de  M.  de  Thou,  l’avertit  que  Chartres  étoit 
fur  le  point  de  fe  déclarer  pour  la  Ligue  :  ce  qui  obligea  de 
Thou  de  prendre  fon  parti  fur  le  champ  pour  fe  mettre  en  fu¬ 
reté.  Schomberg ,  par  fa  prévoyance ,  lui  fut  d’un  grand  fe- 
cours  en  cette  occafion  i  pour  tirer  fon  ami  du  danger  ,  où  il 
le  croyoit  expofé,  il  lui  envoya  une  lettre  écrite  de  la  propre 
main  de  Chriftine  de  Lorraine ,  qui  étoit  prête  à  partir  pour  IT- 
talie  ,  afin  de  fe  rendre  auprès  de  Ferdinand  de  Medicis  grand 
Duc  de  Tofcane  ^  auquel  elle  étoit  fiancée.  Cette  Princefle  lui 
mandoit  de  fe  trouver  fur  fa  route  pour  l’accompagner  en  Ita¬ 
lie.  En  effet,  comme  les  Ligueurs  preffoientle  duc  de  Mayen¬ 
ne  de  le  faire  arrêter ,  de  Thou  lui  fit  voir  cette  lettre  fort  à 
propos  pour  fe  garantir  de  la  prifoii. 

Le  colonel  Dominique  de  Vie  ,  brave  &  fidèle  ferviteur  du 
Roi,  étoit  alors  à  Chartres  fort  incommodé  d’une  bleffure  à  la 
jambe ,  qufil  avoit  reçue  à  Chorges  en  Provence  ^  où  corn- 
mandoit  le  duc  d’Epernon.  Il  avoit  long-tems  gardé  le  lit  dans 
î’efpérance  de  fe  conferver  la  jambe^  6c  à  peine  alors  pouvoit- 
il  monter  fur  une  mule  :  comme  les  humeurs  fe  jettoient  fur 
cette  partie  ,  6c‘de-là  fe  répandoient  dans  toute  la  maffe  du 
corps ,  il  fouffroit  des  douleurs  continuelles ,  qui  le  mettoient 
de  plus  en  plus  hors  d’état  de  fervir:  ce  qui  fut  beaucoup  plus 
fenlible  ,  que  fa  bleffure  même  ^  à  un  homme  de  fon  courage , 
dans  unMems  où  la  guerre  étoit  fi  fort  allumée^  6c  où  lë  Roi 
avoit  befoin  de  lui.  De  Thou  jugea  qu’il  ne  guériroit  jamais 
qu’en  fe  la  faifant  couper.  De  Vie  y  confentit  à  fa  perfuafion  » 
recouvra  fes  forces  6c  fa  fanté  ,  6c  rendit  depuis  de  grands  fer- 
vices  à  Henry  III.  6c  de  plus  grands  encore  à  fon  fucceffeur. 

De  Thou ,  qui  s’étoit  préfervé  de  la  prifon  ^  envoya  fa  fem¬ 
me  en  Picardie  prendre  foin  de  leurs  affaires  domeftiques,  avec 
Henri  d’Efeoubleau  évêque  de  Maillezais  ,  Prélat  de  grand 
mérite  6c  attaché  au  bon  parti.  Pour  lui ,  il  s’en  alla  par  Mar- 
chénoir ,  6c  par  Fréteval  à  Blois ,  avec  un  paffeport  du  Duc  de 
Mayenne. 

A  peine  y  fut -il  arrivé  ,  que  le  Roi  malade  6c  prefque 
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abandonné  de  tout  le  monde,  lui  fit  dire  de  fe  rendre  auprès  de 
lui.  Ce  Prince  ne  pouvoir  fe  réfoudre  d’appeller  le  Roi  de  Na¬ 
varre  à  fon fecours  3  en  vain  Château-vieux,  Schomberg ,  d’O,. 
Clermont ,  Balzac  ,  du  Pleffis-Liancourt  ,  Grimonville-Lar- 
chant ,  qui  étoient  avec  lui  dans  le  château ,  Fen  av oient  inftam-» 
ment  follicité:  cela  les  obligea  de  prier  deThou  défaire  bien 
comprendre  au  Roi  la  néceffité  preffantede  fe  déterminer,  né- 
cefîîté  qui  augmentoit  de  jour  en  jour.  Ils  efpéroient  que  les 
confeiîs  d’un  homme  nouvellement  arrivé  à  la  Cour ,  feroient 
une  plus  forte  imprelîîon  fur  Fefprit  de  Sa  Majefté. 

De  Thou  fit  connoître  au  Roi  ^  par  plufieurs  raifons ,  que  la 
fituation  déplorable  où  étoient  les  affaires  ne  permettoit  plus  à 
Sa  Majefté  de  choifir  :  Que  tout  le  monde  aprouveroit  que  dans 
une  conjonûure  fi  fâcheufe  ,  il  eût  pris  le  meilleur  parti ,  puif- 
que  c’étoit  le  plus  fur  5  quil  falloir  qu'il  affernblât  des  troupes 
de  tous  côtés  ,  &  que  fa  caufe  feroit  toujours  bonne  quand  il 
feroit  viéiorieux  :  Que  la  Nobleffe,  occupée  chez  elle  à  fe  dé¬ 
fendre  des  infulces  des  Villes  voifines ,  fe  rendroit  auprès  de  lui , 
dès  qu’elle  le  verroit  à  la  tête  d’une  puiffante  armée  f  qu’elle 
n’étoit  retenue  que  pas  l’abbattement  où  elle  le  voyoit  5  qu’elle 
avoît  autant  de  zélé  que  jamais  pour  fon  fervice  3  qu’elle 
en  feroit  toujours  animée ,  pourvu  qu’il  ne  s’abandonnât  pas 
lui-même ,  &  ne  refufât  pas  un  fecours  néceflàire ,  que  le  Roi  de 
Navarre  lui  offroit  fi  à  propos.  Le  Roi  fut  ébranlé  par  ces  rab 
fons  f  ainfi  Schomberg  &  de  Thou  ayant  fait  venir  fecrete- 
ment  du  Plellis-Mornay ,  firent  un  traité  avec  lui  pour  le  Fvoi 
de  Navarre  fon  maître. 

Le  cardinal  François  Morofini  Légat  du  Pape ,  Prélat  d’un 
efprit  équitable  &  très-bien  intentionné  pour  le  Roi ,  auquel  il 
avoir  obligation  du  Chapeau  ,  étoit  encore  à  la  Cour.  Il  n’ou- 
blioit  rien  pour  ménager  quelque  accommodement  :  dans  cette 
vûë  ,  il  avoir  envoyé  au  duc  de  Mayenne  ,  lorfque  ce  Prince 
était  à  Châteaudun ,  pour  lui  demander  une  entrevue  où  il  pût 
traiter  avec  lui.  Il  n’ignoroit  pas  ce  qui  fe  paffoit  avec  du  Plef- 
fis-Mornay ,  &  lorfque  Schomberg  &  de  Thou  Fallerent  trou¬ 
ver  de  la  part  de  Sa  Majefté  ,  il  ne  put  defapprouver  en  par¬ 
ticulier  une  chofe  où  la  néceffité  forçoit  le  Roi.  Son  ca- 
raétere  ne  lui  permettoit  pas  d’employer  fa  médiation  avec 
d’autres  qu’avec  le  duc  de  Mayenne  i  mais  comme  il  n’en  put 
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rien  obtenir ,  il  fe  retira  de  la  Cour  contre  fon  inclination ,  re-  , 
pafla  en  Italie,  &  laiffa  le  Royaume  dans  un  grand  défordre- 

Pendant  l’affemblée  des  Etats,  de  Tbou  l’avoit  vû  familiè¬ 
rement  ,  6c  avoir  lié  avec  lui  une  amitié  fort  étroite.  Ce  Pré¬ 
lat  Favoit  informé  de  piufieurs  circonftances  de  fa  derniere 
Ambaflade  à  Conftantinople  j  où  la  République  de  VenifeFa- 
voit  envoyédllui  avoit  appris  Fhorrible  méchanceté  du  Gouver¬ 
neur  de  Corfou,  qui  avoit  traverfé  fa  négociation ,  &  avec  quelle 
conduite  ôc  quels  ménagemens  il  avoit  ramené  les  efprits  desBa- 
chas.  DeThou  en  a  parlé  dans  fon  Hiftoireiil  lui  dédia  depuis,, 
comme  à  un  homme  défintéreffé  &  capable  de  calmer  les  trou¬ 
bles  du  Royaume,  la  ^  Paraphrafe  en  Vers  Latins  des  Lamenta¬ 
tions  de  Jérémie  qu’il  fit  en  ce  tems-là.  Il  cherchoit  en  tra¬ 
vaillant  fur  ce  Prophète,  quelque  confolation  dans  la  calamité 
publique,  dont  ce  Prélat  étoit  témoin.  Il  eft  certain  que  les 
fùneftes  divifions,  qui  depuis  dix  ans  ont  défolé  ce  Royaume 
fi  floriffant ,  &  qui  Font  réduit  à  la  derniere  extrémité ,  auroient 
pû  être  terminées  par  le  tour  d’efprit  de  ce  Cardinal ,  par  Faf- 
feélion  qu’il  portoit  à  la  France ,  &  par  Fautorité  qu’il  s’étoit 
acquife  dans  les  deux  partis ,  s’ils  eulfent  été  capables  de  con- 
noître  leurs  véritables  interets  :  mais  Dieu  ne  permit  pas  qufon 
employât  un  rernéde  fi  favorable  pour  la  guérifon  de  nos  maux. 
Les  efprits  étoient  fi  échauffés ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
du  Royaume,  qu’à  fon  retour  à  Rome  on  condamna  fa  mo¬ 
dération,  &  qu’on  le  blâma  de  n’avoir  pas  plûtôt  allumé  le  feu 
de  la  révolte.  On  regardoit  alors  la  douceur  &  la  prudence, 
comme  des  qualités  hors  de  faifon  ?  &  ceux  qui  par  des  talens 
fi  précieux  auroient  pû  contribuer  à  Funion  &  à  la  paix  ,  com¬ 
me  des  gens  dignes  de  la  haine  publique. 

Après  la  funefte  exécution  de  Blois ,  Henri  de  Bourbon  Prin¬ 
ce  de  Dombes ,  vint  à  la  Cour ,  où  fon  pere  Fenvoya  :  c’é^ 
îoit  un  jeune  Prince  parfaitement  bien  élevé ,  &  fort  inftruit 
dans  les  belles  lettres.  De  ïhou  lui  fit  fa  cour ,  &  lui  pré- 
fenta  FEccléfiafte  de  Salomon,  qu’il  avoit  traduit  en  Vers  La^ 
tins,  comme  un  gage  de  fon  afièdlion  refpeflueufe  pour  cet¬ 
te  Maifon  Royale  :  ce  Prince  Fen  remercia  par  un  billet  écrit 
de  fa  main  ,  que  de  Thou  fit  imprimer  depuis  à  la  tête  de  fa 

I V.  l’Epître  dédicatoire  de  cette  Paraphrafe ,  dans  les  Poëfîes  facrées  de  M.  de 
Thou, 
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Tradu£lion.  Ce  fat-là  forigine  de  cette  généreufe  amitié  dont 
ce  Prince  Thonora  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  :  jamais 
il  n'entreprit ,  ou  ne  fit  rien  d’important  dans  fes  affaires  de  la 
plus  grande  conféquence,  qu’il  ne  le  communiquât  auparavant 
à  de  Thou,  Ôc  qu’il  ne  lui  en  demandât  fon  avis. 

Comme  on  eût  perdu  toute  efpérance  d’accommodement; 
le  Roi  quitta  Blois  ^  &  fe  rendit  à  Tours  >  en  chemin  ^  il  ti¬ 
ra  d’Amboife  ceux  qu'il  avoit  fait  arrêter  ,  pour  les  mettre 
dans  un  lieu  plus  fur.  On  réfolut  d’établir  un  Parlement  à  T  ours, 
pour  Foppofer  à  celui  de  la  Ligue  5  on  vouloir,  fuivant  fan- 
cieii  ufage,  y  faire  approuver  les  intentions  de  Sa  Majefté , 
pour  les  faire  fçavoir  dans  les  Provinces.  Cet  établiffement 
n’étoit  pas  fans  difficulté?  il  fe  trouvoit  un  nombre  fuffifant  de 
Confeillers  &  de  Maîtres  des  Reqùêtes  :  on  avoit  un  Avocat 
général,  qui  étoit  Jacque  Paye  d’Èfpeffes,  très-zélé  défenfeur 
des  droits  du  Roi;  mais  on  n’avoit  point  de  Préfidens  :  quel¬ 
ques-uns  étqient  demeurés  à  Paris,  d’autres  avoient  été  mis  en 
prifon;  le  refie,  pour  fe  mettre  en  fureté,  s’étoit  retiré  dans 
des  châteaux  de  leurs  amis ,  en  attendant  qu’ils  priffent  con- 
feil  des  évenemens. 

II  n’y  avoit  pas  long-tems  que  lePréfident  Jean  delà  Guefle 
étoit  mort  au  Taureau  en  Beauce ,  &  fa  Charge  n’étoit  pas 
remplie.  On  affembla  le  Confeil,  où  affifterent  le  Cardinal  de 
Vendôme  &  François  de  Montholon,  à  qui  le  Roi  venoit  de 
donner  les  Sceaux.  D’Efpelfes  qui  s’y  trouva ,  fit  connoître 
publiquement  qu’il  y  avoit  long-tems  qu’il  étoit  réfolu  de  ne 
plus  faire  les  fondions  de  fa  Charge  :  il  ajouta  qu’il  étoit  néan¬ 
moins  prêt  de  les  continuer,  pourvu  qu’on  mit  à  leur  tête  un 
Préfident,  qui,  par  fon  exemple,  animât  les  Confeillers  à  fou-^ 
tenir  avec  fermeté  rhonneur  de  leur  emploi.  Lui,  &tous  ceux 
du  Confeil  convenoient  que  perfonne  n’y  étoit  plus  propre 
que  de  Thou.  Ils  dirent  qu’il  étoit  d’une  famille  qui  avoit  don¬ 
né  des  Magiftrats  difiingués  &  plufieurs  Confeillers  au  Parle¬ 
ment;  que-fon  pere  &  fon  grand-pere  avoient  été  Préfidens  > 
qu’il  étoit  allié  à  plufieurs  maifons  illufires;  ôc  ce  quiméritoit 
le  plus  d’attention,  qu’il  avoit  toûjours  fuivi  confiamment  le 
parti  du  Roi;  qu’enfin  cette  dignité  fembloit  déjà  lui  appar¬ 
tenir  ,  puifqu’il  avoit  eu  l’agrément  de  celle  de  fon  oncle. 
Comnae  cela  fe  paffoit  en  fon  abfençe  ôc  à  fon  infçû,  un 
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'  Eluifïîer  vint  aufii-tôt  l’avertir  de  la  part  du  Roi,  de  fe 
dre  au  Confeil.  De  Thou  n  y  fut  pas  plutôt  entré,  que  le  Gar-  ^  ^  g 
de  des  Sceaux  lui  fît  entendre  les  intentions  de  Sa  Majefté  ^  que 
le  Cardinal  de  Vendôme  appuya  de  très-vives  exhortations. 

Il  fe  défendit  conftamment  d’accepter  riionneur  qu’on  lui  pro- 
pofoit ,  &  après  avoir  témoigné  les  fentimens  de  fa  reconnoif- 
fancepour  le  Roi  &  pour  ceux  de  fon  Confeil,  qui  avoient 
lètté  les  yeux  fur  lui  pour  remplir  une  place  fi  honorable  ,  il 
dit  :  Qu’il  étoit'vrai  que  la  Charge  de  Préfident  à  Mortier  lui 
croit  deftinée  5  mais  que  par  un  penchant  naturel  il  avoir  tou¬ 
jours  fuï  les  grands  emplois  :  Que  fbit  qu’il  y  eût  de  la  timidité^ 
ou  quelque  chofe  de  fingulier  dans  fon  efprit ,  il  avoit  toujours 
regardé  avec  frayeur  ces  places  que  les  hommes  recherchent 
avec  tant  d’ambition  :  Qu’il  s’étoit  attendu  de  n’être  que  le 
dernier  des  Préfîdens ,  lorfqu’il  feroit  revêtu  de  cette  dignité  : 

Qu’il  n’y  avoit  qu’une  longue  expérience  qui  pût  donner  à  un 
premier  Préfident  les  qualités  néceflaires  5  que  tout  homme 
de  bien  devoir  plutôt  fouhaiter  ces  qualités  que  cette  Charge  : 

Que  fi  on  lui  faifoit  l’honneur  de  l’en  croire  digne,  il  étoit  de 
fon  interet  de  ne  pas  tromper  mal  à  propos  la  bonne  opinion 
qu’on  avoit  de  lui. 

Comme  dans  un  tems  fi  fâcheux ,  lui  ,  ni  d’Efpeflesne  vou- 
ioient  point  abandonner  la  patrie,  il  fe  fit  alors  entr’eux  un 
combat  honorable  de  zélé  &  de  modeftie  >  l’un  déféroit  à  l’au¬ 
tre,  &  quoique  le  Parlement  eût  befoin  d’un  Chef  pour  y 
mettre  l’ordre ,  il  fembloit  qu’après  eux  perfonne  n’eût  plus  ofé 
accepter  une  dignité,  dont,  par  une  modération  fi  glorieufe, 
ils  fe  jugeoient  incapables.  Enfin  de  Thou  l’emporta  par  (es 
prières,  &  par  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  l’efprit  de  fon  ami , 
qui  fut  fait  Préfident  à  la  place  de  la  Guefle.  La  charge  d’A- 
vocat  général  qu’avoit  d’EfpeflTes,  fut  donnée,  à  la  recomman¬ 
dation  du  Cardinal  de  Vendôme ,  à  Loüis  Servin  ,  jeune  hom¬ 
me  fort  fçavant,  &  fort  attaché  aux  interets  de  Sa  Majefté. 

Après  une  diftinélion  fi  marquée  de  la  part  du  Roi  ,  de 
Thou  pouvoit  refter  en  France  en  fûreté  &  avec  honneur  > 
cependant  il  aima  mieux  accompagner  Schomberg  en  Alle-^ 
magne ,  &  partager  avec  fon  ami  les  périls  &  les  incommo¬ 
dités  du  voyage.  Schomberg  avoit  eu  ordre  d’y  lever  dix  mil¬ 
le  chevaux  ôc  vingt  mille  hommes  de  pié.  Dans  l’embarras 

$  V  üj 


I 


ip  MEMOIPvESDELAVIE 

où  il  étoit  de  choifir  fon  monde,  pour  Paflîfter  dans  cet  em- 
I  y  8 P  ploi,ü  avoir  jetté  les  yeux  fur  de  Thou,  &  Favoit  derriandé 
pour  l’envoyer  négocier  auprès  de  l’Empereur  &  des  autres 
Princes  d’Allemagne ,  principalement  auprès  de  nos  Alliés , 
qui  dévoient  l’appuyer  de  leur  crédit,  &  fournir  de  l’argent 
pour  la  levée  de  ces  troupes. 

Mais  l’exécution  de  ce  voyage  étoit  difficile  5  comme  il  fut 
f;u  par  tout  le  Royaume ,  les  Ligueurs  drefferent  de  tous  cô¬ 
tés  des  embufcades ,  pour  l’empêcher  ou  pour  le  retarder.  Ils 
vouloient  fermer  toutes  les  avenues  du  fecours  qu’attendoit  le 
Roi,  &  ils  fe  vantoient  par-tout,  que  shl  n’en  recevoir  point 
des  payis  étrangers ,  il  faudroit  qu’il  quittât  honteufement  le 
Royaume  avant  quatre  mois. 

En  effet ,  Schomberg  accompagné  de  Philibert  de  la  Gui- 
che  grand  Maître  de  l’artillerie,  &  de  Montigny,  qui  venoit 
d’être  fait  Gouverneur  de  Berry  ,  prit  d’abord  le  chemin  le 
plus  court  par  Romorentin,  par  le  Comté  de  Charolois  &  par 
Langres,  pour  gagner  les  frontières  :  mais  il  eut  avis  qu’il  y 
-  avoir  plus  avant  un  gros  corps  de  troupes  qui  l’attendoit  i  ce 
qui  l’obligea  de  revenir  fur  fes  pas  à  Blois. 

De-là,il  dépêcha  de  Thou  au  Roi,  qui  étoit  à  Châtelle- 
raud,  avec  ordre  de  rendre  compte  à  Sa  Majefté  du  fujet  de 
fon  retour ,  &  de  lui  repréfenter  ;  Que  la  feule  voye  qui  lui 
étoit  ouverte,  étoient  les  places  du  roi  de  Navarre  :  Qu’il  fal¬ 
loir  changer  d’avis  félon  les  occurences,  &  qu’en  cette  occa- 
fion  le  chemin  le  plus  court  étoit  celui  qui  étoit  le  plus  fur  :  Que 
Dom  Antoine,  cet  infortuné  roi  de  Portugal,  voulant  fe  re¬ 
tirer  en  France,  avoir  failli  d’être  arrêté  dans  Fille  de  Sulînio' 
fur  les  côtes  de  Bretagne,  par  les  partifans  de  Philippe  II  :  Que 
ce  Prince  n’avoit  été  en  fureté  qu’à  la  Rochelle  :  Que  de-là  il 
avoit  écrit  à  Sa  Majefté,  qu’il  n’avoit  trouvé  nulle  part  plus  de 
fidélité ,  que  parmi  les  infidèles  (  c’eft  ainfi  qu’il  nommoit  nos 
Proteftans)  Que  s’ils  étoient  autrefois  à  craindre,  il  n’y  avoit 
plus  préfentement  que  leurs  places ,  où  le  Roi  &  fes  fidèles  fur 
jets  pûffent  paffer  fans  péril ,  puifque  tout  le  relie  étoit  prefque 
au  pouvoir  des  féditieux. 

Le  Roi ,  qui  venoit  de  recevoir  les  nouvelles  de  la  défaite 

I  Ou  Socinio ,  ainfi  que  la  nomme  d’ Aubigné ,  6c  après  lui  le  fçavant  Mr  le  Du< 
cbat,  dans  fes  Notes  fur  le  Catholicon. 
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du  duc  d’Aumaie  près  de  S^eîis  ^  que  Saveufe  avoir  été  battu 
6c  tué  par  Coligny  ?  que  les  Suiffes,  que  Harlai  de  Sancy  ame-  j  y  gp. 
uoit  en  France  par  le  Lac  de  Genève  >  marchoieot  par  tout 
viètorieux ,  confentit  aifément  que  Sehomberg  ^  qui  s’étoit  char¬ 
gé  de  la  conduite  d’un  fi  puiffant  fecourSj  prît  le  chemin  le  plus 
long  ^  puifque  c’étoit  le  plus  fur.  Ainfi  Sehomberg  paffa  par 
Saumur^  par  Loudun  ,  par  Thoüars,  &  par  Niort,  ôc  gagna 
S.  Jean  d’Angely ,  où  il  arriva  heureufement  avec  quelques  ca¬ 
pitaines  Suiffes. 

On  y  avoir  arrêté  la  Princeffe  de  Condé ,  après  la  mort  do 
Prince  fon  mari,  de  laquelle  on  parloir  fort  diverfement.  Com¬ 
me  Sehomberg  ni  de  Thou  n’eurent  pas  la  liberté  de  la  voir^ 
elle  leur  envoya  la  Princeffe  Eleonor  ^  fa  fille  ^  &  le  fils  pofthu-* 
me,  dont  elle  venoit  d’accoucher  5  6c  elle  leur  recommanda  vi¬ 
vement  les  interets  de  ces  illuftres  orphelins.  Les  prières  de 
cette  mere  captive  ne  lui  furent  pas  inutiles  ?  ils  lui  rendirent 
depuis  6c  à  fes  enfans  ,  tous  les  fervices  dont  ils  étoient  capa¬ 
bles  ,  perfuadés  qu’il  étoit  abfolument  de  l’intérêt  du  Roi  d’en 
ufer  ainfi  :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d’effuyer  bien  des  traver- 
fes ,  tant  de  la  part  des  oncles  de  ces  deux  enfans  ,  que  de  la 
part  du  Roi  lui-même. 

Il  avoir  été  réfolu  d’engager  Elizabeth  reine  d’Angleterre , 
à  appuyer  auprès  des  Princes  d’Allemagne  les  intérêts  du  Roi , 
de  fon  argent  6c  de  fon  crédit  :  cette  commiffion  faifoit  une 
partie  de  l’ambaffade  de  Sehomberg.  Comme  il  ne  pouvoit 
s’en  acquitter  en  perfonne  ,  il  réfolut  d’abord  d’y  envoyer  de 
Thou  :  depuis^  le  jugeant  plus  néceffaire  auprès  de  lui ,  il  choi-  ' 
fit  en  fa  place  Pierre  de  Mornay-Buhy ,  frere  de  du  Pleffis^ 

Buhy  vint  prendre  de  Sehomberg  fes  dernieres  inftruétions  à 
S.  Jean  d'Angely,  d’où  il  partit  pour  la  Rochelle ,  &  de-là  pour 
l’Angleterre. 

Pour  Sehomberg  ^  il  continua  fa  route  par  Jonzac  ÔC  par 
Courras ,  d’où  après  avoir  examiné  le  lieu  où  la  derniere  ba¬ 
taille  s’étoit  donnée ,  il  vint  à  Montagne  en  Périgord  :  c’eft  de 
là  que  Michel  de  Montagne  ôc  fa  famille  tirent  leur  nom.  Mon¬ 
tagne  étoit  alors  à  Bordeaux  :  fa  femme  ,  fœur  de  Preffac  qui 
accompagnoit  Sehomberg ,  les  reçût  très-bien  :  Caftillon  fur 
la  Dordogne  n’en  eft  pas  loin.  Cette  ville  foûtint  un  long  fiége 
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pendant  ces  dernieres  guerres  ,  contre  le  duc  de  Mayenne* 

I  c  8  0  rendit  enfin  le  maître  ;  mais  Henri  de  la  Tour  vi¬ 

comte  de  Turenne  la  reprit  au(fi-tôt  fans  beaucoup  de  peine  , 
&  s’en  afiïira  par  une  bonne  garnifon.  C’eft  un  lieu  fameux 
dans  toute  la  Gafcogne  par  la  défaite  de  Talbot  ^  arrivée  Pan 
145*3.  &  c’étoit  alors  un  paffage  fur  pour  les  Royaliftes. 

De  Montagne  on  alla  à  Bergerac &  de-là  à  Sainte-Foy; 
qui  étoit  gardé  par  Pierre  de  Chouppes  Gentilhomme  Poite¬ 
vin,  Officier  brave  &  expérimenté.  Chouppes  entretint  la  com¬ 
pagnie  de  la  bataille  de  Courras,  où  il  s’étoit  trouvé  dans  l’ar¬ 
mée  du  Roi  de  Navarre,  &  où  il  avoir  fort  bien  fervi.  Il  leur 
fît  voir  la  difpofition  du  camp,  &  l’ordre  de  bataille  des  deux 
armées  pendant  le  combatfil  en  avoir  fait  faire  un  plan  qu’il  avoit 
chez  lui  5  des  drapeaux  déchirés  &  en  aflez  mauvais  ordre  ^ 
lui  fervoient  de  tapifferie  dans  fa  falle  à  manger.  Schomberg, 
pour  qui  il  avoit  de  la  confidération,  obtint  de  lui  fans  beau¬ 
coup  de  peine,  de  faire  ôter  les  marques  d’un  fi  funefte  com¬ 
bat. 

Schomberg  paffa  de-là  à  Monflanquin  en  Agenois ,  &  tra- 
verfant  la  riviere  à  Nerac,  puis  à  Ley toute,  il  vint  à  Mauvezin 
Ôc  à  Montfort  dans  PArmagnac.  Guillaume  de  Salufte  du  Bar¬ 
ras  ,  encore  fort  jeune ,  &  auteur  des  deux  Seiiiaines  ,  les  y  vint 
trouver  en  armes  avec  fes  vaffaux ,  &  leur  offrit  fes  fervices.  II 
étoit  furprenant  qu’à  fon  âge  &  dans  fon  payis  ,  fans  autre  fe- 
cours  que  celui  de  la  nature ,  qui  lui  avoit  donné  un  talent  par¬ 
ticulier  pour  la  Poëfie*  &  un  efprit  fort  jufte  ,  il  eût  compofé 
un  fi  bel  Ouvrage.  Auffi  il  fouhaitoit  avec  paflîon  de  voir  la 
fin  de  nos  guerres  civiles,  pour  le  corriger,  ôc  pour  venir  à 
Paris  le  faire  réimprimer ,  principalement  fa  première  Semai¬ 
ne  ,  qui  avoit  été  reçue  avec  tant  d’applaudiffemens.  Ce  fut 
ce  qu  il  confirma  plufieurs  fois  à  de  Thou  pendant  trois  jours 
qu’il  les  accompagna  5  ce  qu’on  remarque  exprès ,  afin  que  les 
critiques  ,  comme  il  s’en  trouve  toujours  ,  fçachent  qu’il  n’i- 
^gnoroit  pas  qu’il  n’y  eût  des  fautes  dans  fon  poëme  >  mais  qu’il 
étoit  dans  le  deifein  de  les  corriger  par  l’avis  de  fes  amis.  Sa 
mort  ne  lui  permit  ni  de  voir  la  fin  de  nos  malheureufes 
sruerres ,  ni  de  mettre  la  derniere  main  à  ce  merveilleux  Ou- 

o 

yrage. 

On  vint  enfuite  à  l’Ifie- Jourdain ,  ôc  de-là  au  Mas  de  Verdun, 

où 
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où  l’on  pafTa  la  Garonne,  pour  éviter  le  voifinage  de  Toulou- 
fe  ;  puis  on  prit  par  le  Querci ,  d’où  Schomberg  fe  rendit  à 
Montauban  fur  le  Tarn.  Ce  fut  là  que  Prégent  de  la  Fin  ,  vi- 
dame  de  Chartres  ,  jeune  Seigneur  également  brave  &  bien¬ 
fait  >  le  vint  joindre  avec  un  corps  de  troupes  choifies ,  ôc  le 
conduifit  par  Negrepélifle  à  Saint-Antonin ,  à  Pentrée  du  Rouer- 
gue  :  alors ,  comme  on  eut  efpérance  de  marcher  plus  commo¬ 
dément  &  plus  vite  par  les  plaines,  on  paffa  le  Tarn  pour  fe 
rendre  à  Villemur.  Dans  cet  endroit  on  prit  çonfeiî  de  Louis 
d’Amboife  comte  d’Aubigeoux,  qui  avoit  fon  château  de  Grof- 
lé  dans  le  voifinage  :  de-là ,  l’on  vint  à  Millac  >  château  qui  ap¬ 
partient  à  François  de  Cafillac  de  Seflac,  qui  y  reçût  Schom¬ 
berg  avec  de  grandes  marques  d’amitié. 

Sefiac  avoit  été  bon  Courtifan  &  bon  Officier  :  dans  fa  jeu- 
nefie  il  s’étoit  attaché  à  Meffieurs  de  Guife ,  &  leur  avoit  rendu 
de  grands  fervices  $  mais  depuis  qu’on  l’eut  fait  Chevalier  de 
rOrdre  ,  il  ne  s’étoit  engagé  dans  aucune  faélion.  Toute  la 
Nobleffe  du  payis  lui  faifoit  la  Cour  :  il  ravertiflbit  librement 
de  fe  rendre  fage  par  fon  exemple  i  qu’il  n’avoit  rien  négligé 
pour  s’attirer  l’amitié  de  plufieurs  Princes?  qu’il  n’en  avoit  ja¬ 
mais  trouvé  de  plus  fûre  ni  de  plus  avantageufe  que  celle  du 
Roi  ?  que  s’il  lui  envoyoit  un  chien  galeux,  il  lui  cédéroit  fon 
propre  lit  :  ce  qu’il  difoit  exprès  ,  fçachant  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  le  venoient  voir ,  trouvoient  mauvais  en  particu¬ 
lier  ,  qu’il  reçût  fi  bien  chez  lui  ceux  qui  fuivoient  le  parti  dç 
Sa  Majefté. 

Il  y  avoit  dans  fon  voifinage  un  jeune  Gentilhomme  nom¬ 
mé  Louis  de  Voifins  d’ Ambres  ,  d’une  Nobleffe  diftinguée  du 
payis  :  il  étoit  fort  proche  parent  du  comte  d’Aubigeoux  &  le 
îien.  Comme  jufqu’alors  il  avoit  fait  une  rude  guerre  auxPro- 
teftans  ,  il  étoit  à  craindre  que  la  caufe  du  Roi  fe  trouvant 
confondue  avec  la  leur  ,  il  ne  les  traitât  également  5  d’autant 
plus  qu’il  étoit  maître  de  Lavaur,  de  Saint-Papoul,  &  d’Albi, 
d’où  il  faifoit  continuellement  des  courfes  de  tous  cotez.  Sef- 
fac  n’en  pouvoit  répondre ,  &  dit  à  Schomberg,  que  puifqu’il 
étoit  venu  fi  avant ,  il  lui  confeilloit  de  laifler  à  droite  les  plai¬ 
nes  de  Languedoc  ,  &  de  prendre  à  gauche  par  les  monta¬ 
gnes  5  que  ce  chemin  étoit  le  plu^  rude ,  mais  que  c’étoit  Iq 
plut  fûr,  ^  '  - 
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Quand  ils  l’eurent  quitté ,  le  premier  lieu  qu’ils  trouvèrent 
fut  Villefranche  de  Rouergue  ,  ou  Bournazel  gouverneur  de 
la  Province  attendoit  Schomberg.  On  y  arriva  fort  avant  dans 
la  nuit  parce  qu’on  fut  fouvent  obligé  de  s’arrêter  pour  faire 
ferrer  les  chevaux.  De-là ,  en  rebrouflant  chemin ,  on  vint  par 
le  château  de  Bournazel  à  Figeac ,  &  dedà  à  Calvinet  ^  la  feule 
place  d’Auvergne  qui  fût  occupée  par  les  Proteftans.  Mefillac 
comte  de  Reftignac  y  vint  trouver  Schomberg  avec  de  bonnes 
troupes  ,  &  le  conduifit  le  lendemain  à  Mur  de  Barres. 

Les  Cévennes  ^  qui  commencent  dans  le  Périgord ,  bornent  ^ 
par  une  longue  chaîne  de  montagnes  ^  le  Limoufin  au  Nord  , 
le  Quercy  ôc  le  Rouergue  au  Sud  >  plus  loin  ,  l’Auvergne  &c 
le  Velay  ,  d’où  defcendant  du  côté  du  Midi  vers  le  Rhône,  el¬ 
les  comprennent  le  Gevaudan  au  couchant,  &  le  Vivaraisau 
levant  5  là ,  elles  font  les  plus  hautes  &  les  plus  impraticables  : 
elles  continuent  de  porter  leur  nom ,  &  defcendent  par  une  plus 
douce  pente  jufqu’à  Alais. 

De  Mur  de  Barres  le  comte  de  Reftignac  conduifit  les  En¬ 
voyez  de  Sa  Majefté  jufqu’à  la  vûë  de  Marüéje,  qui  eft  le  lieu 
feul  où  il  y  ait  Juftice  Royale  dans  le  Gevaudan. 

Si-tôt  qu’il  crut  les  avoir  mis  en  fûreté  ^  il  les  quitta.  Ma¬ 
rüéje  avoit  été  depuis  peu  ruinée  par  les  troupes  du  Roi ,  ou 
plutôt  par  l’animofité  particulière  d’Antoine  de  îaT our  de  Saint- 
Vidal.  Il  n’  y  étoit  demeuré  d’entier  ^  du  côté  du  Levant ,  qu’une 
Fontaine  avec  fon  baffin  &  fon  pié  d’eftal,  &  de  celui  du  cou¬ 
chant  une  feule  rue  ;  le  refte  n’étoit  qu’une  folitude  &  qu’un 
amas  confus  de  maifons  renverfées.  Cette  rue  n’étoit  pas  mal 
peuplée  ^  &  ce  fut  là  qu’on  fit  rafraîchir  les  chevaux  :  laPeire 
qui  eft  à  droite  fur  une  hauteur  ^  &  qui  fut  ruinée  dans  l’expé¬ 
dition  du  duc  de  Joyeufe  ^  n’en  eft  pas  loin.  On  jugea  à  pro¬ 
pos  de  pouffer  de-là  jufqu’à  Chanac^  qui  eft  un  bourg  fort  peu¬ 
plé  ,  comme  le  font  tous  ceux  de  ce  payis-là  :  on  y  voit  le  Palais 
de  r  évêque  de  Mende  ,  avec  le  cabinet  de  Durand  furnommé 
le  Spéculateur.  On  coucha  dans  ce  bourg ,  &  le  lendemain  on 
fe  rendit  à  Mende  5  Adam  Heurteloup  évêque  &  comte  de 
Gevaudan ,  avoit  eu  cet  Evêché  depuis  Renaud  de  Beaulne  3 
dont  nous  avons  parlé.  Il  reçût  Schomberg,  de  Thou,  &  tou¬ 
te  leur  fuite  ,  avec  autant  de  cordialité  que  de  magnificence. 

Ce  Prélat  étoit  d’une  grande  exaditude ,  pour  tout  ce  qui 
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regardoit  fon  miniftére  5  d^ailleurs  d’une  fidélité  inviolable  pour 
le  fervice  du  Roi,  &  pour  tous  ceux  qui  fuivoient  le  parti  de 
Sa  Majefté.  Dans  le  premier  repas  qu’il  leur  donna,  on  re¬ 
marqua  avec  quelque  furprife ,  qu’on  ne  fervoit  aucune  piece 
de  gibier  ou  de  volaille ,  à  qui  il  ne  manquât ,  ou  la  tête  ,  ou 
l’aîle  ,  ou  la  cuifle ,  ou  quelqu’autre  partie  :  ce  qui  lui  fit  dire 
agréablement,  qu’il  falloit  le  pardonner  à  la  gourmandife  de 
fon  pourvoyeur,  qui  goûtoit  toûjours  le  premier  de  ce  qu’il 
apportoit.  Comme  fes  hôtes  lui  demanderont  qui  étoit  ce  pour-* 
voyeur  ,  il  leur  dit  : 

«  Dans  ce  payis  de  montagnes  ,  qui  font  des  plus  riches  du 
Royaume  par  leur  fertilité  ,  les  Aigles  ont  coutume  de  fai^ 
re  leur  aire  dans  le  creux  de  quelque  roche  inaccefiible,  où 
Ton  peut  à  peine  atteindre  avec  des  écheles  ou  des  grappins. 
6»  Si-tôt  que  les  Bergers  s’en  font  apperçûs^  ils  bâtiffentau  pié 
95  de  la  roche  une  petite  loge,  qui  les  met  à  couvert  de  la  fu« 
36  rie  de  ces  dangereux  oifeaux ,  lorfqu’ils  apportent  leur  proye 
à  leurs  petits.  Le  mâle  ne  les  abandonne  point  pendant  trois 
mois,  non  plus  que  la  femelle,  tant  que  l’Aiglon  n’a  pas 
35  la  force  de  voler  :  la  femelle  ne  s’accouple  point  alors  avec 
le  mâle.  Pendant  ce  tems-là  ils  vont  tous  deux  à  la  petite 
35  guerre  dans  tout  le  payis  d’alentour  :  ils  enlèvent  des  cha- 
95  pons,  des  poules,  des  canards  ,  &  tout  ce  qu’ils  trouvent 
s>  dans  les  baffes- courts ,  quelquefois  même  des  agneaux ,  des 
9î  chévreaux,  jufqu’à  des  cochons  de  lait,  qu’ils  portent  à  leurs 
9>  petits.  Mais  leur  meilleure  chafTe  fe  fait  à  la  campagne  , 
95  où  ils  prennent  des  faifans  ,  des  perdrix  ,  des  gelinotes  de 
95  bois  )  des  canards  fauvages,  des  lièvres  &  des  chevreuils.  5> 
cc  Dans  le  moment  que  les  Bergers  voyentque  le  pere  &Ia 
35  mere  font  fortis ,  ils  grimpent  vite  fur  la  roche  &  en  ap« 
35  portent  ce  que  ces  Aigles  ont  apporté  à  leurs  petits ,  ils  laif- 
35  fent  à  la  place  les  entrailles  de  quelques  animaux  :  mais  com^ 
95  me  ils  ne  le  peuvent  faire  fi  promptement,  que  les  Aiglons 
9*  n’en  ayent  déjà  mangé  une  partie,  cela  eft  caufe  que  vous 
35  voyez  ce  qu’on  vous  fert  ainfi  mutilé  >  mais  en  récompenfe , 
3?  d’un  goût  beaucoup  au-deffus  de  tout  ce  qui  fe  vend  au 
35  marché.  Il  ajoûta,  que  lors  que  l’Aiglon  eft  affez  fort  pour 
55  s’envoler ,  ce  qui  n’arrive  que  tard ,  parce  qu’on  l’a  privé  de 
95  fa  nourriture  ,  les  Bergers  l’enchaînent ,  afin  que  le  pere  &  la 
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»  mere  Continuent  à  lui  apporter  de  leur  chaffe  ^  jufqu  à  ce  qua 
w  le  pere  le  premier  &  la  mere  enfuite  s'étant  accouplés.  Tou- 
33  blient  entièrement  5  alors  les  Bergers  le  biffent-là ,  ou  Pappor-* 
«>  tent  chez  eux  par  pitié.  » 

Effeélivement  la  table  de  FEvêque  étoit  fournie  par  de  pa¬ 
reils  pourvoyeurs,  même  par  des  Vautours,  qui  font  des  oi- 
féaux  carnaciers  plus  grands  que  les  Aigles ,  mais  qui  ont  la  te-* 
îe  de  côté ,  &  qui  ne  vivent  que  de  cadavres  &  de  carnage. 
De  Thou  eut  la  curiofité  de  voir  ces  Aigles  de  près  j  il  monta 
par  un  chemin  très-difficile  auprès  d'une  aire ,  dont  l'Aiglon 
etoit  enchaîné.  La  mere  ne  tarda  pas  d'y  arriver  ^  les  ailes  fî 
étendues ,  qu'elle  leur  déroba  prefque  la  lumière  :  elle  appor- 
toit  un  faifan  à  fon  petite  &  retourna  auffi-tôt  à  la  chaffe.  De 
Thou  ,  &  ceux  qui  Faccompagnoient ,  s'étoient  cachés  dans 
une  petite  loge  pour  éviter  fa  furie  5  lespayifans  Favoient  averti 
que  faute  de  prendre  cette  précaution ,  ces  dangereux  animaux 
avoient  déchiré  de  jeunes  gens  qui  cherchoient  des  aires.  L'E- 
Vêque  les  affûta  qu'il  ne  falloit  prefque  que  trois  ou  quatre  de 
ces  aires,  pour  entretenir  fa  table  fplendidement  pendant  toute 
i'année. 


Ils  féjournérent  chez  lui  pendant  trois  jours,  &  de-là  ils  al¬ 
lèrent  à  Villefort  par  le  plus  rude  chemin  des  Cévennes^d^oà 
ayant  laiffé  Florac  &  Andufe  à  droite  ,ils  defeendirent  par  une 
plaine  à  Alais  ,,  lieu  très-agréable  ,  mais  un  peu  ruiné  par  la 
guerre.  Enfin  ils  gagnèrent  Ufez ,  ou  Schomberg  fut  obligé  de 
garder  le  lit  pendant  quelque  tems  5  eomme  il  étoit  fort  replet , 
il  étoit  fatigué  du  chemin  qu'il  avoir  été  contraint  de  faire  à 
pié,  contre  fa  coûtume ,  dans  les  chemins  rudes  &  dangereux 
de  ces  montagnes.  A  Ufez  ,  de  Thou  fut  informé  des  rava¬ 
ges  qu’un  nommé  Matthieu  Merle  ,  fils  d'un  cardeur  de  lai¬ 
ne,  fit  pendant  nos  guerres  civiles^  dans  l'évêché  de  Mende  ^ 
&  dans  tout  le  Gevaudan  :  comme  il  les  apprit  de  la  propre 
bouche  du  frere  de  ce  Matthieu  Merlé ,  qui  venoit  fouvent 
voir  Schomberg,  il.  en  a  fait  mention  dans  THiftoire  qu'il  noua 
a  donnée. 


Pendant  que  Schomberg  étoit  au  lit ,  il  envoya  demandes? 
à  Henri  de  Montraorenci  gouverneur  de  la  Province ,  quelle 
toute  il  devoir  prendre  ?  mais  dans  le  même  tems  il  reçut  de  nou¬ 
veaux  ordres  du  Roi.  Ce  Prince  lui  mandoit ,  que  puifquc  les 


CE  J.  A.  CE  THOU;  Liv.  IV. 

troupes  étrangères,  que  Sanci  lui  avoir  amenées ,  lui  étoientfi 
utiles ,  il  étoit  néceffaire  d’en  lever  davantage  >  que  pour  cet  ef¬ 
fet  ,  comme  il  ne  pouvoir  tirer  de  l’argent  que  de  l’Italie ,  il 
lui  ordonnoit  d’y  pafler,  puifqu’il  en  étoit  fi  proches  que  de^ 
vaut  que  d’aller  en  Allemagne,  il  tirât  de  Florence  &  de  Ve- 
nife  tout  l’argent  qu’il  pourroit. 

Les  Officiers  Suifîes  ,  qui  accompagnoienr  Scîîomberg  ; 
avoient  envie  de  retourner  chez  eux  par  la  Savoye  &  par  la 
Brefle ,  qui  étoit  leur  plus  court  chemin.  Pour  les  contenter  ôe 
les  payer  ,,  Schomberg  dépêcha  de  Thou  avec  Antoine  Mo-* 
ret  des  Reaux ,  qui  étoit  avec  eux  ,  de  la  part  du  Roi  de  Na¬ 
varre,  pour  aller  emprunter  de  l’argent  à  François  Bonne  de 
Lefdiguieres,  Des  Reaux  &  de  Thou  prirent  leur  route  par 
Montelimar ,  par  Crète  ,  par  Die ,  &  arrivèrent  à  Puymoree 
Ils  y  trouvèrent  Lefdiguieres,  occupé  au  fiégede  Gap,  qui  lui 
fut  enfin  rendu  par  le  vicomte  de,  Pafgniéres.  Lefdiguieres  loi 
prêta  deux  mille  écus  d’or  5  de  Thou  les  ayant  reçus ,  prit  une 
autre  route,  il  pafla  par  Sainte Paul-Trois-Châteaux,  par  Moirs , 
par  Grignan,  &  laiffant  Suze  à  gauche ,  il  fe  rendit  au  Pont 
Saint-Efprit ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fon  pont  admirable  fur 
le  Rhône.  Schomberg,  qui  étoit  remis  de  fes  fatigues,  les  y  at- 
îendoit. 

S’étant  tous  rejoints,  ils  pafferent  le  Rhône  ,  &  vinrent 
Orange  ,  où  ils  furent  reçus  magnifiquement  par  Heêtor  de 
la  Forêt  de  Blacons  gouverneur  delà  citadelle.  Schomberg  y 
congédia  les  Officiers  Suiffes  &  les  paya:  de-là  paffant  près- 
d’Avignon  ,  il  vint  à  Barbantanes ,  &  logea  dans  le  château  de 
Mondragon  ,  dont  le  Seigneur  les  reçut  fort  poliment ,  &  lui 
donna  à  fouper  avec  Bernard  Nogaret  de  la  Valette, 

La  Valette  avoit  fommé  Château-regnard  ,  qui  eft  dans  le 
voifinage  5  fur  le  refus  que  la  place  fit  de  fe  rendre,  il  fit  ame¬ 
ner  du  canon  ,  la  prit  le  lendemain  ,  &  en  fit  pendre  le  Gou¬ 
verneur.  Après  cette  expédition  ,  il  accompagna  Schomberg 
jufqu’à  Cavaillon,  ville  du  comtat  Venaiffin  fur  la  Durance.' 
L’Evêque  du  lieu  les  y  reçut  avec  de  grandes  marques  d’ami¬ 
tié  les  régala  :  alors  la  Valette  les  quitta,  &  leur  donna  le  mar¬ 
quis  d’Oraifon  pour  les  efcorter. 

Ils  aller  ent  dîner  à  Merindol ,  où  d’abord ,  comme  leur  avoir 
dit  d’Oraifon  ils  ne  trouvèrent  perfonne.  Al’afpeâ:  de  gens 
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en  armes ,  tous  les  habitans  s'enfuirent  dans  des  cavernes 5  maïs 
—  comme  ils  fçûrent  que  c’étoit  d'Oraifon  ,  dont  ils  n'avoient 
^  ^  rien  à  craindre  ,  ils  revinrent  fur  leurs  pas  dans  le  moment» 
D’Oraifon  leur  dit  de  ces  peuples  à  peu  près  ce  qu’en  rappor¬ 
te  J.  Sleidan  ,  qui  avoit  été  au  fervice  de  Guillaume  du  Bellai- 
Langei,  ou  plûtôt  de  Jean  cardinal  du  Bellai  fon  frere  :  Que 
c’étoient  des  gens  fimples  ^  fidèles  dans  leur  négoce ,  fournis 
aux  Magiftrats ,  bienfaifans  à  tout  le  monde,  &  fans  aucune  ma¬ 
lice  :  Qu’ils  payoient  exaftement  les  tributs  qu’ils  dévoient  au 
Roi ,  ou  à  leurs  Seigneurs  particuliers  :  Que  pour  conferver  leur 
Religion,  ils  ne  fe  marioient  jamais  que  parmi  eux  :  Qu’ils 
obfervoient  religieufement  les  mêmes  coûtumes  qu’ils  avoient 
reçues  des  Vaudois  &  des  Albigeois,  qu’on  avoit  fi  fort  per- 
fécutés  :  Que  c’étoient-là  les  refies  de  ces  peuples  >  qui  fe  con- 
fervoient  encore  à  Leurmarin,  à  Cabriéres,  &  dans  les  vallées 
des  Alpes  :  Que  ceux-ci  étoient  du  Diocéfe  de  l’évêque  de 
Marfeille  ,  auquel  ils  payoient  fes  droitsjréguliérement.  Tou¬ 
tes  chofes  que  d’Oraifon  n’avoit  point  apprifes  de  Sleidan  ; 
qu’il  n  avoit  jamais  lu  5  mais  du  bruit  commun  de  toute  la  Pro¬ 
vince. 

Le  même  jour  d’Oraifon  les  mena  coucher  à  fon  château 
de  Cadenet,  où  il  faifoit  fa  principale  demeure.  Le  lendemain 
ils  allèrent  à  Manofque  ,  qui  eft  une  Commanderie  de  l’Or¬ 
dre  de  Malthe  :  dedà  ils  traverferent  la  Durance  ^  &  vinrent  à 
Riez.  Faufle^  qui  en  fut  Evêque  dans  le  quatrième  fiécle  ,  a 
rendu  cette  ville  célébré,  L’Eglife  eft  hors  la  ville ,  &  fur  une 
hauteur  qui  la  commande  :  les  troupes  &  les  munitions  qu’on 
y  mit  dans  nos  dernieres  guerres ,  l’avoient  profanée.  La  plu¬ 
part  de  la  Nobleffe  du  payis  fait  fon  féjour  dans  cette  ville , 
entre  autres  Tournon  de  Caflelane  ,  pere  d’une  belle  &  nom- 
breufe  famille,  &  qui  reçut  Schomberg  dans  fa  maifon. 

Enfin  après  avoir  pafle  par  Draguignan ,  qui  éîoit  occupé 
par  le  Baron  des  Arcs,  on  arriva  en  deux  jours  à  Fréjus,  où 
il  fallut  en  attendre  trois  pour  mettre  les  Tartanes  en  état. 
Tout  étant  prêt,  Schomberg  fe  rendit  à  Saint-Rapheaurl’on 
y  voit  encore  une  moitié  d’Amphithéâtre  prefque  ruiné ,  ôc 
c’eft  en  ce  lieu  qu’abordent  ordinairement  les  vaifleaux.  Là, 
Schomberg  fe  défit  de  fes  chevaux,  &  fur  le  foir  du  premier 
jour  d’Août ,  il  fit  voile  avec  toute  fa  fuite.  11  eut  le  vent  fi 
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favorable  ^  qu’ayant  paffé  rifle  de  Lérins  &  Antibe^  le  matin  il 
découvrit  Nice  à  l’embouchure  du  Var,  &  fans  aucune  incom- 
modité,  il  arriva  à  Monaco  fur  le  midi. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Jacque  de  Thou  :  toute  la  nuit  il 
eut  une  furieufe  naufée^  qui  après  lui  avoir  fait  faire  des  ef¬ 
forts  extraordinaires ,  lui  laiffa  une  fi  grande  altération^  qu’ayant 
bû  de  l’eau  pour  l’appaifer,  il  fe  fit  beaucoup  de  mal  à  l’efto- 
mach.  Du  vin  de  Corfe,  qu’il  prit,  le  foulagea,  &  lui  donna 
affés  de  force  &  de  vigueur  pour  fuivre  Schomberg,  &  pour 
gagner  avec  lui  la  ville  de  Genes,  où  ils  arrivèrent  tous  deux 
en  bonne  fan  té. 

La  République  les  reçut  avec  une  grande  diftinêlion ,  mal¬ 
gré  les  plaintes  des  Efpagnols.  Des  dépurés  du  Sénat  vinrent 
au-devant  d’eux  les  complimenter  fur  leur  heureufe  arrivée , 
&  leur  témoigner  les  difpofitions  favorables  qu’ils  avoient  dans 
le  cœur  pour  le  fervice  du  Roi ,  ôc  pour  tous  ceux  qui  venoient 
de  fa  part.  Toute  la  ville  étoit  dans  les  mêmes  fentimens,  & 
faifoit  des  vœux  pour  Sa  Majefté  au  préjudice  des  rébelles.  Il 
arriva  même  qu’une  galère  de  Marfeille,  qui  quelque  tems  au¬ 
paravant  étoit  venue  dans  le  Port  fans  la  bannière  de  France, 
penfa  être  coulée  à  fonds  par  le  peuple.  Les  Marfeillois ,  pour 
éviter  leur  perte  ,  ne  trouvèrent  point  d’autre  reffource  que  de 
réclamer  le  nom  du  Roi  :  ce  qui  feul  appaifa  la  fédition. 

De  Thou  vifita  Genes  pendant  quatre  jours  avec  beaucoup 
plus  d’attention ,  qu’il  n’avoit  fait  dans  le  tems  qu’il  y  vint  la 
première  fois  avec  Paul  de  Foix  j  mais  comme  durant  les  gran¬ 
des  chaleurs  du  payis,  il  voulut  boire  à  la  neige,  fans  en  trop 
examiner  les  conféquences,  il  affoiblit  fon  eftomach,  quin’é- 
toit  pas  bien  remis  des  fatigues  de  la  mer,  &  fut  pris  d’une 
fièvre  lente,  accompagnée  de  laffitudes  ôc  d’inquiétudes  par 
tout  le  corps. 

Dans  ce  tems-là  Schomberg  le  quitta ,  Ôc  voulut  aller  à  Flo¬ 
rence  incognito  y  pour  s’alTûrer  de  l’argent  qu’on  lui  avoir  pro¬ 
mis  ,  ôc  en  tirer  davantage  s’il  pouvoir.  Il  chargea  de  Thou 
d’aller  droit  à  Venife,  ôc  de  prendre  de  certaines  mefures  avec 
André  Hurault  de  Meilfe,  ambafladeur  de  Sa  Majefté,  il  lui 
donna  enfuite  rendez-vous,  dans  un  lieu  qu’il  lui  marqua,  ôc 
où  il  devoir  l’attendre.  On  ne  fçavoit  point  encore  en  Italie  le 
déteftable  parricide  commis  en  la  perfonne  du  Roi  Henri  IIL 
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De  Thou^  qui  fignoroit  auffi^  pafla  TApennin,  &  vint  à  Tor'- 
tone  :  il  vit  Chriftine  de  Dannemarck  mere  de  Charle  duc 
de  Lorraine,  qui  avoit  eu  cette  ville  pour  fon  douaire.  II  en 
partit  auffi-tot ,  &  fe  rendit  à  Plaifance ,  pouvant  à  peine  fe 
tenir  à  cheval  :  il  y  féjourna  un  jour  pour  fe  repofer.  Heureufe< 
ment ,  comme  il  ne  pou  voit  plus  fupporter  la  fatigue  du  chevah 
il  eut  la  commodité  de  defcendre  le  Pô ,  &  de  fe  rendre  par  eau 
àVenife. 

Il  y  arriva  le  14  d’Août,  le  jour  même  qu’un  Courrier  parti 
de  Milan ,  avoit  répandu  dans  la  ville  la  nouvelle  de  la  mort  dii 
Roi.  Comme  il  venoitd’un  lieu  fufped,  on  n’y  ajouta  pas  beau^- 
coup  de  foi.  ^rois  jours  après  il  en  arriva  un  autre,  qui  con¬ 
firma  cette  fâcheufe  nouvelle  ?  mais  qui  convertit  la  confterna- 
tion  générale  en  une  joye  inefpérée  :  il  fit  fçavoir  en  même  tem$ 
que  l’armée  de  France  &  toute  la  Noblefle  avoit  reconnu  le 
roi  de  Navarre, 

Sur  cette  nouvelle,  Marc- Antoine  Barbaro ,  Procurateur  de 
S.  Marc,  fe  rendit  au  Sénat ,  &  y  propofa  d’envoyer  au  nou¬ 
veau  Roi  une  célébré  i\mbaffade,  pour  le  féliciter  fur  fon  ave-' 
nement  à  la  Couronne.  Voici  les  principales  raifons  de  fou 
avis  :  «  Que  la  République  avoir  un  fort  grand  interet ,  qu’il  y 
3>  eût  en  France  un  Roi  reconnu  &  certain ,  qui  par  fa  puiflan?- 
w  ce  confervât  entre  les  Princes  Chrétiens  cçt  équilibre  néceC- 
«  faire,  qui  fert  de  régie  à  la  prudence  de  fes  confeils  :  Qu’il  ne 
»  pouvoir  y  en  avoir  d’autre ,  que  celui  qu’une  fuccefîîon  lé- 
gitime  appellok  à  la  Couronne  :  Que  fi  fon  droit  à  la  fuccef- 
fion  recevoir  quelque  difficulté,  &  lî  elle  dépend, oit  du  fufr 
frage  de  fes  peuples ,  les  Grands  &  cette  brave  &  nombreu- 
fe  Nobleffe  ,  qui  en  font  la  force  &  l’appuî ,  avoient  feuls 
w  le  droit  de  fe  choifir  un  Roi  :  Que  le  Sénat  étoit  informé  quf 
P  le  roi  de  Navarre  avoit  pour  lui  &  le  droit  à  la  fucceffion, 
65  &  le  confentement  de  la  Nobleffe,  qui  malgré  les  foupçons 
qu’on  avoit  toujours  eus  de  fou  trop  de  çonfiance  &  de  fa  lé- 
05  géreté  ,  avoit  donné  des  marques  admirables  de  fa  fageffeen 
P  cette  oGcafion.  Qu’au  refte  le  Sénat  ne  pouvoit  rien  çfpérer 
P  que  d’avantageux  d’un  fi  grand  Prince ,  dont  la  vertu  mérite- 
65  roit  une  Couronne ,  quand  fa  naiffance  la  lui  refbferoit.  »  C’e^ 
ainfi  que  ce  fage  Sénat  délibéra  dans  cette  conjonâure. 

Le  cardinal  4e  Joyeufe  étojt  alors  à  Yenife^  ôc  logeoît  au 
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Palais  S.  George,  qui  lui  avoir  été  affigné  par  la  République  :  , 
i!  avoir  auprès  de  lui  Arnaud  d’Offat,  ami  particulier  de  M. 
de  Thou.  Le  Cardinal  avoir  choifi  cette  retraite  après  la  Bulle 
précipitée  de  Sixte  V  contre  Henri  III,  ôc  vouloit  au  moins 
par  fon  abfence  défendre  Thonneur  de  fon  Souverain ^  &  la  Ma- 
jefté  de  nos  Rois  flétrie  par  cette  Bulle.  Par-là  il  donnoit  auffi 
des  marques  publiques  de  fa  reconnoilfance^pour  un  Prince  li¬ 
béral  qui  Tavoit  comblé  de  tant  de  bienfaits.  De  Thou  ne  le 
quittoit  guéres,  &  ils  entendoient  prefque  tous  les  jours  en« 
lèmble  laMefle  du  Pere  Ange  de  Joyeufe  fon  frere  ,  au  cou¬ 
vent  des  Capucins  de  faint  Roch,  où  ce  Pere  étoit  en  ce 
îems-là. 

Le  Cardinal  ne  doutoit  point  que  le  roi  de  Navarre  ,  jufte- 
ment  irrité  du  déteftable  parricide  du  Roi,  ne  marchât  droit  à 
Paris,  &  qu’il  ne  s’en  rendît  le  maître  5  ce  qui  lui  paroiflbit  d’au¬ 
tant  plus  aifé,  que  ce  terrible  coup  devoir  avoir  étourdi  ceux 
qui  en  étoient  complices  ,  &  divifé  les  efprits  de  cette  gran¬ 
de  ville;  que  la  Noblefle  étoit  animée  dudéfir  de  ia  vengence, 
&  le  foldat  de  l’elpérance  du  pillage.  Rempli  de  cette  idée , 
il  s’imaginoit  déjà  entendre  les  cris  des  enfans ,  les  plaintes  des 
vieillards  ôc  les  gémilTemens  des  femmes  ;  ilcroyoit  déjà  voir  le 
foldat  furieux  courir  de  tous  côtés  l’ipée  à  la  main,  mettre  tout 
à  feuôc  à  fang ,  commettre  en  un  mot,  toutes  les  cruautés  qu’on 
exerce  dans  une  ville  prife  d’aflTaut. 

Comme  les  troubles  de  fa  patrie  l’empêchoient  d’y  demeu¬ 
rer  ,  il  fe  plaignoit  d’être  contraint  par  la  fortune  de  retourner 
dans  un  payis  j  d’où  il  avoir  été  obligé  de  fortir  du  vivant 
du  Roi  fon  maître.  Il  difoit  cependant  qu’il  ne  pouvoir  de¬ 
meurer  ailleurs  ;  que  puifqu’il  ne  vouloir  pas  retourner  en  Fran¬ 
ce  ,  ôc  qu’il  n’avoit  aucun  engagement  avec  Henri  IV  >  qui 
n’étoit  pas  reconnu  à  Rome  ôc  dans  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope,  il  fe  tiendroît  à  Rome  comme  dans  un  port  afiùré,  où  il 
pourroit  attendre  la  fin  de  la  tempête  ôc  le  calme  des  efprits  : 
que  là  il  fe  détermineroit  plus  fûrement  fur  le  parti  qu’il  devoir 
prendre. 

Ce  Prélat  n’étoit  engagé  dans  aucune  faêlion,  ôc  ne  s’y  en¬ 
gagea  jamais.  On  peut  dire  que  la  conduite  qu’il  tint  depuis, 
fut  plutôt  un  effet  de  la  dignité  qu’il  avoit  à  foûtenir,  que  de 
fon  inclination.  Comme  il  s’étoit  fervi  de  fa  prudence  pour 
Tome  L  §  Y 
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s’accommoder  au  tems  ^  il  fe  fervit  auffi  de  fon  équité ,  dès 
que  l’occafions’enpréfenta.  Il  quitta  tout  engagement,  &  s’at¬ 
tacha  uniquement  aux  interets  du  Roi  &  de  fa  patrie  j  ce  qu’il 
fit  fi  à  propos  &  avec  tant  de  zélé,  que  lorfqu’il  revint  à  la 
Cour^  il  n’y  eut  point  d’affaires  de  conféquence  que  le  Roi 
ne  lui  communiquât  :  même  depuis  la  mort  déplorable  de  ce 
Prince ,  il  s’employa  avec  tant  de  défintereffement  à  reconci¬ 
lier  les  grands  Seigneurs,  qui  étoient  prefque  tous  fes  parens^ 
qu’il  devint  le  médiateur  de  leur  réünion ,  &  l’arbitre  de  leurs 
différends.  .. 

Il  retourna  donc  à  Rome  avec  d’Offat.  Avant  leur  départ, 
d’Offat  étoit  venu  plufieurs  fois  voir  de  Thou  ,  &  s’étoit  en-* 
tretenu  familièrement  avec  lui  fur  les  affaires  de  France:  ce  fut 
au  fujet  de  ces  entretiens  que  de  Thou  lui  dédia  le  Poëme 
fuivant ,  qu’il  acheva  le  24  de  Septembre,  &  qui  fut  impri¬ 
mé  depuis  à  Tours  avec  la  même  date  5  mais  fans  le  nom  de 
celui  auquel  il  étoit  addreffé. 

Il  eût  peut-être  été  à  propos  de  le  rapporter  ici  tout  entier  , 
parce  qu’il  eft  devenu  fort  rare ,  &  qu’il  contient  des  faits  de 
conféquence  pour  l’FIiftoire  de  ce  temS’ là  :  mais  la  jufte  dou¬ 
leur  des  troubles  paffés ,  qui  pouvoir  alors  en  faire  excufer  la 
liberté ,  même  dans  l’efprit  des  plus  mal  intentionnés ,  pourroit 
irriter  aujourd’hui  certaines  perfonnes,que  l’intérêt  public,  plus 
que  celui  de  J.  de  Thou  ,  porte  à  ménager,  à  caufe  du  long 
intervalle  qui  s’eft  écoulé  depuis  les  troubles.  On  n’en  mettra 
donc  ici  que  le  commencement  &  la  fin. 


A  MONSIEUR  D’OSSAT- 

Q  I E  c  L  E  infâme  y  &  rempli  de  monfres  exécrables  f 
^  As-tu  pu  meure  au  jour  des  François  fi  coupables  f 
Que  peut-il  donc  refier  pour  combler  leur  fureur , 

Pour  être  à  PUnivers  des  JpeBacles  dé  horreur  ^ 

Si  ces  féditieux  font  gloire  de  leur  crime , 

Après  le  fang  verfé  de  leur  Roi  légitime  ^ 

Prévenus  dune  erreur  contraire  à  tous  les  droits , 

Pdon  peut  empoifonner  &  poignarder  les  Rois  P 
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D^OjJat  y  mon  cher  d^OJJat  y  ami  tendre  &  fidèle  y 
Nous  y  qui  pour  la  patrie  avons  le  même  zélé  y 
Nous  y  dont  le  cœur  efi  pur  y  &  faine  la  raifon  » 
Parlons  en  liberté  de  cette  trahifon  ; 

Nous  voici  dans  V enife  y  ou  loin  du  fot  vulgaire , 

On  peut  s""  entretenir  y  fans  peur  de  lui  déplaire  : 

^i  Peut  jamais  penfé  de  notre  Nation  » 
yf  un  peuple  fi  connu  par  fin  ajfeBion , 

Par  fa  fidélité  y  pour  fis  Rois  fi  certaine , 

Ait  immolé  fin  Prince  à  fa  cruelle  haine  ? 

Que  cette  haine  encor  dure  après  fin  trépas  i 
Après  tant  de  fureur  que  ne  croira-i on  pas  P 


François  dénaturés  y  s'il  efi  permis  encore  y 

De  vous  donner  un  nom  que  PUnivers  honore  ^ 

De  quoi  vous  a  firvi  cet  horrible  attentat  y 

Qu^à  rallumer  la  guerre  <&  renverfer  P  Etat  f 

Ces  troubles  que  permet  la  Jufiice  divine  y 

Ne  fe  termineront  que  par  votre  ruine  ç 

Et  vous  reconnoîtrez  aux  plus  rudes  fléaux  y 

Que  la  rébellion  efi  le  plus  grand  des  maux. 

« 

Quoi  !  fi  vous  aviex^peur  du  joug  de  P  Hérétique  y 
Pourquoi  ne  pas  aimer  un  Roi  fi  Catholique  f 
Un  Roi  dont  la  vertu  digne  de  fis  Ayeuls  y 
Dont  le  zélé  &  la  Foi  y  &c. 

I!  y  avoit  de  fuite  environ  deux  cens  Vers  ,  dont  l’Auteur  eft 
bien  aife  qu’on  ne  fe  fouviemie  plus.  Puis  s'adreffant  à  Henri 
IV,  il  ajoute: 


Prince  y  envoyé  du  Ciel  à  P  Etat  abattu , 

Qui  pourvoit  dignement  -  célébrer  ta  vertu  P 
La  prudente  V enife  admire  ton  courage  ÿ 
Et  déjà  le  Sénat  P  a  donné  fin  Jujfrage  / 

Malgré  tes  ennemis  &  leurs  lâches  complots  • 

La  Brente  en  ta  faveur  fait  murmurer  fis  flots  ç 
Et  fur  le  lac  de  Garde  y  on  voit  les  Dieux  de  Ponde 
T'appejler  par  ton  nom  à  P  Empire  du  inonde. 

5Y  ij 
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Oe/1  en  vain  que  Milan  redouble  Jes  efforts  ^ 

En  vain  le  fier  Ibère  épuife  fies  tréfors  , 

Pour  armer  contre  toi  le  refie  de  la  terre. 

Ta  valeur  va  fixer  le  defitn  de  la  Guerre  ; 

Tel  efi  f  arrêt  du  Ciel  y  ù"  ce  qu^a  dit  de  toi  > 

TOracle  de  Venife  après  la  mort  du  Roi.  ~ 

Ployant  de  ton  parti  tout  ce  Confeil  de  fages  ^ 

Les  tranfois  abattus  relevent  leurs  courages  j 
Un  lâche  affaffinat  les  avoit  confiernez: 

Ils  cour  oient  dans  V mijè  éperdus ,  étonnez  , 

Déplorant  les  malheurs  de  leur  chere  Patrie , 

Et  P  opprobre  éternel  dont  elle  s"  efi  flétrie. 

Pour  nous  ^  mon  cher  déOffat  y  pleins  du  plus  doux  ejpoir 
La  pété  du  Prince  a  dû  nous  faite  voir  y 
Que  le  Ciel  foûtenant  les  droits  de  fa  naiffance > 

Il  nous  rendra  la  paix  y  &  ï honneur  à  la  France. 

Tu  veux  aller  à  Rome  y  ou  hâtant  ton  retour. 

Tu  verras  le  parti  que  prendra  cette  Cour. 

Ce  digne  Cardinal  y  qui  veille  à  nos  affaires  > 

U eut  toujours  écouter  tes  avis  falutaires. 

Moi  je  vais  traverfer  par  des  payis  affreux  > 

Pour  revoir  ma  Patrie  &  nos  champs  malheureux  y 
Ou  triomphe  à  grand  bruit  la  Difcorde  cruelle  ^ 

Même  après  fon  trépas ,  au  Roi  toujours  fidèle. 

Je  veux  de  mille  pleurs  arrofer  fon  tombeau  ; 

En  vain  un  peuple  ingrat  y  &  qui  fut  fon  bourreau  y 
Menace  Pinnocence  &  répand  des  blafphêmes  h 
En  vain  ces  fiers  Titans  attaquent  les  Dieux-^mêmes  y 
Recommencent  la  Guerre  à  leur  confufion  5 
Je  crains  peu  leur  menace  &  leur  vaine  union. 

Quiconque  a  comme  moi  la  confidence  pure  y  . 

Se  fie  en  fa  vertu  y  quelques  maux  qu  il  endure  / 

Son  honneur  le  conduit  au  milieu  des  hazards  ^ 

Et  fa  fidélité  Ij  armant  de  toutes  pans  * 
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Il  foujfre  avec  plaifir  d'une  Troupe  rebelle  ^ 

S^îl  peut  donner  au  moins  quelques  marques  de  z^le^ 


Après  le  départ  du  cardinal  de  Joyeufe  &  de  d'Offat,  de 
Thou  voulut  voir  Padouë.&joüir  pendant  quelques  jours  des 
charmes  de  la  converfation  de  Jean  Vincent  Pinelli ,  qu’il  n  a- 
voit  point  vu  depuis  feize  ans.  Durant  fon  féjour  tranquille  en 
cette  ville,  il  vifita  fouvent  la  belle  Bibliothèque ,  que  cet  hom-* 
me  de  lettres  avoit  formée  pendant  tant  d’années  &  avec  tant  de 
foins.  Il  trouva  dans  la  maîfon  de  Pinelli ,  Aicardo  de  Gènes, 
homme  poli,  très-bon  Juge  fur  les  matières  de  litterature,&  qu’il 
n’avoit  pas  moins  d’envie  de  voir  que  Pinelli.  Aicardo  faifoit 
grand  cas  de  la  verfion  de  S.  Bafile,  &  des  autres  Peres  Grecs, 
qui  ont  écrit  de  la  fainte  Trinité ,  &  qu’on  a  donnez  au  Public 
avec  Phœbade  évêque  d’Agen.  Il  fit  préfent  à  de  Ihou  d’un 
beau  manufctit  du  livre  de  l’héréfiarque  Eunomius ,  dans  la  viïé 
qu’en  l’examinant  fur  ce  qu’on  avoit  déjà  imprimé  de  S.  Bafile , 
&  fur  ce  qu’on  devoir  imprimer  de  S.  Grégoire  de  Nyffe, 
on  pût  donner  plus  de  lumière  ôc  de  correêlion  à  la  nouvel* 
le  édition  qu’on  en  préparoit. 

De  Thou  s’informoit  exaêlement  à  Pinelli  de  tous  les  hom¬ 
mes  illuftres  dans  les  Sciences  ^  qui  avoient  parû  en  Italie  ,  & 
dont  la  mémoire  commencoit  à  vieillir  :  il  vouloir  la  faire  revi- 

à 

vre  dans  fes  Annales ,  comme  en  effet  il  le  fit  depuis  fans  aucu¬ 
ne  paflion  :  il  n’oublia  pas  non  plus  les  fçavans  Efpagnols,  & 
l’on  peut  dire  avec  confiance  ,  qu’il  rendit  également  juflice 
par-tout  ou  il  trouva  de  la  doêlrine  &  de  la  vertu.  Un  procédé 
fl  équitable  lui  faifoit  efpérer  quelque  reconnoiffance  de  la 
part  des  Italiens  &  des  Efpagnols  :  cependant  il  ne  fut  jamais 
plus  trompé  dans  fes  efpérances  :  ce  font  les  deux  Nations  qui 
lui  ont  témoigné,  plus  d’ingratitude  ^ 


1  Pour  fe  confoler  ,  il  s’appîiquoit 
ces  paffages  des  Pfeaumes.  Quiretri- 
huunt  mala  pro  bonis  detrahebant  mihi , 
quGniamfequebar  honitatem.  Pf.  37,  To- 
ta  die  exprohrabant  mihi  inimïci  met  & 
qui  laudabant  me-,  adver/um  mejurabant. 
Pf.  loi.  Egoautetn  tanquam  fur  dus  non 
üiidieham  Jicut  mutus  non  apeviens  os 
fiium  ,  ô'non  habens  in  ore  fuo  redargutio- 
nes.ihià.  In  memoria  œterna  eritjiifiuSy  ah 
midhionemala  non  timebn.  P£  1 1 1 .  Edu- 
ces  me  de  laqueo  hoc  quem  abfcondemnt 


mihi ,  quoniam  tu  es  prote&or  meus,  PL 
30.  Enfin  il  repetoit  fouvent  ces  paro¬ 
les  qu’il  faut  dire  à  l’article  de  la  mort^ 
In  manus  tuas ,  Domine ,  cormnendo  fpî-^ 
rhum  meum  :  reâemijîi  me  ,  Domine  f 
Deus  veritatis.  Lorfqu’il  recite  ces  pa¬ 
roles  dans  fes  prières  ordinaires  ,  il  y 
trouve  toujours  de  quoi  fe  confoler  ;  il 
fe  fent  fortifié  par  le  fecours  de  Dieu  , 
&  plus  difpofé  à  foufifir  patiemment* 
Mit.  lieg^  Samm.  &  Ant. 
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Revenons  à  Schomberg  ^  qui  étoic  toûjours  refté  à  Floren- 
^  ce.  Dès  qu’il  eut  appris  la  mort  de  Henri  HL  il  fit  revenir  Gui- 
Chardin  fon  écuyer  >  qu’il  avoit  envoyé  avec  de  Targent  pour 
lever  des  troupes.  Il  partit  enfuite  pour  Mantouë  ^  où  il  vouloir 
conférer  avec  de  Meiffe  Ambaffadeur  de  France  à  Venife.  Il 
n’y  fut  pas  plutôt  arrivé^  qu’il  en  repartit  avec  deThou  ,  qui 
Fy  étoitvenu  trouver  pour  fe  rendre  à  Verone,  où  de  Meiffe 
les  attendoit.  Tous  enfemble  retournèrent  encore  à  Mantouë 
pour  quelques  fecrettes  conférences  avec  le  Duc  Vincent ,  & 
revinrent  à  Verone.  De  Meiffe  les  quitta  là  ,  pour  reprendre 
le  chemin  de  Venife. 

Schomberg  ôc  de  Thou,  qui  s’arrêtèrent  à  Verone,  alloient 
fouvent  chez  le  comte  Bevilaqua ,  dont  la  maifon  étoit  ornée 
des  plus  belles  flatuës  de  Fantiquité  &  des  tableaux  des  meil¬ 
leurs  Peintres.  Ce  Comte  n’aimoit  pas  feulement  tous  les  beaux 
Arts  5  mais  avoit  encore  un  goût  merveilleux  pour  la  mufique. 
11  y  avoit  chez  lui  trois  fois  la  femaine  un  concert  compofé  de 
plus  de  trente  des  plus  belles  voix  ôc  des  plus  excellens  joüeurs 
d’inftrumens.  De  Thou  s’y  trouvoit  fouvent,  ôc  s’entretenoit 
avec  lui  fur  des  matières  indifférentes  fans  fe  découvrir.  Bevi- 
laqua  ne  s’étoit  jamais  marié  :  il  étoit  déjà  avancé  en  âge,  fé- 
rieux,  mais  poli,  ôc  fongeoit  à  aller  finir  fes  jours  à  Rome; 
Audi  le  foupçonnoit-on  de  n’être  pas  dans  les  interets  du  Roi 
Henri  IV,  quoique  tous  les  peuples  de  l’Etat  de  Venife  fe  fuf- 
fent  ouvertement  déclarés  en  faveur  de  Sa  Majefté. 

Après  un  féjourffe  quelques  jours,  Schomberg  6c  de  Thou 
fe  féparerent  encore.  Le  premier  prit  la  route  d’Allemagne  par 
le  Trentjn,  ôc  de  Thou  paffa  par  Breffe  ôc  par  le  lac  dlfchia. 
En  laiffant  à  gauche  Bergame  ôc  Chiavenne  ,  il  defcendit  chez 
les  Grifons  ,  après  avoir  traverfé  la  Valteline.  Ce  payis  ,  qui 
eft  enfermé  par  les  Alpes,  produit  des  vins  excellens.  Il  dîna  à 
Tirano ,  6c  de-là  vint  à  Pofchiavo  :  il  lui  fallut  enfuite  traverfer 
d’affreufes  montagnes  ,  ôc  principalement  celle  d’Arbone,d’oii 
le  Rhin  fe  précipite  avec  un  bruit  horrible  ,  pour  gagner  Coire. 

Cette  Ville  étoit  autrefois  un  Evêché  :  on  y  voit  encore  à 
quelque  diftance  la  Cathédrale,  mais  fort  en  défordre  5  ceux 
qui  joüiffent  de  l’Evêché  fe  contentant  du  titre  de  Prince  ,  & 
d’en  recevoir  les  revenus.  A  l’égard  des  cérémonies  Romai¬ 
nes  ,  elles  n’y  font  plus  d’ufage ,  parce  que  les  Ligues^Grifes 
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ont  prefque  toutes  embraffé  la  doârine  des  Proteftans.  Ce  fut 
à  Coire  que  de  Thou  fut  informé  plus  fûrement  de  ce  qui  fe 
fe  paflbit  en  France^  &  qu’il  apprit  que  le  Roi  étoit  prefque 
par-tout  fuivi  de  la  viâoire.  Faifant  alors  réflexion  fur  la  pré- 
didlion  du  cardinal  de  Joyeufe,  &  s’échauffant  du  même  feu 
qui  lui  avoit  infpiré  le  Poëme  adreffé  à  d’Offat^  il  compofa 
l’Ode  fuivante  ,  de  l’Oracle  déjà  Seine. 


L'ORACLE  DE  LA  SEINE- 

ODE- 

Quelle  ejl  cette  harharie 
régné  dans  les  ejprits  ! 

Je  voi  Clément  en  furie 
Sortir  des  murs  de  Paris. 

Dès  quHl  paroît  dans  la  plaine  > 

Je  voi  le  Dieu  de  la  Seine 
Sujpendre  aujji-tot  fin  cours , 

Et  de  larmes  tout  humide , 

Adreffer  à  ce  perfide  • 

Ce  prophétique  difiours. 

f  .  (' 

Arrête  ^  méchant ,  arrête  , 

Quel  Démon  conduit  tes  pas 'f' 

Je  voi  fondre  fur  ta  tête 
Un  infaillible  trépas. 

Vas-m.poujfé  dé  un  faux  ^fle  , 

D^un  peuple  autrefois  fidèle 
Contenter  la  pajfton  ? 

eux~tu  qu^une  injufte  haine 
Te  falJe  porter  la  peine  » 

D'aune  exécrable  aôîion  ? 

Quelle  peut  être  la  caufe 
Qui  tarme  contre  ton  Roi  { 

Efce  là  ce  que  fimpofi 
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V  or  dre  dont  tu  Juis  la  Loi.^ 

Conjidére  au  moins  les  Jiiites 
Du  crime  que  tu  médites  , 

Et  tes  devoirs  les  plus  faims  ; 

Songe  y  que  tous  te^s  femblables 
Seront  fuis  comme  coupables  » 

Et  traités  comme  ajjafins. 

Je  voi  lapâle  famine  ^ 

Avec  toutes  fes  rigueurs  : 

^Qui  lentement  extermine 
Ces  defefpérez  Ligueurs^ 

Alors  toutes  défolées , 

Les  meres  échevelées , 

MeurtriJJent  leur  fein  de  coups  : 

Et  les  vieillards  p  dans  l'Eglife , 

Iront  déune  voix  foûmife 
Demander  grâce  à  genoux. 

Tu  méprifes  cet  Augure  , 

Tu  ne  veux  rien  écouter  ^ 

Opprobre  de  la  Nature  > 

Va^  cours  te  précipiter, 

Pourjui  ton  dejjein  perfide  » 

Exécute  un  parricide  ; 

Trouble^  renverfe  FEtat  : 

Bien  -  tôt  la  Guerre  civile  » 

Sur  une  coupable  Paille  ^ 

Vengera  cet  attentat, 

0  toi  !  qu^un  climat  fertile 
Enrichit  de  toutes  parts  ^ 

Toi ,  qui  fus  jadis  fazile 
Des  Mufes  &  des  beaux  Arts  i 
Amour  de  chaque  Province  j 
Séjour  chéri  de  ton  Prince 
Paris  y  ffperbe  Cité  y 
De  quel  nom  f  appellerai  -je  j  ■ 

Si  tu  perds  ce  privilège 

fat 
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Par  ton  infidélité  s" 

Tu  nies  qiHun  vafle  repaire  . 

De  monfires ,  qui  font  horreur  ÿ 
Un  antre  affreux ,  que  Mégere 
A  rempli  de  fa  fmeur. 

EJî-il  Nation  barbare  , 

A  laquelle  on  ne  compare 
Tes  Ligueurs  enorgueillis  f 
V eux  -  tu  conjurer  la  France 
Contre  un  Roi ,  dont  la  naiffance 
Uappelle  au  Trône  des  Lys. 

Plus  tu  lui  feras  la  guerre  , 

Plus  brillera  fa  vertu  y 
Son  nom  fait  trembler  la  terre  3 
Quand  on  le  croit  abattu. 

S^tl  forme  quelque  entreprife  3 
Soudain  Mars  la  favori fe , 

A  la  honte  des  mutins^ 

Il  confond  leur  médifance  , 

Qui  nie  avec  arrogance 
Sesjuccès  les  plus  certains. 

Ce  Prince  par  fon  courage 
Accable  ces  faâieux  3 
Et  tourne  à  fin  avantage 
Leurs  complots  pernicieux. 

Je  le  voi ,  qui  fur  leurs  têtes  3 
Par  fis  rapides  Conquêtes  3 
Fait  retomber  tous  leurs  traits  : 

Ainfit  périt  le  rebelle , 

Dont  I audace  criminelle  > 

En  vain  s'oppofe  à  la  paix. 

Ce  n^efi  pas  que  la  vengence 
Soit  r objet  de  ce  Uainqueur  3 
Son  héroïque  clémence 
Ne  demande  que  leur  cœur. 

Tome  I.  5  Z 
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Le  moindre  retour  fmcere 
Défarmeroit  fa  colere  5 
Mais  leur  cœur  ejî  un  rocher  : 

Et  la  Jîiflice  divine 

Les  pouffant  à  leur  ruine  i 

Rien  nejl  propre  à  les  toucher^ 

Lorfqu  entr^ autres  avantages 
Le  Ciel  leur  donnoit  la  paix  3 
N' ont ‘■ils  pas  par  mille  outrages 
Abufé  de  fes  bienfaits 
Accoutumés  aux  grands  crimes , 

A  d’innocentes  viâlimes , 

N’ont  -  ils  pas  ravi  le  jour  ? 

N’^ont-  ils  pas  ^  ces  Polyphemes  ^ 

Du  fang  de  leurs  Hôtes  mêmes  3 
Rougi  leurs  mains  tour  à  tour  f 

La  voix  de  ce  fang  qui  crie  3 
Devroit  les  faire  trembler  5 
Une  implacable  Furie 
Nient  encore  les  troubler. 

Loin  de  craindre  un  Dieu  terrible  ^ 
Par  un  crime  plus  horrible  y 
Ils  vont  poignarder  leur  Roi  ; 

Et  pour  comble  dlinfolence  3 
Aux  ennemis  de  la  France 
Ils  ont  engagé  leur  foi. 

Mais  en  vain  libéré  en  joye 
Les  amufe  de  difcours  5 
En  vain  des  monts  de  Savoy e  y 
Ils  attendent  du  f  cours. 

Déjà  Bourbon  à  leurs  portes , 

Suivi  de  mille  cohortes , 

N a  foudroyer  leurs  ramparts  / 

Déjà  pour  venger  fin  frere  y 
Les  torrens  de  fa  colere 
S^ étendent  de  toutes  parts. 


D  E  J.  A.  D  E  TMOU  ,  Liv.  IV.  175 

Au  fortir  de  Coire ,  de  Thou  alla  s’embarquer  avant  le  le-  „ 
ver  du  Soleil  ^  fur  le  lac  le  plus  prochain ,  avec  toute  fa  fuite. 
Ce  Lac  efl:  entouré  de  tous  côtés  de  montagnes  fort  élevées  , 
ôc  expofé^  comme  le  lac  de  Garde,  à  des  vents  furieux.  De 
Thou ,  de  même  que  ceux  qui  Faccompagnoient ,  penfa  l’é¬ 
prouver  à  fes  dépens.  Le  tems  étoir  pluvieux  v  la  barque  où  ils 
étoient,  n’étoit  que  de  bois  de  fapin,  &  celui  qui  la  condui- 
foit,  y  avoir  imprudemment  reçu  un  Allemand  avec  fou  che¬ 
val  5  cet  anima!  effrayé  des  vagues ,  fe  laiffoit  fouvent  tomber 
ôc  mettoit  à  toute  heure  la  barque  en  rifque  détourner.  Com¬ 
me  la  pluye  &  le  vent  augmentoient  toujours  ,  &  que  la  rive 
la  plus  proche  de  la  terre  étoit  bordée  d’un  rocher  continu, 
il  n’y  avoir  pas  d’apparence  de  pouvoir  y  aborder  j  ce  qui 
jettoit  tout  le  monde  dans  une  grande  confcernation  :  elle  re¬ 
doubla,  quand  on  vit  le  Pilote  abandonner  le  gouvernail,  &c 
qu’on  l’entendit  crier,  que  chacun  fongeât  à  fe  fauver  comme- 
il  pourroit. 

Nicolas  Rapin ,  fils  d’un  autre  Nicolas  ,  qui  s’eft  diftingué 
dans  nos  guerres  par  fon  efprit  &c  par  fa  valeur,  étoit  auprès  de 
M.  de  Thou  :  c’étoit  un  jeune  homme  plein  de  courage,  & 
qui  fçavoit  fort  bien  nager.  Il  mit  bas  fa  cuiraffe  &  fon  pour¬ 
point,  fe  tint  prêt  à  fauter  dans  le  Lac,  ôc  dit  à  de  Thou  de 
le  prendre  par  la  ceinture ,  de  s’y  tenir  ferme ,  &  de  fe  jetter 
avec  lui  ;  qu’il  le  mettroit  à  terre  fi-tôt  qu’il  pourroit  y  aborder, 
ou  qu’il  périroit  le  premier.  Dans  cette  extrémité,  ôcn’efpérant 
plus  qu’en  la  bonté  divine,  ils  apperçûrent  une  caverne  creu- 
fée  dans  le  roc.  Auffi-tôt  ils  commandèrent  au  patron  de  tour¬ 
ner  de  ce  côté-ià  ,  &  mettant  tous  la  main  à  la  rame  ,  pouf 
forcer  le  vent ,  qui  faifoit  entrer  l’eau  de  tous  cotez  dans  la 
barque ,  ils  gagnèrent  le  bord ,  ôc  fauterent  à  terre  tout  percés 
de  la  pluye.  Ils  n’emporterent  que  ce  qui  fe  trouva  fous  leur 
main ,  ne  croyant  pas  quùl  y  eût  pour  eux  un  plus  grand  dan¬ 
ger  ,  que  celui  d’être  fur  le  Lac  pendant  la  tempête. 

Heureufement  il  fe  trouva  qu’il  y  avoit  des  efpéces  de  mar¬ 
ches  taillées  dans  le  roc  de  diftance  en  diftance  5  ainfi  quoiqu’ils 
fuflent  prefque  tous  bottés  ôc  en  manteau ,  ôc  que  le  chemin 
flic  très-rude  ôc  très-difficile  ,  ils  ne  laifferent  pas  ^  malgré  lê 
ventôc  la  pluye ,  dont'ils  étoient  fort  incommodés,  de  monter 
avec  plaifir  plus  de  mille  pas  pour  gagner  la  hauteur  ,  fort 
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furpris  de  rencontrer  fur  leur  route  un  eharriot  attelé  de  bœufs; 

I  5*  8  p.  qui  defcendoit  par  ce  précipice. 

Une  auberge,  qui  étoit  à  quelque  diftance  du  fommet; 
leur  fut  d’un  grand  fecours  5  les  poêles  fervirent  à  fécher  prompt 
tement  leurs  habits,  &  leur  joye  fut  auffi  grande  qu’inefpérée ; 
de  pouvoir  s’y  remettre  de  leur  frayeur,  ôc  de  s’y  rafraîchir. 
Ils  y  dînèrent ,  &  comme  ils  n’avoient  point  de  chevaux ,  il  fallut 
marcher  à  pié  par  un  chemin  très-fangeux  ôc  très-gliffant  pouf 
gagner  la  couchée ,  qui  étoit  éloignée  de  deux  milles ,  Ôc  à  la  tête 
du  lac  de  Zurich.  Perfonne  cependant  ne  fe  plaignit  de  cette 
fatigue  ,  tant  leur  efprit  étoit  encore  rempli  de.  l’idée  du  dan^ 
ger  qu’ils  avoient  couru. 

Enfin,  le  tems  étant  devenu  beau  ,  en  deux  jours  ils  vin« 
rem  à  Zurich  par  le  Lac.  Il  fallut  vifiter  cette  ville-,  de  tout 
tems  la  première  des  Cantons,  ôc  féconde  en  hommes  illuftres 
dans  les  fciences  :  c’efl:  où  Conrad  Gefner,  Gafpard  Volfius^ 
ôc  Jofias  Simler  ont  pris  naiffance.  On  montra  à  de  Thou  leurs 
maifons,  qui  étoient  fort  peu  de  chofe.  Jean-Guillaume  Stu- 
kius ,  homme  officieux  ôc  attaché  à  la  France ,  fit  voir  à  de 
Thou  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  remarquable,  ôt l’accompagna 
par  toute  la  ville. 

Delà,  de  Thou  fe  rendit  à  Soleure.  Commeil  y arrivoit,  il 
trouva  ,  à  plus  de  cinq  cens  pas  en  deçà  de  la  ville  ^  Nicolas 
Brûlard  de  Sillery,  ambaffadeur  de  Sa  Majefté,  qui  étoit  affis 
fous  un  tilleul  :  il  ne  penfoit  guere  à  lui  dans  ce  moments 
Il  le  reconnut ,  ôc  mettant  auffi-tôt  pié  à  terre  avec  toute  fafuL 
te,  il  courut  rembrafler  comme  fon  intime  ami,  ôc  demeu-? 
ra  avec  lui  pendant  quelques  jours* 

C^étoit  dans  le  tems  qu’on  travailloit  avec  chaleur  à  con»*' 
dure  un  traité,  commencé  entre  le  duc  deSavoyeôcle  canton 
de  Berne.  Il  étoit  à  craindre  qu’il  ne  portât  préjudice  aux  in¬ 
terets  du  Roi ,  s’il  étoit  ratifié  par  le  ferment  des  Baillages  af- 
femblés ,  fuivant  l’ufage  de  ces  peuples.  Les  cinq  petits  Can^^ 
tons,  gagnés  par  l’or  d’Efpagne  ,  en  preflbient  la  conclufionj 
la  Ligue ,  pour  veiller  à  fes  interets  ,  leur  avoit  envoyé  Leon 
Lefcot  de  Clermont ,  confeiller  au  Parlement  de  Paris.  Com-^ 
me  il  étoit  des  amis  de  Jacque  de  Thou,  Sillery  jugea  à  propos 
que  celui-ci  lui  demandât  une  conférence ,  pour  tâcher  par  fon 
moyen  de  retarder  cette  aft'aire  ,  ou  d’y  faire  naître  des 
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difficultés  5  mais  il  n’en  fut  pas  befoin.  Les  Minières  ^  qui  défa-  , 
prou  voient  ce  traité  ,  prêchèrent  avec  tant  de  force;  &  ani¬ 
mèrent  fi  bien  les  peuples  du  Bailliage  de  Valais,  qüe  fans 
que  de  Thou  s’en  mêlât  ,  ils  obligèrent  non -■  feulement  leis 
Députez ,  qui  étoient  venus  à  Berne  pour  y  accéder ,  de  fe  re¬ 
tirer  fans  rien  conclure,  mais  les  contraignirent  encore  de  fe 
mettre  en  fureté  par  la  fuite  :  il  fut  même  réfolu  d’informer 
contre  eux  ,  comme  contre  des  traîtres  &  des  criminels 
d’Etat;  ce  qui  délivra  Sillery  d’une  grande  inquiétude. 

DeThou  prit  congé  de  lui,  pafla-le  mont  Jura,  &  vint  à 
Bâle,  avec  les  officiers  Suiffes,  qui  avoient  quitté  Schomberg 
à  Orange,  ôc  qui  ayant  achevé  leurs  affaires  dans  leur  payis  , 
retournoient  à  l’armée  du  Roi;  car  après  la  mort  de  Henri  IIL 
Sanci  avoit  été  renvoyé  en  Suiffe  par  fon  fucceffeur,  pour  faire 
de  nouvelles  levées.  De  Thou  apprit  à  Bâle  que  Théodore 
Zuinger  &  Bafile  Amerbach ,  qu’il  y  avoit  connus;  dix  ans 
auparavant ,  étoient  morts  durant  nos  guerres.  Il  y  fut  quel¬ 
quefois  entendre  Jacque  Grinay  ,  parent  du  fameux  Simon  e 
qui  y  enfeignoit  publiquement  fhiftoire  de  Sleidan.  Comme 
Grinay  avoit  fréquenté  les  cours  d’Allemagne ,  il  y  avoit  ap*^ 
pris  beaucoup  de  particularités ,  qui  n’étoient  point  venues  à  la 
Gonnoiflance  de  cet  Auteur ,  qu’il  expliquoit  avec  beaucoup 
de  clarté  &  d’élegance,' 

De-là,  ils  traverferent  avec  précaution  là  Franthe-Comté;  6c 
arrivèrent  tous  à  Langres  ,  qui  s’étoit  déclarée  pour  le  Roi; 
Pierre  Rouffard,  de  la  même  famille  que  ce  Louis  ,  à  qui;  fé¬ 
lon  Duaren ,  les  Jurifconfultes  ont  tant  d’obligation  pour  avoir 
donné  plus  de  lumière  qu’aucun  autre  aux  obfervations  du 
Droit,  en  étoit  Lieutenant  Général,  &  n’av oit  rien  oublié  pour 
en  bannir  l’efprit  delà  Ligue. 

Au  fortir  de  Langres ,  ils  pafferent  à  Arc  en  Bàrrois  ,  &  vin-' 
rent  à  Château  vilain ,  dont  les  habitans  ayant  été  affiégés  par  les' 
ennemis  depuis  peu  de  tems,  les  avoient  repouffez  avec  per¬ 
te.  Ils  y  trouvèrent  le  Comte  Louis  ^  Diacette,  qui  s’occupoir' 
à  réparer  cette  place,  très  -  importante  pour  lepaffàge  des 
troupes  du  Roi,  &  à  la  munir  d’une  bonne  garnifon.  li' 
y  avoir  une  amitié  de  pere  en  fik  entre  Diacette  &  de 
Thou  :  auffi  le  Comte  le  retint ,  ôc  lui  découvrit  en  fecret^ 
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plufieurs  chofes ,  dont  il  crut  que  le  Roi  devoir  être  infor¬ 
mé.  Il  croit  perfuadé  qu’à  la  fin  tout  fe  rourneroit  de  manié¬ 
ré  ,  que  le  fuccefleur  légitime  ,  c’eft- à-dire  le  Roi  de  Na¬ 
varre,  demeureroit  le  maître  du  Royaumes  que  les  ennemis 
de  ce  Prince  n’avoient  de  refîburce  que  dans  le  fecours  étran¬ 
ger  &  dans  la  faveur  inconftante  des  peuples  j  que  les  Chefs 
de  la  Ligue  &  la  Noblefle  s’ennuyeroient  infailliblement  de 
la  guerre ,  fe  reconciüeroient  avec  fa  Majefté ,  &  fe  retire- 
roient. 

Comme  il  faifoit  la  revûë  des  Officiers  de  fa  garnifon,  il  fe 
défendit  long-tems  d’y  recevoir  un  nommé  Pierre  Choefel  de 
laMeufe  ,  quoique  cet  Officier  eut  fort  bien  fait  fon  devoir  dans 
îa  derniere  occafion.  Ayant  cependant  été  comme  forcé  de  le 
recevoir ,  par  les  inftantes  prières  de  les  amis ,  qu’il  ne  crut 
pas  devoir  refufer  ,  il  leur  dit>  qu’on  verroit  quelque  jour  qu’il 
avoit  eu  fes  raifons  pour  les  avoir  fi  long-tems  refufez  j  qu’un 
homme  auffi  querelleur  que  celui-là  ,  lui  attireroit  infaillible¬ 
ment  quelque  malheur  confidérable.  Ce  fut  en  effet  ce  même 
la  Meufe,  qui  quatre  ans  après  prit  querelle  avec  Diacettefut 
quelques  paroles ,  &  le  tua. 

Lorfqu’un  officier  de  la  garnifon  de  Châteauvilain  vint  en 
apporter  la  nouvelle  à  la  Cour,  de  Thou  qui  s’y  trouva,  n’at¬ 
tendit  pas  qu’il  nommât  le  meurtrier,  &  fe  reffouvenant  fur  le 
champ  de  cette  funefte  prédiètion  ,  il  dit  que  c’étoit  la  Meufe, 
Comme  la  chofe  fut  auffi  tôt  confirmée ,  on  lui  demanda  com¬ 
ment  il  avoit  pu  la  deviner?  Il  raconta  alors  ce  qu’il  avoit  en¬ 
tendu  dire  à  Diacette,  il  y  avoit  quatre  ans  ;  &  tout  le  monde 
demeura  furpris  du  preffentimeiit  que  ce  Gentilhomme  avoit 
eu  d’un  malheur  fi  éloigné. 

Diacette  avoit  époufé  Anne^Aquaviva ,  fille  du  duc  d’A- 
îri ,  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  Dame  d’un  grand  mérite , 
qui  avoit  du  courage  &  de  la  vertu.  ^  Elle  avoit  eu  de  fon  ma¬ 
riage  un  fils  &  une  fille  j  avec  lefquels  elle  s’étoit  retirée 
à  Langres,  où  fon  mari  avoit  eu  foin  de  faire  tranfporter  des 
meubles  très-précieux  :  ils  furent  vendus  dans  la  fuite  ,  & 
l’argent  provenant  de  cette  vente  fut  prêté  au  Roi ,  pour  foû- 
tenirles  frais  de  la  guerre.  Diacette  avoit  plus  de  foixante  ans 
quand  il  fut  tué>  mais  comme  il  s’étoit  abftenu  dès  fa  jeuneffe 
î  Cela  détruit  ce  qui  en  eû  dit  dans  îa  Çonfelïïon  de  Sancy. 
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des  plaifirs  des  jeunes  gens,  il  étoit  encore  d’une  fantéfi  vr 
goureufe,  qu’à  fon  âge  il  couchoit  en  hiver  dans  une  cham-  i  J  85?. 
bre  fort  expofée  aux  injures  de  l’air ,  fans  ciel  de  lit  &  fans 
rideaux  :  il  n’étoit  incommodé  ni  du  froit ,  ni  du  ferein ,  ni  des 
brouillards ,  comme  fi  Dieu  lui  eût  confervé  des  forces  (  com¬ 
me  il  le  difoit  )  pour  réfifter  dans  des  tems  fi  difficiles.  Ce  n’é¬ 
toit  ni  par  impatience  ni  par  chagrin  d’avoir  facrifié  fon  bien 
pour  le  fervice  du  Roi ,  qu’il  parloit  ainfi  :  il  faifoit  voir  en 
toutes  occafions  que  le  repos  de  l’Etat  lui  étoit  plus  cher  que 
le  fien,  &  que  pour  le  procurer,  il  étoit  toûjoursprêt  d’ex-^ 
pofer  fa  perfonne,  &  d’engager  le  refte  de  fon  bien. 

Enfin  de  Thou  partit  de  Châteauvilain  avec  les  Capitaines 
Suiflfes ,  &  prit  fon  chemin  par  Vandeuve  &  par  Pougi ,  qui 
appartient  à  la  Maifon  de  Luxembourg.  11^  rencontra  Fran¬ 
çois  duc  de  Piney  ,  qui  s’en  alloit  à  Rome.  Il  lui  rendit  com¬ 
pte  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  à  Florence  ,  à  Venife,  à  Man- 
touë,  &  en  Suiflfe.  En  arrivant  à  Pougi,  Henri,  fils  du  Duc, 
qui  n’étoit  âgé  que  de  dix  ans ,  l’y  reçût  honorablement  avec 
toute  fa  fuite. 

De  Pougi ,  de  Thou  fe  rendit  à  Châlons.  Il  y  avoir  eu  près 
delà  un  combat  qui  avoir  duré  trois  jours  5  Robert  de  Joyeu- 
fe,  comte  de  Grand-pré,  avoit  combattu  avec  beaucoup  de 
valeur  contre  Saint-Paul  5  mais  fa  viéloire  lui  avoit  coûté  la 
vie.  L’Epitaphe  fuivante  fait  voir  les  regrets  de^  J.  de  Thou 
fur  la  mort  de  ce  jeune  Seigneur. 


EPITAPHE 

DU  COMTE  DE  GRAND-PRÉ- 

PEuples ,  ornez  de  fleurs  fans  nombre  , 

Le  Tombeau  que  vous  élevez , 

Vous  devex^ce  tribut  à  F  Ombre  , 

Du  Héros  qui  vous  a  fauvex^ 

Grand-pré  ^  qu  enferme  cette  biere  $ 

Trois  jours  entiers  a  combattu  » 
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Pour  chajfer  de  votre  frontîere 
Un  ennemi  qui  ce  de  à  Jà  vertu. 

Il  meurt  après  cette  Vi6loirei 
Et  meurt  percé  de  mille  coups  > 

Châlons  ^  dormes  en  paix  à  T  abri  de  fa  gloire  l 
Habit  ans  réjouiJfez-vouSj 

Si  par  une  attaque  foudaine  i 
Dans  vos  remparts  on  ofoit  pénétrer^ 

Les  Mânes  de  ce  Capitaine 
Suffiraient  pour  vous  délivrer. 


Ce  fut  à  Châlons  que  de  Thou  fut  informé  de  la  perte  qu’iî 
avoir  faite  à  la  Fere  de  tous  fes  meubles  i  qui  y  avoient  été 
tranfportez  .  commeonra  dit  ci-deflus.  Il  la  fupporta  bien  plus 
patiemment  que  celle  de  deux  jeunes  Seigneurs  de  fes  amis 
dont  on  va  parler. 

De  Châlons  ,  il  vint  à  Cliâteau-Thierri  fitué  fur  la  Marne.: 
cette  xiviere  fe  rend  dans  la  Seine ,  &  apporte  une  partie  des 
-  vivres  qui  font  liibfîfter  Paris.  Comme  il  entrait  la  nuit  dans  la 
ville 3  dans  le  tems  qu’on  fonnoitla  cloche  pour  la  garde,  il 
rencontra  dans  une  rue  Pierre  Picherel,  qui  l’arrêta  parla  bri¬ 
de  de  fon  cheval.  Cet  homme  étoit  de  la  Ferté  au  Coulph  ; 
qui  n’en  eft  pas  loin ,  &  avoir  été  Moine  dans  l’abbaye  d’ElTo- 
ne.  Il  avoir  Fefprit  vif,  &  fçavoit  fort  bien  les  trois  langues; 
ayant  étudié  fous  Vatable ,  avec  Jean  de  Salignac  6c  Jean 
Mercier.  De  Thou  le  reconnut  après  l’avoir  examiné,  ôclui 
demanda  ce  qu’il  faifoit  là,  parmi  le  bruit  éclatant  des  armes 
&  des  trompettes.  Picherel  lui  répondit,  en  lui  montrant  fon 
logis  qui  n’étoit  pas  loin,  que 'malgré  ce  tumulte  il  n’avoit  pas 
laifle  de  travailler  quatorze  heures  ce  jour  là ,  qui  étoit  le  dernier 
de  fa  foixante  6c  dix-neuviéme  année  s  qu’il  venoit  d’achever 
fon  Commentaire  fur  faint  Paul ,  6c  de  mettre  la  derniere  main 
à  l’Epître  à  Philemon  :  Qu’il  n’attendoit  que  la  fin  de  la  guer¬ 
re  j  qu’il  fouhaitoit  avec  paillon,  pour  le  faire  imprimer  :  Qu’à 
fon  âge  il  n’avoit  aucune  incommodité  confidérable  :  Qu’il 
avoir  la  vue  6c  l’oüie  aulïi  bonnes  que  jamais ,  6c  Tefprit  aullî 
net  :  il  ajouta  que  fi  les  jeunes  gens  font  expofésâune  infinité 
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de  dangers ,  qui'  ne  leur  permettent  pas  d’efpérer  de  vieil¬ 
lir,  ceux  qui  font  fort  âgés  font  fûrs  de  ne  pouvoir  pas  vivre 
îong-tems. 

Cétoit  à  la  confidération  de  M.  de  Thou ,  qu’il  avoir  écrit 
fur  faint  Paul ,  après  avoir,  travaillé  fur  faint  Luc  &  fur  faint 
Mathieu,  &  il  avoit  entrepris  ce  Commentaire  d autant  plus 
volontiers  ,  qu’il  étoit  perfuadé  que  peu  de  perfonnes  juf- 
qu’alors  y  avoient  réuflî.  La  Religion  à  part  ,  il  loüoit 
fore  l’exactitude  de  Beze  5  mais  il  difoit  qu’après  avoir  moif* 
fonné  dans  un  champ  fi  fertile,  Beze  avoit  encore  lailTé,  &  à 
lui  &  aux  autres ,  beaucoup  à  recueillir.  Mallieureufement  Pi- 
cherel  étant  mort  peu  de  tems  après ,  ce  précieux  effet  de  fa 
fuccefiion  tomba  entre  les  mains  de  fes  héritiers,  qui  fe  rui¬ 
nant  en  procès  les  uns  contre  les  autres ,  le  difiiperent  ou  l’a- 
bandonnerent  à  des  mains  étrangères ,  dont  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  de  le  pouvoir  retirer ,  ni  que  le  public  en  profite. 

Le  vicomte  de  Comblify ,  fils  de  Pinard ,  commandoit  dans 
Château- Thierry.  Il  donna  à  fouper  à  de  Thou ,  &  lui  ap¬ 
prit  que  le  Roi  s’étoit  rendu  maître  des  fauxbourgs  de  Paris* 
Ils  convinrent  que  fi  le  fiége  tiroit  en  longueur,  lanécefiité  ôc 
îe  défaut  de  vivres  obligeroient  la  ville  à  fe  rendre  >  que  fa  Pla¬ 
ce  pourroit  beaucoup  contribuer  à  en  avancer  la  prife,  puif- 
que  c’étoit  par  là  que  Paris  recevoir  la  plus  grande  partie  de 
fes  provifions  ;  qu’à  la  vérité  Meaux  >  dont  les  Ligueurs  étoient 
les  niaîtres ,  abondoit  en  bleds  5  mais  qu’il  n’y  en  auroit  pas  affés , 
quand  on  priveroit  cette  grande  ville  du  commerce  des  Pla¬ 
ces  qui  font  au-delTus^  que  par  conféquent  la  fienne  &  celle 
de  Châlons  étoient  d’une  grande  importance  pour  le  Rois 
qu’on  ne  pouvoir  trop  être  fur  fes  gardes ,  ni  trop  recomman¬ 
der  aux  Gouverneurs,  de  ne  rienlaifler  pafier  qui  pût  defeen- 
dre  à  Meaux. 

Il  chargea  de  Thou  de  repréfenter  à  Sa  Majefté,  qu’il  étoit 
à  propos  de  renforcer  fa  garnifon,  De  Thou  le  quitta  le  lende¬ 
main  dans  ces  bons  fentimens  b  &  prit  fa  route  par  Lagny ,  où 


3  Cen’eftpasfansraifonquedeThou 
s’exprime  ainlî  ;  car  Pinard ,  après  quei- 
ue  re'fîftance  ,  vendit  fa  place  au  duc 
e  Mayenne  peu  de  tems  après.  Le  Par¬ 
lement  féantà  Châlons ,  lui  fit  fon  pro¬ 
cès  à  fon  pere  ,  6c  confifqua  leurs 
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biens.  Depuis  Henri  ÏV.  les  re'tablic 
dans  leurs  biens, 6c  dans  leurs  honneurs. 

les  remarques  fur  Davïla  ,  par  M.  de 
Beauvais-Nangis ,  ^  M.  de  "Ihou,  lui"", 
même  dans  f  Hijloire  générale. 
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commandoit  pour  le  Roi  Jacque  la  Fin  ,  dont  Thiftoire  de  ce 
tems-là  parle  en  plufieurs  endroits. 

Ayant  paffé  au-deffus  de  Paris  ^  il  prit  fon  chemin  par  Mont- 
fort-Lamaurri;,  dans  le  tems  que  le  Roi,  après  la  prife  d'Eftam- 
pes  ,  étoit  defcendu  dans  le  payis  Chartrain.  De  Montfort ,  il 
falut  marcher  par  Nogent-le-Roi,  par  Houdan  ,  &  entrer  dans 
le  Perche  ,  pour  éviter  Chartres ,  qui  tenoit  pour  la  Ligue ,  & 
fe  rendre  à  Frazé.  Le  lendemain  comme  ils  marchoient  de 
nuit ,  parce  qu'il  n’étoit  pas  fûr  de  marcher  le  jour  ,  ils  enten¬ 
dirent  crier  aux  armes  deux  fois  de  fuite  ,  proche  de  Château- 
neuf  en  Thimerais.  Chacun  alors  fe  prépara  comme  fi  les  en¬ 
nemis  eulTent  été  en  préfence  :  on  reconnut  que  c’étoient  des 
troupes  de  Sa  Majefté,  qui  conduifoient  fur  des  chariots  les 
corps  de  deux  jeunes  Seigneurs  à  leurs  parens. 

Celui  de  Louis  de  Rohan  duc  de  Montbazon  étoit  dans  le 
premier  chariot  :  ce  trifte  fpeûacle  fit  cefler  la  crainte,  mais  il 
n’en  caufa  pas  moins  de  douleur.  Celle  du  Préfident  deThou 
fut  fi  vive,  qu’il  ne  put  retenir  fes  larmes: les  Vers  fuivans  ne 
font  fentir  qu’une  partie  de  fes  regrets. 


SUR  LA  MORT 

DE  LOUIS  DE  ROHAN, 

DUC  DE  MONTBAZON. 

SI  le  Dieu  des  Combats  ne  verfe  point  de  larmes  ^ 

Jl  nejl  pas  infènftble  à  la  mort  des  Guerriers , 

On  dit  quil  foûpira ,  quand  le  dejîin  des  armes 
Accabla  Montbazon  fous  fes  propres  Lauriers, 

Aux  débris  de  fon  cafque  y  aux  éclats  de  fa  lance  ^ 

On  crut  que  fa  douleur  le  r endroit  furieux  : 

N'ejl-il  pas  jufle  que  les  Dieux ,  ^ 

A  la  mort  des  Héros  de  célefle  naijfance , 

Remplirent  de  regrets  &  la  terre  &  les  deux  ? 

II  y  avoît  une  parfaite  union  d’amitié ,  &  une  grande  con¬ 
formité  d’humeur  ôc  d’inclination  entre  le  duc  de  Montbazon 
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6c  le  Préfident  de  Thou.  Il  avoit  trouvé  dans  ce  jeune  Seigneur 
des  fentimens  de  Religion  fi  purs ,  une  paflîon  fi  folide  pour  Fé- 
quité,  &  pour  tous  les  devoirs  de  Flionnête  homme,  un  zélé 
fi  ardent  pour  la  Patrie,  &  pour  Fhonneur  de  la  France,  que 
ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’il  regrettoit  avec  des  expreflîons 
fi  tendres ,  la  perte  de  tant  d’excellentes  qualités  ,  qu’il  avoir 
cherchées  jufqu’aiors  inutilement  parmi  les  plus  grands  Sei¬ 
gneurs  :  aulTi  n  en  parloit-on  jamais  devant  lui,  que  ce  trifte  fou- 
venir  ne  lui  arrachât  des  larmes. 

Environ  une  heure  après  ,  ils  rencontrèrent  le  fécond  cha¬ 
riot  :  i!  portoit  le  corps  de  Jofias  de  la  Rochefoucault  comte  de 
Roucy ,  tué  au  combat  d’Arques  le  24  de  Septembre.  Ce  Sei¬ 
gneur  étoit  proche  parent  des  enfans  du  prince  de  Condé  ,  for- 
tis  d’Eleonor  de  Roye ,  fœur  de  Charlotte  fa  mere.  Cette  pa¬ 
renté  lui  avoit  donné  une  grande  familiarité  avec  le  cardinal 
de  Vendôme  :  Par  ce  moyen  de  Thou  ,  attaché  au  Cardinal  > 
aVoit  fait  amitié  avec  lui  :  il  en  donna  des  marques  dans  les  Vers 
fuivans ,  qu’il  compofa  pendant  le  chemin. 


SUR  LA  MORT 

DU  COMTE  DE  ROUCY. 

A  La  mort  de  Roucy  ,  les  jeux  ,  les  ris  ,  les  Grâces , 
Par  mille  fleurs  marquèrent  leur  douleur  / 

On  les  vit  même  éclater  en  menaces 
Contre  le  Dieu  jaloux  qui  caufa  ce  malheur. 

Dieu  cruel ,  dirent-ils ,  Dieu  de  fang ,  de  carnage , 
Barbare ,  impitoyable  Mars , 

Qui  voudra  déformais fuivre  tes  étendartsd 
Sî  tu  nas  refpeâé  ni  la  beauté  ni  f  âge  t 

De  ce  jeune  Héros ,  qui  charmoit  nos  regards  y 
Ce  port  fî  plein  dé  attraits  ,  cette  noble  éloquence  , 

Rien  n  a  pû  te  fléchir ,  ni  prières  ni  vœux: 

Ah!  fans  doute  y  pour  fuir  r éclat  de  fa  préfence 
Tu  détournas  P  oreille  &  tu  fermas  les  yeux  ; 

Ou  plutôt ,  inhumain ,  ta  jaloufie  extrême 
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T'arma  feule  contre  fe s  jours  ; 

Tu  craignois  fa  valeur  ^  ou  fis  charmans  dlfioursl 
Qui  t  auroient  défarmé  toi-même. 

L’enjouement  de  ce  jeune  Comte  égaîoit  fa  valeur  :  Quali¬ 
tés  héréditaires  dans  la  maifon  de  la  Rochefoucault  ^  ôc  qui 
avoient  rendu  le  comte  François  fon  pere  ,  tué  dix-fept  ans 
auparavant  au  maffacre  de  la  faintBarthelemi,  fi  cher  &  fi  agréa¬ 
ble  à  Charle  IX.  Le  fils  parloir  bien  Latin  &  encore  mieux 
Italien  j  il  avoir  11  bien  attrapé  les  maniérés ,  le  ton ,  &  les  dif¬ 
férences  de  cette  derniere  langue,  félon  les  perfonnages  qu’iî 
vouloir  repréfenter  ,  que  dans  les  heures  de  loifir ,  qu’il  paflbk 
en  particulier  avec  le  Cardinal  fon  coufin ,  où  de  Thou  fe  trou- 
voit  fouvent,  perfonne  ne  pouvoir  s’empêcher  d’éclater  de  ri¬ 
re  ,  principalement  en  voyant  fon  grand  férieux. 

Après  avoir  traverfé  la  France  >  ils  arrivèrent  enfin  à  Château- 
dun  dans  le  Dunois,  domaine  de  la  maifon  de  Longueville  5  le 
Roi  s^  étoit  rendu ,  après  avoir  mis  garnifon  dans  la  petite  ville 
de  Parai,  en  Beauffe.  De  Thou  l’y  alla  faluer  auffi-tôt ,  &  en 
fut  reçû  fort  obligeamment  :  il  lui  rendit  un  compte  exaèt  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  en  Italie,  en  Allemagne,  &  en  Suifle  : 
il  lui  fit  connoître ,  dans  une  longue  converfation  qu’il  eut  avec 
lui,  l’envie  qu’il  avoit  remarquée  dans  Ferdinand  de  Medicis^ 
Grand  Duc  de  Tofcane  ,  de  lui  propofer  Marie  de  Medicis 
fa  nièce,  que  Sa  Majefté  époufa  dix  ans  après.  Il  lui  dit,  que 
le  Sénat  de  Venife  ,  &  tous  les  Princes  d’Italie ,  aufquels  la  trop 
grande  puiflance  d’Efpagne  étoit  fufpeèle  ,  auroient  fort  fou- 
‘haité  que  Sa  Majefté  rentrât  dans  la  Religion  de  fes  peres  ; 
mais  qu’il  ne  croyoit  pas  que  l’état  de  fes  affaires  permît  qu’iî 
le  fît  alors ,  ni  même  qu’il  fût  à  propos  qu’il  témoignât  en  avoir 
le  delTein  :  que  ne  pouvant  l’affifter  ouvertement ,  ils  l’affifte- 
roient  en  fecret  de  quelques  fecours  d’argent  :  qu’ils  l’exhor- 
toient  néanmoins  d’exécuter,  le  plûtôt  qu’il  pourroit,  ce  qu’il 
paroiffoit  refolu  de  faire  ,  lorfqu’il  trouveroit  des  conditions  fû¬ 
tes  ôc  raifonnables. 

Le  Roi,  qui  l’écoutoit  attentivement,  lui  répondit  :  «  Que 

contre  fon  attente ,  ôc  contre  toute  apparence ,  la  providence 
M  divine  l’avôit  élevé  à  ce  haut  degré  de  grandeur,  où  lesau- 
w  très  fe  hâtent  de  monter  par  le  défordre  ôc  par  le  renverfement 


O 
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^  des  Loix  :  Qu’il  avoit  vu  devant  lui  quatre  Princes  dans  la 
famille  Royale  ,  dont  trois  avoient  régné  fans  laiifer  depofté- 
rite  :  Que  Dieu  avoit  fait  la  grâce  au  quatrième  de  le  mettre 
dans  une  fituation  égale  à  celle  des  Rois  5  mais  que  ce  Prim 
ce  n’ayant  pas  reconnu  ce  que  meriroient  de  fi  grands  bien- 
»  faits  )  au  contraire  en  ayant  abufé  ,  étoit  mort  avant  que  de 
parvenir  à  la  Couronne  :  Que  c’étoit  à  lui  de  prendre  bien 
î»  garde  de  tomber  dans  le  même  crime  d’ingratitude ,  de  peur 
d’éprouver  le  même  châtiment  ,  &  d’être  privé  d’enfans  5  ce 
»»  qui  lui  feroit  aulïî  fenfible  que  préjudiciable  à  la  France. 

»  Que  l’affaire  de  la  Religion  lui  faifoit  d’autant  plus  de 
peine ,  qu’on  y  agiffoit  avec  plus  d’aigreur  que  de  charité  : 
05  Que  ce  n’étoit  ni  entêtement  ^  ni  obftination  ^  qui  le  faifoient 
05  perfévérer  dans  une  croyance  où  il  avoit  été  élevé  ^  &  qu’il 
S5  croyoit  jufqu’à  préfent  la  plus  orthodoxe  5  mais  quhi  ne  re- 
33  fufoit  pas  d’en  embraffer  une  meilleure  lorfqu’on  la  lui  fe- 
®5  roit  connoître  :  Que  ce  n’étoit  ni  par  contrainte ,  ni  par  vio- 
05  lence  ^  qu’il  vouloir  qu’on  l’y  amenât ,  mais  de  fon  bon  gré , 
05  ôc  comme  par  la  main  ,  ainfi  que  la  Providence  l’avoit  con- 
05  duit  fur  le  trône  :  Qu’il  fouhaitoit  que  fa  converfion  ne  lui 
05  fût  pas  particulière  ,  mais  qu’à  fon  exemple  plufleurs  autres, 
05  s’il  fe  pouvoir  ^  fe  fiffent  inftruire,  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
05 du  Royaume. 

55  Que  fuivant  la  coutume  reçue  dans  PEglife  ;  cela  fe  pour- 
05  roit  faire  par  l’affembiée  d’un  Concile  ;  ou  fi  le  tems  ne  per- 
05  mettoit  pas  d’en  tenir  un  général ,  par  un  National ,  ou  du 
05  moins  par  une  Conférence  :  Qu’il  étoit  prêt  de  facrifier  fa 
05  vie  pour  faire  ceffer  une  guerre ,  qui  faifoit  répandre  tant  de 
05  fang  innocent  :  Qu’on  devoit  avoir  affés  d’égards  pour  un 
05  Prince  tel  que  lui,  qui  comptoir  tant  de  Rois  au  nombre  de 
05  fes  Ayeux  ,  &  dont  la  caufe  étoit  commune  avec  de  puif- 
05  fautes  Nations  ,  pour  faire  en  fa  faveur  ce  que  l’Eglife  avoit 
05  accordé  fi  fou  vent  avec  tant  de  fruit.  Mon  falut,  ajoûtoit-il, 
05  eftdl  fi  peu  confidérable  ,  &  celui  de  tant  d’ames  répandues 
05  dans  toute  l’Europe ,  eft-il  de  fi  peu  d’importance ,  qu’il  faille 
95  pour  les  réunir,  préférer  une  voye  incertaine  &  ruineufe,  à 
95  une  voye  douce  ôc  raifonnable  f  En  voyant  les  périls  dont 
05  Dieu  me  garantit  tous  les  jours  ,  qui  fçait ,  s’il  ne  m’a  point 
05  fait  naître  pour  procurer  la  réûnion  de  PEglife  f  Je  le  préfume 
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&  je  le  fouhaire  :  mais  quoiqu’il  en  puifle  arriver  je 
me  fuis  engagé  par  ferment  de  ne  faire  violence  à  perfonr 
ne>  de  même  que  je  ne  veux  pas  qu’on  m’en  faffe.  J’ai  juré 
35  de  bonne  foi  en  montant  fur  le  trône ,  de  défendre  la  Re¬ 
ligion  Catholique  ^  Apoftolique  &  Romaine  ;  je  le  ferai  exac- 
»  temeiit.  J’en  prendrai  les  Evêques  &  les  principaux  auprès 
03  de  moi  3  je  mettrai  les  autres  fous  ma  protection  5  &  puifqu’il 
03  eft  de  mon  devoir  ôc  de  l’interet  de  PEtat ,  que  je  veille 
03  également  à  la  confervation  de  tous  mes  Sujets,  je  veux 
qu’on  fçache  &  qu’on  foit  perfuadé ,  que  l’ambition  ne  me 
met  point  les  armes  à  la  main ,  mais  la  jultice  des  droits  d’une 
03  légitime  fucceffibn.  Il  eft  de  mon  devoir  d’affûrer  le  repos  ÔC 
la  tranquillité  des  peuples;  qui  ne  pouvant  fouffrir  une  domina- 
03  tion  étrangère,  m’ont  appellé  à  leur  fecours.  Si  je  ne  prenois  pas 
09  leur  defenfe  ;  j’aurois  à  effuyer  de  juftes  reproches ,  ôc  la  hon- 
00  te  dans  les  tems  à  venir ,  d’avoir  laiffé  périr ,  par  ma  lâcheté 
ôc  par  ma  foibleffe ,  ceux  qui  attendoient  leur  faîut  de  mon 
courage.  03 

il  tint  encore  fur  le  même  fujet  plufieurs  autres  difcours  ; 
avec  cette  éloquence  vive  ôc  infinuante  ,  qui  lui  étoit  natu¬ 
relle.  Il  ne  put  même  s’empêcher  de  laiffer  échapper  quel¬ 
ques  larmes  :  marques  certaines  que  ces  paroles  étoient  con¬ 
formes  à  fes  intentions  ,  ôc  qu’il  ne  difoit  rien  qui  ne  partît 
du  cœur. 

Cependant  Farmée  s’approcha  de  Vendôme  ;  le  Gouver¬ 
neur  ^  qui  y  avoit  été  mis  auparavant  par  fa  Majefté  ,  avoir 
trahi  le  feu  Roi,  ôc  avoit  manqué  de  parole  au  comte  de  Soif- 
fons ,  qui  en  avoit  répondu.  Il  avoit  fort  maltraité  le  Grand 
Confeil,  dans  le  tems  qu’il  y  tenoit  fa  Jurifdiêlion  durant  les 
Etats 3  mais  alors  n’ayant  ni  le  courage  de  fe défendre,  ni  l’a- 
dreffe  de  faire  fa  compofition ,  lorfqu’on  le  fomma;  ü  fut  pris 
avec  la  Ville  ,  ôc  eut  fur  le  champ  la  tête  tranchée.  On  pen¬ 
dit  Robert  Cheffé  Cordelier.  De  Thou  qui  avoit  obliga¬ 
tion  à  ce  Religieux  ,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  fauver  : 
mais  comme  le  Roi  étoit  hors  la  ville  ,  ôc  que  c’étoit  Biron 
qui  y  commandoit  abfolument  en  fon  abfence  ,  on  eut  peu 
d’égards  dans  la  chaleur  de  l’aélionaux  folücitations  qu’on  fai- 
foit  pour  un  homme  d’une  condition  vile  (  à  ce  qu’on  croyoit) 
ï  D  e  Mailli. 
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dans  le  tems  qn  on  meiioit  au  fupplice  le  gouverneur  de  la 
vilie  qui  étoit  d’une  maifon  illuftre  s  d’autant  plus  que  ceux  i  j  8  p. 
qui  intercedoient  pour  ce  Gentilhomme ,  imputoient  îa  trahi- 
fon  au  Cordelier. 

Après  la  prife  de  Vendôme  le  Roi  fe  rendit  à  Tours  ,  où  il 
fut  reçu  aux  acclamations  de  toute  la  ville.  Il  y  fit  efpérer  de 
remettre  dans  la  première  dignité  de  la  Robe  Achille  de  Harlai 
premier  Préfident>  qui  s’étant  peu  de  tems  auparavant  fauvé  de 
la  Baftille  J  étoit  arrivé  à  Tours.  De  là  il  fut  réjoindre  fon  ar¬ 
mée  ,  qui  étoit  entrée  dans  le  Maine  ^  après  avoir  paffé  par 
l’Anjou  &  par  le  Château-du-Loir.  Elle  avoir  afliégé  le  Mans 
capitale  de  la  Province ,  qui  fe  rendit  à  la  honte  des  afiîégés , 
après  que  fes Fauxbourgs  eurent  été  brûlés?  ce  qui  donna  beau¬ 
coup  de  chagrin  à  Sa  Majefté. 

Ce  Prince  s’entretint  avec  de  Thou  fur  le  même  fujet ,  dont 
on  a  parlé  ci”defrus  j  &  de  Thou  prit  cette  occafion  pour  lui 
parler  des  conférences  qu’il  avoir  eues  avec  Vincent  duc  de 
Mantouë,  qui  recommandoit  inftamment  à  fa  Majefté  les  in¬ 
terets  du  duc  de  Nevers  fon  oncle.  Là-defTus  le  Roi  écrivit 
au  duc  de  Nevers  ?  &  lui  dépêcha  de  Thou  ,  qui  fit  fur  le 
chemin  de  grandes  reflexions  fur  les  entretiens  qu’il  avoit  eu 
l’honneur  d’avoir  avec  fa  Majefté  ?  &  fur  les  heureux  fuccès 
de  fon  nouveau  régné:  ce  qui  lui  fournit  le  fujet  de  l’Ode 
fuivante ,  qu’il  compofa  fur  la  route.  On  y  peut  juger  du  ca- 
raêlere  de  fon  efprit ,  &  avec  quelle  modération  il  ménageoit 
la  réputation  de  tout  le  monde  ,  dans  un  tems  où  l’aigreur  des 
efprits  fembloit  donner  la  liberté  de  faire  &  de  dire  toutes 
chofes  impunément  :  ainfi  l’on  doit  avoir  égard  au  tems  qu’elle 
a  été  écrite  ^  afin  qu’on  ne  lui  puifîe  rien  reprocher. 


ODE  A  HENRI  IV. 

HE  N  RI  ^  r  amour  du  Ciel ,  délices  de  la  France  ^ 
Appui  des  bons  fujets,  leur  plus  douce  efpérance  $ 
Frince^fur  qui  P  Europe  a  maintenant  les  yeux 
ï^ien  recevoir  le  prix  que  ta  vertu  te  donne  ^ 

Vien  porter  la  Couronne  ^ 

Que  portoient  tes  Ayeux. 
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Dieu  f  appelle  à  venger  le  meurtre  de  ton  frere  J 
Son  trépas  te  prefcrit  une ^  Loi  néce [faire 
De  foûtenir  le  poids  dé  un  Sceptre  abandonné  ^ 
Dans  les  plus  grands  pénis,  ta  valeur  qu  on  admire 
Peut  relever  [Empire^ 

Qui  te  fut  de/liné. 

Celui  qui  comme  toi }  fur  E Eternel  s'ajfure  i 
Qui  r invoque  lui  feul  dans  les  maux  quil  endure  ^ 
Et  qui  croit  que  dejl  Dieu ,  qui  fait  regner  les  Rois  » 
Se  verra  foutenu par  une  main  puijfante ,  ^ 

Qui  félon  fon  attente 
Couronnera  fes  droits. 

Il  s'expofe  au  milieu  des  feux  &  du  carnage  i 
Il  force ,  fans  trembler  >  le  plus  affreux  paffage , 
Certain  que  E  Eternel  fera  fin  bouclier  / 

Son  bras  aux  ennemis  arrache  la  V ïEloire  ^ 

Et  des  mains  de  la  Gloire 
En  reçoit  le  Laurier, 

AP  en  a-tup  as  grand  Prince, une  preuve  éclat  anteE^ 
Le  Ciel  qui  te  protégé ,  a  rempli  déépouvente 
Ton  fuperbe  ennemi  de  fa  fuite  étonné  y 
Lorfque  de  tous  cotés  fa  redoutable  Armée  ^ 

Devant  Dieppe  allarmée , 

Tavoit  environné. 


Ses  nombreux  Bataillons  inondoient  la  campagne» 
D  ^un  coté  E on  voyoit  le  rebut  de  EEJpagne , 

De  E autre  un  tas  confus  de  ÏJA allons  y  dé  Allemans  J 
DTtaliens  profirits ,  acharnés  au  pillage  » 

Et  quavec  eux  engage 
La  peur  des  châtimens. 

Tels  qtéon  voit  en  Bearn  y  fur  les  monts  Pyrénées  y 
Ou  dans  un  bois  épais ,  rejpeâé  des  années , 

Les  pinspajjer  de  loin  les  arbres  les  plus  hauts  ^ 

Té  die  s  on  vit  alors  mille  enfeigne  s  flottantes 


Brillefj 
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Briller  parmi  les  tentes 
De  tes  fameux  rivaux^ 

^uand  le  bras  du  Seigneur .  armé  pour  ta  défenje  p 
Dijfipa  dans  rinjlant  cette  grande  Puijfance  > 

Dont  les  premiers  efforts  avoient  rompu  tes  rangs  ; 

Il  for  fa  la  V i5loire  à  marcher  à  ta  Jinte . 

Et  fit  prendre  la  fuite 
A  ces  fiers  Conquerans. 

Plus  une  caufe  efl  jufle  .  &  fon  droit  légitime  | 
Plus  pour  la foutenir  un  bon  fujet  s^  anime  ; 

Mais  ceux  que  ïinjuflice  arme  contre  P Etat 
Sot}t  faifis  de  frayeur ,  qui  femblable  au  tonnerre 
Les  frappe  &  les  atterre 
Au  milieu  du  combat. 

Déjà  les  ennemis  publioient  ta  défaite  y 
Ils  Je  vant  oient  déjà  de  couper  ta  retraite . 

Q^véïls  t  avoient  enfermé  y  fans  efpoir  de  fortir  ; 

Si  tu  ne  hazardois  ta  vie  &  ta  fortune 
Sur  les  flots  de  Neptune  y 
jQui  dévoient  P  engloutir. 

Saifls  cPune  terreur  prodigieufe  &  prompte  ^ 

Ils  décampent  alors  <&  Je  couvrent  de  honte  ; 
Dans  leur  déroute  même  y  ils  marquent  tant  dééfroiy 
r  affeôl  de  Soiffons .  fuivi  dé  un  petit  nombre  ^ 
Ils  ont  peur  de  fon  ombre  . 

Et  penfent  que  Pefl  toi. 

Vante  ce  faux  triomphe  p  &  tes  Héros  rebelles  , 
Fiére  Ligue  en  cent  lieux  fais  voler  ces  nouvelles  ^ 
Des  femmes  y  des  enfans  emprunte  ici  la  voix , 
Ou  plutôt  voi  Bourbon .  avec  mille  cohortes  ^ 

^ui  va  paroître  aux  portes 
k  Paris  aux  abois. 
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Il  craint  d^m  Dieu  vengeur  ^  la  foudre  menaçante 
Tout  reconnoît  les  Loix  dun  Roi  vaillant  &  doux  , 
Les  y  nies  )  les  Châteaux ,  fe  rendent  à  fa  vûe  » 
Et  la  Ligue  abattue ^ 

Embrajfe  fes  genoux, 

Confîdére  les  fruits  que  produit  ta  clémence  ^ 
Sans  répandre  de  fang ,  fans  tirer  de  vengence  ^ 
Tu  fais  offrir  ta  grâce  aux  fujets  repentans  , 
Ainft  dans  peu  de  jours  tu  foûmets  tout  le  Maine  ^ 
Dont  ta  bonté  /ans  peine 
Gagne  les  habit  ans. 

Si  déjà  tant  de  gloire  en  tous  lieux  ef  femée  ^ 
Dirai- je  que  V endome  y  <&  prife  &  defarmée 
JS/'^a  point  interrompu  le  cours  de  tes  exploits 
Dirai-je  que  le  Loir  y  &  fidèle  &  tranquille  > 
N'^arrofe  plus  deyUle 
Qui  ne  foit  fous  tes  Loixf 

Les  dehors  de  Paris  ,  dont  tu  tes  rendu  maitrey 
A  la  yile  tremblante ,  ont  déjà  fait  connoître 
Qu  envain  pour  fa  défenfe  elle  attend  P  Etranger  j 
Et  que  pour  prévenir  les  feux  de  ta  vengence  y 
Ce  ne/i  que  ta  clémence 
Qui  la  peut  protéger. 

Je  voila  France  un  jour  y  par  tes  foins  réparée  y 
Jouir  de  Page  d’or  y  de  Saturne  y  &  de  Rhée , 
Après  un  fiécle  affreux  de  trouble  &  de  combats  ; 
Et  la  Religion  y  la  Pudeur  y  la  Jufiice  y 
A  la  place  du  Vice  y 
Régner  dans  tes  Etats, 

Tu  fçais  y  comme  à  propos  on  conjure  un  orage  i 
Comme  on  tient  fous  le  joug  tout  un  peuple  volage , 
Comme  on  peut  ramener  de  faôlieux  Sujets  j 
Effet  de  cette  vive  y  &  haute 'intelligence  y 
Qui  par  fa  prévoyance 


K 
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Confond  tous  leurs  projets. 

Auffî  3  quand  des  mutins  la  fureur  inutile 
Recommençant  fans  cejfe  une  guerre  civile  , 

Te  contraint  de  t'armer  ,  &  de  les  prévenir , 

La  Vî^oire  te  fait  y  &  fes  faveurs  nouvelles 
Font  voir  à  ces  rebelles 
Que  tu  /fais  les  punir.  ^ 

PôurfaiSjgrandRoi,  pourfaisfajfpe  tant  deLiguesy 
Confonds  le  fier  Ibère ,  épuife  fes  intrigues  ; 

Du  beau-pere  &  du  gendre  arrête  les  e/forts  ^ 
Rétablis  les  Autels ,  fais  trembler  le  profane  ^ 
Que  ta  voix  le  condamne 
A  de  jufies  remords. 

'Mais  après  que  ton  bras  ,  jur  un  parti  rebelle  y 
Aura  vengé  ton  frere  &  ta  propre  querelle  ^ 
Couronne  tes  exploits  ^  par  une  heur eufe  paix  > 
VEtat  te  la  demande ,  &  fans  impatience , 

Lé  attend  de  ta  prudence  y 
Réponds  à  fes  fouhaits. 

Fin  du  quatrième  Livre. 
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livre  C  I  N  QJÜ  I  E  M  E. 

Qu  A  N  D  de  Thou  fe  fut  acquitté  de  fa  commiffioii  au- 
^près  du  duc  de  NeversUl revint  trouver  le  Roi,  qui  après 
la  pnfe  du  Mans,  s’étoit  rendu  maître  avec  la  même  facilité, 
de  Laval,  de  Château-Gontier ,  d’Alençon  ,  &  d’Argentan. 
Le  château  de  Falaife  s’étoit  aufii  fournis  aux  forces  fie  à  la 
clémence  de  fa  Majefté  ,  &  Lifieux  avoir  pris  le  même  parti. 
Ce  fut  dans  cette  derniere  Ville  ,  que  de  Thou  lui  rendit 
compte  de  ce  qu’il  avoit  fait  à  Nevers.  Le  Roi  alla  enfuiteaf- 
fiéger  Honfleur ,  qui  Farrêta  quelque  teras  ,  &  où  il  courut 
quelque  danger.  Après  avoir  réduit  cette  place  &  tous  les  châ¬ 
teaux  des  environs,  il  marcha  aufïi-tôt  pour  fecourir  Meulanr^ 
&  renvoya  de  Thou  à  Tours ,  avec  des  Lettres  pour  le  car¬ 
dinal  de  Vendôme.  Il  étoit  inflruit  que  ce  Prélat  avoit  auprès 
de  lui  des  perfonnes  mal  intentionnées  ^  qui  lui  débiîoient  des 
nouvelles  contraires  aux  interets  de  fa  Majefté^  &  qui  les  fai- 
foient  paiTer  dans  les  villes  de  fon  parti.  Comme  fa  pénétration 
lui  en  fit  envifager  les  çonféquences  ,  il  chargea  de  Thou  ex- 
preflement ,  de  ne  point  quitter  le  Cardinal,  ni  le  comte  de 
Solfions  fon  frere,  fur ,  que  tandis  que  de  Thou  feroit  auprès 
de  ces  Princes ,  ils  ne  fe  lailTeroient  pas  féduire  par  ces  dan¬ 
gereux  efprits. 

Après  qu’il  eut  fait  lever  le  fiége  de  Meuknt  à  fes  ehnemis  ; 
il  vint  fe  préfenter  devant  Dreux,  &  le  14  de  Mars  il  donna 
1-a  bataille  d’Yvry.  Le  comte  de  Soiffons  ,  de  retour  à  Tours 
avant  le  combat ,  eut  un  grand  chagrin  de  ne  s’y  être  point 
trouvé.  La  douleur  qu’il  en  reflfentit  fut  fi  vive ,  qu’il  fut  pris 
d’une  fièvre  quarte  qui  lui  dura  quinze  mois  :  pendant  fa  ma¬ 
ladie  on  eut  bien  de  la  peine  à  lui  ôter  de  Fefprit  l’idée  de 
ce  combat.  Tout  le  parti  du  Roi  reçut  la  nouvelle  de  cette 
viétoire,  avec  des  démonfirations  de  joye  qui  éclatèrent  de 
fous  côtés.  De  Thou  témoigna  la  fienne  de  cette  maniéré  r 
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SUR  LA  BATAILLE  DIVRY- 

TU  viens  de  te  combler  d^une  immortelle  gloire  ^ 

Invincible  Henri , 

Ce  nejî  qtJlà  ton  feul  bras  que  tu  dois  la  Hiâoire^ 

Aux  campagnes  dYvry. 

Ta  valeur  délivrant  ton  peuple  dejclavage  s- 
Rend  Phonneur  aux  Franpois  ^ 

Et  remplit  tes  Soldats  de  ce  brillant  courage  » 

ils  av oient  autrefois. 

V Ibère ,  dont  le  nombre  enfloit  les  ejpérances  $ 

Les  for f  oit  de  plier  ^ 

Qu  and  te  mêlant  toi-même  ^  au  milieu  de  fes  lances  > 

Tu  les  romps  le  premier. 

i 

Par  tes  terribles  coups  tu  fais  prendre  la  fuite 
A  P  ennemi  dompté , 

Et  la  ViPloire  alors étonnée  à  fa  fuite  ^ 

Hole  de  ton  coté. 

On  voit  ailleurs  des  Rois  ,  que  la  Gloire  couronm 
Aux  dépens  du  Soldat  : 

Ici  ta  valeur  feule  y  û"  ta  propre  perfonne  ^ 

Décident  du  combats 

ÏI  fit  encore  fur  ce  fujet  les  vers  fuivans: 

C  Hantez  y  Peuples ,  chantez  le  triomphe  du  Roi 
ChanteTifa  gloire  &  fon  courage  y 
Voy  ez  les  Lanfquenets  y  vaincus  y  faifs  d'effroi  y 
iS/ous  laijjer  q?ar  leur  fuite  &  canon  &  bagage  > 

Les  Suîffes  défar me:^,  &  frémiffans  de  rage 
Leur  reprochent  leur  lâcheté  p 
Et  feu  mis  au  V ainqueur  y  ennemi  du  carnage  y 
Recouvrent  leurs  drapeaux  avec  H  liberté,’ 
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Regardez  mordre  la  pouffiére 
A  tant  de  Caflillans  ^  à  tant  d"" Italiens  ; 

D'^Egmont  3  qui  par  orgueil  vous  forgeoit  des  liens  ^ 
Dans  un  parti  fatal  voit  finir  fa  carrière. 

Chantez^  peuples,  chantez  le  plus  grand  de  vos  Rois  ^ 
Célébrez  fa  valeur  fur  la  terre  &  Jur  Ponde  / 

Cène  fuite  de  grands  exploits 
Lui  promet  P  Empire  du  monde. 


De  Thou  voulut  encore  féliciter  fur  cette  Vi£toire  la  ville 
de  Tours  /  qu’on  regardoit  alors  comme  la  vraie  capitale  du 
Royaume 


A  LA  VILLE  DE  TOURS- 

HEureuse  Tours  ,  heureux  azile 
Du  peuple  fidèle  à  fes  Rois  > 

Doux  féjour  ^  agréable  Paille  ^ 

Capitale  des  bons  François, 

Rendez  grâce  au  Dieu  des  armées  ^ 

Le  Roi  vainqueur  efl  de  retour , 

Par  des  fleurs  far  fis  pas  fimées  ; 

Solemnifiz  un  fi  grand  jour. 


Montrez-lui par  votre  allégrejfi 
Qu  '^il  vous  efi  cher  &  précieux  ç 
Embrajfez  fa  brave  Noblejfe  , 

Oui  vient  de  vaincre  fous  fis  yeux. 


Célébrez^  à  jamais  la  gloire 
n  'un  fuccès  qui  vous  rend  heureux  5 
Faites-en  durer  la  mémoire 
Par  des  fêtes  &  par  des  jeux. 


ï  ïî  y  avoit  dans  cette  pièce  quel¬ 
ques  endroits  hardis ,  capables  de  blef- 
èr  certaines  perfonnes ,  <que  l’on  pou- 


voit  néanmoins  juflifîer  :  de  Thou  ju¬ 
gea  à  propos  de  corriger  6c  d’adoucir 
ces  endroits.  MJJl  Samm,  &  Aut, 
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^ue  cette  Vi6lom  a  de  charmes 
Pour  tous  les  bons  fujets  du  Roi  ^ 

Elle  met  fin  à  leurs  allarmes 
Et  remplit  les  méchans  d^effroL 

LUbere  armé  de  confiance , 

Nous  infultoit  avec  fierté  y 
AEais  Dieu  qui  protège  la  France 
A  puni  fa  témérité. 

s 

Il  lui  fait  voir  que  défi  un  crime 
D'appuyer  la  rébellion , 

Qui  ne  peut  être  légitime 
Sous  le  mm  de  Religion, 

Qu  on  fonde  en  vain  fes  efpérances 
Sur  un  peuple  foible  ù"  leger  ^ 

Qui  fur  les  moindres  apparences , 

A  r infant  ef  prêt  à  changer, 

4 

Qu  il  bénit  la  plus  jufle  cauf  y 
Qftl  ef  le  maître  des  combats  y 
Et  que  fa  volonté  dijpofe 
Du  gouvernement  des  Etats, 

Que  donc  aujourd'hui  votre  zélé 
Pour  votre  Roi  viéîorieux 
Confacre  une  fête  nouvelle 
A  ce  triomphe  glorieux, 

Ainfi  ^  que  jamais  en  furie 
La  Loire  débordant  fes  eaux , 

Ne  fuhmerge  votre  prairie  y 
Et  nengloutijfe  vos  troupeaux. 

Que  toujours  de  fortes  levées 
Servent  de  digue  à  fa  fureur  ^ 

Et  que  vos  moijjons  confervées 
Enrichijfent  le  laboureur. 
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Mantes  ouvrit  fes  portes  après  la  bataille  5  Melun  après 
quelque  réfiftancc,  fut  forcé  d'en  faire  autant.  Nogent  &Bray 
fur  Seine  fe  fournirent  encore  au  vainqueur,  que  de  Thou  vint 
faluer  aulîî-tôt.  Il  trouva  ce  Prince  dans  les  mêmes  difpoli- 
dons  où  il  Tavoit  laiffé  en  partant  pour  Nevers  5  mais  malheu- 
reufement  la  fureur  de  la  guerre  ne  permertoit  pas  aux  Ligueurs 
de  prêter  Foreille  à  des  fentimens  lî  raifonnables.  De  Thou  > 
abfent  de  fa  femme  depuis  un  an  ,  la  vint  voir  à  Senlis  par  la 
permiffion  de  Sa  Majefté  ^ 

Pendant  le  fiege  de  Paris ,  le  Roî  voulut  furprendre  Sens> 
comme  il  y  trouva  plus  deréfiftance  qu’il  n’avoitcrû ,  il  revint 
dans  fon  premier  pofte  :  aufîi  difoit-on  alors  ,quùl  n’avoit  quitté 
Dreux  que  pour  vaincre  à  Yvry  ,  &  abandonné  Sens  que  pour 
prendre  Paris.  Que  fi  le  fiége  de  cette  derniere  ville  n’eut  pas. 
îefuccès  qu’il  en  efpéroit  ,  on  peut  dire  que  fa  bonté  feule  en 
fut  la  caufe.  Ce  généreux  Prince  qui  ne  pouvoir  fe  réfoudre 
à  emporter  de  force ,  &  à  expofer  au  pillage  la  capitale  de  fon 
Royaume ,  voulut  en  différer  la  prife  ,  en  écoutant  des 
propofitions  d’accommodement  :  il  aima  mieux  Fabandonner 
entière,  que  de  la  prendre  ruinée  j  ce  qui^ parut  bien  qua¬ 
tre  ans  après,  lorfqu’illa  prit  fans  la  ruiner.  Vrai  Roi,  qui  plus 
attentif  à  la  confervation  de  fqn  royaun^e  ,  qu’ayide  de  con¬ 
quêtes  ,  ne  fépare  point  fes  intérêts  de  ceux  de  fon  peuple. 

Comme  le  fiége  de  Paris  droit  en  longueur  ;  le  Roi  voulut 
remettre  Fordre  dans  lès  Finances  ,  que  la  guerre  ,  &  fe$ 
fréquentes  courfes  avoient  fort  dérangées.  Pour  cet  effet, 
il  jettales  yeux  fur  le  chancelier  de  ChivernL  &  pour  le  faire 
venir  à  la  Cour ,  il  lui  dépêcha  de  Thou  au  château  d’Efcli- 
montj  ou  ce  Magiftrat  s’étoit  retiré.  De  Thou  y  fit  plufieurs 
voyages  par  des  chaleurs  fi  exceflives ,  qu’il  courut  rifque  de 
fa  vie.  Les  vers  fuivans ,  qu’il  compofa  fur  le  chemin ,  font 
voir  quelle  étoit  la  chaleur  de  la  faifon  &  des  efprits. 


î  Pendant  îe  cliemin  de  Thou  fit  une 
pièce  de  vers  Saphiques  qu’on  ne  rap¬ 
porte  point  ici ,  parce  que  Scevole  de 
Sainte  Marthe  Fa  traduite  en  François, 
ik:  que  fa  tradudiona  effacé  l’original. 
Cette  petite  pièce  a  eu  îe  fort  des  vers 
Scazons  que  Jofeph  Scaliger  adreffa  à 
Henri  III.  à  la  tête  de  la  première  édi¬ 
tion  de  fon  Manilius.  Le  même' de  Ste. 
Marthe  ie§  tr^duifit  fi  heureufemenr , 


que  Scaliger  dit,  que  ce  n’étoit  point 
Sainte  Marthe  ,  mais  lui ,  qui  étoit  I® 
tradudeur.  Cela  arriva  encore  à  des 
vers  Scazons  que  de  Thou  avoir  faits 
dix  ans  auparavant  fur  le  château  de 
Maillé.  Nicolas  l^apin  les  traduifît  fi 
élégamment  vers  François ,  qu’il 
furpaffa  l’original  ,  &  que  l’ouvrage 
Latin  parut  une  tradudion  du  Fran- 
.çoig.  MJJl  Reg.  Samn,  &  Aut. 
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STANCES  IRREGULIERES- 

AUX  ZEPHIRS. 

DOux  ZephiYS }  qui  par  vos  haleines 

Modérez  fi  fouvent  les  plus  vives  chaleurs^ 

Soyez  fenfibles  à  mes  peines  ^ 

Hâtez-vous  d'appaifer  mes  mortelles  douleurs  ? 

Tout  languit  dans  nos  champs  ,  la  poujfiére  brûlante 
exhale  que  des  feux  ,  en  épais  tourbillons  > 

Volez 3  Zéphirs ,  volez fécondez  mon  attente^ 

Et  pour  me  ranimer  devenez  Aquilons» 

Flore  dans  nos  jardins  ne  rejpire  qiéà  peine  ^ 

Le  vent  n^ agite  plus  les  feuilles  des  forêts  y 
Les  troupeaux  étendus  au  milieu  de  la  plaine 
Cherchent  en  vain  r herbe  &  le  frais  , 

Et  mon  cheval  recru  me  laijfant  fur  farine  ^  ^ 

Je  ne  puis  m'acquitter  de  mes  ordres  fecrets  5 
Volez  y  Zéphirs  y  que  Flore  vous  ramenel 

Et  toi  y  flambeau  du  jour  y  &  toi  y 
De  tes  ardens  rayons  y  fufpends  la  violence  ; 

Ne  te  fouvient-il  plus  q^au  fortir  de  f  enfance  ^ 
Entraîné  par  f  amour  y  éprouvant  fa  puiffancef 
Je  montois  au  Parnajfe  y  ou  tu  donne  la  loi  ÿ 
Je  fuis  ton  nourrijfon  y  Phœbus  y  épargne-moi^ 

As-tu  vu  fur  notre  Hémijphere 
De  Roi  plus  grand  y  que  celui  que  je  fers? 

Lance  tes  feux  dans  ta  çolere 
Contre  fs  ennemis  cachez  ou  découverts  : 

Confrve  ce  Monarque ,  &  détruis  les  Rebelles  y 
Conftme-les  de  toutes  parts  / 

'Mais  daigne  garantir  tous  fs  fujet  s  fidèles  I 
Et  les  favorifr  de  tes  plus  doux  regards» 

Tomel  ’  §Cq 
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Qui  peut  troubler  toute  la  terre , 

Ou^une  rébellion ,  fi  digne  de  tes  traits  / 

Elle  en  bannit  la  douceur  de  la  paix  ^ 

Et  porte  impunément  la  flambeau  de  la  guerre  ^ 
Ec}aireras~tu  donc  tant  de  lâches  projets  y 
Tant  déajfreux  attentats  >  contre  un  Roi  légiîimeri^ 
Prêtes-tu  m  lumière  au  cr.  me  f 
^Et  vois- tu  fans  horreur  de  perfides  Jujets  é 

Si  nous  en  croyons  tes  Oracles  y 
Bien-tot  k  Roi  viôîorieuXy 
Forçant  les  plus  puijfans  obftacles  » 

Accablera  les  faôîieux , 

Et  montant  fur  une  trône  y  ou  regnoient  fes  ayeux 
Fera  fleurir  la  paix  en  France, 

Alors  fuc céderont  aux  triomphes  de  Mars 
Les  Mufes  avec  les  beaux  Arts  ^ 

Les  Poètes  alors  y  qui  font  fous  ta  puijfance  ^ 

Verront  leur  front  couronné  lauriers  : 

Illuflre  &  noble  recompenfe 
Des  Chantres  du  P arnajfe  &  desfl'ameux  Guerriers» 

Le  lendemain  du  retour  du  Chancelier,,  le  Roi  fe  rendit 
maître  de  faim  Denis.  Cette  expédition  réduifit  les  Parifiens 
à  rextrêmité  5  mais  les  délais  de  fa  clemence ,  dont  on  vient 
de  parler,  donnèrent  le  loifir  au  duc  de  Parme  de  venir  à  leur 
fecours ,  &  il  falut  lever  le  fiége. 

Danscetems  là,  de  Thou  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente 
au  château  de  Nantoüillet,  dont  le  Roi  lui  avoir  confié  la  gar¬ 
de  avec  une  bonne  garnifon.  Il  y  apprit  la  mort  de  l’abbé  d’EI- 
bene.  Il  entrenoit  un  commerce  journalier  de  lettres  avec  ce 
cher  ami.  Dans  l’abattement  que  lui  cauferent  cette  perte  & 
fa  fièvre,  il  compofa  les  vers  fuivans* 
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S  V  K  LA  MORT 

DE  PIERRE  D’ELBENE. 

ABBÉ  DE  BELLOZANE- 


QUe  le  monde  a  de  vains  attraits^ 

Et  'que  la  mort  efl  incertaine  ^ 

Elle  ravit  mon  cher  d'Elbene  » 

Et  me  iaijfe  vivant  enfroye  à  mes  regrets* 

D'Elbene  s  en  qui  Jembloient  infufes 
Les  qualités  des  hommes  excellens  y 
Qui  fut  le  favori  des  Mufes  y 
Et  dont  la  Cour  admira  les  talens* 


Ce  doSle  Abbé ^  dont  r éloquence 
Et  rejprit  propre  aux  grands  emplois  y 
Gagnoiem  avec  tant  déaffurance 
Le  cœur  des  Princes  &  des  Rois. 

La  perte  âlun  homme  fi  rare 
Ne  peut  jamais  fe  réparer  : 

Ah!  faut-il  que  la  mort  barbare 
V ienne  aujourd'hui  nous  féparer. 

Mon  ame  attachée  à  la  tienne 
Ne  pouvoir  ^  cher  ami  y  rejpirer  qu^avec  toi  y 
Ne  trouvant  rien  qui  la  foûtienne , 

Je  ne  vis  plus  que  malgré  moi. 

jyune  amitié fifidele  y  fit  tendre 
Le  cours  ne  devoir  point  finir  : 

Ah  !  fil  la  mort  vient  te  Jurprendre^ 
Devoit-elle  pas  nous  unir. 
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Si  je  n  ai  pu,  par  mon  ahfence , 

Recevoir  tes  derniers  Joüpirs , 

Je  veux  du  moins  que  ma  reconnoijjdnce 
Fajje  vivre  à  jamais  en  France 
Tes  vertus  &  mes  déplaijirs. 

Je  veux  graver  au  Temple  de  mémoire 
Ton  amitié  confiante ,  &  tes  emplois  diverse 
•/IJfûré  que  ton  nom  paroijjdnt  dans  mes  V ns  y 
J'" aurai  quelque  part  à  ta  gloire. 

Au  fiiême  château  de  Nantoüillet ,  de  Thou  mit  la  derniere 
main  à  fa  Paraphafe  en  vers  Latins  des  fix  petits  Prophetese 
Comme  Schomberg  étoit  abfent^il  la  dédia  au  fils  de  ce  Sei¬ 
gneur  ,  qui  fe  nommoit  le  comte  de  Nanteüil  ,  jeune  Gen¬ 
tilhomme  qui  donnoit  déjà  de  grandes  efpérances ,  qu’il  a 
bien  remplies  depuis  ,  &  qui  eft  préfentement  l’honneur  de 
fa  Maifon.  Nous  le  voyons  à  la  Cour  avec  de  grandes  al¬ 
liances  &  de  grands  biens?  il  en  a  dans  l’Anjou  ^  dans  la  Bre¬ 
tagne  &  laXaintonge,  outre  ceux  qui  lui  font  venus  de  lafuc- 
ceflîon  de  fon  pere  ?  dont  il  foûtient  noblement  la  grande  ré¬ 
putation. 

Après  la  levée  du  fiége  de  Paris ,  on  rappella  la  garnifon  de 
Nantoüillet,  &de  Thou  fe  retira  à  Senlis  avec  fa  femme.  Là^; 
il  réfolut  de  s’aller  établir  à  Tours ,  avec  ce  qu’il  avait  pu  fau- 
ver  du  débris  de  la  Fere.  Comme  ils  ailoient  à  Meru  fur  le 
foir ,  un  parti  de  la  garnifon  de  Beauvais  leur  enleva  ces  ref- 
tes,  &  fit  Madame  de  Thou  prifonniere  avec  tout  fon  équi¬ 
page.  Le  mari  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  abandonner  une  épou- 
le  qui  lui  étoit  fi  chere  ?  mais  fes  domeftiques  lui  ayant  re- 
,prefenté  ,  que  vu  Paigreur  qui  regnoit  entre  les  partis ,  il  avoir 
à  craindre  quelque  chofe  de  plus  fâcheux  que  la  prifon ,  il  fe 
fauvafur  un  cheval  vigoureux,  &  gagna  Chaumont  enVexin^ 
fuivi  tout  au  plus  de  deux  valets. 

Jean  de  Chaumont  Guitry,  ami  intime  de  M.  de  Thou„ 
commandoit  dans  le  Château.  Il  envoya  fur  le  champ  un 
Trompette  à  Beauvais  reclamer  cette  Dame,  &  tout  ce  qu’on 
lui  avok  enlevé.  Comme  il  ne  put  rien  obtenir  ^  on  dépêch'a 
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à  Gifors  où  étoitleRoi.  Biron  en  écrivit  à  SeffevaL  qui  lui 
renvoya  Madame  de  Thon  avec  tous  fes  gens  ôc  fon  équipa¬ 
ge  :  ainfi  elle  vint  retrouver  fon  mari  avec  fes  mêmes  che¬ 
vaux  qu’elle  avoit  rachetez  à  Beauvais  de  l’argent  qu’elle  avoir 
emprunté  de  fes  amis. 

Dans  ce  tems~là  on  réfolut  à  la  Cour  d’envoyer  en  Alle¬ 
magne  Henri  de  la  Tour  vicomte  de  Turenne,  pour  lever  des 
troupes  ?  on  lui  voulut  aflbcier  de  Thou  pour  négocier  auprès 
des  Princes  d’Allemagne  tandis  que  Turenne  agiroit  de  fon 
côté>  mais  dans  la  fuite ,  on  aima  mieux  le  laiffer  auprès  du 
Chancelier  fon  beau-frere  pour  le  foulager  dans  l’expédition 
des  affaires.  Depuis  le  Roi  le  jugea  plus  utile  à  Tours  auprès 
du  cardinal  de  Bourbon- Vendôme  ,  connoiffant  le  pouvoir 
qu’il  avoit  fur  fon  efprit  &  la  fageffe  de  fes  confeils  ^  qui  retien- 
droient  ce  Prélat  dans  fon  devoir.  On  avoit  averti  fa  Ma- 
jeftéque  le  tiers  partie,  compofé  d’efprits ambitieux ,  qui  cher- 
choient  à  s’élever  à  la  faveur  des  troubles  ^  vouloit  profiter  de 
îa  divifiondela  maifon  Royale.  Effeâivement  quand  de  Thou 
fut  arrivé  à  Tours  ^  il  s’apperçût  que  l’avis  n’étoit  pas  fans  fon¬ 
dement. 

Cependant  par  les  confeils  &  par  les  foins  du  Chancelier  ^ 
on  difpofa  toutes  chofes  pour  le  fiége  de  Chartres  j  il  fut  plus 
long  qu’on  ne  l’avoit  cru.  Pendant  ce  tems-là  les  Ligueurs  fe 
rendirent  maîtres  de  Château-Thierry  ^  &  firent  venir  à  Paris 
des  vivres  en  abondance  par  la  Champagne  &  par  la  Brie.  On 
efpéroit  pourtant  que  la  prife  de  Chartres  incommoderoit  plus 
Paris,  que  cette  ville  ne  recevroit  de  commodités  de  Château- 
Thierry. 

Comme  on  doutoit  de  la  prife  de  Chartres,  même  dans  l’ar¬ 
mée  du  Roi ,  on  commença  à  s’appercevoir  de  la  mauvaife 
difpofition  des  habitans  de  Tours.  On  y  fit  d’abord  quelques 
affemblées  particulières  :  on  dit  hautement  depuis ,  que  le  Roi, 
qui  avoit  fait  efpérer  de  fe  réconcilier  à  l’Eglife,  avoir  oublié 
toutes  fes  promeffes  depuis  la  bataille  d’Yvry  5  qu’il  ne  fe  fou- 
doit  plus  de  répondre  aux  vœux  de  fes  peuples  :  Qu’il  fondoit 
toutes  fes  efpérances  fur  la  force  de  fes  armes  :  Qu’on  fçavok 
néanmoins  combien  le  fort  en  étoit  incertain  :  Que  le  fiége, 
qui  l’occupoit  depuis  fi  long-tems>  en  étoit  une  preuve:  Que 
fl  une  pareille  place  avok  pu  interrompre  le  cours  de  fe^ 
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vifloires,  que  ne  devoit»on  pas  craindre  de  tant  de  villes  confi-i 
de'rables  &  de  fortes  citadelles,  quilui réfifteroient  dans  toute 
rétenduë  du  Royaume  ?  Qu’on  fe  trompoit  de  compter  fur  fa 
bonne  foi ,  tandis  qu’il  fe  rendoit  maître  des  villes  les  unes  après 
les  autres  :  Qu’il  le  falloir  prefler  de  fonger  à  lui,  fans  différer 
davantage  :  Qu’ autrement  ils  prendroient  les  mefures  qui  leur 
conviendroient  le  mieux. 

Dans  le  tems  qu’ils  faifoient  répandre  ces  plaintes  >  Chartres 
fe  rendit  contre  leur  attente  j  mais  leurs  murmures  ne  ceffe- 
rent  pas.  Ce  parti  s’étoit  déjà  fortifié  ^  non- feulement  parmi  ceux 
qui  tenoient  celui  du  Roi?  mais  il  s’étoit  infenfiblement  au¬ 
gmenté  au  dedans  &  au  dehors  du  Royaume ,  par  de  fecret- 
tes  pratiques  &  de  fourdes  menaces  :  déjà  les  broüilleries  écla- 
toient  à  Tours,  &  les  foupçons  qu’on  avoir  jettés  dans  l’efprit 
du  peuple  ,  y  caufoient  du  mouvement.  Là-deffus  de  Thou 
&  Gille  de  Souvré  gouverneur  de  la  ville  pour  le  Roi^  &  dont 
le  tiers  Parti  ne  put  jamais  ébranler  l’incorruptible  fidélité ,  fu¬ 
rent  d’avis  de  faire  venir  à  la  Cour  ceux  qui  étoient  à  Tours  , 
d’autant  plus  que  le  jeune  duc/de  Guife  venoit  de  fe  fauver 
de  fa  prifon. 

Le  Roi  après  la  furprife  de  Louviers,  étoit  à  Mantes,  ou 
fon  armée  fe  rétabliffoit ,  &  où  il  attendoit  les  fecours  qui  lui 
venoient  des  payis  étrangers.  Il  fortit  de  la  ville ,  pour  aller 
au-devant  du  cardinal  de  Vendôme,  &  le  combla  de  carref- 
fes  il  en  ufa  de  même  envers  ceux  de  la  fuite  de  ce  Prince, 
qu’il  fçavoit  être  les  principaux  Auteurs  de  ces  cabales.  Il  ef- 
péroit  qu’en  leur  faifant  voir  de  plus  grands  avantages  de  fon 
côté  que  de  celui  du  Cardinal,  il  les  mettroit  dans  fes  inté¬ 
rêts,  &  qu’ils  lui  ferviroient  de  furveillans  auprès  de  lui  ;  ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver.  Depuis  ce  tems-ià ,  il  ne  fe  paffoit  rien 
entr’eux  dont  Sa  Majefté  ne  fût  incontinent  avertie  5  cepen¬ 
dant  ce  parti  fe  fortifiant  de  jour  en  jour ,  penfa  réüllîr  dans 
une^entreprife  qu’il  avoit  formée  pour  furprendre  Mantes ,  ou 
le  Roi  étoit  alors  en  perfonne. 

'  Après  l’arrivée  du  Cardinal  &  de  quelques  autres  Prélats; 
qui  s’étoient  rendus  auprès  de  lui,  mais  qui  n’entroient  point 
dans  fa  faâion,  on  fit  affembler  le  Confeil,  où  l’on  propofa 
diverfes  affaires.  Par-là  on  vouloir  leur  faire  connoître ,  que 
ce  n’ctoit  pas  par  défiance  qu’on  les  avoit  mandés ,  mais  pour 
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prendre  leurs  avis.  On  y  propofa  d’abord  la  révocation  des 
Edits  ^  que  la  Ligue  avoit  extorqués  du  feu  Roij  &  défaire  une  15^1. 
Déclaration  en  faveur  en,  faveur  des  Proteftans ,  pour  confir¬ 
mer  les  Edits  de  pacification  ,  &  pour  affermir  la  paix  du  Royau¬ 
me.  Le  Cardinal  s’y  oppofa>  &  crut  rompre  la  délibération 
en  fe  retirant  5  mais  aucun  des  Prélats  qui  aflîftoient  au  Con« 
feil ,  ne  Payant  fuivi ,  fa  démarche  fut  inutile ,  &  la  Déclara¬ 
tion  fut  dreffée.  Le  Roi ,  qui  fçavoitque  de  Thou  n  avoir  que 
de  bonnes  intentions  pour  le  repos  de  l’Etat ,  &  qui  connoif- 
foit  Paverfion  qu’avoit  ce  Magiftratpour  toutes  les  fadions  qui 
déchiroient  le  Royaume,  le  chargea  de  faire  vérifier  cette  Dé¬ 
claration  au  Parlement ,  avec  ordre  de  propofer  aux  Compa¬ 
gnies,  d’alfifter  Sa  Majefté  de  quelque  argent,  ou  de  lui  en 
prêter.  Il  lui  donna  auffi  des  lettres  pour  le  comte  de  Soiflbns, 
qui  étoit  refté  à  Tours,  quand  fon  frere  le  Cardinal  en  partit 
pour  la  Cour,  Ce  Comte,  qui  avoit  la  fièvre,  étoit  allé  pren¬ 
dre  Pair  au  château  de  Maillé. 

Avant  que  le  Roi  partit  de  Mantes ,  il  y  reçut  la  nouvelle- 
de  la  mort  de  Jacque  Amiot  évêque  D’Auxerre,  grand  Aumô¬ 
nier  de  France,  &  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Amiot 
avoit  été  précepteur  de  Charîe  IX  &  de  Henri  III,  &  com¬ 
blé  de  grands  bienfaits  &  de  riches  Bénéfices,  par  fes  magni¬ 
fiques  éieves.  Sa  dépoüille  fut  auffi-tôt  partagée  entre  ceux 
aufquels  on  Pavoit  déjà  deftinée  5  car  pendant  ces  guerres  on 
en  ufoit  de  cette  maniéré,  dnvivant  même  de  ceux  qui  pof- 
fedoient  des  Charges.  Renauld  deBeaulne  archevêque  de  Bour¬ 
ges  fut  fait  grand  Aumônier,  &  de  Thou  garde  de  la  Biblio¬ 
thèque.  Il  eft  de  Pinterêt  des  gens  de  Lettres  de  fçavoir  qu’A- 
miot  avoit  traduit  de  Grec  en  François  les  Pœmeniques  de 
Longus ,  quelques  Livres  de  la  Bibliothèque  hiftorique  de  Dio« 
dore  de  Sicile  >  Phiftoire  Ethiopique  d’Heliodore  ,  &  enfin  les 
(Euvres  de  Plutarque.  Véritablement  i!a  traduit  ce  dernier  Au¬ 
teur  avec  plus  d’élégance  que  de  fidélité,  &  il  s’efi:  moins  atta¬ 
ché  à  la  vérité  du  texte,  qu’à  la  beauté  de  la  didion  5  cepen¬ 
dant  ces  tradudions  lui  ont  fait  une  grande  réputation. 

La  Charge  de  grand  Aumônier  qu’avoit  eue  Jean  le  Veneur 
de  Carrouges  évêque  d’Evreux ,  &  celle  de  Provifeur  du  Col- 
lége  Royal ,  dont  les  cardinaux  de  Lorraine  ôc  de  Châtiiloa 
avoient  été  pourvus ,  ayant  vaqué  dans  le  même  tems ,  elles 
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furent  données  conjointement  à  Amiot.  Abus  de  grande  con- 
féquence  pour  l’avenir  ^  &  qui  obligea  de  Thou  d’en  avertir 
FArchevêque  de  Bourges,  &  Jacque  Davy  du  Perron ,  qui  lui 
fuccéda  :  car  fi  le  hazard  avoit  voulu  que  ceux  qui  les  avoient 
jufqu  alors  poffédées  conjointement,  en  fuffent  très-capables, 
tant  par  eux-mêmes,  que  par  Finclinarion  qu’ils  avoient  pour  les 
belles  Lettres,  &  pour  ceux  qui  en  faifoient  profeflion,  il  pou¬ 
voir  fort  bien  arriver  dans  un  tems^  &  dans  une  Cour  où  tout 
fe  donnoit  à  la  brigue  &  à  la  faveur ,  que  Fune  de  ces  Char¬ 
ges,  &  peut-être  toutes  les  deux  enfemble  ,  pafferoient  dans  les 
mains  de  quelque  ignorant ,  qui  difpoferoit  à  fa  faintaifie  &  des 
Sciences  &  des  Profeffeurs. 

Il  engagea  donc  Fun  &  l’autre  à  prendre  des  provifions  par¬ 
ticulières  de  deux  Charges  fi  différentes  ,  afin  que  ceux  qui  bri- 
gueroient  à  Favenir  la  première ,  comme  la  plus  lucrative  ôc 
la  plus  honorable,  f<^uffent  que  Fautre  ne  devoit  être  remplie 
que  par  des  perfonnes  qui  puffent  juger  du  mérite  des  gens  de 
Lettres ,  &  que  la  porte  des  Mufes  doit  être  fermée  à  des  igno- 
rans  qui  les  deshonorent.  Ces  deux  Prélats  convenoient  de 
cette  vérité  5  mais  ni  FArîhevêque  ni  le  Cardinal ,  n’y  donne¬ 
ront  aucun  ordre  ;  de  forte  qu’on  doit  appréhender  ,  comme 
Font  bien  prévu  des  perfonnes  très-habiles,  que  l’abus  nefoit 
encore  plus  dangereux  à  Favenir. 

Dès  que  de  Thou  fut  arrivé  à  Tours,  il  fe  rendit  auprès  du 
comte  de  Soiffons^  &  lui  préfenta  les  Lettres  de  Sa  Majefté.  Il 
Finftruifit  des  motifs  qui  avoient  obligé  le  Roi  d’açcorder  un 
Edit  en  faveur  des  Proteftans  >  &  de  révoquer  ceux  que  la  Li¬ 
gue  avoit  extorqués  de  Henri  III  j  &  qui  Fexcluoient  lui-mê¬ 
me  delà  fuccefïion  à  la  Couronne.  Il  lui  dit  que  SaMajefté  le 
prioit,  &  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de  fe  trouver  au  Parlement, 
lorfqu’il  s’y  agiroit  de  la  vérification  de  FEditj  pour  faire  con- 
noître  à  toute  la  France  qu’il  ne  s’étoit  rien  fait  que  du  confen- 
tement  de  la  Maifon  Royale.  Le  Comte  ne  s’en  éloigna  pas 
d’abord  ^  mais  il  s’aigrit  depuis  pour  quelques  raifons  particu¬ 
lières  i  &  lorfque  de  Favis  de  Souvré>  de  Thou  retourna  chés 
lui  de  la  part  du  Roi ,  pour  le  preffer  de  venir  au  Parlement, 
le  Comte  le  reçut  avec  des  paroles  fort  défobligeantes ,  &  ne 
voulut  pas  s’y  trouver.  Il  efl:  vrai  que  quelques  jours  après  il 
lui  fit  quelques  exçufes  de  cette  dureté ,  6ç  lui  dh  qu’il 
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avoit  de  la  confidération  &  de  la  bonne  volonté  pour  lui  y  que 
c’étoit  plûtôt  par  rapport  à  certaines  perfonnes,  qu’il  étoit  inu¬ 
tile  de  nommer  J  que  par  rapport  à  lui^  qu’il  en  avoit  ufé  de 
cette  maniéré.  .  ' ''  *  c  ^ 

Cependant  après  la  prife  de  Noyon/le  Roi  s’en  alla  fur  les 
frontières  du  Vermandois,  au-devant  de  l’armée  qui  lui  venoit 
d^Âllemagne^  &  qui  étoit  conduite  par  Chriftophle  prince  d’An- 
hait ,  &  par  le  vicomte  de  Turenne.  Il  fe  rendit  après  au  fiégc 
de  Rouen  le  jour  de  S.  Martin. 

Il  manda  au  premier  Préfident  de  Harlay  ^  de  l’y  venir  trou-^ 
ver  avec  des  députés  du  Parlement ,  qui  furent  Jean  de  Thu- 
mery,  Jacque  Gillot,  &  Jean  de  Villemereau:  de  Thoulesy^ 
accompagna.  En  paflant  au  Mans ,  ils  apprirent  qu’en  rabfen- 
ce  du  duc  de  Mayenne  il  y  avoit  eu  une  fédition  à  Paris  ; 
que  le  Préfident  Barnabé  Briflbn ,  qui  tâchoit  de  modérer  l’em¬ 
portement  des  efprits ,  y  avoit  péri  ignominieufement  avec 
Claude  Larcher  &  Jean  Tardif,  &  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  aufii-tôt  puni  les  auteurs  de  cet  attentat.  ’ 

La  plupart  furent  touchés  de  la  fin  malheureufe  de  ces  Ma- 
gifttats  5  quelques-uns  cependant  crurent  que  la  République 
des  Lettres  y  avoir  plus  perdu  que  l’Etat  5  peu  furpris  de  voir 
périr  le  Préfident ,  puifqu’aux  dépens  de  fon  honneur  &  de  fa 
vie  il  avoir  mieux  aimé  vivre  avec  les  Ligueurs  &  occuper 
parmi  eux  une  première  Charge  ,  qui  ne  lui  appartenoir  pas, 
que  de  fuivre  le  parti  de  fon  Roi,  &  de  fe  contenter  de  la 
place  qu’il  pouvoit  occuper  en  fureté  parmi  fes  confrères. 

Le  premier  Préfident ,  les  députés  de  Thou  arrivèrent  à 
Dernetal  au  commencement  de  Février.  Le  jour  précédent  le 
Roi  avoit  été  bleffé  légèrement  à  Aumale  par  les  troupes  du 
duc  de  Parme  ,  qui  vinrent  fondre  fur  lui.  Cette  nouvelle  fit 
trembler  non-feulement  l’armée  >  mais  encore  tous  les  bons 
François  qui  l’apprirent:  chacun  fit  reflexion  fur  Paffreux  chan¬ 
gement  qu’auroit  apporté  la  perte  d’un  fi  grand  Prince ,  dont  la 
<vie  faifoit  la  fûreté  de  l’Etat ,  principalement  dans  un  tems^où 
fes  fucceffeurs  étoient  trop  foibles  pour  réfifter  aux  confeils 
ôc  aux  forces  des  Etrangers ,  qui  étoient  fi  puiflans  dans  le 
Royaume  :  d’ailleurs  fa  perte  auroit  entraîné  la  leur ,  puifqu’iiâ 
ne  ie  foûtenoient  que  par  fa  conduite  &  par  fon  courage. 

Le  Roi ,  qui  appréhenda  que  l’approçhe  imprévûé  de  fe$ 
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ennemis  ne  mît  quelque  defordre  dans  fon  armée  ,  Jetta  Givri 
dans  Neufchâtel  avec  une  bonne  garnifon  ,  pour  les  arrêter 
pendant  quelque  tems  >  bien  alTûré  qu’ils  ne  voudroient  pas 
laifler  derrière  eux  une  Abonne  Place.  Il  y  envoya aufli  quel¬ 
ques  troupes  Allemandes  fous  les  ordres  de  Fabien  Rebours, 
dont  rHiftoire  parle  avec  éloge  en  bien  des  endroits  :  cepen¬ 
dant  la  Place  fut  bien-tôt  obligée  de  fe  rendre  à  des  condi¬ 
tions  honorables.  Le  duc  de  Parme  prétendoit  que  Rebours  ; 
qui  commandoit  des  Etrangers  >  n’ayant  point  été  nommé  dans 
la  Capitulation ,  ne  devoit  point  y  être  compris  fous  le  nom^ 
général  delà  garnifon >  Rebours  prétendoit  le  contraire  :ce- 

{)endant  le  Duc  le  retint  prifonnier  pendant  quelques  jours  ^  & 
e  renvoya  au  Roi  ,  qu’il  appelloitle  prince  de  Bearn  &  qu’il 
fit  juge  de  ce  différend.  Le  Roi  prononça  en  faveur  de  Re- 


Si-tôt  que  Rebours  fut  arrivé  au  camp ,  le  Roi  lui  deman¬ 
da,  avant  de  lui  parler  de  fon  affaire  ,  ce  que  le  duc  de  Par¬ 
me  difoit  de  la  derniere  aûion  de  guerre  de  fa  Majefïé.  Re^ 
bouts  voulut  d’abord  s’en  excufer  >  mais  comme  le  Roi  lui 


ordonna  de  parler ,  il  lui  dit  que  le  Duc  étoit  furpris  qu’un 
grand  Prince,  comme  lui>  fe  fût  expofé  fans  nécellité  dans  un 
auffi  grand  péril ,  où  il  hazardoit  fa  perfonne  &  tout  fon  parti.^ 
Le  Roi  qui  ne  s’attendoit  pas  au  fentiment  du  Duc  ,  qui  n’é- 
toit  que  trop  véritable, répondit  avec  indignation  êc  avec  cha¬ 
leur ,  qu’il  n’étoit  pas  étonnant  que  le  duc  de  Parme  ,  qui  fài- 
foit  la  guerre  fous  les  ordres,  avec  des  foîdats  &  aux  dépens 
d’autrui ,  fans  rien  rifquer  du  fien ,  parlât  de  cette  maniéré  ^ 
mais  que  pour  lui, qui  foûtenoit  par  fon  courage  &  par  fes 
fatigues  le  poids  d’une  guerre ,  dont  toutes  les  fuites  fembloient 
priacipalement  le  regarder,  on  ne  devoit  pas  être  furpris,  fi 
accablé  de  chagrins  ôc  environné  de  mille  périls  ,  il  cherchoit 
aux  dépens  d’une  vie  pleine  de  traverfes  à  finir  fa  guerre. 

Dans  ce  tems-là,  les  allîégés  firent  une  furieufe  fortie  rtue- 
lent  &  renverferent  tout  ce  qui  fe  trouva  dans  la  tranchée  , 
avec  une  fanglante  perte  des  alfiégeans.  Le  maréchal  de  Bi¬ 
ron  en  rejettoit  la  faute  fur  Louis  Breton  de  Grillon  colonel 
du  régiment  des  Gardes  :  il  prétendoit  que  les  fréquentes  al¬ 
lées  &  venues  que  Grillon  avoit  fait  faire  pour  négocier  avec 
André  de  Brancas  de  Villars  >  qui  défendqit  la  Villf  &  le  Fort 
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Sainte  Catherine  >  avoient  donné  les  moyens  aux  affiéges ,  &c 
fourni  Foccafion  à  Villars  d’entreprendre  cette  fortie. 

Un  jour  que  Grillon  vint  dans  le  cabinet  du  Roi,  pour  s’ex- 
eufer  là-deflus  ,  il  pafla  des  exeufes  aux  cohteftations  ,  &  des 
conteftations  aux  emportemens  &  aux  blafphêmes.  Le  Roi 
irrité  de  ce  qu’il  continuoit  filong-tems  fur  le  même  ton,  lui 
commanda  de  fortir  j  mais  comme  Grillon  revenoit  à  tous  mo- 
mens  de  la  porte  ^  &  qu’on  s’apperçût  que  le  Roi  paliflbit  de 
colère  &  d’impatience ,  on  eut  peur  que  ce  Prince  ne  fe  faisît  de 
répée  de  quelqu’un ,  &  qu’il  n’en  frapât  un  homme  auffi  in- 
folent.  Enfin  s’érant  remis  ,  après  que  Grillon  fut  forti ,  &  fe 
tournant  du  côté  des  Seigneurs  qui  l’accompagnoient ,  &  qui 
avec  de  Thou  avoient  admiré  fa  patience  après  une  brutalité 
fi  criminelle  >  il  leur  dit  :  «  La  Nature  m’a  formé  colere  j  mais 
3>  depuis  que  je  me  connois,  je  me  fuis  toujours  tenu  engar- 
»  de  contre  une  paffion  qu’il  efl:  dangereux  d’écoûter^  je  fçai 
-33  par  expérience  ,  que  c’eli  une  mauvaife  confeillere  ,  ôc  je 
93  fuis  bien-aife  d’avoir  de  fi  bons  témoins  de  ma  modération.  » 
Il  eft  certain  que  fon  tempérament,  fes  fatigues  continuelles, 
&  les  différentes  fituations  de  fa  vie ,  lui  avoient  rendu  famé 
fi  ferme ,  qu’il  étoit  beaucoup  plus  le  maître  de  fa  colère  que 
de  fa  palfion  pour  la^volupté. 

On  remarqua  que  durant  la  conteftation  de  Grillon ,  le  ma¬ 
réchal  de  Biron  ,  qui  fe  trouva  chés  le  Roi ,  &  qui  étoit  affis 
fur  un  coffre ,  faifoit  femblant  de  dormir  ;  que  plus  elle  s’é- 
chauffoit ,  &  que  les  voix  s’élevoient ,  plus  il  affeètoit  de  dor¬ 
mir  profondément.  Quoique  Grillon  fe  fût  d’abord  approché 
de  lui  pour  l’injurier,  &  qu’il  lui  criât  aigrement  aux  oreilles  ^ 
qu’il  n’étoit  qu’un  chien  galeux  &  hargneux ,  la  compagnie  fut 
perfuadée  qu’il  n’avoit  affeèlé  ce  profond  fommeil ,  qu’afin  de 
ne  fe  point  commettre  avec  un  emporté  &  un  furieux  5  ce 
qu’il  eût  été  contraint  de  faire  ,  pour  peu  qu’il  eût  paru-éveillé  : 
on  crut  encore  qu’il  avoit  voulu  laiffer  au  Roi  toute  la  fatigue 
de  la  conteftation. 

Avant  cette  fanglante  fortie  des  afliégés  ,  fa  Majefté  s’etoit 
fait  un  plaifir,  pendant  le  fiége,  de  mener  fouvent  le  premier 
Préfident  &  les  députés,  que  de  Thou  accompagnoit ,  vifiter 
fes  travaux  &  fes  tianchées  ÿ  il  les  entretint  au  fujet  des  Bulles 
d’excommunication  du  Pape,  ôcleur  dit:  Qu’il  étoit  preffépar 
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-  les  Prélats  de  fon  parti ,  qui  lui  demandoient  la  permifllon 
d’envoyer  leurs  députés  à  Rome  ,  conforniément  au  réfultat 
de  leur  aflemblée  3  tenue  à  Chartres  au  fujet  de  ces  Bulles  , 
contre  lefquelles  fes  Parlemens  de  Tours  &  de  Châlons  em 
Champagne  avoient  donné  leurs  Arrêts.  Le  premier  Préfident 
&  les  Confeillers  j  qui  n’étoient  venus,  au  camp  que  pour  cette 
affaire  ,  s’oppoferent  long-tems  à  cette  députation.  Ils  lui  re- 
préfenterent  qu’elle  avoit  été  défendue  par  rarrêt  du  Parle¬ 
ment  5  que  fuivant  l’ufage  établi  par  leurs  prédéceffeurs  ^  cet 
Arrêt  devoir  avoir  la  même  force  pendant  ces  démêlés  3  que 
s’il  Pavoit  prononcé  lui-même  f  que  s’il  vouloit  maintenir  Tau- 
torité  Royale ,  il  ne  devoir  point  fouffrir  qu’aucun  de  ceux  qui- 
fuivoient  fon  parti ,  fe  mêlât  de  donner  atteinte  à  fes  Décla¬ 
rations  ni  aux  Arrêts  de  fon  Parlement  :  ainfi  de  l’avis  des  dé¬ 
putés  &  de  celui  des  Cardinaux  ôc  des  Prélats  qu’on  affembla 
fur  cette  affaire ,  on  dreffa  une  efpece  de  nouvelle  pragma¬ 
tique  3  &  l’on  fît  quelques  reglemens  fur  la  conduite  que  l’on 
devoir  tenir  dans  ces  tems  de  divifion  ,  pour  faire  venir  de 
Rome  les  provifions^  les  difpenfes  3  &  les  autres  chofes  pour 
îefquelles  on  a  coutume  d’y  recourir  5  que  cependant  les 
Parlemens  en  connoîtroient  conformément  à  ces  reglemens^ 
Ceci  eft  expliqué  plus  au  long  dans  l’Hiftoire  générale. 

Mais  comme  cette  délibération  fut  tenue  fecrette  3  cela  n’em¬ 
pêcha  pas  que  les  Prélats  n’ohtinffent  la  permiffion  d’envoyer 
à  Rome.  Cette  affaire  étant  terminée  ,16  Roi  congédia  hono¬ 
rablement  le  premier  Préfident  &  les  députés.  Il  renvoya  auffi* 
à  Tours  de  Thou,  qui  lui  avoit  apporté  trente  mille  écus  d’or 
qu’il  avoit  ramaffés  de  tous  côtés.  Il  le  chargea  de  travailler 
encore  à  lui  en  envoyer  davantage  3  avec  un  pouvoir  particu¬ 
lier  de  fe  fervir  de  cet  argent,  comme  il  le  jugeroit  à  propos^, 
lui  donnant  même  des  gens  pour  exécuter  ce  qu’il  leur  corn- 
manderoit ,  &  qui  dévoient  lui  obéir  comme  à  lui-même.  De 
Thou  ne  s’en  fervit  qu’avec  modération ,  &  tant  qu’il  put  , 
ne  fit  violence  à  perfonne,  à  l’exception  de  quelques-uns ,  qui 
fe  croyant  plus  fins  que  les  autres  ,  s’attirèrent  de  très-fâcheufes 
affaires  en  croyant  les  éviter. 

Sur  le  chemin  de  Chartres  à  Tours  ,  il  tomba  dangereufe- 
ment  malade  5  cependant  il  fouffrit  fon  mal  le  plus  patiemment 
qu’il  put  jufquà  Tours  :  tantôt  allant  à  cheval ,  tantôt  en 
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carrofife ,  quelquefois  en  litière  5  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  mourût  en 
chemin  la  derniere  journée.  Si-tôt  qu’ii  fut  arrivé  ^  CharleFa- 
laizeau  ôc  François  ^  Lavau  Médecins  célébrés,  &  tous  deux 
de  fesamis,  le  vinrent  voir.  Diane  d’Angoulênie,qui  l’atoû^ 
jours  conftamment  honoré  de  fon  amitié ,  &  dont  la  vertu  hé¬ 
roïque  répondoit  à  fa  haute  naiffance^  lui  envoya  aulTi  fon  Mé¬ 
decin  nommé  Jaunai.  Son  mal  venoit  du  féjour  de  quatre 
mois,  qu’il  avoir  fait  au  camp  devant  Roüen  ,  ou  Fair  corrom¬ 
pu  par  la  longueur  du  fiége  avoir  caufé  la  pefte. 

En  effet ,  au  bout  de  trois  jours  on  apperçut  autour  de  fes 
reins  ces  efpéces  de  charbons ,  qui  font  les  marques  certaines 
de  cette  maladie  >  ôc  l’on  defefpéra  abfolument  de  fa  guérifon. 
On  ne  négligea  rien  contre  un  mal  fî  dangereux  ,  jufqu  au  qua¬ 
torzième  jour,  que  de  Favis  de  Falaizeau,  qui  difoit  s’être 
quelque-fois  fervi  de  ce  remède  avec  fuccès  ,  on  lui  fit  prendre 
dans  de  l’eau  cordiale  ,  une  infufion  d’une  pierre  de  Bézoai% 
que  la  ducheffe  d’Angoulême  avoir  donnée  à  Jaunai.  Ce  re- 
mede  lui  caufa  de  fréquentes  défaillances  5  mais  les  charbons 
fe  diffiperent ,  fes  forces  fe  rétablirent  à  mefure  que  la  fièvre  di¬ 
minua  &  fa  fanté  revint  entièrement  quelque  tems  après  j  avec 
autant  de  joye  de  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  ,  que  fa 
maladie  leur  avoit  caufé  d’inquiétude. 

Ses  premiers  foins  après  fa  guérifon  furent  de  donner  à  Dieu 
des  marques  publiques  de  fa  reconnoiffance  ,  pour  toutes  les 
grâces  qu’il  avoit  reçues  de  fa  bonté  j  il  mit  au  jour  un  Poëme 
latin  ^  ,  qu’il  eompofa  à  l’imitation  du  Promethée  du  Poëte 
Æfchylc;  ôc  le  dédia  à  Jean  du  Thumery  &  à  Claude  du  Puy 
fes  intimes  amis ,  qui  s’étoient  interefl’ez  particulièrement  à  fa- 
fanté.  . 

Sur  la  fin  de  Fannée  il  partit  de  Tours  pour  aller  à  Char¬ 
tres,  où  la  Cour  s’étoit  renduë.  Quelque  tems  auparavant  le 
'  cardinal  de  Gondi  ôc  le  marquis  de  Pifani ,  fur  le  refus  du  duc 
de  Luxembourg ,  en  étoient  partis  pour  PItalie.  Ils  avoient  or¬ 
dre  d’y  négocier  la  réconciliation  du  Roi  avec  le  Pape  5  le  Sé¬ 
nat  de  Venife  devoir  y  employer  fa  médiation ,  ôc  le  grand  Duc 
avoit  promis  de  Fappuyer  de  tout  fon  crédit. 

1  Aliâs  Vertunia. 

2  C’eft  fa  Tragédie  intitulée  Parahata  vlnBtiSy  ou  U  Démon  enchaîné  j  qui 
trouve  daus  fes  FoëEes  facrées. 
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Dans  ce  tems-Ià,  la  PrincefTe  Catherine ,  qui  pendant  ces 
guerres  avoit  toujours  demeuré  à  Pau,  vint  trouver  ie  Roi  ion 
frere.  Ce  Prince  alla  au  devant  d’elle ,  &  la  reçut  à  Tours  com¬ 
me  elle  y  arrivoit.  Pendant  fon  abfence  les  ennemis  afïîége- 
rent  &  prirent  Noyon.  Sur  la  nouvelle  de  ce  fiége  le  Roi  re¬ 
vint  à  Chartres^  &  courut  dans  le  Vermandois  pour  tâcher  de 
fecourir  la  Place ,  s’il  étoitpoiTible  5  mais  lesaffiégez,  qui  avoient 
fait  leur  capitulation  fous  la  condition  de  fe  rendre,  s’ils n’é- 
toient  fecourus  dans  un  tems  marqué ,  ne  reçurent  aucunes  nou¬ 
velles  du  Roi ,  &  quand  ce  tems  fut  expiré,  rendirent  la  Place. 

Sofrede  de  Calignon ,  fait  Chancelier  de  Navarre  après  Ja 
mort  de  Michel  Hurault  de  l’Hôpital ,  vint  aufli  à  la  Cour  dans 
le  même  tems.C’étoit  un  homme  diftingué  par  fa  probité  &  pat 
fon  érudition, par  fon  expérience,  &  par  une  fagacité  admira¬ 
bles  dans  les  affaires  les  plus  difficiles ,  qu’il  avoit  le  talent 
d’applanir.  Il  avoit  étudié  au  college  de  Bourgogne,  &  com¬ 
me  il  étoit  plus  âgé  de  quatre  ans  que  de  Thou ,  il  lui  avoit  ap¬ 
pris  la  maniéré  de  faire  des  vers  5  ce  que  de  Thou  marque  en 
quelque  endroit  de  fes  Ouvrages.  De  Thou  renouvella  avec  lui 
une  ancienne  amitié,  que  le  malheur  des  guerres  précédentes 
avoit  interrompue  ,  &  la  eonferva  depuis  chèrement  tout  le 
tems  de  fa  vie. 

On  fçut  que  fur  la  fin  de  l’année  dernierele  duc  de  Mayen¬ 
ne  avoit  publié  un  manifefte  à  Paris.  Sçhomberg  &  de  Thou; 
du  confentement  du  Roi ,  furent  d’avis  d’y  répondre  au  nom 
des  Princes,  des  Prélats  &  des  Seigneurs  qui  fuivoient  Sa  Ma- 
jefté  :  cela  donna  lieu  de  propofer  une  conférence  entre  les 
deux  partis,  qui  ne  pouvant  la  refufer  honnêtement,  convin¬ 
rent  d’un  rendez-vous,  &  du  tems  qu’ils  s’aflembleroient.  Après 
plufieurs  entrevûës  (sm.  conclut  une  trêve  ,  ôc  l’on  efpéra  que 

{)endant  qu’elle  dureroit  les  efprits  échauffez  par  la  chaleur  ôc 
a  violence  des  troubles  ,  qui  leur  avoient  donné  tant  d’aver- 
fion  pour  la  paix ,  pourroient  enfin  revenir  de  leur  emporte¬ 
ment  ,  ôc  la  fouhaiter  avec  autant  de  paffion  qn’ils  y  avoient 
témoigné  de  répugnance. 

Ce  fut  encore  dans  ce  tems-Ià  que  de  Thou  fe  mit  à  tra¬ 
vailler  à  ce  corps  d’hiftoire  que  nous  avons  de  lui ,  ôc  c’eft  prin¬ 
cipalement  par  rapport  à  cet  ouvrage  que  l’on  écrit  fa  vie  ;  il  y 
avoit  plus  de  quinze  ans  qu’il  en  avoit  fornié  Je  deffein,.  Dans 
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cette  vûë  il  avok  depuis  long-tems  amaffé  de  tous  cotez  les 
mémoires  néceffaires ,  foit  dans  fes  voyages ,  foit  par  le  com¬ 
merce  de  lettres  &  d’amitié  qu’il  avoit  entretenu  dès  fa  jeunef- 
fe ,  avec  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  iliuftres  dans  l’Europe  & 
principalement  en  France.  II  avoit  appris  ce  qui  s’étoit  paffé 
de  plus  particulier  fous  le  régné  de  nos  derniers  Rois ,  de  ceux 
qui  avoient  été  employez  dans  les  grandes  Ambaffades  :  il  avoit 
examiné  avec  application  les  mémoires  &  les  inftruélions  des 
Secrétaires  d’Etat  :  il  n’avoit  pas  même  négligé  (  on  l’avoue  na¬ 
turellement  )  tout  ce  qu’on  avoit  écrit  de  part  &  d’autre  dans 
ces  tems  de  troubles  ;  mais  avec  la  fage  précaution  de  diftin- 
guer  la  vérité  du  menfangc  ,  par  le  moyen  &  par  les  avis  de 
ceux  qui  avoient  eu  part  eux-mêmes  aux  affaires  les  plus  im¬ 
portantes. 

Ainfi  i  c’eft  avec  une  extrême  injuftice  que  fes  envieux  lui 
ont  reproché  qu’il  s’étoit  attaché  à  de  méchans  libelles ,  &  à  de 
mauvais  bruits  répandus  dans  le  public  i  on  peut  affûrer  qu’il  n’a 
rien  écrit  qu’il  n’ait  puifé  dans  les  fources  mêmes  de  la  vérité. 
On  remarque  dans  fa  narration  ce  rare  caraétere  de  can¬ 
deur  ^  également  éloigné  de  la  haine  ôc  de  la  flatterie  rauffi  l’ors 
voit  à  la  tête  de  fon  ouvrage  une  Odeintimîée  la  V erité^ ,  qui 
lui  fert  d’introdudron.  Ceux  qui  font  connu  &  qui  ont  été  té¬ 
moins  de  fa  conduite,  peuvent  lui  rendre  ce  témoignage  5  quelî 
par  modeftie  il  fe  jugeoit  inférieur  à  bien  des  gens  ,  en  d’au¬ 
tres  quaiitez  ,  il  leur  a  toujours  difputé  le  premier  rang  à 
î’égard  de  la  fincerké.  Le  menfange  lui  fut' toujours  fi  odieux 
qu’à  l’exemple  de  cet  Ancien  ^  dont  parle  Cornelius-Nepos,  il 
ne  mentoitpas  même  dans  fes  difcours  les  moins  férieux. 

On  fçait  encore  que  depuis  fa  vingtième  année  qu’il  entra 
dans  le  monde,  &  qu’il  vécut  parmi  les  plus  grands  hommes 
de  l’Etat,  il  y  acquit  la  réputation  d’avoir  beaucoup  de  can¬ 
deur  &  de  probité  j  qu’il  conferva  cette  réputation  entière  dans 
fe  maniement-des  grandes  affaires  où  il  fut,  &  où  il  eft  encore 
employé, i  S’il  s’eft trouvé  contraint  de  rapporter  quelques  faits 
odieux,  du  moins >  pour  peu  qu’on  veuille  lui  rendre juffice, 
on  peut  juger  par  la  comparaifon  de  ceux  qui  ont  traité  le  mê¬ 
me  fujet,  avec  quelle  modération  fon  penchant  à  interpréter 

I  On  trouva  eette  Ode  traduite  à  la  fîu*  de  ces  M^poires,- 
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favorablement  toutes  ehofes  ?  lui  a  fourni  les  termes  les  plus 
mefurez  ,  pour  tâcher  d’en  diminuer  la  honte  &  le  reproche  : 
auffi  fes  amis  lui  ont  fouvent  oui  dire ,  que  tous  les  matins ,  ou¬ 
tre  les  prières  que  chaque  fidèle  eft  obligé  de  faire  au  Seigneur^ 
il  lui  adreffoit  îes  vœux  en  particulier,  pour  le  prier  de  purifier 
fon  cœur  ,  d’en  bannir  la  haine  &  la  flatterie ,  d’éclairer  fou 
efprit ,  &  de  lui  faire  connoître  >  au  travers  de  tant  de  paflîons , 
îa  vérité  »  que  des  interets  fort  oppofez  avoient  prefque  enfe»* 
,veiie. 

Il  difoit  qu’avec  un  fi  grand  fecours ,  &  le  témoignage  de 
fa  confcience  ,  il  ne  doutoit  pas  qu’il  n’eût  rempli  une  grande 
partie  des  devoirs  d’un  Hiftorien ,  à  moins  que  le  jugement ,  qui 
eft  la  partie  la  plus  néceflaire ,  ne  lui  eût  manqué  :  quelà-deffus 
il  efperoit  que  les  fiécles  à  venir  lui  rendroient  une  juftice, 
qu’il  n’attendoit  peut-être  pas  du  fien.  C’eft  pourquoi ,  dans  la 
confiance  où  il^étoit  que  fon  ouvrage  pafleroit  à  lapoftérité  ^  il 
fouffrit  qu’un  de  fes  amis  compofât  fous  fon  nom  le  Poëme  fui- 
vant ,  pour  fervir  comme  d’apologie  a  ce  qu’il  avoit  appris 
qu’on  n’approuvoit  pas ,  foit  à  Rome  foit  à  la  Cour  de  France. 
Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  le  rapporter  ici  ?  quoiqu’il  ait 
été  fait  bien  depuis  le  tems  dont  nous  parlons. 


A  LA  POSTERITE. 

Fondement  de  PHifîoire  >  exa5ie  Vérité i 
As-tu  donc  farmi  nom  perdu  la  liberté 
Quoi  !  pour  avoir  Jùivi  tes  fidèles  maximes , 
Exalté  les  vertus  ^fait  âétefier  les  crimes  y 
A  Rome ,  en  France  même  ,  on  traite  dé  attentat 
Ce  que  fai  compofé  pour  ï honneur  de  l'Etat. 

A  qui  donc  me  plaindrai-je  ?  ou  fera  mon  refuge  f 
Rome  efl  P Accufatrice  &  veut  être  mon  Juge. 
Toi  quon  ne  peut  corrompre ,  équitable  Avenir  ^ 
Quand  on  mé attaquera ,  daigne  me  foûtenir  y 
J^ai  travaillé  pour  toi  ^  f  attends  ma  récompenf 
De  ton  jugement  feul  ^  &  de  ma  confcience. 

Si  mon  travail  te  plaît  ,jufie  Pofierité  ^ 
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^îe  pourra  contre  moi  le  Vulgaire  entêté  ? 
Sajalôuje  critique  y  &  Jes  faux  témoignages 
Ne  flétriront  jamais  mon  nom ,  ni  mes  Ouvrages, 
Un  jour  viendra ,  fans  doute  ^  ou  r  envie  &  P  erreur 
Ne  lançant  plus  les  traits  dé  une  injufle  fureur  ^ 

Ce  qu^on  blâme  aujourd'hui  trouvera  lieu  déplaire  fl 
Et  Ton  rendra  juflice  à  ma  plume  fincére. 
Cependant  fans  aigreur  &  dans  de  fimples  V ?rs  y 
Je  veux  me  difculper  aux  yeux  de  T  Univers  y* 

Je  dois  cette  défenfe  à  ma  gloire  offenfée , 

Ma  plume  nu  jamais  déguifé  ma  penfée  ; 

V rai  dans  tous  mes  difcours ,  libre  en  mes  fentimens^ 
J^ai  toujours  de  mon  cœur  Jkivi  les  mouvemens  : 
Eh  l  que  rP eut-on  pas  dit  fi  ma  plume  fervile , 

Au  gré  de  mes  Cenfeurs  eût  corrompu  mon  fiyle  î 
Accufé  dé  impudence  &  de  mauvaife  foi , 

Je  leur  eujjè  fourni  des  armes  centre  moi. 
Quiconque  a  le  cœur  pur  y  le  jugement  folide  Ç 
Aime  la  vérité  comme  un  fidèle  guide  y 
Si  dans  P  ennemi  même  il  la  faut  refpeSier  y 
On  doit  dans  fis  amis  les  vices  détefler, 
jQue  chacun  à  fon  gré  me  condamne  ou  rnéapprourue^ 
J'honore  la  vertu  par  tout  où  je  la  trouve  .^ 

Sans  diftinguer  ni  rang,  ni  payis  y  ni  parti  ^ 

,Ainfi  victorieux  du  monde  ajfujetti , 

Alexandre  à  Porus  accorda  fon  efiime  ç 
J'eus  toujours  pour  objet  cette  jufle  maxime l 
Je  ne  rri en  repens  point ,  que  ces  adulateurs 
Du  menfonge  fardé  y  lâches  admirateurs  ; 

^u^un  tas  de  parejfeux  ,  déignorans ,  déhipocrites  i 
ils  efclaves  des  Grands  y  infâmes  parctfites , 
Perturbateurs  fècrets  du  repos  des  Etats  y 
éBlâment  ces  fentimens ,  ou  ne  les  blâment  pas  ; 
Pour  moi  qui  fuis  fans  fiel ,  mais  qui  hais  T  artifice  y 
Je  rends  aux  bonnes  mœurs  une  entière  juflice. 

J'ai  toujours  regardé  comme  un  bon  Citoyen , 
Celui  que  Ton  voit  même  aux  dépens  de  fin  bien  y 
Aux  dépens  de  fon  fang  y  garder  la  foi  promife  ^ 
Qui  détefle  la  fraude  &  Tinjufle  jurprifiy 
2  orne  I,  $  E  e 
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^ue  For  ni  les  grandeurs  ne  tentèrent  jamais  / 

^ui  flus  que  tous  les  biens  i/fait  ejîimer  la  paix 
a  qu^on  trouve  en  de  dans, quand  on  le  veut  connoître 
Modejle  &  vertueux,  fans  le  vouloir  paroître  ; 
Une  trop  longue  barbe ,  un  air  fombre  ^  ajfeâé , 
Témoignent  plus  dé  orgueil ,  que  de  fmcemé  : 

Dieu  feul  fonde  les  cœurs  ^  démafque  les  vifagès  > 
Et  montre  dans  leur  jour  tous  les  faux  'perfonnages^^ 
Ici  ïon  me  reproche ,  avec  mille  dédains  , 

D' épargner  mon  encens  aux  Pontifes  Romains 
Lors  qui  à  ceux  que  P  erreur  de  P  EgUfe  jépare , 

On  me  voit  fans  fcrupule  en  être  moins  avare  > 

Et  qu^au  lieu  du  ftlence ,  ou  dé  un  jufie  mépris  s 
On  voit  que  leur  louange  infeâe  mes  écrits^ 
Téméraire  critique  as-tu  lu  mes  Hifoires  d 
'N^aife  pas  exalté  les  Marcels  ^  les  Gregoires^ 
Ceux  qui  fi  jufiement  fe  font  nommez  V  ÏQUxP 
^u^ ai-je  dit  de  Caraffe  5  &  des  dons  précieux  > 
Dont  le  Ciel  le  combla  comme  un  rare  modèle 
yli-je  tu  leurs  vertus  f  ai- je  oublié  leur  %éle  P 
Mats  fi  P  on  doit  loïier  de  fi  dignes  Pafiettrs^ 
Tous  ont- il  s  mérité  P  éloge  des  Auteurs  f 
Combien  en  a-Pon  vu  de  moins  faims  que  les  autres^ 
Occuper  à  leur  tour  la  Chaire  des  Apôtres  f 
C^efi  le  fort  des  humains  d'être  tous  imparfaits  I  • 
Et  le  Seigneur  mefure  à  fon  gré  fes  bien-faits, 
~^uoi! P ouv ois-je  approuver  leprofane  Alexandre^ 
"^ont  P  infâme  avarice  ofa  tout  entreprendre  P 
Pour  élever  fes  fils  >  enrichir  fa  Maifon, 
N'ufa-Pil  pas  du  fer ,  &  même  du  poifonp 
Si  je  monte  plus  haut  ^  excuferois-je  Jule  3 
é^i  du  pouvoir  des  Clefs  y  abufant  fans  fcrupule  ^ 
Les  jetta  dans  le  Tybre  les  armes  en  main 
Mit  en  feu  iTtalie  &  le  peuple  Romain  P 
Comment  jufiifier  un  autre  Jale  encore , 

Quéune  lâche  indolence  à  jamais  deshonore  y 
Et  qui  dans  le  réduit  déun  Jardin  enchanté ^ 
Oublia  fes  devoirs ,  ternit  fa  dignité  P 
Pourquoi^  me  dira-t  on ,  dp  un  fiy  le  pathétique  ^ 
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Expofer  ces  defauts  à  la  haine  fuhlique  / 

Ne  valoit-il  pas  mieux  les  taire  ou  les  cacher  f 
Cenfeur  ,  fais-tu  pourquoi  l'on  doit  les  reprocher  f 
Rien  n  empêche  les  Grands  de  fuivre  leur  caprice , 
jQue  le  foin  de  leur  gloire  &  la  honte  du  vice  ^ 

Ce  frein  feul  les  arrête  &  retient  leur  penchant  > 
Chacun  fuit  le  reproche  &  le  nom  de  mécfiant; 

Tous  craignent  qu^en  fecret  la  Renommée  inflruite 
Ne  découvre  au  grand  jour  leur  injufle  conduite; 
Et  quun  Hiflorien  ne  montre  à  l'Univers 
Des  crimes  quils  croyoient  de  ténèbres  couverts, 

V ms  donc  ^  ô  Souverains  !  qui  gouvernez  la  terre  » 
V ms  êtes  au  Théâtre  ^  &  le  peuple  au  Parterre^ 
On  vous  voit  dé  autant  plus  )  que  vous  êtes  plus  haut  ^ 
On  aperçoit  de  vous  jufqu^ au  moindre  défaut  ^ 

On  veut  vous  pénétrer ,  &  même  le  P^ulgaire 
Péjè  vos  avions  au  poids  du  Sanéîuaire. 

Si  donc  de  la  vertu  vous  Juivez  les  fentiers  ] 

'Aux  yeux  de  vos Jujets  monlrex^vous  toute  entiers; 
Leur  louange  fincére  ^  &  votre  confcience , 

Feront  votre  bonheur  plus  que  votre  puijfance  ; 

Sans  craindre  alors  le  peuple ^  &  fes  regards  malinSg 
Vous  regnerez  en  paix  ^  &  parmi  vos  feflins , 

V ous  ne  trembler ex^plus  en  jettant  votre  vûé g 
Sur  une  épée  en  l'air  y  par  un  fil  fujpendué  ; 

Tel  le  premier  Conful ,  que  Rome  eût  autrefois  ^ 

Se  fit  aimer  du  peuple  y  en  obfervant  les  Loix. 

On  voit  dans  Rome  même  une  place  publique  ^ 

Ou  régnent  la  Satyre ,  &  Paffreufe  Critique  q 
Là  y  triomphe  Pafqein  y  qui  raille  impunément 
Des  foiblejfes  des  Grands  &  du  Gouvernement  ^ 

Il  ri  épargne  per fonne  y  &  fon  voifin  Marphore 
Lui  répond  par  des  traits  plus  déchirans  encore  j? 
Souvent  de  leurs  bons  mots  y  les  termes  éfrontés 
Révoltent  la  pudeur  par  leurs  impuretés  : 

Les  Poètes,  Jur  tout  y  dont  la  Mufe  affamée 
Par  le  mépris  des  Grands ,  de  rage  e(l  animée  y 
Sans  craindre  le  retour  y  y  verfent  en  tous  lieux 

De  leurs  V ^rs  pleins  de  fiel  y  le  poifon  odieux  ; 
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^  En  vain  pour  réprimer  cette  ouverte  licence  y 
On  fait  armer  des  Loix  la  fuprême  puiffance  / 

•  La  Garde  vainement  veille  autour  de  Pafquio  J, 

On  ré  a  jamais  farpris  ni  lui  ni  Jon  voifm  ^ 

Et  r  Auteur  inconnu  de  leur  aigre  Satyre  > 

Toujours  en  liberté ^  peut  &  pourra  médire.  \ 

Mais  de  tous  ces  brocards  les  traits  fi  redoutés 
Donnent-ils  quelque  atteinte  aux  f aimes  vérités  5 
A  cetteF  oi  fit  pure  y  aux  Chrétiens  revelée  y 
Que  jadis  Pierre  &  Paul  de  leur  fiang  ontficellée 
Qui  fut  toujours  la  même  y  à  qui  les  Nations 
Portent  un  faim  refipeB  dans  fies  décifions  y. 

Et  qui  de  fiée  le  en  fitécle  à  nos  ayeuls  tranfimifie  y 
Réunit  fUnivers  dans  le  fieinde  FEglifie. 

Qui  à  Rome  on  cejfie  donc  de  noircir  un  Auteur  > 

Qui  ne  veut  impofier  ni  paroître  fldteur  5 
S^tlprifie  la  vertu  y  s^ii  détefle  le  crime  ^ 

Sa  liberté  ré  a  rien  y  qui  ne  fioit  légitime  ; 

Et  ré  a  point  de  rapport  à  la  Religion^ 

Pour  moi ,  quoiqu  ennemi  de  toute  pafion  ; 

Sécontre  les  méchans  ma  haine  naturelle 
Ou  fit  des  vertueux  la  peinture  fiidele  x 

ont  fourni  des  traits  vifs  &  pleins  de  Uherté  y 
Je  fuis  né  Catholique  y  &  Fai  toujours  été. 

Dans  FEglifiè  élevé  ,  dès  ma  plus  tendre  enfance  3. 
Je  ré  ai  point  démenti  cette  heureufiè  naijfance  ^ 

J' ai  marqué  mon  horreur  en  tous  lieux  y  en  tous  tems^. 
Contre  un  Schifme  fuivi  d.e  longs  foulevemens  ^ 
Jamais  on  ne  rn  d  vu  du  parti  des  rébelles  y 
J^ai  blâmé  leurs  fureurs  &  leurs  Ligues  cruelles 
Et  détefilant  la  guerre  &  les  féditieux  y. 

J^ai  fuivi  confiammem  la  foi  de  mes  ayeux^ 
Itlufire  Cardinal  y  à  qui  dès  ma  jeunejje  y 
Je  fus  lié  des  nœuds  J  une  étroite  tendre  fie 
D’Offat^  qîd  nias  connu  dans  mes  divers  emplois  i, 
Niens  aux  yeux  du  Public  jufiifier  ton  choix  y 
Mon  cœur  te  fut  ouvert  tout  le  tems  de  ma  vie  y 
Si  la  lumière  y  hélas  l  ne  t  étoit  point  ravie  ^ 

Tu  fermer  ois  la  bouche  à  mes  Aceufateurs  ^ 
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Et  la  foible  innocence  auroit  des  proteÛeurs. 

Favori  des  neuf  fœurs  ,  &  F  honneur  de  notre  âge  ^ 
Du  Vcuon  joins  au  fien  ton  glorieux  Jujfr  âge  / 

Et  toi  y  témoin  fi  fur  de  mes  Joins  pour  F  Etat  ^ 

Gloire  de  ta.  Patrie  &  du  /acre  Sénat , 

Morofin ,  qui  m  aima  d'une  amitié  fi  tendre  I 
Dépofe  en  ma  faveur  y  &  daigne  me  défendre  / 
N'as-tu  pas  reconnu  ma  foi ,  ma  probité  F 
Sois  mon  garand  fidèle  à  la  Pofiérité 

Je  viens  aux  Protefians  >  dont  la  moindre  louange 
Aux  yeux  de  mes  cenfeursparoît  un  monfire  étrange^ 
NHifloire ,  difentdls  y  doit  les  rendre  odieux  s 
P ouv ois-je  refiifer  aux  talens  précieux 
De  Pefprit ,  du  fç  avoir  y  de  F  adroite  éloquence  i 
D'exercer  les  beaux  Arts,  d'en  donner  connoi fiance  f 
Un  éloge  fincere  >  &  quon  doit  aux  vertus  y 
Dont  ceux  que  j'ai  louex,ont  été  revêtus. 

C'efi  ainfi  qu^ autrefois  un  ^  Auteur  de  Sicile 
Dans  fa  Btbliotheque  >  à  tous  fçavans  utile  ^ 

Fit  paffier  jufqu^à  nous  &  les  dits  &  les  faits 
Des  grands  hommes fameux  dans  laguerre& lapaix^^ 

D éloquent  Sozomene  a  fait  la  même  chofe  ^ 

Et  rendit  de  fa  plume  hommage  à  Theodofe. 

Je  cYoi  y  qu'à  leur  exemple^  on  doit  me  pardonner 
De  louer  Leoncîave^  &  Fabrice  >  &  Gefner  ^ 

Et  Camerarius  3  <&  le  doâe  Xylandre> 

T am  d'autres  qu'en  ces  Vers  on  ne  fç auroit  comprendre 
Afcham  &  Bucanan^  Votton,  &  Junius  3. 

Ces  EFFiQnnQs  .fçavans  au  monde  fi  connus  ^ 

Dont  les  foins  d'imprimer  en  de  beaux  caraôîéres 
De  tant  d'anciens  Auteurs .  les  rares  exemplaires ^ 
Rendront  le  nom  illufire  à  nos  derniers  Neveux  ç 
T  ai  joint  le  grand  Erafme  à  ces  homm.es  fameux 
Et  n'ai  pu  me  réfoudre  à  ternir  dans  l'Hiftoire  ^ 

De  fes  rares  talens ,  l'honorable  mémoire  ç 
S^il  eut  quelques  erreurs,  on  dut  les  excufer ; 
PuifquEïdLÛj\Q  étoit  homme .  ilpouvoit  s^abufer.^ 
Dans  un  ejprit  '  de  paix  y  on  a  du  le  reprendre  y. 

Et  ne  le  forcer  pas  à  vouloir  fe  défendre, 
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^ue  de  fes  ennemis,  dans  la  même  rigueur  ^ 

On  éclaire  la  vie ,  on  pénétre  le  cœur  : 

^ue  ri  y  verroit-on  pas  f  de  véritables  crimes, 
î  des  erreurs  peut-être ,  ou  d'horribles  maximes  / 
Chaque  âge  a  Je  s  défauts ,  je  fçai  que  jeune  encore^ 
A  fa  plume  mordante  il  donna  trop  Fejfor  ; 

Mais  fans  attention  aux  traits  de  fa  critique,  - 
Confîdérons  fa  mort  Chrétienne  &  Catholique , 

Et  jugeons  de  fon  ame ,  &  de  fes  fentimens 
Far  fa  derniere  Epître  adreffee  aux  Flamansi 
Dois-je  ici  repoujfer  un  reproche  honorable , 

De  montrer  pour  nos  loix  un  zélé  inébranlable  » 

D  'en  foûtenir  par  tout  lajufe  autorité , 

Et  de  blâmer  tous  ceux  qui  leur  ont  réftflè  ? 

Ces  Loix  qui  de  PEtat  font  les  fermes  colomnes , 
Sont  dans  Pordre  du  Ciel ,  qui  donne  les  Couronnes. 
En  formant  les  Etats ,  Dieu  leur  donna  des  Loix  ^ 
Quiconque  les  viole  ejî  rébele  à  fa  voix^ 

De  tout  tems  on  a  vu  la  jufice  Divine 
Des  faélieux  publics  permettre  la  ruine  ; 

Tel  Sejan  autrefois  dans  le  Tybre  entraîné , 
Eprouva  la  fureur  dlun  peuple  forcené  j 
Tel  de  Catilina  Céthégus  le  complice 
Fut  puni  jujîement  par  le  dernier  fupplice. 

'V ms  yP arracherez  point ,  dit  le  Texte  facré , 

Les  limites  du  champ  entre  vous  féparé. 

Ceux  donc ,  qui  par  la  brigue ,  ou  de four  de  s  cabales^ 
Sapent  dans  un  Etat  les  Loix  fondamentales , 

Sont  des  ferpens  cachés ,  qui  déchirent  fon  fein 
Prêts  à  faire  éclater  un  dangereux  dejfein. 

Peut-on  penfer ,  o  Ciel  !  à  la  fuite  du  crime 
De  quiconque  renverfè  un  pouvoir  légitime  P 
Combien  de  maux  affreux  traîne  infailliblement 
Un  changement  de  Loix,  &  de  gouvernement  I  * 
Des  ejprits  fcrupuleux ,  fâche':!^  quon  les  inflruije  , 
S^offencent  du  récit  du  Concile  de  Pife  , 

Convoqué  par  Louis ,  le  plus  doux  de  nos  Rois  i 
Prince  dont  la  mémoire  e/l  chere  aux  bons  François^ 
Pour  le  bien  de  la  faix  ,  il  tenta  cette  voye 
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T)e  féparer  enfin  le  bon  grain  de  Fyvroye  , 

Et  de  parer  les  traits ,  qu^un  Pontife  hautain 
j^lloit  lancer  jur  lui  les  armes  à  la  main. 

Quoi  donc  !  pouvois-je  taire  une  Ht  foire  publique  / 
yous  loiiex^y  diront-ils  ,  cette  audace  authentique  » 
Même  indireBement  le  Jaint  Siège  efi  noté  ; 

Je  voi  ce  qui  les  blejfe  ^  un  trait  de  liberté. 
Oferoient-ils  blâmer  un  Roi  rempli  de  zélé , 

I)e  foûmettre  au  Concile  une  jufie  querelle  ^ 
Dajfembler  fes  Prélats ,  afin  de  prévenir 
Des  abus  que  le  Schifme  alloit  entretenir  f 
Cette  précaution  n^efi-elle  pas  per mije 
Dans  un  Roi  Très-Chrétien  )fils  aîné  de  PEglife  I 
Ne  devoit-il  donc  pas  en  cette  qualité 
JJ  fer  de  fon  pouvoir  &  de  fa  fermeté  f  ‘ 

Soutenir  tous  fes  droits ,  &  ceux  de  fa  Couronne  » 
Supprimer  pour  jamais  le  nom  de  Babylone  ^ 
Empêcher  P  avenir  de  trouver  aucun  lieu 
Aux  défauts  prétendus  de  PEpoufe  de  Dieu  ^ 
Déraciner  enfin  ces  femences  fatales 
De  plainte ,  de  difcorde ,  &  de  honteux  fcanàales^ 
Que  nous  ferions  heureux  y  fi  les  évenemens 
Avoient  juftifié  de  fi  beaux  fentimens  ! 

Qu  un  Concile  fit  jufie  eût  été  nécejfaire  ! 

Jamais  Jule  oubliant  fon  facré  caraBere  s 
N  eût  rempli  P  Italie  &  de  feux  &  de  fange 
Leon  qui  le  fuivit  dans  cet  Augufle  rang 3 
Profanant  y  vendant  tout ,  jufques  aux  Indulgences^ 
Pour  fournir  à  fon  luxe  3  à  fes  folles  dépenfes  3 
N  eût  jamais  fait  revivre  un  feu  mal  appaifé , 
Dont  le  monde/  Chrétien  fut  bien-tot  embrafé  ^ 

Le  Nord  y  la  Germanie  y  &  toute  P  Angleterre 
Reconnoîtr oient  encor  le  Siège  de  Saint  Pierre, 
Autre  nouveau  reproche  y  effet  de  pajfton  y 
Pourquoi  3  dit-on  3  parler  de  cette  Sanâion> 

Que  vos  gro fiers  Ayeux  appelloient  Pragmatique  | 
Na-Pon pas  fupprimé  ce  Reglement  antique  î 
Cependant  établi  par  un  grand  Empereur  y 
Deux  Rois  ^  deux  fages  Rois  ^  Pont  remis  en  vigueur <> 
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Tout  le  tems  qiiil  eut  cours  ^  la  France  fut  heureufe , 
JjEglîfe  dans  la  paix  ,fans  SeBe  danger eufe  j 
Si  le  Schifme  ef  fatal ,  au  Germain^  à  F Angloisi 
Nous  obligera~fon  à  rebâcher  nos  droits  f 
f  audra-t-il  oubUer  un  fi  confiant  ujage  ? 
Noferons--nous  du  moins  en  informer  notre  âge^ 

Il  ne  me  refie  plus ,  qu  à  me  jufiifier 
jyun  crime  atroce ,  affreux  f  qtâon  ne  peut  expier 
A  quoi  bon  détefier  cette  heureufe  journée  j 
Ou  dans  un  piège  adroit  l’Aéréfie  amenée 
Nit  fesplus  grands  Juppots  de  toutes  pans  meurtris 
Enfanglanter  la  France  &  les  murs  de  Paris" F 
Ignorez-vous  ^  dit-çn  ^  qtéune  aBion fi fainte  > 

T>ans  Rome  efi  approuvée^  au  V me  an  efi  peinte^ 
Et  que  de  tous  les  coups  portés  à  P  ennemi  > 

Aucun  égale  encor  la  Saint-Barthelemi  P 

Romains, dévot  s  Romains, qûi  brûlés  d'un  faux  zélé 
Me  ferez-vous  fans  ceffe  une  injufte  querelle  ? 
Pourquoi  fçnfondez-vous  ^  les  tems  &  les  lieux  l. 
Chant  e-x^à  haute  voix  un  jour  fi  glorieux^ 
Célébrex,tous  les  ans  fin  illufire  mémoire,. 

Et  que  le  V atican  conferve  cette  Hifioire  : 

Vous  le  pouvez  dans  Rome ,  par  de-là  les  monts  p 
Les  Mufes  de  Sicile ,  ou  plutôt  les  Démons 
Peuvent  mffi  chanter ,  au  milieu  de  leur  Jfie  ^ 

Sur  un  fimblable  ton  ^  les  Vêpres  de  Sicile. 

Ces  applaudiffemens  ne  conviennent  qiià  vous  $ 

Et  nous  trouvons  amer  ce  qui  vous  par  ou  douxl 
Nous  fommes  différens  de  payis  y  de  langage. 

Quoi  'l  faurois  approuvé  cet  horrible  carnage  » 
Défiavoüé  cent  fois  avec  confufion  ^ 

DEternel  deshonneur  de  notre  Nation. 

Taurois  loué  ce  jour ,  qui  nous  remplit  d' allarmes ^ 
Autorifa  la  haine  &  lui  fournit  des  armes  ; 

Jour  affreux  qui  vit  naître  un  ejprit  de  fureur 
■^Qui  vit  verjer  le  fang  fans  remords  fans  horreur  / 
Non)  la  fidélité  que  Pmdoit  à  PHtJloire  ^ 
fiDtiquant  pour  ce  Tableau  de  couleur  ajfés  noire  ^ 
Je  té  ai  pû  trop  marquer  mon  exécration  ^ 
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Ce  ne  fut  que  défor  dre  ^  effroi  ^  comhuflion  y 
On  renverja  les  Loix  y  appui  de  la  Patrie  y 
VEtat  fut  ébranlé  y  la  Jufice  flétrie  ; 

On  viola  la  Paix  y  ce  Trefor  précieux  y 
Le  bienfait  le  plus  grand  qu  on  reçoive  des  deux  » 

Le  falut  des  Etats  y  pour  qui  l'Eglife  entière , 

Tous  les  jours  au  Seigneur  adrejfe  fa  priere. 

V 9US  y  qui  dans  la  molejfe  &  dans  Poiflveté , 
Engourdis  de  langueur  &  de  fécurité  y 
Pajfés  vos  jours  heureux  dans  une  paix  profonde  y 
Digne  poflérité  de  ces  Maîtres  du  monde  ! 

V ms  vous  trompés  y  Romains  y  fi  vous  ne  croyezpas 
Que  rien  puijfe  troubler  vos  tranquilles  Etats. 

Ah  y  fi  comme  autrefois  on  voyoit  à  vos  portes 
Bourbon  accompagné  de  nombreufes  cohortes ^ 
Efcaladerjjos  murs  ^  mourir  viéîorieux  y 
Livrant  à  votre  faille  un  ajfaut  furieux  : 

Si  le  fuperbe  dé  hlhQ  y  &  P  Armée  EJpagnole  , 

V moient  encor  de  nuit  au  pié  du  Capitole , 

Prêts  à  bouleverfer  vos  tours  &vos  r  amp  arts , 

Alors  y  certes  alors ,  fuyant  de  toutes  parts  » 

Par  vos  propres  périls  rendus  plus  pitoyables  y 
V ous  pourriez  compatir  à  des  malheurs  femblables  y 
V ous  chercheriez  la  paix  y  dont  le  fruit  précieux  y 
Ailleurs  quen  vos  Etats  y  vous  devient  odieux , 

V otre  tour  peut  venir  aujfi-Uen  que  le  notre  : 
Aujourdéhui  défi  à  P  un  y  &  demain  défi  à  P  autre  ? 

Un  orage  fatal  y  dont  nous  /entons  les  coups  » 

Quoiquil  foit  éloigné  peut  paffer  jufqtP à  vous ^ 

Ne  voit-on  pas  auffi  dans  votre  propre  terre , 

De  trifies  monumens  des  fureurs  de  la  guerre  f- 
Le  Comtat  embrafé Je  fouviendra  long-tems  y 
D  'un  ravage  funefte  à  tous  fes  habitans. 

Quand  le  fier  des  Adrets  vengea  la  barbarie  ^ 

Que  dans  Orange  en  feu  Serbellon  en  furie 
Exerça  contre  un  peuple  indignement  traité  j 
Que  vous  payâtes  cher  cette  inhumanité l 
Qu  Avignon  efl  à  plaindre  /  &  qu  Orange  efl  voifine! 

Si  parmi  vous  un  jour  ce  même  ejprit  domine , 

Tome  L  5  Ff 
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Et  Ji  las  de  la  paix ,  qui  vous  rend  tous  heureux  ^ 

Vous  écoutez  encor  des  confetls  dangereux  y 
Si  tous  ces  faine  ans  ^  vain  fardeau  de  la  terre» 

Aux  dépens  de  vos  biens  rallument  cette  guerre  » 

Sans  craindre  des  malheurs  qu^ ils  ont  déjà  caufés  s. 

Sans  prévoir  les  périls  où  vous  vous  expofés , 

Helas  !  combien  de  maux  vous  ferez-vous  vous-mêmes  f" 
^  Pourrez-vous  regarder  fans  des  frayeurs  extrêmes 
Vos  Sujets  dans  les  fers ,  vos  champs  fans  Laboureur  ^ 
Le  fang  couler  partout ,  vrai  fpeBacle  d^ horreur  l 
Vos  Prêtres  di/per fés ,  fuyant  de  Ville  en  Ville» 
Même  au  pied  des  Autels  ne  trouver  point  dêazile  i 
Ou  Ji  quelqu’un  échappe  aux  fureurs  du  Soldat  ^ 

Le  peuple  baccufer  des  malheurs  de  PEtat  f 
Alaisf ans  poujjer  plus  loin  un  odieux préfage 
Difons  la  venté  >  rendons-lui  témoignage , 

Chrif  a-t-il  quelque  part  dans  tous  ces  mouvements  d 
E/î-ce-'là  pratiquer  fes  faims  Commandemens  f  ^ 

Qiîe  devient  dans  lé  cours  d’une  guerre  cruelle 
Cette  union  dès  cœurs  ^  cette  amour  mutuelle  i 
Que  devient  le  lien  de  la  focieté  ^ 

La  fource  des  vertus  »  l’ardente  charité  y 

Qui  toujours  du  Chrétien  fut  la  marque  autentique  t 

A  tte  conftdérer  que  l’ordre  politique  y._ 

Refpecîe-t-on  des  loix.  lajujle  autorité  », 

Vînnocente  pudeur  efl-elle  en  flretè  C 
La  guerre  ejl  en  un  mot  le  triomphe  du  vice  ^ 

Et  l’on  rly  voit  ni  foi  »  ni  piété  y  nijujîice. 

Ne  vous fervez  donc  plus  du  glaive  temporel^ 
Romains ,  votre  partage  ejî  le  fpirituel  j 
Le  fer  détruit  de  Dieu  les  images  vivantes  » 
N’élevex^  vers  le  Ctel  que  des  mains  innocentes^ 

Dont  le  fang  ait  jamais  terni  la  pureté  y 
Et ‘déf armez  un  Dieu  juflement  irrité,' 

Envers  les  f  parés  devenez  charitables  ».„ 

Pour  être  dans  P  erreur  Us  ne  font  point  coupables 
Si.par  foiblejfe  humaine  ils  ont  étéftrpris  y 
Ce  nef  point 'par  le  fer  qui  on  guérit  les  ejprits. 

Quelle  ef  donc  la  maxime ,  ou  plutôt  l’injufice 
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prétend  les  forcer  même  par  le  fupplice  f 
"Quittez  ce  fentiment  indigne  de  Chrétiens , 

/r  ejl pour  les  gagner  déplus  juftes  moyens ^ 

V innocence  des  mœurs  y  une  pure  Doéirine  ^ 

Des  raijons  que  fournit  la  parole  divine  y 
Des  argumens  tirez  de  la  tradition  j 
La  pitié  y  la  douceur  ,  la  converfation  ; 
jy^oila  pour  les  dompter  les  armes  quil  faut  prendre  : 
La  rigueur  les  aigrit  >  les  force  à  Je  défendre  ; 
Lesprifons  ,  les  gibets  augmentent  leur  fureur  p 
Eh  !  qui  pourroit  y  helas  !  raconter  fans  horreur 
Les  troubles  de  PEurope  &  lafunefle  fuite 
De  cette  dangereufe  &  févere  conduite  P 
Tétois  prêt  de  finir ,  &  je  touchoh  au  Port  y 
Flatté  que  mes  Cenfeurs  ne  fer  oient  plus  d' effort  y 
Et  quil  ne  refloit plus  de  traits  à  f impojlure y 
'jQuand  tout  à  coup  s^éleve  un  odieux  murmure  ; 

De  mon  Pere  ,  dit-on,  je  trouble  le  repos  , 

Timpofe  à  fa  mémoire  y  &  dis  mal  à  propos , 

Oue  contre  fon  avis  &  par  obéïffance  y 
IT  excuja  ce  jour ,  la  honte  de  la  France  y 
Ce  majfacre  inhumain ,  dont  comme  Magiflrat 
Il  loua  la  jtijlice  au  milieu  du  Sénat, 

Nom  pour  moi  fi  facrél  cendres  que  je  révéré  ! 

Ici  je  vous  attefie  ,  o  mânes  de  mon  Pere  y 
T  appelle  devant  vous  de  ma  fincérité  ! 

V ous  ré  êtes  point  blejfez  de  cette  vérité  ! 

Jour  &  nuit  devant  moi  vient  s^ojfrir  votre  image  , 
Elle  éclaire  mes  pas  y  obferve  mon  langage  , 

Et  fi  dans  mon  chemin  je  vernis  à  broncher , 

Je  la  voi  toute  prête  à  me  le  reprocher  > 

O  ejl  elle  y  comme  un  Juge  y  éclatant  de  lumière  y 
Qui  me  montre  le  prix  y  au  bout  de  la  carrière  , 

Et  qui  pour  rn! animer  me  met  devant  les  yeux 
Les  grandes  qualités  de  mes  nobles  Ayeux  ; 

Je  les  voi  fignalant  leur  valeur  &  leur  zélé , 

Au  fiége  dêOrleans  *  répandre  un  fang fidèle  ; 

Je  voi  deux  noms  fameux  dans  les  fiécles  pajfés  ^ 

I  Gmabum ,  fe  prend  ici  pour  Orléans. 

Ff  ij 
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'Au  comble  des  honneurs  T  un  &  l' autre  placés  ^ 

De  Marie  &  dé  Armagnac  mourans  pour  la  Patrie  ^ 
Du  peuple  par  leur  fang  appaijer  la  furie  ; 

Chef  des  confeils  de  paix  &  digne  Chancelier 
De  Ganay  ,  je  ne  puis  ni  ne  veux  d oublier  ^ 

C^ef  à  de  fi  grands  noms  ^  que  je  dois  ma  naijjance  ^ 
Tous  font  de  ma famille  y  ou  dans  mon  alliance  : 

Non  y  la  Pofierité  ne  m^accufera  pas 
De  m^être  indignement  écarté  de  leurs  pas  7 
Jamais  on  ne  rréa  vu  par  d' infâmes  bajfejjes  $ 
Mandier  à  la  Cour  les  honneurs ,  les  richejfes  : 
Content  dans  mon  état  y  dans  ma  condition^ 

J'ai  vécu  fans  intrigue  &  fans  ambition. 

ReJJource  auprès  des  Rois  aujourd'hui  nécejfaire  ^ 
Ombres  de  mes  Ayeux  y  mémoire  de  mon  Pere , 

Qui.  de  tes  longs  travaux  délivré  pour  jamais , 
Pojfedes  dans  le  Ciel  une  éternelle  paix. 

Nous  fçavez  que  toâjour s  fidèle  à  ma  naijfance , 

Fidèle  aux  grands  emplois  dont  m'honora  la  France  1 
Je  ri  ai  fait  en  fervant  ma  Patrie  mon  Roi  > 

Rien  d'indigne  de  vous  y  rien  d'indigne  de  moi. 

Que  n'ayant  refufé  ni  mes  foins  ni  ma  peine  y 
Mon  zele  dégagé  de  faveur  &  de  haine 
Meriteroit  peut-être  un  peu  d'attention , 

Si  r  on  aimoit  la  paix  &  l'efprit  d'union. 

Lorfqueje  fubirai  la  loi  de  la  Nature , 

Mon  ame  auprès  de  vous  Je  rendra  toute  pure  ; 

Je  mourrai  fans  reproche  ér  fans  être  infeâîé 
Des  maximes  dé  un  fiécle  ingrat  y  fans  charité. 

Mais  puifque  Dieu  permet  dans  fajufie  colere  , 
Que  l'on  n  écoute  plus  de  confeil  falutaire  > 

Qu  on  fe  laijfe  entraîner  par  les  plus  violens . 

{  Ce  que  j'avois  prévû  dès  mes  plus  jeunes  ans  y 
Quand  des  Faucons  légers  je  chamois  le  courage  ) 
Maintenant  que  je  touche  au  déclin  de  mon  âge 
Je  laijfe  le  champ  libre  à  tous  mes  envieux  y 
Et  quitte  des  emplois  qui  leur  bleffent  les  yeux. 


On  a  déjà  dit  que  cette  Apologie  fut  faite  fous  fon  nom , 
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par  un  de  fes  amis.  Depuis  long-tems  un  fecret  preffentlment 
lui  faifoic  appréhender,  que  THiftoire  qu’il  nous  a  donnée  ne 
lui  attirât  des  affaires ,  (  ce  qu’il  craignoit  moins  par  rapport  à 
fa  foîtjne^  que  par  rapport  à  Tutilité  publique  )  cela  le  fit  fou- 
venir  defon  Poëme  de  la  Fauconnerie ,  qu’il  avoit  compofé  ^  il 
y  avoir  plus  de  vingt- fept  ans^,  &  qui  finit  par  une  efpece  de 
préfage  de  ce  qui  lui  devoir  arriver.  Il  l’avoit  fait  voir  à  fon 
ami ,  &  afin  qu’on  puifTe  juger  de  fa  prévoyance ,  U  faut  infé¬ 
rer  ici  les  propres  vers  de  ce  Poëme. 

Ceux  qui  paJJ'am  un  jour  près  de  mon  Monument , 

T^erront  quhm  ^azon  fimple  en  fera  P  ornement  ; 

Diront  3  tout  étonnés  cPune  telle  avanture  ^ 

Celui  qui  dans  ces  lieux  choiftt  fa  fépulture , 

Des  plus  grands  Magijlrats  avoit  repu  le  jour  p 
Il  fut  de  fa  famille  &  Pejpoir  &  P  amour  ^ 

De  grandes  qualités  y  une  jujle  opulence  y 
Tout  pouvoit  foutenir  Phonneur  de  fa  naijfance. 

Pour  régler  fes  devoirs  y  il  eut  devant  les  yeux 
V  exemple  &  les  vertus  dé  un  grand  nombre  d^ayeux. 

D^un  pere  illujlre  encor  P  honorable  mémoire , 

\  Se  joignoit  dans  fon  cœur  à  P  amour  de  la  gloire^ 

Il  préfera  pourtant  aux  plus  brillans  emplois 
Une  douce  retraite  &  le  calme  des  bois  y 
Il  préfera  P étude  &  le  repos  des  Mufes 
Aux  faveurs  de  la  Cour  ft  vaines  ^  fi  confufes  ; 

Aimai^t  mieux  fans  éclat  vivre  &  mourir  en  paix  > 

Le  front  ceint  dé  un  laurier  qui  ne  flétrit  jamais  s 
Quéaux  dépens  des  vrais  biens  que  donne  la  tetraite^ 
Jouir  dans  le  public  d'une  gloire  inquiète. 

'  / 

Il  éfl  furprenant  que  de  Thou,qui  a  toujours  fait  profeflion, 
d’impartialité  &  de  Philofophie  5  qui  n’a  écrit  fes  annales  que 
dans  la  vûë  de  la  gloire  de  Dieu,  &  de  l’utilité  du  public  ,  à 
qui  il  importe  que  la  vérité  foit  tranfmife  à  la  pofteritéi  qui  n’a 
rien  avancé  que  fur  la  foi  des  garans  les  p|us  fûrs  >  qui  fait  voir 
par~tout  un  efprit  fi  dégagé  de  complaifance ,  de  haine  &  d’am¬ 
bition  ,  ait  été  cependant  attaqué  par  tant  de  calomniateurs 
au  fujet  de  fon  Hiftoire. 

Ff  iij 
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Il  efl:  plus  étonnant  encore  ,  que  leur  malignité  ne  fe  folt 
pas  contentée  de  relever  avec  aigreur  les  fautes  legeres ,  où  il 
eft  difficile  à  tout  hiftorien  de  ne  pas  tomber  dans  le  cours  d’un 
fi  long  ouvrage ,  mais  qu’elle  ait  encore  cherché  par  les  plus 
mauvais  artifices  à  décrier  TAuteur  :  jufquedà  que  partant  de 
Fexamen  de  fes  écrits  à  celui  de  fes  mœurs  ,  ils  ont  voulu  péné¬ 
trer  jufque  dans  l’intérieur  de  fon  domeftique,  afin  que  rien 
n’échapât  à  la  fureur  de  leur  animofité  ^ 

Ne  pouvant  comprendre  la  fource  de  cette  haine ,  pour  en 
connoître  les  motifs ,  je  m’adreffai  un  jour  à  lui-même ,  &  lui 
demandai  ce  qu’il  penfoit  là-dertus.  Il  me  répondit  qu’il  n’en 
fçavoit  point  d’autre  raifon ,  finon  qu’il  y  avoit  dans  fes  écrits 
certaines  chofes  ^  que  Tes  cenfeurs  n’ofoient  relever.  Je  voulus 
alors  deviner  ce  que  c’étoit ,  ôc  je  m’imaginai  que  c’étoit  Fa- 
verfion  &  l’horreur  qu’il  témoigne  dans  tout  le  corps  de  fes 
Annales,  contre  nos  guerres  de  Religion.  Effeéfivement  il  y 
tâche  de  détourner  fes  Leéteurs  d’une  voye  fi  violente ,  conl- 
me  il  s’en  efl:  expliqué  plus  librement  dans  fa  Préface ,  dans  la¬ 
quelle  il  déclare  que  la  violence  n’efl:  pas  un  moyen  légitime  de 
réparer  les  brèches  qui  ont  été  faites  à  la  Religion.  Il  y  infinuë 
en  plufieurs  endroits  ,  qu’il  efl:  nécertaire  de  rétablir  l’ancienne 
difciplinc  de  FEglife ,  &  que  conformément  aux  Decrets  du 
Concile  (Ecuménique  de  Conftance^on  devroit  artembler  des 
Conciles  tous  les  dix  ans ,  fi  la  néeeffité  n’oblige  de  le  faire  plus 
fouvent  ^ 

Ce  qui  les  irrite  le  plus  ,  c’efl:  qu’ÎI  y  défend  nos  Loix  ,  les 
prérogatives  du  Royaume,  les  libertés  &  les  privilèges  de  l’E- 
glife  Gallicane ,  6c  qu’il  y  donne  des  éloges  à  la  Pragmatique  ; 


1  Je  n’en  dis  pas  davantage  ,  de 
peur  de  parokre  plus  fenfible  que  l’Au¬ 
teur  auxinjuftices  qu’il  a  elTuyées.  Non 
feulement  il  a  toujours  deaaigné  de 
répondre  au  libelle  publié  contre  lui  , 
quoique  plufieurs  perfonnes  le  lui  con- 
feillafTent  ;  mais  il  a  prié  inftamment 
fes  amis  de  ne  le  point  faire  :  &  ce  que 
j’écris  aujourd’hui  (après  avoir  eu  bien 
de  la  peine  à  obtenir  fon  confenrement) 
n’efl;  point  pour  repouffer  des  injures 
par  des  injures, comme  font  aujourd’hui 
plufieurs  mauvais  Ecrivains  ,  même 
dçs  perfonnes  pieufes  ;  mais  unique¬ 
ment  pour  donner  une  idée  jufte  du 


caraélére  &  de  toute  la  conduite  de 
l’Auteur,  qui  a  toujours  été  ennemi  de 
la  fupercherie  6c  de  toute  efpece  de  dif- 
fîmulation ,  6c  pour  rendre  compte  à 
tout  le  monde  de  ce  qui  regarde  fon 
hiftoire.  MJJl  Samm.  &  Aut.  > 

2  Que  ceux  qui  s’opofent  à  cet¬ 
te  loi  fî  falutaire  6c  fi  eftimable  inter¬ 
rogent  leur  confcience  ,  6c  voyent  fî 
depuis  5*1  ans  que  le  Concile  de  Trente 
eft  fini,  il  ne  feroit  pas  auiourd’hui 
très  à  propos  d’obferver  le  decret  du 
Concile  de  Confiance,  ikÇf 
Samm.  &  Aul 


/ 
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qu’il  nomme  notre  Palladium.  Comme  ce  font  des  ufarpateurs 
qui  ne  cherchent  qu'à  s’enrichir  par  furprife  du  bien  d’autrui> 
aux  dépens  même  du  fchifme  &  de  la  ruine  de  TEglife ,  ils  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  &  la  révolte  dé¬ 
chirer  les  Royaumes  de  la  Chrétienté^  pour  en  pouvoir- détruire’ 
les  libertés  ,  &  pour  établir  leur  puiffancedemefurée  fur  le  mé¬ 
pris  de  la  majefté  des  Souverains. 

Voilà  ce  qui  leur  tient  fi  fort  au  'cœur  j  voilà  la  fource  véri¬ 
table  de  cette  furieufe  averfion ,  &  le  motif  fecret  de  ces  libel¬ 
les  répandus  par- tout,  &  remplis  de  tant  de  venin:  il  eft  inutile 
d’en  chercher  d’autres.  C’efl:  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  cenfure 
qu’on  a  faite  à  Rome  de  XHijîoire  de  Jacque-Augujle  de  Thou 
fans  aucuns  égards  pour  F  Auteur  &  fans  écouter  fes  raifons  : 
alors  il  n’en  paroilToit  encore  qu’une  partie  imprimée  5  maisr 
avec  cette  Préface  qui  leur  efl:  Il  fenfible  ,  quoiqu’ils  fe  gardent 
bien  d’avoüer  qu’elle  foit  le  motif  de  leur  haine. 

Cependant  lorfque  le  cardinal  BeUarmin  l’eut  lûë  &  qu’on 
lui  en  eut  demandé  fon  fentiment  ,  il  répondit  qn’il  n’y  rrou- 
voit  rien  digne  de  cenfure.  Il  eft  vrai  qu’il  ajoûta  que  le  régné* 
de  Henri  II ,  ayant  plûtôt  été  troublé  par  les  guerres  étrangè¬ 
res  que  parles  guerres  de  Religion ,  il  y  avoir  eu  de  la  préci¬ 
pitation  d’en  rejetter  les  caufes  fur  elle  :  mais  cette  Préface* 
regarde  l’Hiftoire  entière  ,  qui  comprend  toutes  nos  guerres, 
civiles  :  d’ailfeurs  elle  avoir  été  imprimée  avec  le  régné  dcFran-' 
cois  II ,  fous  lequel  elles  avoient  commencé. 

Cela  n’empêche  pas  que  ces  cenfeurs  importuns  ne  conti¬ 
nuent  de  déclamer  depuis  dix  ans.  Ils  ne  fçauroient  fouffrir 
que  nous  joüiffions  d’une  paix  conclue  &  exécutée  de  bonne 
foi  :  ils  reprochent  comme  un  crime  à  un  homme  ,  qui  a  tra¬ 
vaillé  depuis  treize  ans  par  l’ordre  de  Henri  le  Grand  à  récon¬ 
cilier  les  efprits ,  de  parler  des  Proteftans  avec  modération ,  ôc 
de  leur  rendre  la  juftice  qui  eft  due  à  tout  le  monde.  Imbus- 
d’une  nouvelle  doêfrine  ,  &  fe  flatant  que  la  Providence  divi¬ 
ne  favorifera  leurs  entreprifes ,  ils  croyent  procurer  la  gloire  do 
Dieu,  par  desr  cabales  &  des  conjurations  ,  par  la  guerre  &  par 
les  maffacres.  La  contrition  ,  les  prières ,  les  larmes,  les  con¬ 
férences  paifibles  avec  nos  freres  féparés ,  leur  paroiffoient  des 
moyens  trop  doux,  contre  un  mal  qui  fait  de  jour  en  jour  dé 
nouveaux  progrès.  Ils  fe  déchaînent  contre  ceux  qui  implorent 
le  fecours  des  Conciles  ?  ils  les  traitent  de  fchifmatiques ,  du* 
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moins  de  gens  fufpects  &  peu  aiTedlionnés  à  la  Religion.  Ces 

1  abandonnant  le  foin  des  brebis 
de  refprit  de  charité  de  nos  an- 
le  prétexte  de  la  liberté  Eccléfiafti- 
que,  traiter  avec  une  dureté  hors  de  faifon,  ceux  qui  tâchent 
de  conferver  le  lien  de  la  paix  ôc  de  la  concorde.  Ils  préfè¬ 
rent  la  pompe ,  le  fafte ,  Tambition ,  le  défir  de  dominer  fur  les 
confciences ,  fource  de  fchifrne  ,  à  la  fimplicité ,  à  la  frugalité  de 
nos  peres  ,  à  la  douceur ,  à  la  charité  :  enfin ,  comme  les  Sages 
du  monde ,  ils  fe  préparent  à  la  guerre  dans  le  fein  de  la  paix.  Les 
mauvais  fuccès  ne  les  rebutent  points  ils  fe  font  un  jeu  dépor¬ 
ter  le  fer ,  le  feu,  &  la  défolation  de  tous  côtés,  pourvu  qu’ils 
fe  vengent ,  pourvu  qu’ils  ruinent  &  faflfent  périr  ceux  qui  if  ont 
pas  approuvé  leurs  mauvais  delTeins ,  ou  qui  ont  ofé  s’y  oppofer. 
Voilà  ces  gens  qui  crient  fi  haut  contre  T  Auteur  de  fhiftoire 
dont  il  s’agit.  Voilà  les  caufes  de  cette  haine  violente  ^  d’au¬ 
tant  plus  dangereufe  que  c’eft  un  feu  couvert,  que  rien  ne  peut 
éteindre  ?  car  c’eft  un  crime  chez  eux  ,  mais  un  crime  de  léze- 
Majefté  divine ,  de  défendre  aujourd’hui  les  droits  du  Royaume, 
fes  Libertés  ,  fa  Dignité  ?  de  fe  précaurionner  à  l’exemple  de 
nos  généreux  ancêtres ,  contre  les  entreprifes  &  les  ufurpations 
des  Etrangers ,  de  maintenir  la  juftice  de  nos  Loix ,  les  libertés  & 
les  prérogatives  de  l’Eglife  Gallicane,  de  défendre  la  vie  de 
nos  Rois,  &  de  les  garantir  des  confpirations  &  de  l’afiafiînat. 

Celui  à  qui  ils  reprochent  ces  fentimens ,  auroit  été  honoré 
de  la  Couronne  civique  Ôc  du  triomphe  ,  lorfque  par  notre 
union  ôc  par  notre  courage  nous  défendions  autrefois  les  pri¬ 
vilèges  de  notre  patrie.  Mais  depuis  que  par  nos  diflentions 
ôc  par  notre  lâcheté,  nous  avons  trahi  l’Etat,  en  permettant  à 
nos  ennemis  jurés  d’en  pénétrer  les  fecrets ,  on  a  renverfé  cette 
barrière  ,  ôc  on  a  traité  de  chimère  la  fidélité  que  nous  devons  à 
nos  Souverains  :  on  regarde  aujourd’hui  ce  même  homme  avec 
horreur ,  comme  un  monftre  exécrable  ôc  frapé  de  la  foudre. 

*  Il  faut  en  demeurer  là ,  ôc  prier  le  Leêteur  d’exeufer  la 
longueur  ,  ôc  la  vivacité  de  ce  difeours.  On  y  fait  voir  l’inno¬ 
cence  d’un  illuftre  accuféj  mais  on  le  fait  contre fon  intention, 
&  lui-même  ne  l’auroit  jamais  fait. 

ï  Ces  quatre  dernieres lignes  qui  fe  trouvent  dans  l’edition  de  GeneVe  1 620.  ne  font 
point  dans  les  éditions  de  GeneVe  1616.  &  1630.  En  effet  ç  étoit  vouloir  trop  fi 

?ïiafquer.  ^  fpri  du  dne^uiém^  Livre»  '  Llf^RE 


I  t  g  y  hommes  dangereux  ,  qui  ei 
égarées  ,  fe  font  dépoüillés 
cêtres ,  aiment  mieux ,  fous 
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®  1  E  Thou,  qui  s’étoit  établi  à  Tours  avec  fa  femme,  & 
^  qui  y  avoir  apporté  de  Paris ,  pendant  la  Trêve,  les  Li¬ 
vres  &  les  Mémoires  néceflaires  j  qu’il  avoir  tirés  de  fa  biblio¬ 
thèque  nombreufe  &  choifie ,  travailla  à  écrire  THiftoire  pen¬ 
dant  le  refte  de  cette  année. 

Au  commencement  de  la  fuivante,  on  réfolut  de  facrer  le  ^ 
Roi  5  qui  avoit  été  reconcilié  à  FEglife  ,  quoique  noivabfous 
par  le  Pape.  La  cérémonie  du  Sacre  fe  fit  à  Chartres  par  les 
mains  de  Nicolas  de  Thou  évêque  de  cette  ville.  Le  premier 
Préfident  &  les  Confeillers  du  Parlement,  que  le  Roi  y  avoit 
mandés  ,  s’y  trouvèrent  avec  Monfieur  &  Madame  de  Thou. 

On  délibéra  dans  la  fuite  fur  les  négociations  fecrettes  qu’on 
entretenoit  avec  Briffac ,  pour  la  réduSion  de  Paris.  Anne  d’Efte 
ducheife  de  Nemours ,  &  mere  du  duc  de  Mayenne,  en  avoit 
été  avertie  par  les  Emilfaires  qu  elle  entretenoit  à  la  Cour.  Elle 
le  fit  fçavoir  au  Duc  fon  fils ,  comme  elle  le  dit  depuis  à  de 
Thou  ,  pour  qui  elle  avoit  confervé  la  même  amitié  qu’elle 
avoit  eue  pour  le  premier  Préfident  fon  pere.  Le  Duc  négli¬ 
gea  ces  avis ,  &  ayant  laiffé  la  ville  au  pouvoir  de  Briffac ,  dont 
il  fe  croyoit  très-affuré,  il  alla  rejoindre  fon  armée.  Brilfac 
ayant  déjà  fait  fon  traité  avec  le  Roi ,  remit  quelque  tems  après 
à  Sa  Majefté  la  ville  de  Paris. 

Après  le  Sacre,  de  Thou  s’en  étoit  retourné  à  Tours  avec 
le  premier  Préfident  de  Harlai.  Au  mois  de  Mars  fuivant  le  Roi 
entra  dans  Paris.  Les  Officiers  du  Parlement  de  Tours  ,  qui 
depuis  cinq  ans  y  avoient  rendu  la  Juftice ,  &  quiétoient  toû- 
jours  reftés  fidèles  à  Sa  Majefté  ,  efpéroient  qu’on  ne  rétabli- 
roit  point  le  Parlement  de  Paris  fans  attendre  leur  retour  5  mais 
.François  d’O  ,  qui  avoit  eu  le  gouvernement  de  cette  grande 
ville,  &  qui  ne  cherchoit  que  les  occafiions  de  diminuer  l’hon¬ 
neur  de  cette  Compagnie  5  voulut  gagner  les  bonnes  grâces  du 
peuple ,  &  la  faveur  des  Officiers  du  Parlement ,  qui  venoient 


i  S 


1  Après  avoir  donné  une  idée  de  l’Hi- 
âoire  de  M.  de  Thou ,  il  efl  tems  de  con- 
pnuer  îa  vie  de  l’Auteur,  depuis  i  tp?, 

Tome  l 


qu’il  a  commencé  à  la  compofer  ,  Juf- 
qu’en  l’année  qu’il  l’a  finie.  {MSS.Re^^ 
Samm,  O*  Aut,  ) 
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de  faire  leur  paix  5  dans  cette  vûë  il  follicita  inflammentle  Roi 
de  les  rétablir ,  fans  attendre  le  retour  du  premier  Préfident. 
Ce  Magiftrat  en  eut  un  fenfible  déplaifir  :  il  ne  pouvoir  fe  con- 
foler  qu’on  lui  eût  fait  perdre  une  fi  belle  occafion  ,  d’ar¬ 
racher  toutes  les  femences  d’une  faélion  dangereufe  3  &  de 
voir  que  la  grâce  ,  qu’on  venoit  d’accorder ,  laiffoit  aux  Re¬ 
belles  l’efpérance  de  pouvoir  un  jour  fe  révolter  impuné¬ 
ment. 

La  mort  imprévue  de  d’O ,  qui  arriva  peu  de  tems  après  ^ 
adoucit  un  peu  fa  peine  :  on  diminua  &  on  partagea  l’autorité 
du  Gouverneur  3  &  il  ne  crut  pas  qu’après  lui  il  s’en  trouvât  un 
autre  affés  puiffant  3  pour  rallumer  les  étincelles  d’une  faélion 
prefque  éteinte. 

Sur  la  fin  de  cette  année  on  bannit  les  Jefuites  de  France; 
Cet  Arrêt  fit  de  la  peine  à  de  Thou  :  d’un  côté ,  il  connoiflbit 
la  néceffité  indifpenfable  où  l’on  étoit  d’affûrer  la  tranquillité 
publique  3  après  un  auffi  grand  péril  que  celui  qu’on  venoit  d’é¬ 
viter,  de  l’autre  3  il  étoit  très-fâché  de  perdre  Clement  du  Puy 
leur  Provincial  j  qui  étoit  fort  de  fes  amis.  Ce  Pere  venoit  fou- 
vent  lui  rendre  vifite  avec  Pierre  Pithou  &  Nicolas  le  Févre  : 
il  avoit  beaucoup  d’éloquence  3  un  jugement  très-folide ,  &  une 
profonde  érudition  :  d’ailleurs  il  témoignoit  en  toutes  rencon¬ 
tres  3  qu’il  n’avoit  que  de  bonnes  intentions  pour  le  repos  de 
l’Etat. 

Charle  de  Lorraine  duc  de  Guife  fit  dans  ce  tems-là  fa  paix 
avec  le  Roi  :  on  choifit  de  Thou  &  Maximilien  de  Bethune 
marquis  de  Rony  >  pour  régler  les  conditions  de  fon  traité  : 
après  qu’il  fut  arrêté  j  de  Thou  ,  dans  l’Ode  fuivante  ^  rendit 
compte  au  public  des  motifs  qui  3  contre  fon  inclination  3  l’a- 
voient  obligé  de  fuivre  la  Cour  >  où  les  malheurs  de  la  guerre 
i’avoient  entraîné  :  il  étoit  bien-aife  auffi  de  faire  voir  de  quelle 
maniéré  il  s’en  étoit  retiré ,  fi-tôt  qu’il  en  avoit  trouvé  l’oc- 
cafion. 


DE  J.  A.  DE  THOU.  Lir.  VI 


i.2ÿ 


ADIEU  A  LA  COUR. 

O  D  E- 

r>ouR.  OU  les  Mufes  mèprijees  j 
Sont  fans  honneur  &  fans  appui 
Ou  les  âmes  défabufées 
Trouvent  tant  de  Jujets  â! ennui. 

Cour  y  ou  des  Mini (ires  indignes  I 
Aux  bajjeffes  les  plus  infgnes 
Accordent  les  plus  grands  bienfaits  * 

Ce  fl  ajjes  languir  dans  vos  chaînes  ^ 

Toutes  vos  promefes font  vaines  ^ 

Je  vous  dis  adieu  pour  jamais. 

Je  ne  voi  chés  vous  quHnjuflice  s 
Impojîure  j  irréligion  / 

V intérêt  y  la  bajfe  avarice , 

Y foûtiennent  J  ambition.  , 

T y  voi  triompher  ïinfolence  I 
De  vrais  amis  en  apparence  > 

Dont  le  cœur  efl  double  &  jaloux  ^ 

Chacun  à  P  envi  sy  détruire  y 
V envieux  )  toûjours  prêt  à  nuire  i 
Porter  d"^ inévitables  coups. 

Donnerois-je  un  encens  coupable 
A  tant  de  fcélérats  heureux  .<* 

D^un  Poète  infâme  y  exécrable  3 
Y  loüerois-je  les  V ers  ajfreux  P 
Pourrois-je  y  vivre  en  Hypocrite  y 
Ou  devenir  le  parafite  y 
D'^un  Grand ,  de  flatteurs  obfédé  5 
Ou  traiter  de  galanterie , 
î^es  crimes  &  P  effronterie  > 

D'aune  Lais  au  teintfardép 
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0  !  que  la  retraite  a  de  charmes  ^ 

T  y  fourrai  vivre  en  liberté , 

Sans  être  füjet  aux  allarmès 
De  P  ambitieux  agité, 
jy  garderai  mon  innocence  $ 

Et  les  loix  de  ma  confcience 
Y  régleront  tous  mes  déjirs  / 
jy  pourrai  9  fans  inquiétude  $ 

D^une  utile  ér  /pavante  étude  ^ 

Goûter  les  tranquiles  plaijirs. 

Non  y  ce  ne  fut  ni  P  avarice  ^ 

Ni  la  voix  de  P  ambition  , 

Qui  Yïi appellerent  au Jervice 
D^un  Prince  dans  Popprejfion. 

Ce  fut  pour  rn  épargner  un  crime  ^ 

Pour  fervir  mon  Roi  légitime  , 

^u!à  la  Cour  je  fuivis  fespas  p 
'ne  rébellion  fatale 
Le  chajfoit  de  fa  Capitale  y 
Par  le  plus  noir  des  attentats. 


Schomberg  ,  ce  fut  par  tes  fuffrages  y 
'iléon  Yïi  honora  emplois  divers  p 
^  te Juivis  dans  tes  voyages 
Avec  toi  je  pajfai  les  mers* 

Tous  deux  zélés  pour  notre  Prince  s 
Allans  de  Province  en  Province  3 
Nous  y  rétablîmes  Je  s  loix  p 
En  Italie  3  en  Allemagne  3 
Malgré  les  intrigues  d'EJpagne  ^ 

Nous  fime s  re/peéler  fes  droits. 

t 

Apres  que  par  la  main  d^un  traître 
La  France  eut  perdu  fon  appui , 

Ny  fimes-nous  pas  reconnoître 
Le  Prince  qui  régné  auj ourdi  hui* 

Enfin  fournis  par  fa  puifjance , 


trt- 
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Par  fa  valeur ,  par  fa  clémence , 

Tout  rend  hommage  à  ce  grand  Roi  » 
Qui  peut  donc  blâmer  mon  envie  ^ 
jy achever  doucement  ma  vie 
Dans  les  devoirs  de  mon  emploi  ? 

Tu  jugeras  de  ma  conduite  ^ 
Equitable  Poflérité  ! 

Ma  retraite  n^ef  que  la  fiite  > 

De  ma  confiante  aôlivité. 

Depuis  quatre  ans  ^  fuivant  l^ armée  j 
Ma  fidélité  confirmée 
A  mon  Roi  même  pour  témoin  j 
Mufes  s  à  vos  douceurs  fenfible^ 

Je  cherche  un  axile  paiftble  ^ 

Pour  ne  voir  la  Cour  que  de  loin. 


Sur  la  fin  de  cette  année,  les  Ambafladeurs  de  Venife ,  après 
avoir  été  long-tems  en  chemin  ,  arrivèrent  à  Paris,  fui  vis  d’un  15^5» 
train  magnifique.  On  les  y  reçut  avec  des  honneurs  extraordi¬ 
naires  3  de  Thou ,  nommé  à  FAmbaflade  de  Venife ,  eut  ordre 
du  Roi  d’aller  au-devant  d’eux  avec  André  Hurault  de  Meiffe, 
qui  étoit  de  retour  de  cette  Ambaffade  :  il  eut  ordre  encore  de 
leur  tenir  compagnie  pendant  leur  féjour. 

Dans  la  même  année  mourut  Auguftin  de  Thou  fon  oncle , 

Préfident  à  Mortier.  Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  de  Thou 
étoit  reçu  en  furvivance  de  cette  Charge ,  il  ne  lui  reftoit  plus 
que  d’en  prendre  poffeffion.  Il  le  fit  avec  fi  peu  d’emprelTe- 
ment,  que  quand  les  Ligueurs  mirent  fon  oncle  à  la  Baftille  ,  ' 

avec  le  premier  Préfident  de  Harlai ,  il  refufa  d’en  occuper  la 
place  dans  le  Parlement  féant  à  Tours,  comme  on  Fa  rapporté 
ci-devant.  Après  fa  mort,  il  ne  voulut  point  aller  au  Palais, 
que  la  cérémonie  de  fes  funérailles  ne  fût  achevée ,  ôc  qu’il  ne 
fc  fût  acquitté  de  tout  ce  qu’il  devoit  à  fa  mémoire. 

Il  avoit  rendu  des  fervices  confidérables  au  jeune  princé  de 
Condé,  &  à  la  PrinceflTe  fa  mere,  lorfqu’elle  avoir  été  inquié**/ 
tée  pour  la  mort  équivoque  de  fon  mari.  Cette  même  année 
il  s’employa  pour  eux  avec  le  même  zele  3  &  quand  le  Roi 
les  fit  venir  à  Paris ,  il  n’oublia  rien ,  foit  à  la  Cour ,  foit  dans  le 
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Parlement  pour  leur  faire  rendre  ce  que  leur  naiflance  exigeoît? 
perfuadé  qu’il  étoit  de  Finrerêt  du  Roi,  &  qu’il  importoit  au 
bien  de  FErat  d'en  ufer  ainfi  :  cependant  fes  ennemis ,  par  le 
mauvais  tour  qu’ils  donnèrent  à  fes  fervices,  effayerenr  de  ren¬ 
dre  fa  fidélité  fuipeâe  à  la  Cour  &  au  Parlement  5  ce  qui  lui  at¬ 
tira  des  reproches  des  deux  côtés.  Il  reffentit  les  effets  de  leur 
malignité,  long  tems  depuis >  mais  comme  il  étoit  accoutumé 
à  la  perte  de  fes  biens  ^  qu’il  faifoit  peu  de  cas  de  la  faveur 
que  les  Gourtifans  recherchent  avec  avidité,  &  qu’il  n’atten- 
doit  que  du  témoignage  de  fa  confcience  >  la  récompeiife  de 
tant  de  travaux  &  de  tant  de  contradiélions ,  il  n’eut  pas  de  peine 
à  s’en  confoler. 

Afin  de  faciliter  le  fuccès  de  cette  affaire  ^  le  Roi  avant 
d’envoyer  en  Poitou  le  marquis  de  Pifani  ,  pour  amener  le  jeu¬ 
ne  Prince,  dont  il  l’avoit  fait  Gouverneur  ,  fuivit  Favis  du  duc 
de  Ne  vers  ^  &  donna  à  S.  Germain  en  Laye  un  Edit  en  faveur 
des  Proteftans ,  pour  éloigner  les  obftacles  qu’ils  pourroient  ap¬ 
porter  furcefujet.  De  Thou  le  fit  vérifier  au  Parlement  fans 
modification.  Cet  Edit  expliquoit  plus  amplement  Farticle  XIX 
de  celui  de  1 5  77 ,  qui  les  admettoit  aux  Charges  indifféremment 
avec  les  Catholiques.  Le  Procureur  général ,  qui  vouloir  faire 
connoître  qu’il  s’y  étoit  oppofé,  fit  mettre  dans  Fenregiftre- 
ment  de  l’Edit ,  Oui  &  non  ce  requérant  le  Procureur  général  :  ce 
qui  aliarma  les  Proteftans,  qui  crurent  qu’on  avoir  prétendu  les 
priver  du  bénéfice  des  Edits  précédens  :  ainfi  ils  obligèrent  le 
Roi  de  leur  en  accorder  un  autre  Tannée  fuivante. 

Ils  prirent  le  tems  que  ce  Prince  étoit  occupé  au  fiége  de 
k  Fere  ~  &  fous  prétexte  delà  fureté  de  leur  Religion,  ils  lui 
préfenterent  une  requête  ,  dans  la  fituation  la  plus  fàcheufe  de 
fes  affaires.  Les  fuites  en  étoient  dangereufes  :  pour  les  préve¬ 
nir,  ce  fage  Prince  crut  qu’il  falloir  y  donner  ordre  de  bonne 
heure,  ne  point  congédier  leur  affemblée ,  &  y  envoyer  un 
Commiffaire  fidèle,  qui  traitât  avec  eux  des  articles  qu’ils  pro- 
pofoient. 

Der  Thou  fut  choifi  pour  cette  commiffîon ,  dans  le  tems 
qu’il  y  penfbit  le  moins  :  il  travailloit  dans  fa  maifon  à  écrire 
fon  Hiftoire  ,&  à  réparer  les  pertes  qu’il  avoir  fouffertes  dans 
fes  biens  depuis  cinq  ans.  Les  ordres  qu’il  reçut  portoient  : 
que  fans  prendre  congé  du  Roi ,  il  partît  inceffamment  pour 
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fe  rendre  à  Loudun.  Comme  jufqu’alors  il  n’avoit  reçu  que 
de  l’ingratitude  de  îa  part  de  ceux  dont  il  en  devoir  le  moins  i  j  5?  (5. 
attendre  ^  il  s’excufa  auprès  de  fa  Majefté,  &  auprès  de  Vil- 
îeroy  fecretaire  d’Etat ,  qui  avoir  figné  les  ordres.  Il  prévoyoit 
que  la  négociation  de  cette  affaire ,  qui  étoit  de  la  derniere 
importance,  lui  attireroit  l’indignation  de  Rome,  &  la  dif- 
grace  de  la  Cour,  par  les  intrigues  de  fes  ennemis.  Pour  s’en 
défendre,ilfefervitjufqu’à  deux  fois  du  crédit  de  Schombergfon 
bon  ami,  qui  étoit  malade  à  Paris  ?  maisVilleroy  s’y  oppofa  avec 
chaleur ,  &  preffa  Schomberg  de  le  faire  partir  inceframment,ab 
léguant  pour  toutes  raifons  ,  que  le  fervice  du  Roi  demandoit 
que  ce  fût  lui  qui  ménageât  cette  affaire ,  puifqu’il  s’en  étoit 
déjà  mêlé. 

De  Thou  voyant  que  les  remontrances  de  Schomberg 
croient  inutiles,  alla  trouver  Nicolas  de  Harlai  de  Sanci,  Sur¬ 
intendant  des  finances,  fon  ancien  ami  &  allié,  qui  obtint  du 
Roi,  que  de  Vie.  &Calignon  feroient  chargés  en  fa  place  de 
cette  lâcheufe  commilfion  ?  mais  en  même  de  Thou  reçut  or¬ 
dre  d’aller  à  Tours  avec  Schqmberg,  pour  la  paix  du  duc  de 
Mercœur,  qu’on  devoit  traiter  avec  les  députés  de  ce  Prince, 

6c  en  préfence  de  la  ReineLoüife  fa  fœur,  qui  étoit  veuve  de 
Henri  III.  Après  quelques  jours  employés  à  cette  négocia¬ 
tion  J  ils  fe  rendirent  à  Angers. 

Ce  fut  dans  cette  derniere  ville  que  de  Thou  fut  accablé 
de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre  Pithou ,  fçavant  homme, 
qui  partageoit  fes  foins ,  qui  étoit  fon  confeil  dans  fes  affaires 
ôc  dans  fes  études,  6c  qui  le  premier  lui  avoit  infpiré  le  def- 
fein  d’écrire  l’Hiftoire  de  fon  tems.  Cette  mort  lui  fut  fi  fenfi- 
b!e,  que  privé  d’un  auffi  grand  fecours,  il  fut  prêqde  déchi¬ 
rer  ce  qu’il  en  avoit  déjà  compofé  ^  6c  d’abandonner  abfolu- 
ment  l’ouvrage.  Il  fe  retira  quelques  jours,  6c  perdit  beaucoup 
de  fa  gayeté  ordinaire ,  jettant  les  yeux  de  tous  côtés ,  6c  ne 
trouvant  perfonne  qui  remplaçât  fon  ami ,  ni  qui  le  pût  con¬ 
duire  dans  fon  entreprife  ,*  car  en  toutes  chofes  il  ne  confui- 
toit  que  Pithou,  qui  étoit  doué  d’un  difeernement  admirable, 

&  d’un  amour  défintereffé  pour  la  juftice  6c  pour  la  vérité.  Il 
avoit  fait  examiner  6c  corriger  par  un  ami  fi  judicieux  tout  ce 
qu’il  avoit  écrit  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  Henri  IL  Son 
minuferit  même  étoit  encore  entre  les  mains  de  Pithou  >  quand 
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ce  f(çavant  homme  mourut  5  pour  le  relie  ^  il  fe  fervit  des  îu^ 
î  J  P  de  fes  autres  amis. 

Lorfquhlfut  de  retour  à  Tours  avec  Schomberg^  il  répon¬ 
dit  à  la  lettre  de  confolation  ,  qu’il  avoir  reçue  de  Jacque  Gil¬ 
lot,  un  des  Confeillers  du  Parlement  qui  avoir  le  plus  d’inté¬ 
grité.  Il  trouva  depuis  l’occafion  d’écrire  à  Cafaubon,  &  vou¬ 
lut  dépofer  fa  douleur  dans  le  fein  de  cet  illuftre  fçavant.  Pour 
marquer  combien  il  eftimoit  Pithou ,  &  combien  il  fut  affligé 
de  fa  perte,  il  eft  à  propos  de  rapporter  ici  la  copie  de  la  lettre 
qu’il  écrivit  à  Cafaubon,&  qui  s’eft  trouvée  parmi  fes  papiers  % 


J.  AUGUSTE  DE  THOU^ 

Au  fçayant  Ifaac  Cafauhon. 

et  O  MME  j’étois  il  y  a  quelques  jours  à  Angers  ,  où  le 
35  Roi  m’avoit  envoyé  pour  travailler  avec  Monfieur  de 
3?  Schomberg,  à  pacifier  la  Bretagne  ,  j^  reçus,  Monfieur,  la 
85  trille  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre  Pithou.  D’abord  j’en  fus 
M  affligé ,  comme  je  le  devois  être,  &  depuis  d’autant  plus  fen- 
fiblement  ^  que  ne  m’y  étant  point  attendu  ,  je  n’avois  perfon-^ 
35  ne  ici  qui  fît  aflfez  d’attention  fur  une  fi  grande  perte  ,  &  qui 
pût  partager  ma  douleur.  Auffi  je  vous  avoue  que  j’en  fus 
35  accablé ,  je  m’oubliai  moi-même  ,  &  l’emploi  que  j’avois  à 
35  foûtenir.  Je  ne  prétends  point  m’en  défendre  ;  cette  perte 
35  ell  de  la  nature  de  celles  qui  peuvent  ébranlçr  les  efprits  les 
35  plus  fermes.  « 

ce  Quoique  vous  n’ayez  jamais  vu  Pithou,  vous  connoilTe:^ 
35  affez  tout  fon  mérité  ,  &  fellime  qu’il  s’étoit  acquife  dans  les 
55  payis  les  plus  éloignés ,  qui ,  comme  vous ,  ne  le  connoifibient 
35  que  de  réputation.  Ainfi  vous  ne  devez  pas  être  furpris ,  fi 
35  ceux  qui  le  voyoient  tous  les  jours,  qui  étoientliés  avec  lui 
M  par  une  affeétion  mutuelle  ,  &  par  un  long  commerce  ,  ont 
9>  été  conllernés  de  fa  mort.  Car  qu’y  a-t’il  au  monde  de  plus 
35  précieux  que  l’amitié  d’un  homme  de  bien,  fage ,  &  rempli  de 
3,  toutes  les  connoiflTances  dont  l’efprit  eft  capable  5  d’un  homme 
55  dont  les  mœurs  &  la  vertu  étoient  pures  &  fans  ambition ,  qui 
I  EUe  eft  traduite  du  Eatin. 
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33  fçavoit  parfaitement  Fantiquité  facrée  &  profane  j  nos  Loix , 

33  notre  Droite  &  nos  Coutumes,  qui  avoir  une  prévoyance  ad-  i  j  9 
93  mirable,  &  une  expérience  confommée,  un  jugement  foli- 
93  de ,  &  une  grande  capacité  par  rapport  à  nos  affaires  ?  33 

93  Quoique  fimple  particulier ,  il  fembloit  qu’il  eût  la  con- 
93  duite  du  public  i  ceux  qui  gouvernoient  l’Etat  le  confultoient 
33  comme  un  Oracle,  &  ne  fortoient  jamais  d’auprès  deluique 
33  pénétrés  de  fes  lumières  &  de  la  fageffe  de  fes  confeils.  Aufïi 
33  les  plus  vertueux  de  nos  Miniftres  n’entreprenoient  rien  d’im- 
93  portant  ,  ou  pour  le  dedans  ou  pour  le  dehors  de  l’Etat  » 

93  qu’ils  ne  le  lui  euffent  auparavant  communiqué  ,  &  qu’ik 
93  n’en  euffent  examiné  toutes  les  conféquences  avec  lui.  3» 

«  Voilà  ce  que  ceux  qui  ne  le  connoiffent  que  de  nom,  & 

93  qui  ne  l’ont  jamais  vu ,  ne  fçavent  pas.  Pour  moi ,  qui  ai  été 
93  aflez  heureux  pour  être  de  fes  amis ,  la  perte  m’en  a  été  fi 
93  fcnfibie ,  que  me  voyant  privé  de  fon  confeil  &  de  fon  fe- 
9>  cours  ,  j’ai  été  fur  le  point  d’abandonner  mes  études ,  &  le 
93  foin  des  affaires  publiques ,  aufquelles  j’ai  lieu  de  croire  que 
39  Dieu  m’a  appelléi  le  refpeét  que  je  dois  à  fa  mémoire  &  le 
93  fouvenir  de  fes  confeils,  m’en  ont  feuls  empêché.  Je  n’ou-  \ 

33  blierai  jamais  qu’il  m’a  fouvent  dit,  lorfqu’il  me  voyoit  ac- 
93  câblé  du  mauvais  état  de  nos  affaires  ,  dont  il  n’avoit  pas 
93  meilleure  opinion  que  moi  5  qu’il  efpéroit  qu’elles  fe  réra- 
93  bliroient  un  jour  3  &  qu’enfin  il  n’étoit  point  permis  à  un  bon 
»3  Citoyen,  ni  à  un  brave  foldat,  de  quitter  le  pofte  oiilaPro- 
93  videncc  les  avoir  placés  ^  en  quelque  mauvais  état  où  les  cho- 
93  fes  fuffent  réduites.  93 

«  En  un  mot,  c’étoit  un  homme  né  pour  futilité  publique > 

93  la  fertilité  de  fon  efprit  &  la  vafte  étendue  de  fon  génie, 

93  avoient  réuni  dans  fa  perfonne  tout  ce  qu’on  peut  fçavoir: 

9*  il  fçavoit  plus  que  perfonne  n’a  jamais  fçû.  Jamais  on  ne  fa 
93  trouvé  fans  occupation,  toujours  appliqué  à  feuilleter  les  an- 
93  ciennes  Bibliothèques,  à  revoir  &  remettre  en  meilleur  état 
93  les  écrits  des  Anciens ,  dont  U  a  donné  une  infinité  au  pu- 
93  blic  3  à  fortifier  dejes  confeils  &  de  fon  expérience  ceux  qui  fe 
93  îrouvoient  dans  la  peine  ,  ou  enfin  à  aider  &  exçiter  ceux  dont 
93  les  talens  pouvoient  être  utiles.  Il  eft  jufte  que  ceux  qui  en  ont 
93  reçu  de  Dieu ,  imitent  un  exemple  fi  eftimable,  &  tâchent  de 
93  faire  paffer  à  la  poftérité  la  n^émoire  d’un  fi  grand  homme. 

Tome  L  Hb 
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«  Je  fuis  témoin ,  illuftre  Cafaubon  ,  de  ramitié  qu'il  a  con- 
fervée  pour  vous  toute  fa  vie ,  6c  de  la  joie  que  je  lui  don- 
w  nois  quand  je  lui  montrois  les  Lettres  de  notre  Scaliger 
«  qui  vous  y  nomme  le  plus  fçavant  homme  de  notre  tems* 
05 11  me  difoit  que  Dieu  vous  avoit  fait  naître  ^  pour  vous  op- 
^5  pofer  à  rignorance  qui  nous  menaçoit,  6c  qu’il  vous  regar- 
»  doit  comme  le  feul  homme,  qui  pût  rappeller  les  Belles-Let- 
35  très ,  que  nos  guerres  civiles  avoient  bannies.  ^ 

«  Ce  fut  lui  qui  m’engagea  à  vous  prier  devenir  en  Fran¬ 
cs  ce,  6c  jecroi  qu’il  vous  en  a  écrit  auffi  plufieurs  fois.  Com- 
me  il  n’avoit  d’autre  plaifir  que  celui  de  procurer  l’utilité 
«5  publique ,  il  étoit  perfuadé  qu’elle  ne  recevroit  pas  un  mé- 
diocre  avantage  de  vos  Conférences  ;  6c  il  fe  flattoit  que 
35  vous  ne  vous  repentiriez  pas  non  plus  de  celles  que  vous  au- 
^  riez  avec  lui.  Il  avoir  commencé  plufieurs  ouvrages  ^  que 
35  fon  âge  avancé  ôc  fes  grandes  occupations ,  ne  lui  permettoient 
35  pas  d’achever  5  il  efpéroit  qu^étant  jeune ,  Ôc  moins  occupé  que 
35  lui,  vous  vous  en  chargeriez  volontiers.  Sa  mort  nous  a  en 
35  ravi  une  partie,  ôc  Fautre  eft  fi  peu  en  ordre,  que  fi  Nicolas 
®5  le  Févre,  fon  ami  intime  ,  Ôc  le  compagnon  inféparable  de 
35  fcs  études ,  n’y  donne  fes  foins ,  nous  courons  rifque  d’en 
35  être  privés  entièrement  s  il  n’y  a  que  lui  qui  fçache  fes  inten- 
35  tions ,  ôc  qui  puiflTe  mettre  ces  pièces  informes  en  état  de  pa- 
05  roitre.  Je  ferai  mon  poffible  par  mes  prières  pour  l’obliger  à 
35  y  travailler.  « 

K  Cependant  j’efpére  de  votre  bon  cœur ,  que  vous  prendrez 
s®  part  à  ma  peine,  dont  je  vous  entretiens  peut-être  trop  long- 
®5  tems  f  perfuadé  que  dans  vos  écrits  vous  voudrez  bien  ren- 
35  dre  témoignage  à  la  poftériré  du  mérité  de  cet  excellent  hom- 
05  me.  On  peut  dire  que  fi  quelqu’un  s’efi  rendu  digne  d’avoir 
85  part  aux  éloges  des  hommes  illuftres  de  notre  tems ,  celui- 
35  ci  l’a  mieux  mérité  que  perfonne  >  par  la  réputation  qu’il  s’eft 
aquife.  Je  vous  prie  inftamment  d’y  travailler^  &  d’animer 
35  par  votre  exemple  ceux  qui  font  capables  de  le  faire.  Adieu. 
®  Obligez -moi  de  me  donner  fou  vent  des  nouvelles  de  vos 
études,.  6c  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Comptez  que  dans 
Fagitation  des  affaires  qui  m’occupent,  rien  ne  fçauroitme 
donner  plus  de  çonfolation  que  vos  Lettres.  Encore  une-fois , 
35  Adieu*  53  A  Tours  le  2y  Novembre 
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Tout  THyver  fe  pafla  inutilement  à  traiter  avec  le  duc  de 
Mercœur  :  cependant  de  Vie  &  Calignon  ^  qui  n’avoient  pas 
mieux  réüffi  auprès  des  Proteftans ,  arrivèrent  de  Rouen  à  T  ours, 
avec  des  ordres  du  Roi  pour  Schomberg  &  de  Thou,  de  les  ai¬ 
der  dans  cette  négociation. 

Schomberg  s’y  portoit  aîTez  volontiers  5  mais  de  Thou ,  qui 
la  regardoit  toûjours  comme  une  affaire  fâcheufe  pour  lui,  au- 
roit  bien  voulu  s’en  exeufer ,  comme  il  avoir  fait  la  première 
fois  y  cependant  comme  il  n’avoit  jamais  pu  rien  refufer  à  Schom¬ 
berg,  il  s’engagea  dans  cette  négociation,  dont  il  n’y  eut  que 
Calignon  &  lui  qui  demeuraffent  chargés  dans  la  fuite.  Avant 
la  conclulion  de  cette  affaire,  le  Roi  dépêcha  de  Vie  à  Lyon  ^ 
&  Schomberg  en  Bretagne,  pour  difpofer  toutes  chofes  à  la 
guerre  contre  le  duc  de  Mercœur ,  qui  tous  les  jours  affeâoit 
de  nouveaux  délais. 

Les  Proteftans  tenoient  alors  leurs  Affemblées  à  Saumur  & 
à  Chaftellerault  ,  tandis  que  les  Commiffaires  de  Sa  Majefté 
étoient  à  Tours^,  pour  être  plus  proche  de  la  Reine  Louife, 
qui  étoit  à  Chenonceaux,  &  qui  recevoir  de  tems  en  temsdes 
nouvelles  du  duc  de  Mercœur. 

Schomberg  apprit  affez  confufément  à  Tours  lafurprife  d’A¬ 
miens  :1a  nouvelle  lui  en  fut  auffi>tôt  confirmée  par  un  Cour¬ 
rier  du  Roi.  Elle  fut  reçue  avec  une  confternation  générale , 
ôc  chacun  croyant  le  Royaume  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  fon- 
geoit  à  fes  propres  intérêts.  Les  Proteftans  &  leurs  principaux 
Chefs  s’affemblerent ,  moins  pour  les  affaires  de  leur  Religion , 
que  pour  prendre  leùrs  mefures  dans  une  conjonêlure  fi  malheu- 
reuferils  n’attendirent  point  les  ordres  de  Sa  Majefté,  &  n’y 
appellerent  ni  Schomberg  ni  de  Thou,  quelque  inftance  que 
ce  dernier  pût  faire  pour  s’y  oppofer.  '  ; 

La  perte  d’Amiens,  que  le  Roi  avoit  réfolu  de  reprendre, 
partagea  diverfement  les  efprits  :  ceux  qui  ne  regardoient  que 
leurs  intérêts  particuliers ,  fondoient  là-deffus  de  grandes  efpé- 
rancesj  les  autres  en  étoient  véritablement  touchés.  La  valeur 
du  Roi  vint  à  bout  de  tout  :  il  reprit  Amiens ,  &  raffûra  les  fron¬ 
tières  ;  ce  qui  confondit  fes  ennemis  ,  &  obligea  les  Proteftans , 
qui  dans  cette  conjonêlure  s’imaginoient  qu’il  étoit  permis  à 
chaque  particulier  de  pourvoir  à  fa  fureté ,  de  recevoir  d’un 
Roi  victorieux  les  conditions  qu’il  leur  offrit ,  jugeant  bien  que  la 
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tranquillité  publique  fe  rétabliroit  aifément  fous  un  fi  grand 
Prince. 

Durant  la  longueur  &  rincertitude  de  ce  fiége  ^  de  Thou 
avoit  fouvent  preflfé  les  ducs  de  Bouillon  &  de  la  Trimouille 
de  lever  des  troupes^  &  de  les  mener  au  camp  devant  Amiens^ 
Il  leur  avoit  remontré,  que  s’ils  nele  faifoient ,  ils  s’attireroient 
la  haine  du  public,  &  trouveroient  les  Parlemens  moins  dif- 
pofés  à  vérifier  un  Edit  ,  qu’ils  s’efforçoient  d’étendre  par  de 
nouvelles  conditions  3  mais  le  défordre  étoit  fi  grand,  &lesef- 
prits  fi  préoccupés  ,  qu’ils  n’étoient  capables  ni  d’aucune  réfo- 
lution  convenable  à  leurs  interets ,  ni  d’écouter  ceux  qui  leur 
donnoient  de  bons  confeils. 

Ainfi  le  duc  de  Bouillon ,  avec  des  troupes  qu’il  avoit  le¬ 
vées  dans  le  Limoufin ,  aux  dépens  du  Roi ,  s’en  alla  dans  l’Au¬ 
vergne,  &  dans  le  Gevaudan,oii  Montmorenci-Fofieufe  avoit 
recommencé  la  guerre  5  &  le  duc  de  la  Trimouille^  avec  des 
troupes  levées  fur  le  même  pié  dans  le  Poitou,  y  refta  inutile¬ 
ment  ,  fans  que  ni  l’un  ni  l’autre  donnaflfent  de  fecours  au  Roi. 

Ce  Prince  ne  put  jamais  l’oublier  ,  &  lorfque  de  Thou  y  qui 
leur  avoit  fait  des  inftances  fi  vives  &  fi  réitérées ,  voulut  par 
fes  Lettres  les  excufer  auprès  de  Sa  Majefté ,  le  Roi  reçut  fort 
mal  ces  excufes,  &  on  le  regarda  de  mauvais  œil ,  dans  le  tems 
qu’on  vérifia  l’Edit. 

Cependant  s’il  parloir  ouvertement  en  leur  faveur  ,  &  dans 
le  public  ôc  auprès  du  Roi,  tandis  qu’il  les  blâmoit  fi  libre¬ 
ment  dans  le  particulier  ,  ce  n’étoit  pas  pour  s’attirer  leurs 
bonnes  grâces ,  mais  pour  empêcher  qu’une  faute  particulière 
ne  retardât  la  conclufion  d’une  affaire  générale  ,  d’où  dépen- 
doit  le  repos  de  l’Etat,  &  que  le  Roi  lui-même  jugeoit  fi  né- 
ceffaire. 

Car  ceux  qui  entretenoient  encore  des  intelligences  fecret- 
tes  avec  les  reftes  de  la  Ligue ,  faififfoient  cette  occafion  , 
comme  fi  le  hazard  la  leur  eût  offerte.  Pour  irriter  les  efprits 
des  Proteftans  ,  ils  feignoient  d’un  côté  d’entrer  dans  leurs  in¬ 
térêts  ,  afin  de  les  rendre  odieux  au  Roi,  &  la  conduite  de  fes 
Commiffaires  fufpeéfe  >  de  l’autre  ^  ils  fe  pîaignoient  fans  ceffe 
au  cardinal  de  Florence  Légat  en  France ,  qui  étoit  alors  à  Pa¬ 
ris.  Il  eft  confiant  que  par  l’intrigue  deces  faêtieux,  la  difcufiion 
des  Artiçles  de  l’Edit  des  Proteftans  donna  moins  de  peine  à 
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de  Thou,  qu’il  n’en  eut  à  le  faire  approuver  du  peuple  ôc  delà 

Cour ,  &  à  le  faire  recevoir  au  Parlement»  i  î  P  7 

Auffi  ne  pouvoit-il  trop  fe  loüer  de  la  modération  &  de  l’é- 
cjuité  du  Légat.  Toutes  les  fois  qu’il  falloir  fe  rendre  au  lieu 
de  l’Aflemblée^  il  lalloit  trouver  de  la  part  du  Roi,  pour  lui 
rendre  compte  des  difficultés  qui  fe  rencontroient  fur  certains 
Articles ,  &  cela  arrivoit  fouvent.  H  trouva  toujours  dans  le 
Cardinal  beaucoup  de  droiture  &  de  defintéreflement  :  ce  Pré- 
lat,  attentif  à  foûtenir  fon  caradere ,  étoit  perfuadé  qu’on  de- 
voit  laiffer  à  ceux ,  que  le  Roi  avoir  chargés  de  cette  commif- 
fion  ôc  de  fes  intérêts,  le  foin  d’en  ufer  avec  prudence  ôc  avec 
liberté.  Il  ne  fe  fépara  jamais  du  Préfident  de  Thou ,  fans  lui 
donner  des  marques  de  fa  bonne  volonté  ôc  de  fa  confiance.  '  , 

Il  lui  témoigna  feulement  qu’il  efpéroit  que  dans  cette  négo¬ 
ciation  ,  on  ne  pourroit  imputer  au  Roi  ni  à  fes  MiniPires  au¬ 
cune  partialité ,  ôc  qu’il  ne  s’y  pafferoit  rien  que  ce  qu’exigeoient 
le  bien  des  affaires ,  ôc  le  repos  de  l’Etat. 

Dans  le  tems  de  la  reprife  d’Amiens^  de  Vie  ôc  de  Thou  s’y 
rendirent  en  pofte ,  pour  faire  voir  au  Roi  les  Articles  conve¬ 
nus  avec  les  Proteftans  :  mais  ce  Prince  qui  étoit  allé  faire  une 
Courfe  dans  l’Artois  ,  n’y  répondit  qu’à  fon  retour  à  Dourlanse 
Ce  fut  auffi  dans  ce  tems-là  que  Villeroy  ôc  le  Préfident  Richar- 
dot  convinrent  d’un  tems  ôc  d  un  rendez-vous ,  pour  traiter  de 
ia  paix  entre  les  deux  Couronnes. 

Le  Légat  fe  rendit  quelque  tems  après  à  Vervins où  Pom- 
pone  de  Belliévre  ôc  Nicolas  Brûlard  de  Siileri ,  l’allerent  trou¬ 
ver  de  la  part  du  Roi ,  pour  négocier  la  paix  avec  les  Députez 
du  Roi  d’Efpagne  ;  mais  cette  affaire  ne  fut  terminée  que  l’an¬ 
née  fuivanre. 

Le  Roi  qui  avoir  pourvu  à  la  fureté  de  nos  Frontières,  laiffa 
dans  Amiens  le  connétable  de  Montmorenci,  ôc  vint  cette  an-  i  y  p  8. 
née  dans  l’Anjou  avec  peu  de  troupes.  Il  voulut  bien  recevoir 
obligeamment ,  comme  on  en  étoit  convenu ,  les  ducs  de  Bouil¬ 
lon  ôc  de  la  Trimouille,  quile  vintent  faîuer  à  Saumur,  d’oùS^ 

Majefté  fe  rendit  à  Angers.  Il  mit  dans  cette  ville  la  derniere 
main  à  l’Edit  des  Proteftans,  qui  pour  quélques  nouvelles  diffi¬ 
cultés  ne  fut  abfolument  achevé  qu’à  Nantes  ^  ce  qui  le  fit  appel- 
1er  rEdit  de  N  antes  é  ■ 

Avant  que  le  Roi  vint  dans  l’Anjou  ,  Calignon  ôc  de  Thou, 
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qui  s’étolent  rendus  à  Saumur  &  à  Chinon  ^  eurent  quelques  pe- 
tites  avantures }  peu  confidérables  à  la  vérité ,  mais  qu’on  ne 
^  ^  doit  pas  pafler  fous  filence  dans  la  vie  d’un  particulier^ 

Ils  étoient  logés  à  Chinon  dans  une  grande  maifon ,  qui  au¬ 
trefois  avoir  appartenu  à  François  Rabelais,  Médecin  célébré, 
fçavant  dans  les  Langues  Grecque  &  Latine  ,  &  fort  habile 
dans  fa  profeffion.  11  avoir  abfolument  abandonné  fes  étudea 
fur  la  fin  de  fes  jours,  &  s’étoit  jetté  dans  le  libertinage  &  dans 
la  bonne  chère.  11  foûtenoit  que  la  plaifanterie  étoit  le  propre  de 
rhomme>  ôc  fur  ce  pié-là,  s’abandonnant  à  fon  génie,  il  avok 
compofé  un  Livre  très-ingenieux  ,  où  avec  une  liberté  de  Dé- 
mocrite,  &  une  plaifanterie  fouvent  boufonne  &  baffe  ,  il  di¬ 
vertit  fes  Leéleurs  fous  des  noms  empruntés ,  par  le  ridicule  qu’il 
donne  à  tous  les  états  de  la  vie ,  &  à  toutes  les  conditions  du. 
Royaume  ^ 

La  mémoire  de  cet  Auteur  enjoué  ,  qui  avoir  employé  tou¬ 
te  fa  vie  &  toutes  fes  études  à  infpirer  la  joye ,  donna  lieu  au 
Préfident  de  Thou  &  à  Calignon,  de  plaifanter  avec  fes  Mâ¬ 
nes,  fur  ce  que  fa  maifon  étoit  devenue  une  hôtellerie,  où 
l’on  faîfoit  une  débauche  continuelle  5  fon  jardin  étoit  le  ren¬ 
dez-vous  des  habitans  les  jours  de  Fêtes ,  &  le  cabinet  de  fes 
Livres  avoir  été  transformé  en  celien  A  la  prière  de  Cali- 
gnon,  de  Thou  fit  fur  ce  fujet  les  Vers  fuivans. 


I  On  raconte  de  lui  pîulîeurs  traits 
plaifans.  Il  portoit  quelque  fois  une 
grande  écritoire  pendue  à  fa  ceinture  , 
avec  un  cornet  proportionné.  Lorf- 
qu  on  lui  demandoit ,  à  quoi  une  fi 
grande  écritoire  lui  étoit  propre  ,  il 
l’ouvroit  aufli-tôt,  &  faifoit  rire  tout 
le  monde.  Car  Técritoire  renfermoit  un 
bout  de  boudin  de  cochon  ,  ôc  dans  le 
cornet  il  y  avoit  de  la  moutarde.  C’é- 
toit  avec  cela ,  difoit-il ,  qu’il  écrivoir. 
Charle  Faleze ,  habile  8c  célébré  Méde¬ 
cin  ,  afîuroit  qu’il  avoit  eu  autrefois 
cette  écritoire  en  fa  pofîeffion.  On  ra¬ 
conte  encore  de  Rabelais ,  que  ne  pou¬ 


vant  fouffrir  l’orgueil  du  cardinal  du 
Prat,  il  s’habilla  un  jour  en  homme  de  la^ 
lie  du  peuple ,  avec  une  écharpe  verte , 
ôc  fe  mit  à  fe  promener  fur  le  quay  det 
Auguftins,  devant  l’hôtel  du  Cardinal  , 
qui  l’ayant  aperçu ,  fut  étonné  de  cet 
habillement ,  ôc  lui  envoya  un  dome- 
ftique  pour  lui  demander  qui  il  étoit. 
Rabelais  répondit  qu’il  étoit  écorcheur, 
de  veaux  ,  ôc  que  fi  lui  ou  fon  maître 
vouloient ,  il  exerceroit  fon  métier  fur 
eux.  Cette  réponfe  fut  rapportée  au 
Cardinal  ,  qui  étoit  alors  en  grande 
compagnie  ;  on  ne  put  s’empêcher  d’é¬ 
clater  de  rire,  Reg.  &  Samm.  ) 
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L’OMBRE  DE  RABELAIS- 


J’Ai  pajje  tout  mon  tems  à  rire  > 
Mes  écrits  libres  en font  foi , 
ils  font  fîplaifans ,  qu  à  les  lire 
On  rira  même  malgré  foi. 

La  raifon  férieufe  ennuye  ] 
Etrend  amers  nos  plus  beaux  jours: 
fJue  peut-on  faire  de  la  vie  y 
Sans  rire  &  plaifanter  toâjours  ? 

Auff  Bac  chus  y  Dieu  de  lajoye^ 
j^i  régla  toujours  mon  de(iin  y 
Jujquen  r autre  monde  m  envoyé 
De  quoi  difiper  mon  chagrinl^ 

Car  de  ma  maijon paternelle 
U  vient  de  faire  un  cabaret  y 
Ou  le  plaifîï  fi  renouvelle 
Entre  le  blanc  ù"  le  clairet. 


Les  jours  de  Fête  on  s^y  régale  y 
On  y  rit  du  fiir  au  matin  y 
Dans  le  jardin  &  dans  la  fale , 

Tout  Chinon  fi  trouve  enfeflin. 

Là  y  chacun  dit  fachanfonnettey 
Là  3  le  plus  fageefl  le  plus  fou  y 
Et  danfi  au  fin  de  la  mufitte 
Les  plttsgays  branles  du  Poitou  y 

La  cave  s'^y  trouve  placée , 

Où  jut  jadis  mon  cabinet , 

On  rî y  porte  plus  fapenfée 

Qu  aux  douceurs  d'unvin frais  &  net. 
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^ue  f  P  lut  on,  que  rien  ne  tente» 
y ouloit  fe  payer  de  raijon. 

Et  permettre  à  mon  ombre  errante , 

De  faire  un  tour  à  ma  maifon^ 

‘V- 

Quelque  prix  que  f  en  pûjje  attendre , 

Ce  fèroit  mon  premier  fouhait , 

De  la  louer  ou  de  la  vendre  , 

Pour  Fufage  que  F  on  en  fait. 


L’avanture  fuivante  mérite  une  attention  plus  férieufe.  Les 
Juges  d*  Angoulême  avoient  condamné  pour  crime  de  Magie  un 
nommé 'Beaumont,  qui  fe  difoit  gentilhomme.  Comme  il  en 
avoir  appellé  au  Parlement,  &  qu’on  le  conduifoit  à  Paris ,  il 
fut  arrêté  à  Chinon  par  une  Dame  de  la  première  qualité ,  mais 
un  peu  trop  curieufe  fur  ces  matières  :  il  y  féjourna  prefque 
pendant  deux  ans  avec  affés  de  liberté.  Le  bruit  fe  répandit 
auffi-tôt  qu’il  y  avoir  dit  ôcfait  des  chofes  furprenantes  s  Gille 
de  Souvré  gouverneur  de  Tours,  qui  fe  trouva  à  Chinon,  eut 
envie  de  le  voir  6c  dp  le  queftionner.  11  l’obtint  du  Prélident 
de  Thou  s  mais  comme  il  le  preffoit  de  l’interroger  lui-même 
de  Thou  s’en  excufa,  fur  ce  qu’étant  Préfident  de  la  Tournel¬ 
le^  il  feroit  peut-être  obligé  de  le  faire  à  Paris  :  ainficefutCa- 
îignon  qui  s’en  chargea. 

Calignon  y  étoit  très-propre  5  outre  les  Belles-Lettres  »  il  fça- 
voit  fort  bien  la  Philofophie,  les  Mathématiques^  ôc  la  Jurif- 
prudence.  Après  les  queftions  ordinaires ,  il  finterrogea  exac¬ 
tement  fur  les  principes  de  la  Magie,  fur  fes  effets  »  fur  fon  ex¬ 
cellence,  fur  ceux  qui  en  faifoient  profeffion,  ôc  fur  tout  ce 
qu’il  avoit  fait  devant  ôc  après  fa  condamnation.  Souvré  ôc  le 
Préfident  de  Thou  étoient  cependant  cachés  dans  l’embrazure 
d’une  fenêtre,  pour  n’être  point  découverts.  Calignon  fçut  fi 
bien  s’infinuer  dans  l’efprit  du  criminel ,  qui  fe  crut  déjà  en 
liberté,  que  ce  malheureux  prenant  confiance  en  lui,  lui  avoua 
plufieurs  chofes,  qu’il  nia  depuis  confl:amment,lorfque  contre 
îbn  efpérance,  on  lui  fit  fon  procès  à  Paris, 

Voici  ce  qu’on  peut  recueillir  de  plus  certain  de  cet  interro¬ 
gatoire  ;  ou  plutôt  de  cette  conférence?  Beaumont  prétendoit 
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que  la  Magie,  dont  il  faifoit  profellion,  étoit  l’art  de  converfer 
avec  ces  Génies ,  qui  font  une  portion  de  la  Divinité;  bien  dif¬ 
férent  de  celui  dont  fe  fervent  ceux  que  nous  appelions  Sorciers, 
qui  ne  font  que  de  vils  efclaves  du  Démon,  grands  ignorans,^ 
&  dont  les  mauvais  efprits  abufent,  pour  nuire  aux  hommes  par 
le  poifon ,  &  par  des  charmes  abominables  :  au  lieu  que  les  Sa¬ 
ges,  qui  ne  s'appliquent  quà  faire  le  bien,  commandent  aux 
Génies,  connoiuent  par  leur  commerce  les  fecrets  delà  na¬ 
ture  les  plus  cachés ,  ignorés  du  refte  des  hommes ,  &  dont  per- 
fonne  n  a  jamais  écrit  5  apprennent  aux  hommes  à  connoîtrc 
l’avenir,  les  moyens  d’éviter  les  périls,  de  recouvrer  ce  qu’ils 
ont  perdu ,  de  paffer  en  un  moment  d’un  lieu  dans  un  autre 
entretiennent  l’amitié  entre  les  peres  &  les  enfans ,  les  maris 
&  les  femmes ,  entre  tous  ceux  enfin  aufquels  on  la  doit. 

Il  ajoûta ,  qu’il  converfoit  avec  ces  Efprits  céleftes  ,  habi-^ 
tans  de  Tair,  qui  bien-faifans  de  leur  nature,  ne  font  capables 
que  de  faire  du  bien  5  que  ceux  qui  font  au  centre  de  la  terre, 
&  qui  commandent  aux  Sorciers,  font  des  Efprits  malins ,  quî 
ne  font  capables  que  de  faire  le  mal  5  que  le  monde  étoit  rem¬ 
pli  de  Sages,  quifaifoient  profellion  de  cette  fublime  Philofo- 
phiej  qu’il  y  en  avoit  en  Efpagne,  à  Tolède,  à  Cordouë,  à 
Grenade,  &  en  beaucoup  d’autres  lieux  5  qu’autrefois  elle  étoit 
célébré  en  Allemagne,  mais  que  depuis  l’héréfie  de  Luther, 
l’exercice  y  en  avoit  prefque  cefie  >  qu’en  France  &  en  Angle¬ 
terre  elle  s’y  confervoit  par  tradition  dans  de  certaines  familles 
illuftres  3  qu’on  n’admettoit  à  la  connoifTance  de  ces  myftéres 
que  des  gens  choifis ,  de  peur  que  par  le  commerce  des  pro¬ 
fanes,  l’intelligence  de  ces  grands  fecrets  ne  paflat  à  de  la  car 
naille  &  à  des  gens  indignes. 

II  fe  mit  à  difcourir  enfuite  de  toutes  les  merveilles  qu’il 
avoit  faites,  pour  l’avantage  de  ceux  qui  avoient eu  recours  à 
lui  3  &  cela  avec  un  air  fi  afluré ,  qu’au  lieu  d’une  extravagan¬ 
ce  impie  &  criminelle,  il  fenibloit  parler  d’une  vérité  certaine 
&  reconnue.  Après  cet  interrogatoire,  on  le  reconduifit  au 
château.  De  Thoufy  fit  garder  exaftement,  &  Souvré,  qui 
avoir  écouté ,  ne  put  s’empêcher  d’admirer  l’entêtement  de  ce 
malheureux  :  il  obtint  de  cette  Dame ,  qui  l’avoit  gardé  fi  long- 
tems,  qu’on  le  feroit  conduire  à  Paris  inceffamment  ;  il  y  arri¬ 
va  avant  que  de  Thou  y  fut  de  retour.  Beaumont  n’y  avoü^ 
To  m  e  h  f  J  i 
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rien  de  tout  ce  qu’il  avoir  dit  à  Calignon.  On  Py  condamna 
fur  les  informations  d’Angoulême ,  ôc  on  le  punit  d’une  mort 
digne  de  fa  vie^ 

Comme  le  Roi  étoit  encore  à  Nantes  ^  Jean  Valet ,  &  Jean 
Talhoüet  gentilhomme  Breton,  auparavant  Mettre  de  camp 
dans  les  troupes  du  duc  de  Mercœur,  lui  donnèrent  avis  qu’un 
Prêtre  nommé  Corne  Ruggieri,  vouloir  attenter  à  la  vie  de  Sa 


ï  li  arriva  en  ce  tems-Ià  à  de  Thou 
une  avanture  fort  fînguliere.  Dans  le 
tems  des  conférences  avec  les  députés 
du  duc  de  Mercœur  ,  lorfque  Schom- 
berg  8c  de  Thou  étoient  à  Saumur ,  il 
s’y  rendoit  tous  les  jours  une  grande 
quantité  de  Seigneurs  8c  de  Nobleffe. 
L’un  8c  l’autre  étoient  logés  dans  la 
Maifon  de  ville  ;  de  Thou  pour  faire 
place  aux  nouveaux  hôtes  ,  s’étoit  re¬ 
tiré  dans  un  appartement  d’en  haut, que 
du  Pleffis-Mornai  gouverneur  de  la  vil¬ 
le  8c  du  château ,  avoir  fait  lambrilTer 
de  bois  de  fapin.  II  y  avoit  alors  dans 
la  ville  une  folle,  que  de  Thou  n’avoit 
jamais  vûë,  8c  dont  il  n’avoit  pas  mê¬ 
me  entendu  parler.  Cette  folie  n’étant 
point  gardée  par  fa  famille,  couroit  çà 
8c  là ,  8c  étoit  le  joüet  des  valets  8c  des 
goujats.  Cherchant  la  nuit  un  lieu  où 
elle  pût  ferepofer,  elle  entra  par.  hasard 
dans  la  chambre  duPréfidentdeThou, 
qui  dormoit  alors ,  8c  qui  n’avoit  fer¬ 
mé  fa  porte  ni  à  la  clef  ni  aux  verroüils, 
fes  domeftiques  couchant  dans  des 
chambres  à  côté  de  la  fienne.  La  folie 
qui  connoifToit  la  maifon,  entra  fans 
faire  de  bruit  dans  la  chambre  du  Pré- 
fîdent ,  8c  fe  mit  à  fe  déshabiller  auprès 
dufeu;elle  plaça  fes  habits  fur  des  chai- 
fes  autour  de  la  cheminée  pour  les  fé- 
cher ,  parce  qu’on  lui  avoit  jette  de 
l’eau.  Lorfqu’elle  eut  un  peu  féché  fa 
chemifc  ,  elle  fe  coucha  fur  les  pies  du 
lit ,  qui  étoit  fort  étroit,  comme  le  font 
les  lits  de  camp ,  8c  commença  à  dormir 
profondément.  De  Thou  s’étant  quel¬ 
que  tems  après  tourné  dans  fon  lit,  fen- 
tit  un  poids  extraordinaire  fur  fes  piés , 
8c  voulut  lefecoüer;  la  folle  tomba,  8c 
par  fa  chute ,  réveilla  de  Thou ,  qui  ne 
fçachant  ce  que  ce  pouvoir  être,  douta 
pendant  quelque  tems  s’il  ne  rêvoit 
point.  Enfin  entendant  marcher  dans 


fa  chambre ,  il  ouvrit  les  rideaux  de  fon 
lit,  8c  comme  les  volets  de  fes  fenêtres 
n’étoient  point  fermés ,  8c  qu’il  faifoiî 
un  peu  clair  de  lune ,  il  vit  une  figurs 
blanche  marchant  dans  fa  chambre.  Ap- 
percevant  en  même  tems  les  haillons 
qui  étoient  près  de  la  cheminée,  il  s’ima¬ 
gina  que  c’étoient  des  gueux  qui  étoient 
entrés  pour  le  voler.  La  folle  s’étant 
alors  un  peu  approchée  de  fon  lit ,  il  lui 
demanda  qui  elle  étoit  :  elle  lui  répon¬ 
dit  quelle  étoit  la  Reine  du  ciel.  Il 
connut  alors  à  fa  voix  que  c’étoit  une 
femme ,  8c  que  les  habits  qui  étoient 
auprès  du  feu ,  n’étoient  point  des  ha¬ 
bits  d’homme.  Il  fe  leva ,  8c  ayant  é- 
veilîé  fes  domeftiques,  il  fit  mettre  cet¬ 
te  femme  dehors ,  puis  fe  recoucha.  Le 
matin  il  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
à  Schomberg  ,  qui  quoiqu’il  fût  un 
homme  très-courageux, lui  avoua  qu’ea 
pareil  casilauroiî  eu  beaucoup  de  peur* 
Schomberg  le  conta  à  Angers  au  Roi , 
qui  dit  la  même  chofe.  Cette  hiftoire 
fe  répandit  à  la  Cour ,  8c  fit  beaucoup 
rire  tous  les  Courtifaus.  Quelque  tems 
après ,  le  Roi  étant  à  Vêpres  dans  l’E- 
glife  des  Jacobins ,  le  jour  de  Pâques, 
lorfqu’on  vint  à  entonner  ItRegina  cæll 
latare^  &c.  il  fe  leva,  8c  fe  fouvenane 
de  l’avanture  du  Préfident  de  Thou  ,  il 
le  chercha  des  yeux  dans  l’Eglife.  Après 
rOftice  ,  fe  promenant  dans  le  Cloître 
avec  le  duc  de  Mercœur ,  qui  avoir  fait 
fa  paix  depuis  peu,  il  appeilade  Thou, 
8c  lui  fit  encore  raconter  fon  avanture* 
Le  roi  8c  le  duc  de  Mercœur  admirè¬ 
rent  l’intrépidité  du  Préfident ,  qui  eûç 
bien  voulu  néanmoins  que  cette  hiftoi¬ 
re  n’eût  point  été  divulguée.  Schom¬ 
berg  prenoit  plaifîr  à  la  conter  à  tout  le 
monde ,  8c  y  ajoûtoit  même  fouvent 
des  circonftances  pour  la  rendre  plus 
plaifante.  (  MSS,  Reg,  &  Smm,  ) 
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Majeflé  par  les  voyes  déteftables  de  la  Magie  5  que  fous  pré- 
texte  qu’il  fçavoit  peindre,  on  lui  avoir  donné  une  chambre  1  5-  p  S, 
dans  le  Château  5  qu  il  y  avoir  fait  une  figure  de  cire  relTem- 
Liant  au  Roi,  qu’il  perçoit  tous  les  jours,  en  prononçant  de 
certaines  paroles'  barbares ,  pour  le  faire  mourir  de  langueur. 

Les  accufateurs  donnèrent  leur  mémoire  figné  de  leur  main. 

Le  Roi  commit  le  Préfident  de  Thou  &  Charle  Turcant ,  pour 
-en  informer.  Ce  Côme  Ruggieri  étoit  le  même  qu’on  avoit 
mis  à  la  queftion,  il  y  avoit  vingt-cinq  ans  ,  pour  de  pareils 
maléfices,  un  peu  avant  la  mort  de  Charle  IX.  De  Thou  l’in¬ 
terrogeant  là-deflus ,  il  répondit  que  c’étoit  une  calomnie  de 
fes  ennemis 5  que  fes  Juges  avoient  reconnu  fon  innocence, 

&  l’avoient  élargi  d’une  maniéré  honorable  ;  qu’il  étoit  vrai 
qu’il  avoit  une  connoiffance  particulière  de  l’AftroIogie,  &  que 
peu  de  gens  pouvoient ,  aufiî  bien  que  lui  prendre  le  point 
de  la  nativité:  que  par  ce  moyen  il  avoit  prédit  plufieurs  événe- 
mens  à  quantité  de  perfonnes  ;  que  cela  avoit  donné  lieu  de 
i ’accufer  d’avoir  commerce  avec  les  mauvais  Efprits  ;  mais 
qu’en  tout  cela  il  n’y  avoit  rien  que  de  naturel  :  que  s’il  avoit 
réüffi  dans  fes  prédirions ,  on  n’en  devoir  pas  conclure  qu’il 
fût  coupable  5  que  l’affeêlion  qu’il  avoit  confervée  pour  Sa  Ma- 
jefté  depuis  tant  d’années,  étoit  une  preuve  de  fon  innocence 
&  de  fon  averfion  pour  le  crime  dont  011  l’accufcit. 

Il  ajouta,  qu’après  la  journée  de  S.  Barthelemi,  le  Roi  de 
Navarre  &  le  prince  de  Condé  étant  au  pouvoir  du  Roi,  la  Rei¬ 
ne  mere,  qui  avoit  beaucoup  de  créance  en  lui,  lui  demanda 
la  nativité  de  ces  Princes  5  qu’il  lui  répondit  qu’il  l’avoit  prife 
exaétement ,  &  que  fuivant  les  principes  de  fon  Art  ,  l’Etat 
n’avoit  rien  à  craindre  de  leur  part  j  que  cette  affurance  les  fau- 
va  &  les  garantit  des  defleins  qu’on  avoit  formés  contre  leurs 
vies  j  qu’il  s’en  étoit  ouvert  à  François  de  la  Noue,  qui  vint  à 
la  Cour  dans  ce  tems-là  5  qu’il  l’engagea  à  le  faire  fçavoir  adroi¬ 
tement  à  ces  Princes  5  &c  à  les  avertir  de  fa  part ,  que  s’ils  vou- 
loient  éviter  le  péril  qui  les  menaçoit,  ils  juftifiaffent  par  leur 
conduite  ce  qu’il  avoit  répondu  à  la  Reine  3  que  la  feule  affec¬ 
tion  qu’il  leur  portoit ,  lui  avoit  di£lé  cette  réponfe  ,  ôc  non 
l’expérience  de  fon  Art  ,  puifque  l’affaire  étoit  de  fa  nature 
impénétrable  à  i’Aftrologie  5  qu’il  croyoit  que  Sa  Majefté  ffa- 
yoit  pas  oublié  un  fi  grand  fervice,  perfuadé  qu’après  des  preuves 
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fi  certaines  de  fon  afFeâioii  >  la  générofité  du  Roi  ne  lui  per- 
mettroit  pas  de  le  voir  tous  les  jours  expofé  à  de  pareilles  ca¬ 
lomnies. 

De  Thou  rapporta  cette  réponfe  à  Sa  Majefté.  Ce  Prince 
après  avoir  fait  quelques  tours  dans  fa  chambre ,  lui  dit  qu  il 
s’en  fouvenoit ,  &  qu’il  étoit  vrai  que  la  Noue  lui  en  avoit  par¬ 
lé  ;  mais  qu’il  ne  mettoit  fa  confiance  qu’en  Dieu  ,  &  qu’il  ne 
craignoit  rien  de  ces  fortes  de  charmes ,  qui  n’ont  de  pouvoir 
que  fur  ceux  qui  fe  défient  de  la  divine  Providence. 

Ainfi  ceflerent  les  pourfuites  contre  Ruggieri ,  que  Ton  mit 
en  liberté.  Il  s’étoit  adroitement  infinué  dans  l’efprit  des  Da¬ 
mes  de  la  Cour ,  &  par  leur  moyen  b  Roi  lui  avoit  promis  fa 
grâce  fecretement. 

On  a  crû  devoir  s’étendre  fur  cette  afikire ,  d’autant  plus  que 
cet  homme  a  eu  l’infolence  de  publier ,  que  ce  que  de  Thou  a 
rajjporté  de  lui  fur  des  preuves  certaines  (  ce  qui  fe  trouve  à  Pan- 
nee  iS73>  dans  l’Hiftoire  générale,  qui  dans  ce  tems-là  n’étoit 
pas  encore  imprimée  )  ne  le  regardoit  point  >  que  de  Thou  avoit 
cté  abufé  par  la  conformité  du  nom  d’un  certain  Jardinier,  qui 
étoit  alors  accufé  du  niême  crime.  Il  eut  même  réfronterie  de 
folliciter  une  penfion ,  qui  lui  fut  accordée  pour  écrire  l’Hiftoi- 
re.  Mais  pour  prouver  le  contraire  de  ce  gu jl  avance ,  on  n’a 
qu’à  lire  fa  confeflion  fignée  de  luiv  qni  èft  encore  entre  les 
mains  de  Charle  Turcant  Magiftrat  incorruptible  5  il  y  demeu¬ 
re  d’accord  que  c’eft  lui-même ,  accufé  injuftement  à  la  vérité  j 
mais  renvoyé  honorablement,  comme  on  Pa  dit ci-deffus.  En 
quoi  il  ment  encore  avec  impudence  ;  car  par  les  regiftres  du 
Parlement ,  il  eft  confiant  qu’après  la  quefiion  on  l’envoya  aux 
Galères,  dont  il  ne  s’exempta  que  par  le  crédit  des Courtifans  ; 
qui  fort  portés  pour  ces  fortes  de  Devins  ,  le  retirèrent  de  la 
chaîne,  comme  on  le  conduifoit  à  Marfeille,  ôc  le  ramenèrent 
à  la  Cour. 

Ceux  qui  fe  font  obftinés  à  noircir  la  réputation  du  Préfident 
de  Thou ,  par  toute  forte  de  calomnies ,  n’ont  ofé  nier  que  ce 
Corne  Ruggieri  ,  qui  fous  le  régne  de  Charle  IX  fut  mis  à  la 
quefiion  pour  crime  de  Magie,  ne  fût  le  même  qui  fut  inter¬ 
rogé  à  Nantes  du  tems  de  Henri  IV.  Ils  ne  le  coimoiflbient 
que  trop.  Mais  pour  ne  laiffer  paffer  aucune  occafion  de  dé¬ 
crier  cet  Auteur ,  ils  ont  dit  qu’il  avoit  malicieufement  affeétç 
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de  charger  un  Prêtre  d^un  crime  fi  déteftable.  Qu  ils  fça- _ 

chent  donc,  ces  impudens  calomniateurs,  que  Ruggieri  n’é*  i  j  p  8, 
toit  point  dans  les  Ordres  quand  on  l’appliqua  à  la  queftion  : 

Que  quand  de  Thou  ^  en  Finterrogeant  là-deflus ,  lui  reprocha 
îon  Aftrologie  Judiciaire,  comme  une  impiété  défendue  atout 
Chrétien ,  &  bien  davantage  à  un  Prêtre ,  il  s’en  excufa  com¬ 
me  il  put ,  &  protefta  avec  ferment  que  depuis  qu’il  avoit  pris 
les  Ordres  (ce  qui  ne  fut  que  long-tems  après  )  il  n’a  voit  tiré  l’ho- 
rofcope  de  perfonne,  comme  on  le  voit  dans  (esréponfes  que 
garde  M.  Turcant. 

Sa  fin  déplorable  fuffît  pour  faire  connoître  ,  fi  c’étoit  à  tort 
que  de  Thou  avoit  fi  mauvaife  opinion  de  lui.  Ce  malheureux, 
qui  avoit  vécu  dans  une  profonde  diflimulation,  fit  connoître 
à  fa  mort  fon  éloignement  pour  le  Chriftianifme  :  comme  il  ne 
voulut  recevoir  aucun  des  Sacremens  que  l’Eglife  donne  aux 
Fidèles ,  on  inhuma  fon  corps  dans  un  lieu  profane ,  au  grand 
fcandale  du  public,  &  à  la  honte  de  ceux  qui  protégeoient  à  la 
Qour  un  impofteur  fi  abominable. 

Tout  le  tems  que  de  Thou  pouvoit  dérober  aux  affaires,  il 
i’employoit  à  écrire  PHiftoire.  Quand  PEdit  de  Nantes  fut  en¬ 
fin  fcellé  après  plufieurs  difficultés,  que  des  interets  particu¬ 
liers  y  faifoient  naître ,  il  demanda  au  Roi ,  avant  que  ce  Prin¬ 
ce  quittât  la  Bretagne  ,  la  permiffion  de  revenir  à  Paris ,  où  il 
arriva  fur  la  fin  de  Mai ,  avec  Calignon  fon  compagnon  infé- 
parable. 

La  plupart  y  ctoient  d’avis  qu’on  devoir  preffer  la  vérifica- 
tion  de  PEdit  au  Parlement ,  avant  que  les  Ligueurs ,  qui  dans  i  y  p 
l’ame  n’en  étoient  pas  contens  ,  quoi  qu’abaiffés  par  tant  de 
profpérités,  fiffent  quelque  cabale  ou  excitaffent  quelque  mou¬ 
vement.  C’étoit  le  fentiment  du  Préfident  de  Thou ,  qui  vou- 
!oit  qu’on  terminât  abfolument  cette  affaire ,  fans  donner  aux 
fadieux  le  tems  de  remuer,  perfuadés  que  tout  le  monde  fefoû- 
mettroitfans  peine  aux  volontés  de  Sa  Majefté,  après  une  paix 
procurée  par  un  Prince  fi  bon  &  fi  fage. 

Mais  le  Légat,  à  qui  l’Etat  avoit  tant  d’obligation,  deman¬ 
da  du  tems ,  &  on  obtint  la  furféance  jufqu’après  fon  départ. 

Le  duc  de  Bouillon  fe  chargea  de  l’agrément  des  Proteftans, 

&  d’empêcher  qu’ils  ne  le  priffent  en  mauvaife  part  ;  ainfi  cet¬ 
te  affaire  fut  remife  à  l’année  fuivante.  Enfin  après  plufieurs 
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difficultés  &  plufieurs  délais ,  PEdit  fut  vérifié  au  commence¬ 
ment  du  Carême, 

On  avoir  prévu  qu’il  s’y  trouveroit  de  grandes  oppofitions, 
&  que  pour  les  lever  ,  la  préfence  du  Préfident  de  1  hou,  char¬ 
gé  de  cette  négociation,  y  feroit  nécefiaire.  Mais  comme  ihne 
fortoit  plus  de  chez  lui /depuis  qu’on  Pavoit  nommé  à  Tarn- 
baffade  de  Venife ,  on  y  envoya  en  fa  place  le  Préfident  Antoi¬ 
ne  Seguier.  Tout  ce  qui  regarde  le  refte  de  la  vérification  de  ce 
fameux  Edit,  eft  rapporté  plus  au  long  dans  le  122  Livre  de 
PHiftoire  générale. 

Cette  même  année  fut  trifte  pour  lui  y  par  la  perte  qu’il  fit  de 
trois  hommes  illuftres ,  qui  étoient  ou  fes  alliés  ou  fes meilleurs 
amis.  C’étoient  le  comte  de  Schomberg ,  le  chancelier  de  Chi- 
verni  ,  &  le  marquis  de  Pifany  ,  qui  moiuurent  tous  trois  dana 
ce  tems-là. 

Ici ,  fuivant  les  Recueils  du  Préfident  de  Thou ,  on  doit  ex¬ 
pliquer  un  peu  plu^  amplement  ce  qui  fe  paffa  fur  le  fujet  du 
Concile  de  Trente ,  parce  que  comme  l’affaire  ne  réüffit  point, 
il  n’en  a  touché  qu’un  mot  dans  PHiftoire  générale. 

Après  la  vérification  de  PEdit  de  Nantes  en  faveur  des  Pro- 
teftans  j  plufieurs  autres  chofes  faifoient  encore  de  la  peine  à 
Sa  Majefté  :  il  fembloit  que  pour  apaifer  les  Catholiques,  dont 
le  mécontentement  étoit  fomenté  par  l’animofité  des  Ligueurs, 
il  étoit  néceffaire  de  faire  quelque  coup  d’éclat  ,  capable  de 
compenfer  la  perte  qu’ils  prétendoient  avoir  foufferte  parles 
grâces  qu’on  venoit  d’accorder  aux  Proteftans.  Le  Pape ,  en- 
tt’autres  conditions ,  avoir  impofé  au  Roi  celle  de  recevoir  le 
Concile  de.Trente,  &  l’on  en  demandoit  Pexécution,  tant  de 
fois  tentée  &  toujours  refufée. 

Villeroy,  qui  prétendoit  que  ç’avoit  été  l’intention  du  feu  Roi, 
étoit  un  des  plus  zélés  fur  cet  article  ^  Ses  amis  Pappuyoient 
avec  chaleur  dans  cette  pourfuite  ,  &  tous  de  concert  avoient 
perfuadé  à  Sa  Majefte ,  que  puifqu’il  avoir  promis  au  Pape  de 
faire  recevoir  le  Concile ,  il  ne  pouvoir  trouver  de  conjonêlu- 
re  plus  favorable  pour  contenter  les  Catholiques ,  chagrins  de  la 
publication  de  l’Edit  de  Nantes  :  ils  afiïiroient  que  les  Proteftans 

I  Beîîievre  intime  ami  de  Viîleroy ,  poffibîe  pour  faire  recevoir  le  Concile, 

à  qui  Ton  avoit  fait  efpérer  le  chapeau  (  MSS,  Re^,  &  Samm,  ) 

de  Cardinal  pour  fon  fils  ^  faifoit  fon 
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n’en  prendroient  aucun  ombrage  :  ils_  alléguèrent  le  propre 
témoignage  des  principaux  d’entr’eux  5  cVft-à-dire  du  duc 
de  Bouillon  &  du  marquis  de  Rôni  >  qui  étoient  à  la  Cour ^  & 
qui  avoient  eux-mêmes  fait  entendre  à  ceux  de  leur  parti  .  qu’ils 
n’avoient  aucun  interet  à  la  publication  du  Concile  :  Que 
dit  du  Roi.  qui  rordonneroit ^  auroit  foin  qu’elle  ne  pût  pré¬ 
judicier  en  aucune  maniéré  à  fes  droits  ni  à  ceux  de  fa  Cou¬ 
ronne  >  aux  Libertés  de  FEglife  Gàllicane  ^  ni  à  aucun  des  Ar¬ 
ticles  accordés  par  les  Edits  de  Pacification  :  Que  par  ces 
conditions  l’honneur  de  la  France  .  les  Libertés  de  l’Eglifé 
Gallicane,  ôc  les  interets  des  Proteftans  fe  trouvoient  à  cou¬ 
vert  :  Qu  ainfi  il  n’étoit  point  néceffaire  que  le  Parlement ,  qui 
devoit  vérifier  l’Edit  ,  examinât  fcrupuleufement  &  en  détail 
les  articles  du  Concile ,  ni  qu’il  apportât  des  délais  à  fa  publi¬ 
cation. 

De  cette  maniéré,  après  avoir,  comme  il  leur  paroiflbit, 
difpofé  la  Cour  en  leur  faveur ,  il  nereftoit  plus  qu’à  gagner  les 
membres  du  Parlement ,  chacun  en  particulier ,  plus  difficiles , 
le  premier  Préfident^  fûr-tout,  qu’ils  s’attendoient  de  trouver 
plus  contraire  qu’aucun  autre.  Comme  il  étoit  alors  malade  au 
lit ,  ils  firent  avertir  de  la  part  du  Roi  les  principaux  Confeil- 
1ers  d’Etat  de  fe  rendre  dans  la  maifon  du  premier  Préfident ,  & 
en  même  tems  le  font  fçavoir  à  ce  Magiftrat ,  fans  lui  marquer 
les  intentions  de  Sa  Majefié. ,  D’abord  il  s’excufa  fur  fa  mala¬ 
die,  de  1  honneur  que  le  Roi  lui  vouloir  faire  j  &  ajouta  enfin , 
qu’ayant  pris  médecine  ce  jour-là  ,  il  n’étoit  pas  en  état  de  s’ap¬ 
pliquer  à  aucune  affaire  férieufe. 

^L’objet  de  ceux  qui  preffoient  cette  publication  avec  tant 
de  chaleur  &  d’artifice  ,  étoit  d’étourdir  le  premier  Préfident 
par  la  vifite  imprévue  de  Sa  Majefté  ,  de  le  mettre  hors  d’état 
de  pouvoir  répondre  enfapréfence  &  par  de  folides  raifons^ 
fur  une  matière  à  laquelle  il  n’étoit  point  préparé  vdu  moins 
de  l’engager  par  cette  délibération  à  ne  pas  opiner  enfuite  dans 
le  Parlement ,  auffi  fortement  qu’il  auroit  pu  faire. 

Le  Roi  déjà  en  caroffe  pour  aller  chez  le.premier  Préfident, 

reçut  en  chemin  les  excufes  de  ce  Magiftrat  j  ce  qui  l’obligea 

de  fe  rendre  chez  Zamet.  Il  fit  avertir  le  Préfident  de  Tiiou 

de  fe  trouver  au  Confeili  ainfi  ce,  Préfident ,  fans  fçavoir  de 

%  '  * 
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quoi  il  étoit  queftion  ,  trouva  avec  la  Guefle  >  procureur 
Général.  Surpris  de  fe  voir  feul  dePréfidens,  il  vit  bien  que 
c’étoit  un  piège  que  lui  tendoient  ceux  qui  vouloient  le  rendre 
fufpefl:  perfonnellement  :  il  jugea  donc  qu’il  devoir  fe  conduire 
avec  précaution ,  pour  ne  pas  donner  prife  à  fes  ennerjiis  ,  prin¬ 
cipalement  après  que  de  Meiffe  Teûtfecretement  averti  du  fur 
*jèt  qui  les  affembloit. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  ,  que  le  Roi  l’entretint  quelque 
tems  de  la  conférence  propofée  entre  du  Perron  &  du  Pleffls- 
Mornai.  Il  lui  dit  enfuite  qu  il  étoit  réfolu  de  fatisfaire  le  Pape , 
au  fujet  de  la  publication  du  Concile  de  Trente.  Alors  de 
Thou  prit  la  liberté  de  lui  en  repréfenter  les  conféquences. 
Il  dit  :  Que  depuis  trente-fept  ans  elle  avoir  été  propofée  plu- 
Ceurs  fois  inutilement,  premièrement  fous  Charle  IX,  puis 
fous  Henri  III ,  prince  zélé  pour  la  religion  Catholique  6c  en¬ 
nemi  déclaré  des  Proteftans  5  d’où  Sa  Majefté  pouvoir  connoî- 
tre  ,  combien  dès  ce  tems -là  il  y  avoir  de  difficultés  ,  qui 
fubfiftoient  encore  :  qu’ainfi  cette  affaire  méritoit  bien  qu’on 
l’examinât  à  loifir,  &  que  tout  interet  à  part,  on  en  pesât  mû¬ 
rement  tous  les  articles ,  premièrement  dans  fon  Confeil  ^  & 
après  dans  le  Parlement  :  Qu’il  fupplioit  Sa  Majefté  de  ne  le 
pas  obliger  de  dire  fur  le  champ  fon  avis  fur  une  matière  fi  im¬ 
portante  ,  qu’il  ffavoitpii  prévoir,  6c  fur  laquelle  il  devoir  opi¬ 
ner  à  fon  tour  dans  le  Parlement. 

S’étant  exeufé  à  peu  près  de  cette  maniéré,  le  Roi,  avec 
fes  principaux  Miniftres ,  paffa  d’une  antichambre  où  il  étoit , 
dans  un  cabinet.  Là^  après  avoir  ordonné  à  la  compagnie  de 
s’affeoir,  il  fe  mit  fur  un  lit ,  ôc  leur  dit  :  Qu’il  avoir  pris  la  ré- 
folution  de  s’acquitter  de  la  promeffe  que  fes  Procureurs  à 
Rome  avoient  donnée ,  de  faire  publier  le  Concile  de  Trente  i 
Que  fes  Prédéceffeurs  en  avoient  été  détournés ,  moins  par  le 
danger  de  cette  publication  ,  que  par  la  mauvaife  volonté  de 
ceux  qu’on  avoit  chargés  de  cette  affaire  :  Que  cependant  on 
n’en  devoir  rien  appréhender  ,  6c  qu’il  fçauroit  bien  main^ 
tenir  fes  droits  »  6c  les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane  ^  contre 
les  prétentions  de  ceux  qui  n’ont  pour  toutes  armes  que  les 
intrigues  ôc  l’artifice  :  Que  les  Proteftans  de  leur  côté  ne  de-r 
voient  point  s’en  allarmer  ;  puifqu’ils  trouvoient  leur  fureté  dans 
les  articles  des  Edits  de  pacification  qu’il  leur  avoit  ^ççordçs  ; 
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Que  le  duc  de  Bouillon  6c  Rony  ,  qu  il  avoit  amenez ,  con- 
venoientque  cette  publication  nelespréjudicioitenrien:  Que 
ce  n’étoit  plus  un'cardinal  de  Lorraine  qui  la  leur  demandoit , 
mais  un  Roi  auffi  éloigné  de  toute mauvaife  intention,  que  ca¬ 
pable  de  maintenir  fes  Sujets  dans  la  paix  qu’il  leur  venoit  de 
procurer  par  fa  prudence  ,  par  fon  affeétion  pour  eux  ,  ôc  par 
le  fuccès  de  fes  armes  :  Qu’il  fouhaitoit  donc  qu’on  donnât 
cette  fatisfaâion  au  Pape  fans  délai ,  ôc  à  qui  il  avoit  obligation, 
fans  rappeller  à  contre-tems  les  horreurs  du  paffé  :  Que  pour  cet 
effet  le  Parlement  devoit  s’abftenir  de  fes  conteftations  ordi¬ 
naires  en  pareil  cas  :  Que  fans  entrer  dans  un  examen  trop  ïU 
goureux  des  articles  particuliers  du  Concile,  il  devoit  con- 
fentir  à  la  publication ,  en  y  ajoutant  feulement  quelques  clau- 
fes  pour  le  maintien  de  nos  libertez. 

Ces  paroles  furent  reçues  avec  un  grand  applaudiflement 
par  le  chancelier  deBelliévre  ôc  par  Villeroy ,  qui  dirent  que 
les  Lettres  Patentes  étoient  déjà  fignées  ôc  fcellées  avec  ces 
mêmes  claufes  5  qu’il  ne  reftoit  plus  qu’à  les  envoyer  au  Parle¬ 
ment  pour  confommer  cette  affaire  fans  bruit  6c  fans  autres 
conditions. 

Après  cela ,  chacun  fc  regarda  ôc  demeura  dans  un  profond 
filence  :  enfin  de  Thou  reçut  ordre  du  Roi  de  parler.  Il  s’en 
excufa  une  fécondé  fois  ^  fur  ce  qu’ayant  à  dire  fon  avis  au 
Parlement ,  ce  feroit  lui  en  ôter  la  liberté  par  une  demande  an¬ 
ticipée.  Mais  le  Roi  le  preffa  de  lui  déclarer  fes  fentimens, 
^vec  la  même  confiance  qu’il  le  pourroit  faire  dans  le  Parle¬ 
ment.  Comme  il  s’y  vit  abfolument  contraint ,  il  dit  :  Qu’il 
connoiflbit  bien  par  le  difcours  de  Sa  Majefté  ôc  par  celui  de 
fes  Miniftres ,  que  rintention  du  Roi  étoit  que  non-feulement 
on  reçût  le  Concile,  mais  qu’on  le  publiât  fans  une  plus  grande 
difcuffions  ni  fans  d’autres  conditions  que  celles  qu’il  y  avoit 
mifes  :  Que  cependant ,  puifque  le  Roi ,  en  lui  commandant 
de  parler,  lui  faifoit  la  grâce  de  lui  permettre  de  dire  librement 
fon  avis ,  il  fe  croyoit  obligé  de  déclarer  à  Sa  Majefté,  qu’elle 
trouveroit  dans  le  Parlement  des  difficultez  fur  cette  publica¬ 
tion  ,  qui  feroient  fort  oppofées  à  ce  qu’on  avoir  voulu  luiper- 
fuader,  ôc  peu  conformes  à  fes  intentions. 

Que  cette  Compagnie  voudroit  s’inftruire  exaêlement  6c 
examiner  tous  les  articles  :  Que  depuis  l’établiflement  de  notre 
Tome  L  5  K  k 
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Monarchie,  la  plus  puiffante  delà  Chrétienté  ,  on  ne  trouve- 
roit  aucun  exemple  d’un  Concile  reçu,  de  cette  maniéré  :  Que 
les  Rois  les  plus  jaloux  de  la  religion  &  du  maintien  de  la  dif- 
cipline  Eccléliaftique  >  n’avoient  jamais  porté  leurs  mains  au 
Sanéluaire  :  Qu’ils  avoient  laifle  ce  foin  aux  Prélats  ,  qui  ré- 
gloient  en  leur  nom  la  pratique  de  cette  difcipline ,  conformé¬ 
ment  aux  Conftitutions  &  aux  faiiits  Decreti.  des  Conciles  : 
Que  les  Empereurs  &  les  Rois  de  la  fécondé  race  en  avoient 
ufé  de  même  pour  le  bien  de  TEtat,  &  qu’ils  s’en  étoient  tou¬ 
jours  bien  trouvez  :  Qu’on  en  voyoit  des  preuves  dans  les  Ca¬ 
pitulaires  de  Charlemagne  ^  de  Louis  le  Débonnaire ,  de  Ld- 
thaire,  ôc  des  autres  Rois?  que  c’étoit  un  exemple  à  fuivre  : 
Qu’il  n’y  avoir  pas  deux  cens  ans  que  nos  Théologiens  de  re¬ 
tour  des  Conciles  de  Confiance  &  de  Bâle ,  où  ils  avoient  af- 
fifté  ,  avoient  propofé  &  infifté  vivement  qu’on  en  reçût  les  dé- 
cifions  en  France,  tant  pour  l’avantage  de  l’Eglife  univerfelle  , 
que  pour  celui  de  la  nôtre  en  particulier  :  Qu’à  ce  fujet  il  s’é- 
toic  tenu  la  célébré  affemblée  de  Bourges  ,  où  par  ordre  du 
Roi  en  préfence  des  Prélats,  des  Grands  du  Royaume  &  des 
'Députez  des  Parlemens  ,  onavoit  examiné  avec  attention  tous 
les  articles  de  ces  Conciles  l’un  après  l’autre  :  Que  fur  ceux  qui 
recevoient  quelque  difficulté ,  on  avoit  confulté  le  Pape  ^  & 
qu’on  lui  avoit  fur  cela  dépêché  des  couriers. 

Qu’enfin ,  au  nom  de  Charle  VII ,  on  avoit  arrêté  ce  qu’on 
appelle  la  Pragmatique  -  S anBion  :  Qu’elle  fut  reçue  par  tous 
les  Ordres  de  l’Etat ,  &  publiée  dans  tous  les  Parlemens  ?  com¬ 
me  une  loi  confiante  &  facrée ,  qui  paffe  encore  aujourd’hui 
pour  inviolable  dans  la  doêlrine  de  nos  plus  folides  Théolo¬ 
giens  :Qu’il  n’y  avoit  en  France  que  ce  feui  exemple  de  la  publi¬ 
cation  d’un  Concile  ,  &  qu’on  s’en  fouviendroit  toutes  les  fois 
qu’on  parleroit  de  recevoir  celui  deTrente  :  Que  tous  les  Parle¬ 
mens  ,  &  principalement  celui  de  Paris ,  dont  la  prééminence 
&  l’autorité  fervent  de  régie  aux  autres,  demanderoient  dans  l’e¬ 
xamen  &  la  publication  du  Concile,  qu’on  gardât  les  mêmes 
formalitez  qu’on  avoit  obfervées  du  tems  de  la  Pragmatique  de 
Charle  VIL 

La  plupart  des  affiftans ,  après  avoir  entendu  ce  difcours  ; 
convinrent  ,  que  puifqu’on  ne  pouvoit  propofer  cette  publi¬ 
cation  fans  rappeller  la  Pragmatique,  qui  avoit  été  faite  après  le 
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Concile  de  Bâle,  il  valoit  mieux  s’en  défiftei:  $  que  ce  feroit  , 
blefler  le  Pape  dans  une  partie  trop  fenfible,  &  qu’au  lieu  d’u¬ 
ne  grâce  qu’il  attendoit  de  la  part  du  Roi ,  il  en  recevroit  une 
injure  très-fenfible. 

Ainfi,  reprit  le  Préfident  de  Thou>  c’eftimpofer  bienhar- 

diment  au  Roi,  de  vouloir  lui  perfuader  qu’on  peut  délibérer 
95  fur  cette  matière  fans  parler  de  la  Pragmatique.  Je  puis  af» 
»  fûrer  fur  ma  tête  ,  que  de  cent  Confeillers  qui  opineront 
95  fur  ce  fujet,  il  y  en  aura  quatre-vingt-dix  6c  davantage  qui 
95  feront  d’avis  de  fuivre  l’exemple  de  PAffemblée  de  Bour- 

95  geS.  95 

Le  Roi ,  qui  par  fageffe  ne  vouloit  pas  rompre  le  Confeii 
fans  caufe ,  qui  d’ailleurs  reconnut  l’imprudence  de  ceux  qui 
preffoient  cette  publication  fi  mal  à  propos,  prit  la  parole  : 

«  Ne  croyez  pas,  dit-il,  que  je  vous  aye  ici  aflemblés,  pour 
05  décider  de  la  publication  du  Concile ,  ni  pour  réfoudre  fi 
»  j’envoyerois  mes  Lettres-patentes  au  Parlement;  ce  n’a  été 
05  que  pour  examiner  avec  vous, comment  on  pourroit  terminer 
35  une  affaire  d’une  auffi  grande  importance  ^  à  la  fatisfaâion  du 
35  Pape,  du  confentement  de  mes  Parlemens ^  ôc  fans  préjudi- 
35  cier  à  l’intérêt  de  mon  Royaume.  J’en  veux  parier  féparément 
35  aux  autres  Préfidens  6c  à  mes  Avocats  généraux ,  avant  que. 
35  d’envoyer  mes  Lettres ,  6c  avant  qu’on  opine  fur  cette  af» 
35  faire.  55 

Après  cela>  tout  le  monde  s’étant  levé^  de  Meiffe  fit  voir 
à  Belliévre  6c  à  Aiilcroy  le  danger  de  cette  publication  ,  6c 
leur  repréfenta  qu’il  n’y  avoir  perfonne  alfés  hardi,  pour  fe 
charger  du  péril  où  elle  expoferoit  le  Roi  6c  l’Etat.  Ils  lui  ré¬ 
pondirent,  qu’immédiatement  après  la  conclufion  du  Conci¬ 
le  de  Trente  ,  on  avoit  propofé  dans  le  Confeii  à  Fontaine¬ 
bleau  de  le  recevoir  :  Qu’il  étoit  vrai  qu’on  y  avoit  appellé  les 
Préfidens  du  Parlement  :  Que  Chriftophie  de  Thou ,  chef  de 
cette  Compagnie,  homme  ferme  6c  parfaitement  inftruit  de 
nos  droits ,  s’y  étoit  oppofé ,  6c  avoit  parlé  long-tems  6r.  avec 
chaleur  contre  ce  Concile,  jufqu’à  entrer  en  de  rudes  contef- 
tâtions  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  en  preffoit  la  récep¬ 
tion;  mais  que  le  fécond  Préfident,  Pierre  Seguier,  avoit  été 
d’une  opinion  contraire ,  6ç  avoit  montré  par  plufieurs  raifons 
auffi  fortes ,  qu’on  pouvoir  le  recevoir^  en  y  apportant  quelque 
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modification  ;  &  que  ces  deux  avis  avoient  alors  partagé  le 
Parlement: ce  qu’ils  difoient  exprès  pour  y  faire  naître  le  mê¬ 
me  partage  par  la  fuppofition  de  ces  différentes  opinions  :  mais 
leur  artifice  ne  fervit  de  rien. 

Car  le  Préfident  de  Thou ,  ami  de  Seguier ,  qui  avoir  fuc- 
cédé  à  la  Charge  du  Préfident  Seguier  fon  pere ,  &  qu’on 
n’avoit  point  exprès  appellé  à  cette  délibération,  lui  demanda 
auflî'tôt  ce  qui  s’étoit  palTé  au  Confeil  de  Fontainebleau ,  & 
s’il  étoit  vrai  que  leurs  Peres  euffent  été  d’avis  oppofés,  Seguier 
lui  foûtint  que  rien  n’étoit  plus  faux,  &  qu’ils  avoient  toûjours 
été  d’un  même  fentiment  fur  la  publication  du  Concile  :  il  af- 
fura  la  même  chofe  à  tous  fes  amis ,  tant  en  général  qu’en 
particulier. 

Cela  ferma  la  bouche  à  ceux  qui  infiffoient  fî  fort  fur  la 
publication  ,  ôc  qui  furent  informés  de  cet  éclairciflement.  Ils 
virent  bien  qu’ils  ne  dévoient  plus  compter  fur  ce  prétendu 
partage  qu’ils  vouloient  faire  croire,  ôc  qu’ilfalloit  ceffer  une 
pourfuite  commencée  avec  chaleur,  &  foûtenuë  avec  arti¬ 
fice. 

Peu  de  tems  après  fe  tint  à  Fontainebleau  cette  célébré  Con¬ 
férence  entre  l’Evêque  d’Evreux  ^  &  du  Plefiîs.  Quand  elle  fut 
finie ,  le  P^oi  partit  pour  l’expédition  de  la  Savoye.  On  peut  voir 
plus  au  long  les  particularités  de  ces  deux  aflfaires,  furlafindes 
Annales  du  Préfident  de  Thou. 

Comme  ceMagiftrat  s’étoit  utilement  appliqué  pendant  deux 
ans  avec  Renaud  de  Beaulne  archevêque  de  Sens,  à  la  réfor- 
matioii  de  i’Univerfité  de  Paris,  dont  le  Parlement  avoit  ho¬ 


mologué  les  articles ,  cette  Compagnie  le  députa  cette  année 
avec  deux  des  plus  grandes  lumières  de  fon  Corps ,  Lazare 
Coqueley  &  Edouard  Molé,  pour  les  faire  recevoir  dans  des 
Aifemblées  générales  de  l’Univerfité  qu’on  tint  exprès.  Cela 
lui  attira  encore  des  reproches  de  la  part  de  fes  ennemis  ;  car 
parmi  ces  articles ,  la  conjonûure  des  tems  y  en  avoit  fait  infé¬ 
rer  plufieurs  pour  la  fûreté  du  Roi  &  de  l’Etat ,  contre  cette 
pernicieufe  doêlrine  introduite  depuis  quelques  annéeS'  par  les 
étrangers,  qu’il  eft  permis  de  déthrônerles  Rois  &  de  leur  ôter 
la  vie.  Nouveau  fujet  de  plainte  pour  ces  efprirs  brouillons, 
&  pour  ces  reftes  cachés  de  la  Ligue,  dont  les  têtes ,  comme 
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celles  de  FHydre,  fe  renouvelloient  de  tems  en  tems,  par  la 
lâche  indolence  des  Courtifans ,  ou  par  leur  indigne  prévari-  ^  ^  ^ 
cation.  Cette  erreur  avoir  fait  de  nouveaux  progrès  pendant 
les  troubles  de  la  derniere  guerre^  &  avoir  un  fi  grand  cours^  que 
ceux  qui  penfoient autrement, fuivant  la  doctrine  confiante  de 
-  nos  peres,  ètoient  regardés  comme  gens  fufpeâs^  qu’on  éloi- 
gnoit  des  emplois  publics ,  &  qu"on  privoit  des  grâces  de  la 
Cour,  abufée  par  de  fauflfes  maximes. 

La  perte  de  Madame  de  Thou^ ,  qui  mourut  rannée  fuivan- 
te  après  une  longue  &  fâcheufe  maladie,  confiernalePréfident  i  ^  o  i. 
fon  époux ,  qui  Taimoit  tendrement.  Il  témoigna  fes  regrets 
dans  FElegie  qui  finii:  fes  Mémoires  5;  &  qu’il  compofa  dans  les 
îrifies  momens  de  £a  douleur 


ELEGIE  CHRETIENNE 

DU  PRESIDENT  DE  THOUf 

Sur  la  mort  de  Marie  de  Barbanfon,  fa  première  Femme. 


VO  I  c  I  le  même  jour,  où  par  un  heureux  choix» 

Un  doux  &  chajle  Hymen  rn!  engagea  fous  fes  loixp 
Le  cours  de  quatorze  ans  ri  éteignit  point  fes  fiâmes , 
Jamais  tant  dé  amitié  réavoit  uni  deux  âmes. 

Jour  malheureux ,  hélas  !  ueux-tu  de  ton  fiamheau  ^ 

De  ma  fidèle  Epoufe ,  éclairer  le  tombeau  é 
Jour  fatal  !  qui  jadis  ,  m^as  enlevé  mon  frere  ^ 

A  mes  biens  »  à  mes  maux  »  prêtes-tu  ta  lumière  f 
Et  toi  y  qui  fus  l'objet  de  mes  tendres  amours 
Que  la  mort  ravit  jeune  y  &  dans  tes  plus  beaux  jours  y 
Veux-tu  que  pour  jamais  y  privé  de  tapréfence  » 

J^ éprouve  tous  les  maux  déune  éternelle  abfence  J 
Laiffes-tu  ton  Epoux  en  proye  à  fes  douleurs  f 


1  Marie  de  Barbanfon-Cani. 

2  II  cefîa  alors  d’écrire  fon  Hiftoi- 
fe,  dans  le  defiein  néanmoins  de  la 
continuer ,  conformément  aux  defirs 
de  fes.  amis ,  jufqu’à  b.  fin  du  reg,ne  de. 


Henri  IV,  fi  Finiquité  du  fîécîe  le  îüf 
peut  permettre  :  ce  que  ni  lui  ni  tous 
les  gens  de  bien  ne  peuvent  guéris  ef- 
pérer,  MJf.  Reg.  &  Samm. 
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SS  M  E  M  O I  R'E  s  D  E  L  A  V I E 

Crois-tu  qu^il  puijje  vivre  accablé  de  malheurs  ? 

Encor  Ji  de  nos  feux  ^  il  me  refait  un  gage  y 
Je  me  confolerois  en  voyant  ton  image. 

Mais  je  me  plains  en  vain  y  mes  pleurs  ni' mes  regrets 
Ne  peuvent  point  changer  de  fouverains  decrets. 
Pardonnez-moi ,  Seigneur  ^  cette  indifcrete  plainte  ^ 

Ce  fl  à  moi  de  Jubir  votre  volonté  fainte  / 

Pavois  reçu  de  vous  un  bien  que  vous  rnotez  y 
A  vos  ordres  fournis ,  j'" adore  vos  bornez  , 

J"* étouffe  de  mon  cœur  le  coupable  murmure  $ 

J'^efpèrois  que  fuivant  le  cours  de  la  nature  , 

Une  fi  chère  main  me  fermerait  les  yeux  : 

Vous  voulez  retirer  un  don  fi  précieux. 

Je  bénis  votre  Nom ,  &  la  raifon  m'éclaire  / 

Je  nen  étois ,  Seigneur  y  que  le  dépofitaire  : 

Ce  que  vous  m^ordonnex^y  efi  le  foin  dé  imiter 
L'exemple  des  vertus  quelle  fit  éclater. 

Son  ame  dès  long-tems  à  la  mort  préparée 
Envifageoit  fes  traits  d'une  vue  ajfûrée  ÿ 
Ses  innocentes  mœurs  y  fa  pure  piété  y  .  j 

Le  mépris  de  ce  monde  &  de  fa  vanité  y 
Dans  la  Croix  de  Jésus  y  fin  unique  ejpérance  y 
Lui  montroient  le  trépas  y  comme  fa  délivrance  y 
Comme  unpajjdge  heureux  y  pour  fie  joindre  au  Sauveur  * 
La  longueur  de  fes  maux  redoubloit  fa  ferveur  / 

Et  fa  voix  déteignant  y  articuloit  encore 
Le  faint  Nom  de  ]  e  sxj  s  que  PUnivers  adore  ^ 

Ainfi  dès  fin  enfance  infiruit  dans  la  vertu  y 
Le  jufie  meurt  en  paix  comme  il  avoit  vécu  y 
Tous  fes  jours  çommençoient  y  à  P  exemple  des  Anges  y 
Par  bénir  P  Eternel  y  &  chanter  fes  louanges  y 
Et  trois  fois  chaque  jour ,  en  tout  tems ,  en  tout  lieu  , 

Par  une  régie  exaôle ,  elle  invoquoit  fin  Dieu. 

A  fis  Commandemens  y  &  foumifi  &  fenfible , 

Sans  ceffe  elle  penfoit  à  ce  moment  terrible 
Qui  furprend  les  mortels  dans  leur fecurité y 
Et  le  vit  approcher  avec  tranquillité  y 
S'occupant  le  matin  Pune  leôiure  utile  > 

Elle  la  çommençoit  par  le  faint  Evangile  y 
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De  ce  divin  Oracle  en  fin  ame  écouté 
Elle  apprit  jeune  encore  à  fentir  la  beauté  % 

Par  une  mere  [âge  inflruite  dès  F  enfance 
A  préférer  ce  livre  à  toute  autre  fiience, 

'  fi^  ^fp^d  fut  doux  i  &  qu^il  fut  cultivé  ! 

jQuels  nobles  fintimens  !  quel  courage  élevé! 

Dirai-je  que  fin  ame  ,  aux  pauvres  ficourable  ^ 

Et  prompte  à  foulager  F  innocent  qifon  accable  ^ 

Et  vit  fans  avarice  &  fans  ambition  F 
Dirai-je  que  contente  en  fa  condition , 

Elle  ffut  temperer  F  éclat  de  fa  naijfance , 

Et  méprifeï  la  Cour  &  fa  faujfe  apparence  f 
Toujours  humble  &  modefe  en  fa  profperité ^ 

Et  n^afpirant  jamais  qu^à  F immortalité. 

Tant  de  dons  réunis  dans  la  même  per finne 
Sont  le  comble  des  biens  que  le  Seigneur  nous  donne  ^ 
Celui  qui  la  poffede  a  droit  de  fi  vanter 
^  D'^  avoir  ce  quun  mortel  peut  jamais  fiuhaiter: 

Ce  font  ces  qualitez  ^  ce  font  ces  avantages , 

Qui  pour  me  confier  me  font  autant  de  gages, 
Puiffent  durer  toujours  ces  refles  précieux  ^ 

Et  puijjent  ces  vertus  ^  prefentes  à  mes  yeux  ^ 

Pour  régler  mes  devoirs  &  fournir  ma  carrière  , 
Jufqdà  mon  dernier  jour ,  me  fervir  de  lumière* 

Que  pour  rois- je  ajoûter  à  ces  ardens  fiuhaits? 
Finiffons  cette  plainte  >  &  les  vœux  que  je  fais  / 
Confierons  ces  momens  qui  me  reflent  à  vivre , 

A  nF élever  aux  deux  &  tâcher  de  Fy  fuivre  j 
On  allume  déjà  fin  funebre  flambeau , 

Il  faut  lui  préparer  les  honneurs  du  tombeau  ; 

Qfitl  fit  digne  de  moi  y  s  il  n^eft  pas  digne  décile  ^ 
Et  gravons  fis  vertus  fur  un  marbre  fidèle. 

Pardonne  )  chere  Epoufe ,  au  déf ordre  où  je  fuis , 
Soupirer  &  me  plaindre  efl  tout  ce  que  je  puis  5 
Je  yyF exprime  avec  peine  ,  &  ma  Mufe  tremblante  ^ 
Que  F  on  vit  autrefois  fi  forte  &  fi  touchante  > 

Se  glace  par  mon  âge  &  par  mes  déplaifirs  , 

Les  V ?rs  ne  coulent  point  au  milieu  des  foupirs. 

Tel  quun  homme  frappé  déune  foudre  imprévue  s 


IBiiiiiiiMiiiiniimwiif  I  rnirrrnrm 


I  d  O  I. 

/ 


/ 


i  6  0  î. 


25«  MEMOIRES  DE  LA  VIE 

Je  cherche  maintenant  la  voix  que  fai  perdue  ^ 

Au  moment  que  f  écris  ^  un  torrent  de  mes  pleurs 
fuient  mouiller  ce  tableau ,  témoin  de  mes  douleurs  / 

Je  le  laijfe  imparfait ,  Ù*  ma  langue  muéte 
Ne  peut  plus  de  mes  maux  devenir  r interprète^ 
y'euille  le  Ciel ,  plus  doux  &  prompt  àlesfnhy 
A  ma  chere  moitié  bien-tot  me  réunir  / 

Puijfent  ces  trtfes  V ers ,  voîiés  à  ta  Mémoire  , 

Parvenir  jufqu  à  toi  dans  le  fein  de  la  Gloire, 

On  voit  à  Saint  André  des  Arcs ,  dans  la  Chapelle  de  la 
famille  des  de  Thou ,  une  Statue  du  plus  beau  marbre  ,  ouvrage 
de  B.  Prieur.  Le  Préfident  la  fît  élever  pour  une  Epoufe  fi 
chère.  On  y  lit  fur  les  faces  du  piedeftal  FEpitaphe  de  cette 
Dame  en  Latin  ^  avec  une  autre  en  vers  Grecs  >  compofée  p 
Cafaubom 


Pin  du  Jixiéme  &  dernier  Livrei 


LA 


DE  J.  A.  DE  ÏHOU. 


2;^ 


LA  VERITE^ 


O  D  E-x 


TO  1 ,  que  r envie  &.  PimpoJIure 
En  vain  s'efforcent  de  flétrir  s 
Eîlle  du  Ciel ,  P^érité  pure  , 

^e  la  terre  nepeutfouffrir  ; 

Doux  repos  de  la  conjcîcnce  y 
Solide  appui  de  Pinnocence , 

Nous  as-tu  quittés  pour  jamais  P- 
En  quels  lieux  P  es-tu  retirée  P 
<  Et  quelle  efl  Pheureufe  contrée 
Qui  te  pofféde  avec  la  paix  l 

Alpes  de  neiges  couronnées , 

En  quels  climats  efl  fon  féjourP 
Monts  de  Rodope ,  Pyrénées  j 
Où  découvrirai-je  fa  Cour  P 
Efl-elle  aux  rives  de  P  Euphrate  ^ 

Chez  P  Arabe ,  ou  chex^  le  Sarmate  P 
Efl-elle  au  milieu  des  déferts  P 
La  trouve-ton  dans  cette  plaine  ^ 

Où  P  Afrique  ne  nous  promène  ^  6~ . 

Que  parmi  des  monflr es  divers  P 

Ah  I  defl  en  vain  que  fur  la  terre 
Je  jette  d’avides  regards  ^ 

Tous  les  peuples  lui  font  la  guerre , 

On  la  bannit  de  toutes  parts. 

Soins  perdus  !  recherche  inutile  ! 

Je  ne  puis  trouver  fon  azjle , 

Elle  abandonne  des  ingrats  y 
Et  le  s  nuages  les  plus  fombres 
Ne  leur  prefentent  que  des  ombres 
Qui  les  égarent  fur  Jes  pas, 

T  orne  I,  5  L  i 
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Pourqmi  fmS’-tu  chère  DéelJe 
Exauce  au  moins  des  vœux fier  et  s  y 
Oefl  à  toi  feule  que  s’ adrejfi 
'Mon  cœur  charmé  de  tes  attraits  ;; 
RaJJüre  mon  efirit  timide  > 

Oue  ta  voix  me  ferve  de  guide  y 
Viens  difiiper  mes  préjugés , 

Viens  m' éclairer  de  tes  lumières  y 
Æt  confonds  les  erreurs  groffieres 
P  à  tant  de  peuples font  plongés^ 

Tu  nous  donnes  la  connmjfanct  ■ 

Du  Dieu  qui  forma  hmivers  > 

Et  tu  convaincs  d' extravagance 
Ees  libertins  &  les  pervers. 

Infenfix^,  quel  efi  ce  blafphêmet 
Vous  déniez  au  Dieu  fuprême 
Ce  que  vous  donne:^  au  hazard^ 

V hité  ^  fais  leur  rendre  hommage  3. 

Et  confejfer  qu^ en  cet  ouvrage 
Ea fortune  riapoint  de  part» 

ha  calomnie  en  tapréfinee 
Se  tait  avec  confufton  > 

Ni  la  crainte  >  ni  Fefiérance  ^ 

Ne  te  font  point  dl  imprejfion 
Faveur  y  haine  .  fier en e  injure  ^ 

Ne  font  jamais  la  fource  impure 
De  tes  jugemens  refpeâés  j 
La  vertu  feule ,  qui  te  îouche\ 

Peut  f  obliger  di ouvrir  la-  bouche: 

Pour  des^  éloges  mérites». 

A  tes  yeux  vainqueurs  des  nuages 
Le  vice  en  vain  veut  fi  céler  / 

Par  déinfaiUibles  témoignages  ^ 

Tu  fiais  bientôt  le  dév  oiler  y 
Dans  tes  annales  immortelles  ^ 
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Les  faits  certains  que  tu  révèles , 
Pajfent  à  nos  neveux  Jurpris  : 

V ivans  &  morts  y  tous  font  en  vue  ^ 
Chacun  de  ta  bouche  ingénue 
Reçoit  Peflime  ou  le  mépris. 

/ 

Heureux  le fage ,  ton  éléve. 

Il  fert  fon  Dieu  félon  tes  Loix  » 

Une  longue  habitude  achève 
De  le  convaincre  de  tes  droits. 

Tout  ce  que  la  grandeur  étale , 

U  argent  y  P  or ,  la  pourpre  Royale^ 

Ne  féduifent  jamais  fon  cœur  ; 

'  Il  renâ/également  juflice  y 
Et  quelque  part  que  foit  le  vice  ^ 

Il  en  découvre  la  noirceur. 


Des  Princes  la  faveur  brillante 
Nef  point  P  objet  de  fes  deftrs  y 
De  fon  état  il  fe  contente , 

Son  devoir  fait  tous  fes  plaiftrs  q 
Par  une  lâche  complaijance  y 
Il  ne  vend  point  fon  éloquence 
Hux  fuppGts  de  la  vanité q 
IJfu  de  vertueux  Ancêtres  , 

Il  n^ajfervit  point  à  des  Maîtres 
Sa  précieufe  liberté. 

J 

Il  méprife  la  raillerie 
Des  efprits  vendus  à  la  Cour  > 
Pour  fes  amis  y  pour  fa  patrie , 
Toûjours  prêt  à  perdre  le  jour, 
llhorreur  dlune  aôîion  infâme 
Saifit  plus  fortement  fon  ame 
jQue  le  plus  fenftble  malheur. 
Oue-dis-]e  f  une  mort  infaillible 
Eft  à Jes yeux  bien  moins  terrible , 
^ue  ce  qui  peut  bleffer  Phonneur. 
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Reviens  ^  p^érité  fugitive  y 
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Defcends  du  cêlejle  féjour  > 

Nôtre  bouche  ici  bas.  captive , 

Pour  s'^ ouvrir  attend  ton  retour^ 

Que  la  pudeur  naïve  &  pure  > 

La  fimplicité)  la  droiture, 

Suivent  ton  char  avec  Thémis  ^ 

Mais^  Ciel  !  quelles  font  mes  allarmes 
Prépare  tes  plus  fortes  armes. 

Contre  une  foule  L! ennemis. 

Déjà  furieux  ,  te  menace 
Le  menfonge  aux  fecrets  replis 
De  la  difcorde  &  de  P  audace 
T  entends  les  ferpens  &  les  cris 
Dinconflance  &  F  incertitude  y.. 
Monfres  nez  dÔune  vaine  étude  y. 
Ânaquent  la  Religion  ; 

Que  ma frayeur  ef  légitime  ! 

Sans  ton  feeours  P  erreur  P  opprime 
Sous  le  joug  de  P  opinion. 

Un  fchifme  dangereux  partage 
Nos  Autels  prefque  défertés  , 

La  guerre  civile  &-  la.  rage 
Se  répandent  de  tous  côtés  y. 

A  leur  injufle  tyrannie 
Du  cœur  la  charité  bannie^ 

Noppofe  plus  fes  doux  attraits  y 
Son  feu  célejle  va  s^  éteindre , 

Eh  !  que  rP avons-nous  pas  à  cramdre. 
De  tant  de  zélés  indiferets. 

Répare  ce  défor  dre  extrême 
Protège  tes  plus  chers  Sujets  ^ 

De  Phypocrifte  au  teint  blême 
Détruis  les  odieux  projets  ^ 

Fais  connoître  aux  Rois  de  la  terrc^ 
Que  la  diforde ,  que  la  guerre  ^ . 

Ne  forment  point  les  vrais  Héros  5. 
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Dis4eur  que  la  plus  jujle  gloire 
Conjifle  moins  dans  laVièioire  ^ 

Qu  à  maintenir  un  doux  repos. 

Reviens  :  à  ta  préfence  augufîe 
Nous  verrons  refleurir  la  paix  y 
Sers  de  rempart  au  cœur  du  jufle 
Et  ne  P  abandonne  jamais  y 
Conduis-nous  par  de  fûres  routes  > 
Eclaircis  jufqu^aux  moindres  doutes^ 
Efont  notre  ejprit  efl  agité. 

O  Dieu  )  régné  y.  &  que  ta  puijjdnce 
ylffermiffe  notre  conflance 
Dans  P  amour  de  la  V érité. 


LETTRE 

DÏSTÎENNE  PASOUIER 

CONSEILLER  ET  AVOCAT  GE’NFRAL  DU  ROI; 
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JUGE  GENERAL  DE  MAYENNE, 


VOUS  me  demandez  quelle  a  efté  la  vie  &  lafin  defeo^ 
Monfieur  le  premier  Préiîdent  de  Thou:jevous  réponds^ 
belle  5  heureufcj  &  honorable  :  tant  en  partieulier  que  public , 
depuis  le  bers  jufques  au  tombeau,  &  telle  que  malaifément 
pdurrés  vous  trouver  fa  femblable.  Ileftoitfils  deMaiftre  Au- 
guftin  de  Thou  ^  qui  eftoit  Fun  des  quatre  Préfidents  de  la  Courj, 
lequel  vefquit  dans  noftre  Palais  en  très-grande  réputation  de 
preud’hommie.  Et  combien  que  la  couftume  des  plus  richeS’ 
familles  de  Paris,  foit  de  ne  donner  le  loifir  à  leurs  enfansde 
fe  cognoiftre,  mais  dès  leur  premier  retour  des  Univerfitez 
les  promouvoir  par  argent  aux  Offices,  fpécialement  de  judica- 
ture  ^  toutes-fois  ceft  homme  de  bien  ne  permit  que  cefluy, 
fien  fils  ni  fon  fécond  (  qui  tient  aujourd'hui  lieu  de  premier 
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A  dvocat  du  Roi  entre  nous  )  parvinfTent  par  cefte  voye,  ains  par 
les  degrez  de  vertu,  qui  font  fondez  fur  une  longue  patience: 
&  voulut  que  l’un  &  Tautre  fuyvifl:  le  Barreau  ;  &  lignamment 
fon  fils  aifné  y  arriva  fi  jeune,  qu’à  peine  avoir- il  paffé  l’aage  de 
dix  &  huit  ans ,  lorfque  comme  un  autre  Jurifconfulte  Nerva, 
il  refpondit  du  droit ,  &  plaida  fa  première  Caufe,  Auquel  eftat 
il  continua  par  plufieurs  années  chéry  &  honoré  grandement  de 
tous  >  mefnie  de  iVlonfieur  Lifet  lors  premier  Préfident,  lequel 
en  propos  communs  fappelloit  ordinairement  fon  fils,  pour  une 
amitié  fpéciale  qu’il  avoir  en  luy  entre  tous  les  autres  Advocats: 
qui  ne  luy  donna  pas  petite  vogue  au  Palais,  outre  ce  que  de 
foy-mefmes  il  eftoit  allez  difpofé  à  fë  faire  grand.  DAdvocat 
il  fut  fait  Prévoft  des  Marchands  de  Paris,  auquel  eftat  il  don¬ 
na  le  premier  advis  &  deîTein  des  fortifications  de  la  ville,  Ôc 
encores  embellit  le  port  de  la  Tournelle  faioél  Bernard  d’un 
quay ,  afin  que  l’orée  de  la  riviere  de  Seine  fuft  de  toute  part 
femblable.  Quelque  tems  après  la  Cour  de  Parlement  prenant 
nouvelle  forme  par  l’introduclion  du  Semeftre  qui  fut  fait  vers 
Pan  I  y  y  5  ,  il  fut  créé  par  le  Roy  Henri  fécond  lors  régnant  lun 
des  hui(â  Préfidents  de  la  grand’  Chambre  h  car  il  y  en  avoit 
quatre  à  chafque  Semeftre.  Ce  temps-là  avoit  porté  quatre  fa¬ 
meux  Advocats,  Maiftres  Pierre  Seguier,  Chriftofle  de  Thou, 
Jacques  Aubery,  Denis  Riante  lefquels  en  moins  de  trois  ans 
furent  diverfement  appeliez  aux  grands  Eftats.  Seguier  &  Riant 
faits  Advocats  du  Roi,  puis  Préfidents  5  Aubery  Lieutenant 
civil  de  cette  ville  :  mais  fur  tout  eft  chofe  digne  d'eftre  remar¬ 
quée  que  de  Thou,  del’eftat  d’Advocat  privée  fut  de  plein  fault 
fait  Préfident  de  la  Chambre  :  ce  qui  n’eftoit  encores  advenu 
à  nul  autre  que  luy.  Vous  diriez  que  la  Fortune  fuft  lors  grofle 
de  toutes  ces  dignitez,  pour  en  faire  une  fi  ample  &  fécondé 
portée^  que  depuis  (comme  fi  elleeneuftefté  recreuë)le  paffage 
en  a  efté  prefque  clos  aux  autres.  L’on  introduifit  vers  l’an  i  y  y  ^ 
le  Semeftre  en  noftre  Parlement.  L’efpritdeceftuy  queje  vous 
pourtrais  maintenant,  eftoit  tellement  né  &  duit  à  l’aélion,  que 
voyant  qu’il  y  avoit  fix  mois  de  Tannée  qui  le  confinoyent  à  fa 
maifon,  il  s’advifa  d’un  beau  fuje£t,pour  ne  demeurer  oifeux 
au  public,  qui  fut  de  reformer  les  Couftumes^  dont  il  obtint  com^- 
miffion  >  &  avec  deux  notables  Confeillers ,  Faye  ôcViole ,  qu’il 
aggrégea  avec  fo y ,  il  entreprit  la  réforniation  de  la  plus  grande 
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partie  d’icclles,  aufqueîles  il  fit  inferer  pîufieurs  articles  nouveaux^ 
extraits  du  Droict  commun  des  Romainss  mefmes  !a  repréfen- 
tation  en  ligne  collaterale  jufques  aux  enfans  desfreres  &  fœars* 
Ceux  qui  réformèrent  les  Couftumes  en  l’an  cinq  cens  &  fepts, 
&  autres  années  enfuivantes ,  bannirent  de  la  France  cell  arti¬ 
cle  barbare  J  qui  vouloit  que  reprefenration  n^euft  point  de  lieu 
en  ligne  direde.  C,eftuy-cy  apporta  police  en  la  coliateraie  fort 
à  propos.  Et  au  regard  du  temps  deftiné  à  l’exercice  de  fon 
eftat,  il  eftoit  dernier  Prélîdentde  fon  Semeftre,  Scpour  cefte 
caufe  dédié  au  jugement  du  criminel.  En  quoy  il  apporta  tant 
de  diligence  en  la  vuidange  des  procez ,  que  dès  lors  du  pre¬ 
mier  Semeftre,  les  prifons  de  la  conciergerie  fe  trouvèrent 
vuides  de  prifoiiniers  :  qui  fut  caufe  que  le  Geôlier  fut  con¬ 
traint  de  demander  provifion  à  la  Cour  de  Parlement,  pour 
nourrir  fes  ferviteurs  èc  payer  leurs  gages,  parceque  fes  penfion-* 
naires  luyfailloient.  L’Edid  du  Semeftre  efiant  rompu  &  ani- 
chilé  >  &  les  deux  Compagnies  réünies  en  une ,  pendant  les 
troubles  premiers  mourut  Monfieur  le  premier  Préfident  le  MaiC. 
tre.-  Ceft  eftat  eft  conféré  à  Monfieur  de  Thom  De  vous  en  ra¬ 
conter  les  moyens ,  je  ne  f  ay  ici  entrepris.  Bien  vous  diray-je 
qu’il  eftoit  fi  nouveau  &  efcolier  à  faire  de, s  brigues  &  menées 
(  je  me  difpenferay  de  ce  mot  )  qu’il  ne  s’en  méfia  que  bien 
peu?  ains  un  fien  ferviteur  domeffique>  qui  depuis  eft  parve¬ 
nu  à  grands  biens ,  tant  en  fpirituel  que  temporel,  fçeut  fi dex- 
trement  &  fidellement  conduire  cefte  orne ,  qu’il  emporta  le 
deffus  de  tous  les  autres  prétendans.  Quand  il  fut  pourveu  de 
ceft  eftat ,  les  troubles  eftoyent  lors  grands  partout  le  Royaume 
de  France  ^  &  par  efpecial  dans  Paris  à  aufquels  l’on  n’apportoit 
pas  tant  de  police,  que  peut  eftre  Ton  euft  defiré,  contre  ceu^ 
que  Ton  appelloit  Huguenots,  pour  un  zélé  chaud  &  ardent 
que  les  Chefs  portoyent  à  la  Religion  Catholique  :  &  combien 
que  celuy  dont  je  parle  ne  Teuft  pas  moindre,  fi  y  mefla-il  dès 
fon  advenement  je  ne  fçay  quoy  de  modeftie  &  attrempan- 
ce  X  par  laquelle  les  maffacres  commencèrent  de  s’aflbupir. 
Chofe  qu’il  exécuta  fort  aifément  3  car  s’il  eftoit  favorifé  du? 
Roy  ,  de  la  Royne  fa  mere  ,  &  des  Princes  qui  luy  affif- 
toyent,  encores  avoit«il  meîileure=  part  en  la  bonne  grâce- 
du  peuple.  Qui  fut  par  avanture  l’une  des  premières  raifons> 
pour  quoy  l’eftat  de  premier  Préfident  fe  trouvant  adonc  vacquer,; 
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il  y  fut  appelle  plus  facilement,  pour  la  néceffité  que  Ton  avoit 
d  un  homme  qui  maniafl:  le  cœur  du  peuple.  Ainfi  dès  fon  ar¬ 
rivée,  fous  cefte  belle  créance,  il  ofta  doucement  des  mains 
de  la  populace  cefte  licence  effrenée ,  dont  elle  abufoit  impu¬ 
nément  contre  la  vie  d  uns  &  autres  s  rejettant  le  tout  fagement 
à  l’authorité  &  difcretion  du  Magiftrat ,  pour  en  prendre  tel  fup« 
plice  qu’il  trouveroit bon  de  faire: voilà  pour  leregard  du  dehors. 
Quant  à  ce  qui  appartient  à  Penclos  du  Palais ,  la  première  cho- 
fe  qu’il  eut  en  recommandation,  fut  d’y  apporter  réformation 
tant  au  chef  que  membres.  Au  chef,  parce  qu’il  s’impofa  une 
îoy  à  luy-mefme ,  de  n’appeller  caufes  extraordinairement  aux 
Lundis  &  Mardis  j  voulant  que  les  rolles  ordinaires  euflent  lors 
leur  jours  fans  aucun  deftourbier  ou  empefchement  :  réfervant 
les  placets  que  l’on  appelle  caufes  des  parties  prefentes ,  aux  Jeu¬ 
dis  :  loy  qu’il  obferva  inviolablement.  Aux  membres ,  d’autant 
qu’il  ofta  les  excufes  de  maladies  des  Advocats,  fi  elles  ne  fe 
trouvoyent  fort  bien  atteftées,  La  liberté  du  temps  avoit  appor» 
té  qu’un  Advocat  trouvant  fa  caufe  mauvaife ,  fe  faifoit  excufer 
de  maladie  pour  gaigner  le  tour  du  roole  :  c’eftoit  la  caufe  qui 
eftoit  malade ,  &  non  luy.  Ce  Préfident  fe  roidit  &  rendit  fi 
rigoureux  contre  ces  excufes  affeélées ,  qu’en  peu  de  temps  il  en 
fit  perdre  la  couftume.  Au  moyen  de  quoy  faifant  tenir  un  cha¬ 
cun  fur  pieds,  par  l’expédition  des  caufes ^  dont  les  unes  ef- 
toyent  plaidées ,  &  les  autres  jugées  rigoureufement  par  defaux 
encontre  les  contumax ,  nous  commencafmes  de  voir  plus  de 
caufes  vuidées  &  terminées  en  un  an,  qu’auparavant  en  deux 
îiy  trois.  Il  fit  encores  un  traift  hardy  &  notable  :  car  eftant 
au  précédent  loifible  à  FAdvocat  après  avoir  faièi:  fa  première 
propofition,  d’entrer  en  Répliqués  &  Dupliques,  par  lefquel- 
les  il  confommoit  une  bonne  partie  de  l’heure ,  à  la  retarda¬ 
tion  de  la  juftice^  il  les  bannit  &  extermina,  voulant  que  FAd- 
vocat  ordonnaft  de  telle  façon  fon  premier  plaidoyer^  qu’il  fe 
fift  entendre  tout  au  long  en  fon  faiâ  :  eftimant  que  s’il  oublioit 
quelque  chofe  du  droièt ,  il  feroit  facilement  fuppléé  par  les 
Juges.  Cefte  façon  de  faire  du  commencement  ne  fe  pouvoir 
bonnement  digerer,  ôc  de  faid:  FAdvocat  du  Roy  du  Mefnil 
à  quelques  ouvertures  du  Parlement  en  ayant  fait  remonftran- 
ces,  il  n’y  peut  rien  gaigner,  finon  pour  les  caufes  de  poix. 
Enfin  le  long  ufage  en  fit  oublier  le  mal  talent.  Et  parce  qu’il 
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.eftoît  homme  nourry  non  feulement  en  la  Loy^  ains  aux  bonnes 
lettres  J  efquelles  il  prenoit  grand  plaifir,  auffi  Ton  commença 
fous  luy  à  entremefler  les  playdoyeries  de  Tun  &  de  Tautre  :  ce 
qui  ne  fefaifoit  auparavant,  demeurant  la  commune  des  Advo- 
cats  dedans  les  bornes  du  Droit  efcrit.  Pour  le  regard  des  Procu¬ 
reurs  ,  il  n’exerça  jamais  une  grande  feverité  encontre  eux ,  mais 
au  lieu  de  ce  les  fît  affembler  par  certains  jours  du  mois ,  &  que 
là  chacun  proposai  les  furprifes  des  uns  &  des  autres,  pour  eftre 
ufé  d’une  forme  de  mercuriale  &  cenfure  encontre  celui  qui  en 
auroit  abufé ,  &  en  un  befoin  en  eftre  fait  rapport  &  plainte  à  la  * 
Cour.  Quant  à  fes  mœurs  ^  il  eftoit  homme  qui  commençoit  la 
première  entrée  du  Palais  par  les  prières  à  Dieu  :  car  au  lieu  que 
tous  fes  prédeceffeurs  Prélîdens  fe  réfervoient  à  la  Méfié  gene¬ 
rale  de  dix  heures  5  lui,  par  une  couftume  qui  lui  fut  propre  & 
péculiere,  foudain  qu’il  entroit  au  Palais  oyoit  fa  Meffe^  qui 
eft  la  vraye  Meffe  des  Préfidens  ^  &  ainfi  appeîlée  par  nos  an- 
ceftres.  Et  de-là accommodoit  le  refte  du  jour  à  lexpédition 
des  affaires.  Il  eftoit  homme  qui  ne  fceut  oncq’  faire  defplaifir 
à  fon  efcient ,  très-prompt  à  faire  plaifir  à  ceux  qu’il  voyoit  que 
l’on  vouloir  affliger  induënient.  Colere  de  fa  nature  >  mais  qui 
ne  vouloir  point  que  fa  colere  nuifift  qu’à  foy-mefme  :  car  s’il 
s^eftoit  cafuellement  courroucé  contre  un  Advocat,à  la  pre¬ 
mière  audience  d’après ,  s’il  fe  prefentoit  pour  plaider  ,  tout 
fon  foing  &  eftüde  eftoit  de  faire  paroiftre  par  quelque  douce 
contenance  qu’il  ne  nourriflfoit  aucune  amertume  contre  lui. 
Et  à  ce  propos  vous  veux-je  raconter  eh  paflfant  une  chofe  qui 
m’advint  autrefois  en  l’an  mil  cinq  cens  foixante-fix.  Ma  bel- 
le-mere  eftant  decedée ,  &  m’eftant  tranfporté  vers  la  Pente- 
cofte  à  Amboife  pour  recueillir  fa  fucceflion,  le  Jeudy  d’a¬ 
près  les  feftes  (  que  nous  appellions  le  Jeudy  des  defconfitures , 
parce  que  lors  la  plufpart  des  Advocats  n’eftant  retournez  des 
champs ,  il  ne  laiflbit  toutes  fois  de  tenir  l’audience  >  fans  par¬ 
donner  aifement  aux  abfens  D  ce  Jeudy  dy-je  une  caufe  eftant 
appeîlée  ,  dont  j’eftois  chargé  ,  l’on  m’excufa  de  maladie  :  il 
prit  lors ,  contre  fa  couftume ,  cefte  excufe  en  payement.  Les 
autres  Procureurs  voyant  que  cefte  excufe  eftoit ,  ce  leur  fem- 
bloir ,  pour  ce  coup  paflee  en  forme  de  chofe  jugée ,  coiiimen- 
centtous  à  me  réclamer  pour  leur  Advocat  (  je  dy  ceux  qui 
n’avoyent  point  le  leur.  )  Cela  le  feit  courroucer  de  telle  forte  ^ 
Tome  L  §  M  m 
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qu’il  enjoignit  publiquement  &  par  exprès  au  premier  Huit 
fier  de  fçavoir  en  ma  maifon  fi  j’eftois  malade  ^  &  d’en  faire 
fon  rapport  à  la  Cour.  L’Huiffier  n’y  faut  ,  &  trouva  que  je 
n’eftois  vrayement  malade  ,  mais  que  j’eftois  abfent  de  cefte 
ville  pour  jufte  caufej  ce  qu’il  rapporta  à  la  Cour*  Le  Lundy 
enfuivant  on  appelle  une  autre  caufe  dont  j’eftois  encores  char¬ 
gé.  Le  Procureur  n’eut  pas  fi-toft  ouvert  la  bouche  pour  dire 
que  j’eftois  l’Advocat,  que  ce  bon  perfonnage  lui  couppa  la 
parole  tout  courte  &  dift  tout  haut  qu’il  fçavoit  bien  que  j’e¬ 
ftois  malade,  &  à  tant  luy  mefme  m’excufa.  Je  vouspourrois 
réciter  une  infinité  d’autres  exemples  de  mefme  eftoffe ,  mais 
ma  plume  me  femond  à  plus  haut  fujet  ^  pour  vous  dire  que 
comme  il  étoit  naturellement  humain ,  &  qu’il  accompagnoit 
en  fa  maifon  toutes  fes  aétions  d’une  fi  grande  douceur  &  hu¬ 
manité,  que  nul  ne  s’en  alloit  jamais  mal  content  de  luy  ,  auffi 
cftoit-il  prompt  à  fe  reconcilier  à  ceux  qui  l’avoyent  oflfenfé 
quand  ils  le  venoyent  reblandir ,  &  de  ce  en  puis-je  porter 
fideüe  tefiiioignage  pour  l’avoir  veu.  J’adjoufteray  que  je 
penfe  mefprendre  quand  je  dis  reconcilier  :  car  il  ne  fçavoit 
que  c’eftoit  de  haïr ,  eftant  (  fi  ainfi  voulez  que  je  le  die  )  fans 
fiel.  Au  commencement  qu  il  arriva  à  ceft  eftat  ,  il  y  avoir 
deux  grands  hommes,  qui  lui fembloyent  faire  tefte,  &  luy  à 
eux  5  parce  qu’en  une  volonté  commune  que  tous  trois  appor- 
toyent  au  bien  ôc  au  repos  du  public  ,  fi  ne  fymbolifoient-iîs 
en  propofitions.  L’on  peut  dire  que  cela  eftoit  tout  ainfi  que 
dans  Athènes  de  Themiftocle  &  Ariftide.  Or  de  vous  dire 
quels  eftoient  les  plus  fainéls  advis  ,  cela  n’eft  de  ma  jurifdic- 
tion  ni  cognoiffance  :  il  y  avoir  à  difeourir  pour  &  contre  de 
chaque  cofté.  Les  deux  dont  je  parle  eftoient  Meffieurs  le  chan¬ 
celier  de  l’Hofpital  &  marefchal  de  Montmorency.  Chacun 
eftimoit  que  Monfieur  le  premier  Prefident  nourriffoit  quel¬ 
ques  rancunes  fourdes  en  fon  cœur  encontre  eux  :  toutesfois 
foudain  qu’il  les  vit  deflfavorifez ,  jamais  homme  ne  leur  fit  de 
meilleurs  offices  que  luy  5  eftimant  que  leurs  affligions  prove- 
noyent ,  à  l’un  de  la  mifere  des  troubles ,  à  l’autre  de  la  colere 
d’un  Roy  à  laquelle  toui  homme  doit  caller  la  voile ,  quand  U 
tombe  en  un  tel  orage.  Homme  au  demeurant  ftudieux  le  pot» 
fible  :  car  eftant  en  fa  maifon  il  fe  donnoit  tous  les  jours  certai¬ 
nes  heures  pour  fon  eftude  particulière ,  fans  exception ,  s’il  n’en 
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eftoit  dlftraît  par  les  Princes  &  les  grands  Seigneurs  ^  qui  luy 
venoyent  recommander  quelques  affaires.  Un  an  auparavant  fon 
decez,  comme  j’eftois,  de  fa  grâce,  veu  de  bon  œil  par  luy, 
je  le  furpris  lifant  ententivement  les  Oraifons  de  Cicéron  con¬ 
tre  Verres ,  ayant  d’un  coftéle  livre,  &  de  l’autre  fes  broüillas, 
dans  lefquels  il  recueilloitfommairement  les  paffages  dont  il  fe 
vouloit  aider.  Une  autre  fois  il  mepriadeluy  donner  les  trois 
tomes  des  adverfaires  de  Turnebus,  parce  qu’il  ne  fçavoit  qu’e- 
ftoyent  devenus  ceux  que  je  luy  avois  fait  autrefois  prefenter 
parles  enfans  de  l’autheur,  qui  lui  avoyent  ,à  mon  inftigation; 
dédié  le  troifiéme,  ce  que  je  fis.  Mais  ü  ne  les  eut  pas  fi-toft, 
qu’il  les  leut  tous  (  comme  s’il  n’euft  eu  que  vingt  &  cinq  ans  ) 
en  moins  de  trois  femaines  ou  un  mois.  Chofe  certainement 
très  efmerveiilable,  qu’au  milieu  de  tant  d’affaires  publiques  j 
il  fe  peufl:  defrober  ce  loifir.  Et  combien  que  cefte  eftude  do- 
meftiquelui  fuft  très-agreable,  fi  n’avoit-il  rien  tant  en  recom¬ 
mandation  que  le  Palais.  Il  y  entroit  le  premier ,  &  en  fortoit 
des  derniers  ^  tousjours  aufli  frais  à  Fiflue  des  audiences ,  com¬ 
me  à  l’entrée.  Cela  faifoit  qu’il  aimoit  grandement  ceux  qu’il 
voyoit  exercer  avecques  quelque  dignité  leurs  eftats  ,  tant 
d’Advocats  que’de  Procureurs  jôc  comme  il  eftoit  du  tout  bon, 
auffi  fit“ilplufieurs  Clercs  ,  Procureurs ,  trouvant  mauvais  qu’a- 
près  avoir  ufé  leurs  jeuneffes  avecques  leurs  maiftres ,  &  pafle 
par  tous  les  degrez  de  Clercs,  on  leur  vouluft  fermer  la  porte 
à  Feftat  de  Procureur.  Finalement  il  eut  deux  chofes  en  quoy 
il  le  rendit  admirable  :  l’une  à  bien  drefler  &  prononcer  fur  le 
champ  un  Arrefts  ne  s’eftant  trouvé  Prefident  devant  lui  qui  euft 
un  plus  beau  formulaire  d’Arrefts  :  l’autre  en  fes  opinions,  J’ay 
autrefois  appris  de  feu  M.lePrefident  de  Pibrac,  perfonnage 
qui  fe  cognoiffbit  fort  bien  en  hommes,que  combien  qu’il  n’euft 
pas  une  éloquence  fi  perfuafive  comme  quelques-uns ,  qui  le 
fecondoyent  le  tierçoyoient  ,  toutesfois  il  eftoit  accompa¬ 
gné  de  tel  heur,  ou  bien  de  telle  facilité  d’efprit  pour fortir d’un 
mauvais  paflage,  qu’aux  affaires  de  conféquence  il  eftoit  ordi¬ 
nairement  fuivy.  Jufques  icy  vous  avez  peu  entendre  quels  ont 
efté  fes  avancemens  ^  progrez  ,  &  deportemens  au  public  : 
entendez  maintenant  ce  qui  concerne  fon  particulier.  Il  ef- 
poufa  une  Demoifelle  nommée  JaquelineTuIleu,  fillemnique, 
qui  lui  apporta  de  grands  biens  :  femme  qui  fe  difpofa  fagement 
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aux  volontez  de  fon  mary  ,  lesquelles  elle  fceut  avec  telle  dou¬ 
ceur  reboucher  i  qu’elle  gagna  par  une  longue  obéiffance  ce 
poindfur  lui  qu’il  ne  croyoit  tant  en  autre  qu’à  elle^  &  non 
lans  caufe.  Car  comme  ainfi  fuft  qu’il  euft  feulement  le  cœur  ^ 
GU  au  Palais,  ou  àfes  livres  ,  cefte  bonne  Dame  prit  tout  le  fait 
du  mefnage  en  main  ^  mais  avec  une  telle  bonté  qu’elle  ne 
changea  jamais  de  fermiers,  ny  ne  leur  aprétia  graine  eftans  par 
ce  moyen  tous  devenus  riches  avec  elle.  Lefquels  aux  obfeques^ 
du  defunâ  monllroyent  affez  combien  ils  regrettoient  fa  mort  > 
d’autant  quils  fe  prefenterent  tous  devant  le  corps  habillez  ea^ 
deuil  avec  les  ferviteurs  domeftiques.  Sa  table*  &  converfation 
ordinaire  eftoit  de  gens  médiocres  ,  avec  lefquels  il  rioit  femi- 
lierement,  dépouillant  foudain  qu’il  étoit  dans  fa  maifon  avec 
eux  tout  ce  qui  eftoit  de  la  grandeur  de  fon  eftat^  ayant  tant 
qu’il  a  vefcu  apporté  cefte  réglé  de  ne  point  fouper  hors  lamiai- 
fon  ,  &  de  fe  coucher  à  neuf  heures  ,  &  fe  lever  affez  matin ,  le 
plus  du  tems  fans  ferviteur  ,  ains  n’ayant  autre  homme  de  cham-» 
bre  que  foy-même  ,  ainfi  que  j’ai  appris  de  fa  bonne  partie^ 
Ce  qui  n’eft  pas  malaifé  de  croire  car  il  eftoit  fi  peu  faftüeux 
que  je  l’ai  veu  quelquefois  retourner  feulen  fa  maifon  rqnand. 
il  fortoit  du^  Palais  devant  l’heure.  Il  ne  fut  jamais  convié  de 
nopces  on-  de  funérailles  de  fes  amis  ,  encore  qu’ils  ne  fuffenr 
de  condition  grande,  que  luy  ou  fa  femme  n’y  allaffent,  pour 
n’effre  veu  les  defdaigner  ou  défaillir  à.  fon  devoir.  De  fon  ma¬ 
riage  il  eutfix  enfans  ;  le  Seigneur  de  BonneiL  fils  aifné  Maif* 
tre  des  Requeftes  5  le  fieur  de  S.  Germain ,  l!un  des  grands 
Maiftres  &  Reformateurs  generaux  des  eaux  &  forefts  de  îa 
France  ,  &  puis  Bailly  de  Melun  ^le  Seigneur  d’Emery  Con- 
feiller  en  noftre  Cour  de  Parlement.  Des  filles  trois ,  dont  l’aif- 
née  fut  mariée  avec  Monfieur  le  vicomte  de  Chlverny  Ghan^ 
celier  de  France  >  la  fécondé  à  jMonfieur  de  Harlay  à  prefent 
Premier  Prefident  ,  &  la  troifiéme  qui  fut  rendue  Nonnaiii* 
voilée  ,  à  laquelle  il  devpit  une  veuë  tous  les  ans  par  forme  de 
vœu,  le  jour  &  fefte  Sainât  Louys  ,  patron  da monaftere  de 
Poiffy  où  elle refide.  lia  veu  en  mefme  temps  deux  fiens  gen¬ 
dres, l’un  Chancelier  de  France,  l’autre  troifiéme  Prefident  5  l’um 
de  fes  freres  Advccat  Général  du  Roy,  l’autre  Evêque  de  Char-- 
très,  &  l’autre  Maiftre  des  Requeftes,  &  fes  deux  derniers  mafies 
^miîieus  aux.  dignitez  que  j’ai  dit  ;  car  quant  à  fon  aifné  il 


DE  J.  A.  DE  TH  ou. 

décéda  devant  le  pere ,  &  néanmoins  il  mourut  Maiftre  des  Re¬ 
quêtes.  Et  combien  qu’il  ne  fuft  brigueur  ^  fi  eft-ce  que  les  di- 
gnitez  le  fuivoyent  fans  qu’il  les  enviaft.  Car  laiflant  à  part  tou¬ 
tes  autres  particularitez ,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
cinq  ans  auparavant  que  deceder ,  Monfieur  le  duc  d’Alençon>. 
fécond  Prince  de  France ,  le  pourveut  de  Teftât  de  chancelier 
de  fa  maifon  ^  auquel  il  eft  mort.  Ceux  qui  lui  eftoyent  plus  feurs^ 
amis,  euffent  fouhaité  qu’il  n’euft  accepté  cette  charge.  Il  ^ 
vefcu  foixante  ôc  quinze  ans  fans  ufer  de  lunettes,  vegete  de 
corps  &  d’efprit,  homme  qui  apprehendoit  de  telle  façon  les 
affaires ,  qu’il  ne  fe  heurtoit  point  contre  les  torrens ce  qui; 
iui  a  augmenté  fes  jours.  Son  mariage  fut  fon  premier  &  der¬ 
nier,  auquel  il  vefquit  l’efpace  de  4p  ans  ^25)  ans  Préfident^, 
dont  il  y  en  a  vingt  complets  en  feftat  de  premier  y  fans  que- 
jamais  eeft  entrejer  de  rems  nous  Fayons  veu  malade  quatre  '• 
jours ,  qu’il  ait  volontairement  difcontinué  le  Palais  trois  jourSi. 
Enfin  il  mourut  le  premier  jour  de  Novembre  mil  cinq  cens 
quatre-vingt  &  deux ,  jour  que  je  veux  annombrer  à  une  par¬ 
tie  de  fon  heur  7  parce  que  c^eftoit  le  jour  de  la  Touflaint,  dons: 
une  partie  de  Faprèsdinée  eftoit  dediée  à  la  commemoratioîii 
folennelle  des  morts.  Regretté  généralement  de  tous  ,  &  par 
fpecial  de  fbn  Roy ,  lequel  voulant  faire  paroiftre  combien  il 
i’avoit  aimé  en  fa  vie ,  lui  ordonna  des  obfeques  les  plus  célé¬ 
brés  qui  oneques  euffent  été  veuës  à  un  homme  de  robbe  lon¬ 
gue  :  dont  luy-mefme  à  face  ouverte  ,  fe  voulut  rendre  fpe- 
Êlateur  ,  avec  la  Royne  fa  mere  ôc  autres  grands  Princes  ôc: 
Princeffes  en  Fhoftel  du  Prevofl:  de  Paris.  L^on  prit  le  chemin 
des  Cordeliers ,  ôc  de  là  de  la  rué  de  la  Harpe  on  defeendk: 
fur  le  quay  jufques  en  la  ruë  des  Auguftins ,  pour  rendre  le  corps; 
à  l’Eglife  de  fainél  André  des  Arcs,  où  eft  le  fépulchre  an¬ 
cien  de  fes  anceftres.  La  fuitte  &  proceffion  fut  telle  ,«qu^il  y 
en  avoit  encores  prefque  en  la  maifon  quand  les  autres  entroy enr 
en  FEglife  5  ôc  jamais  ne  vit-on  les  feneftres  ôc  boutiques  des? 
maifons  tapilTées  devant  de  peuple  tout  efploré.  Le  ciel  mef- 
me  fembla  lamenter  fon  decezpar  plufieurs  pluyes  qui  furent 
lors,  ôc  le  Palais  avoir  célébré  fes  funérailles*  Cav  comme  fi 
avec  luy  le  Parlement  fuft  mort,  lehazard  du  temps  voulut  qu’iB 
y  eut  intermiffion  des  audiences  quatre  mois  entiers ,  pour  lai 
difficulté,  que  la  Cour  faifoit  de  publier  quelques  OrdonnaeGes:: 
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&  davantage  une  belle  lifte  de  gens  de  nom  tant  de  la  Fran¬ 
ce  ,  qu  Italie,  pour  derniere  clofture,  voulurent  rendre fon  tom¬ 
beau  immortel  par  plu  fleurs  Vers  François,  Latins,  &  Grecs. 
Une  chofe  ms  piaift>il  remarquer  de  luy  qui  eft  digne  d’eftre  re- 
citéeic’eft  que  tout  ainfi  que  de  tous  les  grands  Advocats  de  fa  vo¬ 
lée,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ma  lettre,  qui  tous  mon¬ 
tèrent  aux  honneurs,  il  attaignit  au  premier  degré,  aulh  par  un  pri¬ 
vilège  fpecialde  fa  fortune  demeura-ille  dernier,  les  ayans  tous 
furvefcn.  Repaffez  toutes  les  fortunes  des  hommes  illuftres ,  vous 
n’en  trouverez  point  une  autre  qui  ait  efté  accompaignée  de  tant 
de  benediÊlions  de  Dieu  comme  cefte-cy  ^  ne  qui  lui  ait  faiél: 
fi  longue  &  fideile  compagnie.  Les  uns  montent  par  leur  ver¬ 
tu  aux  grands  honneurs  ,  mais  ils  font  extraits  de  bas  lieux ,  qui 
eft  une  tare  en  l’opinion  de  ceux  qui  ne  balancent  nos  aétions 
au  poix  de  la  feule  vertu: comme  les  R^omains  veirent  un  Ci¬ 
céron,  auquel  fes  ennemis  objeéloyent  à  chafque  bout  de 
champ ,  qu’il  eftoit  un  homme  nouveau ,  encores  qu’il  s’en  fçeut 
fort  bien  défendre.  Les  autres  parviennent ,  mais  c’eft  par  mef- 
clianceté,  comme  en  la  Sicile  Agathocle.  Autres  qui  ont  bel 
advenement  &  progrès ,  mais  qui  fe  tourne  par  fuccès  de  temps 
en  une  mort  honteufe  ôc  tragique  ,  comme  fut  celle  de  Po- 
lycrates  Samien  ,  qui  fe  difoit  l’heureux  des  heureux  5  & 
d’Anguerrand  de  Marigny  entre  nous  :  autres  qui  ont  eu  une  fin 
belle ^  mais  le  commencement  très-honteux,  comme  en  Tur¬ 
quie  autrefois  Barbe-rouffe  &  depuis  Dragut-Reis,  qui  de  la 
cadene^  où  il  paffa  tout  le  temps  de  fa  jeunefle  au  milieu  des 
forçats,  devint  General  des  galeres  du  grand  Seigneur.  Au^ 
très  qui  eurent  beau  commencement  &  pareille  fin  ^  mais  le  mi¬ 
lieu  de  leur  fortune  fut  traverfé ,  comme  les  Romains  veirent 
un  Furius  Camillus,  &  nous  un  Anne  de  Montmorency  Con- 
neftabîe  de  France.  Autres  qui  pour  avoir  été  heureux ,  ne  re¬ 
courent  jamais  fi  grand  heur  que  d’eftre  morts  jeunes,  pour  ne 
donner  le  loifir  à  Fortune  par  ce  m.oyen  de  leur  tourner  le  vi^- 
fage ,  comme  Alexandre  :  auflî  ne  fentirent  jamais  plus  grand 
malheur,  ôc  Annibal  ôc  Scipion  l’Africain  &  Pompée  (  tous  trois 
très-grands  &  heureux  Capitaines  en  leur  jeunefie  )  que  par  la 
longueur  de  leurvie.  Autres  au  rnaniemenfdes  affaires  publiques 
eurent  des  fuccès  très-heureux,  mais  en  leurs  domeftiques^uii 
ver  qui  leur  rongeoit  intérieurement  la  poitrine, comme  ce  grgmd 
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empereut  Augufte,  Bref  il  n’y  a  eu  homme  fi  grand  &  heureux 
ait-il  efté,  qui  ait  eu  prix  pour  prix  une  fortune  fi  accomplie  en 
fon  tout  comme  ceftuy-cy.  Elire  extrait  d’une  noble  famille, 
parvenir  par  les  degrez  honorables  aux  honneurs  premièrement 
populaires ,  puis  Royaux ,  aimé  fuccelfivement  de  tous  les  Roys 
qu’il  fervit,  honoré  de  tout  le  peuple  ,  s’ellre  maintenu  en  fon 
ellat  au  milieu  des  troubles  aigus  qui  ont  couru  par  la  France, 
fans  avoir  receu  aucune  algarade  des  uns  ny  des  autres  :  avec 
tout  cela  avoir  en  fa  maifon  une  femme  fage  &  honnefte  ,  mi- 
rouer  de  chafteté  à  toutes  les  matrones ,  une  pollérité  fi  grande 
ôc  illuftre  ^  un  aage  fi  long  fans  maladie ,  unes  funérailles  telles 
que  j’ay  recitées  pour  cataftrophe  de  celle  heurcufe  comedie  : 
He  vrayement  je  le  dis  encor  un  coup,  il  n’y  eut  jamais  une 
fl  heureufe  vie  tant  en  public  que  privé,  ne  qui  fe  trouvall ac¬ 
complie ,  fuivie  d’une  fi  heureufe  mort.  Je  lui  dediay  deux  ans 
devant  qu’il  mourull  mes  Epigrammes  Latins  ;  maintenant 
qu’il  a  pieu  à  Dieu  défaire  fa  volonté  de  lui,  je  lui  confacre 
d’abondant  à  fa  mémoire  entre  vos  dodes  mains  cell  éloge ,  au 
bout  duquel  je  veux  que  l’on  appende  ce  beau  vers  du  Poète 
Aufone , 

T  ali  5  vit  a  illi ,  qualia  vota  tibi. 

Ceux  qui  detradent  à  fes  louanges ,  lui  imputent  les  fortifica¬ 
tions  de  Paris ,  qui  fe  font  depuis  tournées  en  une  forme  de 
taille  :  mais  c’ell  inconfiderement  juger  des  affaires  du  monde 
par  les  evenemens,  &  non  par  les  confeils.  Quelques  autres 
pour  ne  demeurer  muets,  dientquefa  diligence  elloit  plus  nui- 
fible  que  profitable  au  Palais  >  comme  celui  qui  vuidoit  les  roo- 
les  non  les  caufes.  Il  vuidoit  &  les  rooles,  &  les  caufes  en- 
femble.  Mais  on  ne  peut  apporter  fi  bonne  police  au  public , 
que  les  bons  n’en  patiflent  de  fois  à  autre  avec  les  mauvais.  Et 
le  médecin  donnant  air  à  la  veine  du  malade  pour  le  guarir , 
ne  peut  tirer  du  mauvais  fang  ,  qu’il  n’y  en  paffe  aufli  du  bon. 
La  rigueur  qu’il  apporta  en  ce  faid-cy ,  feit  de  telles  operations 
contre  les  tergiverfations  des  fuyards ,  qui  eft  une  très-dange- 
reufe  maladie  en  juftice,  que  nous  apprifmes  à  faire  plus  dili¬ 
gemment  raifon  aux  pauvres  parties  languiflfantes  que  l’on  n’a- 
voit  jamais  fait  par  le  pafle.  Autres  arguent  en  la  facilité  de  fes 
mœurs  la  multitude  efïrenée  de  Procureurs  à  laquelle  il  ouvrit 
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la  porte.  A  quoi  je  pafle  condamnation  fort  volontaire  :  car  je 
feray  tousjours  du  parti  du  peu  contre  le  trop  en  telles  matières, 
aulîibien  que  TEmpereur  de  Rome,  qui  mourant  difoit  que 
la  multitude  des  médecins  qu’il  avoit  appeliez  pour  fa  guarifon, 
i’avoit  mis  au  lidt  de  la  mort.  La  trop  grande  multiplicité  pro¬ 
duit  la  confufion  &  défordre  ,  qu’il  efl:  malaifé  de  policer  puis 
après;  mefmes  en  ceft  eftat  de  Procureur.  Toutes-fois  quand 
je  confidere  fur  quel  fondement  fut  appuyé  ce  defaut,  je  le 
compare  à  ces  erreurs  dont  fut  autrefois  cenfuré  TertuHian , 
que  j’appelle  belles  erreurs.  Car  il  n’y  eut  autre  chofe  qu’un 
zele  ardent  envers  Dieu  &  fon  Eglife  qui  Fy  conduifit.  Auflî 
veux-je  nommer  cette  faute  au  milieu  des  vertus  de  noftre  Pré- 
fident,  une  belle  faute,  qui  ne  prenoit  fon  origine  que  d’une 
humanité  née  avec  luy,  qui  Finduifoit  d’avoir  compaffion  de 
mut  ce  petit  peuple.  Les  derniers  jettans  leurs  penfées  plus 
haut  lui  improperent,  que  cefte  mefme  facilité  le  feit  tomber 
en  un  acceftbire  de  plus  dangereufe  confequence.  Parce  qu’il 
promettoit  aifement  (  comme  ils  dient  )  plufieurs  chofes  au  Roy, 
dont  fe  trouvant  puis  après  mauvais  garant,  il  vouloit  aucune^ 
ment  violenter  les  opinions  de  fa  Compagnie ,  pour  ne  faillir 
de  promeffe.  Si  cela  eft  vray  ou  non ,  ce  me  font  lettres  clofes  ; 
bien  diray-je  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  font  appeliez  en  tel  ef¬ 
tat  que  le  lien ,  qui  fe  trouvent  empefehez  en  la  diverfité  des 
propofitions  qui  font  au  mefnagement  de  la  République  entre 
Seigneurs  de  la  Cour  du  Roy  &  de  la  Cour  de  Parlement. 
Car  pendant  que  les  uns  femblent  eftre  un  peu  tropfouples,  les 
autres  trop  roides ,  ce  fage  Seigneur ,  qui  par  un  long  ufage  co- 
gnoiflbit  où  les  chofes  pouvoyent  tomber  félon  la  iieceffité  du 
temps ,  tafehoit  entre  les  deux  extrémités  d’y  apporter  une  voye 
moyenne.  Sçaehant  bien  que  quelque-fois  en  voulant  confer- 
ver  le  ciel  par  opiniafereté ,  nous  perdons  enfemblement  le  ciel 
&  la  terre.  Somme  le  fruit  que  je  rapporte  de  ces  objeâ:ion.s  eft, 
que  je  tourne  ma  penfée  fur  la  mifere  de  noftre  vie ,  qui  eft  de 
telle  condition  qu’il  n’y  a  fi  homme  de  bien ,  qui  ne  foit  fujet  au 
contrôle,  j’ai  cuidé  dire  à  la  calomnie  des  langues.  Cela  fera 
que  pour  nf  eftancher  d’un  long  difeours  &  mettre  fin  à  la  prefen- 
te ,  vous  célébrant  ce  grand  perfonnage ,  je  ne  le  vous  pieu  viray 
pas  pour  le  plus  parfaiét  (  car  ce  bas  eftre  n’eft  capable  d’aucune 
perfedion)  ainspour  le  moins  imparfait  de  tous  ceux  que  nous 
ayons  veu  de  noftre  aage.  A  Dieu.  POESIES 
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Idu  S  comfcum  Borhonias  àomus  » 
Et  magna  flirpis  gloria  régies  y 
Ocelle  mufarum  ,  &  togatec  , 
Carole  y  grande  decus  Minervec  ^ 
Vides  ut  armis  omnia  perjlrepant , 
Totamque  verjts  in  fe  animis  furens 
Committat  Europen  Enyo 
Gorgonio  metuenda  flagro: 

Tôt  cladibus  jam  totque  domejlicis 
Fraâi  procellis  ,  tôt  redeuntium 
In  fi  malcrum  eejîu  madentes 
Trijlibus  &  toties  procellis , 
Freedaque  onufli  civica  ^  ad  uhimum 
Vincendo  vi6ti ,  fiilicet  invidi 
Hoc  egimus ,  virtute  avita 
Finitimis  populis  tremendum 
F ormidolofumque  imperium  exteris 
Everti  ut  ejjet  nunc  facile  hoflihus  , 

Et  marte  jam  defruâia  noflro 
Mœnia  viôlor  Iber  Jubiret^ 
Jgnara  reôli  peôlora  conftli  ! 

Parumne  nofiri  fanguinis  heu  fitper 
Campifque  N eptunoque  utroque , 
Bella  per  inftdiajque  fufum  eft 
Tefles  tôt  mies ,  master  &  urbium  ^ 
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Pars  ipfa  motus  maxima  civiei  , 

Et  forrium  volvens  acervos 
Amne  Liger  rapido  viromm 
Vigenna  tefiis  ^  totque  Carantoms 
Nuper  canoris  cinBus  oloribus  y 
Clanique  vorticojus  amnis  ^ 

Tefiis  &'  ^quoreus  Garumna^^ 

At ,  eeu  nihil  nos  jam  toties  mal  a 
Experta  tangant  ^  protinus  horrida 
Ad  arma  conjurati ,  ad  arma 
Currimus  immemores  pericli  / 

,  Dotale  non  ut  rurfas  in  Infiîbrum 
Regnum  infer amus  figna  ^  nec  alite' 

Ut  aujpicatiore  Jumptis 

Parîkenopen  repetamus  armïs  / 
Non  ut  feracis  rurfus  Apuliæ 
Vert  amus  uneis  arva  ligonibus  y 
Terraque  viBores  marique 

Per  Siculas  equitemus  undas  p 
Non  daufira  ut  inter  Cafpia  Thraciunï 
No  fier  tyrannum  miles  agat  y  nec  ut 
Tandem  rejurgenteis  Sionis 

Pronus  humi  veneretur  arces  r 
Stat  cunBa  ferro  perdere  y  dum  fitim 
Diram  expie  amus ,  dum  fatis  ambitûs^  . 
Deftderantk  ufque  plura 
Fiat  avaritieeque-  votoi 
Jufius-  quidem  ira  prtncipio  impetus  y 
Caco.  Jimultas  atque  odio  flagrans 
Tôt  bella  patratafque  cadeis  y 
Sedibus  atque  revulfa  ab  imis 
Delubra  Divum  ,  excufet  :  at ,  heu  nef  as 
Mercede  conduBi  arma  refumimus  / 
Auroque  decepti  exterifque 
'  Fraudibus  ecce  iterum  retujùm' 

In  nofira  caci  vifcera  condimus 
Ferrum  :  negabunt  poflera  fcilicet 
Hoc  fecla  ^  nec  credent  nepotes- 
Tantum  odiis  licuijfe  nofiris^^ 


r 
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In  caftra  Gallus  tranfit  Iberica 
Turpis  reliBo  transfuga  principe  : 

■  -  '  At  ecce  feriantuT  hofles  .  - 

Inter  e  a  >  memorique  avitum 
Suh  corde  celans  dedecus  Allobrox 
p^igïl  nivo/is  excubat  Æpibus  ; 

^alefqite  prarupta  fedentes 
Vulîurii  in  fpecula  jacentum 
Procul  fagaci  nare  cadaverum . 

Ducunt  odorem  ^  fie  vafer  imminet 
■  .  .  Pïcedo  rapince  ^  feque  tant  ce 
V.  •  ^  Spe  récréât  tac itus  mince,'  > 

»  .Nec  heu‘furoris  nec  fcelerum  piget  f 
^  Saltem  jacenteis  nos  pudor  erigat  : 

Impune  nunc  p.ortis  refraôlis  y 
^  Excubitore  &  apena  nullô' 

Patent  Iberi  limitis  ofiia  y 
Impune  lentus  Belgium  obambulat 
Parmenfis  ,  ô"  late  ïncruento 
Milite  cunBa  tenet  fuperbus^ 

Tunjus  marinis  Barcino  fiu0ibus 
Nunc  nuptialt  Lcetitia  frémit , 

Thalajfionis  Stans  Iberus 

Infolitum  bibit  ore  mur  mur  y 
Nuperque  noflris  heu  genibus  minor 
.  Ludos  Sabaudus  nunc  agit  ^  &  nov.ee 
Seçurus  armorum  maritee 
^  Ofcula  dat  fine  cade  viSlor, 

AD  CL.  PUTEANUM  SEN.  PARIS. 

GLASSIS  HISPANÆ  PROFLIGATIO. 

POflquam  legitimi  pertæfa  Lutetia  regis 
Intra  Et  dus  Mai  a  s  fe  Jeditione  nefanda 
P ç Huit  y  in  Luparam  verfis  quee  fumpferat  armis  y 
Mentit aque  ream  fe  relligione  peregit  ; 

■Mox  &  ^uintili  pax  non.  bene  tuta  fequenti 
piotomagi  coiip  y  Çarnutum  0ççedit  ad  urbem 

I  Nni; 
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Rex  itemm  Henricus ,  magna  comitante  caterva, 
Leôîorum  procemm  >  nuperque  reconciliatis 
Principibus  /  venit  &  gilvo  aflurcone  fuperbus  > 
Ærea  clarifonis  eut  tintinnabula  bullis 
Circum  armofque  juhafque  crêpant ,  orator  Iberus  : 
Tempore  quo  tôt  clajfem  annorum  totque  virorum  > 

Et  bijfenarum ,  nam  fie  aiebat  larbas  ) 

Auri  myriaàm ,  manàaverat  ire  Philippus 
Oceanum  in  magnum ,  <ù*  fineh  penetrare  Britannos^ 
Dum  venit ,  ambiguas  per  diverforia  voces 
Perque  vias  mirus  fingenài  feminat  aubior. 

Nam  fit  quos  fratres ,  fi  quos  de  feeee  popelli 
Naâus  erat ,  prenfos  vanis  rumoribus  implet. 

Cantat  lo  lætos  vifo  nondum  hofle  triumphos  / 

Anglos  disjeâïos  paffim  Drakumque  fugatum  ^ 

Hue  illuc  Jparfos  proceres  ,  aulaque  relibla 
In  Londinenfi  reginam  turre  latentem. 

Obvius  huic  aliquis  de  nobilitate  fuijjet  ^ 

Ne  planus  &  mendax  ^  ut  erat  ,  videatur  agyrta^ 
Compofito  mox  leeta  inter  ^  &  trifiia  vultu 
Lublantem  narrat  JuJpenfo  remige  clajfem 
Exjpeâare  auras  facileis  ^  nondumque  triremeis 
Appulfas  y  certa  fed  Jpe  tamen  omnia  plena. 

Ingens  interea  Boiatum  ad  littora  navis 
V mto  pu  fa  gravi  fulvis  illifit  arenis. 

Major  ad  aquoreum  clades  accepta  Caletum  > 

^a  brevis  ad  Dover am  trablus  patet  ^  Iccius  olim  s 
Aut  Gejforiaci  diâus  cognomine  pagi , 

Implevit  totos  numerofo  remige  vicos , 

Augurioque  fidem  fecit  preefaga  finifiro. 

N  une  de  JucceJfiu  nofira  quis  fenjüs  in  aula  , 

Çuce  vota  atque  metusy  quaque  exJpeSîatio  claffîs  ^ 
Accipe  ,folemnemque  unâ ^  Puteane  ^  mementoy 
Quantum  fias  inter  turbas  ^  rider e  cachinnum. 

Forte  cohors  procerum  contrat  a  ad  prcefuUs  cedeis 
In  quibus  hojpitium  rex  pacis  amator  habebat  ^ 
Venerat^  anguflo  conjultatura  facello. 

Concilio  ipfe  aderam ,  (  tanto  rex  Jponte  benignus 
Indignum  me  nuper  erat  dignatus  honore.  ) 
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Primum  heic  pupillis  intra  Jùa  claujîra  retra0is  ^ 

Cornea  ut  exterius  tantum  appareret  imago  ^ 

Stahat  adoranti  fimilis  ^  cœloque  levabat 
humina  i  &  adduêlas  jungebat  ad  ofcula  p aimas 
P etreius  ^  digne  faSlum  jufle  atque  décoré  , 
jQuodque  vehat  pajfim  fublimi  gloria  curru  , 

Jugiter  exclamans  ,  &  laudans  regis  Iberi 
Conatus  ,  magnos  aujus  ,  forteifque  tribunos^ 

Ex  adverfo  infit  Pinarius  indole  natus 
'Diverfa  ^  cun6îis  ut  contradicere  ludum 
Duceret  ;  ut  mérita  efl ,  pereat  quoque  clajfis  oportet , 
Obrutaque  infana  vento  reflante  procella 
Pifcibus  efcam  avidis  ludibria  debeat  undis  ^ 

Quae  nojîros  aufa  efi  venia  fine  tangere  portas  $ 

Injufle  fatagens  alienum  invadere  regnum. 

E^xcipit  hune  miti  teretes  Reginaldus  inefeans 
Et  blando  fermone  aures  j  quo  tanta  profatus 
Jlgmina  &  ingentes  belli  immanefque  paratus  i 
Hinc  nifi  deviclis  Hijpania  ut  arma  Britannis 
Protinus  in  fegneis  vertat  viBricia  Gallos  / 

Parturiens  illam  lacer ato  ex  orbe  coronam  ^ 

Quam  fibi  jam  multis  Jpe  credula  Jpondet  ab  annis  / 
Nam  nullam  in  turbis  p^tas  fibi  vindicat  ifiis  » 

Nullam  relligio  divinaque  gloria  par tem  : 

Ambitione  furit.  Non  hoc  feptemplicis  urbis 
Pracipit  antifies  ^  non  hoc  Tarfenfis  &  ipfe  j 
Non  hac  doBrinœ  fundamina  jecit  uterque  » 

Cum  peterent  mortem  ^  non  hac  per  tempora  prifea 
Simplicitas  grajfata  via  efl  interrita  patrum  ^ 

.Infula  profufo  décorât  quos  tinBa  cruore 
Et  fidei  tefleis'  veracibus  inferit  aBis. 

Hæc  dum  folicita  dubius  bibit  aure  Philippus 
ContraBis  humeris  oculos  hue  volvit  &  illuc  y 
Et  pavitantis  heri  vultus  ex  tempore  Jumens 
Nunc  taciîus  mujfat  y  nunc  percontatur  ab  omni 
jQuifq  uis  adefi  Jbcio  y  quid  garrula  fama  fufurret  I 
Sincerive  crepet  y  quas  aflifer  Æolus  auras 
FluBibus  immittat  ^  cceco  quas  carcere  claudat  ? 

Pofi  ilium  Jucco  turgens  cathedraque  Jedebat 

^Nniij 
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Plena  ipfo  dirum  monjîrum  peflifque  Rénatus  ^ 

Obfequîîs  femper  gaudemis  turpibus  aulæ 
Fœdus  adulator ,  corrumpendtque  magifter 
Strenuus  :  (  huic  îetro  crus  ulcéré  Iceve  fluebat 
Ex  intempérie  nimia  crapulaque  frequenti  ) 

Qu\  fcurra  digno  fie  efl  Jermone  locutus, 

Callako  provenus  ovat  Stdonius  Aufiro  y 
Et  pçfitta  Boreas  rabie  defievit  &  Emus. 

Sentio'  :  nam  mihi  pus  lachrimofo  crure  rejudat 
Plenius  ,  &  fanie  manante  ligamina  fœdat. 

Scurra  valet  ,  pelagoque  volât  prætoria  vi6lrix^ 
Guifiada  heee  coram  ;  rege  intra  fepta  latente  > 

Fabula  agebatur  ÿ  cui  pulçhri  utrinque  patebant  ^ 

Nam  decet  hoc  ilium  j  didu5la  vefie  lacerti  : 

Qui  comem  fimulans  omneis  ajfiederat  infra, 

Is  ter  percujfa  pojl  longa  fitlenna  menfà  > 

Pauca  refert ,  imo  Jufpiria  peÔlore  ducens  , 

Nemo  nifi  e  portu  folvens  cum  clajfe  propinquo 
Speret  in  Anglorum  fine  damno  exfeendere  litus  ^ 
Saxonicoque  folo  titubantem  ponere  grejfum, 

Longinquo  fiquidem  jabîatus  ab  æquore  miles 
Naufeat  i  abjeôîis  ad  munia  debilis  armis. 

Atqui  à  Scaldi  0"  Mattiacis  cefiuaria  ad  At<^ 

Belgica  vix  pandas  admittit  terra  carinas  : 

Sola  tenet  portus  armatis  navibus  aptos  ^ 

Sola^  nec  ambigitur  ^  conatus  G  allia  tantos 
Sufeipere  y  optatumque  potefi  preebere  triumphum, 

Nec  temere  hoc  fiquidem  tentât  a  Bononia  nuper  ^ 

Ante  diu  çlajfi  fiatio  provifa  juvanda  / 

Gnaviter  obfèjjîs  Jed  defendentibus  urbem 
Ne  quicquam  amijfos  dux  faôli  mœret  amicos 
Pro  vallo  $  turpique  fuga  t  or  ment  a  relira, 

H(jec  ubi  Guifitades  corde  erublavit  anhelo  , 

Vici  y  qui  prope  erat  ^Jubito  converfus  ad  aurem  ^ 

Jam  de  naufragio  confiât  mihi  certius  y  inquam , 

'^uam  fi  rem  V eneri  denarret  epiflola  Martis^ 

Us  in  cgnçilio  diâfis  Jurreximus  omnes. 

Autrid  Carnutum  ly  Kai?  Sept,  m  Dî.xiçxvni; 
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OSSATO>  CARMEN. 

MOnflris fœta  ætas  !  quid  ad  omnem  infamia  culpam 
Noftra fibi  reliquumfecit  ,  ft  ocddere  reges  ^ 
Legimnos  reges,  bngaque  ab  origine  âuBos  y 
Pyxide  ,,  vel  Jîribio  nune  ludus  acinace  paffim 
Ducitur  f  0  mi'  inter  cunbîos  dulctjfime  amicos  y 
Paulum  audî  ;  &  quoniam  V metum  convenimus  amhù 
Urbe  boni ,  rtullct  illius  contage  veneni 
jdjperft ,  quod  nunc  per  G  allie  a  pebîora  ferpit  y 
De  rebus  nojlris  privatim  OJJate  loquamm  y 
Compojitis  anïrnis  vulgo  pracuL^  Omnia  quid  ni 
Credamus  )  ji  credibile  efl  fidijfîma  quondam 
Peâlora  corruptis  nunc  regem  moribus  aujbs- 
OccidiJJe  Juum  probrofo  vulnere  G  allô  s  f 
Ouid  tamen ,  o  cives  ,  fi  vos  hoc  nomine  digni  / 

^uid  patrato ,  inquam ,  profeôîum  crimine  tanto  / 
Principium  vos  nempe  malts  caufamque  dedtflis  >  .. 

Et  quee  nunc  infiant ,  &  quæ  ventura  trahunturi 
Idne  bono  patriæ  quondam  potiufue  ruina  y 
Noflrarum  tandem  decernet  claufula  rerum  f 
Nam  fi  venurro  y  nec  mirum ,  à  rege  timetis  y 
CharioY  hoc  vobis  preefens  rex  debuit  ejje 
Moribus  antiquis  &  relligione  probata 
Cognitus ,  &c. 


Fatalis  prirteeps ,  quee  te  laudare  merentem 
Carmina  digna  queant  y  laudefque  eequ are  canendo  E 
Refpice  nunc  Venetum  ad plaufus  fefioque  fonanteié 
Murmure  Medoaci  ripas  y  totoque  vocantem , 
Æquore  te  Benaci  amnem  :  licet  Aufonis  or  a 
Conjurât  a  fremat  contra ,  fufe  a  que  tyrannus 
Hejperia  fievo  clam  mifeeat  omnia  bello  y 
Caca  in  te  nullum  poft  hac  fors  numen  habebif.^ 
Decretum  fw  namque  polo  ejl,  f^enetique  fenatm 
Calculas  augurium  de  te ,  rex  optime  y  firmat^ 

Hi  Juper  amijfo  fermones  principe  &  hujus 
Aiîfpiciis  y  longava  néant  cui  fiamina  P  area  y 
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Inter  nos  Veneta  conferti  nuper  in  urbe. 

Dum  perculfa  gravi  mens  afluat  inde  dolore  i 
Ambigit  inde  metu  ,  cædem  qui  deindefuturi 
Excipient  cafus  3  quantique  infamia  Gallis 
Et  Chrijîi  Europen  per  totam  hcec  fiabit  ovili  ^ 
Tandem  pro  jujîo  fiducia  certa  dolore 
Ultima  fuccedit  y  quaplenus  uterque Jecundos 
Eventus  pofl  tôt  fœvi  difcriminabelli 
Speramus ,  firmamque  pio  Jub  rege  quiet em. 

Tu  Romam  interea  feptemgeminofque  revijîs , 
Anxius  evadet  quorfum  res  G  allie  a  y  montes , 

Ad  latus  adfidue  Jouifee  hæjurus  &  aurem. 

Per  Rheetos  ego  &  Helvetios  mediofque  per  igneis 
Bellorum  patriam  répéta  miferofque  penateis  , 
Henrico  properans  macaritee  folvere  jufla 
Fidus  hero  dominoque  etiam  pofi  fata  minijîer  ^ 
Cetera  Jecurus  y  vulgi  quid  inane  frementi s 
Dira  par  et  rabies ,  quid  iniqua  mente  tyranni 
Secum  agitent  cœlo  certantes  more  Gigantum  : 
jQjtippe  animofixum  fedet  immotumque  tenaci 
Propoftti  quojvis  conjlanter  ferre  labores , 

Quicquid  &  adverfi  patientibus  imminet  extra  » 
Dum  ne  intra  ullius  fibi  mens  male  confia  culpæ 
Ingenuum  occulta  fugillet  tefle  pudorem. 


VATICINIUM  SEQyANÆ. 


Nuper  cum furiis  aSlus  &  impio 
Mentis  propoftto  triflia  çonfcice 
Urbis  mœnia  Clemens 
Infaujlo  pede  linquerety 
Feraleis  gemitus  corde  ciens  y  caput 
Turbamm  medio  fjluUt  alveoy 
Incumbenfque  jacenti 
Urnee  Sequana  transfugam 
His  urget  monitis  :  Quo  properas  mifer 
Tantum  aufure  nef  as  y  nomine  Galliço 
Indignum  atque  fideli 
Reges  çbfequio  in  ftos  f 


'J^ualetfl 
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Qualem  hoc  principium  dmat  ad  exitum^ 
Si  cm  CS  objicias  vils  capuî  cneci  ^ 
Înduîumque  cucullum 
Et  te  quid  deceat  y  vide  : 

"^Aut  Ji  hcec  ntl  animum  Jolicitant  tmm , 

At  Jàltsm  Jocios  refpiçe  ad  ordines , 

Omneis  crimine  tecum 
Quos  uno  peragis  reos. 

Viilgi  quantus  amor  feditionibus 
Olim^  tantum  odium  Jurget ,  &  improbos 
Suajores  inopinus 
Damnabit  popuii  furor  , 

Cum  Jpem  pr ester  atrox  civibus  ingruet 
Secum  dl^a  trahens  fata  necsjfitas  » 

Et  penuria  rsrum 
Ignavos  premet  omnium^ 

Tune  îBi  fapient  y  fero  fed^heu  !  Fhryges ^ 
Et  /parfis  nimium  credula  vocibus 
Plangent  pe6lora  maires  y 
Circum  templa  fines  gement. 

Sed  fruflra  moneo  :  fraude  nef  aria 
Mandatum  mi  fer  o  fiat  fi  élus  exe  qui  y 
Occifoque  fùperbam 
Urbem  evertere  principe, 

O  quas  frugifero  terra  capit  finu  I 
Prmeeps  atque  par  eus  &  domina  urbium  » 
Mufarumque  tribunal , 

Quondam  char  a  y  Lutetia  y 
N une  fpelunca  Cyclopum  y  arx  Polyphemia 
Antcei  latehrce  y  Antiphatee  teges  ^ 

Et  Lcefirigonis  antrum  y 
Bebrycifque  Amyci  Jpecus  y 
Quee  te  feeva  manent  prœlia  fuh  novo 
lierede  imperii  y  perdere  quem  male 
Dum  confit It a  laboras  > 

Ad  regni  folium  evehis  ! 

Mergas  ,  altior  hinc  hofiib,us  imminet: 
Scevo  marte  premas  ,  fortior  emicat  : 

ViSlus  cumque  putatur  ? 

T  orne  I, 
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Rurfus  belld  redimegraK 
Et  jamjiôiain  eum  tempore  dilui  ; 
Hofltleifque  dolos  cedere  profpere  y 
Converfaque  refleâi 
In  te  iela  acte  doles. 

^Mem  caca  efl  hominum $  dum  leviorihus 
'Venunt  terga  maïh\  in  gravia  irruunt 
Stulti  peBove  apeno , 

Et  contrarias  exitus 
Privât  fine  fm  cœpta  nocentiumy 
Tandem  jufia  piis  prcemia  dividehs  i 
Decretamque  merenteïs 
Pœna  in  perniciem  trahit, 
^uanquam  nulla  animum  injuria  regmm 
^angat  )  nulla  animum  exerceat  ultio  y 
Ignojcatque  libenter 
VîSîor  Jupplicibus  reis  > 

Obfiant  fat  a  tamen  'i  ne  refipijcere  i- 
Cum  tadere  furorum  utile  fit  \  que  as  y 
Reâifque  objerat  aures 
Iratus  monitis  Deus. 

Largis  quippe  bonis  undique  diffluem^ 

P  ravis  dona  Dei  moribus  inquinas 
ArBo  teque  piaculo 
Patratum  fcelus  obligat  ^ 

^MaBatis  toties  hofpitibus  ream  ; 

Quorum  nunc  animas  jure  fuo  Deu% 
Ejfujumque  repofcit 
Per  perjuria  fanguinem. 

Nil  régi  &  patria  débit am  Iberico 
Obflrinxijfe  fidemfœdere  proderit  y 
Frufira  'miles  ab  altis 
'  ExJpeBabitur  Alpibus 
[Mendax  :  infiat  enim  V a/co  Juburbiis 
Captis  rurjus  ^  &  ultricia  Jpargere 
Late  incendia  gaudet  ^ 

Regis  morte  ferocior. 
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EPITAPHIUM  COMITÎS  GRANPRATI. 

Mljia  liguflm  rofts  &  lilia  Jparghe  cives  Voyés  la 

Æ  tumulum  vtumulo  huic débita vejlra  faîus.  du<aion^  page 
Fer  triduum  extrabto  cert amine  Granpraten[ts 
^JJeruit  patrios  vi5tor  ab  hojîe  lares  / 

Non  propriam  ajferuit  vitam  >  quam  vulnere  mukù 
Projeeit  vejîris  faucius  in  gremiis. 

'At  vos  )  0  cives  ^  tuque  urbs  Catalaunia  gaude 
Manibtis  inviBi  faBa  beata  ducis  : 

Nunc  tmelari  illius  requiêfce  fub  umbra  ^ 

Cujus  te  toties  texit  arnica  manus^ 

IN  OBITUM  LUDOVICI  ROANI^ 

DUCIS  MONBAZONII. 

Fhere  tmm  non  efl ,  Arete  ;  fed  folvere  crineis 
Te  modo  &  attritas  ungue  rigare  genas' 

V idimus  3  &  curvis  contundere  peBora  palmis  ^ 

In  Monhaxonii  funere  3  Diva  ^  tui, 

Scilicet  îlle  Deus ,  Diis  certe  proximus  héros  : 

Et  decet  heroum  morte  àolere  Deos. 
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ÎN  OBITUM  JOSIÆ  RUPlFüLCAUDII 

COMITIS  R  U  S  S  I  I. 

RUjftus  ut  .cecidit  flevere  lepofque  jocufque  > 

In  Geticum  auditi  dicere  multa  Deum, 
Improbe  Mars ,  nofirum  patuijli  perdere  alumnum  f 
Pro  juvene  &  blandee  ml  valuere  prèces  f 
Cuifejlivam  hilaris  folvebat  gratia  frontem^ 

Attica  cui  linguam  melle  rigabat  apis, 

Cernere  eum  .coram  vel  certe  audire  tulijjes  ^ 

Imbelli  heerebant  irrita  tela  manu, 

Sed  tu  luminïbus  fub  cajjide  torva  tuent em , 

Spirantemque  avido  peBore  &  ore  minas  3 

§Oo  ij 
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Oppreffijli  ideo  juvenem)  trux  belliger ,  iram 
FkSlere  ne  pajpt  ftonte  vel  ère  tumn, 

HENRICO  IV-CARMEN- 

tra»  T  tegentîs  cunSla  Dei  genus  > 

Hen RïCE i  amicüm  cœlitibm  caput 
Beiloque  civilp  ruentis 

Prafidium  columenque-  regni  ^ 

Succédé  fafci  viribus  integris  > 
jQuemfratre  adèmpra  per  fie'lûs  hojlium  $ 

Ùeus  patratœ  ccedis  ultor 
Impofuit  tibi  Jujîînendum^^ 

Tu  par  ferendo  jam  îoties  Dece 
Venentis  imiP Jurnnta- vices  tm 
Periculo  expertus  y  rot  ce  que 
Præcipitem  variantîs  axem^ 

Qui  fceptra  magni  conjilio  Dei , 

Regenda  crédit,  mus  &  in  Deuml 
Incumbit  >  adverjijque  ab  uno' 

Rebus  opem  auxiliumque  pofcit  ^ 

Haud  ille  cajjus  Jpe  cadet  irrita  > 

Nec  vota  Jùrdis  jupplicia  auribus 
Commijfa'  delujus  queretur  : 

Mille  ïicet  die  inerme  furtim  ^ 

Tncogitantk  tela' pétant  latus\ 

Illcejus  iâus  negliget  impies  ; 

Te5îufque  loried  Jupreml 

Numinis  y  intrepidus  cohortes 
Salvum  explicabit  per  médias  caput  ^ 

Et  Jîgna  viôîor  mœnibus  hojlicis 
Vellet  y  relucenteifque  ferro  y 
Late  acies  domitor  fugabit^ 

Preefentis  in  te  rarum  opifer  Deus 
Benignitatis  jam  Jpecimen'  dédit , 

Cum  nuper  hofleis  ad  m'arinam 
Terrait  innumeros  Dieppam^ 

Pafjtm  per  agros  denfa  equitum  Jeges 
Wndabat  :  heic  pars  feecis  Iberkce  » 


1 


/ 


DË  J.  A.  DE  T  H  O  tJ. 

Et  Belga  Germano  femiflm  ^ 

Judici's  &  fugiem  tribunal 
Heic  Tranjpadanus  y  qualis  &  abïêtum 
Fa/iigiato  Jylva  cacumine 

Sait  us  fer  umbrojos  Pyrenesi 
Montibus  aut  Benèarni  acutis , 
Pinet  a  ftirgunt  ;fa-e^iturn  arduis 
Se  turbo  filis  horridus  inîuUt  ; 

Campis  fuperfujûs  diremit 

Tandem  aciem  y  dûbîürncpue  pugnas 
Dexîro  rejhlvit  principium  exim 
Sequeflra  virtus  ,  tôt  fine  fangüine  & 
Sudore  turpiter  coaBis 

yerfa  fugae  dUre^ tergdHïïfmii» 

Ut  jufia  vireis  milttis  erigit , 

Injufla  frangit  caujd  y  patentiùr 
Igni  corufio  y  fulgetracpue  - 
Artifici  quatiente  Timrosw 
Iniquitatis  cbnjiia  pe0ora^ 

Mens  s  tefiis  atrox ,  &pudor  ar^unt  ÿ 
Nulloque  terrorem  injequente 
Cordibus  incutiunt  protervîsi 
Hinc  efi  m  hofiis  plus:  nirriio  tumens  s 
Claufifie  cum  Je  indagine  copias 

Ipjumque  ja6iaret  Navarrum  3 
Nec  mifero  ^  nfi  nave  rapt  a  3 
Patere  régi  crederet  exitus  y 
Paana  di^um  nec  bene  credïvuni 
Turpi  recantarit  camœna  y 
Milite  moxque  minorem  Ù* 
Exoticis  tôt  conjpicuus  /agis 
Suejfianem  expaverit  obvium. 

1  nunc  &  exaâos  triumphos 
Spartacidurri  fuper  afira  toile  y 
Partafque  lamas  obftdionibus 
Campoque  y  qucecunque  &  rahulce  crêpant 
Mercede  conduBi  movendis 
V ulgi  animis  inopifque  fexus» 
Infefia  caufa  numina  milites 


POESIES  L  A  T.I  N  E 

Dirofque  morJUs  peSlore  fentiunt^ 

Et  rege  vix  conjpeôfos  aha6ii$  j 
Oppida  depoptilatd  prédis 
'Hojii  relinquunt.  Cemmams  vide 
Totque  incruento  fœdere  deditas 
Urbeiss  tôt  arces  pœnitenteis 
Flagitii  veterijque  culpæ^ 

Nam  contumacis  fangmne  Mallii  . 

Quid  expiatum  Nindocinum  ejî  opus 
>  Referre ,  pacatumque  late  ^ 

Âdargine  mox  ab  utroque  Ledum 
'Lutetia  quid  capta  fubmbia'  . 

Dicam  f  quid  ipfam  vix  bene  mœmbm  - 
Et  milîtari  civitatem  .  ^  -  4 

-9  -•  ,  -  »• 

Preefidio  veniente  tutam  ' 

ExaBa  poji  tôt  feecula  vertitur 
N une  magnus  or  do  ,  quo  pudor  &  jides 
Et  prifea  Saturni  recudet  ., 

Relligio  tua  fada  in  aurum^ 

Tu  fluBuantem  feditionibus  - 
Plebem  &  fer  oces  franger  e  fpiritus  I 
Tu  fpes  iniquorum  fuperbas 
jure  feiens  moderari  &-aquo^ 
Ferroque ,  jufum  fi  renuat  jugum 


Tqfcivienti  turba  Ucentia 

AJfueta  civiles  per  afîus 
Et  totïes  rediviva  bella  y 
Tu  feva  inaneis  Oenotria  minas  , 

Et  quicquid  audent  hinc  focer  hinc  gener  i 
Flujufque  debellare  facU 

Monflra  piis  inimica  natus  y 
0  perge  tandem ,  Henrke  ^  Deo  aujpice  1. 
Heres  &  ultor  fanguinis  &  domus  , 
Terrijque  mentibufque  amicam 
Da ,  patria  pater  aime  ^  pacem^ 


DE  y,  A.  DE  TH  O  U. 


L/ 


DE  PUGNA  EURIACA- 

Uriaci  in' carHpi s  Juperato  fort iter  hofe 
/  Debetur  i  princeps^  gloria  magna  tibh 
2  U  libertatem  miferis  &  nomina  Gallis' 

Ajferis  yO  regni  cura  falufque  tui.^ 

'Nam  cum  Francoram  nomen  delere  pararety 
Liberaque  invifo  fubdere  colla  jugo  y 
Dims  Iber  validis  Jubnixus  viribus  /  &  jam 
Signa  vider entUT  cedere  nojlra  rétro  ^ 

Primus  in  adverfos  pénétras  y  Henrice  y  .manipïos  y 
Inque  fugam  vertis  qui  modo  viêîor  erau 
Aujpiciis  vulgo  peraguntur  prœlia  regum.  ^ 

Per  que  duces  illis  gloria  multa  venit  ^ 

Pu  vincis  virtute  tua  >  yiec  militis  hœc  ejl  y- 
IJla  tibi  propriâ  laurea  parta  manu.^ 

DE  EADEM  PÜGNAî 

.> 

'^Icite  lo  y  dextra  Henrici  viSîoria  parta  ejl  y 
f  Qua  magis  illuflris  non  fuit  ulla  prius^ 
Peutones  amtffis  tranfnarum  flumina  carris  ^ 

Noflrum  ejî  y  Helvetiis  quodjua  vit  a  manety 
Traditaque  &  regis  mox  munere  reddita  fgna 
Dedecus  exprobrant  perfidiamque  viris, 

Hijpani  atque  Itali  ccefi  ^  flolidufque  fuperbi 
Vile  Lamoralli  Belga  cadaver  habet, 

N  ulla  ducis  îanti  jam  non  videt  or  a  triumphos  y 
Sparfaque  virtutis  tôt  monumenta  Juce* 

'^ua  trepidum  miles  tanta  de  ftrage  fuperfes 
Ferre  pedem  nequiity  nuncia  fama  volât 
Ac  y  nîfî  divini  me  fallit  opinio  gnaruM' 

Confiliii  magnum  hcec  omnia  pondus  hahenty 
Unaque  per  cunBas  vibloria  de  dit  a  terras^ 

Uni  terrarum  deflinatimperiumy 
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AD  URBEM 

C  A  P  U  T. 

Oquæ  .relliquias  pio 

Et  dileSa  finu  pignora  GalUci 
Urbs  compleStere  mminis  ^ 

Urb  s  quondam  Turonum  per  viridaria 

Princeps  j  nunc  caput  &  parens , 

Francomm  ditio  maxima  quà  patet  ^ 

Grateis  reddere  numini 

Pro  parta  tihi  nunc  tempus'  adorea  : 

Pulvinaria  cœlitum 

Injîaurare  >  vias  Jîernere  floribus , 

U Inis  excipere  obviis 
Evanteis  focios  ^  Icetaque  tempora 
Bacca  cingere  laurea , 

ç  CeJJas  f  0  tibi  quam  pulcha  dies  adefl  ; 
Fajlos  per  memores  dies 
CreJJa  digna  nota ,  qu<je  trepido  'anxios 
Exfohit  proceres  metu , 

Laeto  moe/îa  beans  peôlora  nuncio. 
Hojlis  ^  qui  modo  laureas 
Spondebat  fibi  „  qui  ^  prœtumido  truces 
Iras  pe Bore  dum  coquit  ^ 

Fxultabat  amans  credulam  inmibus 
Mentempafiere  fomniis  j 
Munc  verjd  trepidus  vice 
Rebus  perfugium  qucerit  inops  Jùis  : 

Tôt  nuper^que  xohortibus 

SuccinUus ,  tôt  opum  prxfidio  lumens  ^ 

Paucis  vix  bene  cacuUs , 

J^4X  cingente  iatus  leBus  amiculo 
U  no  fugit  &  altero  : 

Exemplo  eximio  pofl  venientibus  ^ 

^uam  nunquam  popularibus 
luriSy  ingeniis  ,  atque  opibus  ,fapit 
jQuiJquisfidere  d^beat  ^ 


Nunq 


uam 


D  E  J.  A.  D  E  T  H  O  U. 

Nunquam  Jpes  nimias  credere  Itibrico  \ 

Fortma  injlabilis  trocho* 

Sceptrorum  &  dominandi  arbitxium  pertes 
JJnum  fcilicet  eji  Deurrii 
Kegnantum  Dominum ,  cujus  &  in  fide 
Reges  regnaque  funt ,  graveis  . 

Fajlus  terribilis  frangere  principum  ^ 

Infeini  &  populi  minas. 

Hinc  Jceptra  &trabeas  ^  hinc  tiîulospetel 
'I^on  Jiijfragia  turbidoe 
PlebiSy  nonfcelerum  confcia  faSîm 
Tantum  conciliant  decus  » 

'Nec  fucata  juvat  relligio  impies  : 

Mendax  quippe  fequacium 

Spes  &  vota  fuomm  ambitus  irrita 

Tandem  decipit  exitu  y 

Umbrae  &  (omnium  uti  lumina  tranJvQÎati 

At  tu  y  tïijlibus  haëtenus 

Curis  Jolicitoque  cegra  filentio , 

Conflanti  o  celebris  fide 

Urb  s  y  partam  meritis  Jume  Juperbium  ^ 

Annis  û*  redeuntibus 
Solemnem  rénova  more  pio  diem  y 
Quo  fejfee  fua  dignitas 
Libertafque  prior  reddita  G  alliai 
Sic  nunquam  rapidis  Ligev 
Undis  oppofitos  âiruat  aggeres  ^ 

Sic  prima  fub  hirundine  y 
Cum  nix  àériis  folvitur  in  jugis 
Nunquam  lata  fupernatans 
Obducat  Jierili  pajcua  flumine^^ 


Tome  L 
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POETÆ  DE  NIMIO  ÆSTU 
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O  U  E  R  E  L  Æ. 

A  U  R  A  vent  ;  ieni  mulcens  ardentia  flabro 

Spicula  y  àum  fervet  Seirius ,  Aura  vent  ^ 
Üqualent  arva  ftti  y  riguos  nec  ut  ante  per  hortos 
Lœta  coronato  vertice  Flora  viret  : 

Non  tremulæ  ludunt  nutante  cacumine  frondes  ^ 

Nec  movet  injlabileis  populus  alba  comas. 

Fejfa  arment  a  jacent  y  canefcunt  gramina  campis  ^ 
Strataque  per  dumos  ilia  ducit  ovis  :  ' 

Faucibus  &  ficcis  languet  fub  foie  viator  y 
Et  non  inventa  pallet  anhelus  aqua. 

Aura  veni  y  rapidofque  leva  gratifima  foies  ^ 

Dum  mandata  fero  principis  y  Aura  veni^ 

Igné  ardens  Boreas  ut  Ericihidos  Orithyiæ  > 

A6l(jeam  volucri  Jyrmate  verrit  humum  ^ 

Talis  &  Aura  veni  y  nof  roque  medere  labori  y 
Dum  jubeor  tritas  ire  redire  vias. 

Nulla  heic  quæ  trepidet  JïiJpeâla  ad  nomina  Procris  ^ 
Nec  qualis  Cephalo  noxia  dextra  mihi  ejl. 
iQuid  loquor  incajfum  ?  rofeo  non  Eurus  ab  ortu  y 
Non  Gaditanofpirat  ab  Oceano 
Dileâus  V eneri  Zéphyr  us  y  nec  plena  per  undas 
Impellunt  animæ  lintea  Threiciæ  ^ 

Non  madidis  Aufler  cœlum  diverberat  alis. 

V ana  queror  :  nof  ras  non  capit  Aura  preces. 

Me  miferum  inter  e  a  torret  Phœbeia  lampas. 

Aère  &  immoto  fejfus  anhelat  equus. 

At  te  per  teneræ  falfo s  Peneïdos  igneis  y 

Duke  per  &  Clymenæ  quod  Chionefque  fuit  y 
Parce  y  oro  y  urenteijque  manu  depone  fagittas  y 
Et  P haretram  ex  humer is  excute  F hœbe  tuis  ^ 

Hoc  {cflus  immitis  &  exitiale  venenumy 
Ars  cui  P^eonia  nulla  medetur  ope  y 
Excute.  ^Quid  rnerui  è  petulantis  premia  linguæ 
Tant  ali  s  aufa  tt^um  ladere  numen  habet.  ■ 


DE  J.  A.  DE  T  HOU, 

Dum  præ  Latona  felix  fibi  forte  videtur  ^ 

Heu  tôt  natoYum  proie  fuperba  parens  ! 

Ad  Sipylum  namque  ex  illo  Jlupet  horrida  faxum  s 
Fletque  udo  raptam  marmore  progeniem. 

Parce  pater  Thyryibrae  ;  tuis  ego  t  hure  a  t  emplis 
Dona  tuli  ^  nec  nos  nomen  inane  fumus  : 

Put  juvénile  tuo  caluit  mihi  pe6lus  ab  œflro  ^ 

Cum  fequerer  ceecum  ccecus  &  ipfe  Deunt. 

Contra  hojlem  potius  ,Deus  y  ignea  Jpicula  verte. ^ 

Et  flammis  meritos  ultima  perde  tuis. 

Fabîio  nulla  magis  placidæ  invidiofa  quieti 
Emerfit  Stygiis  in  mala  nojîra  vadis  y 

Incarnas  non  ulla  potentior  icere  mentes 
Turbida  Gallorum  mifiuit  ingénia. 

Tllam  Tîjtphone  praegnans  enixa  fer  ores 
Preejlo  habuit  )  nec  opem  Juno  vocata  tulit. 

Gorgoneis  tremulum  Aleùio  caput  hirta  coluhris 
Obfletricis  obit  officiofa  vices  ; 

p^ejïibuloque  fedens  accinôla  Megæra  flagello 
Admovit  piceam  torva  fub  orafacem: 

Protinus  &  prejfit  cunas  furialis  Enyo  y 
Martis  &  auditus  favus  ubique  fragor. 

Hoc  monjirum ,  horrendum  monjlrum  ,  terraque  marique 
Ulîor  pejlifera  pçrge  abolere  lue  ; 

Sterne  duces ,  bellique  moras  &  foeta  latronum 
Injeâlo  pajjim  disjice  cajîra  metu, 

Hac  noceant  tua  tela  tenus  5  fis  cetera  mitis  y 
Et  concept  a  pio  peâore  vota  cape. 

Militîbus  nofiris  cejîum  defende  nocentem  / 

Dum  propero  >  radios  Phœbe  reconde  tuos. 

Magnammum  Henricum  dura  inter  prœlia  ferva, 

Cui  me  a  dévot  a  fedulitate  fides 

Servit  y  ab  hac  xinima  tôt  vitam  fiamina  ducunt 
Vnius  abrupta  mox  peritura  colo. 

Scis  huic  deberi  per  leges  ordine  feeptra  y 
Controverfa  facit  quæ  ficeler  ata  cohors. 

At  vincet  tandem  y  laurumque  merebit  utramque  y 
Dux  fortis  bello  ^  rex  quoque  pace  bonus. 

§  Pp  ij 
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per  eurn  Jemper  viSloria  pennis 
Serta  triumphali  laurea  fronte  geret^ 

Dulcia  cognatis  reddentur  &  otia  Mufis  / 

Et  vatum  cinget  Delphica  bacca  caput, 
Addet  &  ad  laurus  olece  Jüa  munera  P  allas  } 
Hoc  bellatorem  pignore  vicit  equum. 

Ipfa  trucis  rabido  tumeat  licet  angue  Medufa  > 
Artes  condentis  tempora  pacis  amat, 

Hæc  fériés  ^  lafeiva  per  otia  bella  feruntur  ^ 
Fax petitur  bello  ^  nulla  per  arma  falus. 


IN  OBITUM 

PETRI  DELBENII. 


EC^  U ID  in  humanis  non  vanum  &  futile  rebus  / 
Delbenius  vixit  j  vivo  ego  mentis  inops^ 
Delhenius  vixit  fludiofe  cura  Minervee  ^ 

Phœbi  5  Mufarumejue  ajfecla  Delbenius  : 

Gratia  apud  regem  cui  pollens ,  mellea  fandi 
Copia  ;  par  fummis  rebus  <&  ingenium. 

Ut  nos  qui  in  vita  hac  tanquam  Jlatione  locaviP, 

Fur  veluti  mediis  opprimit  in  tenebris  ! 

Hos  fero  ad  fefe  ,  maturius  evocat  illos  ^ 

Spargit  &  arbitrio  cun6la  metitque  fuo. 

Cur  tamen  o  fient eis  ^  macarita  ^  relinquis  amicos  r 
^uid  fugis  )  &  fupero  te  fugiente  mifer  f 
Tarn  cito  amicitia  diJTolvi  vincula  nofiree  f 
Æquane  lanificis  res  ea  vifa  Deis 
Æquane  res  vifa  efi  y  ut  vix  fiiperejfe  per  unum , 

Cum  tu  ageres  animam  ^  crederer  ipfe  diem^ 

Ne  luâantem  mis  pojjem  prohiber e  labellis 
Spiritum  ^  &  extremum  dicere  ^  amice ,  vale7 
Saïtem  præfnti  quod  fers  negat ,  exfequar  abfens , 

Et  cinerem  exequiis  ojficiifque  colam. 

Dicam  naturce  dotes  >  &  rara  per  artes 
Atque  animi  cultum  tôt  cumulata  bona  p 


D  E  J.  A;  D  E  T  H  O  ü.  2^1 

Toîque  intra  atque  extra  curata  negotia  regnum  J 
Mille  ver  infidias  ^  mille  gericla  viæ  : 

Dicam  in  amirtiis  conftans  tibi  peâus  ^  &  hujus 
In  partem  veniam forfitan  elogiu 
Ut  i  dum  vita  fuit  3  quàm  tu  offieiojus  amicis  y 
Tarn  non  mgratus  pojl  tua  bujla  ferar. 

POSTERITATI. 


LIbertatis  egenimiwy  verique  quod  acet 
Afertorfuerim ,  vitiorumque  horridus  ojor  j 
Et  Romæ ,  &  noflra  pajfm  traducer  in  aula* 

Quîd  faciam  f  quo  me  vertam  f  quo  judice  caufam 
Defendam  /  Judex  enim  accufator  &  index. 

Tu  modo  3  Pofleritas ,  ades  incorrupta  roganti  3 
Et  patrocinium  deferta  fufcipe  caufe  : 

Scripfimus  tfa  tibi  :  nil  nos  ingrata  moramur 
Judicia  5  &  vili  plaufus  mercede  redemptos 
Ntl  admir antis  3  prêter  prafentia  '3  vulgi, 

Tempus  erit  3  quo  nunc  quæ  mn  ita  graîa  placebunt  ^ 
Cumque  odio  fuerit  fatis  invidiæque  îitatum 
Præmiapro  meriîis  confabunt  jufîa  labori. 

Inter  e  a  liceat  mihi  ftmplice  crimina  verfit 
Diluere  objeôlay  &  nofro3jus  prater  Anufiàs  ^ 

Cum  venia  autorum ,  detergere  nomine  labeis. 

Libéra  lingua  mihi  ejl  :  quid  fi  fervilis  f  an  is  qui 
Me  nunc  accufat  3  non  &  reprehenderet  idem, 
Tanquam  vaniloquum  9  tanquam  candoris  inanem^ 
Primus  amor  veri  reôlis  in  mentibus  ejfe 
Uebet  ^  ut  in  ckaris  etiam  execremur  amicis 
Omne  animi  vitium  3  contra  admiremur  in  hofie 
Uirtutes  3  Graius^  3  Pellceo  judice  ^  necne 
Barbarus  ille  fuat  y  nulle  dtjirimine  habentes^ 

Hoc  toto  exaBi  decurfu  fecimus  cevi  : 

'Nec  fecijfe  piget,  Laudent  culpentque  jfujurris 
Prurttum  ad  teneras  quod  mollibus  excitet  âmes  ^ 
Magnatum  circumvoUtantes  atria  , 

Et  fuci  y  &  parafai  $  &  nigrce  nomine  ficus 
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Indigitanda  cohors  ,  no^rce  infidiofa  quieti. 

Ille  boni  dignum  mihi  civis  habetur  honore  , 
fervare  fidem  ^  vel  cum  difcrimine  vîtes  ^ 

Jaâurâve  Jttâ  didicit  y  quifpernit  honores  ^ 

Detejïatur  avaritiam  ^  fraudefque  nefandas  ; 
ïntus  &  ejje pius  mavtilt ,  quam  fronte  videri. 
Nullafides  hodie  barbes  ^  impexoque  capillo  y 
Nulla  Jupercilio  rugifque  fevera  profejfis  : 
împonunt  externa  oculis:  Deus  ahdita  novit 
Soins ,  &  arcanos  rimatur  peâlore  fenjus, 

Arguit  ecce  alius  y  quod  amore  odioque  procul  ftnt  y 
Perpemd  quod  non  ufque  ad  fajlidia  laude 
P  ut  i  dus  ho  s  onerem  y  non  illos  ajper  acuto 
Dente  fecem  y  plenifque  vomam  convicia  buccis. 

Atqui  Gregorios  laudavimus  &  Marcellos  y 
Atque  Pios  ,  illumque  inprimis  Hadria  nomen 
Cui  dédit ,  &  P  aulum  privât  a  laude  merentem 
Adfcribi  antiquis  :  habuit  nam  Roma  probatos 
Pontijices ,  alios  minus  his  y  &  fèmper  habebit. 

Sic  funt  res  hominum  y  nihil  omni  ex  parte  beatum  j 
Cunbla  ad  menfuram  fiperi  Regnator  Olympi  y 
JVlenfures  ipje  expers ,  tribuit  mortalibus  (sgris. 

Nam  quid  Alexandro  fietf  qui  facra  profanis 
Mifcmt  y  &  gladio  nil  non  &  pyxide  fecit  f 
In  char  os  quid  avo  nimium  indulgente  nepotes  f 
Altius  ut  repet am  y  qmd  Julius  ctpos 
Italîes  cunâos  qm  non  errante  fubegit 
Cïave  duces  f  contra  y  quid  Julius  alter  ab  illo  , 

Allia  qui  vacuo  dum  grandia  mordet  in  horto  > 
Pojîkabuit  levibus  fe  digna  negotia  nugis  ? 

Muita  tegi  fed  enim ,  qua  m  efferri  in  lurninis  auras  y 
Expedit,  O  CorydoHy  Corc^don  !  arcana  potentum 
U  lia  put  as  d  ut  ftnt  y  minime  illos  credere  par  eji^ 
Laudanda  ut  faciant  y  audere  ut  turpia  cejjent  y 
Semper  adeffe  putent  qui  crimina  teôla  revelet  y 
Et  ji  quid  peccent  nunquam  Jinat  ejfe  fepultum^ 

Sola  libidtnibus  lex  ejl  heec  dibla  potentum  y 
Ut  metuant  de  fe  coram  quidfama  fufurret 
Publica  ;  quid  veniens  ohm  pronunciet  estas^ 
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In  meàio  quifqms  rerum  moliris  habenas , 

Sic  pofitas  adeis  te  crede  habîtare  theatro , 

Liber  uti  partem  pateat  profpeâus  in  omnem  > 

Per  que  gradus  fedeant  tanquam  ad  Jpe6îacula  cives 
Sic  fori s  atque  domi  yjtc  corpore  tutus  apmo  , 
Publicola  alter  eris ,  ipfo  te  tejle  beatus  / 

Invida  nec  metues  plebeïæ  verbera  linguœ  ^ 

Nec  Siculas  inter  menfas  lautofque  par atus  ^ 

Dijiriâum  cervice Juper  trepidabis  ob  enfem. 

Q^uid  quod  fcribendi petulantius  atque  loquendi 
Inprocerum  mores  ^  ipfa  mos  natus  inurbe  f 
Fejcennma  quis  ignorât  f  quis  ovata  jocojis 
Inter  cornicines  nefcit  diâeria  pompis  f 
Pafquilli  cui  Junt  ignota  fophifmata  f  cui  funt 
E  medio  rejponfà  foro  quæ  reddit  amicus  > 
l^ix  prcetextatis  j  vix  &  referenda  cincedis  / 

Annum  Sylvefier  claudit  :  vis  c cetera  dicam  f 
Efuriunt  vates  :  nojît  quid  deinde  fequatur. 

Haâenus  &  nullis  lajcivaprotervia  pœnis 
Frcenaripoîuit  J  frujira  cuflodia  mutas 
Excubat  ad  Jlatuas  ^  vigiltque fatellite  fe'rvat: 
Pafquillus  nufquam  furto  deprenfus  in  ipfo  efl  j 
Marforius  femper  loquitur ,  femper que  loquetur. 

DoÜrinam  at  fanam  nihil  hcec  diôîeria  tangunt^ 
Æternamque  fidem  y  quam  Petrus  in  urbe  cruore 
Et  Paulus  fanxere  Juo  y  quamque  ordine  longo 
Semper  eandem  y  &  ubique  &  ab  omni  gente  prohatam  y 
Inde  ad  nos  fériés  dedulîa  ojîendit  avortum. 

Non  fl  quis  liber  y  fi  verum  dicere  gaudet  y 
Laudator que  boni  vitiis  fi  parc ere  nefcit  y 
Continuo  niger  efl  tibi  vely  Romane ,  cavendus  / 

Non  pietati  adeo  libertas  pugnat  avitæ. 

Ingenuâ  fi  quidfum  fiimplicitate  locutus , 

Liberius  fi  quid  y  fubitove  quid  excidit  æflu 
Non  ego  propterea  laâantis  ab  uhere  mairis 
Abfcejfi  e  gremio  j  defertis  non  ego  caflris 
Miles  in  adverfum  migravi  transfuga  vallum  / 

N on  ego  Smalcaldicce  juravi  fœdera  pacis  y 
Namnetumve  dedi  dextram  inconfultus  in  urbe  y 
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yîmboftd^  turris  fmjlra  tentare  paratus  : 

Sed  procul  à  turbis  omnique  cupidine  vitam  > 
Majorum  conflans  in  relligione  peregiy 
Semper  &  abjîinui  rebus  per  hella  mvandis. 
OJfamm  fit  f as  pojî  tempora  fumma  citare  y 
Ojfatum  teflem ,  qui  me  juvenemque  virumque  ^ 
Inque  toga ,  &  trabea  y  qui  me  intUs  &  in  cute  notât, 
V IV  et  et  !  haud  trijîis  vexet  c  en  fur  a  columbas  y 
Cunôîave  permutât  laxata  licentia  corvis, 
îllumne  appellem ,  qui  nunc  Juperatque  vigetque  ^ 
Perronum  y  Aoniàum  fpem  prcefidiumque  fororum  f 
Unus  pro  cunâlis  magni  pars  magna  fenatûs  y 
Tu  y  Francifce  ^  mihi  es  i  rerum  o  tutela  me  arum  ! 
Tu  mecum ,  tanto  tu  me  complexus  amore  y 
Partiri  fuetus  curas  fcis  flrenuus  in  me 
Quid  folidum  crepet  y  aut  mendofo  tinniat  are  ^ 
Candoremque  meum  qui  fit  y  re  Japè  probafli: 
Sponforem  te  proinde  ac pradem  hue  denique  fiifio  y 
JVe  y  Francifce ,  bonæ  vadimonia  defere  cauja. 

At  y  Protefianteis  laudas  y  quos  nempe  Vatini 
Debueras  odijfe  odiOy  &  cane  pejus  &  angue. 
Eloquium  quidni  laudem  ,  ingeniumque  çolendis 
Artîbus  y  &  fil  quid  calamo  voce  valebant  f- 
Nam  Siculi  exernplo  Diodori  infiruâla  paratur 
Biblioîheca  viris  >  quos  Mars  amat  atque  Minerva  i 
jQuos  Clarius  y  Clarii  quos  dilexere  fiorores. 
Fiermias  hoc  fiecit  idem  y  ù"  fecijfie  diferte 
Gaudet  y  &  hoc  minime  fiaâo  peccajje  y  fatetur, 
Ergo  Leunclavius  y  Gejherus  y  Fabritiufque  y 
Di6lus  honorifiice  y  C  amer  arius  atque  Xylander  y 
Junius  &  U^ottonus  y  &  Afichamus  &  Buchananus  ^ 
haudati  Stephani  y  quels  toîa  Lycçea  reeufos 
Egregie  ob  veterum  lihros  bene  grata  precantur  : 
Infiper  &  plures  alii.  Quid  magnus  Erafimus  f 
'Mene  in  eum  y  cui  res  tantum  literaria  debet  y 
Et  debebit  adhuc  y  genuinum  firingere  f  crimen  y 
Vos  veneror  mânes  y  hoc  à  me  y  deprecor  y  abfiit. 

At  peccavit  :  homo  fuit  atque  humanus  Erafimus  ÿ 
Humane  &  carpi  voluit  yplacideque  moneri,^ 
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'Hem  !  quis  homo  es ,  qui  ferre  alium  nequis  improbe  lapju 
Peccantem  humano ,  cum  tu  deterrima  pecces 
Interea  >  inque  homines  divofque  injurius  ipjbs  > 
Obfcœnafque  cavo  luâantis  pe6îoris  antro 
Admota  àoleas  face  perlucere  latebrasf 
Sunt  hominum  atates  varia  :  juveniliter  ilium 
Exultajfe  Jlylo  fateor  ^  verum  ulrima  femper 
Dijlraâa  ftudiis  fpeâanda  ejl  claujula  vit  a  > 

Qua  pulchra  in  Batavo  fuit  irreprehenfaque  cycno  %  ^ 

Ad  Belgas  tefis  quam  fcripfit  epiflolafratres, 

Hinc  alii  atque  alii  infurgunt ,  quïhus  altéra  leges 
Numina  quod patrias  dixi  morefque  receptos , 

Difplicet  3  ignaris fundata  crépi  dîne  qua  Jlet 
Publica  res ,  quantoque  tôt  ufürpata  per  annos , 

Legitimo  in  regno  mutentur  jura  periclo, 

Imperiorum  au6lor  Deus  ^  imperiifque  regendis 
Conflituit  leges  ;  quas  qui  violaverit  olim 
Ulmcemfciatilleparatam  Numinis  iram  l 
In  Tiberim  Sejanus  ut  alter  fcilicet  unco 
Ducendus  3  meritaque  adfeôlus  morte  Cethegusl 
N  une  &  facra  vide  quid  in  hanç  rem  pagina  dicaî  » 

Ne  tu  limitem  agro  pofitum  metafque  revelle  :  ' 

Frigidus  ecce  rubos  inter  latet  anguis  acutos  j 
Si  fapis  3  O  mediam  paflor  ne  dirue  fepem. 

Offendit  Jynodi  Pifana  &  mentio  quofdam  '3 
Quampius  &  memori  recolendus  peâlore  Gallis 
Indixit  Lodoicus ,  ut  importuna  minacis 
Arma  coérceret  Juü  3  cœtufque  fidelis 
Tune pulchro  harenteis  aboleret  eorpore  fordeis. 

Narravi  hiforiam  totum  qua  nota  per  orbem: 

An  narrajje  nef  as  3  &  erit  narratio  fraudi  /'■ 

Propofîtum  fed  enim  laudati  principis  ipfi 
Laudajii  3  &  fedem  obliquo  fermone  notafi. 

Tu  3  qui  me  areejfis ,  vitam  non  ante  perabtam 
Arguis  aut  mores  3  fed  verba  jacentia  tollis. 

Emendari  &  qua  fier  i  meliora  ne  ce  [je 

Tune  erat  3  &  penims  B abylonis  nomina  perdi  ^ 

14  non  in  tanto  fumme  laudabile  Rege 
Procurare  fuit  3  totafque  impenderevireis , 
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Sponfa  Dei  ne  qm  vikfceret  ohfita  mga  y 
Ullius  ojfenfave  querelee  aut  caufa  fubejfet  i" 

Atque  utïnam  optatum  potius  fonitafuiffent 
Conjilia  eventum  y  quam  poflquam  Julius  omnem- 
Mifcuit  Italiamferro  graffatus  &  igni^ 

Haud  meliore  via  Léo  grajfaretur  &  ipfe  y 
Cuncla  fuis  fibique  indulgens  ac  facr  a  profan  ans  J 
Accenfa  cineris  conclufo  è  fomite flamma  y  - 
Quc^  toîum  ferpens  invafit  protinus  orbem. 

Non  reliquo  avulfinunc  corporeTeuîone s  errent  - 

Anglia  non  Iaxis  impulfa  feratur  habenis  y 
AngUa  aboriginum  mox  figna  fecuta  fuorum. 

Rurjus  Pragmaticam  objeSlant  Carli  atque  bectW- 
haudatam  Lodoïciy  indignanturque  repofutn 
Oblivî  cæca  mallent  quod  no5ie  fepuhum. 

^uid facias  f  Galli  pndem  ^  dum  fata fnebant  s 
Jelices ,  hoc  pajfm  ufi funt  jure  ,priujquam 
U  II  a  infecijfet  miferosfeôlaria  labes, 

Nunc  quia  Germanos  vexant  y  vexant  pue  BritMnos  ^ 
P annoniafque  duas  longi  contagia  morbi  y 
Jure  fuo  G  allas  prohibent  &  legibus  uti , 

Et  fcriptis  mandare  quod  ufu  &  more  receptumy 
Tempore  quod  rebus  tanto  fuit  utile  no  fris.' 

Idne  cequum  ^  cives  ^  aut  æqua  mente  fer  endum  f  * 

P oflremo  miht  crimen  atrox  &  morte  piandum 
Objiciîur ,  ver  bis  quod  fum  infeâatus  amaris 
U rbe  Pariftaca  lanienam  mane  patratam  3 
In  Conflantini  quce  nunc  &  vifttur  aula  y 
Preecipuos  inter  Romee  depiôla  triumphos* 

Tempora  nil  opus  heic  y  loca  Jed  diflinguere.  Montes^ 
Jlanc  citra  vobis  liceat ,  pia  turba  Quirites , 
lliuftrem  laudare  diem  &  celebrare  quotannis. 

Per  V aticanas  alternis  dicite  cellas , 

Eumenides  Sîculœ  facra  vefpertina  canamus. 

Non  eadem  Galhs ,  Italis  quce  lœta  videntur  / 
^iifque  fuo  gaudet  fenfu  :  tu  mellea  credis  3 
Alterius  quæ  funt  abfinthia  tetra  palato. 

Laudern  ego  3  tantorum  quod  apud  nos  caufa  malorum 
Exfitit  3  &  porro  fceclh  erit  ufquefuturis  î 
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[Quod  cunBas gentes  inter popuîofque  propinq_ms  ^ 
Galloîum  infami  deturpat  crimine  nomen  3 
^Quodque  tôt  ediBis  damnavimus  f  hoc  ego  laudem 
Implevit  trépidas  quod JuJptctomhus  urhes  ^ 

Libertatem  odiis  dédit  ^  immanique  cruoris 
Per  cadeis  populos  fundendi  accendît  amore? 

Non  execrer  ego  potius  >  dirafque  nefando 
Indicam  fcelert ,  legum  quod  vincla  rejolvit  3 
jQuod pacem  turbat  >  regni  qua  publica  conjlat 
Æma  falus  3  fummo  quam  paffim  Ecclefta  tôt  a 
yl  rerum  Domino  concepta  voce  precatur , 
Temporibufque  Juis  optât  contingere fupplex  f 
N os  quoque  3  Dardanius  fanguis ,  quibus  otia  blândct  ^ 
Et  pluma  molles ,  &  corda  oblita  laborum  ^ 

Securam  fpondent  aterna  in  pace  quietem  ^ 

Damna  aliéna  ad  vos  qui  nil  fpeÙare putatis  / 

Ex  improvifo  Ji  Martius  ingruat  horror , 

Hijpamfque ferox  optbus  pofl  funera  vi6tor 
Carolus  in  media p on at  vexilla  Suburra^ 

\No6lurnifüe  dolis  Albanus  mœniapulfet  3 
Sera  licet  tandem  capiet  miferatio  nojîri» 

Invijæque  adeopacis  pia  cura  fubibit» 

Quod  mihi  3  quod  cuiquamve  3  pote  fl  contingere  cuivis. 
Sunt  exempla  domi,  Scit  dives  Avenio  quondam 
Qua  Serbelloni  luerit  mer  ce  de  fur  or  em 
Roma  potens  ^  quantifque  laboribus  atque  periclis 
Conflit erit  favas  expertus  Araufio  flammas. 

Va  nimium  veflris  vicinus  Arauflo  terris! 

Qviid  fi  animis  idem  redeatfuror  3  &  3  quod  ubique 
Jvlulti  urgent  laris  expertes  ac  jura  gravati 
Exlegefqtîe  ?  domi  nafcens  lachrimabîle  bellum 
Invadatplacidas  turbatofœdere gentes  ; 

Naufraga  fi  totiens  puppis  non  horreat  unâas  ^ 
Necfœdis  pelagi  tôt  conjiiâlat  a  procellis 
lllifum  trepidet  fcopulis  affigere  roflrum  ^ 

O  quanti  ex  illo  motus  errore  fequentur  f 
Qua  tant  as  inter  fat  erunt  folatia  cladeis , 

Lymphatus  cum  vafla  dabit  Mars  omnia  circuml 
Sanguis  ubique  fluet  ;  dejerto  nullus  in  agro  ^ 
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l^allata  rarus  vifetur  in  mhe  facerdos , 

Si  quis  erit ,  diris  frobrifque  à  plebe  peteîur  ? 

Tons  quafi  tantomm  ^  fomefque  caputque  malorum^ 

Et  fane  j  ut  fuco  verum  quaramus  omijfo , 
Quampanem  in  turbis  Chriftus  ftbi  vindicatijlis  i^ 
Cognât  as  focialis  amor  qui  jungere  mentes 
Debet  J  ubi  ejl  ^ftne  quavirtuîum  catera  turba 
Frigetf  ubi  innocuus  pudor  &  reverentialegum  p 
Queis  fervire  bono  libertas  maxima  civi  ? 

Ut  verbo  expediam ,  belli  civilis  in  ajfe  ^ 

Si  totum  excutias ,  non  e[l  femuncia  reBi  ^ 

Nonfidei ,  aut  prifca  pietatis  fcrupulus  unus. 

Ponitejam  gladios  igitur  ^  qui  corpora  I^dunt  > 
Trojugence  ,ferrumque  >  animas  quod  dividit  anceps 
Sumite ,  Jiderea  ferrumfornace  recoâlum 
Et  lachrimis  precibuf que  Deum  plaçât e  potentem* 
EÎæc  vos  arma  decent,  Multis  feâlaria  pefiis , 

Non  culpa  ejl  y  culpde  fed  débita  pœna  putatur, 

Quo  minus  in  tali  licet  excandefiere  cafu , 

Si  vitio  humano  lapfe  ^  non  crimine  y  mente  s 
DoSlrinœ  cujufque  levés  agitantur  ah  aura, 

His  blandi  affatus  monflris  manfüetaque  corda  ^ 

Jiis  opponenda  ejl  melior  doSlrina  piorum 
E  prijfco  deprompta  penu  cellaque  parentum  / 

Non  tela  atque  cruces  ,  quibus  irritabile  turbee 
Segregis  ingenium  tantos  ciet  orbe  îumultus, 

Jamque  mihi  oppofitos  cajfeis  livoris  iniqui ^ 
Retiaque  &  nodos  plus  evaftjfe  videbar  > 

Cum  fubito  a  lava  pur gatam  vellicat  aurem  ^ 
Ingeminatque  patris  monitor  venerabile  nomen  ^ 

Cujus  ego  cineres  &  mânes  rite  fepultos, 

Sollicitavi  amen  s  conturbavique  quiet  em  y 
Invitum  exeufaffe  diem  cum  diximus  illam^ 

Obligat  infando  qua  Gallica  fceptrapiaclo. 

Patris  ego  cineres  placidos  manefque  revelli  f 
Patris  ego  nomen  laji  ?  pro  numine  nomen 
’^jQuod  mihi  femper  erit ,  cujus JpiranJque  recenjquâ 
Ufque  magis  no6lem  atque  diem  obverjdtur  imago, 
Quicquid  ago  y  quicquid  me  dit  or  vel  mente  revolvo^ 
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Semper  adeji  j  culp(js  tanquam  objurgator  acerhus  $ 

Si  quid  deliqui  ^  fi  quid  laudabile  conor  > 

Injîat  agens  y  flimulofque  animis  proper antibus  addit: 
Ille  miki  ante  oculos  majorum  exempta  meomni  s 
Di^aque praeclare  ^  generoje  &  faBa  reponit  : 
iHe  refert  proavos  ad  mœnia  celfa  Genabi 
Fortiter  occubuifje  focos  arafque  tuenteis  ; 

Ille  refert  Marlam  bis  centum  cir citer  ante 
Palatt  _QuceJIorem  annos  ^  equitumque  magijlrum  $ 
Ambos  devotos  y  ambos  pro  Rege  tuenteis  ^ 

Immanem  plebis  rabïdce  fatiajfe  furorem, 

Jam  Deganaium  quid  ego  s  pacalis  olivce 
Heroem  quid  ego  memorem  de  nomine  diBum^ 
Officio  atque  arBa  confanguinitate  propinquo s  t 
Nec  me  degenerem  ventura  redarguet  cet  as  > 

Plura  habitis  cupidum  non  incufahit  habendii 
Prcefocante  an'imos  non  ambitione furentem  ^ 

'Non  Jimulatricis grajfantemfraudibus  artis  ^ 

Infeftas  quce  nunc  virtutibus  obfidet  aulas , 

Et  caligantum  perfiringit  lumina  Regum, 

Vos  ô  Majorum  cineres ,  te  que  optime  longis 
SoUciti  genitor  defunBe  laboribus  cevi ^ 

Tefior  )  pro  patria  nullas  regnique  falute 
Vitavije  vices  y  vejîra  virtute  meaque 
Indignum  nil fecijfe  fat  a  tuliffent , 

Prodejfem  ut  patrice  y  patrice  Juccurrere  (  livov 
Abfijiat)  pietate  me  a  meruife  petenti, 

P  ma  ad  vos  anima  atque  hodiernce  nefcia  culpce 
Defcendam  >  quandoque  noviffima  venerit  hora^ 

N of  raque  fub  tacitos  ibit fama  integra  maneis. 

•  Nunc  quia  fata  obflant  y  manifefa  &  percitm  ira 
Confiliis  placidas  fanis  Deus  ob fruit  aures , 
jQuodpuer  auguriumprcefagopeBore feci  y 
Cum  canerem  aérias  acies  pugnafque  volantum  ^ 

In  flexu  (Ctatis  feniique  in  limine  firmo 
Invidi(e  cedo  &  fajceis  trabeamque  reftgno:^ 
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AT E  aliquis,  longo  cinerespofl  tempore  nojîros 
Miratusviridi  tumulatos  cejpite  ^  dicets 
Hmc  quanquam  in  plumis  fortunaque  injuper  ampla 
Contigerit  najci  j  ô"  fuperarent  grati a  opefqm 
Quas  teneris  hodie  cunâi  mirantur  ab  annis  ;  . 

JVlajorum  quamvis  repetentem  exempla  Juomm 
Genîis  honos^  &  taudis  amor  ^  clarique  parentés 
Fama  reegjns ,  majora  etiam  fperare  juberet  ^ 

Otia  Mufirum  tamen  ignotojque  recejjus 
Maluit  ille  fequi  >  fcopulofque  aulc^que  procellas 
Ejfugere  >  &  vanos  hominum  contemnere  fumos  ^ 

Maluit  ille  ederas  &  lauros  Jponte  virenteis , 

Quam  Jpolia  0^  macra  pingueis  de  pace  triumphos^^ 


Voyés  la  ti'a^ 
duélion.page 


E  L  E  G  I  A. 

A  U  la  vaîe  Mufis  inimica  ^  aulaeque  miniflri  y 
Quos  coluijje  pudet  >  quos  memorare  piget 
Res  tamen  ut  memorem  yfumus  ^  fimulatio  ^  fucus  ^ 
Fluxaque  mentit  a  relligione  fide  s , 

Et  vox  peiloribus  yfrons  &  contraria  mentir 
Speque  lucri  fœda  concHiatus  amor  ^ 

Rebus  &  alterius  macrefcens  livor  opimis  y 
Plujque  Jua  Jemper  fors  aliéna  placens  ^ 

Et  libertatis  fpecie  qui  fallit  apeftcCy 

Ipfe  palam  laudans  clamque  inimicus  atrox  .^ 
CunBaque  monfira  adeo  Stygio  quce  Ditis  ab  antro 
Exîudit  in  pœnas  ingenioja  fuas 
Gens  Humana  j  doli ,  technre  yfraudefque  >  valete  y 
Non  ego  vos  pojlhac  ,  turba  profana  colam^ 

U  me  tegam  Jpurco  vilis  latus  afecla  Lydo  t 
Carmina  Virronis  fagitiofa  legam? 

Furacis  menfas  feâer  parafitus  Amilli  f 
Suflineam  faflus  y  dives  Apella,  tms  ^ 

Viper eos  patiar  morfus  împune  Cerajlce  f 

Thaidos  aut  frontem  nequitiajque  feram  f 


) 


\  DE  X  A.  DE  T  HO  U, 

Fafque  habeam  atque  nef  as  uno  ordine  yfttque  vel  huj 
yîut  hujus  foîior  quam  mihi  juris  amor 
Ingenua  illatam  non  vim  virtute  repellam  f 
Aut  nullo  ojfenfas  murmure  ferre  queam  ^ 

O  potîus  valeant  felicis  commoda  vitœ  ^ 

Quicquid  &  hac  redimi  conditione  potejî  ^ 

Quam  me  a  libertas  turpi  labefaâa  lucello  ^ 

Aut  intentata  vique  metuque  minor  > 

In  leges  peccet  patrias ,  tritumque  relibîo 
Dévia  virtutis  calle  fequaîur  iter» 

Sed  bene  habet  ;  cura  non  folicitaîus  avara  p 
Non  acrï  fervens  ambîtione ,  larem 
Dejerui ,  teflor  fuperos ,  aut  illieis  aulæ 

In  foveam  prudens  me  laqueofque  dedi  / 

Invitus  colloque  obtorto  raptus  in  aulam 
Vos  liqui  caflœ  nmnina  char  a  Deæ> 

Tempore  quo  pofitis  regina  Lutetia  caflris 
Ad  Luparam  rabte  fuflulit  i5ia  caput  » 

Conata  Henrtcum  regnis  detrudere  avitis  y 
Exemploque  urbes  traxit  ad  arma  fuo  : 

Tune  qui  vitandos  fapientibus  effe  tumultus 
Tutius  &  procul  hinc  rebar  abejfe  mihi , 

Ale  turbee  eripui  >  te  que  ^  o  Schomberge ,  fecutus  ^ 
Aulicus  hinc  cœpt  protinus  ejfe  cliens. 

'Nec  mora  ^  legatus  Borealeis  minor  in  oras  ^ 
Armoricique  procul  litus  ad  Oceani  : 

Scilicet  ut  caufam  regni  caufamque  bonorum 
U  nus  apud  multos  nomine  regis  agam 
Spe  trepidos  animem ,  îitubantia  peôlora  firmem^ 
GraJJantifque  premam  femina  dira  mali, 

Heic  primum  arrifit  tanto  fortuna  labori , 

Rotomagum  noflra  rexepue  receptus  ope  ejl, 

Inde  mihi  mvidiam ,  fcio  ,  magnam  odiumque  creavi  : 

Quid  facerem  ^  res  ejî  imperiofa  fides, 

Ordine  commijji  mandatas  muneris  hic  ejl  ^ 
Emendicatus  non  mihi  venh  twyjos. 

Jamque  videbatur  callum  duxijfe  cicatrix  > 

V ulnus  &  in  folidam  jam  coiijfe  cutem  : 

Acrior  infurgit  violaïo  fœdere  prædo  3 

Regnandique  moàum  nefeh  haben  furor. 
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Ergo  conjurata  iterum  mifer  exulo  ab  urbe , 
Aulicus  &  fieri  cogor ,  ut  ante ,  cliens. 

^  Cum  fugerem  quoties  oculis  poji  terga  refiexis 
Excidemnt  mæjlo  talia  verba  mihi  f 
Principium  atque  mora  fcelerata  Lutetia  belli  > 
Alite  non  dextro  tela  retufa  rapis  : 

^  Magna  quidem  erga  te  generofæ  gratia  gentis  > 
Multa  y  nec  inficior  )  gloria  j  multus  honos  : 
Sed  quando  infaujli  conjlabunt  fanguine  amores  ; 

Tanti  peene  tibi  gente  carere  fuit ^ 

Sic  ego»  Sed  venti  jujlas  rapuere  querelas 
In  mare  &  averjüs  Sequana  ferre  dédit. 
Quid  referam  interea  terra  quot  adiré  labores 
Contigerit  ^  fevo  quotque  pericla  mari , 

Ad  latus  harerem  dum  Gajparis  f  utile  régi 
Hoc  fervate  )  oro  ,  DU  patriaque  caput. 

Te  fis  Aquitance  lufratus  circulus  or  ce  y 

Quam  rapido  médius  amne  Garumna  fecat } 
Tefles  Marologi  mânes  &  triflia  bufa  > 

Et  facer  exufla  qui  fuit  urbe  liquor  ; 

Rex  Gabali  &  Mimate  jugi  Oltceque  fluenta 
Mutatis  toties  prcetereunda  vadis  ^ 

Atque  Uticce  cunis  Alerceri  urnaque  reçenti 
Urb  s  quam  tergemina  mole  fuperba  magis^ 
Inde  Forum  Juli  dejcendimus  &  rate  curva 
Verrimus  cequorei  cœrula  terga  fali  : 
Aëriafque  procul  Niccece  abfcondimus  arce  s  ^ 
Radimus  &  muros  y  alta  Saona  ^  tuos. 
^Alarmorece  tandem  Genuce  fiatione  recepîa 
Subfitit  in  tuta  pi5ia  phafelus  aqua. 

Moxque  per  Eridarium  prono  delabimur  amne 
In  Venetum  terras  Hadriacofque  lacus. 

Heic  ego  dum  Pragam  me  dit  or  y  quojuffa  trahebant 
Vîxife  Henricum  farnct  molefla  refert. 

Ut  miht  vis  animi  menfque  omnis  corde  recejft  y 
Brachia  ut  ex  humer  is  tune  cecidere  me  a  ! 
Publica  tu  moriens  fregifli  commoda  princeps  » 

G  allia  tecum  una  tôt  a  fepulta  jacet. 

Ergo  complexu  Schombergi  avellor  y  iterque 
JtiÙW  tnihi  per  Rheetos  Helvetiqfque  fuit  ? 


D  E  J.  A.  D  E  T  H  O  U.  W. 

In  patriam  donec  redii  miferabilis  hojpes , 

Exul ,  inops  )  ipj'a  nec  bene  mente  valent  > 

Et  procul  a  fludiis ,  qmd  re  mihi  durius  omni  efl  § 

Hœc  poterat  tamis  ejje  medela  malis. 

Rurjus  at  in  turbas  cejlu  vehemente  reforbens 
Tort  a  Palatini  me  tulit  unda  freti. 

Ex  illo  jam  nunc  hyemes  per  quatuor  aulam  ^ 

Atque  novus  miles  regia  caflra  fequor. 

Quo  fpes  ante  alios  &  amor  male  fidus  habenâi 
Ducebant  trita  per  fcehis  omne  via  > 

Nojlrarum  hue  rapiunt  me  dejperatio  rerum  > 

Atque  alibi  nufquam  tut  a  reperta  quies  ^ 

Damnojufque  mihi  patriee  pudor  utilis  uni , 

Et  nullo  fortis  turbine  lafa  fides. 

'  Cau/a  per  or  ata  ejl  :  Jujfragia  libéra  de  me 

Pojleritas ,  prafens  nam  vetat  aura  yfereti 
Tollite  fi  merui  j  veniam  a  me  deprecor  omnem  $ 

Invitus  pleâlar  fi  modo  Jponte  péri  : 

Non  ego  Jponte  péri  /  magnum  folamen  in  hoc  ejl  ^ 

Cum  pereas ,  culpa  non  periijje  tua. 

Sed  non  omnino  perii  yfperare  falutem 
Rebus  &  integris  pœniîuijje  licet. 

Jamque  adeo  ad  Mufas  atque  otia  blanda  relabor  ^ 

Sera  licet  cena  ejl  quee  venit  inde  falus. 


DE  RABELÆSIO- 


Ipfè  RabelæCèus  loquitur. 


Sic  vixii  utvixijje  mihijocus  ,  atque  legenti 
Quos  vivus  fcripfiî  fit  jocus  ufque  jocos^ 
Per  rifum  atque  jocos  homini  data  vit  a  fruenda 
Inter  amarefeit  feria  felle  magis, 

Et  nunc  ne  plactdos  Icedant  quoque  feria  maneis 
Cavit  Echionii  provida  cura  Dei. 

Nam  quee  à  pâtre  domus  fuerat  Chinone  reliSla  » 
Qua  vitreo  Lemovix  amne  Vigenna  fluit  ^ 
Pofiquam  abii  communis  in  ufum  verja  tabernee 
Lcetifico  flrepitu  noâe  dieque  fonat, 

E  '  §Kï 
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Rldet  in  hac  hofpes  pernox  y  ridetur  in  horto , 
Cum  populus  feflo  cejfat  in  urbe  die  > 
Tibiaque  inflato  Jaltenteis  incitât  une  , 

Tibia  Piôlonicos  doâla  ciere  modes. 

Et  quce  mufœum  domino  >  quæ  cella  libellis  » 
Neâareo  fpumat  nunc  apotheca  métro. 

Si  mihi  pojî  mimum  vit  ce  tam  fàaviter  aÔlum  ^ 
Dent  hodie  ad  prifcos  fat  a  redire  jocos  y 
Non  alia  patrias  cédés  mercede  locare  y 
V mdere  non  alia  conditione  velim. 
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IN  OBITUM  UXORIS- 

Bis  feptem  exaÛis  nunc  ecce  revolvitur  annis 
Lux  eadem  y  tcedis  quce  prima  jugalibus  arfit» 
tunereafque  faces  genialibus  ultima  le6lis 
Intulit  :  hcec  eadem  fratri  vitam  abfulit  olim  y 
Semper  acerba  dies  y  fummo  mihi  femper  honore 
Et  femper  lachrimis  y  voluit  fie  numen  y  habenda^ 

At  tu  y  Icetitice/^uondam  nunc  caufa  doloris  y 
Barbanjona  anima  atque  oculis  mihi  charior  ipjis  y 
Erepta  ante  annos  primoque  in  flore  juventee  y 

fugis  ?  atque  virum  in  lu6lu  &  fqualore  relinquis 
leu  folum  atque  orbum  !  faltem  mihi  fi  qua  Jupremum 
Ante  diem  de  te  proies  fujeepta  fuifflt  y 
^uce  matrem  Jpecie  &  ver  a  pietate  referret  y 
^e  aliquod  potuit  tanti  fortaffe  doloris 
Solamen.  Sed  vana  queror  yfruflraque  laboro  , 

Heu  demens  !  fiat  fixa  Dei  conflanfque  voient  as 
V oto  adverfa  meo  y  cui  me  parère  necejfe  eft  : 

Hanc  veneror  y  teflorque  anime  y  quod  voce  vovere 
Quifque  folet  y  fiat  pater  d  tua  fumme  voluntas 
In  cœlo  &  terra  :  uxorem  mihi  nempe  dedifli 
Dileôlam  atque  à  qua  optajfem  mihi  lumina  conài  / 
Hanc  repetis  y  miferumque  jubés  fiuperejfe  maritum. 
Ordine  naturce  pracedere  debuit  ille  y 
V fum  aliter  tibi  fumme  parens  /  natura  répugnât , 
Haud  ego  dijflteor  y  primique  in  peéîore  motus 
Adverfus  memem  pugna  luMantur  iniqua. 


DEJ.  A.  DETHOU,  30? 

Sed  mens  divina  vincat  ratione  fuba5îa , 

Atque  Dei  jufla  moder antis  cunôla  bilance 
Imper  iis  difcant  captivi  cedere  fenjus, 

2  U  poîius  JdnBum  verre  pietatis  amorem 
Mortis  &  impavidum  peôlus  ^  vitamque  pudicis 
Moribus  exaùiam  y  memori  compleôiere  mente  i 
"Certaque  ah  his  juflo  folatia  qurere  dolori. 

O  anime  y  hrec  tua  Jünt  :  qure  frujlra  amijja  requiris 
Haud  tua  erant ,  ideoque  minus  jadiura  dolenda  efl.. 

Ilia  propinquantem  mortem  impenerrita  contra 
Mente  petit  folida  >  vultuque  immota  fereno 
Suh  pedibufque  premens  mundum  y  vitreque fugacis 
Illecebras  J  morho  vires  fumebat  ah  ipfo  y 
Atque  innixa  cru  ci  s  merito  noôîefque  diefque 
Hanc  animo  verfans ,  vitæque  hinc  omina  captans 
Æîernæ  y  Christu  m  Jpes  dejigebat  in  unum  j 
Hune  animis  &  voce  ,  hune  tota  mente  vocabat, 

Hæc  funt  ver  a  pire  tranfaBi  prœmia  curjhs  y 
Ut  bene  qui  crépit  y  bene  dejtnat  j  atque  peraBre 
jQuale  fuit  tempus  y  t  ah  s  fit  claufula  vitre. 

Nulla  die  s  abüt  ^  quotquot  fuit  ilia  Juperfes 
Nohifcum  in  terris  y  quin  ter  pia  fœmina  fupplex 
Funderet  ad  fummum  )  folemnia  vota  parentem  j» 

Deque  Deo  fummo  crehros  gaudebat  habere 
Sermones  y  mortem  media  inter  gaudia  vitre 
Ajfdue  me  dit  ans  y  ut  cum  veniffet  ad  ejus 
ConfpeBum  trepido  non  exp  aile  fier  et  ore. 

Quin  &  quotidie  facros  evolvere  libros 
Sueverat  ^  &  mentem  mane  exercer e  legendo  ; 

Cetera  lux  rebus  tranfmittebatur  agendis  : 

Has  illi  à  teneris  quafi  lac  immulferat  annis 
Relligiofa  parens  artes ,  quas  inde  petito 
Exemple  in  mores  longo  contraxerat  uju. 
iQuid  memorem  ingenium  exceljum  &  donare  henignum 
Profitera  quod  fpernebat  ^  in  adverftfque  gemebat 
ylltertus  y  miferis  fimper  fuccurrere  promptum  y 
Sincerum  y  atque  à  labis  avarre  crimine  purum 
^uod  fi  Jpernere  opes  ^  aulre  contemnere  fumos^ 

5  procerum  fafius ,  illuflris  gémis  &  infra 
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Tôt  numer antis  avos  fefe  demittere  Jortem  ‘  ■ 
Pr^jefenti  in  vita  jam  vitam  agitare  futur am  $ 
Hurnani  exjùperant  longe  faftigia  captus  y 
Huic  fublimis  apex  virtutunu  contigit  uni. 

If  a  ,  Thuane  ,  tibi  conjux  in  morte  reliquit 
P  ignora  y  qua  memori  gratus  fub  peBore  Jerves  y 
Atque  animo  recolas  tanti  Jdlatia  lublus  : 

Ilia  tibi  charce  Jpirantem  uxoris  ubique 
Ante  oculos  fifent  Jpeciem ,  exemploque  præibunt 
Fortiter  ad  mortem  ^  cum  venerit  hora  ^  ferendam. 
Ouid  majora  petis  f  jam  contrahe  plena  vaganti  y 
rHe  fpatio  excurrat  plus  jufo  ,  vêla  dolori. 

Spes  fupero  vitæ  melioris  in  axe  repofla  ef: 

Hue  nos  rejpicere  ^  hue  par  efl  intendere  eurjum  ^ 

Te  que  fequi  :  cui  me  miferum  per folvere  jufl  a 
Quando  Deus  voluit ,  meritis  f  forte  minora . 
Inferiora  tuis  ut  funt  mea  cunÔla  y.  rependo  ^ 

Ignofce  y  0  dileôîa  mihi ,  dileôla  marito 
Quantum  nulla  fuît  :  jam  pridem  examït  inme' y 
Si  qua  ohm  puris  Mufarum  e  fontibus  haufta 
H ma  fuit  y  lauri  atque  hederœ  vis  marcida  languet  ^ 
Et  dudum  vit^  portum  qua  rejpicit  atas  y 
Obrutus  &  curis ,  tanto  accedente  dolore  y 
Ipfe  animus  veluti  de  cœlo  tablus  hébefeit. 

Ignofce ,  0  conjux  y  fideique  extrema  jugalis 
AdfeHufque  probi  cape  trifia  munera  y  qua  nunc  p 
Singultu  fauces  inter cipiente  canoras  y 
V ix  ego  V oc  ali  fujpiria  pedtore  mitto. 

His  te  Jupremum  ajfari  y  dulcijfima  conjux  ; 

Meque  fimul  folari  &  curas  demere  diblis 
Ut  liceat  y  felix  cœlo  pati are  recepta  y 
Atque  boni  officium  pietatu  conjule  noflra. 

Jamque  vale  y  mea  lux  nuper  y  mea  fanôîa  voluptas  ^ 
Nunc  tenebra  &  gemitus  defideriumque  perenne  ; 
Donec  honorât  a  decurfo  famine  vita  y 
Pofl  exantlatas  in  publica  commoda  curas  I 
Mors  arumnofo  tandem  me  corpore  folvat  y 
Et  patriis  y  quo,  nunc  pramitteris  y.  inférât  afris. 


PRÉFACE* 

DE  ].  AUGUSTE  DE  THOU, 

A  H  E  N  R  I  I  V. 


IRE, 


; 


Lorfquefe  commençai  THIftoire  de  notre  tems ,  Jen’igno- 
rois  pas  que  cette  entreprife  m’attireroit  des  Cenfeurs  de  quel¬ 
que  maniéré  que  je  m’en  acquittaffe  :  mais  comme  je  ne  me 
propofois  que  de  dire  vrai ,  fans  aucun  motif  de  vaine  gloire, 
îe  témoignage  de  ma  confcience  me  raffùroit.  J’efpérois  d’ail¬ 
leurs  ,  que  les  haines  venant  à  fe  calmer  avec  le  tems  ,  nous  ver¬ 
rions  renaître  un  jour  l’amour  de  la  Vérité  parmi  nous  >  princi¬ 
palement  fous  un  Roi,  qui  par  une  proteélion  vifible  du  Ciel, 
ayant  étouffé  le  monftre  de  la  Rébellion  &  éteint  les  faétions,  a 
rendu  la  paix  à  PEtat ,  &  dans  cette  paix  a  fçû  concilier  deux 
chofes ,  qu’on  jugeoit  incompatibles  s  la  liberté  ôc  la  fouverai- 
ne  puiffance. 

Outre  cela,  j'ai  travaillé  dans  un  tems  où  je  voyois  avec 
douleur  que  l’ambition  des  particuliers  entrer enoit  la  guerre 
civile ,  ôc  que  l’efprit  du  gouvernement  nous  ôtoit  toute  ef- 
pérance  de  paix.  Je  croyois  alors  qu’il  m’étoit  permis  de  dire 
librement  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  fans  deffein  cependant  d’offen** 
fer  perfonne. 

Mais  après  avoir  conduit  jufqu’au  tems  préfent  ,  parmi  l’em¬ 
barras  du  Palais,  des  voyages  Ôc  des  affaires ,  un  Ouvrage  com¬ 
mencé  au  milieu  des  armées  ôc  des  aÊtions  de  la  guerre,  conti¬ 
nué  depuis  à  la  Cour  de  Votre  Majesté’,  je  me  fuis  trou- 
yé  dansd  es  fentimens  différens  de  ceux  que  j’avoiseûs  d’abord. 


î  II  parut  dans  îe  commencement  du 
fiécle  pafîe  deux  Traductions  Françoi- 
fes  de  cette  Préface  :  toutes  deux  avec 
Privilège  du  Roi.  La  première ,  par  M. 
de  Villiers  Hotteman  ,  imprimée  en 
3  604»  chez  Matthieu  Guillemot  ^  Sc 


l’autre ,  fans  nom  d^aureur ,  imprimée 
en  1614.  Colomiés  dit  dans  faBiblio-» 
théquechoifîe,queRapin,  Grand  Pré¬ 
vôt  de  la  Connêtablie  de  France ,  eil 
auteur  de  la  derniers. 
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lors  qu  ayant  1  efprit  attaché  à  la  grandeur  des  chofes  que  ]  a- 
vois  à  raconter  ,  &  cherchant  du  foulagement  à  la  douleur 
que  me  caufoient  les  malheurs  publics ,  j’étois  entièrement  oc¬ 
cupé  à  méditer  &  à  écrire. 

J'ai  fait  réflexion  que  je  devois  craindre  que  ce  que  j'avoîs 
écrit  pendant  le  tumulte  des  armes  ^  &  qui  pour  lors  étoit  peut- 
être  capable  de  plaire,  ou  du  moins  d’être  excufé,  non-feule¬ 
ment  ne  plût  moins  aujourd'hui,  que  nos  troubles  font  appaifés, 
mais  qu’il  ne  vînt  encore  à  bleffer  les  oreilles  délicates  de  quel¬ 
ques  perfonnes  difficiles  &  chagrines  5  car  c’eft  le  défaut  de  tous 
les  hommes ,  d'être  plus  portés  à  faire  le  mal  qu’à  vouloir  écou¬ 
ter  le  récit  des  mauvaifes  aétions. 

Mais  cette  reflexion  n’a  pû  m’arrêter,  &  puifque  la  premiè¬ 
re  Loi  de  l’Hiftoire  eft  de  ne  rien  publier  de  faux,  &  de  dire 
hardiment  la  vérité  ,  je  n’ai  point  épargné  mes  peines  pour  la 
tirer  des  obfcurités  qui  la  cachent  >  &  où  l'aigreur  qui  régné 
entre  les  partis ,  la  tient  fouvent  comme  captive.  Après  l'a¬ 
voir  reconnue ,  je  l’ai  tranfmife  à  la  Pofterité  le  plus  fidèlement 
que  j’ai  pû ,  perfuadé  que  fi  je  trahiffois  fa  caufe  par  unefaulTe 
politique  ,  je  ferois  tort  au  rare  bonheur  de  votre  Régné,  qui 
donne  à  chacun  la  liberté  de  penfer  ce  qu’il  veut,  &  de  dire  ce 
qu’il  penfe. 

Ceux  qui  me  connoiffent  bien ,  fçavent  que  je  fuis  incapa¬ 
ble  de  déguifer  mes  fentimens  5  je  n’ai  pas  mené  uneviefiobf- 
cure ,  que  l'innocence  de  ma  conduite  n’ait  pû  paroître  par 
des  aêlions  publiques ,  même  aux  yeux  des  perfonnes  les  moins 
équitables.  Depuis  que  votre  valeur  &  votre  clémence  ont  pa¬ 
cifié  nos  différends  >  j'ai  tellement  oublié  les  injures  perfonnel- 
les,  j’y  fuis  préfentement  fi  peu  fenfible,  tant  en  public  qu’eti 
particulier,  que  je  puis  dire  avec  confiance  ,  qu’en  ce  quire^ 
garde  le  fouvenir  de  ce  qui  s’eft  paffé,  on  n’aura  pas  fujet  de 
me  reprocher,  que  je  manque  de  modération  &  d'équité.  J’en 
appelle  même  à  témoins  ceux  que  je  nomme  fouvent  dans  cet 
Ouvrage,  qui,  s’ils  ont  eu  befoin  de  moi,  dans  l’emploi  dont 
V  OTRE  Majesté’  m’a  honoré  ,  m’ont  toûjours  trouvé  prêt 
à  leur  rendre  fervice  dans  les  chofes  juftes  ,  avec  toute  l’inté¬ 
grité  poffible. 

Ce  que  les  bons  Juges  doivent  donc  faire, lorfqu’ils  délibè¬ 
rent  fur  la ^ vie  &  fur  les  biens  des  particuliers,  je  l’ai  fait  en 
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écrivant  cette  Hiftoire.  J'ai  Gonfulté  ma  confcience  i  j’ai  exa¬ 
miné  avec  attention  fi  quelque  refte  de  reffeiitiment  m’écartoit 
du  droit  chemin  ?  j’ai  adouci  autant  que  j’ai  pu  les  faits  odieux 
par  mes  expteilions  3  j’ai  été  retenu  dans  mes  jugemens  5  j’ai 
évité  les  digreffions ,  &  me  fuis  fervi  d’un  ftyle  fimple  ôc  dé¬ 
nué  d’ornemens  5  pour  me  montrer  aiiffi  dégagé  de  haine  &  de 
faveur  J  que  de  déguifemenr  &  de  vanité. 

J’exige  à  mon  tour  ^  tant  de  nos  François  que  des  Etrangers, 
qui  liront  cet  Ouvrage,  de  n’apporter  aucuns  préjugés  à  cette 
lecture,  Ôc  de  n’en  donner  leur  jugement  qu’après  qu’ils  l’au¬ 
ront  achevée.  J’avoue  que  ce  que  j’ai  entrepris  étoit  au-deflus 
de  mes  forces,  ôc  je  ne  nie  pas  que  pour  le  bien  exécuter,  il 
n’eùt  fallu  avoir  des  qualités  qui  me  manquent  5  mais  futilité 
publique,  ôc  fardent  defir  de  rendre  fervice  à  mon  fiécle  ôcà 
ia  Poftérité,  font  emporté  fur  toutes  les  autres  confidérations. 
Dans  cette  vûë ,  j’ai  mieux  aimé  qu  on  m’accufât  de  témérité 
que  d’ingratitude. 

Au  refte  je  fuis  moins  en  peine  de  ce  qu’on  penfera  de  ma 
fincérité ,  fur  laquelle  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  ni  de  ce  qu'on 
pourra  juger  de  ma  maniéré  d’écrire,  dont  j’efpére  que  vôtre 
bonté ,  SIRE,  ôc  l’équité  de  mes  Leéteurs ,  excuferont  les 
défauts ,  que  je  ne  le  fuis  du  chagrin ,  que  je  pourrai  caufer  en 
plufieurs  endroits  à  la  plupart  de  ceux  qui  fe  croyant  hors  de 
tout  danger,  ne  jugent  des  malheurs  d’autrui,  que  par  paffion, 
ou  fe  foucient  peu  d’y  remédier. 

Outre  tous  les  maux  qui  affligent  ce  fiécle  ennemi  de  la  ver¬ 
tu  ,  il  eft  encore  troublé  par  les  différends  de  la  Religion ,  qui 
depuis  près  de  cent  ans  ont  agité  le  monde  Chrétien  par  des 
guerres  continuelles.  Ces  différends  ne  cefferont  point  d’y  cau¬ 
fer  de  nouveaux  défordres ,  fi  ceux  qui  ont  le  principal  interet 
à  les  appaifer ,  n’y  apportent  des  remèdes  convenables  ôc  plus 
propres ,  que  ceux  dont  ils  fe  font  fervis  jufqu’ici. 

L’expérience  nous  apprend  affés  que  le  fer ,  les  fiâmes  ^  fexil, 
ôc  les  profcriptions,  font  plus  capables  d'irriter,  que  de  guérir 
un  mal,  qui  ayant  fa  fource  dans  l’efprit,  ne  fe  peut  foulager 
par  des  remèdes  qui  n’agiffent  que  fur  le  corps.  Il  n’en  eft  point 
pour  cela  de  plus  utiles  qu’une  faine  doctrine  ôc  une  inftruc- 
tionafîîduë,  qui  s’impriment  aifément  dans  famé,  quand  ef 
les  y  font  verfées  par  la  douceur.  Tout  fe  foûmet  à  l’autorité 
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fouveraine  des  Magiftrats  &  du  Prince  :  la  Religion  feule  ne  fc 
commande  point  5  elle  n'entre  dans  les  efprits  que  lorfqu^ils  y 
font  bien  préparés  par  Pamour  de  la  Vérité  ^  foûtenuë  par  la  grâ¬ 
ce  de  Dieu  :  les  fupplices  n’y  fervent  de  riens  loin  de  perfua- 
der  le  cœur  ^  ou  de  le  fléchir  ^  ils  ne  font  que  Paigrir,  ôc  le  ren¬ 
dre  plus  opiniâtre. 

Ce  que  les  Stoïciens  ont  dit  de  leur  fagefle  avec  tant  de 
fafte ,  nous  le  pouvons  dire  à  meilleur  titre  de  la  Religion.  Le^ 
tourmens  paroiflent  légers  à  ceux  que  fon  zélé  anime  s  la  conf- 
tance  que  cette  prévention  leur  infpire^  étouffe  en  eux  le  fen- 
timent  de  la  douleur  s  rien  de  ce  qu’il  faut  fouffrir  pour  elle, 
ne  les  étonnes  tout  ce  qui  peut  arriver  de  mal  aux  hommes, 
ne  leur  fait  point  de  peine  s  la  connoiffance  qu’ils  ont  de  leurs 
forces ,  les  rend  capables  de  tout  fupporter ,  pendant  qu’ils  fe 
perfuadent  que  la  grâce  de  Dieu  les  foûtient.  Que  le  bourreau 
loit  devant  eux,  qu’il  expofe  à  leurs  yeux  le  fer  ôc  les  fiâmes, 
ils  n’en  feront  point  ébranlés  j  ôc  fans  s’inquiéter  de  ce  qu’ils 
auront  à  fouffrir ,  ils  ne  fongeront  qu’à  ce  qu’ils  doivent  faire  5 
tout  leur  bonheur  eft  dans  eux.-mêmes ,  ôc  ce  qui  vient  du  dehors 
ne  fait  fur  eux  qu’une  légère  impreffion. 

Si  Epicure ,  dont  la  Philofophie  eft  d’ailleurs  fi  décriée  chés 
les  autres  Philofophes,  a  dit  du  Sage,  que  quand  il  feroit  dans 
le  taureau  ardent  de  Phaiaris,  il  ne  laifleroit  pas  de  s’écrier  : 
Ce  feu  ne  m*ejl  point  Jènfîble  y  ce  n^eji  pas  moi  qu^il  brûle  ^  croit- 
on  avoir  trouvé  moins  de  courage  dans  ceux  qu’on  a  fait  mou¬ 
rir  pour  la  Religion  depuis  près  de  cent  ans ,  par  diverfes  fortes 
de  fupplices ,  ou  croit-on  en  trouver  moins  à  l’avenir ,  fi  l’on 
continue  la  perfécution  ?  C’eft  une  chofe  digne  de  remarque , 
que  ce  que  dit  ôc  que  fit  l’un  d’eux ,  lorfqu’on  le  lioit  à  un  po¬ 
teau  pour  être  brûlé.  Etant  à  genoux ,  il  commença  à  enton¬ 
ner  un  Pfeaume ,  qu’à  peine  la  fumée  ôc  la  flâme  purent  inter¬ 
rompre;  ôc  comme  le  bourreau  mettoit  le  feu  par  derrière,  de 

ns ,  lui  dit-il ,  &  rallume  par-devant  ;  ft 
ne 

C’eft  donc  en  vain  qu’on  prétend  étouffer  dans  les  tourmens 
fardeur  de  ceux  qui  veulent  introduire  des  nouveautés  dans  la 
Religion.  Cela  ne  fert  qu’à  leur  infpirer  la  conftance ,  ôc  les 
rendre  capables  de  faire  de  plus  grands  e|Forts,  Quand  des 

çendres 


Jerois  pas  ici  /  il  n  a  tenu  qu^d  moi  de 


peur  de  1  effrayer  ;  Eii 
pavois  craint  h  feu  ,  je 
(éviter. 
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cendres  de  ceux  qu’on  a  fait  mourir  ^  il  en  renaît  de  nouveaux; 
quand  leur  nombre  s’augmente  ,  leur  patience  fe  change  en 
fureur;  de  fupplians>  ils  deviennent  preffans  ôc  hardis  ;  &  lî 
d’abord  ils  ont  fuï  les  fupplices ,  ils  ne  fe  font  plus  de  fcru*i 
pule  de  prendre  les  armes. 

C’eft  ce  que  nous  voyons  en  France  depuis  quarante  ans; 
ôc  ce  qu’on  a  vu  depuis  dans  les  Payis-bas.  Tout  y  eft  enfin 
réduit  à  de  fi  grandes  extrémités  >  qu’on  efpéreroit  en  vain  d’ar-  ^ 
rêter  le  cours  du  mal  par  le  fupplice  d’un  petit  nombre  ^  com¬ 
me  peut-être  on  auroit  pu  le  faire  dans  le  commencement: 
déformais  qu’il  eft  répandu  fur  des  peuples  6c  fur  des  Nations 
entières  ^  qui  compofent  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ,  il 
n’eft  plus  tems  d’employer  l’épée  du  Magiftrat  ;  on  ne  fe  doit 
fervir  que  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu;  il  faut  par  descon- 
verfations  modérées  ôc  par  des  conférences  pacifiques  ^  tâcher 
d  attirer  doucement  ceux  qu’on  ne  peut  plus  contraindre. 

C’eft  ce  que  fit  faint  Auguftin  en  écrivant  à  Proculien  Eve-' 
que  du  parti  Donatifte.  Il  pria  même  Donat,  Proconful  d’A¬ 
frique,  qu’on  ne  fît  point  mourir  ceux  de  cette  feâe,  perfuadé 
qu’il  convenoit  à  des  Orthodoxes  de  demeurer  fermes  dans 
leur  réfolution  de  furmonterle  mal  parle  bien.  C’eft  dans  cet 
efprit  qu’il  écrit  au  gouverneur  Cécilien  ,  qu’il  vaut  mieux  gué¬ 
rir  par  des  menaces  la  préfomptionfacrilége  des  Schifmatiques, 
que  de  la  corriger  par  des  fupplices.  Il  ajoute  dans  une  excel¬ 
lente  Epître,  qu’il  adreffe  à  Boniface  ,  que  dans  les  Schifmes 
où  il  ne  s’agit  pas  de  la  perte  d’une  ou  de  deux  perfonnes ,  mais 
où  il  va  de  la  deftruftion  de  tout  un  peuple,  il  faut  fe  relâcher 
de  la  rigueur  >  ôc  prévenir  parla  charité  des  maux  plus  confi- 
dérables  :  fentimens  qui  ont  tellement  prévalu  dans  FEglife; 
que  dans  le  Decret  de  Gratien  ils  fe  trouvent  plus  d’une  fois. 

C’étoit  donc  l’avis  de  ce  faint  Doéteur,  dont  l’efprit  étoit 
rempli  d’humanité  :  Que  le  cours  de  ces  fortes  de  maux  ne  fe 
doit  point  arrêter  par  la  rigueur ,  par  la  violence ,  par  l’autorité  : 
Qu’on  avance  plus  par  les  inftruâions ,  que  par  les  commande- 
mens  ;  par  la  modération  ^  que  par  la  terreur  :  Que  c’eft  ainfi 
qu’on  doit  agir,  lorfque  c’eft  le  plus  grand  nombre  qui  eft  cou¬ 
pable  ;  &  qu’il  ne  faut  être  févére  que  lorfqu’il  n’eft  quef- 
tion  que  d’un  petit  nombre:  Que  fi  ceux  qui  ont  l’autorité  en 
main  font  obligés  quelque-fois  d’ufer  de  menaces  ^  ils  ne  le 
Tome  L  §  S  ï  . 
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doivent  faire  qu’à  regret  >  &  n  intimider  que  par  des  pafTages 
de  l’Ecriture  fainte ,  afin  de  faire  plutôt  craindre  Dieu  qui  me¬ 
nace  par  leur  bouche  ^  que  de  fe  rendre  eux-mêmes  redouta¬ 
bles  par  leur  propre  puilTance.  Ce  font  les  paroles  de  S.  Au- 
guftin,  dans  Tépître  à  févêque  Aurelius. 

Et  certes ,  fi  nous*  voulons  convenir  de  la  vérité  ^  on  ne  trou¬ 
ve  dans  rancienne  Eglife  aucun  exemple  approuvé  du  fuppli- 
ce  des  Hérétiques  5  elle  a  toujours  eu  en  horreur  reffufion  du 
fang  i  ou  fl  l’on  s’eft  porté  quelquefois  à  cet  excès  ^  les  Evêques 
qui  avoient  une  piété  véritable  ^  l’ont  hautement  dérefté. 

On  en  voit  la  preuve  dans  la  condamnation  de  Prifcilien, 
qui  ayant  répandu  dans  les  Gaules  fur- tout  dans  l’Aquitai¬ 
ne ,  fes^pernicieufes  erreurs  ,  fut  puni  du  dernier  fupplice  avec 
fes  feâateurs,  dans  la  ville  de  Trêves,  environ  fan  38^.  Il  y 
fut  condamné  par  l’Empereur  Maxime  (affez  bon  Prince  d’ail¬ 
leurs  ,  mais  ufurpateur  de  FEmpire  fur  Gratien^  qu’il  fit  mou¬ 
rir  à  Lyon  )  quoique  S.  Martin  eût  tiré  parole  de  cet  Empe¬ 
reur,  qu’on  ne  concluëroit  pointa  la  mort  contre  les  coupa¬ 
bles,  &  qu’il  eût  fortement  exhorté  Itacius ,  &  les  autres  Evê¬ 
ques  délateurs ,  à  fe  défifter  de  leurs  accufations.  Auffî  les  au¬ 
tres  Prélats  defapprouverent  tous  cette  procédure  comme  très- 
inique  5  &  quoiqu’Itacius  ,  après  avoir  caufé  cette  perfécution 
par  fes  artifices  ,  eût  fait  fon  poffible  pour  éviter  les  cenfures , 
ilnelaifla  pas  d’être  condamné  par  Theognifte.  Ce  nefut  mê¬ 
me  qu’à  l’extrémité,  &  comme  par  force ,  que  S.  Martin con- 
fentit  de  communiquer  avec  le  parti  des  Itaciens. 

Nous  voyons  pareillement  que  S.  Ambroife  envoyé  dans 
cetems-là  vers  Maxime,  par  l’empereur  Valentinien  II ^  frere 
de  Gratien  ,  témoigne  dans  fa  relation ,  que  pendant  fon  féjour 
à  Trêves,  il  s’abftint  de  la  communion  de  ces  Evêques,  par- 
îifans  d’Itacius ,  qui  vouloient  qu’on  punît  les  Hérétiques  de 
mort  :  &  lorfque  ces  Evêques  furieux  eurent  obligé  Maxime 
d’envoyer  en  Efpagne  des  Commiffaires  armés ,  avec  plein 
pouvoir  de  rechercher  les  Hérétiques  ,  de  confifquer  leurs 
biens  &  de  les  faire  mourir ,  le  même  S.  Martin  obtint  de  FEm- 
pereur  la  révocation  de  cet  ordre  inhumain  >  tant  ce  bon  Evê¬ 
que  avoit  à  cœur,  non  feulement  de  conferver  les  Chrétiens 
Orthodoxes,  qu’on  eût  pû  perfécuter  fous  ce  prétexte,  mais 
auffi  déménager  les  Hérétiques?  prévoyant  bien  que  fi  Tonne 
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détournoit  cet  orage ,  il  pourrait  emporter  une  grande  partie 
des  Fidèles.  Et  certainement  on  trouvoit  alors  peu  de  difîc- 
rence  entre  les  Orthodoxes  &  les  Hérétiques  :  on  jogeoit  plu¬ 
tôt  de  ces  derniers  par  Pair  de  leur  vifage  ,  ôcpar  leurs  habits , 
que  par  leur  doélrine. 

Au  refte  riiéréhe  de  Prifcilien  ne  fut  point  éteinte  par  fa 
mort  5  au  contraire  elle  s’affermit  davantage ,  &  fe  répandit  de 
tous  côtés  :  fes  feétateurs  qui  Tavoient  honoré  comme  un  Saint , 
pendant  fa  vie  ,  le  révérèrent  enfin  comme  un  Martyr.  Ils  re¬ 
portèrent  en  Efpagne  les  corps  de  tous  ceux  qu’on  avoit  fait 
mourir  avec  lui,  &  leur  firent  de  magnifiques  ohféques  :  ils  pouf¬ 
fèrent  même  leur  fuperftitîonfi  loin,  qu’ils  regarderont  comme 
îe  ferment  le  plus  religieux ,  celui  qu’ils  faifoient  par  le  nom  de 
Prifcilien.  Cela  caufa  depuis  dans  les  Gaules  une  fi  longue  di- 
vifion  entre  les  Evêques,  qu’à  peine  put-elle  être  aflbupie  après 
des  conteftations  qui  durèrent  plus  de  quinze  ans ,  &  qui  ex- 
poferent  le  peuplede  Dieu  ôcles  gens  de  bien  à  finfulte  &  à  la 
raillerie. 

Toutes  les  fois  que  je  lis  cette  relation  dans  Sulpice  Sévére,^ 
qui  a  écrit  THiftoire  de  fon  tems  avec  autant  d’élégance  que  de 
bonne  foi ,  je  me  remets  en  mémoire  ce  qui  fe  paflbit  parmi 
nous  dans  mon  enfance,  lorfque  les  troubles  de  la  Pveligion 
étant  furvenus ,  on  marc^uoit  d’un  coup  d’œil  ,  comme  dignes 
de  la  mort,  une  infinité  de  perfonnes  fufpeâes,  non  par  leurs 
mœurs  ou  par  leur  conduite ,  mais  par  l’air  de  leurs  vifages,  ou 
par  leur  habillement.  Alors  dans  la  chaleur  des  difputes,  la 
haine,  la  faveur  ,1a  crainte,  l’inconftance^  la  pareffe  &  l’orgueil 
de  ceux  qui  étoient  dans  le  gouvernement ,  fomentoient  les  fac¬ 
tions,  &  après  avoir  mis  le  trouble  dans  l’Etat,  expofoient  la 
Religion  aux  plus  grands  périls. 

Depuis  le  tems  de  S.  Martin,  l’Eglife  eut  plus  de  modéra¬ 
tion  pour  les  Hétérodoxes.  On  fe  contenta  de  les  bannir ,  ou 
de  les  mettre  à  l’amende  >  mais  on  ne  les  punit  point  du  der¬ 
nier  fupplice.  Nous  lifons  que  l’an  io(5o  ,  quelques-uns  des 
feâateurs  de  Beranger  archidiacre  d’Angers, ayant  femé  fa  doc¬ 
trine  dans  le  payis  de  Liège ,  de  Juliers ,  &  en  d’autres  endroits 
des  PayiS'bas,  Brunon  archevêque  de  Trêves  fe  contenta  de 
les  bannir  de  fon  Diocéfe  ?  mais  qu’il  ne  les  fit  point  mourir. 

5  S  f  ij 


^î8  PREFACE 

On  ne  voit  point  que  TEglife  ait  ufé  depuis  d’une  plus  grande 
févérité,  jufqu’au  tems  des  Vaudois. 

On  fe  fervit  inutilement  contre  ces  derniers  des  fupplices  les' 
plus  cruels  :  le  mal  s’aigrit  par  ce  remède  ^  qu’on  employa  mal 
à  propos.  On  leva  contre  eux  de  puiflantes  armées  ,  ôc  on  leur 
fit  la  guerre  avec  autant  d’appareil,  qu’on  l’avoit  faite  aupara¬ 
vant  aux  Sarrazins.  Ils  furent  taillés  en  pièces ,  dépouillés  de 
leurs  biens  &  de  leurs  charges  ,  chaffés  &  difperfés  de  toutes 
parts  y  mais  ils  ne  furent  ni  convaincus  ni  convertis» 

Enfin  comme  ces  malheureux ,  qui  avoient  eu  recours  aux 
armes  pour  fe  défendre ,  fe  virent  eux-mêmes  vaincus  par  les 
armes ,  ils  s’enfuirent  dans  la  Provence  ,  ôc  dans  cette  partie  des 
Alpes,  voifine  de  notre  France  :  ils  y  trouvèrent  ^  dans  des  lieux 
écartés  ^  une  retraite  pour  eux  ôc  pour  leur  doûrine.  Une  partie 
fe  retira  dans  la  Calabre,  oùilsfe  maintinrent  long- tems ,  mê¬ 
me  jufqu’au  Pontificat  de  Pie  IV.  Une  autre  pafla  en  Allema¬ 
gne  y  ÔC  s’établit  dans  la  Bohême ,  dans  la  Pologne ,  ôc  dans  la 
Livonie  ?  d’autres  enfin  fe  retirèrent  en  Angleterre. 

'  On  croit  que  de  ces  derniers  fortit  Jean  Wiclef,  Profefleur 
en  Théologie  à  Oxford ,  qui  après  bien  des  difputes  ôc  des  op- 
pofitions  fur  fes  fentimens  de  Religion  ,  mourut  enfin  d’une 
mort  naturelle ,  il  y  a  environ  trois  cens  ans  :  car  ce  ne  fut  que 
long-tems  après  fa  mort ,  que  le  Magiftrat  fongea  à  lui  faire  fon 
procès ,  Ôc  à  faire  brûler  fes  os  publiquement.  Depuis  il  a  paru 
plufieurs- autres  Seâes  jufqu’à  notre  tems.  En  vain  pour  les  ré¬ 
primer  on  a  tenté  la  rigueur  des  fupplices  :  on  en  efl  venu  des 
difputes  à  des  guerres  ouvertes,  Ôc  des  Nations  entières  fe  font 
foûlevées. 

C’eft  ce  que  nous  voyons  en  Allemagne,  en  Angleterre^  ôc 
en  France  ,  où  l’on  ne  peut  dire  qui  y  a  plus  fouffert ,  de  la 
tranquillité  publique,  ou  de  la  Religion.  Lefchifme  s’eft  for¬ 
mé  ,  ôc  s’eft  affermi  par  la  pareffe  ôc  la  négligence  de  ceux  qui 
pouvoient  ôc  qui  dévoient  y  apporter  le  remède. 

Au  refte ,  je  ne  parle  pas  ainfi ,  comme  fi  je  voulois  agiter  de 
nouveau  cette  queftion  tant  de  fois  traitée  :  Si  l’on  doit  punir 
les  Hérétiques  de  mort.  Cela  ne  convient  ni  au  tems  où  nous 
fommes ,  ni  à  ma  profeflîon.  Mon  but  efl:  de  faire  voir  que  les 
Princes,  qui  ont  préféré  la  douceur  à  laforçe  des  armes, pour 
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terminer  les  guerres  de  Religion  >  même  à  des  conditions  defa~ 
.vantageufes  ,  ont  agi  avec  prudence  ^  ôc  conformément  aux 
maximes  de  l’ancienne  Eglife. 

L’Empereur  Ferdinand  j>  Prince  très-fage ,  compritbien  rim«« 
portance  de  cette  vérité.  Pendant  les  grandes  &  longues  guer¬ 
res  qu’il  conduifit  en  Allemagne,  fous  Ion  frere  Charle-Quint , 
il  apprit  par  lui-même  le  mauvais  fuccès  des  armes  qu’on  avoir 
prifes  contre  les  Proteftans,  Audi  ne  fut-il  pas  plutôt  parvenu  à 
l’Empire ,  qu’il  établit  la  paix  de  la  Religion  par  un  Decret  fo- 
îemnel, qu’il  confirma  depuis  à  diverfes  fois  i  &  comme  il  recon¬ 
nut  que  les  différends  fur  cette  matière  fe  terminoientplus  heu- 
reufement  par  des  Conférences  pacifiques ,  fuivant  l’effai  qu’on 
en  avoit  fait  dans  les  Dietes  que  l’Empereur  fon  frere  avoir  te¬ 
nues  à  Wormes  ôc  à  Ratifbonne,iI  réfolut  un  peu  devant  fa  mort, 
ôc  immédiatement  après  la  célébration  du  Concile  de  Trente, 
de  fuivre  l’avis  de  fon  fils  Maximilien ,  qui  étoit  un  Prince  d’u¬ 
ne  rare  prudence.  Pour  fatisfaire  les  Proteftans  qui  ne  s’étoient 
point  trouvés  à  cette  affemblée ,  il  voulut  bien  encore  leur  ac¬ 
corder  une  nouvelle  conférence.  Dans  cette  vùë  il  choifit  Geor¬ 
ge  Caffander ,  homme  également  fçavant  Ôc  modéré,  afin  d’exa¬ 
miner  amiablem-ent  avec  les  Dodeurs  Proteftans ,  les  articles 
conteftés  de  la  Confeflîon  d’Aufbourg.  Mais  la  mauvaife  faute 
d’un  homme  fi  fage,  ôc  ia  mort  précipitée  de  l’un  ôc  de  l’autre  , 
privèrent  l’Allemagne  des  fruits  qu’on  avoit  lieu  d’en  efpérer. 

A  l’exemple  des  Allemands,  les  grands  de  Pologne  firent 
chés  eux  le  même  reglement.  Emanuel-Philibert  duc  de  Sa¬ 
voy  e,  fut  iefeul ,  qui  rétabli  dans  fes  Etats  à  la  faveur  de  notre 
alliance ,  s’engagea  mal  à  propos  dans  une  guerre  ruineufe , 
avecles  habitans  des  vallées  de  Piémont  ;  foit  qu’il  eût  pris  cet¬ 
te  réfolution  pour  fe  rendre  confidérable  en  Italie ,  foit  qu’il 
voulût  plaire  à  quelques-uns  à  fes  propres  dépens.  Il  reconnut 
bientôt  la  faute  qu’il  avoit  faite  :  il  accorda  enfin  la  liberté  de  con- 
fcience  à  ces  pauvres  peuples  ^  d’une  vie  d’ailleurs  innocente, 
&  garda  depuis  religieufement  la  paix  qu’il  leur  avoit  donnée. 

Je  viens  à  préfent  à  ce  qui  nous  regarde,  ôc  je  vais  découvrir 
une  playe  encore  fi  récente, que  je  crains  fort  que  la  feule  penfée 
d’y  toucher  ne  me  fufcite  des  affaires.  Mais,  SIRE,  puifque  j’ai 
commencé,  je  vais  pourfuivre ,  ôc  je  dirai  en  un  motôc  na¬ 
turellement  (  puifqu’il  eft permis  de  Iç  dire  fous  votre  régné)  que 
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ia  guerre  n’efl:  pas  un  moyen  légitime  de  remédier  au  fchif- 
me  de  FEglife.  Les  Proteftans  de  ce  Royaume ,  qui  diminuoient 
en  nombre  &  en  crédit  pendant  la  paix ,  fe  font  toûjours  ac- 
crûs  pendant  la  guerre  &  parmi  nos  divifions.  Ainfi  ceux  qui 
gouvernoient  l’Etat^,  ont  fait  une  dangereufe  faute,  toutes  les 
fois  que  pour  fuivre  les  mouvemens  d’un  zélé  indifcret  &  de 
leur  ambition,  ou  pour  fe  rendre  néceffaires  pendant  les  trou¬ 
bles  ,  ils  ont  rallumé  une  cruelle  guerre  finie  &  recommencée 
tant  de  fois  fous  des  aufpices  funeftes  à  la  patrie  ,  &  au  grand 
préjudice  de  la  Religion. 

‘  Qu’eft-il  befoin  de  paroles  >  la  chofes  parle  d’elle-même; 
Les  Proteftans  s’étant  faifis,  à  la  faveur  des  troubles,  deplu- 
fieurs  villes  du  Royaume,  ôc  les  ayant  rendues  depuis  par  la 
paix  de  ne  fut-ce  pas  une  merveille  de  voir  renaître 

tout  d’un  coup  la  tranquillité  ?  Que  ce  calme,  qui  dura  qua¬ 
tre  ans,  fut  doux  aux  gens  de  bien,  &  utile  en  même  tems 
à  la  Religion ,  qui  fut  mife  en  fureté  par  les  Loix  ,  que  fit 
faire  celui  qui  avoir  alors  la  première  charge  de  la  robe  ! 
Loix  dont  la  France  n’aura  jamais  lieu  de  fe  repentir,  fi  elle 
eft  aifés  fage  pour  les  obferver. 

Mais  par  une  conduite  ennemie  de  notre  bonheur,  nous 
nous  laffames  de  la  fureté  publique  qu’elles  avoient  rétablie , 
&  rejettant  les  confeils  de  paix,  nous  nous  engageâmes  dans 
une  nouvelle  guerre  ,  également  funefte  &  au  peuple  &  à  fes 
auteurs.  Ceux  qui  fçavent  ce  qui  fe  pafla  à  la  fatale  entrevue 
de  Bayonne  ,  entendent  bien  qui  font  ceux  dont  Je  veux  parleri 
car  depuis  ce  tems-là  tout  fe  tourna  chés  nous  à  l’artifice  ôc 
à  la  guerre  ,  par  rülufion  que  nous  firent,  les  confeils  perni¬ 
cieux  des  étrangers. 

Ce  fut  alors  que  le  duc  d’Albe  ^  envoyé  en  Flandre  avec  une 
puiflante  armée ,  ôta  d’abord  l’autorité  à  la  duchelTe  de  Parme, 
qui  gouvernoit  ces  Provinces  avec  une  grande  modération , 
porta  par  tout  enfuite  le  fer  Ôc  le  feu ,  bâtit  des  citadelles  de 
tous  côtés,  chargea  ces  payis  libres  d’impôts  extraordinaires, 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  ôc  ruinant  la  liberté  des 
villes  opulentes ,  les  réduifit  dans  un  état  pareil  à  celui  d’un 
corps  robufte ,  qu’on  priveroit  de  fa  nourriture.  Ces  confeils 
violens  ôc  précipités  furent  fuivis  du  défefpoir ,  ôc  enfin  du  foû- 
Jevement  des  peuples.  On  crm  pouvoir  y  remédier  pour 
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quelque  temsjmais  le  fuccès  trompa  les  efpéraiices.  La  plus  gran¬ 
de  &  la  meilleure  partie  de  ces  r  rovinces ,  &  la  plus  commode 
pour  la  navigation  ,  fource  delà  grande  richefle  du  payis  ^  s’eft 
comme  arrachée  du  refte  du  corps.  Elle  fe  gouverne  aujour¬ 
d'hui  par  les  Etats-Généraux, qui  depuis  ont  toûjours  fait  la  guer¬ 
re  avec  d’heureux  fuccès  ,  tant  contre  les  autres  Provinces  ^ 
que  contre  toute  la  puiflance  d’Efpagne. 

Pour  prévenir  ce  malheur  ,  François  Baudouin  d’Arras,  Pua 
des  plus  célébrés  Jurifconfultes  de  fon  tems,  avoit  long-tems 
auparavant  confeillé  aux  Etats  de  ces  Provinces,  de  préfenter 
une  requête  à  Philippe  II  ôc  de  lui  demander  la  liberté  des 
Proteftans  perfécutés  de  toutes  parts ,  avec  la  furféance  desfup- 
plices  &  de  Plnquifition.  Il  en  écrivit  même  un  Traité  en 
François  ,  qui  prouvoit  par  de  folides  raifons,  qu’on  pourroit 
mieux  appaifer  les  différends  de  la  Religion  par  des  conféren¬ 
ces  pacifiques,  &  laiffant  chaque  parti  dans  fes  droits ,  que  pat 
la  force  &  par  la  voyedes  armes  5  que  fil’on  continuoitîa  vio¬ 
lence,  ilprévoyoitqueles  Proteftans,  quin’avoient  encore  que 
des  forces  médiocres,  &  qui  d’ailleurs  étoient divifés  entr’eux^ 
fe  réüniroient ,  &  qu’enfin  des  difputes  de  paroles  ^  on  en  vien- 
droit  aux  armes  &  à  la  révolte. 

J’allegue  d’autant  plus  volontiers ,  &  fur-tout  à  Votre  Ma¬ 
jesté’  ,  ce  préfage  d’un  étranger  fur  les  affaires  de  fon  payis ,  que 
ce  fçavant  homme  ayant  d’abord  embraffé  la  doêtrîne  des  Pro¬ 
teftans,  mais  l’ayant  enfuite  abandonnée ,  après  une  exaête  lec¬ 
ture  des  Peres,  conferva  néanmoins  la  même  modération  d’ef- 
prit  ;  &  loin  d’entrer  dans  des  fentimens  de  haine  contre  ceux 
dontil  avoit  quitté  le  parti,  comme  font  la  plupart  des  autres, 
fa  propre  erreur  lui  fit  comprendre  qu’on  devoit  être  touché  de 
compaffion  pour  celle  d’autrui  :  exemple  de  charité  rare  dans  ce 
fiécle  ici.  Il  s’appliqua  depuis  fortement  à  corriger ,  par  l’é- 
tude  des  anciens  Doêleurs,  un  mal  introduit  par  l’amour  des 
nouveautés  &  par  la  témérité.  Pénétré  de  ces  fentimens  pleins 
de  prudence  &  de  Religion,  il  repaffa  d’Allemagne  en  France^  il 
en  conféra  avec  le  féréniffime  Roi ,  pere  de  Votre  Majesté’, 
&  n’eut  pas  de  peine  à  les  lui  infpirer.  Il  tint  toûjours  depuis 
1  un  rang  honorable  à  la  Cour  de  ce  Prince,  il  eut  quelquefois 
part  à  fes  confeils ,  &  fut  mis  auprès  du  Prince ,  votre  frere 
naturel ,  pour  avoir  foin  de  fon  éducation. 
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Qu’on  cefle  donc  de  nous  tant  vanter  le  zélé  de  ces  étran- 
gers  ambitieux ,  qui  pour  paroître  plus  attachés  que  nous  à  h 
vraie  Religion,  ont  fait  fi  long-tems  vanité,  dans  le  deffein 
d’infuker  à  notre  Nation,  de  n’avoir  jamais  foufcrit  de  traité 
de  paix  avec  les  Hérétiques.  Qu’ils  voyent  maintenant  à  quoi 
fe  font  terminés  tous  leurs  beaux  confeils  :  Qu’ils  pleurent  à 
loifir  la  perte  de  tant  de  belles  Provinces,  &  la  funeftediffi- 
pation  de  leurs  propres  richelTes.  Ne  voudroient-ils  pas  aujour¬ 
d’hui  de  tout  leur  cœur  avoir  été  fages  comme  nous ,  qu’ils  coiv 
damnoient  autrefois  avec  tant  de  malignité?  Ne  racheteroient- 
ils  pas  volontiers  >  parce  qu’üsont  de  plus  précieux,  tant  d’an¬ 
nées  perdues  dans  les  guerres  civiles  ?  S’ils  les  euflent  employées 
contre  l’ennemi  commun  de  la  Chrétienté  ^  ils  l’euffent  aifé- 
ment  chaffé  de  la  Hongrie  &  de  l’Afrique  :  ce  qui  eût  autant 
tourné  à  leur  gloire ,  qu’à  leur  utilité, 

^  Mais  je  crains  que  cette  imprudence  ,  que  nous  blâmons 
dans  les  autres,  ne  nous  puiffe  çtre  juftement reprochée.  Nous 
mêmes,  animés  par  notre  propre  fureur,  ou  par  les  mauvais 
confeils  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ^  avons  donné 
lieu  à  une  infinité  de  troubles.  Nous  avons  vu  piller  nos  Vil¬ 
les,  démolir  nos  Temples  épargnés  dans  les  premières  guer¬ 
res,  défoler  nos  ^Provinces  ,  renouveller  les  haines  aflbupies 
par  la  paix ,  augmenter  les  défiances ,  reprendre  enfin  les  ar¬ 
mes,  qu’on  n’avoit  quittées  pour  quelque  tenis,  que  pour  fe 
faire  la  guerre  enfuite  avec  plus  d’animofité, 

,  J1  efl:  vrai  qu’on  fit  enfin  la  paix  :  mais  plus  ellç  devoir  être 
agréable  &  précieufe,  plus  elle  devint  funefte  par  fon  infraêlion, 
&  par  un  noir  attentat,  dont  nous  devons  fouhaiter  que  la  mé¬ 
moire  foit  enfeveliedansun  éternel  oubli.  J’entens  cette  horri-» 
ble  boucherie,  qui  fe  fit  deux  ans  après,  dans  laquelle  peu 
s’en  fallut ,  SIRE ,  que  Votre  Majesté’,  deftinée  par  le  Ciel 
au  rétabliffement  de  la  France,  ne  fe  trouvât  enveloppée. 

A  peine  étions-nous  échapés  d’un  écueil  fi  terrible ,  que 
dans  l’efpace  de  deux  ans  il  s’en  rencontra  de  nouveaux,  con¬ 
tre  lefquels  nous  allâmes  faire  naufrage  avec  la  même  impru¬ 
dence.  La  vengence  Divine  nous  pourfuivit  de  près^  &  pu¬ 
nit  le  crime  de  la  France  par  la  mort  de  fon  Roi ,  qui  moins 
par  fon  inclination  que  par  de  mauvais  confeils,  avoit  commis 
ce  grand  crime. 
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Que  fit  enfuite  fon  SuccelTeur  ?  A  fon  retouf  de  Pologne; 
au  lieu  de  profiter  des  fages  avis  de  TEmpereur  Maximilien^ 
&  du  Sénat  de  Venife,  chéslefquels  il  s  arrêta,  il  préfera  le 
parti  de  la  guerre,  dont  ils  avoienf  tâché  de  le  détourner,  à 
•celui  de  la  paix,  que  les  Proteftans  lui  demandoient  avec  fou- 
niifiîon  :  mais  s’en  étant  bien-tôt  repenti ,  il  leur  accorda  trois 
ans  après  un  édit  de  pacification  ,  dont  depuis  il  fe  fit  toûjours 
honneur,  fappellant  fon  édit.  Pendant  fept  ans  entiers  cette 
profonde  paix  ne  fut  troublée  que  par  de  légers  mouvemens, 
&  par  quelques  courfes  de  gens  de  guerre ,  tantôt  dans  un  en¬ 
droit  &  tantôt  dans  un  autre  :  mais  on  ne  vit  point  de  prife 
d’armes  confidérables  jufqu’à  ce  que  des  efprits  remuans,  qui 
ne  pouvoient  fouffrir  que  la  France  fe  pafsât  d’eux  dans  la 
paix,  excitèrent  à  contre-tems  une  guerre  funefte  ,  à  laquelle 
ce  Prince  fe  laifla  entraîner  par  un  aveuglement  fatal ,  &  par 
les  mauvais  confeils  de  ceux  qui  approchoient  alors  de  fa  per- 
fonne. 

Quoiqu’il  parût  d’abord  que  ce  fut  à  vous ,  SIRE ,  qu’on 
en  vouloit ,  ce  fut  pourtant  fur  lui  que  retomba  bien-tôt  tout 
le  poids  des  armes.  Je  frémis  encore  d’horreur  au  fouvenir  de 
ce  déteftable  parricide ,  qui  a  couvert  la  France  d’un  oppro¬ 
bre  éternel,  comme  il  doit  couvrir  à  jamais  de  confufion  ÔC 
d’infamie  ceux  qui  en  témoignèrent  alors  tant  de  joie. 

Ce  malheur  auroit  entraîné  l’Etat  &  la  Religion  dans  une 
ruine  fans  reffource ,  fi  par  une  faveur  inefperée  du  Ciel ,  Vo¬ 
tre  Majesté’  ,  que  Dieu ,  qui  veilloit  pour  notre  falut ,  avoit 
réfervée  à  notre  tems ,  n’eût  fervi  de  colonne  &  d’appui  à  l’E¬ 
tat  ébranlé,  &  n’eût  fait  cefler  par  fes  exploits  ces  malheurs 
déplorables,  fous  lefquels  le  Royaume  étoit  prêt  de  fuccom- 
ber.  En  cette  occafion ,  votre  exemple  illuftre  nous  a  été  une 
grande  preuve,  que  quoique  tout  foit  alTujetti  aux  Loix  hu¬ 
maines  >  la  Religion  feule ,  comme  je  l’ai  déjà  dit^  ne  veut  être 
ni  contrainte  ni  commandée. 

Car  ayant  été  dès  votre  enfance  expofé  à  tant  de  périls  pen¬ 
dant  les  guerres  civiles ,  ayant  été  comme  afiiégépar  plufieurs 
armées  tout  à  la  fois  5  après  tant  de  batailles  gagnées  ou  per-: 
dues ,  lorfque  par  le  malheur  des  tems  il  étoit  également  fu¬ 
nefte  de  vaincre  ou  d’être  vaincu >  vous  avez,  au  milieu  des 
guerres  ,  perfévéré  dans  vos  premiers  fentimens  pour 
Tome  T  .  ^  T  t 
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Religion,  comme  on  homme  qui  combat  de  pie  fermer  vous  ne 
vous  êtes  laiffé  ni  Bauer  par  refpéraiiceni  ébranler  par  la  crain¬ 
te  :  mais  enfin  >  quand  vous  avez  vu  que  tout  cédoit  à  votre 
valeur,  vous  vous  êtes  rendu  de  vous-même  aux  très-humbles 
prières  de  vos  fujets,  ôc  vous  étant  laiffé  vaincre  au  milieu  de 
vos  viêloires,  vous  êtes  enfin  revenu  par  un  effet  de  la  grâce 
à  la  Religion  de  vos  ancêtres. 

Depuis  ce  tems-là ,  votre  modération  naturelle  vous  atoû* 
jours  fait  garder  à  Fégard  de  vos  fujets  la  même  équité,  dont 
vous  aviez  vous-même  éprouvé  les  avantages.  Vous  avez  ré¬ 
voqué  tous  les  édits  que  le  Roi  votre  prédéceffeur  avoir  pu¬ 
bliés  malgré  lui,  contre  les  Proteftans  &  contre  vous.  Après 
une  glorieufe  paix,  tant  avec  vos  fujets  qu’avec  les  étrangers^ 
vous  avez  confirmé  par  un  troifiéme  édit  les  édits  précédens, 
donnés  en  faveur  des  Proteftans  5  Vous  les  avez  rétablis  dans 
leurs  maifons,  dans  leurs  biens,  dans  leurs  honneurs  j  vous  en 
avez  même  avancé  quelques-uns  aux  premières  dignités  de 
l’Etat  5  dans  fefpérance  que  les  haines  &  les  animofités  venant 
à  fe  calmer ,  la  concorde  prefcrite  par  vos  édits ,  fe  rétabliroit 
plus  aifément ,  que  les  efprits  reprendroient  leur  première  fé- 
rénité,  &  qu’ayant  difiipé  le  nuage  des  paffions ,  ils  feroient 
plus  capables  de  choifir  ce  qui  eft  le  meilleur  dans  la  Re¬ 
ligion,  je  veux  dire  ce  qu’on  trouve  déplus  conforme  à  Fan- 
tiquité. 

Auffi  eft-ce  la  voie  que  les  plus  exceîlens  d’entre  les  Peres 
ont  toûjours  crû  qu’ils  dévoient  fuivre,  pour  ramener  à  la  Com¬ 
munion  de  FEglife  ceux  qui  s’en  étoient  féparés  par  quelque 
entêtement  d’erreur  ou  de  pafïîon  :  ce  qui  fait  voir  que  ces 
fages  Dodeurs  étoient  moins  animés  par  le  défir  de  les  vain¬ 
cre,  que  par  la  charité.  C’eft  dans  cet  efprit  que  faint  Auguf- 
tin  traite  toujours  lesPélagiens  de  Freres ,  &  qu’Optat  deMh 
leve  traite  de  même  les  Donatiftes.  C’eft  ainfi  que  faint  Cy- 
priendifoit  avant  eux,  qu’il  exhortoit  &  qu’il  fouhaitoit  qu’au¬ 
cun  des  fidèles  ne  périt,  s’il  étoit  poffible  ;  &  que  FEglife, 
cette  bonne  mere,  eût  toûjours  la  joie  d’enfermer  tous  fes  en- 
fans  bien  unis  dansfon  fein. 

En  effet ,  parmi  ceux  qui  font  aujourd’hui  d’un  autre  fenti- 
ment  que  nous ,  il  s’en  trouve  plufieurs  qui ,  pour  me  fervir 
des  paroles  de  fairit  Auguftin  ,reviendroient  volontiers  dans 
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TEglife ,  fi  la  tempête  étoit  appaifée  5  au  lieu  que  la  voyant 
continuer,  &  craignant  même  qu’elle  ne  renaiffe,  ou  qu’elle 
n’augmente  après  leur  réunion  ,  ils  confervent  la  volonté  de 
fortifier  ceux  qui  font  foibles.  Ainfi  fans  quitter  leurs  affem- 
blées  particulières ,  ils  font  connoître  ^  julqu’à  la  mort  ,  par 
leurs  paroles  &  par  leur  témoignage ,  qu’ils  approuvent  la  faine 
Doétrine  qu’ils  fçavent  qui  s’enfeigne  dans  TEglife  Catholique. 
Ils  fouffrent  cependant  avec  patience,  &  en  faveur  de  la  paix, 
les  injures  qui  fe  font  de  part  &  d’autre>  &  montrent  par  leur 
exemple  avec  quelle  fincérité,  quelle  ardeur,  quelle  charité, 
il  faut  fervir  Dieu. 

Gomme  ces  confidérations ,  SIRE  ,  &  ce  que  j’ai  appris  de 
î’expérience ,  auffi-bien  quedePexemple  de  Votre  Majesté’, 
m’ont  fait  juger  que  je  devois  de  tout  mon  pouvoir  contri¬ 
buer  à  la  paix  de  l’Eglife,  j’ai  afîeélé  de  ne  parler  mal  deper- 
fonne.  J’ai  parlé  même  des  Proteftans  avec  eftime ,  principa¬ 
lement  de  ceux  qui  fefont  diftinguéspar  leur  fçavoir..  D’un  au-* 
tre  côté ,  je  n’ai  point  diffimulé  les  défauts  de  ceux  de  notre 
partie  perfuadé  avec  des  perfonnes  très-vertueufes ,  qu’on  fe 
trompe  extrêmement,  fi  l’on  sjmagine  que  la  malignité  &  les 
efprits  artificieux  des  Seûaires  donnent  plus  de  cours  &  de 
forces  aux  héréfies ,  qui  troublent  aujourd’hui  le  monde  par 
leur  nombre  &  par  leur  diverfité ,  que  nos  vices  &  nos  fçaii- 
dales. 

J’eftime  donc  que  le  vrai  moyen  de  remédier,  tant  aux  éga- 
remens  du  parti  oppofé ,  qu’à  nos  propres  vices ,  eft  de  bannir 
de  l’Etat  toute  forte  d’honteux  trafic ,  de  récompenfer  le  mérite, 
d’établir  pour  conduêleurs  de  l’Eglife  des  perfonnes  defçavoir, 
de  pieté,  d’une  vie  exemplaire,  d’une  prudence,  &  d’une  mo¬ 
dération  déjà  éprouvées  5  d’élever  aux  dignités  de  l’Etat,  non 
des  gens  de  néant  ,  que  la  faveur  ou  l’argent  y  pourroient 
conduire  5  mais  ceux  qui  s’en  rendront  dignes  par  une  in^ 
tegrité  reconnue ,  par  une  folide  pieté ,  par  un  vrai  définteref- 
fement ,  en  un  mot ,  par  la  feule  recommendation  de  leur  ver¬ 
tu.  Autrement  la  paix  ne  peut  durer.  Il  faut  néceffairèment 
que  les  Etats  fe  ruinent ,  fi  dans  la  diftribution  des  charges  les 
Souverains  ne  fçavent  pas  diftinguer  les  bons  d’avec  les  mé- 
chans ,  &  fi  ,  félon  le  proverbe  des  anciens ,'  ils  laiffent  man^ef 
mx  Friions  ce  ^ui  appartient  qtiaw  Abeilles. 
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Rien  n’eft  plus  oppofé  à  la  fidélité ,  que  nous  devons  prè^ 
micrement  à  Dieu^  &  enfuite  à  Votre  Majesté’ $  rien  neft 
plus  contraire,  à  ce  que  nous  tous,  qui  femmes  dans  les  di¬ 
gnités  &  dans  les  charges ,  devons  à  votre  peuple,  que  Tefpé- 
rance  d’un  profit  honteux.  Si  nous  entrons  par  là  dans  nos 
emplois ,  il  eft  fort  à  craindre  que  nous  ne  tournions  enfin  tou¬ 
tes  nos  vûës  de  ce  feul  côté,  comme  vers  notre  pôle  ,  &  que 
nous  laiflant  aveugler  par  l’avarice  ,  fans  confidérer  ce  qui  eft 
jufte,  nous  ne  faufilons  toutes  les  promefles  que  nous  avons 
faites  à  Dieu  ôc  aux  hommes.  L’avarice  eft  un  monftre  cruel 
&  infatiable,  qu’on  ne  doit  point  fouffrirj  elle  ne  dit  jamais^ 
€*efl  afjez  5  quand  on  lui  donneroit ,  avec  les  immenfes  richef- 
fes  de  la  France,  les  montagnes  d’or  de  Perfe  &  les  tréfors 
des  deux  Indes,  on  ne  raflTafieroit  pas  fon  avidité. 

Les  vices  ne  gardent  point  de  mefure ,  ôc  ne  fe  peuvent  bor¬ 
ner.  Leur  progrès  reflemble  à  celui  des  corps  ,  qui  roulent 
V  dans  un  précipice  h  rien  ne  les  arrête ,  que  leur  propre  ruine. 
Mais  la  vertu  ,  félon  la  penfée  de  Simonide,  refiemble  à  un 
cube  5  elle  réfifte,  par  la  fermeté  de  fa  baze,  à  toutes  les  révo¬ 
lutions  du  monde  ôc  de|la  Fortune.  Comme  elle  s’accommo¬ 
de  aux  différens  états  de  la  vie,  elle  tient  l’efprit  de  l’homme 
dans  une  incorruptible  liberté?  elle  eft  contente  d’elle-même, 
propre  à  tout  par  elle-même.  Puifqu’elle  eft  donc  d’un  fi  grand 
nfage ,  fi  dans  un  état  on  la  confidere ,  fi  on  lui  donne  le  rang 
qu’elle  mérite,  on  trouvera,  fans  furcharger  l’Epargne,  ôc  mê¬ 
me  en  foulageant  les  peuples,  dequoi  faire  des  libéralités  à  ceux 
qui  s’en  rendront  dignes. 

Pour  le  gouvernement  del’Eglife,  quoiqu’il  ne  regarde  Vô¬ 
tre  Majesté’  qu’indireâement ,  il  eft  pourtant  digne  de  fes 
foins.  Qu’elle  prie  ,  qu’elle  preflfe ,  qu’elle  interpofe  même  fon 
autorité  envers  ceux  qui  y  préfident,  afin  qu’on  s’y  conduife 
de  la  même  maniéré.  Que  Vôtre  Majesté’,  SIRE  ,  afpire 
à  cette  nouvelle  gloire  5  qu’elle  penfe  continuellement  que  cet 
heureux  loifir,  dont  nous  joüiffons ,  ne  peut  durer,  fi  fon  ne 
l’employe  à  avancer  la  gloire  de  Dieu ,  qui  nous  fa  donné  $ 
fi  r  on  ne  s’applique  fortement  à  terminer  les  différends  de  la 
Religion.  Il  femble  que  c’eft  un  grand  deflfein  que  je  vous 
propofe  ;  plufieurs  perfonnes  même,  contentes  de  la  douceur 
préiente  de  leur  condition,  ôc  peu  touchées  des  confeils  qui 
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peuvent  être  falutaires  à  l’avenir  >  jugeront  qu’il  ne  doit  pas 
être  formé  témérairement  dans  le  tems  où  nous  fommes. 

Mais  fi  Fentreprife  eft  grande ,  la  récompenfe  y  fera  propor-^ 
tionnée.  Un  grand  génie  tel  qu’efl:  celui  que  Dieu  vous  a 
donné,  ne  peut  ni  ne  doit  s’attacher  à  rien  de  médiocre.  Et 
certes ,  après  avoir  reprimé  les  dépenfes  fuperfluës  &  l’impu¬ 
nité  des  brigandages,  après  avoir  appris  aux  particuliers  à  régler 
leur  entretien  ^  fuivant  leurs''  moyens  (  obligation  que  la  France 
vous  a  &  vous  doit  avoir  éternellement  )  rien  n’eft  plus  digne 
de  Félevation  où  vous  êtes ,  que  de  rétablir  l’ordre  ôc  la  difcU 
pline  dans  les  Loix  divines  &  humaines,  où  les  guerres  pre¬ 
cedentes  ont  jetté  tant  de  confufion.  Vôtre  Majesté’  y  trou¬ 
vera  cet  avantage,  que  la  colère  de  Dieu  étant  appaifée,  & 
tant  les  Prélats  que  les  Juges,  s’acquittant  dignem.ent  de  leurs 
devoirs  ,  la  vérité  triomphera  du  menfonge ,  la  candeur  &  la 
charité  fincére  détruiront  l’artifice  &  la  difiimulation ,  les  Loix 
enfin  réprimeront  à  la  fin  l’avarice  &  le  luxe  5  vices  qui ,  tout 
oppofés  qu’ils  font ,  ne  lailfent  pas  de  fe  trouver  enfemble  dans 
ce  lîécle  corrompu.  Les  bonnes  mœurs  feront  cultivées  i  la 
pudeur  &  la  modeftie  >  dont  on  fe  moquoit  ouvertement,  re¬ 
viendront  en  eflime  ?  la  vertu  reprendra  fon  prix  5  &  For  ,  au 
contraire  ,  perdra  le  crédit  &  l’autorité  exceffive,  que  la  cor¬ 
ruption  des  cœurs  lui  ^voit  acquife. 

Ce  font-là  vos  vœux ,  SIRE  5  j’ai  fou  vent  oui  dire  à  Vôtre 
Majesté’  qu’elle  voudroit  avoir  acheté  ce  bonheur  par  la  perte 
d’un  de  fesbras.  Ce  font  les  vœux  de  tous  vos  Sujets:  &  c’eft 
aufiî  >  fi  je  Fofe  dire  ,  mon  fentiment  touchant  le  bien  public. 
Si  je  m’y  fuis  étendu^  fi  j’en  ai  parlé  trop  librement ,  je  fupplie 
Vôtre  Majfste’  d’excufer  la  franchife  d’un  homme,  qui  éle¬ 
vé  dans  la  liberté  que  votre  Régné  à  rendue  à  la  Patrie ,  s’eft 
crû  obligé,  pour  prévenir  l’envie  &  la  médifance,  d’abufer  de 
votre  tems  par  une  fi  longue  Préface. 

Je  devrois  la  finir  ici,  après  tout  ce  que  je  viens  d’établir  ; 
pour  défendre  ou  pour  excufer  mon  Ouvrage  3  mais  quelques- 
uns  de  mes  amis  m’ont  averti  qu’on  nemanqueroit  pas  de  dire, 
que  j’aurois  pû  me  difpenfer  d’entrer  fi-tôt  dans  le  détail  de  ce 
qui  concerne  nos  Libertés ,  nos  Immunités,  nos  Loix  &  nos  Pri¬ 
vilèges  :  qu’on  jugera  même  que  ce  que  j’en  ai  dit  contribue  moins 
à  votre  gloire  ôc  à  celle  de  FEtat^  qu’il  n’eft  propre  à  chagriner 
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quelques  étrangers.  Quoique  je  pûlTe  répondre  bien  des  cbo- 
fes  à  cette  objedion ,  je  cramdrois ,  en  m’y  étendant  ^  d’être  re¬ 
gardé  comme  un  homme  qui  prend  plaifir  à  fe  former  des  phan- 
tomes  pour  les  combattre.  D’un  autre  côté  je  crains ,  en  ne 
difant  rien,  de  donner  lieu  àlacenfurede  mes  ennemis.  Voici 
donc  en  peu  de  mots  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet. 

C’eft  une  maxime  que  j’ai  reçue  par  une  tradition  hérédi¬ 
taire  ,  non-feulement  de  mon  pere  y  qui  étoit  d’une  probité 
généralement  reconnue  6c  fort  attaché  à  l’ancienne  Religion  ^ 
mais  aulfi  de  mon  grand  pere  &  de  mon  bifayeul ,  qu’après  ce 
que  je  dois  à  Dieu ,  rien  ne  me  devoir  être  plus  cher  &  plus 
facré  que  l’amour  6c  le  refpeêl  dû  à  ma  Patrie ,  ôc  que  je  de^ 
vois  faire  céder  toutes  les  autres  confidérations  à  çelle-là.  J’ai 
apporté  cet  efprit  à  l’adminillration  des  affaires  ,  perfuadé  , 
feloa  la  penfée  des  anciens ,  que  la  Patrie  eft  une  fécondé  Di¬ 
vinité,  que  les  Loix  viennent  de  Dieu,  ôc  que  ceux  qui  les 
violent  ,  de  quelque  prétexte  fpécieux  de  Religion  qu’ils  fo 
couvrent ,  font  des  facriléges  6c  des  parricides. 

Si  donc  il  fe  trouve  parmi  nous  des  efprits  dangereux  (  plût 
à  Dieu  qu’il  n’y  en  eût  point)  qui  ne  pouvant  ruiner  le  Royau¬ 
me  à  force  ouverte  y  tâchent  par  des  voyes  fourdes  ôc  obli¬ 
ques  y  de  l’ébranler ,  en  violant  les  Loix  qui  en  font  l’appui , 
&  qui  l’ont  élevé  jqfqu’à  ce  degré  de  puiffance  ôc  de  grandeur 
où  nous  le  voyons ,  en  vérité  nous  ferions  indignes  de  porter 
le  nom  de  François,  ôc  de  pafler  pour  de  bons  citoyens,  fi  , 
principalement  fous  votre  régné ,  nous  ne  nous  oppofions  do 
toutes  nos  forces  à  un  mal  qui  fe  gliffe  infcnfiblement. 

Nos  ancêtres,  qui  étoient  fi  pénétrés  de  la  Religion  ôc  de 
la  piété  ,  ont  toûjours  regardé  ces  Loix  comme  le  gage  facré 
de  la  confervation  publique  ,  Ôc  comme  le  Palladium  de  notre 
France.  Ils  ont  crû  que  tant  que  nous  le  garderions  ^  nous 
n’aurions  rien  à  craindre  des  étrangers  5  que  fi  nous  le  laiflîons 
perdre  ,  nous  n’aurions  rien  qui  fût  en  fûreté  contre  leurs  en- 
treprifes  ;  que  s’il  nous  eft  ravi  par  notre  lâcheté  ou  par  notre 
négligence,  nous  devons  craindre  que  l’UlyfTe,  qui  nous  l’aura 
Volé  par  fes  artifices  y  ne  fuborne  quelque  Sinon  ,  qui  intro- 
duife  dans  l’Etat  un  cheval  fatal  y  pour  détruire  le  plus  beau 
payis  de  l’Europe,  par  un  embrafement  aufii  funefte  que  celui 
de  Troye  ;  mais  un  fi  grand  ma}  ne  peut  rions  arriver  3  tandis 
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qu’il  plaira  à  Dieu  de  nous  conferver  votre  Perfonne  facrée , 
&  celle  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  m’étendre  fur  les  louanges  &  furies 
glorieux  exploits  de  Vôtre  Majesté’  ^  à  qui  nous  fommes  re¬ 
devables  de  notre  vie ,  de  notre  patrie  ,  &  de  nos  biens.  C’eft 
ce  qu’attendent  de  moi  ceux  qui  font  plus  d’attention  à  la  gran¬ 
deur  de  vos  aâions  &  à  l’abondante  matière  de  vos  louanges, 
qu’à  la  médiocrité  de  mon  génie  :  mais  outre  que  mon  deffein 
n’a  point  été  défaire  ici  un  Panégyrique,  jefeai  d’ailleurs  que 
Vôtre  Majesté’  prend  plus  de  plaifir  à  mériter  les  louanges 
qu’à  les  entendre. 

VÔTRE  Majesté’  eft  defeenduë  de  la  plus  illuftre  &  de  la 
plus  ancienne  Maifon  qui  ait  jamais  porté  le  Sceptre.  Né  dans 
les  monts  Pyrénées ,  vous  vous  êtes  avancé  au  milieu  des  dif* 
Acuités  &  des  guerres  j  vous  avez  heureufement  évité  tous  les 
pièges  dreffés  contre  vôtre  berceau.  Dans  votre  adolefcence 
&  dans  votre  âge  parfait ,  vous  avés  ,  par  votre  vertu ,  repoufle 
les  efforts  de  vos  ennemis  ?  vous  avés  été  conduit  comme  par 
la  main  de  Dieu  du  fond  de  l’Aquitaine  ,  ôcappellé  auprès  du 
feu  Roi  dans  un  tems  de  difeorde  &  de  confufion  ,  afin  que 
nul  autre  que  le  fucceffeur  légitime ,  ne  pût  s’emparer  du  Thrô-', 
ne  qui  devoir  biemtôt  demeurer  vacant. 

Parvenu  à  la  Couronne  )  vous  - avez  temperé  l’autorité  fou-» 
veraine  par  la  douceur ,  aimant  mieux  par  vos  bienfaits  ga¬ 
gner  les  cœurs*  aliénés ,  que  de  les  ramener  au  devoir  par  la 
crainte  :  aufii  vos  ennemis  ont  pris  une  telle  confiance  en  vous; 
qu’ils  ont  crû  trouver  plus  de  fûreté  dans  votre  clémence,  que 
dans  la  force  de  leurs  armes  5  moins  fâchés  en  quelque  forte 
d’être  vaincus,  que  ravis  de  vous  reconnoître  pour  leur  vain¬ 
queur.  De  fupplians  devenus  tout  d’un  coup  vos  amis,  ils  ont 
été  reçus  dans  votre  maifon  où  on  les  voit  plus  pénétrés  du 
fouvenir  de  leurs  fautes,  que  vous  n’y  aviés  été  fenfible  :  la 
facilité  que  vous  avez  à  pardonner ,  les  a  fait  repentir  de  ne 
vous  avoir  pas  plûtôt  demandé  pardon. 

Mais  voyant  la  rapidité  de  vos  vidoires ,  &  que  rien  ne 
vous  réfiftoit ,  le  meilleur  parti  pour  eux ,  a  été  de  fe  foûmet- 
tre  &  de  recourir  à  votre  clémence  ,  plûtôt  que  d’hazarder 
des  combats  contre  un  Monarque  ,  qui  a  porté  la  valeur  à  un 
fi  haut  point ,  que  le  fort  de  la  guerre  ne  fe  déclaroit  plus  qu’en 
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fa  faveur,  &  que  la  Vidoire  fembloit  avoir  oublié  fa  légèreté 
pour  ne  s’attacher  qu^à  fuivrefes  étendarts. 

Ce  bonheur  inféparable  de  vos  armes  s’efl:  foûtenu  d’ailleurs 
par  votre  vigilance ,  par  vos  travaux  infatigables ,  par  votre 
confiance  à  fupporter  les  rigueurs  des  faifons  ,  &  par  votre  ha¬ 
bitude  à  vous  contenter  de  la  nourriture  la  plus  fimple.  Vous 
expofant  le  premier  à  la  tranchée  >  n  interrompant  point  les  fa¬ 
tigues  du  jour  par  le  repos  de  la  nuit,  marchant  à  touteheure 
par  les  pluyes  ôc  furies  glaces,  ne  dormant  que  légèrement 
&  par  reprîfes,  fans  altérer  votre  fanté, tantôt  fur  un  cheval, 
tantôt  fur  la  terre,  enveloppé  d’un  fimple  manteau.  Ainfipar 
l’exemple ,  qui  eft  la  meilleure  maniéré  de  commander ,  vous 
établiffiez  parmi  vos  troupes  uneexaéte  difcipline,  que  d’au¬ 
tres  Chefs  ont  peine  à  faire  obferver  par  l’autorité  du  conit 
mandement. 

Ces  avantages  vous  rendoient  fi  redoutable  à  vos  Ennemis,- 
qu’ils  if ofoient  paroître  devant  vous.  Souvent  fupérieurs  par  le 
nombre  de  leurs  troupes  &  de  leurs  munitions,  ils  fe  tenoient 
à  couvert  dans  des  places  fortes ,  perfuadés  qu’il  leur  étoit  auffi 
glorieux  de  fe  défendre  ,  qu’il  vous  eft  glorieux  de  les  vaincre. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’après  tant  d’attentats  fur  votre 
autorité,  ils  ayent  faifi  avec  tant  d’emprelfement  l’occafion  de 
faire  leur  paix  ,  voyant  d’un  côté  leur  grâce  affûrée  en  recou¬ 
rant  à  votre  clémence ,  &  n’ofant  efpéjrer  de  l’autre  un  retour 
favorable  de  la  Viéloire  qui  vous  accompagnoit  toûjours. 

Si  la  guerre  vous  rend  fi  terrible  à  vos  ennemis ,  le  repos 
ne  vous  rend  pas  moins  cher  à  vos  Sujets,  Vous  avez  encou¬ 
ragé  tout  le  monde  à  cultiver  les  beaux  Arts ,  qui  font  les  fruits 
de  la  paix  ,  par  les  grâces  &  les  récompenfes  que  vous  leur 
avez  attachées.  C’eft  ce  que  témoignent  hautement  ces  fomp- 
tueux  &  durables  édifices ,  qu’on  a  vu  s’élever  de  tous  côtés 
en  fi  peu  de  temsj  ces  Statues  d’un  ouvrage  admirable,  ces 
excellentes  peintures ,  ces  riches  tapiflerfes  travaillées  avec  tant 
d’art,  qui  feront  autant  de  monumens  pour  la  poftérité  ,  de  l’é- 
tenduë  de  votre  génie  ôc  dfe  votre  amour  pour  la  paix  :  mais 
ce  qui  eft  pips  confidérable  ,  &  dont  nous  devons  vous  féli¬ 
citer,  c’eft  le  rétabliffement  des  Belles-Lettres,  dans  les  lieux 
d’où  les  fureurs  de  la  guerre  les  avoient  bannies.  L’Univerfité 
de  Paris  a  repris  fon  premier  iuftre  fous  votre  protection;  vous 
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Favez  même  embellie  d’un  rare  ornement ,  en  y  appelant 
i’ilkîftre  Cafaubon  j  T  une  des  grandes  lumières  qu’ait  aujour¬ 
d’hui  la  République  des  Lettres;  vous  avez  confié  àjufte  titre 
àcefçavanthomme  lagarde  de  votre  magnifique  Bibliothèque. 

Tant  d’aétions  fi  mémorables ^  tant  de  lauriers  que  vous  avez 
cueillis,  loin  de  vous  animer  à  étendre  vos  conquêtes  >  n’ont 
fervi  qu’à  vous  faire  entretenir  plus  fidèlement  la  paix  avec  vos 
voifins>  &  à  faire  goûter  la  douceur  du  repos  à  vos  Sujets  fa¬ 
tigués  des  guerres  précédentes.  Perfévérés,  SIRE,  dans  vos 
généreux  deffeins  ;  rendés  aux  Loix  leur  jufte  autorité  >  comme 
vous  avés  commencé  de  le  faire  fi  heureufement.  Confervés  à 
vos  peuples  cette  paix  que  vous  leur  avés  acquife  au  prix  de 
tant  de  travaux.  N’oubliés  jamais  cette  maxime,  que  la  force 
&  l’appui  d’un  Etat  ,  ce  font  les  Loix;  &  que  comme  dans 
le  corps  humain,  les  parties  qui  le  compofent  ne  peuvent  agir 
que  par  l’efprit  qui  les  anime,  ainfi  dans  le  corps  politique  il 
n’y  a  que  les  Loix  ,  qui  en  font  Famé  ,  qui  le  puiffent  faire 
agir  ôc  fubfifter  :  les  Magiftrats  ôc  les  Juges  n’en  font  que  les 
Miniftres  &  les  Interprètes ,  &  nous  devons  tous  leur  obéïr 
avec  foûmiflîon ,  fi  nous  fommes  véritablement  jaloux  de  no¬ 
tre  liberté. 

Dans  la  confiance  du  retour  de  cette  liberté ,  fous  votre  ro¬ 
gne  ,  &  dans  les  premiers  avantages  que  j’en  ai  déjà  reffentis, 
j’ai  compofé  FHiftoire  de  notre  rems  ,  dont  je  mets  préfente- 
ment  la  première  partie  en  lumière.  J’ofe  la  dédier  à  Votre 
Majesté’  pour  des  raifons  qui  me  regardent,  autant  que 
l’ouvrage  même.  Je  ne  pourrois  oublier,  fans  une  noire  ingra¬ 
titude  ,  qu’ayant  commencé  à  entrer  dans  les  charges  fous  le 
Roi  votre  prédécefleur  ,VotreMajeste’  m’a  encore  élevé 
plus  haut  ;  &  comme  mes  emplois  m’ont  obligé  d’être  conti¬ 
nuellement  dans  vos  Armées  &  à  la  Cour  ,  que  même  Votre 
Majesté’  m’a  confié  plufieurs  importantes  négociations ,  j’ai 
acquis  dans  leur  maniement  les  connoiflances  néceffaires  à 
l’ouvrage  que  j’entreprens.  Par  le  commerce  des  perfonnes 
illuftres ,  qui  ont  vieilli  à  la  Cour ,  j’ai  examiné  avec  attention, 
&  fur  la  réglé  de  la  vérité  ,  ce  qui  fe  trouvoit  répandu  touchant 
nos  affaires,  dans  les  écrits  de  quelques-uns  de  nos  Auteurs 
inconnus. 

A  la  fuite  de  Votre  Majesté’,  &  dans  le  tems  de  mes 
Tome  L  §  V  u' 
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SOMMAIRE  DU  LIVRE  PREMIER. 


EJCpojîtion  de  l’état  des  affaires  de  l’Europe.  Forces 
projets  de  la  France  CT"  de  l’Efpa^rîe.  Conquête  de  l’I¬ 
talie  par  Charle  Vin,qui  cependant  nen  retire  aucun  fruit. 
Artifices  de  Ferdinand  d Arragon ,  pour  engager  Louis  XIL 
à  la  guerre  de  Tsfaples  contre  fes  propres  parents  ,  à  la  folli- 
citation  d’ Alexandre  VI.  Louis  XIL  «jr  Ferdinand  ,  par¬ 
tagent  le  royaume  de  Xciples.  Les  Efpagnols  manquent  de 
parole  a  Ferdinand  fils  du  Roi  Frédéric  ,  qui  s' étoit  retiré  en 
France  :  il  eft  arrêté  par  Gonfahe  de  Cor  doué ,  is'  envoyé fous 
une  efcorte  en  Efpagne.  Guerre  entre  les  deux  Rois  ,  apres 
la  conquête  de  Xaples  j  elle  eft  terminée  par  une  tréye.  Loui$ 
XII.  eft  obligé  d’ abandonner  la  portion  qui  lui  étoit  échuê 
dans  ce  royaume.  Mariage  de  Germaine  de  Foix  ,  nièce  de 
Louis  XII ,  ayec  Ferdinand  d Arragon.  Rhilippe  Archiduc 
d  .Autriche  ,  contefle  la  regence  de  Caftille  à  Ferdinand  fin 
heau-pere.  Ferdinand  croit  dans  cette  circonftance  avoir  be- 
fiin  de  l’afliftance  de  Louis  XIL  Conférence  des  deux  Rois 
Tom.  î.  a 
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à  Sayone.  Le  Roi  reçoit  Gonfahe  ayec  de  grands  témoigna-' 
ges  d'ajfeélion.  Ferdinand  en  prend  ombrage  ,  O*  maltraite 
Gonfalye.  il  anime  Henri  VIII  roi  d’ Angleterre  fin  gendre 
contre  Louis  XII.  La  guerre  s’étant  allumée  dans  la  Xayar~ 
re ,  Ferdinand  chajje  injufiement  Jean  d’Albret  de  fies  Etats  , 
s’empare  de  la  Xayarre.  Bataille  de  Rayenne.  Gafton  de 
Foix ,  quoique  yiBorieux  y  efi  tué.  On  neretire  aucun fruit  de 
cette  yiSîoire.  Perte  de  Milan  >  journée  fanglante  de  Xoyare. 
Foibles  commencemens  de  la  puijfance  des  Rois  d’Efpagne  que 
Ferdinand'ijP  Ifahelle  portent  jufqu’à  fin  comble  par  la  décou~ 
yerte  du  nouyeau  Monde.  Origine  des  François ,  dans  le  tems 
meme  que  l’Empire  Romain  étoit  florijjant ,  fur  fon  déclin. 
Puijfance  des  Carloyingiens  en  Italie  ^  ou  ils  ont  été  maîtres 
du  royaume  de  Lombardie.  Les  Plantagenetes  fortis  de  Fran¬ 
ce  ont  régné  pendant  quatre  fiécles  fans  interruption  en  An-' 
gleterre ,  apres  Guillaume  duc  de  Normandie ,  les  enfans  de 
ce  Prince  ,  zsr  Etienne  comte  de  Blois.  Expéditions  d’outre¬ 
mer  ,  fous  Philippe  le  Bel  par  Godefroi  de  Bouillon ,  Eufta- 
che  Baudouin  fis  freres.  Les  royaumes  de  Naples  is'  de 
Sicile  conquis  par  les  Normands.  Bertrand  du  Guefclin  dé¬ 
fait  Pierre  le  Cruel ,  fous  les  aufpices  de  Charle  V.  Henri 
de  Tranjlamare ,  frere  naturel  de  Pierre ,  monte  fur  le  thrône 
de  Caftille  j  c’ejl  de  lui  qu’Ifabelle  femme  de  Ferdinand  y  def- 
cendoit.  La  puijfance  de  la  France  commençant  à  diminuer  , 
celle  d’Efpagne  augmente.  Louis  fait  ayec  les  Borgia  un 
traité  aujft  honteux ,  qu’il  lui  efi  préjudiciable.  Ingratitude 
de  Iule  II.  Louis  XII.  ajfemble  un  Concile  contre  lui  ,pour 
la  réforme  de  l’Eglife  dans  fon  chef ,  is*  dans  fis  membres. 
Apres  la  mort  de  Jule ,  le  Roi  fait  la  paix  ayec  Leon  X. 
fis'  en  fuite  ayec  le  Roi  d’ Angleterre.  Il  époufe  Marie  Jœur 
de  ce  Prince  ?  apr)s  la  mort  d’Annè  de  Bretagne  Ja  première 
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femme.  Mort  de  Louis  XII  ^  la  France  entière  le  regrette. 
François  fon  coujîn  isr  fon  gendre  lui  fuccede.  Fîeureufe 
expédition  de  ce  Prince  en  Italie,  Fameux  Concordat  entre 
Leon  X  iT  François  L  Publication  des  Indulgences  en 
Allemagne.  Commencemens  de  Martin  Luther  ^  qui  prêche 
contre  les  Indulgences.  La  plus  grande  partie  de  !  Allemagne 
ceffe  de  reconnoitre  le  Pape  dans  I année  même  du  Concordat. 
Deux  ans  apres  Charle  roi  d'Efpagne^  ejl  élu  Empereur  apres 
la  mort  de  Maximilien  fon  ayeul.  Ce  Prince  aujfi-tbt  apres 
fon  éleSîionfait  un  Decret  à  JLormes  contre  Luther.  Les  Fran^ 
cois  perdent  Milan.  Mort  de  Leon  X.  Adrien  ef  élu  Pape 
quoique  abfent.  Réyolte  du  connétable  de  Bourbon.  Siégé 
malheureufe  journée  de  PaVie  y  ou  le  Roi  eft  fait  prifon- 
nier.  Clement  VII  en  prend  occafîon  de  faire  une  ligue 
Jecrette  contre  I Empereur  qui  trouye  le  moyen  de  s' en  yen- 
ger^  Siège  de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon  y  qui  y  eft 
tué.  La  yille  eft  prife  isr  faccagée  par  les  Allemands.  On 
abolit  pour  un  tems  l’autorité  du  Pape  en  Efpagne.  Les  Fran* 
cois  font  entièrement  chajf'^de!  Italie.  L’ Empereur  indique 
une  Diete  a  Âusbourg  y  pourremedier  aux  troubles  delà  Re- 
liFion*  Mariage  de  Henri  duc  d'Orléans  y  IfT  de  Catherine 
de  Medicis.  Le  juppUce  de  l’Ecuyer  Mery cille ,  que  Fran~ 
cois  Sforce  fait  mourir  injujîement ,  rallume  la  guerre.  Fran¬ 
çois  de  Bombon  comte  de  Saint  Bol ,  isr  Flnltppe  Chabot 
amiral  de  France  ,fe  rendent  maîtres  de  toute  la  Sayoye.  Ex¬ 
pédition  de  l’Empereur  en  Proyence ,  fans  aucun  fucces.  Mort 
fatale  du  Dauphin.  Tréye  entre  l’Empereur  O"  le  Roi ,  pen¬ 
dant  laquelle  l’ Empereur  pajje  en  France  pour  aller  en  Flan¬ 
dre  appaifer  la  réyolte  des  Gantois  :  il  eft  reçu  par-tout ,  O* 
principalement  a  Paris ,  ayec  la  derniere  magnificence.  Les 

conditions  des  traités  n  étant  pas  obferyées  on  reprend  les  ar- 
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mes  en  1^4^-  Le  Dauphin  Henri  affiége  envahi  Verpi- 
Tiian.  Charle  efl plus  heureux  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
Sédition  a  la  Rochelle  à  caufe  d'un  impôt  fur  la  marée.  ViC'" 
toire  du  duc  d'Enghien  à  Cerifoles,  Traité  de  Crepy ,  auquel 
le  roi  d’ Angleterre  ne  Veut  point  confentir.  Origine  du  Schif- 
me  d' Angleterre.  Henri  VIII  répudie  Catherine  d’Aragon  , 
pour  époufer  Anne  de  Boulen.  Il  abolit  l’autorité  du  Pape 
en  Angleterre  is*  en  Irlande  ,  (Ct"  fe  rend  chef  de  l’églife  An¬ 
glicane ,  fans  faire  cependant  aucun  changement  dans  les 
dogmes.  L’ Empereur  revendique  le  duché  de  Gueldres  qui 
avoit  été  ôté  a  Charle  d’ Egmond  ,  CT  adjugé  au  duc  de  CleVes, 
Chrijlierne  II  roi  de  Dannemarc  petit-fils  de  Chrifiierne  H 
fait  une  irruption  en  Suede  >  il  ravage  ce  Royaume.  Le  car¬ 
nage  de  Stocolm  lui  attire  la  haine  ir  I exécration  des  Sue- 
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dois  :  il  efl  chajfé  de  fes  propres  Etats.  Frédéric  fon  oncle  eft 
proclamé  roi  de  Dannemarc  ÿ  Guflave  fils  d’Eric  eft  couron¬ 
né  roi  de  Suede.  Guerre  de  Religion  en  Allemagne^  L’élec¬ 
teur  de  Saxe  iT  le  duc  de  Brunfvvich  font  des  ligues  contre 
XJlric  duc  de  îFlrtemberg.  Le  Pape  à  la  follicitation  de  l’Em¬ 
pereur ,  indique  un  Concile  à  Mantouë  en  fuite  à  Trente. 

Les  Suiffes  font  divife^  à  caufe  de  la  Religion.  La  France 
tente  enVain  de  les  accommoder.  Bataille  où  le  canton  de  Zu¬ 
rich  efl  vaincu,  <(T‘  Zuingle  eft  tué  dans  les  premiers  rangs 
les  cinq  cantons  viSlorieux  fouhaitent  cependant  lapaix.  Etat 
de  la  Pologne.  Motifs  qui  firent  changer  la  Religion  en  Pruffe,. 
La  Mai  fon  de  Brandebourg  y  affermit  fa  puijfance.  Etat 
de  la  Hongrie.  Apres  la  défaite  du  roi  Louis  a  MoJ:acg_,  Jean. 
Sepufe,  Vaivode  de  Tranfylvanie,  contefle  les  droits  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  ,fur  ce  Royaume.  Hifloire  des  Turcs  depuis 
Selimirla  conquête  d’ Egypte ,jufqu  en  i  < r^'^..Etat  de  ! Ita^ 
Ue.  Irréjoluüon  des  Vénitiens  fur  le  parti  qu’ils  doivent  pr.en-^. 
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’  "^re.  Les  Génois  font  retenus  par  l’or  ttr  les' prefens  de  Char^ 
le- Quint.  La  crainte  des  Florentins  fait  chercher  aux  Sien- 
nois  la  proteHion  d’une  puijjance  étrangère.  L’ Empereur  don¬ 
ne  un  maître  à  Florence.  Origine  des  Medicis ,  ijr  leur  éta- 
lliffement  en  'Fofcane,  Mort  de  Jean  pere  de  Corne.  Malheu¬ 
reux  fort  des  Princes  de  Ferrare  de  la  maifon  d’Efte.  Les  ducs 
de  Mantoue  font  maîtres  du  Montferrat.  Origine  de  la  maifon 
de  Rouer e.  Le  duché  d’Urhain  tombe  entre  leurs  mains ,  en- 
fuite  celui  de  Camerino  Chriftophle  Colomb  ,  'iT  Americ 
J^efpuce  yontà  la  découMerte  des  Indes  Occidentales.  Dans 
le  meme  tems  Ahare^  Capral  découvre  le  Brefil,  tT  Jean  Pon¬ 
ce  de  Leon  ,  la  Floride.  Ferdinand  Magellan  tire  'Vers  le  Le- 
"Vant ,  cÿ*  paffe  le  premier  dans  le  détroit  qui  porte  fon  nom. 
Affaires  de  1'F.urope.  Apres  la  paix  de  Crepy ,  les  Anglois 
s’emparent  de  Boulogne.  Succès  malheureux  d’Odoard  de  Bie^ 
is*  de  Jacque  de  Veroins  fon  gendre.  Le  Roi  ne  réüfjit  pas  dans 
l’expédition  d’ .Angleterre.  François  de  Lorraine  duc  d’ Aumale 
efl  blejfé  dangereufement  à  Boulogne.  Il  guérit  contre  !  opi¬ 
nion  des  Chirurgiens  qui  jugeaient  fa  blejfure  mortelle.  Charle. 
duc  d' Orléans  meurt  de  la  pefle  à  Forefl-Moujîier. 
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G  Verre  d’ Allemagne.  Anciennes  bornes  de  l’Allema¬ 
gne  ,  ir  fes  nouyelles  frontières.  L’Empire  efi  pajfé 
des  François  aux  Allemands.  Origine  des  Ele&eurs  ,  leur 
nombre  O*  leur  autorité  s  tes  Ordres  ,  les  'villes  ,  <iS‘  les 
Cercles  de  l’Empire.  La  chambre  Impériale.  Charle -Quint  tâ¬ 
che  d’ appaifer  les  troubles  de  la  Religion.  La  chambre  de  Spire 
ejî  mi-partie.  Dicte'  de  Wormes.  Le  Concile  de  Trente  étant 

fufpeU  aux  Protefans  ,  on  entre  en  conférence  d  Ratisbonne., 
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I^ci  guerre  de  Brunf'v'vkk  eft  bien-tot  fuiVie  d'une  dhifion 
^  S générale  i  Congrès  de  Francfort.  L'éleCieur  Palatin  fe  fert 
de  Paul  Fagius ,  du  Rabin  Elie ,  pour  changer  l'ancienne 
Religion  dans  fes  Etats.  Mort  de  Luther  :  Jufte  Jonas  l'af- 
fifte  dans  ce  dernier  moment.  Diete  de  Ratisbonne.  Ligue  des 
Princes  deBrunfwick  de  Brandebourg  contre  l'EleBeur  de 

Saxe ,  liT*  leLandgra'ne  de  Hejfe.  Harangue  militaire  des  ca¬ 
pitaines  Prote flans  ,  ^  de  Balthasar  Gultlinghen  pour  ani¬ 
mer  lesfoldats.  Traité  entre  l’Empereur  le  Pape.  L’élec¬ 
teur  Palatin  dijjîmule  toujours  ,  iT  enyoye  une  ambajfade  à 
l'Empereur.  Manifeftes  de  l'éleHeur  de  Saxe  ifp  du  Land¬ 
grave  de  Hejfe  contre  l’Empereur ,  ou  ils  lui  reprochent  la  mort 
de  Jean  Dia^.  L’ Empereur ,  après  avoir  rompu  l’alliance  avec 
la  France ,  donne  Marie  is'  Anne  filles  de  Ferdinand ,  en  ma¬ 
riage  à  Albert  fils  de  l’éleSleur  de  Baviere ,  CT*  au  duc  de  Cle- 
Ves.  Sebaftien  Schertel  s’ empare  du  pajfage  des  ^Ipes  is"  mar¬ 
che  à  Infpruch.  Prife  de  Donavert.  Le  Pape  tache  inutile¬ 
ment  dé  attirer  les  Suijfs  à  lui.  L  Empereur  met  au  ban  de 
l’Empire  l’éleSleur  de  Saxe  ^  iS"  le  Landgrave  de  Hejfe  , 
qui  peu  de  terns  après  lui  déclarent  la  guerre.  La  defunion  fe 
met  entreux.  Pajfage  du  Rhin  avec  un  corps  de  troupes  choi- 
fies  5  aufquelles  Maximilien  d'Egmond  comte  de  Bure  fe 
joint.  Ffeubourg  fe  rend  a  l'Empereur  :  l’armée  Va  camper  à 
Ffirdlingue.  OSÎavio  Farnefe  fur  prend  Donavert.  Reddition 
de  Dillinghen  ,<G'  de  Lauginghen.  Schertel  quitte  le  camp  ' des 
alliés.  Kiun  Delfinghen  ouvre  fes  portes  à  l’Empereur.  L  es 
villes  envoyent  des  députe^,  d  TJlme.  L’ Empereur  s’empare 
de  Bopfinghen  ,  JSlordlinghen ,  W^ijfembourg  ,  Dinckespuef 
Retembourg.  L’éleSleur  Palatin  vient  trouver  en  /up~ 
pliant  S.  M.  I.  Les  alliés  fe  retirent.  Les  habitans  d’Ulme 
rentrent  en  grâce ,  après  laprife  de  Darmjlat  j 
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rend  aufjl-tk  au  comte  de  Bure.  Paix  entre  la  France  F  An¬ 
gleterre.  François  de  Bourbon  duc  d'Enghien  tué  par  un  ac¬ 
cident  à  la  Roche-Guion. 
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GOnjuration  des  Fiefques  à  Genes.  Sédition  a  Flapies, 

Origine  ^  fucces  dé une  autre  conjuration  qui  eftfuF  François 
Fie  de  celle  des  Ciho,  Lé Inquifition  ejl  la  caufe  de  la  f édition  I» 

de  Flaples.^  Mort  de  Henri  VIII  roi  d'Angleterre  j  Jon  ca- 
raBere  ^  is*  !  amitié  fecrete  quil  àvoit  pour  le  Roi  François 
L  Mort  de  François  I S  fa  prudence  :,fa  politique  dans  le  gou- 
Dernement  s  fon  amour  pour  les  lettres  i  préceptes  qutl  don¬ 
ne  a  Henri  fon  fils  ^  qui  les  néglige  en  partie  des  le  commen¬ 
cement  de  fon  régné.  Ambition  de  Liane  de  Poitiers.  Loix 
que  fait  faire  le  Chancelier  François  Oliyier.  La  reine  douai-  Henri  II, 
riere  FJeonor  d'Autriche  part  pour  la  Flandre.  Le  pont  S. 

Michel  a  Paris  eft  renyerfé  dans  une  crue  de  la  Seine.  Le 
cardinal  Jerome  Capiferri  Légat  en  France.  Le  Parlement  ref- 
traint  iJT  modifie  fes pouvoirs.  Sacre  du  Roi  àRheims,  Troupes 
de  Saxe  a  la  folde  du  Roi  ^  fous  la  conduite  de  Sebaftien 
Voghelsberg.Fameux  Duel  de  Chabot  tfT  de  la  Chataigneraje^ 
en  prefence  du  Roi,  LeonStro^fi  eft  enyoyé  en  Ecoffe  avec 
une  armée  nayale  y  apres  la  mort  du  cardinal  de  Saint  An¬ 
dré.  Heureux  fucces  de  cette  expédition.  On  fait  pajfer  en 
France  y  ceux  qui  ay  oient  été  pris  dans  le  chateau  de  Saint 
André.  Irruption  des  Anglois  en  Ecoffe  j  ils  gagnent  la  ba¬ 
taille  de  Prefion  y  ou  périt  la  jeune  rwbleffe  dé  Ecoffe.  Les 
Reines  fe  retirent  à  Donbritton.  Changemens  dans  la  Re¬ 
ligion  en  Angleterre  pendant  la  minorité  d'Edouard  VI.  Pierre 
Martyr  Florentinpajfe  dans  ce  Royaume.  Mort  de  François 
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—  Vatable,  de  Jacque  Toufan  ,  de  Beatus  Rhenams  de  Jean 
Schoner  ,  de  Conrad  Peut  'mgher ,  de  Pierre  Bembo  Cf  de 
J  accrue  Sadolet.  Mort  d’Airedin  Barberoujje  yiceroi  de  Thu~ 
ins,  is"  de  Fernaud  Cortès  fondateur  de  U  nouyelle  Ef pa¬ 
gne  dans  les  Indes  Occidentales. 
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L’Armée  des  alliés  étant  dijftpée ,  TJlric  duc  de  IFir- 
temberg  demande  pardon  à  l’Empereur.  Les  Vdles  de 
Souabe  font  leur  accommodement.  L’éleéîeur  de  Saxe  écrit 
à  r ajfemblée  des  Etats  de  fonpayis.  Reddition  d’Ausbourg, 
fans  qu’on  puijfe  obtenir  la  grâce  du  Colonel  Schertel.  Mort 
de  la  reine  Anne  ,  femme  de  Ferdinand  roi  de  Bohême  frere 
de  l’Empereur.  Guerre  de  l’éleSleur  de  Saxe  ,  contre  le  duc 
Maurice.  Strasbourg  fait  fa  paix  ayec  l’Empereur.  Vaine 
tentatiye  fur  Breme.  Jojfe  de  Groeninghen  eft  tué  au  fiége 
de  cette  yille.  Herman  archeyèque  de  Cologne  ef  condamné 
par  le  Pape.  .Albert  de  Brandebourg  ,  général  des  troupes 
Impériales  ,  ef  défait  a  Rochlit^.  Ferdinand  demande  des 
troupes  aux  Etats  de  Bohême ,  pour  fecourir  Maurice  con¬ 
tre  l’éleSleur  de  Saxe.  L’EleSleur  tache  inutilement  de  fe 
reconcilier  ayec  l’Empereur.  L’Empereur  entre  en  Saxe.  Ses 
premiers  fuccês.  Bataille  de  Mulherg  ,  apres  la  prife  de 
Rochlit^.  L’éleSleur  de  Saxe  ejl  fait  pr  fonnier.  Siège  iT 
prife  de  Wtttemberg.  Conditions  qu’on  propofe  à  l’éleSleur  de 
Saxe  dans  fa  prifon.  Leyée  du  fiége  de  Breme  par  Henri 
de  Brunfyyick ,  qui  eft  mis  en  fuite  par  le  comte  de  Mans- 
feld.  Wrisbergher  fe  rend  maître  des  baaages ,  iÿ‘  de  l’ar¬ 
gent  du  Comte.  Le  Landgraye  de  Hejfe  yient  à  Hall 

demander  pardon  à  l’Empereur  ,  qui  le  fait  arrêter.  Séyérité 
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l'Empereur  fupercherie  de  jon  Mmiftre.  Le  comte  d’0e~ 
tin^hen  prend  la  fuite.  Guerre  de  Bohème.  Reddition  de  Pra¬ 
gue  J  on  traite  cette  Vdle  ayec  rigueur.  Hambourg ,  Lubec 
O*  Brunfyyick  font  leur  accommodement.  Jugement  fur  la 
conduite  de  l  Empereur.  Imprudence  (S' fautes  des  Princes 
alliés.  Faute  que  fait  l'Empereur  même,  les  malheurs  qui 
en  furent  la  fuite.  Tranflation  du  Concile  de  Trente  à  Bo¬ 
logne.  Parme  O*  Plaifance  font  aliénées  par  le  Pape  Paul 
III ,  en  faveur  de  fes  petits -fis.  Lé  Empereur  refufe  de 
confentir  à  ce  démembrement.  Sienne  Vdle  de  la  Tojcane  , 
reçoit  Diego  de  Mendofe  avec  une  garnifon.  Haine  du  peu- 
pie  contre  le  duc  Pierre  Louis  Farnefe  s  conjuration  formée 
contre  lui  }  fon  fort  lui  efl  prédit  par  un  Magicien.  .Après 
ïaffafînat  du  Duc  ,  les  Impériaux  s'emparent  de  Plaifance  , 
O'  l’Empereur  redemande  Parme  ,  comme  fief  de  l’Empire. 
Conteflations  entre  fes  Ambajfadeurs  is  le  Pape  fur  la  ré¬ 
vocation  du  Concile  à  Trente. 


HfnriII. 
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LEttres  du  Pape  aux  Evêques  d’ Allemagne  fur  la 
tranfation  du  Concile.  Mendofe  protefte  à  Rome  en 
prefence  des  Ambajfadeurs  des  Princes  ,  de  la  nullité  du 
Concile.  Mêmes  protefiations  faites  à  Boulogne  par  François 
de  Vargas ,  is  Martin  de  Felafco.  Réponfe  du  Pape.  Men¬ 
dofe  retourne  a  Sienne ,  d’ou  il  Va'  d  Piombino.  Origine  de 
la  ma  fon  des  Apiani  feigneurs  de  Piombino.  h  e  Concile  étant 
interrompu,  l’évêque  de  Naumbourg ,  iT  le  Grand  "Ficaire 
de  l’éleéleur  de  Mayence  ,  drejfent  par  l’ordre  de  S.  M.  I.  un 
formulaire  de  Religion.  L’affaire  de  Pruffe  ,  isr  de  l’Ordre 

Teutonique  efl  traitée  dans  la  Dietts.  Mort  de  Sigifmond 
ïome  I.  b 
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roi  de  Pologne ,  fa  modération.  Le  duc  Maurice  ejl  fait 
EleEleur  dans  la  Diette  d’ Aushourg.  Lazare  Schyyendi 
arrête  par  ordre  de  l’Empereur ,  le  Colonel  Vogelshergern.  On 
fait  trancher  la  tête  à  ce  Colonel ,  iT  à  deux  de  J  es  caph 
t aines.  Le  comte  de  Beuchlinghen ,  «tfT*  les  Colonels  Schertef 
leRhingraye ,  EïejdeckfReckrod  Reiffenherg,  font  une 
fécondé  fois  mis  au  ban  de  l’Empire.  On  change  les  Âffejfeurs 
de  la  chambre  Impériale.  L’ Empereur  par  un  Edit  y  fait  un 
dixiéme  cercle  des  Pajis-bas.  Guillaume  de  ISlaffau  prince 
d’ Orange ,  obtient  une  Sentence  contre  leLandgraye ,  au  fujet 
de  la  Heffe.  Changemens  dans  le  Gouyernement  a  Ausbourg 
<(sr  à  JJlme.  L’ Empereur  yient  dans  les  Payis-bas.  Prife 
de  Confiance  qui  eft  réunie  à  l’ .Autriche.  Les  habitans  de 
Lindayy  font  contraints  de  receyoir  le  formulaire  de  Relt- 
gion  ou  /'Intérim.  L’ Empereur  tache  de  rendre  l’Empire 
héréditaire.  L'Archiduc  Maximilien  époufe  à  Valladolid  ^ 
l’infante  Marie ,  fille  de  l' Empereur.  On  fait  yenir  d’Efpa" 
gne  le  prince  Philippe.  Il  y  eut  faire  bâtir  une  citadelle  à  Ge- 
nés  :  André  Doria  s’y  oppofe.  Punition  des  SeBaires  à  P  arts  â 
On  pour  fuit  à  Venife  ceux  qui  font  fufpeHs  d’héréfie ,  mais- 
ayec  modération.  Motifs  qui  engagent  Paul  Vergerio  éyêque 
d’ifiria  a  fe  faire  Proteflant.  Emotion  populaire  à  Paris  3,' 
pendant  l’abjence  du  Roi.  Sédition  en  Guyenne  principa-^ 
lement  â  Bordeaux ,  capitale  de  la  Proyince.  Le  connétable' 
de  Montmorenci  y  y  a  pour  l’appaifer,  isr  châtie  féyérement 
les  coupables.  Lfôces  d’A.ntoine  de  Bourbon  duc  de  Vendô¬ 
me  ,  de  Jeanne  d’Albret.  Mariage  du  due  de  Guife&' 
dé  Anne  d’Eft.  Expédition  en  Ecojfe ,  fous  la  conduite  de 
D#'.  La  reine  Marie  héritière  d’Ecoffe  y  efi  mife  par  fa, 
mere  entre  les  mains  de  François  de  Mailly  de  Bre'^é.  Cette 
P>  'incejfe  efi  conduite  en  France  ayec  un  grand  équipage'^ 
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Tiejfé  remet  la  conduite  de  t armée  a  Faut  de  Thermes ,  à 
qui  l’on  donne  pour  adjoints  Jean  de  Montluc  é'véque  de  Va-‘ 
lence.  Rapport  que  fait  Jean  de  Beaugué  de  la  découyerte  du 
lac  de  Miyrtoun  ,  de  la  riyiere  deGed,  O"  des  oi  féaux  nom¬ 
més  Magots,  Lyth  bdti  fur  la  riVtere  de  Forth  ,  s’agrandit 
par  la  ruine  des  Villes  yoifines.  Mort  du  cardinal  Grégoire 
Cortefio ,  CS"  de  Mario  Molfa.  Guerre  en  Rerfe  terminée  en 
peu  de  mois. 
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Le  prince  Philippe  Vent  trouyer  l’Empereur  fon  pere 
dans  les  Payis-bas.  Changemens  dans  Sienne.  Ceux 
de  Magdebourg  rejlent  feuls  profcrits  par  l’ Empereur  ÿ  ils 
publient  un  manifefle.  Ordonnances  en  France  fur  differents 
fupts.  Edit  qui  fait  défenfes  de  faire  à  Paris  de  nouyeaux 
bdfmens.  Ordonnance  aufujet  de  la  gabelle  en  Guienne.On 
augmente  la  folde  de  la  cay  alerte ,  pour  Joulager  le  peuple.  On 
renouyelle  les  Ordonnances  pour  la  punition  des  Seftaires.  Af¬ 
faire  du  Maréchal  de  Bie^  (T  de  Jacque  de  Veryins  fort 
gendre.  Ils  font  condamne^,  pour  ayoir  laife  perdre  Bologne^ 
leur  mémoire  efl  depuis  rétablie.  Querelle  entre  le  duc  de  Som¬ 
mer  fet ,  O*  l’Amiral  fonfrere  qui  eut  la  tète  tranchée.  Le 
Duc  même  efl  bien-tbt  apres  mis  en  prifon.  L’ Archeyêque 
de  Cantorhery  fait  yenir  en  Angleterre  Martin  Bucer  Paul 
Fagius.  Le  Roi  reprend  Bologne.  Renouyellement  de'  l’al¬ 
liance  de  la  France  <(s'  des  Suijfes.  Mort  iÿ*  Eloge  de  Mar¬ 
guerite  reine  de  îfayarre  ,  feur  de  François  I.  <ùr  tante 
de  Henri  IL  Mort  de  Paul  III  ,fes  yertus  is"  fes  défauts. 
Diyifons  dans  le  Conclaye  pour  l’ éîeïiion  d’un  nouy eau  Pape. 

Jubilé.  Origine  du  Jubilé.  Jule  III  Pape,  Il  fait  d’abord 

bij 
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connottre  fon  caraSlere  tT  fon  efprit.  Le  Parlement  modifis 
J-iENRiIÎ.  'Qulle  dtt  Pape,  pour  l’éreSlionde  l'Uniyerfité  dePhems> 
^  S  S  O.  -pierre  Lifet  premier  Préfident  eft  deflitué  de  fa  charge.  Le 
chancelier  OliVter  eft  relégué  dans  fa  mai  fon.  Traité  de 
paix  entre  la  France  l' Angleterre .  Edit  pour  ohVier  aux 

faujfetés  que  peuvent  faire  les  "Notaires  ApoftoUques .  La 
caufe  des  Naudois  de  Provence  eft  plaidée  au  Parlement 
de  Paris.  Origine ,  doSîrine  ZS"  mœurs  de  ces  SeSlaires.  Mau¬ 
vais  traitemens  quils  ont  reçu  fous  François  I ,  Arrêts 
févéres  rendus  contr  eux.  Entretien  d’Allencè  d’Arles  <tj‘  du 
premier  Préfident  du  Parlement  de  Provence.  Procès  des 
Rats.  Lettres  de  l’Empereur  aux  états  de  l’Empire,  pouf 
les  ajfurer  de  la  bonne  Volonté  du  nouveau  Pape  :  il  convo¬ 
que  la  Eiette  à  Ausbourg.  Edit  contre  les  livres  des  Lu¬ 
thériens.  Henri  de  Brunfvvic  ajftége  Rrunfvvic  en  Saxe  j 
il  leVe  le  fiége,  pour  attaquer  Magdebourg.  Maurice  élec¬ 
teur  de  Saxe ,  général  des  Impériaux ,  tache  fecretement  de 
gagner  le  Colonel  Heideck ,  iT  quelques  autres  Capitaines, 
Contejlations  dans  la  Diette  touchant  le  Concde.  On  y  in¬ 
tercède  pour  la  liberté  du  Landgrave  de  Hejfe.  La  Suete 
ou  Sueur  d’ Angleterre.  Mort  d’Ulric  duc  de  JFittemberg. 
Mort  de  Jean  Vafeus  ,  de  Jean-Pierre  Naleriano ,  dç 
Qeorge  Trifjino, 


Fin  des  Sommaires  de'ce  premie'r  volume, 
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En  trepren-s  d’écrire  fincerement  ^ 
&  fans  partialité  ^  l’hiftoire  de  tout  ce  qui 
s’eft  pafifé  dans  le  monde  ^  depuis  les  der¬ 
nières  années  du  régné  de  François  I.  juf- 
qu  à  nos  jours.  Mais  avant  que  d’entrer  en 
matière  je  crois  devoir  remonter  à  la  four- 
ce  des  événemens^  &  repréfenter  en  peu 
des  affaires  ^  les  forces  ôc  les  projets  des 
princes^  &  les  paffions  qui  agitoient  les  efprits.  Je  commen¬ 
ce  par  la  France  &  l’Efpagne ,  qui  étoient  alors  les  deux  prin¬ 
cipales  Puiflances  de  l’Europe  ^  ôc  qui  tenoient ,  pour  ainfl 
dire ,  en  leurs  mains  la  deftinée  des  autres. 

Tom*  L 
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Idée  géné-^ 
raie  desalFai- 
jes  de  France 
6c  d’Efpagne, 
Ibus  les  ré¬ 
gnés  de  Char- 
le  VIIL  &  de 
iûius  JilE 
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Uexpédltîon  de  Charles  VIII.  en  Italie ,  quoique  vaîiie 
&  infruâueufe ,  avoir  eu  néanmoins  des  fuites  funeftes  pour  ce 
pays ,  qui  joüiffoit  auparavant  d’une  paix  profonde  :  elle  avoir 
fait  naître  à  plufieurs  Souverains  Fenvie  de  s’emparer  de  ces  pro¬ 
vinces:  &  le  nom  François  ,  qui  peu  de  tems  auparavant,  faifoit 
trembler  l’Europe ,  en  étoit  devenu  moins  redoutable.. 

Alfonfe  IL  roi  de  Naples  ,  pour  effacer  l’horreur  de  fes 
cruautez  ,  avoir  abdiqué  la  Couronne  ^  5  &  Ferdinand  fon  fils,^ 
qui  lui  avoir  fuccedé,  s’éroit  en  très-peu  de  tems  remis  enpof- 
feffion  de  tout  ce  qui  avoir  été  conquis  dans  ce  royaume.  II 
y  avoir  lieu  de  craindre  (  comme  Je  bruit  s’en  étoit  répandu  ) 
que  Charle  ne  repaffât  les  Alpes.  Mais  la  réunion  des  Princes 
d’Italie  ,  auparavant  divifez  5  la  défeélion  du  due  Ludovic 
Sforce,  qui  après  avoir  confeillé  la  guerre  d’Italie ,  ôc  en  avoir 
facilité  l’entrée  aux  François,  venoit  d’abandonner  lâchement 
leur  parti,  le  fuccès  douteux  de  la  bataille  du  Val  de  Tare  en 
Lombardie ,  dont  les  vaincus  s’attribuoient  l’avantage  ;  tout  cela' 
raffûroit  beaucoup  les  efprits.  La  mort  du  roi  Ferdinand  fuivie 
de  celle  de  Charle  VIII.  contribua  encore  à  entretenir  quel- 
que-tems  la  paix.  Cependant  la  France  follicitée  par  le  Pape 
Alexandre  V  1.  &  engagée  par  un  traité  conclu  avec  Ferdi¬ 
nand  V,  roi  d’Efpagne  ,  fe  détermina  à  reprendre  les  armes' 
pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

Ferdinand  V.  qui  fept  ans  auparavant  étoit  rentré  en  poffef- 
fion  du  comté  de  Rouffilton  &  de  la  ville  de  Perpignan,  par 
le  traité  qu’il  avoir  fait  avec  Charle  VIII,  lorfque  ce  Prince^ 
étoit  prêt  de  paffer  en  Italie ,  s’étoit  mis  peu  en  peine  de  rem¬ 
plir  fes  engagemens.  Il  envoya  dans  le  Royaume  de  Naples 
à  fes  coufins  les  Princes  d’Arragon  ,  un  fecours  confidérable  ,, 
commandé  par  Ferdinand  Gonzalez  de  Cordoue  ,  qui  pour 
fes  fameux  exploits  fut  depuis  furnommé  le  Grand-Capitaine  5 
&  contre  la  foi  du  traité,  il  entra  lui -même  à  la  tête  d’une' 
armée  dans  le  Languedoc.  Mais  bien -tôt  les  progrès  de  Gon¬ 
zalez  dans  la  Calabre  &  dans  la  Poüille  le  firent  changer  de* 
téfolution.  Comptant  fur  l’affeêtion  des  peuples  de  ces  deux 


I  Alfonfe  II.  après  avoir  régné  un 
an,  abdiqua  laCouronne  Fan  14^5.  en 
faveur  de  Ferdinand  II.  fon  fils  ;  il  prit 
enfuite  l’habit  de  moine  ,  &  mourut 
dan§  le  monafiere  des  Olivetans  de 


Mefiîne.  Il  étoit  fils  de  Ferdinand  le 
Bâtard  roi  de  Naples ,  qui  commença 
à  regner  en  1458.  ôc  mourut'  d’apo¬ 
plexie  à  l’âge  de  foixante-onze  ans  en 
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|)rovinces  ^  il  rompit  tout  à  coup  avec  fes  coufins ,  &  conclut 
un  traité  fecret  avec  Louis  X 1 1.  fucceffeur  de  CharleV  II  I. 
Les  conditions  du  traité  étoient^  que  Louis  &  Ferdinand  par- 
tageroient  entre-eux  le  royaume  de  Naples  ?  que  Louis  auroit 
la  ville  de  Naples  ^  FAbruzze  &  la  Terre  de  Labour ,  &  que  la 
Fouille  &  la  Calabre  feroient  à  Ferdinand. 

La  bonne  foi  de  Frédéric,  oncle  &  héritier  du  dernier  Roî 
de  Naples,  rendoit  extrêmement  odieux  le  procédé  de  Fer¬ 
dinand.  Frédéric  qui  ne  redoutoit  que  la  France ,  avoir  reçu 
avec  joie  Gonzalez ,  à  fon  arrivée  en  Sicile ,  &  avoir  fait  tranf- 
porter  en  Calabre  les  troupes  que  ce  Général  avoit  amenées 
d’Efpagne ,  les  regardant  comme  un  fecours  contre  les  Fran¬ 
çois.  Le  bruit  s’étoit  répandu  que  les  Rois  de  France  &  d’Ef¬ 
pagne  étoient  d’intelligence  j  &  déjà  leur  traité  avoit  été  ren¬ 
du  public  à  Rome  :  Gonzalez  néanmoins  affûroit  encore  qu’iî 
avoit  reçu  ordre  de  fon  maître  de  fecourir  Frédéric  &  le 
roïaume  de  Naples.  Ce  malheureux  Prince  ,  qui  croïoit  n’a- 
,voir  rien  à  craindre  du  côté  de  FEfpagne ,  vit  tout  à  coup  ôc 
en  même-tems  les  arhies  des  deux  plus  puiiïans  Rois  de  FEu- 
rope  tournées  contre  lui.  Contraint  de  ceder,  &  dépouillé  de 
fes  Etats  par  la  perfidie  de  fon  coufin  ,  il  fe  retira  en  France, 
ôc  laifla  feulement  en  Italie  Ferdinand  fon  fils,  duc  de  Cala¬ 
bre,  avec  ordre  de  fe  renfermer  dans  Tarente ,  dont  il  avoit 
confié  le  commandement  au  Duc  de  Potenza'  ?  de  s’y  défen¬ 
dre  jufqu’à  la  derniere  extrémité  j  &  en  cas  qu’il  fallût  rendre 
îa  place  ,  d’obtenir  la  liberté  de  fe  retirer  où  il  voudroit.  Frédé¬ 
ric  avoit  tranfporté  en  France  tous  fes  effets,  &  avoit  ordonné 
à  fon  fils  de  Fy  venir  trouver,  s’il  étoit  forcé  de  quitter  l’Italie. 

Gonzalez ,  après  s’être  rendu  maître  de  Manfredonia ,‘  prit  Ta¬ 
rente,  qui  ne  fe  rendit  qu’à  condition  que  le  Duc  de  Calabre 
pourroit  fe  retirer  où  il  lui  plairoit.  Gonzalez  le  promit  avec  les 
fermens  les  plus  folemnels  :  mais  il  ne  fe  vit  pas  plutôt  en  poffeff 
fion  de  la  Place,  que  prétextant  un  nouvel  ordrede  fon  maître , 
auquel ,  difoit-il ,  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’obéir,  il  viola  la 
foi  qu’il  avoit  jurée  au  Duc ,  &  l’envoya  prifonnier  en  Efpagne. 

Les  deux  Rois  alliés  ne  furent  pas  long  -  tems  unis.  Il 
furvint  une  conteftation  entre  les  François  &  les  Efpagnols  , 
au  fujet  de  la  perception  d’un  droit  fur  les  troupeaux  qui 
paffoient  de  la  Poüille  dans  FAbruzze*:  ce  qui  donna  lieu  à 
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plüfieurs  hégotiations  inutiles  ;*&  enfin  aune  mptofe  ouvettél 
Le  Roi  d’Efpagne ,  qui  en  craignit  les  fuites ,  s’adrefla  à  Phi¬ 
lippe  d’Autriche  fon  gendre  &  fon  héritier  préfomptif  ^  fils  de 
i’empereur  Maximilien  &  engagea  ce  Prince  qui  aimoit  na¬ 
turellement  la  paix  &  le  repos  ^  à  pafler  en  France  avec  un  fau& 
conduit  ^  &  à  ménager  un  accommodement  5  mais  fon  voïage 
fut  inutile.  Tandis  qu’il  traitoit  avec  Louis  XII.  le  comte  de 
Meîeto  fut  tué  à  TerranovaMans  la  Baffe-Calabre  5  Huguede 
Cardone  vint  joindre  Tarmée  des  Efpagnols  ,  &  il  leur  arriva 
encore  d’Efpagne  un  renfort  ^  conduit  par  Emmanuel  de  Be- 
navida ,  &  Antoine  de  Leve.  L’armée  Francoife  au  contraire 
fe  voïoit  alors  extrêmement  affoiblie  par  le  long  &  malheureux 
fiége  de  Barlette.^  Gonzalez  réfolu  de  profiter  des  conjonélu- 
res  ,  refufa  de  fe  conformer  aux  articles  du  traité  déjà  ligné 
entre  Louis  XI 1.  &  Philippe  d’Autriche,  &  il  eut  quelque 
lieu  de  s’en  applaudir.  Car  peu  de  tems  après  il  remporta  deux 
viêloires?  l’une  en  Calabre  >  près  de  Scminara^  où  il  défit  Far*» 
mée  de  d’ Aubigny ,  &  le  fit  lui-même  prifonnier  avec  fes  prin¬ 
cipaux  Officiers  ?  l’autre  dans  la  Poüille^près  dePerignola,  où 
Louis  d’ Armagnac  duc  de  Nemours  fut  tué.  Naples  ouvrit 
alors  fes  portes  au  vainqueur  ,  qui  après  avoir  encore  battu 
fur  les  bords  du  Garillan\  les  miférables  relies  de  notre  armée  ; 
reprit  Gaïette  ,  chaffa  enfin  les  François  de  tout  le  roïaume 
de  Naples,  &  y  établit  folidement  la  domination  Efpagnole.’ 
Tel  fut  le  fuccès  de  la  perfidie  du  Roi  d’Efpagne  :  il  dillimula 
îong-tems  le  deffein  qu’il  avoir  formé  de  dépoüiller  injufte- 
ment  fes  coufins ,  ôc  une  nouvelle  couronne  fut  le  fruit  de 
fon  indigne  politique. 

Louis  XII.  accablé  de  honte  &  de  chagrin  après  ces  mau«-’ 
vais  fuccès ,  &  ne  voïant  aucun  moïen  de  traiter  honorable°< 
ment  &  fûrement  de  la  paix  avec  Ferdinand ,  fans  en  avoir 
auparavant  tiré  raifon ,  jugea  à  propos  de  conclure  avec  lui 
une  trêve  d’un  an,  dans  Fefperance  que, pendant  qu’elle  dure- 
roit ,  la  Fortune  pourroit  faire  naître  quelque  événement  favo¬ 
rable.  Cette  fufpenfion  d’armes  lui  fournit  un  moïen  de  trai¬ 
ter  de  la  paix,  moïen  qui  a  toûjours  paffé  pour  honnête  parmi 
les  Princes  :  ce  fut  la  propofition  du  mariage  de  Germaine  de 
Foix ,  fille  de  fa  fœur  ,  avec  le  Roy  d’Efpagne.  Ifabelle  fa  fem¬ 
me  reine  de  Caftille  ,  qui  venoit  de  mourir ,  avoir  laiffé  à  ce 
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Erince  radminiftratipn  de  fes  Etats  ,  par  fon  teftament,  don^ 
Philippe  d’Autriche  difputoit  îa  validité  àfonbeau-pere.  Fer’’ 
dinand ,  dans  le  deffein  d’ affermir  fa  puiflance  en  Italie ,  &  de 
fe  fortifier  contre  les  prétentions  de  fon  gendre ,  accepta  vo¬ 
lontiers  les  conditions  de  ce  mariage ,  qui  furent  ^  que  Louis 
cederoit  à  fa  nièce  le  droit  qu  il  prçtendoit  avoir  fur  la  moitié 
du  royaume  de  Naples ,  en  verra  de  fon  traité  avec  Ferdi¬ 
nand,  ôc  que  cette  ceffion  ticndroit  lieu  de  dot  à  Germaine  ? 
que  fi  elle  mouroit  avant  fon  mari,  fans  en  avoir  eu  d’enfans , 
la  partie  du  royaume  de  Naples  dont  il  s’agifibit ,  demeureroit 
à  Ferdinandvmais  qu  elle  retourneroit à  Louis,  fi  Ferdinand 
mouroit  avant  elle ,  &  fans  laifler  d'enfans  nés  de  ce  mariage. 

Ferdinand  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  ce  traité  qu  aux  autres. 
Car  fans  avoir  égard  aux  articles  du  contrat ,  il  déclara ,  dès 
qu’il  fut  marié  ,  que  le  royaume  de  Naples  lui  appaitenoit  tour 
entier,  du  chef  d’Alphonfe  I.  pere  de  Ferdinand  le  Bâtard,  & 
que  fa  femme  n’y  avoir  aucun  droit  Cependant  la  paix,  qui 
regnoit  alors  entre  les  deux  Couronnes ,  lui  donna  oecafion  de 
faire  un  voïage  à  Naples,  pour  en  retirer  Gonzalez ,  que  fa  va¬ 
leur  &fes  libéralités  lui  av  oient  rendu  fufpeél:.  Ce  fut  alors  qui! 
apprit  la  mort  de  fon  gendre  F  Archiduc  Philippe,  &  cette  nour 
velle  l’obligea  de  repafler  promptement  en  Efpagne.  En  pat 
fant  par  Savone ,  il  y  trouva  Louis  XIL  qui  venoit  de  licem 
cier  fes  troupes  ^  &  qui  le  re^ut  avec  beaucoup  de  politeffe  & 
de  cordialité.  Ces  deux  Princes ,  les  plus  puiflans  de  l’Europe , 
après  divcrfes  conférences ,  qui  roulèrent  principalement  fur 
les  affaires  de  Genes  éc  de  Pife ,  fe  retirèrent  dans  leurs  Etats. 

Ferdinand ,  qui  par  la  mort  de  T  Archiduc ,  fo  voïoit  délivré 
de  toute  crainte ,  &  maître  de  prefque  toute  rEfpagne ,  forma 
bien-tôt  de  nouveaux  projets.  Comme  la  puiflànce  de  la  Fran¬ 
ce  lui  donnoit  de  l’inquiétude ,  il  fit  folliciter  fous  main  Henri 
VIII.  fon  gendre ,  roi  d’Angleterre ,  jeune  prince ,  ardent  & 
courageux,  qui  venoit  de  fucceder  à  Henri  VII.  fon  pere^ 
de  prendre  les  armes  contre  la  France  5  lui  alléguant  l’autorité 
du  Pape,  qui  l’obligeoit  de  regarder  comme  fes  ennemis  ceux 
qui  Fétoient  du  S.  Siégé.  Il  fut  donc  arrêté  entre-eux ,  qu’ils 
joindroient  leurs  forces  pour  entrer  en  même-tems  dans  la 
Guienne ,  fur  laquelle  Henri  avoir  quelques  prétentions.  Mais 
comme  pour  cette  expédition  il  falloir  qnc  Ferdinand  traversât 
Tome  L  A  üj’^ 
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la  Navarre,  il  fit  demander  au  roi  Jean  d’Albret  le  pafiagé 
■pour  fes  troupes  ?  ce  que  ce  prince  allié  de  la  France  lui  refufa. 
Ferdinand  profita  de  cette  occafionpour  s’emparer  d’un  royau¬ 
me  quul  défiroit  depuis  long-tems  d’unir  à  fes  Etats.  L’ar¬ 
mée  de  fon  gendre ,  &  la  feeurité  du  Roi  de  Navarre ,  attaqué 
lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins,  rendirent  cette  conquête  facile. 
Le  roi  Jean  d’Albret,  après  avoir  inutilement  attendu  le  fe- 
cours  de  Louis,  voïant  d’ailleurs  fon  Etat  divifé  par  les  fadions 
des  Maifons  de  Grammont  &  de  Beaumont,  abandonna  enfin 
tout  ce  qu’il  pofTedoit  au-delà  des  Pyrénées,  &  fe  retira  dans  le 
Bearn.  Après  cette  conquête ,  Ferdinand  parut  fe  mettre  auffi 
peu  en  peine  de  l’expédition  de  Guienne ,  que  des  plaintes  de 
ïbn  gendre ,  &  s’en  retourna  en  Efpagne. 

La  Fortune ,  qui  avoit  été  fi  contraire  à  Louis ,  par  les  fuccès 
de  Ferdinand ,  le  trahit  encore  dans  le  Milanez.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  fon  régné,  il  avoit  fait  prifonnier  à  Novarre^ 
Ludovic  Sforee  abandonné  des  Suiffes ,  &  fon  frere  le  cardi¬ 
nal  Afcagne  5  ôc  il  s’étoit  rendu  maître  de  Milan  &  de  Genes. 
De  fi  heureux  commencemens  faifoient  préfumer  que  non-feu¬ 
lement  il  conferveroit  fes  conquêtes ,  mais  qu’il  y  ajoûteroit  en¬ 
core  celles  qui  avoient  été  enlevées  à  fon  prédécefîeur.  Mais 
trois  ans  après  il  fut  chaffé  du  royaume  de  Naples,  il  recon¬ 
nut  alors  qu’en  s’afibeiant  avec  le  Roi  d’Efpagne  pour  le  parta¬ 
ge  de  ce  royaume ,  il  s’étoit  aflbcié  avec  le  Lion.  Il  conferva 
néanmoins  ce  qu’il  avoit  conquis  dans  le  Milanez ,  &  il  foûmit 
même  les  Génois,  qui  profitant  de  fes  malheurs ,  s’étoient  fout 
traits  à  fon  dbéiflance.  Enfuite.s’ étant  uni ,  par  la  ligue  de  Cam^ 
brai ,  avec  le  Pape  ,  rEmpereur  6c  le  Roi  d’Efpagne ,  contre 
les  Vénitiens,  il  tailla  en  pièces  leur  armée  fur  les  bords  de 
i’ Adda)  fit  prifonnier  leur  Général  Barthelemi  d’Aviano ,  6c  fe 
rendit  par  là  formidable  à  toute  l’Italie.  Juie  II.  allarmé  de 
ces  exploits,  malgré  fa  qualité  de  pere  commun,  malgré  fa  vieil- 
leffe  6c  fa  caducité ,  malgré  les  obligations  qu’il  avoir  à  la  Fran¬ 
ce  ,  ne  fongea  qu’à  allumer  par-tout  le  feu  de  la  guerre  5  6c  fe 
croïant  affez  vengé  des  Vénitiens ,  il  tourna  toute  fon  indigna¬ 
tion  contre  les  François.  Il  commença  donc  par  fe  réconci¬ 
lier  avec  la  Republique  de  Venife ,  qu’il  avoit  excommuniée  > 
puis  il  déclara  la  guerre  au  Duc  de  Ferrare ,  6c  excommunia  à 
leur  tour  les  François ,  qui  foutenoient  fon  parti.  Non  coûtent 
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ée  nous  avoir  rendus  odieux  en  Italie  ^  pour  une  conduite  qui 
devoit  nous  y  procurer  des  avantages  &  des  amis ,  ce  vieillard 
ingrat  fuborna  l’Empereur  Maximilien  3  à  qui  Louis^  après  la 
bataille  de  Ghiaradadda  3  avoir  fait  rendre  par  les  Vénitiens 
toutes  les  Places  que  ceux-ci  retenoient  à  la  Maifoii  d’Autri¬ 
che  j  &  il  engagea  encore  dans  fa  querelle  Ferdinand  3  qui  n’a- 
voit  jamais  manqué  une  occafion  de  nuire  à  la  France  3  même 
contre  la  foi  des  traitez  3  ôc  qui  venoit  de  cimenter  la  paix  par 
une  nouvelle  alliance. 

Ces  Princes  armèrent  à  frais  communs ,  &  ehoifirent  pour 
Généraliffime  Raimond  de  Cardone  Efpagnol.  Louis  de  foii 
côté  fe  prépara  à  tirer  raifon.  de  cette  perfidie.  Après  avoir  aR 
femblé  une  nombreufe  armée  3  il  en  donna  le  commandement 
à  Gallon  de  Foix  fon  neveu.  Gallon  lignalant  également  fa  va¬ 
leur  &  fon  a£livité3  en  moins  de  quinze  jours  délivre  Bologne^; 
ique  le  Roi  d’Efpagne  &  le  Pape  tenoient  affiégée?  défait  en  che- 
imin  les  Vénitiens  j  reprend  les  villes  de  Brelfe  &  de  Bergame  3 
qui  s’étoient  foulevées  3  &  le  jour  même  de  Pâque  3  l’an  ly  12. 
il  gagne  fur  les  troupes  Efpagnoles  jointes  à  celles  du  Pape  3  la 
fameufe  bataille  de  Ravenne.  Mais  ayant  voulu  pouffer  avec 
trop  d’ardeur  un  bataillon  Efpagnol  3  qui  feretiroit  après  la  dé¬ 
faite  de  toute  l’armée  3  il  perdit  la  vie  au  milieu  de  fa  victoire  3. 
&  nous  en  fit  perdre  en  même”  tems  tout  le  fruit. 

Peu  de  tems  après  3  les  alliés  aïant  reçu  un  renfort  de  SuiffeSs 
chalferent  entièrement  de  l’Etat  de  Milan  les  François  3  qui  en: 
avoient  été  les  maîtres  durant  treize  ans  ,  &  l’Eveque  deSion 
aïant  remis  les  clefs  de  la  Capitale  à  Maximilien  Sforce  fils  de 
Ludovic 3  il  fut  reconnu  duc  de  Milan  par  les  alliés.  Louis- 
XII.  qui  avoir  été  excommunié  par  le  Pape  3  dont  il  étoit  ex¬ 
trêmement  haï  3  fit  paffer  de  nouvelles  troupes  en  Italie  3  fous- 
la  conduite  de  Louis  de  la  Trimoüille  3  dans  le  deffein  de  re¬ 
conquérir  le  Milanez.  Mais  les  Suiffes  gagnèrent  fur  ce  Géné¬ 
ral  la  fanglante  bataille  de  Novarre3  &  les  François  fe  virent 
forcés  d’abandonner  prefque  toute  fltalie. 

C’eftainfi  que  le  nom  Efpagnol  3  à  peine  connu  auparavant 
dans  les  pays  voifins  3  commença  alors  à  s’illuflrer  par  les  armes ,  ' 
&  à  devenir  formidable  à  tout  fUnivers.  Il  eft  vrai  qu’en viron 
trois  fiécles  auparavant  3  Pierre  d’Arragon  s’étoit  emparé  de  la 
Sicile 3  ôc  en  avoit  çhaffé  les  François  5  mais  ce  fut  moins  Teffet 


Dîgrefïïo# 

fur  la  Nario® 
ErpagnoIe3  & 
fur  les  princi" 
paux  traits  der 
foa  Hiüoire^ 
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de  la  valeur  des  Efpagnols ,  que  de  la  trahifon  &  de  îa  révolte 
des  Siciliens.  Ce  Prince  avoir  un  prétexte  &  un  droit  apparent 
d’envalïfr  ce  royaume  ,  parce  qui!  avoir  époiifé  Conftance 
fille  de  Mainfroi ,  à  qui  Charle  d'Anjou  avoir  injiiftement  ^ 
félon  lui ,  enlevé  la  couronne.  Pour  ce  qui  eft  d'Alfonfe,  qui 
a  le  premier  établi  la  Maifon  d'Arragon  en  Italie  (  aïant  été 
adopté  par  Jeanne  IL  reine  de  Naples,  qui  avoitfuccedé  à 
fon  frere  Ladiflas  )  il  fut  déshérité  pour  fon  ingratitude  ,  ôc 
Louis  III.  duc  d'Anjou  fut  adopté  en  fa  place.  11  fe  maintint 
toutefois  dans  la  poffeffion  du  roïaume,  &  le  transfera  même 
à  fes  fuccelTeurs,  jufqu’à  Frédéric  dont  j’ai  parlé,  moins  parle 
fecours  des  Efpagnols ,  que  par  la  faftion  des  Grands  de  l’Etat, 
&  én  vertu  de  fon  prétendu  droit  héréditaire.  Mais  fi  depuis 
Pierre  d’ Arràgon,  qui  vivoit  plus  de  cent  ans  avant  Alfonfe, 
nous  remontons  jufqu’à  l’origine  de  la  nation  Efpagnole ,  nous 
trouverons  que  leur  gloire  a  toujours  été  bornée  par  l’Océan , 
par  la  mer  Mediterranée  ,  &  par  les  Monts-Pyrenées ,  &  que 
loin  d’avoir  fait  aucunes  conquêtes  hors  de  leurs  pays ,  ils  ont 
été  eux  -  mêmes  expofez  aux  invafions  des  nations  étrangères. 

Car  quoique  d’anciens  Auteurs  ayent  écrit  que  l’Efpagne  a 
été  le  premier  pays  attaqué ,  &  le  dernier  conquis  par  les  Ro¬ 
mains  ,  elle  a  néanmoins  toûjours  été  affervie  à  des  peuples 
étrangers ,  ou  elle  a  pris  les  armes  pour  eux.  Les  Carthaginois  la 
fubjuguerent  les  premiers  ?  &  on  fçait  qu’au  commencement  de 
îa  fécondé  guerre  Punique,  îeshabitans  de  Sagunte  ^ ,  après  avoir 
extrêmement  fouffert^  furent  fidèles  jufqu’à  la  fin  à  la  Républi¬ 
que  Romaine ,  &  ne  purent  être  domptés  que  par  la  faim.  Elle 
fut  enfuite  réduite  en  partie  fous  l’obéïlTance  des  Romains,  par 
îe  courage  ôc  la  douceur  de  P.  Corn.  Scipion ,  ôc  le  refte  fe 
rendit  à  lui  volontairement,  quatorze  ans  après  le  commence¬ 
ment  de  cette  guerre,  ôc  cinq  ans  après  que  ce  grand  homme  eût 
été  envoyé  en  Efpagne.  Le  roi  Indibilis  ayant  alors  été  vain¬ 
cu  ,  ôc  étant  devenu  enfuite  l’allié  du  Peuple  Romain ,  l’Efpa- 
gne  demeura  paifible  fous  la  domination  Romaine  ,  ôc  cette 


I  Cette  Ville  grande  ôc  ancienne 
fut  afîiegée  par  Annibal  l’an  de  Rome 
Les  Saguntins, preffez  de  la  fami¬ 
ne  6c  des  milëres  qu’ils  fouffroient  de¬ 
puis  huit  ou  neuf  mois ,  allumèrent  un 
grand  feu  j  dans  lequel  ils  fe  jetteront 


avec  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  6c 
tous  leurs  effets.  Ce  fut  un  des  fujets 
de  la  fécondé  guerre  Punique.  Sagunte 
futrafée.Morvédre,  quifubfîfte  aujour¬ 
d’hui  ,  a  été  bâtie  au  même  endroit. 
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tranquillité  ne  fut  troublée  que  par  la  révolte  d  un  berger  de 
Lufitanie  nommé  Viriatus ,  qui  s’étant  rendu  chef  de  Brigands^ 
fut  afTaiïiné  par  ces  Brigands  mêmes  ^  qui  enfiiite  furent  entiè¬ 
rement  défaits  par  Q.  Cepion.  La  ville  de  Numance^fît  auffi  des 
efforts  pour  défendre  la  liberté  de  l’Efpagne^  &  fecoüer  le 
joug  Romain  :  mais  Scipion  l’Africain  après  avoir  rétabli  la  , 
difcipline  parmi  les  foldats ,  vint  alTiéger  cette  ville  3  la  rédui- 
fit  par  la  famine  3  la  rafa ,  &  reçut  enfuite  en  fon  obéïffance  tout 
le  refte  de  rEfpagne3  fan  ^20.  de  la  fondation  de  Rome.  Cin¬ 
quante  ans  après,  Q.  Sertorius  qui  fuivoit  le  parti  de  Marius  , 
quitta  f  Italie  après  la  viâoire  de  Sylla  3  paifa  jufqu’aux  Mes 
Fortunées  ^ ,  &  foûleva  dans  la  fuite  les  Efpagnols  dont  le  cou¬ 
rage  fut  aifément  excité  par  celui  de  ce  grand  Capitaine.  Rome 
crut  devoir  lui  en  oppofer  deux,  &  pour  cela  elle  joignit  Cn. 
Pompeïus  à  Metelius  fils  de  Metellus  le  Numidien.  Sertorius 
fuccomba  moins  à  la  valeur  de  ces  deux  Généraux,  qu’à  lamé- 
chanceté  de  ceux  qu’il  commandoit.  Ainfi  finit  cette  guerre  eau- 
fée  par  la  Profeription  de  Sylla.  Les  Cantabres  ^ ,  qui  n’avoient 
encore  pu  être  domptés  ,  le  furent  enfin  fous  Augufte  ,  &  alors 
toute  fEfpagne  devint  tributaire.  Elle  a  toujours  été  depuis 
foumife  à  f  Empire  Romain,  &  lui  a  même  donné  trois  Empe¬ 
reurs,  Trajan,  Adrien,  ôc  Theodofer  Mais  fur  le  déclin  de 
fEmpire  ,Iqs  Vandales ^  les  Sueves,  ôcles  Alains , attirez  dans 
la  Gaule  par  Stilieon,  ôc  chaffez  enfuite  par  Ataulfe  &  Vallia 
rois  des  Gots  à  la  follicitation  de  f  Empereur  Honorius  ,  fe 
retirèrent  au-delà  des  Monts-Pyrenées  fan  410^  ôc  fe  rendirent 
maîtres  de  fEfpagne ,  qu’ils  enlevèrent  aux  Romains.  Ils  enfu¬ 
ient  enfuite  chaffez  par  les  Gots, qui  avoient  été  chaffez  eux- 
mêmes  de  la  Gaule  par  les  François,  ôc  tous  les  Sueves  furent 
alors  exterminez.  L’Efpagne  fut  long-tems  poffedée  par  les 
Gots  ,  dont  elle  reçut  la  Foi  chrétienne,  qui  y  avoir  déjà  été 
prêchée  en  quelques  endroits ,  ôc  fcellée  du  fang  de  quel¬ 
ques  martyrs  5  mais  elle  adopta  en  même-tems  f  Arianifme  ; 
dont  les  Gots  faifoient  profefiion.  C’efl  de  ces  Gots  dont  la 
plus  grande  partie  de  la  Nobleffe  Efpagnole  tire  aujourd’hui 
fon  origine. 

Enfin  l’an  720 ,  les  .Sarrafins  ^  ayant  traverfé  le  Détroit  de 

I  Les  IHes  Canaries»  I  g  Peuples  originaires  d’Arabie ,  qui 

a  Les  Bifeayens.  1  coiDmencerent  à  fe  faire  conaoîçr^ 

Jom,  /s  Ê 
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Gibraltar,  entreront  dans FEfpagne,  la  ravagèrent,  &  s’eiiretî-^ 
dirent  les  maîtres  par  la  trahifon  de  Julien,  qui  leur  livra  TAn- 
daloufie ,  dont  il  étoit  Gouverneur ,  pour  fe  vanger  du  roi  Ro- 
deric  qui  avoit  abufé  de  fa  fille.  Les  Gots  qui  purent  échaper 
à  leur  fureur ,  s’étant  retirez  fur  les  montagnes  des  Afturies ,  de 
Bifcaye  &:  de  Galice ,  commencèrent  peu  à  peu  à  reconqué¬ 
rir  les  Provinces ,  les  Villes ,  &  les  Places  qu’ils  avoient  per¬ 
dues  :  jufqu’à  ce  qu’enfin  Ferdinand  V.  fils  de  Jean  d’Arragon, 
&  frere  d’Alfonfe,  que  Jeanne  reine  de  Naples  avoit  adopté, 
contraignit  les  Sarrafins  ou  Maures  de  fe  retirer  dans  l’Anda- 
loufie  ,  &  vint  à  bout  de  les  chafler  entièrement  de  l’Efpagne 
l’an  I4p2,&  774  ans  après  rinvafion  de  ces  barbares. 

Cette  année  n’eft  pas  moins  célébré  dans  l’Hiftoire  par  la 
navigation  de  Chriftophle  Colomb ,  qui  le  premier  ouvrit  aux 
Efpagnols  le  chemin  d’un  nouveau  monde  ,  dans  la  mer  At-- 
lantique  ^  Il  eft  jufte  néanmoins  que  les  François  partagent 
un  peu  cette  gloire  avec  les  Efpagnols.  Car  il  eft  certain  ,  ÔC 
ceux-ci  même  en  conviennent ,  que  Bethencourt  Gentilhom¬ 
me  Normand  ^  s’étant  faifi  des  Mes ,  ^  Açores  ainfi  appellées  du 
nom  des  Autours  qui  y  font  en  abondance ,  les  vendit  aux  Ef¬ 
pagnols  ,  &  qu’à  fon  retour  ,  il  répandit  l’idée  d’un  nouveau 
continent  du  côté  du  couchant.  La  découverte  de  Colomb 
fit  beaucoup  d’honneur  à  Ferdinand  &  à  Ifabelle:  ce  fut  fous 
leurs  ordres  qu’Americ  Vefpuce  Florentin  découvrit  ^  au-delà 
de  la  ligne  équinoxiale  un  vafte  pays  ,  auquel  il  donna  fon 
nom.  Emmanuel  roi  de  Portugal,  frapé  de  cet  exemple  ,  & 
piqué  d’émulation ,  réfolut  auflî  d’envoyer  à  la  découverte  des 
nouvelles  terres,  du  côté  de  l’Inde  Orientale ,  &  y  envoya  en 


dans  le  cinquième  fiècle  ;  ils  -avoient 
embralTe  le  Chriftianifme ,  6c  fuivirent 
enfuite  la  Religion  de  Mahomet:  iis  fê 
srepandirent  dans  l’Afrique ,  6c  de  là 
dans  i’Efpagne. 

1  Appeilee  aujourd’hui  mer  du  Nord. 

2  M.  de  Thou  l’appelle  Belga  ou  par 
erreur ,  ou  parce  qu’il  étoit  Caletus  , 
du  pays  de  Caux ,  autrefois  partie  de 
la  Gaule  Belgique.  Cette  noble  famille 
y  fubfîife  encore  aujourd’hui. 

3  M.  de  Thou  fe  trompe  en  cet  en¬ 
droit.  Jean  de  Bethencourt  Baron  de 
3.  Martin  le  Gaillard ,  dans  le  Comté 


d’Eu  ,  Seigneur  de  Bethencourt  6c  de 
Grain ville-la-Teinturiere  dans  le  pays 
de  Caux ,  découvrit  les  Canaries  ,  6c 
non  les  Açores  ,  en  1402.  Il  s’empara 
de  quelques-unes  6c  en  fit  hommage  à 
Henri  ÎII.  roi  de  CafiÜle.  Il  prit  le 
titre  de  Roi ,  qui  pafia  à  fon  neveu 
6c  à  d’autres.  Le  roi  d’Efpagne  s’eR 
enfuite  emparé  de  ces  Ifles. 

4  En  14pp.  Voyez  l’iiifloire  de  S,’ 
Domingue  par  le  P.  de  Charlevoix,  & 
ce  qu’il  dit  d’Americ  Vefpuce  ,  qui  , 
félon  lui ,  n’eut  qu’une  médiocre  pars 
à  cette  découverte» 
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effet  la  même  année  une  flotc  commandée  par  Vafquez  de 
Gama. 

Mais  de  peur  qu’il  ne  femblât  que  ces  Princes  fuffent  uni-»' 
quement  guidez  dans  ces  conquêtes  éloignées  &c  difficiles ,  pat 
î’inrerêt  ou  par  Famour  de  la  gloire  3  &  négligeaffent  d’autres 
conquêtes  plus  aifées  &  plus  avantageufes  au  Chriftianifme 
Ferdinand  prit  en  Afrique  la  ville  d’Oran  avec  une  armée  com¬ 
mandée  par  Pierre  de  Navarre  3  &  levée  par  l’ordre  du  Roû 
aux  dépens  de  François  Ximenez  archevêque  de  Tolede  3 
pour  diminuer  l’envie  qu’on  lui  portoit  à  caufe  de  fes  richeffes 
immenfes.  Emmanuel  fortifia  auffi  Ceu ta  fur  le  rivage  d’Afri¬ 
que,  pour  la  mettre  en  état  de  réfifter  aux  Maures.  Au  refte  tant 
d’Etats  3  qui  ont  été  réunis  &  confondus  par  le  mariage  de  Fer¬ 
dinand  d’Arragon  &  d’Ifabelle  de  Caftille,  &  les  vaftes  Pro¬ 
vinces  que  Philippe  Archiduc  d’Autriche  héritier  des  Pays- 
Bas  "  a  détachées  de  l’Allemagne  &  de  la  France  3  aufquelles 
elles  étoient  anciennement  unies ,  pour  les  accumuler  fous  la 
couronne  d’Efpagne,  ont  beaucoup  contribué  à  l’accroiffement 
énorme  de  la  puiffance  de  cette  vafte  Monarchie.  Auffi  Chât¬ 
ie  fils  de  Philippe  ,  héritier  des  Pays  -  Bas  3  du  chef  de  fon 
pere ,  de  l’Efpagne  &  d’une  grande  partie  de  l’Italie  3  du  chef 
de  fa  mere  ^  >  &  d’un  grand  domaine  en  Allemagne  ,  par 
l’empereur  Alaximilien  fon  ayeul ,  auquel  il  étoit  vraifembla- 
ble  qu’il  fuccederoit ,  fembloit  par  fa  deftinée,  par  fa  puiffan¬ 
ce  &  par  fes  grands  projets ,  appelié  à  la  Monarchie  univer- 
felle. 

Mais  quoiqu’il  régnât  fur  tant  de  nations  éloignées  les  unes 
des  autres ,  &  fi  différentes  de  mœurs  &  de  langage  5  quoi¬ 
qu’il  fut  originaire  d’Allemagne,  né  &  élevé  en  Flandre,  il 
choifit  néanmoins  l’Efpagne  pour  fon  féjour  ordinaire ,  &  y 
ïéfida  3  lorfque  la  guerre  ne  l’appella  point  ailleurs.  Il  confia 
prefque  toujours  le  commandement  de  fes  armées  à  des  Géné¬ 
raux  Efpagnols ,  qui  remportèrent  de  grandes  viéloires  5  ôc 
ayant  enfin  abdiqué  l’Empire  &  renoncé  à  toutes  fes  Cou¬ 
ronnes  3  il  fe  retira  en  EÎpagne  &  y  vécut  jufqu’à  fa  mort 


I  Par  le  mariage  de  fon  pere  l’em¬ 
pereur  Maximilien  avec  Marie  de 
Bourgogne, 

Z  Jeanne  furnommeela  Folle ,  fille 


de  Ferdinand  8c  d’îfabelle ,  &  fœur  de 
Catherine  d’Arragon  femme  de  Henri 
Vin,  roi  d’Angleterre. 

Bii 
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comme  un  particulier  Philippe  fon  fils  fut  plus  attaché  encore^ 
à  fon  Royaume  d’Efpagne  ,  où  il  fe  retira  après  la  paix  de  Ser- 
camp.'  Depuis  ce  tems-là ,  foit  dans  la  paix ,  foit  dans  la  guerre^ 
il  ne  confia  les  emplois  importans  prefque  qu’aux  Efpagnols,  ôt 
ne  revêtit  qu’eux  de  ces  grandes  dignitez  ,  que  l’empereui: 
Charle  conferoit  également  aux  Allemands  ^  aux  Flamands 
&  aux  Italiens  ^  comme  leur  Prince  commun. 

f  r^h  ^nfdon  aflez  parler  de  l’origine  &  des  progrès  de  la  nation 

Françoife,  fur  Efpagiiole.  Pour  le  parallèle  parlons  aufil  de  notre  Nation  ^ 
ton  origine,&  qui  fie  tout  tems  célébré  dans  fUnivers  par  fes  vertus  &  par  fes 

îciîs  exploité  exploits,  a  conquis  &  peuplé  des  pays  voifins  &  d’autres  très-éloi- 
gnez,  &  dont  la  générofité  a  fouvent  été  l’azile  des  Princes  mal¬ 
heureux  ,  qui  ont  imploré  fon  appui.  On  fçait  que  les  Romains; 
félon  le  témoignage  de  leurs  Hiftoriens/aifoient  la  guerre  contre 
les  autres  nations  pour  la  gloire  ,  &  ne  la  faifoient  contre  les 
Gaulois  que  pour  leur  défenfe  &  leur  ^  fureté.  Si  l’on  en  croit 
Appien,  Fâge  de  6o.  ans,  qui  difpenfoit  les  Romains  du  fervice 
militaire ,  ne  les  exemptoit  point  de  porter  les  armes  dans  la 
guerre  contre  les  Gaulois,  &  les  Prêtres  mêmes  étoient  alors 
obligez  de  s’enrôler.  Que  de  colonies  Gauloifes  répandues  fur 
la  terre  !  La  plus  grande  &  la  plus  fertile  partie  de  l’Italie  a 
porté  le  nom  de  Gaule  Cifalpine.  Nous  rejettons  l’origine  fa- 
buleufe  des  Romains  ,  qui  fe  font  vantez  de  defcendre  des 
Troyensj  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  les  Vénitiens  ne 
tirent  leur  origine  de  ceux  du  pays  de  Vannes  en  Bretagne, 
comme^Strabon  l’affure ,  &  non  des  Hénetes  en  Paphlagonie , 
comme  ^  Céfar  l’a  écrit  fans  aucune  vrai-femblance.  D’où  vien¬ 
nent  en  Italie  les  noms  Gaulois  de  plufieurs  Peuples  qui  l’ha¬ 
bitent,  ^  fi  ce  n’eft,  parce  que  les  Gaulois  fe  font  autrefois 
rendus  les  maîtres  de  ces  contrées  ?  Mais  tournons  les  yeux  vers 
l’Allemagne  :  Tacite  ne  dit-il  pas  que  les  Bavarois  ^  tirent  leur 
origine  des  Boïens  peuple  de  la  Gaule  ?  Céfar  aflùre  qu’il  y  a 
(  eu  un  tems  ,  que  les  Gaulois  étoient  plus  belliqueux  que  les 
Germains.  Les  Celtiberiens  ,  qui  en  Efpagne  ont  fi  long-tems 


î  Dans  le  Monaftere  de  St.  Juft  de 
rOrdre  des  Jeronymites,  dans  la  Pro¬ 
vince  d’Eftramadure  ,  oü  il  mourut 
trois  ans  après,  âge  de  58.  ans  en  115  8. 

2  Romani  cum  cæteris  Gentihus  de 
gloriaf  cum  Gallis  ÿro  falme  cenahant. 


3  M  de  Thou  s’ell  trompé.  Ce  n’efi 
pas  Cefar  ,,  mais  Tite-Live  ,  Quinte- 
Curce  &  Juftin,  qui  donnent  cette  ori¬ 
gine  aux  V  enitiens. 

4  Senones ,  Boii ,  Ççnomani ,  InJubresJ 
f  BaîoarL 
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réfifté  aux  Romains,  étoient  Gaulois  d’origine,  comme  Y  étaient 
auffi  ceux  qui  ont  occupé  la  Lufitanie,  appellée  depuis  le  Por¬ 
tugal.  Que  dirai-je  de  i’expedition  du  célébré  Brennus ,  qui 
après  avoir  réduit  Rome  aux  dernieres  extrêmitez,  marcha  con¬ 
tre  les  Dardaniens ,  &  après  avoir  ravagé  la  Grèce  ,  s’empara 
de  la  Thrace,  ôc  pafTa  enfuite  en  Afie  ?  De  là  vinrent  les  Gau-- 
lois  de  ^  Grèce,  les  Trocmes  qui  habitoient  le  rivage  de  FHel- 
lefpont?  les  Toliftoboges  qui  s’étoient  emparez  de  FÆolide 
&  de  Flonie  5  &  les  Tedofages  qui  fe  retirèrent  dans  le  milieu 
des  terres  de  FAfie.  Mais  quoique  les  peuples  les  plus  belli¬ 
queux  &  les  plus  féroces  fe  lailTent  d’ordinaire  amollir  ,  lorf- 
qu’ils  font  tranfplantez  dans  des  pays  délicieux  ,  où  les  plaifirs 
les  environnent  ,  les  Gaulois  étoient  tellement  nez  pour  les 
armes,  que  rien  ne  put  les  faire  dégénérer  dans  le  voluptueux 
féjour  de  FAfie?  ôcce  ne  fut  que  300.  ans  après  que  Brennus 
îes  y  eût  établis  ,  qu’ils  furent  enfin  défaits  par  Cn.  Manlius.  ^ 
Mais  pour  nous  borner  aux  Gaulois  qui  ont  refté  dans  leur  pays, 
il  fallut  à  Jule-Céfar  dix  années  pour  les  foumettre  ,  foit  par  la 
douceur ,  foit  par  la  force.  Les  Héduens  ^  &  les  Séquaniens 
étoient  appeliez  amis  du  Peuple  Romain  :  la  République  don- 
noit  même  le  titre  de  Freres  aux  Auvergnats ,  &  fous  ces  noms , 
la  Gaule,  comme indépendente,confervoit  au  milieu  de  l’Em¬ 
pire  Romain  une  efpece  de  liberté.^  Mais  après  la  mort  de 
Theodofe,  l’Empire  d’Occident  ayant  été  déchiré  d’abord  par 
Gildon  &  Rufin  ?  &  enfuite  par  Stilicon  ,  les  Vifigots ,  les 
Francs,  ou  François ,  s’empareront  de  la  Gaule.  Honorius  ayant 
fait  la  paix  avec  Vallia,  elle  fut  entièrement  réünie  à  l’Empire 
Romain  ,  à  l’exception  d’Aquilée.  Attila  roi  des  Huns  fut 
enfuite  défait  dans  les  campagnes  de  Châlons  par  Aëtius,  fé¬ 
condé  des  Vifigots  &des  François.  Mais  ce  Général,  qui  en 
étoit  confideré  &  aimé ,  ayant  été  tué  par  l’ordre  de  l’empe¬ 
reur  Valentinien,  la  Gaule  fe  lafla  du  joug  des  Romain^  les 
Gots  furent  chaflez  de  l’Aquitaine,  dont  ils  s’étoient  emparez  > 
ôc  alors  commença,  fous  Childeric  &  fon  fils  Clovis,  la  Mo¬ 
narchie  des  Gallo-Francs ,  ou  François,  vers  l’an  480  dei’Ere 


1  Gallo  -  Græcî. 

2  Ce  furent  les  Gallo-Grecs ,  îes  plus 
braves  de  tous  les  Gaulois  d’ Aüe. 

3  Ceux  d’Amun» 


4  Ceux  qui  habitent  aujourd’hui  la 
Franche  -  Comté  ôc  une  partie  de  la 
Bourgogne. 
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chrétienne  ?  Monarchie  illuftre  &  toujours  florifTante  ^  établid 
fur  les  débris  de  TEmpire  Romain  ^  environ  30  ans  après  la 
mort  de  Pharamond  roi  des  François.  Que  de  grands  Princes 
ont  gouverné  cette  Nation  dans  les  trois  races  de  fes  Rois  ! 
Dans  la  deuxième ,  on  a  vu  un  Charle  Martel  qui  tailla  en  pièces 
les  Sarrafms  ^  &  remporta  fur  eux  cette  viétoire  fi  mémorable  ; 
un  Pépin,  qui  chafia  les  Lombards  dTtalieî  un  Charlemagne; 
fondateur  de  FEmpire  d’Occident,  qui  affermit  le  Royaume 
que  fon  pere  avoir  commencé  d’établir  en  Italie.  Je  ne  dois 
pas  oublier  la  Sicile  conquife  fous  latroifiéme  race ,  par  de  bra^ 
ves  Avanturiers  Normands  >  dont  la  pofterité  a  régné  fur  cette 
ifie  depuis  Tancrede  jufqu’à  Henri  VI  fils  de  Frideric  Barbe-» 
rouffe,  qui  par  fon  mariage  avec  Confiance,  fille  de  Roger 
dernier  Prince  Normand,  fucceda  à  cette  Couronne.  De  lui 
étoient  fortis  Mainfroi  le  Bâtard,  ôc  Conradin  petit-fils  de  Fem- 
pereur  Frideric  1 1.  Après  leur  mort  Charle  comte  de  Pro¬ 
vence  ,  frere  du  roi  Louis  IX  s’empara  du  royaume  de 
Naples,  fondé  fur  une  efpece  de  droit  héréditaire  à  cette  Cou¬ 
ronne  ,  dévolu  aux  Princes  François. 

Nous  avons  auffi  plufieurs  fois  donné  des  Rois  à  l’Angleterre  : 
Guillaume  le  Bâtard  ,  duc  de  Normandie ,  ayant  paffé  dans 
cette  ifie,  fuivi  de  plufieurs  feigneurs  Normands  ,  défit  &  tua 
Harald  fon  compétiteur ,  ôc  fe  rendit  maître  de  toute  FAngle- 
terre  Fan  io6'^.  Ses  enfans  Guillaume  le  Roux  ôc  Henri  L 
regnerent  après  lui  fucceffivemenDLa  Couronne  paffa  enfuite 
à  Etienne  de  Blois ,  qui  avoir  époufé  leur  fœur  Adele  :  mais 
il  fut  obligé  de  la  ceder  à  Mathilde  ^  fille  de  Henri  I.  ôc  fem¬ 
me  de  Fempereur  Henri  V.  Après  la  mort  de  FEmpereur  > 
comme  fi  la  petite-fille  d’un  Prince  François  n’eût  dû  prendre 
un  mari  qu’en  France ,  elle  époufa  Geoffroi  Plantagenet  com¬ 
te  d’Anjou,  de  qui  font  fortis  un  grand  nombre  de  Rois  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  ont  régné  fucceffivement  fans  interruption  juf- 
qu’à  Jean  Plantagenet  fils  d^Edoüard  III  chef  de  la  Maifon 
de  Lancafire,  ôc  auteur  de  la  faétion  de  la  Rofe-rouge,  com^ 
battue  fi  long-tems  par  la  faâion  de  la  Rofe-blanche  ,  dont 
Fauteur  fut  le  duc  d’York.  Edmond  Plantagenet  fécond  fils 
d’EdoüardIII.  Ces  faâions  n’empêcherent  point  que  la  Cou¬ 
ronne  ne  demeurât  toûjours  dans  la  Maifon  des  Plantagenets  > 
mais  elles  produifirent  des  troubles  également  pernicieux 
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aux  deux  partis.  Car^Richard  duc  de  Gloceftre  qui  avoir 
Oté  la  vie  à  fon  frere  George  ^  ^  fit  encore  mourir  en  prifon  fes 
deux  neveux  Edouard  V.  &  Richard  ?  mais  il  ne  furvêcut  pas 
long-tems  à  ces  horribles  parricides  5  Henri  Teuder  ^  pere 
du  Roy  Henri  VUI.  &  ayeul  d’Elifabeth  qui  régné  aujourd'hui 
lui  fit  perdre  êien-tôt  &  la  couronne  &  la  vie.  Ce  Prince  qui 
fut  depuis  Henri  VII.  étoit  petitdils  d’Owen  Thierry  \  ou 
Teuder  J  qui  étant  dune  naiflance  fort  inégale  j  fut  redevable 
à  fon  mérite  &  à  fa  figure  du  bonheur  qu'il  eut  d'époufer  Ca¬ 
therine  ,  fille  de  Charles  VI.  roi  de  France,  &  veuve  de 
Henri  V.  roi  d’Angleterre,  dont  il  eut  Edmond  qui  époufa 
Marguerite  Plantagenet ,  la  derniere  heritiere  de  la  branche 
de  la  Rofe-rouge.  Henri  époufa  depuis  Elifabeth  Plantagenet, 
derniere  heritiere  de  la  branche  de  la  Rofe-blanche.  Ainfi 
finirent  les  deux  branches  des  Plantagenets ,  qui  avoient  été 
fur  le  Trône  d'Angleterre  pendant  l'efpace  de  400  ans ,  pat 
une  fuccefiîon  mafculine  continuée  depuis  Geofi'roi.  -  • 

Il  faut  avoüer  encore  qu'en  remontant  jufqu'à  Porigine  des 
Rois  de  Navarre ,  de  Caftille  &  d’Arragon,  on  la  trouve  dans 
une  illuftre  Famille  de  Bigorre  3  ôc  ce  fut  par  le  fecours  des 
François  que  ces  Princes  fe  fignalerent  dans  leurs  guerres  con¬ 
tre  les  Sarrafins ,  comme  on  le  peut  prouver  par  les  plus  an¬ 
ciens  monumens  de  leur  pays.  Pour  ce  qui  regarde  les  Rois 
de  Portugal  j  que  l’on  fait  defcendre  d’un  certain  Henri  de 
Limbourg ,  de  qui  font  fortis ,  dit-on,  Jean  I.  Alfonfe  V.  Emma¬ 
nuel,  &  Jean  lîl.  dont  les  conquêtes  ôc  la  gloire  fe  font  éten¬ 
dues  jufques  dans  l'Afrique,  FÀfie,  ôc  les  Indes  Orientales  ? 
on  fçait  maintenant  par  des  preuves  certaines ,  que  ces  Rois 
tirent  leur  origine  de  Henri,  le  plus  jeune  des  fils  de  Robert 
duc  de  Bourgogne ,  fils  de  Robert  roi  de  France,  ôc  petit- 
fils  de  Hugue  Capet  ^  chef  de  la  derniere  race  de  nos  Rois. 

Que  ne  pourrois-je  pas  dire  de  l'expedition  de  la  Paleftine 
commencée  fous  Philippe  I,  de  Godeiroi  de  Bouillon,  ôc  de 
fes  freres  Euftache  ôc  Baudoüin  >  de  Hugue  comte  de  Paris  J 
frere  de  Philippe  I ,  de  Robert  comte  de  Flandres  ?  de  Bau¬ 
doüin  de  Mons,  d’Etienne  de  Blois  ,  de  Raimond  de  Tou- 
loufe  5  de  Robert  duc  de  Normandie  ,  de  Boëmond  de  H 

I  Ce  ne  fut  pas  Richard  qui  £t  mourir  fon  frere  George  ^  mais  Edouard '  IV 
leur  frere  aine'.  .  • 
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Poüilfe  de  la  Maifon  des  Princes  Normans  j  qui  a  donné  tant 
de  Rois  à  la  Syrie  ^  à  Flfle  de  Chypre  &  à  la  Grèce  ?  Enfin , 
que  ne  dirois-je  pas  de  TEmpire  de  Conftantinople  long-tems 
pofledé  par  des  Princes  François  ?  Je  ne  parle  point  de  nos 
guerres  avec  les  An^ois ,  dont  les  fuccès  ont  toujours  été  fî 
balancez  J  qu’on  peut  leur  appliquer  ce  que  Titfè-Live  dit  des 
guerres  de  Rome  &  de  Carthage  ^  que  le  vainqueur  étoit  fou- 
vent  plus  en  danger  que  le  vaincu.  Mais  je  ne  puis  paffer  fous 
filence  ce  qui  arriva  fous  le  régné  de  Charle  V.  Ce  Prince 
après  avoir  procuré  la  paix  &  la  tranquillité  à  la  France,  trou¬ 
blée  fi  long-tems  par  les  guerres  des  Anglois  ^  qui  avoient  dé¬ 
fait  &  pris  prifonnier  fon  pere,  envoya  en  Efpagne  le  Conné¬ 
table  Bertrand  du  Guefclin  avec  une  armée ,  fous  prétexte  de 
faire  la  guerre  aux  Sarrafins,  mais  en  effet  pour  occuper  hors 
de  fes  Etats  les  gens  de  guerre,  qui  y  avoient  caufé  jufqu’alors  de 
grands  defordrès ,  &  pour  mettre  à  la  raifon  Pierre  roi  de  Caf- 
tille.  Ce  Prince  ayant  époufé  Blanche  de  Bourbon ,  fœur  delà 
femme  de  Charle  V.  fe  comportoit  indignement  à  fon  égard  , 
enivré  des  charmes  féduifans  de  Marie  de  Padille  fa  maîtreffe; 
Blanche  étant  morte  fur  çes  entrefaites  ,  foit  naturellement  ; 
foit  par  feffet  de  la  méchanceté  de  Marie  de  Padille ,  du  Guef? 
clin  entra  en  armes  dans  la  Caftille  ^  déthrôna  Pierre ,  ôc  mit 
en  fa  place  fon  frere  Henri  le  Bâtard ,  que  Pjerre  avoir  dépoüillé 
de  toutes  les  terres  que  leur  pere  commun  lui  avoir  données, 
du  confentement  de  Pierre  même.  Celui- ci foutenu  par  les 
Anglois ,  chaffa  Henri  à  fon  tour  &  remonta  fur  le  thrône  > 
mais  la  France  ayant  fourni  enfuite  des  troupes  à  Henri,  Pierre 
fut  vaincu  &  tué ,  &  fon  frere  devint  paifible  poffeffeur  de  la 
Couronne.  Sa  pofterité  a  toujours  régné  depuis  fur  la  Caftille 
jufqu’à  Ifabelle  ,  qui  époufa  Ferdinand  V.  roi  d’Arragoii  , 
ayeul  des  empereurs  Charle  V.  &  Ferdinand  I.  Alors  la 
gloire  du  nom  François  commença  à  être  éclipfée  par  la  gran¬ 
deur  &  les  profpéritez  de  l’Efpagne  ;  enforte  qu  on  peut  dire 
que  cette  Monarchie  n’a  commencé  à  être  puiffante ,  que  lorf- 
que  la  France  a  commencé  à  l’être  moins.  Au  refte  ,  ce  n’eft 
ni  un  amour  aveugle  de  ma  patrie ,  ni  une  haine  injufte  pour  les 
Efpagnols ,  qui  me  fait  parler  de  la  forte.  II  ne  çonviendroit 
pas  à  un  écrivain ,  qui  fait  profeflîon  de  candeur  &  de  fincé-^ 
|:ité  P  de  vouloir  rien  ôter  à  une  nation  aufli  fage  &  aufli 
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belliqueufe  que  la  nation  Efpagnole.  Mais  comme  j’aurai  fou- 
vent  à  parler  de  fa  grandeur  &  de  fa  puiffance ,  j’ai  cru  devoir 
expofer  ici  fon  origine  &  fes  progrès ,  fans  avoir  deffein  ni  de  la 
flater ,  ni  de  la  rabaiffer. 

Il  eft  certain  que  les  Empires,  ainfi  que  les  hommes,  ont  leur 
commencement ,  leur  accroiflement ,  leur  décadence  &  leur 
fin  5  &  que  la  Providence  a  fixé  certaines  bornes ,  que  ni  la  force 
ni  la  prudence  ne  peuvent  franchir.  Cependant,  lorfque  je 
confidere  ce  qui  a  pu  élever  l’Efpagne  à  ce  point  de  grandeur 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui ,  voici  les  principales  caufes  auf- 
quelles  je  l’attribue.  Comme  la  vraie  Religion ,  c’eft-à-dire  la 
Chrétienne ,  devoir  être  annoncée  par  toute  la  terre  avant  la  coi> 
fommation des fiécles, Dieu femble  avoir  voulu  qu’il  y  eût  dans 
le  monde  une  nation,  qui ,  appuyée  de  fes  feules  forces ,  entre¬ 
prît  fur  mer  des  voyages  longs  ôc  difficiles ,  6c  fe  tranfportât  dans 
des  pays  éloignez ,  parmi  des  peuples  barbares ,  que  la  lumière 
de  la  vérité  n’ avoir  point  encore  éclairés  5  ce  qui  n’eut  pas  été 
facile  aux  François ,  ni  aux  autres  nations  du  Septentrion  on 
de  l’Occident,  &  ce  qui  étoit  bien  plus  aifé  aux  Efpagnolsa’ 
les  peuples  les  plus  occidentaux  du  continent  de  l’Europe,  6c 
les  moins  éloignez  de  l’ Amérique.  D’ailleurs  cette  nation  fup- 
porte  plus  aifément  que  les  autres  la  chaleur ,  le  travail  ôc  la 
faim  5  elle  a  plus  de  patience  6c  de  prévoyance  ,  6c  penfe  plus 
profondément  5  tout  cela  eft  néceffaire ,  quand  il  s’agit  d’entre^ 
prifesperilleufes,  6c  d’expéditions  dans  des  pays  reculez  6c  in¬ 
connus.  Quoique  tout  le  monde  fçache  que  les  Efpagnols  ont 
plutôt  été  guidez  dans  ces  voyages  par  la  cupidité ,  que  par  le 
zélé  de  la  Religion ,  on  doit  néanmoins  regarder  comme  un 
grand  avantage  que  le  nom  de  J efus-Chrift  ait  été  annoncé ,  quoi- 
qu’aifez  mal ,  dans  des  climats  où  l’antiquité  ne  croyoit  pas  feu¬ 
lement  qu’il  y  eût  des  terres.  Car  dansla  plûpart  des  chofes.hu- 
maines ,  6c  fur-tout  dans  celles  qui  peuvent  intereffer  îa  Reli¬ 
gion  ,  Dieu  fait  fervir  à  fa  gloire  6c  à  l’utilité  des  hommes ,  nos 
paffions  corrompues ,  6c  les  déréglemens  de  nos  voiontez.'^ 

Mais  pour  revenir  aux  affaires  qui  regardent  îa  France ,  s’il 
eft  permis  à  un  homme  de  parler  des  fecrets  divins,  je  crois  que 
la  feule  caufe  pour  laquelle  Louis  XII ,  ce  roi  fage  6c  coura¬ 
geux  ,  fi  zélé  pour  le  falut  6c  la  gloire  de  la  France ,  fi  recom¬ 
mandable  par  fes  vertus ,  6c  fi  digne  d’une  meilleure  fortune  ^ 
Tome  L  G 


Raîfons  pôTiï 
lerquelles 
Dieu  a  permis 
l’accroiffe- 
ment  de  la 
puifTance  des 
Efpagnols. 
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a  été  néanmoins  fi  malheureux,  eft  qu’il  s’étoit  trop  étroitement 
lié  avec  le  pape  Alexandre  V I.  &  qu'il  avoir  en  quelque  forte 
fomenté  la  cruauté ,  l’impudicité  &  la  perfidie  de  l’abominabie 
fils  d'un  fi  déteftable  pere.'  Car  fi  les  François  enflent  été  heu¬ 
reux  en  Italie  ,  nos  profperitez  euflent  produit  fans  doute  l’élé¬ 
vation  de  la  Maifon  de  Borgia  ;  &  alors  que  ne  devoir  pas  crain¬ 
dre  toute  l’Italie ,  ou  plutôt  toute  la  Chrétienté  ?  Mais  nos  mau¬ 
vais  fuccès  dans  le  Dauphiné ,  &  la  mort  inopinée  d’Alexandre 
V I.  ayant  ruiné  toutes  les  efperances  du  duc  de  Valentinois, 
il  perdit  d’abord  tout  ce  qu’il  pofledoit  dans  la  Romagne  ôc 
dans  le  duché  de  Spolete  5  &  enfin  cet  homme ,  qui  n’avoit  été 
fidele  à  perfonne ,  s’étant  trop  légèrement  confié  à  la  foi  de 
Gonzalez  de  Cordouë,fut  par  une  loüable  &  heureufe  trahifon, 
envoyé  en  Efpagne  &  mis  en  prifon  ,  d’où  s’étant  fauvé  quelque 
tems  après,  il  finit fes  jours  miferablement ,  ôc  d’une  maniéré 
peu  digne  de  Péclat  où  il  avoit  vécu. 

Il  s’en  faut  bien  que  Louis  entretînt  les  mêmes  liaifons  avec 
îe  pape  Juie  1 1.  qui  au  lieu  d’être  fon  ami ,  comme  il  le  devoir 
parreconnoiflTance^fut  au  contraire  fon  ennemi  irréconciliable. 
Leur  animofité  éclata  même  de  maniéré ,  que  ce  Pontife  l’ayant 
excommunié  témérairement  &c  fans  fujet ,  le  Roi  jugea  à  propos 
d’aflembler  d’abord  à  Lyon  (i)  un  Concile  des  Prélats  de  fon 
Royaume  ,  où  il  fit  citer  le  Pape  :  enfuite  par  le  moyen  de  quel- 
^^ues  Cardinaux  aflemblez  à  Milan ,  il  fit  indiquer  la  tenue  d’un 
Concile  à  Pife  3  pour  y  traiter  de  la  réformation  de  l’Etat  Eccle- 
fiaftique  3  &  informer  contre  le  Chef  &  les  Membres ,  confor¬ 
mément  au  décret  du  dernier  Concile  de  Confiance  célébré 
fous  l’Empereur  Sigifmond.  Il  fit  plus  :  fans  avoir  égard  aux 
remontrances  réitérées  de  plufieurs  perfonnes  )  aufquelles  il 
avoit  coutume  de  déférer ,  il  oppofa  courageufemcnt  aux  vains 
foudres  d’un  vieillard  décrépit  &  mourant  une  dénonciation  ôC 
un  appel  au  futur  Concile  3  {2)  &  il  fit  en  même  tems  frappei^une 
monnoye  d’or  3  qui  fe  voit  encore  aujourdhui,  où  d’un  côté 
ctoit  fon  effigie  3  avec  les  titres  de  Roi  de  France  &c  de  Na¬ 
ples  3  &  au  revers  ,  les  armes  de  France  avec  çes  mots  :  Perdam 

(z)  Jean  Bouchet  (  AnnaK  d' Aquitain 
ne,  p.  3  ^4.)  dit  que  l’Empereur  ,  le  roi  de 
France  &  autres  Princes,  que  Jule  II. 
avoit  excommuniés ,  en  appeileyent 
futur  cpnciie? 


(ij  Au  lieu  de  Lngdtmi  M.  de  Thou 
<levoit  dire  C&faredunk  Car  cette  pre¬ 
mière  alTemblée  fut  tenue  à  Tours. 
Voyez  Bouchet,  Anml»  d' Aquitains  ^ 
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Babylonis  nomen  ;  J’éteindrai  le  nom  de  Babylone.  Mais  après 
la  mort  de  Jule ,  ébranlé  par  les  plaintes  &  les  remontrances 
qu’  on  lui  fit  J  &  fur-tout  par  celles  de  fa  femme,  qui  étoit  une 
princeffe  imperieufe,  il  renonça  au  Concile  de  Pife,  &  fouf- 
crivit  enfin  (mais  avec  peine,  ôc  à  certaines  conditions  )  à  ce¬ 
lui  de  Latran,  pour  complaire  au  pape  LeonX  :  quoique,  fui- 
vaut  ridée  de  pîufieurs  perfonnes,  il  eût  bien  fait  de  perfévé- 
Ter  plutôt  dans  le  louable  deffein  qu’il  avoit  conçu  de  réfor¬ 
mer  la  difcipiine  Ecclefiaftique ,  que  dans  la  haine  confiante  des 
Suiffes,  qui  furent  pour  lui  de  très-redoutables  ennemis. 

Telles  furent  ^donc  les  caufes  de  la  décadence  de  ce  Royau¬ 
me  ôc  des  malheurs  de  Louis ,  qui  fe  voyant  entièrement  chaffé 
de  ritalie  ôc  fans  enfans  mâles,  après  avoir  perdu  fa  femme 
Anne  de  Bretagne,  qui  ne  lui  avoit  laiffé  que  deux  filles ,  ré- 
folutde  fe  remarier,  quoiqu’il  fut  déjà  fort  avancé  en  âge.  Ainfi 
ayant  fait  la  paix  avec  le  Roi  d’Angleterre ,  qui  avoit  com¬ 
mencé  à  fe  rendre  formidable  à  la  France  parla  prife  de  Te- 
roüenne  ôc  de  Tournay,  ôc  ayant  fatisfait  les  Suiffes  qui  avoient 
affiegé  Dijon  avec  une  puiffante  armée ,  ôc  à  qui  les  offres  avan- 
tageufes  de  la  Trimoüille  n’avoient  pu  faire  abandonner  cette 
entreprife  5  il  époufa  la  fille  ^  du  Roi  d’Angleterre ,  princeffe 
d’une  grande  beauté.  Alais  fe  livrant  trop  à  fes  nouvelles 
amours ,  ôc  ne  ménageant  ni  fon  âge  ni  fa  foibleffe ,  il  contrada 
une  fievre  violente,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après, le  i. 
jour  de  Janvier  de  l’an  15*15*.  Guiciardin  lui  a  donné  le 'fur- 
nom  de  Jufie?  aulli  fut-il  beaucoup  aimé  de  fon  peuple  5  ôc  en¬ 
core  aujourd’hui ,  lorfqu’il  s’agit ,  ou  dans  le  Confeil  du  Roi, 
ou  dans  les  Cours  de  Parlement ,  ou  dans  l’affemblée  générale 
des  Etats,  dutien  public,  ôc  de  la  réformation  du  Gouverne¬ 
ment,  on  fait  toujours  l  eloge  du  régné  de  Louis  XII.  ôc  de 
îa  fageffe  de  fes  Ordonnances. 

François,  premier  de  ce  nom,  Ôc  premier  prince  du  fang 
royal  ,  qui  avoit  époufé  la  Princeffe  Claude  fille  de  Louis, 
fut  fon  fuccefieur ,  félon  les  loix  du  royaume.  '  Ce  Prince  don¬ 
na  d’abord  de  grandes  efperances  ,  par  fon  air  noble  ôc  ma- 
jefiueux ,  par  la  vivacité  de  fon  efprit ,  par  fon  amour  pour  les 
Lettres,  par  fon  affabilité  ôc  la  douceur  de  fes  moeurs,  ôc  par 
une  habileté  dans  les  affaires ,  rare  dans  les  princes  de  fon  âge^ 

I  Marie  d’Angleterre ,  qui  apres  la  mort  du  Roi  époufa  le  Duc  de  SufFolk. 
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car  à  fou  avenement  à  la  couronne  à  peine  avoIt~iI  vingt  ans. 
Il  commença  par  confirmer  la  paix  conclue  par  fon  prédecef- 
feur  avec  l’Angleterre  ,  &  avec  Charle  d’Autriche  roi  d’Ef- 
pagne^  âgé  alors  de  ij.  ans.  Les  tuteurs  de  ce  jeune  Prince, 
6c  entr’autres  Chievres,  redoutant  le  nouveau  Roi  de  France, 
à  qui  la  fortune  fembloit  avoir  prodigué  fes  faveurs  ,  jugèrent 
que  fon  amitié  étoit  nécelTaire  à  leur  pupille  durant  le  tenis  de 
fa  minorité.  Ils  fçavoient  que  les  peuples  des  Provinces  des 
Pays-Bas,  dont  la  plus  conîîderable  partie  touche  la  France, 
fouhaitoient  avec  ardeur  qu’on  entretînt  la  paix  avec  elle ,  ôc 
qu’en  leur  faifant  prendre  les  armes  contre  nous ,  on  couroit 
rifque  d’allumer  parmi  eux  une  guerre  civile.  Quoique  Fran¬ 
çois  prît  le  titre  de  Duc  de  Milan,  il  diffimuloit  fes  projets; 
ôcfe  comportoit  de  maniéré,  qu’on  ne  pouvoitfoupçoniier  qu’iî 
eût  deflein  de  recouvrer  le  Milanez. 

Cependant  Oéfaviçn  Frégofe,  prévoyant  que  les  François 
rentreroient  quelque  jour  dans  la  poflelTion  de  cet  Etat,  réfo- 
lut  de  pourvoir  à  fa  fureté  6c  à  celle  de  fa  patrie  ?  6c  fans  avoii 
fait  part  de  fon  defiein  au  pape  Leon  X,  avec  qui  néanmoins 
il  étoit  très-lié,  il  convint  avec  le  Roi,  que  fans  blefler  la  IL 
berté  de  Genes  ,  il  y  commanderoit  au  nom  de  ce  Prince; 
Alors  François  ayant  conclu  un  traité  d’alliance  avec  les  Vé¬ 
nitiens  ,  6c  ayant  vainement  efiayé  d’en  faire  autant  avec  l’Em¬ 
pereur  6c  avec  le  roi  Ferdinand,  entreprit  malgré  le  Roi  d’An¬ 
gleterre,  qui  tâcha  de  le  détourner  de  cette  réfolution  ,  de  paf- 
fer  les  Alpes  maritimes,  du  côté  de  la  Provence ,  avec  fon  ar¬ 
mée  6c  fon  artillerie.  Il  fit  d’abord  prifonnier,  par  le  moyen 
de  laPaliffe  ,  Profper  Colonne  Général  de  l’armée  ennemie,: 
tandis  qu’il  dînoit  à  Ville-P  ranche  ?  6c  enfuite  après  avoir  ra¬ 
vagé  tout  le  territoire  d’Alexandrie,,  il  palfa  le  Pô >  6c  Pavie 
s’étant  rendue  à  lui  volontairement,  il  vint  camper  à  Mari- 
gnan  ,  près  de  Milan.  Là  les  Suilfes,  qui  s’étoient  liguez  avec 
l’Empereur  6c  avec  le  roi  Ferdinand,  enflez  de  tant  d’avan¬ 
tages  qu’ils  avoient  depuis  quelque  tems  remportez  fur  les 
François  ,  après  de  vaines  négociations,  oîi  le  Duc  de  Savoye 
6c  d’autres  puiîTances  s’entremirent  ,  cédèrent  enfin  aux  foL 
licitations  du  Cardinal  de  Sion,  6c  réfoîurentde  nous  attaquer. 
Mais  ils  eurent  lieu  de  s’en  repentir ,  6c  ils  furent  entièrement 
défaits.  Le  combat  fut  très  fanglant  ?  il  commença  le  foir,  dura 
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toute  la  nuit  &  continua  encore  le  lendemain  :  on  ne  put 
fçavoir  précifément  le  nombre  des  morts.  Nous  eûmes  peu  de 
foldats  tuez  5  mais  nous  perdîmes  plufieurs  Officiers  Généraux 
de  la  première  diftinélionj  tels  que  François  de  Bourbon  duc 
de  Chatellerauld ,  Brimeu  d’Humbrecourt^,  Charle  de  Büeil 
comte  de  Sancerre^  Charle  delà  Trimoüille  prince  de  TaF 
mond,  Jacque  Buffi  d’Amboife^  Jean  de  Moüide  la  Meille- 
raye,  &  Jean-François  Orfino  fils  du  comte  de  Petigliano. 
Les  Suiffes  perdirent  beaucoup  de  monde, mais  peu  d'Offi- 
ciers  de  nom.  Dans  le  tems  de  leur  retraite  après  la  perte  de  la 
bataille  ,  le  Roi  entra  dans  Milan  ^  &  bien-tôt  après,  la  citadelle, 
ou  s’étoit  fauvé  Maximilien  Sforce ,  fe  rendit  par  capitulation’. 

Dès  que  le  pape  Leon,  qui  n’avoit  en  vue  que  d’élever  en 
Italie  la  Maifon  de  Médicis,  eut  appris  la  nouvelle  de  cette 
viéloire,  il  envoya  faire  des  excufes  au  Roi,  de  ce  que  Julien 
fon  frere,  ôc  Laurent  fils  de  Pierre  de  Médicis,  Tua  chef  des 
troupes  de  l’Eglife  >  &  Fautre  de  celles  de  Florence  rs’étoient 
joints  aux  Efpagnols.  Il  lui  fit  entendre  qu’ils  n’avoient  pris  ce 
parti,  que  pour  fatisfaireà  d’anciens  traitez  :  qu’au  refte  on  avoir 
donné  ordre  à  Fun  ôc  à  Fautre  de  ne  rien  entreprendre  d’im-^ 
portant  contre  les  François  5  qu’il  avoir  fouhaité  depuis  long- 
tems  qu’on  joignît  l’amitié  ôc  l’alliance  à  l’affinité  qui  étoit  entre 
le  Roi  ôc  lui.  Car  Julien  avoir  epoufé  Phileberte  fœur  de  Char¬ 
le  duc  de  Savoye  ôc  tante  du  Roi.  Ils  réfolurent  donc  Fun 
ôc  Fautre  de  conférer  enfemble,  Ôc  choifirent  Bologne  pour 
le  lieu  de  leur  entrevue.  Là ,  après  les  cérémonies  ordinaires 
de  part  ôc  d’autre  ,  ils  conclurent  une  ligue  ,  ôc  réfolurent  fe- 
cretement  d’attaquer  le  royaume  de  Naples  :  le  Pape  s’en¬ 
gagea  à  aider  le  Roi  dans  cette  entreprife ,  dès  que  la  trêve 
qu’il  avoit  conclue  avec  Ferdinand  feroit  expirée.  11  ajouta  à' 
ces  promeffes  une  grâce  finguÜere  ,  pour  être  comme  le  gage 
de  leur  nouvelle  alliance  ?  ce  fut  l’abolition  de  l’ancienne  cou¬ 
tume  des  éleclionsaux  dignitez  eccleliaftiques  5  coutume  établie 
par  Jefus-Chrift  ôc  par  fes  Apôtres,  ôc  de  tout  tems  en  ufage 
dans  FEglife.  Il  abandonna  donc  au  Roi  la  nomination  aux 
Evêchez,  aux  Abbayes  ôc  auxPrieurez  de  fon  Royaume,  à 
condition  qu’il  lui  préfenteroit  par  fes  Ambaffadeurs  les  fujets 
qu’il  auroit  pourvus ,  ôc  que  le  Pape  de  fon  côté  feroit  obligé 
de  les  agréer,  ôc  de  leur  expedier  des  Bulles. 

C  iij 


HISTOIRE 


L’Auteur  de  cette  fameufe  innovation  fut  Antoine  du  Prat 
Chancelier  de  France  ^  depuis  Cardinal  &  Légat  perpétuel 
du  Saint  Siégé  dans  le  Royaume.  Le  prétexte  fut  ^  que  les 
mœurs  étoient  alors  fi  dépravées ,  que  les  éleétions  ne  fe  fai- 
foient  plus  que  par  brigues,  ou  par  argent,  ce  qui  produifoit 
des  querelles  &  des  procès ,  à  la  honte  de  TEtat  ecclefiaftique» 
que  ce  mauvais  exemple  avoit  répandu  dans  toute  la  France 
un  efprit  de  chicane ,  dont  tous  les  tribunaux  étoient  infeèlez  ; 
que  pour  arrêter  le  cours  (candaleux  de  la  fimonie  ,  &  la  vente 
publique  des  Bénéfices ,  le  feul  moyen  étoit  de  les  remettre 
au  pouvoir  &  à  la  difcretion  du  Roi  Très-Chrétien  &  du  Sou¬ 
verain  Pontife  ,  qu’on  ne  pourroit  efperer  de  corrompre.  Cet 
accord  fe  fit  entre-eux  par  un  traité  public  ,  qui  parut  fi  odieux 
à  tous  les  Ordres  du  Royaume  ,  que  le  Parlement  de  Paris ,  à 
qui,  félon  un  ancien  ufage  ,  il  appartient  de  délibérer  lur  ces 
matières ,  &  dont  le  fulfrage  eft  neceffaire,  confentit  avec  pei¬ 
ne  ,  après  des  juifions  réitérées ,  à  enregiftrer  cet  aéte ,  &  le  fit 
fans  l’approuver.  Plufieurs  ont  crû  que  ce  même  aête  avoit  été 
funefte  à  François ,  à  fa  race ,  &  à  du  Prat  même,  &  qu’il  avoit 
caufé  tous  leurs  malheurs.  Il  a  paru  à  ce  fujet  plufieurs  écrits 
oii  la  mémoire  du  Roi  &  de  foii  Chancelier  a  été  déchirée. 
Mais  dans  ce  tems-là  on  rejetta  tout  le  blâme  de  cette  aâion 


fur  leP^ape.  Ondifoit  que  ce  n’étoit  pas  une  chofe  nouvelle  &* 
fans  exemple  que  les  Rois  de  France  euffent  le  pouvoir  de  difi 
pofer  des  Bénéfices ,  fur  tout  dans  la  première  &  dans  la  fécon¬ 
dé  race  j  de  nommer  des  Evêques  ,  &même  de  les  dépofer, 
du  confentement  de  ceux  de  la  Province  :  mais  que  c’étoit  une 
chofe  inoiiie  &  déraifonnable ,  que  le  Pape ,  qui  étoit  lui-même 
élu  par  fes  confrères  ^  voulût  ravir  le  droit  d’élire  les  Evêques 
tSc  les  autres  Prélats  à  ceux  qui  le  tenoient  de  Dieu  &  des  faints 
decrets  de  l’Eglife ,  &  que  la  trahiffant  fi  indignement  par  cette 
injufte  prévarication  ,  il  ofât  vendre  à  un  Prince  Chrétien 
un  droit  facré  qu’il  n’avoit  jamais  eu.^ 

Publication  Mais  cette  faute  du  pape  Leon ,  par  rapport  à  la  difpenfa- 

în(iul?Gn-  •  I  J*  *  1  i* 

ces  de  Leon  tton  des  dignitcz  ecclelialtiques  ,  fut  liiivie  d  une  autre  bien 
X.  Origine  du  pfys  grande  ôc  bien  plus  dangereufe  dans  fes  conféquences. 
|.ütheranirme  (^Qj^^ime  ce  Pontife  fe  croïoit  naturellement  tout  permis ,  il  fe 

laiffa  aifément  entraîner  aux  confeiis  du  Cardinal  Laurent  Puc- 
ci  ^ ,  homme  vif  &  broüillon ,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 


I  Appelle  ordinairement  le  Cardinal  de  Santiquatro, 
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fur  fon  efprit ,  &  qui  lui  perfuada,que  pour  fubvenir  àfes  de- 
penfes  exceffiveSj  il  devoir  propofer  par  une  Bulle  ^  des  Indul¬ 
gences  à  toute  la  Chrétienté,  ôc  promettre  à  tous  les  fidèles  la 
remiffioii  de  leurs  pechez  &  la  vie  éternelle ,  qui  ne  leur  cou- 
terok  qu’une  certaine  fomme  d’argent,  mefurée  fur  le  nom¬ 
bre  &  la  grandeur  des  pechez.  On  marqua  dans  chaque 
pays  les  lieux,  ou  l’argent  qui  proviendroit  de  cet  étrange  com¬ 
merce  ,  feroit  porté  &  remis  à:  des  Receveurs  établis  à  cet  effet. 
On  choilit  en  même- rems  d’habiles  Ecrivains  ,  des  Prédica¬ 
teurs  éloquens,  qui  furent  chargez  dé  peindre  aux  yeux  du  peu¬ 
ple  les  grands  avantages  de  cette  libéralité  du  S.  Siégé ,  &  d’en 
exagerer  l’utile  efficacité  par  de  pompeux  difcours.  Or  les  Mi- 
niftres  du  Pape  fe  comportèrent  dans  leurs  emplois  d’une  nia^ 
niere  fGaadaleufe ,  &  particulièrement  en  Allemagne ,  où  cette 
efpece  d’impôt  avoit  été  mis  en  parti ,  ôc  où  les  Traittans  con- 
fumoient  dans  le  jeu  &  dans  le  libertinage  le  produit  des 
Indulgences  ,  ôc  par  un  facrilege  abus  faifoient  fervir  aux  plus 
infâmes  débauchés  le  pouvoir  de  délivrer  les  âmes  du  Purga¬ 
toire.  Alors  parut  le  célébré  Martin  Luther ,  de  l’Ordre  des  Au- 
guftins ,  Profeffeur  en  Théologie  dans  fUniverfité  de  Vitrem- 
berg  en  Saxe ,  qui  ayant  d’abord  réfuté  les  difcours  des  Prédi¬ 
cateurs  ,  traita  enfuite  de  fuperftition  le  fyflême  des  Indu^en- 
ces  J  &  attaqua  l’autorité  que  le  Pape  dans  fa  Bulle  s’attribuoit 
en  cette  matière  :  fur  quoi  les  efprits  s’étant  échauffez  dans  l’ar¬ 
deur  des  difputes,  Luther  en  vintjufqu’à  examiner  la  doétrine 
établie  dans  l’Eglife  ,  &  altérée ,  félon  lui ,  par  l’ignorance  ôc 
l’erreur.  Mais  nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

En  ce  tems-là  mourut  Ferdinand  roi  d’Efpagne  ,  prince 
également  prudent  ôc  heureux,  à  qui  il  femble  qu’on  ne  peut 
rien  reprocher  que  la  mauvaife  foi ,  qu’il  colora  fouvent  du  pré¬ 
texte  fpecieux  de  la  Religion ,  ôc  qu’il  employa  avec  beaucoup 
'  d’adrefe  pour  fatisfaire  fon  ambition  demefurée,  ôc  la  pallîon 
qu’il  avoit  de  faire  des  tonquêtes.  Toutes  fes  couronnes  étant 
échues  par  fa  mort  à  Charle  d’Autriche  fon  petit-fils ,  la  paix 
ftit  confirmée  entre  François  ôc  lui  par  le  traité  de  Noyon  ^ 
contre  l’avis  du  pape  Leon  ôc  de  l’empereur  Maximilien 
ayeul  de  Charle.  On  fongea  alors  à  marier  ce  jeune  Prince- 
avec  Madame  Renée  fille  du  feu  roi  Louis  XII,  quand  elle^ 
feroit  en  âge^  ôc  on  fit  efperer  par  cette  aiüaüGe  la  reûitutiojii 
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de  la  Navarre.  L’Empereur  fit  enfuite  la  paix  avec  la  France 
&  les  Vénitiens  ,  à  qui  le  Roi  remit  Vérone  j  qui  s’étoit  enfin 
rendue  à  Lautrec  ^  après  une  longue  guerre  qui  avoir  beaucoup 
coûté.  Car  dans  les  huit  années  qui  s’écoulèrent  depuis  la  paix 
de  Cambrai  jufqu à  Tannée  15*  17,  on  dépenfa  cinq  millions 
d’écus  d’or,  comme  ies  comptes  rendus  le  firent  voir  dans  la 
fuite.  Le  traité  des  François  avec  lesSuiffes  fut  confirmé  cette 
même  année  5  ôc  Galeas  Vifconti  nous  fervit  en  cette  occafion 
avec  autant  de  zélé ,  qu  il  nous  avoir  jufque  -  là  témoigné  do 
haine.  Alors  Tltalie  étant  délivrée  de  tous  les  Princes  étrangers 
qui  y  avoient  porté  la  guerre  ,  Leon  attaqua  le  duché  d’Ur- 
bin.  Ce  Pape  qui  brùioit  du  défir  d’agrandir  fa  maifon,  après 
avoir  excommunié  François  -  Marie  duc  d’Urbin  ,  lui  fit  la 
guerre ,  &  obligea  l’Empereur  &  le  Roi  ,  qui  avoient  taché 
vainement  de  le  détourner  de  cette  entreprife ,  de  lui  fournir 
quelques  troupes.  Mais  Julien  ^  fon  frere  n’ayant  pas  réüffi , 
le  S.  Pere  s’accorda  avec  le  Duc ,  par  Tentremife  de  Hugue 
de  Moneade  viceroi  de  Sicile. 

g  Cependant  Luther  commençoit  à  faire  beaucoup  de  bruit 

pere^r  deT  ^n  Allemagne,  &  un  grand  nombre  de  Princes ,  de  Seigneurs 

Tiurcs.  &  de  perfonnes  du  premier  mérité  fe  declaroient  ouvertement 
pour  lui  contre  le  Pape  ,  qui  au  lieu  de  châtier  Taudace  ôc  TeF 
fronterie  des  Commis  de  fa  ferme  des  Indulgences  ,  n’y  ap- 
portoit  pour  toutremede  que  des  menaces  &  des  cenfurescom 
tre  ceux  qui  les  décreditoient  5  enforte  qu’il  irrita  le  mal  au  lieu 
de  le  guérir.  Se  mettant  même  allez  peu  en  peine  de  ce  qui 
fe  palToit  en  Allemagne  ,  il  ne  parut  allarmé  que  des  menaces 
"  des  Turcs.  Selim  IL  leur  empereur,  après  avoir  empoifon- 
né  fon  pere ,  fait  mourir  fes  freres  &  fes  neveux  ,  tué  le  Roi 
des  Amulites  en  Arménie  ,  vaincu  Ifmaël  fophi  de  Perfe  , 
s’étoit  emparé  de  la  ville  de  Tauris  ,  avoir  battu  Campfon 
fultan  de  Syrie,  fur  les  bords  du  fleuve  Singa,  &  avoir  réduit 
tout  fon  Royaume  fous  fa  puiflance  5  il  avoir  enfin  pris  le  grand 
Caire  capitale  d’Egypte  &  aboli  l’Empire  des  Mamelus  ,  dont 
il  avoir  fait  pendre  le  roi  Tonombei.  Après  de  fi  grands  ex¬ 
ploits  en  Orient  ,  il  étoit  vraifemblable  que  ce  conquérant 


I  Ce  fut  Laurent  de  Medicis  neveu 
de  Julien  ,  &  fils  de  Pierre  ,  qui  fit  la 
guerre  au  ducd’Ürbin,  pour  le  pape 
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dloît  tourner  fes  armes  du  côté  de  FEurope.  On  employa  donc 
toute  Fannée  15*18.  à  lever  des  troupes  pour  s’oppofer  aux 
Turcs  ?  ôc  tous  les  Princes  chrétiens  parurent  s’y  intereffen 
Mais  la  mort  de  Selim  arrivée  alors ,  &  le  caraétere  de  Soii-* 
man  IL  fon  fils  &  fonfucceffeur ,  qui  fembloit  moins  feroce 
&  moins  belliqueux  ^  calma  un  peu  les  allarmes  du  Pape  & 
de  la  Chrétienté.  Le  S.  Pere  reprit  donc  fes  premiers  deffeins  ^ 
&  fe  lia  plus  étroitement  avec  le  Roi  de  France  j  qui  procura 
le  mariage  de  Laurent  de  Medicis  neveu  de  fa  Sainteté,  avec 
Magdelaine  de  la  Tour,  comteffe  de  Boulogne  &  d’Auver¬ 
gne  ,  dont  naquit  Catherine  de  Medicis ,  mariée  à  Henri  duc 
d’Orléans,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  II.  Laurent  vint  en 
France  ,  &  par  reconnoilTance  de  l’honneur  qu’il  recevoit ,  il 
y  apporta  un  bref  de  fon  oncle ,  qui  fe  montrant  liberal  du 
bien  d’autrui,  permettoit  au  Roi  de  faire  Fufage  qui  lui  plai- 
roit,  de  l’argent  qu’on  avoit  levé  fur  les  revenus  Eccléfîaftiques 
pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Cependant  l’empereur  Maximilien  accablé  de  vieillefle , 
voulant  fe  donner  un  fucceffeur ,  tint  pour  la  derniere  fois  la 
diete  à  Aufbourg  ?  il  y  recommanda  aux  Eledeurs ,  Charle  fon 
petit-fils^  &  les  pria  inftamment  de  l’élire  roi  des  Romains. 
Mais  il  ne  put  y  réüflir  ,  &  s’en  retournant  en  Autriche ,  il 
mourut  en  chemin  à  Lintz,  le  12.  de  Janvier  de  Fannée  15*  ip. 
François  ,  &  Charle  qui  depuis  la  mort  de  Ferdinand  portoit 
le  nom  de  Roi  Catholique ,  devinrent  rivaux  pour  l’Empire. 
L’Archevêque  de  Mayence  foûtenoit  le  parti  de  Charle  ,  ôc 
le  Marquis  de  Brandebourg,  fécondé  de  l’Archevêque  de  Trê¬ 
ves  ,  foûtenoit  celui  de  François.  Charle  l’emporta,  ôc  fut  élu 
roi  de  Romains  ,  parce  qu’il  étoit  né  Allemand  ,  ôc  qu’il  fai- 
foit  fon  féjour  en  Allemagne  ^  L’archevêque  de  Treves  fe 
récria  en  vain ,  ôc  prédit  inutilement  les  maux  que  cettte  fu- 
nefte  éleêtion  cauferoit  un  jour  au  corps  Germanique.  L’évene- 
ment  a  juftifié  fa  prédiêtion.  Il  pafla  alors  pour  confiant  que  les 
fuffrages  avoient  été  achetez  5  ôc  on  reprocha  beaucoup  aux 
fept  Eleêleurs  d’avoir  reçu  des  fommes  confidérables  delà  part 
des  deux  concurrens  ,  fur-tout  des  minifires  de  François ,  ôc 
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de  n’avoir  pas  plutôt  élu  quelqu’un  de  leur  College.  Car  Yrn^ 
tendon  de  François  étoit  moins  d’attirer  à  lui  les  fuffrages,  que 
de  les  enlever  à  Charle  ,  dont  on  redoutoit  avec  raifon  la  puif- 
fance  ^  6c  de  faire  élire  quelque  Eleéleur  ou  quelqu’autre  prin-^ 
ce  d’Allemagne.  Ayant  deffein  de  reconquérir  le  royaume  de 
Naples  J  ôc  de  rétablir  Henri  d’Albret  dans  celui  de  Navarre; 
il  prévoyoit  quelePape^  dont  l’autorité  ôclefecours  luiétoient 
néceflaires  pour  cette  entreprife ,  au  lieu  de  le  féconder,  fui- 
vroit  la  legereté  de  fon  efprit  6c  labaiTeire  de  fon  cœur,  qui 
i’entrainoient  d’ordinaire  dans  le  parti  que  la  fortune  favorifoit 
d’avantage.  D’ailleurs  il  ne  doutoit  pas  que  Charle ,  jeune 
prince  de  grande  efperance ,  fe  voyant  dans  un  fi  haut  point 
de  puiffance  6c  de  force  ,  ne  voulût  recouvrer  la  Bourgogne^ 
qu’il  fe  plaignoit  depuis  long»tems  ,  que  Louis  XL  eût  enle¬ 
vé  à  Marie  fon  ayeule ,  ôc  qu’il  ne  fît  tous  fes  efforts  pour 
chafler  les  François  duMiîanez  ,  où  il  prétendoit  que  le  Roi^ 
à  qui  il  n’en  avoir  point  donné  l’inveftiture ,  n’avoit  d’autre 
droit  que  celui  qu’il  avoir  acquis  par  le  fuccès  de  fes  armes; 
De  plus ,  la  haine  ancienne  ôc  implacable  de  la  maifon  de 
Bourgogne  à  l’égard  du  duc  de  Gueldres,  qui  étoit  alors  Charle 
d’Egmond  ,  protégé  par  le  Roi  en  dépit  de  Charle  ,  faifoit 
juger  que  ces  deux  jeunes  Monarques,  jaloux  l’un  de  l’autre; 
ôc  ayant  plufieursfujets  particuliers  de  fe  haïr,  fe  feroient bien¬ 
tôt  la  guerre. 

François  ne  fut  point  trompé  dans  fon  opinion.  Car  Leoii> 
X.  ayant  excommunié  Luther ,  Ôc  approuvé  l’éleétion  de  Char¬ 
le  ,  contraire  àuneclaufe  de  l’aéte  d’inveftitnre  du  royaume  de 
Naples,  ce  Prince  ne  manqua  pas  ,  pour  complaire  au  Pape^ 
de  fe  déclarer  contre  ladoétrine  de  Luther  ,  dans  la  diete  qui 
fût  tenue  l’année  fuivante  à  Vormes,  ôc  de  fe  liguer  en  même- 
tems  avec  ce  Pontife ,  pour  chaffer  les  François  de  l’Etat  de 
Milan  ôc  de  toute  l’Italie.  Laurent  de  Medicis ,  qui  fembloit 
être  le  lien  de  l’union  du  Pape  6c  du  Roi ,  étoit  mort.  Déjà 
Lautrec  Gouverneur  du  Miîanez  pour  le  Roi  ,  informé  des 
deffeins  de  Leon ,  avoir  tellement  réglé  le  gouvernement  Ec- 
clefiaftique  dans  cet  Etat  >  que  toutfe  rapportoit  à  l’Evêque  de 
Tarbes  ,  fans  avoir  aucunement  recours  à  l’autorité  du  faint 
fiege.  Leon  en  fut  fi  irrité  ,  que  quoiqu’il  fouhaitât  avec  ardeur 
de  recouvrer  Parme  ôc  Plaifance  ,  dont  les  François  étoient 
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!es  maîtres  3  &  de  dépoffeder  du  Duché  de  Ferrare  Alfonfe 
d’Eft^  à  qui  il  avoir  même  tâché  d’ôter  la  vie  par  trahifon^  il 
n’omit  rien  pour  allumer  la  guerre  en  Italie  ^  fans  fe  fouvenir 
que  peu  de  tems  auparavant  il  avoir  exhorté  tous  les  Prin¬ 
ces  chrétiens  à  l’union  ôc  à  la  paix.  On  marcha  d’abord  à 
Milan  3  parce  que  Leon  haïflbit  extrêmement  Lautrec  ^  ôc  que 
Charle  avoir  bien  envie  d’être  maître  de  cette  place.  Les  Suif- 
fes  3  alliez  de  la  France ,  auxquels  il  étoit  dû  des  fommes  con- 
fidérables  qu’on  ne  leur  payoit  point  ^  ayant  été  fubornez  par 
FEmpereur,  abandonnèrent  les  François?  ce  qui  rendit  l’en- 
treprife  des  ennemis  très  facile.  On  en  attribua  lafaute  àLouife 
de  Savoye  mere  du  Roi  ;  car  comme  elle  haïffoit  Lautrec  ^ 
dont  elle  fe  croyoit  méprifée ,  &  qu’elle  ne  vouloir  pas  qu’il 
pût  acquérir  de  la  gloire  ^  elle  facrifia  tout  à  fa  vengeance 
félon  la  coûtume  des  femmes  ,  &  divertit  les  fommes  deftinées 
au  payement  des  Suiffes  ;  ce  qui  coûta  la  vie  à  Jacques  de  Beaul- 
ne  deSamblançai  ^  Surintendant  des  Finances  ,  bon  citoyen, 
&  bon  fervîteur  du  Roi.  François,  qui  ne  pouvoir  faire  fentir 
à  fa  mere  la  colere  où  il  étoit  de  la  perte  de  Milan ,  s’en  ven¬ 
gea  fur  un  miniftre  innocent  &  vertueux. 

Milan  pris  par  l’Empereur  fut  mis  entre  les  mains  de  Fran- 
.^ois  Sforce  frere  de  Maximilien  ,  comme  on  en  étoit  conve¬ 
nu  5  le  Pape  s’empara  auffi  de  Parme  &  de  Plaifance  ?  mais  dans 
le  tems  qu’il  fembloit  méditer  les  plus  grandes  entreprifes ,  il 
mourut  fubitement  ,  à  fâge  de  47.  ans,  empoifonné,  comme 
on  l’a  crû,  par  Barnabé  Malefpine  fon  camerier.  Jamais  le 
ciel  ne  parut  fe  déclarer  avec  plus  d’éclat  pour  l’agrandifle- 
ment  de  l’Empereur ,  que  lorfque  les  Cardinaux  aflemblez  pour 
l’éleâion  d’un  nouveau  Pape ,  fe  réunirent  tous  ,  après  quel¬ 
que  partage ,  dans  le  choix  du  Cardinal  Adrien ,  Hollandois 
de  nation  ,  précepteur  de  Charle  ,  &  qui  étoit  alors  en  Ef- 
pagne  avec  Chievres ,  où  l’un  &  l’autre  avoient  été  laiflez 
pour  gouverner  le  Royaume.  Car  que  pouvoit-il  arriver  de 
plus  heureux  à  ce  Prince,  qui  venoit  de  chaffer  les  François 
de  l’Etat  de  Milan  ,  &  d’affermir  fa  puiffance  en  Italie ,  que 
i’éledion  d’un  nouveau  Pape  ,  qui  dégagé  de  toute  affec¬ 
tion  particulière  ,  dont  un  Italien  efl:  peu  exempt ,  n’eût  en 
yûë  que  la  tranquillité  publique  (  à  laquelle  le  portoit  natu- 
follement  fon  peu  d’éleyation  dans  i’efprit  )  &  qui  fût  m 
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état  de  favorifer  les  interets  d’un  difciple  fi  recoiinolflant  ?  Cet 
événement  fît  tellement  pancher  tous  les  efprits  du  côté  de 
FEmpereur  ^  qu’après  que  le  Roi  eut  eflayé  vainement  de  re¬ 
prendre  Parme  ôc  Pavie  5^  que  les  Suifles  eurent  été  taillés  en 
pièces  près  delà  Bicoque;  que  le  marquis  de  Pefeaire  eut  pris 
Lodi,  &  du  Guaft'fon  coufin  eut  pris  ôc  mis  au  pillage  la  ville 
de  Genes  :  les  Vénitiens  ,  qui  avoient  au  Roi  des  obligations 
toutes  recentes  ,  renoncèrent  à  fon  alliance  ,  ôc  fe  liguèrent 
avec  TEmpereur  >  le  Pape ôc  François  Sforce.par  les  confeils 
de  George  Cornaro  ,  dontFavis  fut  combattu  par  André  Gritti^ 
fenateur  d’un  grand  crédit ,  qui  depuis  fut  élu  Doge  ,  après  la 
mort  d’Antoine  Grimani. 

Mais  la* révolte  du  connétable  Charle  de  Bourbon  fut  en¬ 
core  bien  plus  fenfible  au  Roi.  Charle  prince  fier  ôc  coura¬ 
geux  ,  voyant  avec  chagrin  que  Louife  de  Savoye  lui  difpu- 
toit  la  fucceffion  aux  biens  de  la  maifon  de  Bourbon  ^  Ôc  que 
cette  femme  également  imperieufe  ôc  libertine  abufoit  de  fon 
autorité  exceffive  fur  l’efprit  indulgent  de  fon  fils,  qu’elle  avoir 
indifpofé  contre  lui ,  traita  fecretement  avec  l’Empereur  ôc  le 
Roi  d’Angleterre,  par  le  moyen  de  Maximilien  comte  de  Bu- 
ren ,  pour  leur  livrer  la  France  ôc  la  partager  entre  eux.  Or  voici 
l’origine  du  différend  qui  s’éleva  entre  la  mere  du  Roi  ôc  le 
Connétable.  Jean  I.  duc  de  Bourbon,  arriere-petit-fils  de  Ro¬ 
bert  de  Clairmont  fils  de  faint  Louis  ôc.  de  Beatrix  de  Bour¬ 
bon  ,  avoit  eu  deuxenfans  de  Marie  fille  de  Jean  duc  de  Ber- 
ri,  fçavoir ,  Charle,  ôc  Louis  duc  de  Montpenfier.  De  Char¬ 
le  naquirent  Jean  ,  ôc  Marguerite  mariée  à  Philippe  comte 
de  Breffe,  devenu  enfuiteduc  de  Savoye;  ôc  de  ce  mariage 
naquit  Louife  de  Savoye  mere  du  roi.  Charles  eut  encore  un 
autre  fils  nommé  Pierre  ,  pere  d’une  fille  nommée  Sufanne. 
Le  Connétable,  qui  étoit  fils  de  Gilbert  de  Montpenfier,  ô£ 
petit-fils  de  Louis  nommé  ci-deffus ,  prétendoit  recueillir  la  fuc¬ 
ceffion  de  Pierre,  qui  avoit  hérité  de  fonfrere  aîné  Jean,  mort 
fans  enfans,  ôc  il  fondoit  fon  droit  fur  une  efpece  de  fubffitu- 
tion  tacite  de  mâle  en  mâle ,  en  ufage  dans  la  maifon  de  Bour¬ 
bon  ;  enforte  quil  avoit  même  prétendu  exclure  de  la  fuccef- 
fion  de  Pierre ,  Sufanne  la  propre  fille  de  ce  dernier,  ôc  que 
pour  terminer  le  différend  il  l’avoit  époufée,  à  condition  que  fi 
Sufaane  mouroit  la  première  feas  laiffer  d’eafans  ^  tgas  les  biens 
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de  la  maifon  de  Bourbon  appartiendroient  au  Connétable  3  à 
titre  même  de  donation ,  s’il  en  étoit  befoin  j  pour  fortifier  fon 
droit.  Or  Sufanne  étant  morte  fans  enfans  3  Louife  de  Savoye 
petite-fille  de  Charles  1.  parles  confeils,  à  ce  qu’on  croit^du 
cardinal  du  Prat,  voulut  faire-valoir  le  droit  qu’elle  préten- 
doit  avoir  par  la  mort  de  Sufanne 3  fur  la  fuccefïioii  aux  biens 
de  la  branche  aînée  de  la  maifon  de  Bourbon.  Elle  prit  cette 
affaire  trop  à  coeur  3  &  on  ne  put  jamais  la  détourner  d’intenter  à 
contre-tems  un  procès  fâcheux  à  un  homme3  qui  par  fon  mérite^ 
par  réminence  de  fa  charge  3  &  par  fa  qualité  de  premier  prin¬ 
ce  du  fang3  méritoit  toute  forte  d’égards.  C’efl:  ainfi  que  la 
même  femme  qui  avoir  caufé  la  perte  du  Milanez  3  penfa  eau- 
fer  aufli  la  ruine  totale  de  la  monarchie  Françoife.  * 

La  conjuration  du  duc  de  Bourbon  ayant  été  découverte  y 
il  s’enfuit  en  Italie  3  dans  le  deffein  de  paffer  bien*tôt  en  Ef- 
pagne,  pour  y  époufer  la  princeffe  Eleonore  fœur  de  l’Em¬ 
pereur,  conformément  à  un  des  articles  de  fon  traité.  Mais 
Charle  V.  voyant  que  le  Duc  étoit  hors  d’état  d’exécuter  ce 
qu’il  lui  avoir  promis  touchant  la  Bourgogne,  jugea  à  propos 
de  fufpendre  le  mariage  de  fa  fœur  avec  ce  prince  5  &  pour 
avoir  un  prétexte  de  différer  fon  voyage  en  Efpagne ,  il  le  fit 
Généraliflime  de  fes  armées  en  Italie ,  à  la  place  de  Profper 
Colonne  qui  venoit  de  mourir.  Déjà  l’Empereur  étoit. retourné 
d’Allemagne  en  Efpagne,  pour  appaifer  quelques  troubles  ex¬ 
citez  par  fon  abfence,  &  dont  le  Roi  s’ étoit  prévalu  depuis 
deux  ans  pour  reconquérir  prefque  tout  le  Royaume  de  Na¬ 
varre  3  &  reprendre  Pampelune ,  que  l’Efparre  frere  de  Lautrec 
afliegea  &  contraignit  de  fe  rendre.  Ayant  donc  affemblé  la 
plus  forte  armée  qu’il  put ,  il  s’approcha  de  Pampelune ,  dans  le 
deffein  d’aller  attaquer  la  Guienne.  Mais  la  difficulté  des  che¬ 
mins  3  la  rigueur  de  Fhyver  ,  &  i’impoffibilité  où  il  fe  trouva  de 
fournir  à  fes  troupes  la  folde  que  les  Etats  d’Efpagne  s’étoient 
engagez  de  payer,  le  réduifirent  à  fe  contenter  de  prendre  Fon- 
îarabie,  qui  fe  rendit  par  la  lâcheté  du  commandant?  &  après 
cette  expédition  il  prit  le  parti  de  s’en  retourner.  Le  premier 
exploit  du  duc  de  Bourbon  contre  fa  patrie  fut  dans  la  Pro¬ 
vence,  où  ayant  pris  Aix,  Toulon,  &  quelques  autres  petites 
"places  qui  fe  rendirent  ,  il  voulut  attaquer  Marfeille.  Mais  1^2  fl 
cette  ville  étant  bien  fortifiée ,  ôc  d’ailleurs  fort  ennemie  des 
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Efpagnoîs  3  il  ne  pût  réuffir  dans  fon  entreprife ,  &  fut  obligé  de 
repaffer  en  Italie  à  la  hâte  &  en  defordre. 

Il  fembloit  que  le  Roi  accablé  de  tant  de  revers  devoir  peu 
fonger  à  porter  la  guerre  en  Italie.  Mais  la  retraite  précipitée 
des  Impériaux ,  qui  avoir  eu  Fair  dune  fuite,  infpira  à  ce  prin¬ 
ce  plein  d’ardeur  &  de  courage ,  &  brûlant  du  jufte  délir  de 
fe  venger  J  laréfolution  depafler  au  plutôt  les  Alpes  avec  une 
puilTante  armée.  La  Fortune  lui  fut  d'abord  favorable  :  dès  qu'il 
fut  entré  en  Italie ,  François  Sforce  abandonna  la  ville  de  Mi^ 
lan ,  qui  fe  rendit  à  nous ,  à  la  perfuafion  de  Moron.  Le  Roi 
forma  enfuite  le  liege  de  Pavie,  où  il  ne  fe  tint  pas  aflez  fur 
fes  gardes  ,  &  manqua  de  vigilance  ôc  de  précaution.  Le  pape 
Clement  VIL  qui  venoit  de  fucceder  à  Adrien ,  par  la  fadion 
de  Pompée  Colonne  auparavant  fon  ennemi  déclaré,  lui  ayant 
confeillé  de  partager  fes  troupes ,  il  envoya  un  détachement 
dans  le  royaume  de  Naples  fous  la  conduite  de  Jean  duc  d’Al¬ 
banie  couiîn  du  roi  d'Ecoffe.  Alors  il  fut  attaqué  par  Bour^ 
bon  &  Lannoi,  qui  lui  ayant  livré  bataille  près  de  Pavie,  tail¬ 
lèrent  fon  armée  en  pièces ,  &  le  firent  luhmême  prifonnier^ 
Cette  bataille  fanglante  &  mémorable  fe  donna  le  2^.  de  Fe? 
vrier ,  jour  de  la  naiflahce  de  Charle  V. 

Un  fi  grand  malheur  paroiflbit  devoir  être  la  ruine  entière 
delà  France?  le  Roi  néanmoins ,  dans  fa  déplorable  fituation, 
fit  ce  qu’il  n’auroit  ofé  efperer  de  pouvoir  faire  dans  la  plus 
brillante  profperité ,  &  il  montra  par  fon  exemple  que  le  fort 
des  rois  humiliez  &  abattus  touche  toujours  les  coeurs  ,&  nous 
porte  naturellement  à  la  compaffion  5  comme  fi  la  chute  de  ces 
Souverains  infortunez  nous  avertiflbit  de  celle  dont  nous  fouî¬ 
mes  peut-être  nous-mêmes menacez,  &  nous  faifoit  mieux  fen- 
îir  la  foiblefle  &  la  mifere  de  l’humanité.  En  effet  quoique 
l’Empereur  eût  témoigné  beaucoup  de  modération  au  fujet  de 
cet  événement ,  il  ne  laiffa  pas  de  s’attirer  la  haine  de  toutes 
les  Puiffances  de  l’Italie  ?  qui  allarmees  des  fuccez  de  ce 
Monarque  ,  ôc  craignant  pour  elles-mêmes  ,  délibérèrent  eii- 
femble ,  fans  y  être  invitées  ,  ôc  réfolurent  unanimement  de 
donner  du  fecours  au  roi  prifonnier ,  autant  qu’il  leur  feroit 
poffible ,  ôc  de  rabaiffer  la  gloire  de  fon  vainqueur.  Le  Pape 
qui  avoit  été  incertain  jufqu’alors  fur  le  parti  qu’il  devoir  pren¬ 
dre,  follicité  d’un  côté  par  Nie.  de  Schomberg,  homme  fage 
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êc  d’un  grand  poids  ,  qui  j  comme  il  convenoit  à  un  Allemand; 
étoic  pour  l’Empereur;,  &  de  l’autre  par  Jean  Matthieu  Gibert^ 
qui  haïffoit  extrêmement  les  Efpagnoîs  ^  forma  enfin  la  réfolu- 
tion  de  faire  tous  fes  efforts  pour  abattre  la  puiffance  de  l’Em¬ 
pereur  en  Italie.  Il  chargea  donc  Jerome  Moron  chancelier 
duducSforce,  de  fonder  le  marquis  de  Pefcaire,  qui  paroif- 
foit  alors  mécontent  de  l’Empereur  ^  &  de  fçavoir  s’il  voudroit 
s’employer  pour  la  délivrance  de  l’Italie  :  il  lui  fit  dire ,  qu’en 
cas  qu’il  voulût  entrer  dans  ce  projet  il  ferok  déclaré  Géné- 
raliffime  de  toutes  les  troupes  des  princes  conféderez ,  &  que 
s’il  réuffiffoit  à  chaffer  les  Efpagnoîs  du  royaume  de  Naples^ 
il  en  feroit  reconnu  roi,  moyennant  l’hommage  qu’il  en  feroit 
au  Saint  Siégé /comme  d’un  Fief  mouvant  del’Eglife.  D’une 
autre  part  le  Roi  d’Angleterre,  qui  avoir  toujours  été  fi  enne¬ 
mi  de  la  France  ,  commença  à  devenir  jaloux  de  la  grandeur 
&  des  profperitez  de  l’Empereur  ?  &  quoiqu’il  eût  eu  avec 
François  des  différends  confidérables  ,  il  témoigna  publique¬ 
ment  la  part  fenfible  qu’il  prenoit  à  fon  malheur.  L’Empereur 
craignant  donc  qu’un  ennemi  abattu  ne  lui  en  fufcitât  plufieurs 
autres,  voulut  affbiblirla  haine  ôc  la  jaloufie  de  l’Europe  dont 
il  étoit  l’objet ,  &  réfolut  de  rendre  la  liberté  au  Roi  de  Fran¬ 
ce.  Mercuce  de  Gatinare  grand  chancelier  d’Efpagne  ,  & 
Charle  de  Lannoi  vice-roi  de  Naples  ne  furent  pas  de  même 
avis  fur  cefujer?  mais  l’Empereur  fuivit  celui  de  Lannoi,  & 
ayant  reçû  en  otages  les  deux  fils  de  François ,  il  lui  permit 
de  retourner  en  France ,  aux  conditions  ftipulées  dans  le  traité 
de  Madrid.  Mais  ni  ce  traité  ni  la  délivrance  du  Roi  ne  pu¬ 
rent  raffurer  les  efprits  des  princes  d’Italie  :  car  le  marquis  de 
Pefcaire ,  qui  mourut  bien-tôt  après ,  ayant  découvert ,  mais 
trop  tard  (  pour  fe  juftifier  de  la  trahifon  dont  il  étoit  foupçon- 
né  )  tout  ce  que  Moron  avoit  tramé  avec  lui,  le  Pape  &la  Ré¬ 
publique  de  Yenife  fe  liguèrent  ouvertement  avec  le  Roi.  Ce¬ 
pendant  les  Efpagnoîs  ayant  pris  Milan ,  exercèrent  long-tems 
tous  les  defordres  &  toutes  les  cruautez ,  où  fe  porte  la  licence 
qui  n’eft  retenue  par  aucun  frein  :  &  le  duc  Sforce  ne  fe  voyant 
point  fecouru  par  les  alliez  ,  rendit  la  citadelle  au  Duc  de 
Bourbon. 

Cependant  l’Empereur  pourfe  vanger  du  Pape  ^ ,  qui  s’éîoit 
3  C’étoit  Clement  YII.  de  la  maifon  de  Medicis, 
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déclaré  contre  lui,  défendit  que  dans  toute  FEfpagtie  on  re¬ 
connût  fon  autorité  5  &  cet  exemple  fit  voir  qu’on  peut ,  fans 
avoir  aucun  commerce  avec  le  pape  ,  conferver  pendant  quel¬ 
que  tems  toute  la  forme  de  la  difcipline  ecclefiaftique.  En 
même  tems  ^  les  Colonnes  fufcitez  par  l’Empereur  fe  ren¬ 
dent  les  maîtres  de  la  ville  de  Rome  ^  &afiiegentle  Pape  dans 
le  château  faint  Ange  h  Quelque  tems  après  les  troupes  Im¬ 
périales  marchent  à  Rome  ^  conduites  par  Bourbon  :  la  Ville 
eft  prife  &  faccagée,p8o.  ans  après  qu’elle  eût  encore  éprouvé 
le  même  traitement  de  la  part  de  Totüa.  Telle  fut  la  vengean¬ 
ce  que  Charle  V.  tira  de  Clement  VII. 

La  ville  de  Genes  fut  encore  une  fois  remife  fous  la  puif- 
fance  du  Roi,  &  Lautrec ,  à  qui ,  de  l’avis  du  Roi  d’Angleterre, 
on  avoir  donné  la  conduite  de  la  guerre  en  Italie,  ayant  pris 
plulleurs  Villes  dans  le  Milanez ,  fit  entrer  enfin  fon  armée 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  à  la  follicitation  du  Pape.  Pierre 
Navarre  &  Renzo  de  Ceri ,  qui  étoit  très-aimé  du  roi  pour 
avoir  défendu  Marfeille avec  beaucoup  découragé^  avoient  déjà 
fait  de  grands  progrès  dans  l’Abruzze  &  dans  la  Poüille.  Le 
Prince  d’Orange  qui  après  la  mort  de  Lannoi  avoir  été  fait 
vice-roi  de  ce  royaume ,  s’enferma  dans  Naples ,  &  en  fou- 
tint  le  fiege  avec  beaucoup  d’habileté  &  de  courage.  Mais  Hu- 
gue  de  Moncade^  vice- roi  de  Sicile  ôc  Général  de  l’armée  de 
mer^  ayant  été  défait  &  tué  dans  un  combat  naval  par  Phi¬ 
lippin  Doria,  les  François  fe  flattèrent  d’être  bien-tôt  les  maî¬ 
tres  de  la  ville.  Cependant  cette  viêtoire  nous  fut  défavanta- 
geufe  :  car  aufli-tôt  après  >  Doria,  foit  par  caprice  ,  foit  par  mé¬ 
contentement  ,  quitta  le  parti  de  la  France  j  le  marquis  du  Guaft 
fut  mis  en  liberté ,  la  maladie  fe  mit  dans  motre  armée  &c  la 
ruina ,  &  Lautrec  mourut  de  chagrin.  Alors  Michel  Antoine 
marquis  de  Saluflfes  ^  qui  après  la  mort  de  ce  Général  avoit 
été  élû  chef  de  l’armée  par  nos  troupes ,  leva  le  fiege ,  &  les 
conduifit  à  Averfe.  Mais  dans  fa  marche  il  fut  attaqué  &  blefle 
à  mort  par  les  Impériaux,  &  ayant  été  contraint  de  leur  ren¬ 
dre  la  PI  ace,  il  fut  tranfporté  à  Naples,  où  il  mourut  de  fa 
bleflure.  Nos  affaires  n’allerent  pas  mieux  dans  le  Milanez  ni 
à  Genes.  Car  André  Doria  ayant  repouffe  Charle  de  la  Ro¬ 
chefoucauld  Seigneur  de  Barbefieux  ,  Général  des  galeres; 
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entra  dans  la  ville  de  Genes ,  dont  il  fe  rendit  maître ,  ainfi  que 
du  château,  &  bieivtôt  après  il  chaffa  les  François  de  Savone, 

François  de  Bourbon  comte  de  Saint  Paul  marchanrà  Pavie, 
où  il  avoit  envoyé  devant  lui  le  comte  Gui  Rangone ,  fut  dé¬ 
fait  &  pris  auprès  de  Landriano ,  par  Antoine  de  Leve. 

Tous  ces  évenemens  firent  penfer  à  la  paix.  Le  Pape  fe  ren-  r  5*  2  p. 
dit  à  Barcelone,  ^  &  conclut  en  fon  particulier  un  traité 
d’alliance  avec  PEmpereur.  Enfuite  François  en  perfonne  fit 
la  mêm.e  chofe  à  Cambrai ,  &  traita  avec  Marguerite  tante 
de  rEmpereur ,  fans  la  participation  des  alliez  :  &  lorfquhls 
fe  plaignirent  à  lui  de  ce  procédé  ,  il  s’exeufa  fur  le  défit 
ardent  qu'il  avoit  de  voir  fes  enfans  en  liberté.  Enfin  les  Ve-> 
nitiens  &  les  autres  confederez  traitèrent  aufli  à  certaines 
conditions,  dont  la  principale  fut  de  rendre  toutes  les  villes 
dont  ils  s’étoient  emparez  dans  PAbruzze,  dans  la  Marche 
d’ Ancône  &  dans  la  Poüille. 

Les  François  ayant  abandonné  toute  Pltalie ,  PEmpereur  ju¬ 
gea  à  propos  de  s'y  rendre  5  mais  y  ayant  trouvé  la  paix  bierî^ 
établie ,  &  n’ayant  plus  à  craindre  aucuns  troubles  dans  fes 
Etats,  il  repafla  en  Autriche,  où  il  s'oppofa  vivement  &  avec 
un  très-grand  courage  aux  efforts  de  Soliman ,  qui  affiegeoit 
^  Vienne.  L’année  fuivante  Charle  reçût  à  Boulogne  des  mains  i  j  3  0» 
du  Pape  la  couronne  impériale ,  &  cette  cérémonie  fe  fit  le 
jour  de  fa  naiflânee.  Enfuite  il  alla  tenir  la  diete  à  Ausbourg, 
où  l’on  agita ,  mais  fans  aucun  fruit ,  les  difputes  de  la  Reli¬ 
gion.  Enfin  voyant  que  tout  lui  réufiiffoit ,  &  ne  voulant  laif- 
fer  échapper  aucune  occafion  d’augmenter  fa  puiffance  ,  il  fit 
élire  roi  des  Romains  Ferdinand  fon  frere ,  dans  la  vue  de 
perpétuer  l’empire  dans  fa  maifon.  La  ville  de  Florence ,  cette 
même  année ,  fe  rendit  à  l’Empereur  après  un  long  fiége ,  où 
le  prince  d’Orange  fut  tué.  Ferdinand  de  Gonzague  eut  le 
commandement  de  l’armée  en  fa  place ,  &  Alexandre  de  Me- 
dicis ,  fils  naturel  de  Laurent ,  fut  fait  duc  de  Florence ,  fui- 
vaut  le  traité  conclu  entre  l’Empereur  &  le  Pape ,  qui , 


I  Le  Pape  n’alla  pas  à  Barcelone  ; 
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quoique  pafteiir  univerfel  des  Chrétiens,  employok  contre  eux 
les  armes  des  plus  puiflans  princes ,  pour  les  opprimer ôc  fatis- 
faire  fon  ambition  particulière  ôc  celle  de  fa  maifon.  Le  prince 
d’Orange  dès  le  commencement  avoir  témoigné  hautement 
qu’il  déteftoit  cette  entreprife,  &  il  ne  craignit  point  de  dire  à 
l’Empereur  que  c’étoit  malgré  lui  qu’il  alloit  à  cette  expédition, 
comme  fa  écrit  Guichardin,  qui  eft  à  mon  gré  Fun  des  meil¬ 
leurs  hiftoriens  modernes.  L’Empereur  fe  voyant  enfuite  me¬ 
nacé  d’une  guerre  de  la  part  des  Turcs,  fit  la  paix  avec  les 
Proteftans ,  par  la  médiation  d’Albert  éledeur  de  Mayence  ôc 
de  Louis  élefteur  Palatin ,  &  étant  allé  à  Vienne  à  la  tête  d’une 
nombreufe  armée,  dont  les  foldats  mal  payez  fe  mutinèrent, 
il  s’en  retourna  en  Italie  ôc  enfuite  en  Efpagne.  Le  Pape,  qui 
par  fon  alliance  avec  l’Empereur  avoit  ruiné  la  liberté  de  fa 
patrie ,  c’eft- à-dire,  de  Florence,  voulant  avoir,  comme  on  dit 
vulgairement ,  deux  cordes  à  fon  arc ,  s’allia  auffi  avec  François 
1.  &  ayant  indiqué  cette  année  un  Concile  à  Mantouë  i ,  il  vint 
à  Marfeille ,  &  y  maria  Catherine  fille  de  Laurent  de  Medicis 
ôc  de  Magdelaine  de  la  Tour  d’Auvergne  à  Henri,  fécond  fils 
du  Roi.\ 

1^33.  Sur  la  fin_de  l’année  fiiivante  Clement  VIL  mourut  le  2  5*.  de 
Septembre,  &  eut  pour  fuccefleur  Alexandre  Farnefe,fils  de 

Mort  de  Pierrc-Louis  Farnefe  élu  le  1 1 .  de  Novembre }  qui  voulut  d’a- 
Farnefe^^hii^’  bord  prendre  le  nom  d’Honoré  V.  ôc  qui  enfuite  prit  celui  de 
fuccede  fous  Paul  III.  Sa  fobrieté,  fon  air  modefte,  fon  goût  pour  l’étude ,  . 
Pad^lTi  ^  fanté  délicate  qu’il  affeêloit,  fervirent  à  voiler  fon  am¬ 
bition,  ôc  lui  frayèrent  le  chemin  à  la  papauté.  L’année  fui- 
vante  fut  fignalée  par  la  prife  de  Tunis,  expédition glorieufe 
à  l’Empereur  ôc  avantageufe  à  la  Chrétienté  ;  car  le  château 
qui  fut  alors  bâti  à  l’entrée  du  lac,  contint  les  Corfaires,  ôc 
rendit  la  navigation  plus  fûre. 

J  y  3  ô*.  Depuis  que  les  enfans  du  Roi  a  voient  été  mis  en  liberté  par 
le  traité  de  Cambrai,  la  France  n’avoit  point  fait  la  guerre: 
mais  elle  prit  les  armes  l’année  fuivante ,  à  Foccafion  que  je 
vais  dire.  FraiKjois  Sforce ,  qui  venoit  de  faire  fa  paix  avec  l’Em¬ 
pereur  ,  avoit  prié  le  Roi  de  lui  envoyer  pour  réfident  l’é¬ 
cuyer  Merveilles,  gentilhomme  Milanois,  qui  avoit  toujours 

/  I  Le  Concile  fut  bien  propcfé  à  |  que  par  Paul  III*  fuccefîeur  de  Cle» 
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été  ti*ès-confideré  à  la  cour  de  Louis  XII.  &  à  celle  de  Fran¬ 
çois.  Mais  craignant  que  cela  ne  donnât  quelque  défiance  à 
FEmpereur,  il  fouhaita  que  fonminiftere  fut  tenufecret.  Mer¬ 
veilles  à  la  follicitation  de  François  Taverne  fon neveu,  qui 
avoir  beaucoup  de  crédit  auprès  du  Duc ,  fe  rendit  à  Mi¬ 
lan  ^  comme  pour  des  affaires  particulières  &  perfonneiles  ; 
mais  réellement  en  qualité  de  réfident  pour  le  Roi.  Cepen¬ 
dant  TEmpereur  qui  prenoit  aifément  ombrage ,  eut  quelques 
foupçons  fur  l’emploi  de  Merveilles ,  &  s’en  plaignit  plufieurs 
fois  à  Sforce ,  qui  le  nia  toujours.  Enfin  ce  Duc  voyant  que 
l’Empereur  qu’il  craignoit ,  &  dont  il  efperoit  beaucoup ,  le 
preffoit  fur  cet  article,  &  y  ajoûtoit  même  des  menaces,  il 
voulut  fe  difculper  par  i’aftion  la  plus  injufte  &  la  plus  noire. 
Il  fit  arrêter  Merveilles  ,  comme  coupable  d’un  meurtre  com¬ 
mis  en  la  perfonne  d’un  gentilhomme  de  la  maifon  de  Ca- 
ftiglione  ,  ôc  lui  ayant  fait  faire  fon  p^rocès  en  trois  jours  , 
fans  obferver  les  formes  ordinaires  de  la  juftice  ,  il  lui  fit 
couper  la  tête  pendant  la  nuit.  Par  cette  aêlion  il  fit  fi  bien 
fa  cour  à  l’Empereur,  &  mérita  tellement  fes  bonnes  grâces, 
que  fans  différer,  ce  Prince  lui  fit  époufer  Chriftine,  fille  du 
Roi  de  Dannemarc  &  de  fafœur  Ifabelle  5  à  quoi  il  avoit  juf- 
qu’alors  différé  de  confentir.  Le  Roi  juftement  indigné  que  le 
droit  des  gens  eût  été  ainfi  violé  en  la  perfonne  de  fon  mi- 
niftre ,  s’en  plaignit  à  tous  les  princes  chrétiens ,  &  prétendit 
que  le  duc  de  Milan  étoit  obligé  de  lui  en  faire  fatisfaêlion. 
Mais  l’Empereur  prit  le  parti  du  Duc ,  &  foutint  qu’il  avoit 
bien  fait.  Sforce  de  fon  côté  répondit  qu’il  n’avoit  pas  jugé 
que  la  conduite  qu’on  avoit  tenue  à  l’égard  de  Merveilles  dût 
intereffer  le  Roi ,  à  qui  il  fçavoit  bien  qu’il  devoir  toute  forte 
d’égards  &  de  refpeds.  Taverne  même  vint  en  France  pour 
juftifier  fon  maître  fur  cette  action  ,  devant  le  Confeil  du 
Roi.  Mais  ayant  été  vérifié  par  fes  écrits  &  par  fon  aveu  mê¬ 
me,  que  le  Duc  avoit  fçû  ce  qu’il  feignoit  d’ignorer,  &  que 
Taverne  lui-même  avoit  follicitéle  Roi  d’envoyer  Merveilles 
à  Milan ,  on  le  renvoya  chargé  de  honte  &  de  confufion.  Le 
Roi  ne  pouvant  tirer  du  Duc  aucune  fatisfaâion  fur  cette  in¬ 
jure,  réfolut  enfin  d’en  avoir  raifon  par  la  voye  des  armes,  & 
fans  croire  violer  en  cela  le  traité  de  Cambrai ,  il  leva  une 
armée. 
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Mais  prévoyant  qu  il  lui  faudroit  mener  Tes  troupes  en  ltaTîe 
par  la  Savoye ,  il  envoya  des  Ambaffadeurs  au  Duc  ^  pour  lui 
demander  paflage ,  ôc  le  prier  en  même  tems  de  lui  faire  raifon 
au  fujet  de  la  fucceffion  de  Louife  fa  mere  ^  dont  il  lui  avoir 
déjà  fait  parler  ,  mais  inutilement.  Le  Duc  refufa  abfolument 
le  premier  articles  &  quant  au  fécond,  il  répondit  d’une  ma¬ 
niéré  fubtile  &  artificieufe  :  ce  qui  fit  réfoudre  le  Roi  à  faire 
marcher  contre  lui  Parmée  deftinée  à  aller  attaquer  le  Duc  de 
Milan  >  dont  la  mort  arrivée  en  ce  tems- là  éteignit  tout  défit 
de  vengeance  J  ôC  'tint  lieu  de  fatisfadion.  Antoine  de  Leve 
fe  faifit  de  Milan  au  nom  de  l’Empereur  ^  qui  à  fon  retout 
d’Afrique  paflà  par  Naples.  Veli,  qui  l’avoit  toûjours  accom¬ 
pagné  dans  cette  expédition  >  lui  avoir  fait  part  du  deffein  du 
Roi.  L’Empereur,  qui  vouloir,  ouïe  détourner  de  cette  guerre^, 
ou  du  moins  la  lui  faire  différer,  fit  dire  à  Veli  par  Granvelle^ 
qu’il  fouhaitoit  s’allier  plus  étroitement  avec  fom  Maître  ,  ôc 
lui  laiffa  concevoir  qtelque  efpérance  de  la  reftitution  du  ML 
lanez.  Veli  ne  manqua  pas  de  mander  au  Roi  les  intentions  do 
l’Empereur  ?  mais  François  pépdrant  fes  artifices ,  jugea  à  pro¬ 
pos  de  ne  point  abandonner  fon  entreprife  ,  pour  laquelle  il 
avoir  fait  tous  les  préparatifs  nécelfaires.  Il  envoya  donc  con¬ 
tre  la  Savoye  le  comte  de  Saint  Paul  S  &  Philippe  Chabot 
comte  de  Brion  ,  amiral  de  France ,  qui  s’emparèrent  de  ce. 
pays  ^  &  même  de  la  plupart  des  autres  terres  de  la  dépen- 
dence  du  Duc  au-delà  des  Alpes,  Mais  le  Roi  ne  voulut  pas 
que  fon  armée  entrât  dans  le  Milanez..  Cependant  l’Empereur 
2  S  3  7*  qui  vint  à  Rome  ,  irrité  de  ce  qui  s’étoit  paffé ,  prononça  eiü 
préfence  du  Pape,  des  Cardinaux  &  des  Ambaffadeurs  de. 
France,  un  long  difcours  qu’il  avoir  préparé,  oîi  après  avoit 
beaucoup  déclamé  contre  la  France  ,  il  mit  fur  le  compte  da 
Roi  les  guerres  qui  avoient  jufqu’alors  troublé  la  tranquillité 
des  royaumes  Chrétiens  :  il  ajouta,  qu’il  n’avoit  jamais  te¬ 
nu,  &  qu’il  ne  tenoit  pas  encore  à  lui ,,  qu’on  ne  terminât  tous 
les  différends  parles  voyes  de  la  douceur  &  de  la  négociation. 
Mais  comme  dans  ce  difcours  il  dit  quelque  chofe  qui  avoir 
un  fens  oblique  &  injurieux  pour  le  Roi ,  les  Ambaffadeurs 
de  France  le  fupplierent  de  vouloir  bien  expliquer  certains 
termes  dont  il  s’étoit  fervi.  Le  lendemain  if  parla  avec  plus  de 
modération ,  &  adoucit  ce  qu’il  avoit  dit  la  veille  avec  trop 
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d’aigreur.  Ce  difcours  de  l’Empereur ,  &  la  réponfe  par  écrit 
que  le  Roi  jugea  à  propos  d’y  faire ,  ont  été  inferez  dans  les 
Livres  qui  nous  reftent  d’un  grand  corps  d’hiftoire  générale  5. 
compofée  par  Guillaume  du  Bellai  ,  feigneur  de  Langey  ^ 
homme  également  recommandable  par  fon  illuftre  naiflance  ^ 
par  fon  rare  fçavoir  ^  par  fa  prudence ,  &  par  fon  courage  à  la 
guerre. 

Le  cardinal  de  Lorraine  s’étant  vainement  employé  pouc 
ménager  un  accommodement  ^  ôc  l’Empereur  ayant  retiré 
la  parole  qu’il  avoit  donnée  de' rellituer  le  Milanez  au  Roi,  iî 
fallut  en  venir  aux  armes.  La  première  place  qui  fut  attaquée 
le  fut  par  Antoine  de  Leve  qui  la  prit.  Vers  le  même  tems 
le  marquis  de  Saluffes,  que  le  Roi  avoir  comblé  de  bienfaits^ 
quitta  le  parti  de  la  France  ,  &  s’attacha  par  une  politique  fri- 
yole  à  celui  de^  l’Empereur ,  parce  que  des  devins  lui  avoient 
dit  que  Charles  V.  fe  rendroit  maître  de  toute  la  Chrétienté  5; 
&  détrôneroit  même  le  Roi  de  France.  L’expedition  malheu- 
reufe  de  l’Empereur  en  Provence  >  qui  s’engagea  dans  cette 
entreprife  contre  le  fentiment  du  marquis  du  Guaft  &  de  Fer¬ 
dinand  de  Gonfague,  fut  pour  nous  un  avantage  confiderable^ 
mais  contre-balancé  en  même  tems  par  la  mort  du  Dauphin 
François,  prince  de  grande  efperance,  qui ,  comme  on  l’a^ 
fçû  dans  la  fuite ,  mourut  empoifonné.  On  en  accufa  les  Mi- 
niftres  de  l’Empereur ,  qui  en  avoient  d’avance  répandu  la 
nouvelle  à  Venife  :  cependant  on  n’a.  jamais  pu  découvrir 
certainement  le  véritable  auteur  de  cette  aêlion  :  &  quoique 
le  Roi  eut  été  extrêmement  fenfible  à  la  perte  de  fon  fils  aîné  ^ 
il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  approfondir  cette  affaire.^  Celui  qui 
fut  convaincu  d’avoir  donné  le  poifon ,  avoua  qu’il  avoit  fait 
part  de  fon  deffein  aux  gens  de  l’Empereur,  mais  pour  détour¬ 
ner  les  foupçons ,  il  chargea  d’autres  perfonnesv 

La  conduite  &  la  valeur  d’Anne  de  Montmorenci.  ayant 
fait  perdre  à  rEmpereur  l’efperance  de  s’emparer  de  la  Pro¬ 
vence  ,.ce  prince  qui  voyoit  fes  forces  affoiblies,  repafla  en 
Italie ,  &  de  là  en  Efpagne ,  après  la  mort  d’Antoine  de  Leve 
qui  avoit  été  le  principal  auteur  de  cette  entreprife,.  &  qui.avoit 
garanti  à  fon  maître  une  viâoire  certaine s’il  attaquoit  les 
François  dans  leur  pays ,  où  ils  ne  s’attendoient  pas  de  voir 
(entrer  l’ennemi.  Cet  Antoine.de. Leve,  qui  n’avoit  été  d’aborcf 
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que  fimple  foldat ^  avoit  paffé  par  tous  les  degrés  de  la  milice, 
&  étoic  enfin  parvenu  au  comble  des  honneurs  de  la  guerre  : 
enflé  du  progrès  rapide  de  fa  fortune,  &  de  tous  fes  heureux 
fuccès ,  il  étoit  devenu  fi  audacieux  &  fi  infolent,  qu'il  publioit 
hautement ,  avec  une  orgueil  vraiment  Efpagnol,  fondé  fur 
certaines  prédirions  qui  lui  avoient  été  faites ,  que  Charle  fon 
maître  feroit  roi  de  France ,  &  que  pour  lui ^  félon  fes  defirs , 
il  mourroit  glorieufement  à  Paris  dans  le  fein  de  la  viétoire. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  comte  Henri  de  Naffau  ayant  formé 
fans  fuccès  le  fiege  de  Peronne  fur  la  Somme,  avec  les  troupes 
qu'il  avoit  levées  dans  les  Pays-bas  ,  &  pris  Guife  par  la  lâ¬ 
cheté  des  Bourgeois ,  fe  retira  en  Flandre.  Le  Roi  vint  alors 
à  Paris  ^  &  s’étant  rendu  au  Parlement,  il  fit  de  grandes  plaintes 
de  la  conduite  de  l’Empereur  à  fon  égard  5  ce  qui  détermina 
cet  augufte  Corps  à  prononcer  un  Arrêt  contre  lui.  Le  Roi 
alla  enfuite  à  Amiens,  à  la  tête  d’une  armée,  &  ce  fut  là 
qu’ Anne  de  Montmorenci  fit  paroître  la  même  conduite  &  la 
même  valeur ,  dont  il  avoit  donné  des  preuves  en  Provence. 
Il  prit  Hédin ,  forte  place  de  l’Artois,  &  fit  entrer  dans  Te- 
roüenne  des  foldats  ôc  des  vivres.  Mais  le  comte  de  Bureii 
ayant  pris  Saint  Paul  &  Monftreüil  ,  on  conclut  pour  trois 
mois  une  trêve  qui  regardoit  les  frontières  des  Pays-bas  &  de 
la  Picardie.  Cependant  le  marquis  du  Guaft,  Lieutenant  gé¬ 
néral  de  l’Empereur  en  Italie,  s’étoit  emparé  de  plufieurs  viL 
les  ,  ôc  avoit  formé  le  fiege  de  Pignerol  :  le  Dauphin  accom^ 
pagné  d’Anne  de  Montmorenci  pafla  en  Italie,  par  l’ordre  du 
Roi  fon  pere  ,  ôc  défit  d’abord  Célar  Magi,  capitaine  Napo¬ 
litain  .  d’une  grande  réputation  ,  qui  avoit  entrepris  avec  des 
troupes  d’élite ,  de  difputer  le  paffage  des  Alpes  à  l’armée  de 
France.  Cette  viêtoire,  à  laquelle  on  ne  s’attendoit  pas,  fut 
complette.  Le  Roi  ne  tarda  pas  à  venir  auffi  en  Italie ,  où  l’on 
convint  d’une  trêve,  jufqu’au  mois  de  Février,  pareille  à  celle 
qui  avoit  été  faite  pour  la  Flandre  ôc  la  Picardie.  Alors  le 
cardinal  de  Lorraine  &  Anne  de  Montmorenci  fe  rendirent 
à  Leucate,  où  l’on  ne  put  convenir  des  conditions  de  la  paix, 
Ôc  où  l’on  prolongea  la  trêve  pour  fix  mois.  De  là ,  Mon- 
morenci  étant  venu  à  Moulins ,  capitale  du  Bourbonnois ,  le 
Roi  lui  donna  l’épée  de  Connétable  ^  pour  récompenfer  fes 
ferviçes  ôc  fes  belles  aêtions  j  ce  qui  fut  généralement  approuvé. 
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Cette  même  année  le  Pape  &  le  Roi  eurent  une  entrevue 
à  Nice  ^  où  la  trêve  entre  l’Empereur  ôc  le  Roi  fut  confirmée 
pour  dix  ans ,  afin  que  dans  cet  efpace  de  tems  on  pût  tran¬ 
quillement  tenir  le  Concile  ,  &  fe  préparer  à  la  guerre  contre 
le  Turc.  Peu  de  tems  après  ^  ces  deux  Princes  conférèrent  en- 
lemble  à  Aigues-Mortes,  &c  fe  donnèrent  mutuellement  quel¬ 
ques  fignes  d’une  amitié  fraternelle.  L’Empereur  fit  efperer 
au  Roi  ^  qu’à  certaines  conditions  ils  pourroient  établir  entre 
eux  une  paix  folide  &  durable.  Mais  ce  qui  les  devoir  unit 
étroitement,  fut  prefque  la  caufe  d’une  rupture  entière.  Car 
l’année  fuivante  il  arriva  que  les  habitans  de  Gand ,  foit  par 
iegereté ,  foit  à  caufe  des  impôts ,  dont  la  princeffe  Marie  leur 
Gouvernante  les  accabloit ,  fe  révoltèrent ,  ôc  envoyèrent  à 
François  des  députez  pour  le  prier  de  vouloir  bien  les  pren¬ 
dre  fous  fa  protection,  comme  anciens  fujets  delà  couronne 
de  France.  Le  Roi  fidele  à  la  trêve  ôc  à  l’amitié  nouvelle 
qui  étoit  entre  TErapereur  ôc  lui ,  ne  voulut  point  accepter  la 
propofition  des  Gantois.  L’Empereur  informé  de  leur  révolte 
ôc  de  leur  démarche,  réfolut  alors  de  fe  rendre  dans  les  Pays- 
bas  pour  arrêter  le  progrès  d’un  fi  dangereux  exemple.  Mais 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  palTcr  ailleurs  que  par  la  France ,  fans 
être  obligé  de  lever  une  nombreufe  armée ,  qu’il  ne  pourroit 
mettre  fur  pié  aufii  promptement  qu’il  étoit  néceffaire,  il 
envoya  des  Ambafladeurs  au  Roi,  pour  lui  demander  la  per- 
miffion  de  paffer  par  fes  Etats.  Il  regardoit  ce  paflage  par  la 
France  d’autant  plus  avantageux  pour  lui,  que  cela  feroit  juger 
qu’il  y  avoit  une  liaifon  étroite  entre  le  Roi  &  lui  ,  ôc  que 
les  Gantois  n’ayant  rien  à  efpérer  du  côté  de  la  France  qui 
les  abandonnoit  ,  rentreroient  plus  aifément  dans  leur  devoir* 

Pour  obtenir  cette  permifiion  avec  plus  de  facilité ,  il  avoir 
fait  efpérer  à  George  de  Selve,  evêque  de  Lavaur  ,  ambaf- 
fadeur  du  Roi  auprès  de  lui  ^  la  reftitution  du  Milanez.  II  fou- 
haita  néanmoins  qu’on  ne  traitât  point  alors  de  cette  affaire , 
de  peur  qu’il  ne  femblât  qu’il  eût  fait  cette  reftitution  malgré 
lui  >  ôc  non  librement  ôc  de  fôn  plein  gré.  Mais  il  promit  de 
fatisfaire  le  Roi ,  dès  qu’il  feroit  arrivé  dans  les  Pays-bas. 

Il  fut  reçu  en  France  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les  L’EmpercM^ 
enfans  du  Roi  allèrent  au-devant  de  lui  furies  frontières  du  Pari%' 
Royaume,  ôc  il  entra  dans  Paris  avec  une  pompe  magnifique  ^ 
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étant  accompagné  par  le  Roi  même.  Il  efl:  difficile  de  décider 
lequel  de  ces  deux  Princes  montra  plus  de  grandeur  en  cette 
occafion  ?  ou  Charle  y  qui  venoit  librement  ôc  fans  crainte 
fe  mettre  au  pouvoir  d’un  roi  qu’il  avoir  fi  fouvent  irrité  , 
ôc  qu’il  avoir  traité  avec  fi  peu  d’égards  dans  fa  prifon  ;  on 
François,  qui  généreux  ôc  magnifique  en  cette  occafion,  eut 
la  délieateffe  de  ne  lui  faire  aucune  demande,  quelque  jufte 
qu’elle  pût  être  ,  ôc  de  ne  lui  parler  d’aucune  affaire  pen¬ 
dant  le  féjour  qu’il  fit  dans  fes  Etats.  Cependant  l’Empereur 
promit  expreffément  au  Connétable  de  rendre  le  Milanez  5 
i  y  4  o.  jufques4à,  que  ce  feigneur  en  répondit  au  Roi.  Mais  lorfque 
l’Empereur  fut  arrivé  à  Valenciennes,  ôc  qu’il  vit  qu’il  n’avoit 
plus  rien  à  craindre  de  la  révolte  de  Gand ,  l’Evêque  de  La- 
vaur  l’ayant  vivement  preffé  d’exécuter  fa  promeffe  ,  il  com¬ 
mença  à  tergiverfer,  ôc  enfuite  déclara  nettement  qifil  n’en 
feroit  rien.  Le  Roi  juftement  irrité  du  procédé  ôc  de  la  mau- 
vaife  foi  de  l’Empereur,  difgracia  le  Connétable  ,  qu’il  aimoit 
beaucoup  auparavant  y  ôc  lui  ordonna  de  s’éloigner  de  la  Cour  5 
ôc  renonçant  dès-lors  aux  vues  qu’il  avoir  pour  la  paix,  il  ne  fon- 
gea  plus  qu  à  recommencer  la  guerre. 

Il  avoir  envoyé  à  Venife  l’année  précédente,  avec  le  mar¬ 
quis  du  Guaft  ambaffadeur  de  l’Empereur  ,  Claude  d’Anne- 
baut ,  fait  maréchal  de  France  après  la  mort  de  Montejan  : 
on  les  avoit  joints  enfemble ,  pour  faire  connoître  à  la  Répu¬ 
blique  l’union  des  deux  Monarques,  ôc  lui  perfuader  de  per- 
févérer  conftamment  dans  fa  confédération  avec  l’Empereur 
contre  le  Turc,  de  laquelle  elle  paroiffoit  vouloir  fe  départir. 
Cependant  les  plus  fages  crurent  que  cette  jonâion  des  deux 
Ambaffadeurs  avoit  été  un  trait  de  la  politique  de  l’Empereur, 
dans  le  deffein  d’indifpofer  Soliman  contre  le  Roi ,  ôc  de 
rendre  aufli  ce  prince  fufpeél  au  Roi  d’Angleterre  devenu  fon 
ennemi,  pour  avoir  répudié  Catherine  fa  tante  qui  venoit  de 
mourir  ;  il  comptoir  que  par  ce  moyen  il  pourroit  Faliener  de 
îa  France ,  ôc  fe  le  rendre  favorable.  Mais  François,  après  tant 
de  fourberies  de  la  part  de  Charle  ,  fit  fçavoir  aux  Vénitiens 
^  l’état  de  fes  affaires  ,  ôc  réfolut  de  renouveller  fon  alliance  avec 
Soliman.  Il  ordonna  donc  à  Céfar  Fregofe  Génois  ,  ôc  à  Antoi¬ 
ne  Rincon  Efpagnol,  de  fe  rendre  enfemble  à  Venife  ^  ôcà 
Rincon  d’aller  de -là  à  Conftantinople.  Mais  marquis  d\i 

Guaft 
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Guaft  leur  drefla  des  embûches  fur  le  chemin  ;  &  dans  le  tenis 
qu’ils  defcendoient  le  Tefin ,  ils  furent  tuez ,  à  trois  ^milles  au-^ 
delTus  de  fendroit  où  cette  riviere  fe  décharge  dans  le  Pô. 

Le  Roi  fe  plaignit  encore  de  ce  procédé  indigne  à  tous  les 
Princes  Chrétiens  ^  furtout  au  Pape  ^  &  aux  Princes  d’Alle¬ 
magne  ,  &  voyant  que  Charle  ne  lui  en  faifoit  aucune  raifoni 
il  lui  déclara  la  guerre.  Mais  afin  de  la  faire  avec  plus  de  juftice 
ôc  de  fuccès ,  ôc  d’affoiblir  fon  ennemi  en  l’attaquant  par  dif- 
férens  endroits  ,  il  envoya  une  armée  dans  le  Luxembourg  , 
comiuandée  par  fon  fils  le  duc  d’Orléans .  6c  une  autre  dans 
le  Rouffillon,  fous  la  conduite  du  Dauphin.  Il  prétendoit  que 
le  Luxembourg  lui  appartenoit,  du  chef  de  Louis  d’Orléans 
fon  bifayeul.  ôc  frere  du  roi  Charle  VI.  ôc  que  ce  pays  avoit 
été  ufurpé  par  Philippe  duc  de  Bourgogne ,  ôc  par  Charle 
fon  fils^  Pour  ce  qui  efl  du  comté  de  Rouffillon,  il  alléguoit 
qu’on  fe  fouvenoit  encore  que  la  cellion  que  Charle  VIII. 
en  avoit  faite  au  Roi  Ferdinand  ,  fous  certaines  conditions  que 
ce  dernier  n’avoit  point  remplies ,  ôc  au  préjudice  de  la  Cou¬ 
ronne  de  France  étoit  nulle  >  d’autant  plus  que  Charle  VIIL 
n’avoit  confenti  à  cette  ceflion  qu’à  la  perfuafion  d’Olivier 
Maillard,  qui  étoit  un  traître  ôc  un  fcelerat.  L’entreprife  du 
Dauphin  contre  Perpignan  ne  réüflit  point  ;  mais  le  duç  d’Or-- 
leans  fut  plus  heureux^ 

Cette  même  année,  les  habitans  de  la  Rochelle  .  quis’é- 
toient  révoltez ,  éprouvèrent  la  clemence  du  Roi.  Sa  conduite 
louable  en  cette  occafion  fembla  condamner  celle  de  rEmpe- 
reur  ,  qui  s’étoit  montré  fi  cruel  dans  la  punition  des  rebelles 
de  Gand  ,  dont  il  avoit  fait  mourir  un  grand  nombre.  L’an-  i  y  L  F» 
née  fuivante  fut  employée  à  réparer  les  fortifications  des  vil¬ 
les  ôc  des  citadelles  d’Italie  ôc  des  Pays -bas.  Antoine  de 
Bourbon  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie .  rendit 
celle  qui  fuivit,  très  -  remarquable  par  un  grand  nombre  d’ex¬ 
ploits,  parla  prife  de  plufieurs  villes,  ôc  furtout  par  la  défenfe 
de  Landreci  affiegée  par  les  Impériaux ,  qui  étoient  comman¬ 
dez  par  les  plus  vaillans  Capitaines.  Cependant  le  Roi  ayant  en 
même  tems  fur  les  bras ,  d’un  côté  les  forces  des  Anglois  ,  qui 
avoient  fait  une  defcente  en  France ,  ôc  de  l’autre  celles  de  l’Em¬ 
pereur  ,  qui  étoit  à  la  tête  d’une  armée  nombreufe,  qu’il  avoit 
levée  en  Allemagne ,  ne  fe  trouvoit  guéres  en  état  de  réfifter  à 
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ces  deux  puiffans  princes  liguez  contre  lui^  &q  ul  robîîgeoînt  de 
partager  fes  troupes.  Il  avoit  gagné  quelques  mois  auparavant 
la  fameufe  bataille  de  Carignan  ^ ,  où  notre  armée  étoit  com¬ 
mandée'  par  François  de  Bourbon  duc  d’Anguien,  frere  du 
duc  de  Vendôme  :  mais  le  Roi  avoit  perdu  plulieurs  villes  fur 
la  frontière  de  Champagne;  ce  qui  le  porta  à  figner  à  Crêpy 
le  24.  de  Septembre  un  traité  de  paix  avec  l’Empereur  ^  à  des 
conditions  honorables  pour  la  France.  Le  Roi  d’Angleterre  ^ 
qui  affiegeoit  depuis  longtems  Boulogne  ^  dont  il  efpéroit  fe 
rendre  bien-tôt  le  maître ,  ne  voulut  point  être  compris  dans 
ce  traité.  Il  la  prit  en  effet  peu  de  teins  après ,  moins  par  la 
trahifon  que  par  la  lâcheté  de  Vervins  qui  la  défendoit. 

J’ai  cru  devoir  expofer  fuccindement  tout  ce  qui  s’eft  paffé 
entre  le  roi  François  I.  &  l’empereur  Charles  V.  c’eft-à-dire, 
entre  la  France  &  l’Efpagne  ^  pendant  l’efpace  de  jo.  ans.  Il 
eft  vrai  que  j’ai  repris  les  chofes  d’un  peu  loin  5  mais  ce  que  j’ai  à 
raconter  dans  la  fuite  eft  tellement  lié  avec  ces  événemens  ^  que 
ceux  qui  les  ont  fuivis ,  ne  fçauroient  être  bien  entendus  ^  fans  la 
connoilfance  de  tout  ce  que  j’ai  rapporté.  Il  me  refte  maintenant 
à  parler  ^  fuivant  mon  deffein  ^  des  autres  Puilfances  de  l’Eu¬ 
rope.  Pour  ce  qui  regarde  l’Angleterre  ^  &  la  guerre  qu’elle 
eut  alors  avec  nous  ^  j’en  ai  dit  affez  :  mais  il  faut  raconter  l’ori¬ 
gine  de  la  réparation  des  Anglois  d’avec  l’Eglife  Romaine  ;  évé¬ 
nement  qui  a  caufé  tant  de  mouvemens  &  de  troubles  parmi 
eux ,  &  qui  a  enfin  produit  le  changement  de  leur  religion. 

-  Henri  VII.  qui  fut  un  grand  roi ,  ayant  éteint  les  fadions  de 
fon  royaume,  &  voulant  par  l’alliance  des  princes  étrangers 
affermir  fa  puiffance ,  avoit  marié  Artus  fon  fils  aîné ,  âgé  de 
IJ.  ans,  avec  Catherine  ,  l’une  des  deux  filles  de  Ferdinand 
&  d’Ifabelle.  Mais  ce  jeune  Prince  étant  mort  quelque  tems 
après ,  de  la  maladie  appellée  confomption  ,  le  Roi  fon  pere^ 
dont  la  politique  ne  vouloit  pas  laifler  échapper  une  alliance 
fi  avantageufe ,  réfolut  de  faire  époufer  Catherine  à  Henri  frere 
d’ Artus  :  &  comme  un  pareil  mariage  étoit  contraire  aux  îoix  du 
Chriftianifme  ,  on  eut  recours  à  l’autorité  du  Pape  Jule  IL  qui 
en  accorda  la  difpenfe.  Ainfi  Henri  VIIL  époufala  Princefle 


loit  venir  au  fecoursj^  Carignan  afïîe- 
gé  par  les  Françoi^  ÔC  qui  efl  fiîué 
endeça  du  Pô. 


I  On  l’appelle  la  bataille  de  Ceri- 
foies ,  lieu  au-delà  du  Pô ,  où  le  Mar¬ 
quis  du Guaû  fut  défait,  lorfqu  il  vou- 
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Catherine ,  après  la  mort  du  Roi  fon  pere ,  &  en  eut  plufieurs 
enfans^  qui  ne  vécurent  pas  long-tems  j  excepté  Marie  ^  née  à 
Grenwich  le  i8.  Février  de  Fannée  ly  ij.  qui  furvêcut  à  fou 
pere  &  à  fa  mere.  Comme  elle  n  avoir  point  de  freres,  elle  por¬ 
ta  le  nom  de  princeffe  de  Galles,  c’eft-à-dire  >  qu’elle  fut  defti- 
née  par  fon  pere  pour  être  Fhéritiere  de  la  couronne.  De¬ 
puis  elle  époulà  le  Dauphin  François  ^ ,  qui  mourut  à  Tour- 
non.  Henri  ôc  Catherine  fon  époufe  vécurent  enfemble  pen¬ 
dant  20.  années  en  bonne  intelligence.  Mais  ce  Prince ,  qui 
malgré  F  élévation  de  fon  efpritj  avoir  beaucoup  de  penchant 
à  Famour ,  &  de  foibleffe  pour  les  femmes ,  commença  à  fe 
dégoûter  de  la  fienne,  dont  les  mœurs  étoient  aufteres,  &  qui 
ne  prenoit  aucun  fdin  de  fa  parure.  Il  fongea  donc  alors  à  faire 
caffer  fon  mariage.  Il  donnoit  toute  fa  confiance  à  un  homme 
de  baffe  extradion  ^  nommé  Wolfey que  fon  orgueil  ôc  fon 
ambition  ^  qui  Favoient  rendu  odieux  aux  feigneurs  du  royaume 
&  à  toute  la  nobleffe ,  firent  périr  dans  la  fuite.  Cet  homme, 
par  la  faveur  de  fon  maître  ,  étoit  parvenu  aux  plus  grandes 
dignitez  >  il  poffedoit  Févêché  de  Winceftre  ,  ôc  Farchevêché 
d’Yorck ,  ôc  avoir  obtenu  le  chapeau  de  cardinah  il  s  étoit  vu 
employé  dans  une  très-importante  ambaffade  ,  ôc  il  avoir  alors 
Fadminiftration  de  toutes  les  affaires  deFEtat.  L’Empereur,  per- 
fuadé  qu’il  étoit  de  fon  interet  de  conferver  toujours  l’union  que 
les  princes  de  la  maifon  de  Bourgogne  avoient  formée  entre-eux 
&  les  rois  d’Angleterre  ,  mettoit  tout  en  ufage,  fans  épargner 
même  iesrefpeéts,  pourfe  concilier  l’amitié  de  Wolfey  îjuf- 
que-ià,  que  dans  les  lettres  qu’il  lui  écrivoit,  ôc  qui  étoient 
toujours  de  fa  main,  il  fignoit  :  votre  fils  ôc  votre  coufin  Charle. 
Pour  flatter  encore  plus  fon  orgueil,  il  lui  faifoit  efpérer  qu’a- 
près  la  mort  de  Leon  X.  il  le  feroit  élire  pape. 

Cependant  Adrien  ayant  fuccedé  à  Leon ,  ôc  ayant  été  élu 
contre  toute  apparence  ,  Wolfey ,  au  défefpoir  de  voir  fon  ef- 
pérance  trompée ,  tourna  contre  l’Empereur  la  haine  qu’en  fa 
confidération  il  avoir  jufqu’alors  témoigrbée  contre  les  Fançois. 
Ayant  donc  fçû  le  deffein  de  fon  maître ,  il  voulut  profiter  de 
■  cette  occafion  pour  lui  faire  fa  cour,  ôc  pour  fe  venger  en  même 
tems  de  Charle  V.  Il  ne  fit  part  de  fon  projet  qu’à  un  petit 
nombre  de  perfonnes  5  puis  il  engagea  Févêque  de  Tarbes  , 

I  Ls  fils  aîné  de  François  I, 

Fij 
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ambalTadeur  de  France  à  la  cour  d’Angleterre ,  à  propofer  à 
Henri  J  dans  fon  Confeib  une  alliance  avec  François  Lôc  à  foute- 
nir  que  fon  mariage  avec  Catherine  d’ Arragon  étoit  nul  de  droit 
divin  ^  comme  contraâé  contre  les  loix  pofitives  de  Dieu  ôc 
de  FEglife.  Marguerite,  fœur  de  François ,  princefTe  d’une  gran¬ 
de  beauté ,  ôc  veuve  de  Charle  duc  d’ Alençon  mort  depuis  peu , 
fut  donc  alors  deftinée  pour  époufer  Henri  j  ôc  le  cardinal  Wol- 
fey  fut  envoyé  en  France  avec  l’évêque  de  Tarbes ,  pour  y 
traiter  de  la  diffolution  du  mariage  de  ce  Prince.  Mais  à  peine 
Wolfey  fut-il  arrivé  à  Calais^  qu’il  reçut  une  défenfe  du  Roi 
fon  maître,  de  parler  de  fon  mariage  avec  Marguerite.  Il 
apprit  en  même  tems  par  les  lettres  de  fes  amis ,  que  Henri 
fongeoit  bien  moins  à  s’allier  au  fang  de  France,  qu’àfaris- 
faire  l’amour  aveugle  dont  il  brûloir  pour  Anne  Boulen ,  fille 
du  chevalier  Thomas  Boulen ,  qu’il  vouloir  époufer  contre  fon 
honneur  ôc  contre  fes  intérêts.  LeCardinaT  qui,  comme  tout 
'  le  monde  le  croyoit ,  avoir  confeillé  au  Roi  fon  maître  de  ré¬ 
pudier  la  reine  Catherine  ,  afin  d’époufer  la  princelfe  Mar¬ 
guerite  ,  fut  d’autant  plus  mortifié  du  contrordre  de  Henri , 
qu’il  avoir  compté  fur  l’appui  de  la  cour  de  France^  pour  fe 
foutenir  contre  la  haine  ôc  la  jaloufie  des  Anglois,  que  fon 
crédit  ôc  fon  trop  grand  pouvoir  lui  avoient  attirées ,  comme 
il  le  fçavoit  bien.  Mais  voyant  qu’il  ne  dépendoit  plus  de  lui 
de  changer  le  deffein  qui  avoir  été  pris  touchant  le  divorce  , 
il  jugea  à  propos  de  diffimuler. 

Cela  arriva  au  tems  de  la  prife  deRomef  ôc  lorfque  Clé¬ 
ment  VIL  étoitretenu  comme  prifonnier  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Henri  perfuada  à  François  d’envoyer  une  armée  en  Ita¬ 
lie  fous  la  conduite  de  Lautrec ,  afin  de  délivrer  le  Pape  qui 
ctoit  au  pouvoir  des  Impériaux,  il  fe  flatta  que  le  faint  pere, 
touché  de  ce  bon  office  qu’il  lui  auroit  rendu,  feroit  porté  à 
lui  accorder  la  difpenfe  qu’il  demandoit.  On  envoya  donc  à 
Rome,  par  le  confeil  deWolfey,  Etienne Gardiner  ,  ôc  Fran¬ 
çois  Briand ,  pour  folliciter  cette  grâce  du  faint  fiege.  Clé¬ 
ment,  qui  d’un  côté  craignoit  de  prononcer  fur  une  affaire 
de  cette  conféquence ,  où  il  s’agiflbit  de  répudier  une  grande 
princelfe ,  ôc  qui  de  l’autre  ne  vouloir  pas  déplaire  à  un  mo¬ 
narque,  à  qui  il  avoit  des  obligations  ,  ôc  qui  avoir  mérité 
le  titre  de  défenfeur  de  la  foi  ,  par  un  ouvrage  qu’il  avoit 
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publié  contre  Luther ,  trouva  un  expédient  qu  il  crut  capable  de 
le  tirer  de  cet  embarras.  Il  envoya  en  Angleterre  le  cardinal 
Campeggio ,  en  qualité  de  Légat  du  faint  fiege ,  afin  de  ju¬ 
ger  cette  affaire  conjointement  avec  le  cardinal  Wolfey.  Mais 
îe  Légat ,  fuivant  les  ordres  qu  il  avoir  reçus  ^  tira  l’affaire  en 
longueur;  &  ayant  été  informé  de  la  défaite  de  Lautrec,  par 
les  lettres  du  pape ,  qui  crut  ne  devoir  pas  dans  cette  conjon- 
fture  déplaire  à  l’Empereur ,  il  partit  d’Angleterre  après  beau¬ 
coup  de  fubterfuges  &  de  délais,  fans  avoir  rien  terminé 5  ce 
qui  mécontenta  &  irrita  extrêmement  Henri.  Wolfey  ,  qui 
dans  cette  occafion  n  avoir  pas  témoigné  affez  de  chaleur ,  au 
gré  du  Roi,  perdit  peu  à  peu  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  ; 

&  ayant  été  quelque  tems  après  arrêté  par  Thomas  Ho’ward  \ 
duc  de  Nortfolc,  il  fut  obligé  de  fe  démettre  de  l’évêché  de 
Winceftre.  Enfuite  ayant  été  mandé  à  la  cour  pour  compa- 
roître  devant  le  roi  ,  il  mourut  de  chagrin  dans  le  voyage.' 

•Thomas  Morus,  homme  recommandable  par  fa  probité  &  par 
fon  fçavoir ,  fut  fait  chancelier  d’Angleterre  en  fa  place,  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  pas  plus  dilpofé  que  Wolfey,  à  favorifer  le  divorce 
du  Roi. 

Cependant  ce  prince  éperdument  amoureux,  &  dont  les 
défirs  ardens  ne  pouvoient  plus  fouffrir  de  retardement,  don¬ 
na  l’archevêché  de  Cantorberi  à  Thomas  Crammer  ^  après  la 
mort  de  l’archevêque  Guillaume  Warrham,  dans  l’idée  que 
ce  prélat  rendroit  un  jugement  favorable  aufujetdefon  divor¬ 
ce.  Il  déclara  en  même-tems  criminels  de  haute  trahifon  ceux 
du  clergé,  qui  auroient,  au  mépris  des  droits  de  fa  couronne^  trop 
déféré  à  l’autorité  du  Pape  ^  ôc  lui  auroient  payé  un  tribut  qui  ne 
lui  étoit  point  dû.  Cependant  le  Pape  jugea  le  16,  de  Mars  de 
cette  année  1 5*  34.  en  faveur  de  la  reine  Catherine ,  pour  com¬ 
plaire  àl’Empereur  neveu  de  cette  princeffe.  Henri ,  qui  depuis  i  5*  5  4* 
un  an  avoit  répudié  Catherine  &  époufé  fecrettement  Anne 
-Boulen ,  &  qui  avoit  confulté  fur  cette  affaire  un  grand  nombre 
de  théologiens,  &  fur-tout  ceux  de  la  faculté  de  Paris  ( qui,  à 
ce  qu’on  prétendit,  s’étoient  laiffé  corrompre  par  argent  & 
avoient  vendu  leur  avis  )  vit  bien  qu’il  n’avoit  plus  rien  à  efpe- 
rer  du  Pape;  &  il  abolit  dans  fes  Etats  l’autorité  du  faint  fiege  ^ 
par  un  aête  folemnel  du  Parlement ,  défendit  de  lui  payer  le 
tribut  ordinaire  qu’on  lui  payoit  depuis  long-tems ,  décerna  la 


4-^ 


HISTOIRE 


peiné  de  mort  contre  quiconque  reconnoîtroit  dans  îe  Pape 
aucun  pouvoir  fouverain  fur  T  Angleterre,  &  obligea  le  clergé 
de  ce  royaume  &  celui  d’Irlande,  de  prêter  le  ferment  de  fupré- 
matie,  par  lequel  ils  regarderoient  le'Roi  comme  le  chef  im¬ 
médiat  de  Féglife  Anglicane  après  Jefus-Chrift.  Ce  change¬ 
ment  de  la^difeipline  ecclefiaftique  n’en  caufa  alors  aucun  dans 
la  dodrine.  Car  dans  le  fynode  qui  fut  tenu  à  Londres  le  8; 
de  Juin,  Henri  confirma  la  doêlrine  ancienne,  qui  avoir  été 
reçue  de  tout  tems  dans  l’Eglife  univerfelle ,  &  il  fit  enfuite 
mourir  également  ceux  qui  Favoient  abandonnée ,  pour  fuivre 
les  opinions  de  Luther  ôc  de  Zuingle,  &  ceux  qui  foùtenoient 
l’autorité  du  Pape.  Par  cette  conduite  il  fe  rendit  également 
odieux ,  ôc  aux  Proteftans  &  aux  Catholiques ,  qui  condam- 
noient  tous ,  quoique  par  differens  motifs ,  le  changement  qu’il 
avoir  introduit  dans  la  difcipline  ecclefiaftique.  En  effet  Cal¬ 
vin  ,  en  applaudiffant  à  l’abolition  de  l’autorité  papale  en  An¬ 
gleterre  ,  témoigne  dans  un  endroit  de  fes  écrits,  qu’il  ne  pou¬ 
voir  voir  fans  douleur ,  que  Henri  fe  donnât  le  titre  de  chef  de 
FEglife.  Au  refte  ce  monarque  fe  comporta  de  telle  forte 
dans  tout  le  refte  de  fa  vie ,  qu’il  eft  à  croire  que ,  s’il  eût  trou¬ 
vé  des  Papes  plus  judicieux  &  plus  indulgens  ,  il  fe  feroit  vo¬ 
lontiers  fournis  à  leur  autorité. 

Anne  Boulen  étant  accouchée  d’Elifabeth ,  à  qui  Fon  don¬ 
na  le  nom  de  princeffe  de  Galles ,  qui  fut  alors  ôté  à  Marie  , 
ne  conferva  pas  long-tems  les  bonnes  grâces  du  Roi.  Car  bien¬ 
tôt  après  ayant  été  accufée  d’adultere ,  elle  eut  la  tête  coupée , 
&  le  Roi  époufa  Jeanne  Semer,  qui  mourut  en  accouchant  d’E- 
doüard.  Depuis  il  répudia  encore  Anne  de  Cleves ,  qu’il  ve- 
noit  d’époufer.  Enfin  Henri  confiderant  qu’il  lui  étoit  déformais 
impoiïible  de  fe  reconcilier  avec  le  Pape  ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  commença  à  fe  refroidir  pour  le  Roi  de  France  ,  dont 
il  avoir  jufqu  alors  cultivé  l’amitié ,  afin  qu’il  le  fervît  à  Rome, 
&  à  qui  même  il  avoir  rendu  de  très-bons  offices  pour  la  dé¬ 
livrance  de  fes  enfans.  L’Empereur  l’ayant  alors  follicité  de 
renouveller  fon  alliance  avec  lui ,  Henri  s’attacha  au  parti  de  ce 
prince  ,  d’autant  plus  que  Charle  ,  après  la  mort  de  fa  tante 
Catherine  ,  avoir  dit  hautement  que  fa  querelle  avec  le  Roi 
d’Angleterre  étoit  éteinte.  Ce  qui  fit  encore  pancher  alors 
Henri  du  côté  de  Charle  ,  fut  le  mariage  de  Jâque  V.  roi 
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d^EcofTe  avec  Magdelaine  fille  de  François  I.  Jaque  étant 
venu  inopinément  en  France,  Tavoit  obtenue  du  Roi ,  qui  ne 
la  lui  accorda  qu’à  regret.  Cette  princeffe  étant  morte  peu  de 
tems après,  ilépoufa,  par  procureur,  Marie  fille  de  Claude  de 
Lorraine  duc  de  Guife ,  6c  veuve  du  duc  de  Longueville,  fur 
laquelle  il  avoit  jette  les  yeux  ,  pendant  le  féjour  qu’il  avoit 
fait  à  la  Cour  de  France  ,  dans  l’incertitude  s’il  pourroit  épou- 
fer  la  fille  du  Roi.  Ces  deux  mariages  déplurent  beaucoup  au 
Roi  d’Angleterre. 

Les  Anglois  ôc  les  Ecofibis  étoient  fouvent  en  guerre  au 
fujet  des  limites  des  deux  royaumes.  Pour  faire  ceffer  ces  dif¬ 
férends^  le  Roi  d’Angleterre  avoit  fait  prier  le  Roi  d’Ecoffe  de 
fe  rendre  à  Yorck  ,  pour  y  conférer  avec  lui,  6c  lui  avoit  mê¬ 
me  donné  quelque  efperance  de  la  fucceffion  à  la  couronne 
d’Angleterre.  Mais  les  faâieux  d’Ecofle  ayant  empeché leur 
roi  d’accepter  cette  conférence ,  Henri  fe  trouva  très  piqué  de 
ce  refus  ofenfant.  Pour  s’en  venger,  il  fit  marcher  une  nom- 
breufe  armée  du  côté  d’ Yorck  :  6c  après  avoir  défait  les  Ecof* 
fois ,  que  leurs  diflentions  civiles  avoient  déjà  mis  en  defordre, 
ôc  avoir  fait  prifonniere  la  plus  grande  partie  de  leur  nobleffe, 
il  fe  retira.  La  nouvelle  de  cette  défaite  fit  mourir  de  chagrin 
le  roi  Jaque ,  qui  laifla  pour  héritière  de  fon  royaume  ,  une 
fille  au  berceau  âgée  feulement  de  huit  jours  ,  que  Henri  fon- 
gea  alors  à  marier  un  jour  avec  Edoüard  fon  fils.  Il  crut  pou¬ 
voir  conclure  dès-lors  ce  mariage  ,  par  le  moyen  des  feigneurs 
Ecofibis  qu’il  tenoit  prifomiiers ,  6c  qu’il  traitoit  avec  beaucoup 
d’humanité.  Mais  la  Reine  mere  6c  le  Cardinal  de  Saint- André, 
qui  étoient  attachez  à  la  France  ,  firent  échoüer  fon  projet. 

Le  Roi  de  France  envoya  d’abord  en  Ecoffe  Matthieu  Stuart 
comte  de  Lenox ,  chef  de  la  faèlion  Ecofibife.  fvlais  la  Reine 
mere  l’ayant  rendu  aifément  fufpeft,  on  y  envoya  enfuite  Jaque 
de  Mongomery  feigneur  de  Lorges ,  homme  de  probité  6c  de 
courage ,  ôc  ennemi  mortel  du  Comte  de  Lenox  ,  afin  qu’il  pût 
foûtenir  la  Reine  mere  ôc  la  jeune  Reine  fa  fille  ,  contre  la 
violence  des  Anglois,  6c  contre  la  faâion  EcolToife. 

Henri  ,  fans  différer  ,  envoya  par  un  héraut  déclarer  la  L’Empereur 
guerre  à  François,  &  l’année  fuivante  l’Empereur  partit  d’Alle-  &^eroid’An- 

^  ott'’*  ‘J’ ai  ^  *1  gleterre  fe  li- 

magne ,  6c  Henri  partit  d  Angleterre  j  comme  ils  en  croient 


guent  contre 


convenus ,  pour  faire  en  même-tems  une  irruption  en  France,  France 
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L’Empereur  attaqua  auffi  le  duché  de  Gueldres,  â  caufe  da^ 
lalliance  que  le  Duc  avoir  depuis  peu  contraélée.  Charle'duc 
de  Gueldres  ^  que  FEmpereur  haïffoit  extrêmement ,  comme  je 
Fai  déjà  dit,  étoit  mort  fans  laifler  d’enfans ,  dans  le  tems  qu’on 
traitoit  de  la  trêve  à  Nice.  Comme  ce  Prince  s’étoit  attaché  à 
la  France,  ilfaifoit  fouvent  des  courfes  furies  terres  de.  FEm¬ 
pereur  ?  ce  qui  Favoit  rendu  odieux  ,  nomfeulement  aux  peu¬ 
ples  voifins ,  mais  à  fes  fujets  mêmes ,  qui  par  reprefailles  étoient 
fans  ceffe inquiétez  parles  Impériaux.  Charle  fut  enfin  dépoüii- 
lé  prefque  entièrement  de  fon  duché.  Le  peuple  de  cette  provin¬ 
ce  voulut  alors  reconnoître  pour  fouverain  Guillaume  duc  de 
Cleves  parent  de  Charle  ?  ce  qui  ne  plut  pas  à  FEmpereur ,  qui 
prétendoiï'^ue  ce  duché  lui  appartenoit.  Le  Roi  de  France 
céda  volontiers  ,  après  la  mort  de  Charle ,  à  Guillaume  de  Cle¬ 
ves  le  droit  que  le  feu  Duc  lui  avoit  légué  fur  fon  duché  :  ôc 
pour  s'allier  plus  étroitement  avec  lui,  il  lui  fit  époufer  Jeanne 
d’Albret ,  fille  de  Henri  d’ Albret  roi  de  Navarre ,  ôc  de  Mar¬ 
guerite  fa  fœur ,  dans  la  penfée,  que  fécondé  de  ce  prince  dont 
les  Etats  étoient  fituez  au  milieu  des  Pays  -  bas ,  il  y  pourroit 
porter  la  guerre  à  fon  gré, 

Pour  s’oppofer  à  ce  deflfein ,  FEmpereur  entra  avec  unepuif- 
fante  armée  dans  le  duché  de  Gueldres ,  quoique  le  Pape  fût 
auparavant  venu  jufqu’à  Buffeto  dans  la  Lombardie  endeça  du 
Pô  ,  pour  le  détourner  de  cette  guerre.  S’étant  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  du  duché,  il  contraignit  le  malheu¬ 
reux  Duc  de  Cleves ,  qu’il  avoit  mis  au  ban  de  FEmpire ,  com¬ 
me  fon  feudataire ,  à  venir  lui  demander  pardon  5  &  après  Fa- 
voir  dépoüillédu  duché  de  Gueldres  &  du  comté  deZutphen, 
il  le  réduifit  au  point  de  regarder  comme  une  gracp ,  d’être  ré¬ 
tabli  dans  fon  duché  de  Cleves  ,  qui  étoit  fon  patrimoine  ,  à 
condition  qu’il  renonceroit  à  l’alliance  &  à  l’amitié  du  Roi  de 
France.  II  obtint  cette  compofitiôn  par  Fentremife  de  Herman 
archevêque  de  Cologne,  &  de  Henri  duc  de  Brunfwic.Ces  prin¬ 
ces  mandèrent  auffi  à  FEmpereur  la  grâce  du  capitaine  Martin 
Van-Roflem  ^  qui  l’année  précédente  avoit  ravagé  le  Brabant 
&  avoit  prefque  furpris  la  ville  d’Anvers.  Charle  lui  pardonna , 
en  confidération  de  fon  rare  talent  pour  la  guerre. 

Les  armes  de  FEmpereur  n’eurent  pas  un  femblable  fuccès 
dans  le  Dannemark,  appellé  par  les  anciens,  la  Cherfonefe 

Cimbrique, 
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Cin'^btique.  On  pourroit  dire  que  la  guerre  qu’il  y  avoit  portée  , 
pour  rétablir  fon  beau-frere  fur  le  trône,  avoit  quelque  ap¬ 
parence  de  juftice  ,  lî  on  mefuroit  d’ordinaire  la  juftice  d’une 
guerre  fur  des  réglés  d’équité  &  de  raifon ,  &  non  fur  des 
vues  de  politique  &  d’interet.  Le  Roi  de  Dannemarc  dont  je 
parle,  étoit  Chriftierne  IL  fils  de  Jean ,  ôc  petit-fils  de  Chrif- 
tierne  I.  qui  après  l’extinction  de  la  race  des  anciens  rois,  de 
lîtnple  comte  d’Oldembourg  qu’il  étoit  ,  fut  élu  roi  par  les 
fenateurs  du  royaume ,  aidé  de  la  recommandation  de  fon 
oncle  Adolfe  d’Holface,  à  qui  le  trône  avoit  été  d’abord  of¬ 
fert,  &  qui  l’avoit  refufé  par  modefde.  Vers  le  même  tems 
les  Suédois  s’étant  foulevez  contre  Charle  Canut  roi  de  Suede , 
&  l’ayant  chaflfé  du  royaume  ,  Chriftierne  I.  roi  de  Danne¬ 
marc  fat  élu  roi  de  Suede  en  fa  place  ,  par  la  faêtion  de  Jean 
Benoît  archevêque  d’üpfal:  c’eft  fur  cela  feul  que  les  rois  de 
Dannemarc  fondent  leur  prétention  à  la  couronne  de  Suede. 
Jean  régna  32.  ans  en  Dannemarc  ,  après  la  mort  de  fon  pere 
Chriftierne ,  &  fût  élu  roi  de  Suede  par  les  peuples  de  la  Go- 
thie ,  qui  fe  fouleverent  &  chafferent  le  vieux  Stenon ,  qui  avoit 
fuccedé  à  fon  oncle  Charle.  Mais  Jean  fut  auffi  bien-tôt  chaffé 
lui-même ,  &  fe  vit  contraint  de  fe  retirer  dans  fon  royaume 
de  Dannemarc  ,  après  avoir  été  vaincu  en  plufieurs  combats 
par  Suanton ,  qui  foutenu  du  crédit  d’Hemminge  Gad,  évê¬ 
que  de  Lincopen  ,  avoit  été  élu  roi  par  les  Etats  du  royau¬ 
me.  Suanton,  un  des  plus  vertueux  ôc  des  plus  grands  princes 
qui  ayent  jamais  paru^  étant  mort  à  Arofen,  Stenon  Stura  le 
plus  jeune  de  fes  fils ,  après  de  grandes  conteftations  ,  fut  élevé 
fur  le  trône  par  les  fenateurs  du  royaume ,  ôc  malgré  la  fac¬ 
tion  Danoife  qui  vouloit couronner  Henri  Troll,  il  l’emporta, 
parla  vénération  qu’on  avoit  pour  la  mémoire  de  fon  pere. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Suanton,  Chriftierne  II.  fucceda 
à  Jean  fon  pere  ,  dont  il  avoit  en  partie  caufé  les  malheurs , 
ôc  voulut  faire  valoir  par  les  armes  le  droit  qu’il  prétendoit 
avoir  fur  le  royaume  de  Suede,  comme  ayant 'fuccedé  à  tous 
les  droits  de  fon  pere  ôc  de  fon  ayeul.  Stenon  ^  qui  fe  croyoit 
folidement  affermi  fur  fon  trône  ,  s’étant  laiffé  corrompre  par 
les  confeils  des  flatteurs  ,  dont  les  cours  des  princes  font  tou¬ 
jours  remplies ,  fit  beaucoup  de  fautes ,  s’attira  la  haine  des 
^Grands  ,  ôc  perdit  l’affedion  du  peuple.  Le  Roi  de  Danne- 
Tom.  L  G 
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marc,  informé  de  cette  difpofition  des  Snedois,  voulut  en 
profiter  5  &  pour  cela  il  leva  une  armée  caiiipofée  de  Saxons, 
de  Erifons,  d’Ecoffois  &  de  feançois,  &  S'Ctant  mis  à  la  tête 
de  fes  troupes^  vint  mettre  le  fiege  devant  Stockolm  capitale 
de  la  Suède.  Mais  Stenon  étant  accouru  de  contraignit  bien¬ 
tôt  de  le  lever ,  &  réduifit  à  ^extrémité  fon  ennemi ,  qui  pen¬ 
dant  trois  mois  attendit  inutilement  un  vent  favorable  pour 
retourner  dans  fes  Etats.  Cependant  Stenon  ^  qui  avoit  fes  rai- 
fons  pour 'lui  faire  plaifir  &  gagner  fon  amitié,  lui  fournit  tout 
ce  qui  lui  étoit  neceffaire  pour  fomretour ,  èc  engagea  fa  parole, 
qu’il  le  laifferoit  tranquillement  embarquer  fes  troupes ,  fans 
l’attaquer.  Mais  quatre  ans  après,  Chriflierne  paya  de  la  plus 
noire  perfidie  un  procédé  fi  généreux.  Car  ayant  fouhaitté  d’a- 
"voir  une  entre-vûë avec  Stenon,  il  voulut  alors  fe  rendre  maî¬ 
tre  de  la  perfonne  de  ce  prince  ,  qui  croyant  n’avoir  rien  à 
craindre ,  étoit  prefque  entré  dans  fon  vaiffeau  :  &  il  s’en  fallut 
peu  qu’il  ne  réüflît  dans  cette  déteftable  entreprife.  Fruftré  de 
fon  efpérance ,  il  emmena  avec  lui  en  Dannemarc ,  contre  la 
parole  qu’il  avoit  donnée ,  les  ambaffadeurs  du  Roi  de  Suede, 
Hemminge  Cad ,  &  Guftaveifils  deHenri  Ericfon.  Cette  in¬ 
fâme  trahîfon  fut  peu  de  chofe ,  ^en  comparaifon  de  l’horrible 
aétion  qu’il  commit  l’année  fuivante.  Ees  Danois  étant  em 
trez  dans  la  ''^eftgothie  avec  une  armée  plus  forte  qu’aupara- 
vant ,  il  fe  donna  une  bataille  fur  les  glaces  de  la  mer,  011 
Stenon  reçut  dans  la  cuifïe  un  coup  de  feu,  dont  il  mourut 
peu  de  tems  après.  Les  Suédois  ayant  perdu  leur  Roi,  fe  trou¬ 
blèrent  &  furent  aifément  mis  en  *déroute.  Chriftierne  fut  en- 
fuite  élu  roi  de  Suede  par  les  Grands  de  la  faètion  Danoife,  ôc 
couronné  îi  Stockolm,  Mais  le  même  jour ,  ce  prince  craignant 
que  pendant  fon  abfence  quelqu'un  des  enfans  de  Stenon  ne 
fût  mis  fur  le  trône  par  les  Chefs  de  la  faétion  contraire,  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville  :  -&  ayant  affemblé  les  plus  confi- 
derables  de  cette  fa  dion  de  différens  états,  comme  pour  leur 
donner  un  repas  magnifique,  il  les  fit  tous  maflacrer  au  nombre 
de  74.  aux  yeux  du  peuple  effrayé  de  ce  fpedacle,  6c  laiffa  en- 
fuite  leurs  corps  fanglans  expofez  plufieurs  jours  à  la  vûë  de 
tout  le  monde  ,  pour  imprimer  mieux  la  terreur  dans  tous  les 
efprits.  On  exhuma  auffi  par  l’ordre  du  nouveau  Tyran  le  corps 
de  l’infortuné  Stenon,  6c  on  le  -brûla  publiquement,  avec  ceux 
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des^  autres.  Chriftierne  en  même  tems  dépouilla  de  tous  leurs 
biens  les  veuves  &  les  enfans  de  ceux  qui  avoient  été  traitez  fi 
cruellement.  Après  cette  barbare  exécution  il  partit  de  Stoc- 
kolm  tout  couvert  du  fan  g  de  fes  nouveaux  fu  jets,  &  reprit  le 
chemin  de  Uannemarc.  Mais  à  peine  avoit-il  feit  trente  milles , 
que  les  Suédois  indignez  de  fa  barbarie  prirent  les  armes  & 
vinrent  l’attaquer  dans  fa  marche.  Il  fut  obligé  de  prendre  des 
chemins  détournez,  ne  marchant  que  la  nuit  &  palTant  le  jour 
dans  les  bois,&  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  échapa 
à  leur  pourfuite.  De  retour  en  Dannemarc,  le  Tyran  trempa 
fans  horreur  dans  le  fang  des  Danois  fes  mains,  que  dans  la 
Suede  il  avoir  accoutumées  au  carnage.  Mais  comme  rien  ne 
pouvoir  aflbuvir  fa  barbarie  &  fa  cruauté,  fon  oncle  Frédéric, 
prince  d’Holface  ,  &  la  ville  de  Lubec  lui  déclarèrent  la 
guerre  ,  ôc  leurs  armes  jointes  aux  affreux  reproches  de  fa 
confcience  le  forcèrent  de  s’enfuir ,  &  de  fe  retirer  dans  la  Zé- 
lande,  avec  fa  femme  Ifabellêdfeeur  de  l’Empereur,  &  avec  fes 
enfans ,  trois  années  après  le  maffacre  de  Stockolm ,  c’eft-à-dire. 
Fan  15*23. 

Cependant  Guftave,  fils  d’Eric,  qui  avoir  échappé  à  la  fu¬ 
reur  de  Chriftierne ,  &  qui  fous  prétexte  d’avoir  foin  des  aiïaires 
de  Chriftine ,  veuve  de  Stenon  ,  avoir  époufé  la  Princeffe  fa 
fille  ,  fut  mis  fur  le  trône  de  Suede  par  les  Grands  de  l’Etat  ôc 
par  le  fecours  de  la  ville  de  Lubec.  C’eft  ce  prince,  qui  en- 
fuite  abolit  dans  la  Suede  l’ancienne  religion  ,  &  y  inrro- 
duifit  celle  de  Luther.  Pour  ce  qui  regarde  la  couronne  de 
Dannemarc ,  dont  Chriftierne  étoit  déchu,  on  la  mit  fur  la  tête 
de  fon  oncle  Frédéric ,  prince  d’une  grande  fageffe ,  qui  fut 
élu  par  tous  les  Ordres  du  royaume  alïemblez.  Alors  le  Roi 
fugitif  écrivit  à  l’Empereur  pour  lui  faire  des  plaintes  de  la  ré¬ 
volte  de  fes  Sujets ,  &  de  l’injure  qu’on  lui  avoit  faite.  Mais 
le  Roi  Frédéric  ,  ôc  la  ville  de  Lubec  qui  eft  très-puiffante ,  & 
qui  a  beaucoup  d’autorité  dans  le  Nord ,  publièrent  conjointe¬ 
ment  u;i  Maniiefte  pour  réfuter  la  lettre  de  Chriftierne,  ôc  y  ex- 
poferent  au  Pape  ôc  aux  Princes  de  l’Empire  le  détail  de  fes 
crimes  énormes.  Corneille  Scepper  y  répondit  am  nom  de 
Chriftierne,  par  un  écrit  qui  nousrefte,  où  il  eft  dit  entre-autres 
chofes  ,  que  Leon  X.  ayant  envoyé  le  cardinal  de  Potenza  , 
pour  faire  des  informations  fur  le  maffacre  de  Stockolm  ,  ce,. 
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Légat  avoit  déclaré,  après  un  mûr  examen^  que  Chriftierne 
n’avoit  rien  fait  en  cette  occafion  qui  fût  contre  le  droit.  Ce¬ 
pendant  comme  les  écrits  qu'on  publia  alors  des  deux  côtez^ 
furent  inutiles,  il  fallut  avoir  recours  à  la  voye  des  armes  ;  mais 
ce  fut  fans  aucun  fuccès  de  la  part  du  Roi  banr^,,  parce  que 
î’Empereur  étoit  alors  occupé  à  faire  la  guerre  à  la  France. 
Enfin  ce  prince  feroce,  ennuyé  de  fon  exiL  &  las  defon  re¬ 
pos  ,  équippa  une  flotte  au  bout  de  neuf  ans  ,  par  le  fecours- 
de  FEmpereur ,  &  voulut  tenter  la  fortune  des  armes.  Mais  la' 
colere  de  Dieu  ôc  les  vents  contraires  firent  périr  ou  échoüer 
la  plus  grande  partie  de  fes  vaiffeaux,  &  le  firent  tomber  lui- 
même  entre  les  mains  de  fon  oncle.  Afin  qu’il  ne  reftât  riea 
de  ce  tyran,  &  que  la  crainte  de  voir  jamais  reparoître  un  pa¬ 
reil  monftre  pût  s'éteindre  avec  fa  race ,  la  Providence  permit 
que  fon  fils ,  qui  étoit  à  la  cour  de  l’Empereur ,  mourût  dans 
le  même  tems. 

Quatre  années  après ,  Frédéric  étant  mort ,  fon  fils  Chriftierne- 
III.  monta  fur  le  thrône.  Il  prit  Coppenhague,  &  craignant  les- 
intrigues  de  fon  coufin,  qu'il  tenoit  en  prifon,  il  renouvella  les4 
anciennes  alliances  avec  les  Puiflances  voifines.  Le  Roi  dépofé 
avoit  deux  filles  de  fa  femme  Ifabelle,  Dorothée  ôc  Chriftine:: 
la  première  avoit  été  mariée  à  Frédéric,  comte  Palatin,  ôc  la 
fécondé,  premièrement  à  François  Sforce  ,  ôc  enfuite  à  Fran¬ 
çois  duc  de  Lorraine.  Chriftierne  III.  fçachant  que  le  Palatin 
preflbit  l'Empereur  d'entreprendre  la  guerre  pour  délivrer  fon 
beau-pere  ôc  le  remettre  fur  le  thrône ,  jugea  alors  qu’une  al¬ 
liance  avec  le  Roi  de  France  lui  étoit  neceflaire  ?  c'efl:  pour¬ 
quoi  il  pria  le  Duc  de  Cleves  de  propofer  à  ce  monarque  fon 
acceflîon  au  traité  de  ligue  ,  qui  fe  faifoit  contre  FEmpereur. 

I  5  ^  y.  Il  y  avoit  alors  de  grands  troubles  en  Allemagne  par  Fop- 
Affaires  pofition  des  feiitimens ,  ÔC  Faigreur  des  cfprits.  Les  uns  éîoient 
4’ Allemagne,  animez  par  le  zélé  de  la  religion  5  les  autres  par  la  paflîonôc 
par  des  vûës  particulières.  D'un  côté  FEmpereur  cherchoit  à 
profiter  des  conjonêtures ,  pour  étendre  fon  autorité  ?  ôc  de  l'au¬ 
tre  le  Pape  voyoit  avec  douleur  la  fienne  fort  ébranlée  ,  ôc 
qu’on  ofoit  douter  de  fa  puiflance.  Car,  lorfque  Luther  pouffé 
à  bout  par  la  févérité  outrée  de  Leon  X.  fe  fut  féparé  de 
l’eglife  Romaine ,  la  plûpart  de  fes  feâateurs  ,  qui  étoient 
perfuadez  que  les  prêtres  avoient  introduit  plufieurs  chofe^ 
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nouvelles  dans  la  religion  ^  foit  par  rapport  à  la  difcipliné ,  foir 
par  rapport  à  la  doâriiie,  par  des  motifs  d'ambition  ^  ou  d’in¬ 
teret,  comme  le  difoit  leur  maître  ,  fuivirent  bien- tôt  fon 
exemple  5  &  piufieurs  princes  furent  de  ce  nombre.  On  compte 
entre  les  plus  confidérables  Frédéric  IIL  Eleâeur  de  Saxe , 
qui  mérita  le  furnom  de  Sage  ,'  le  prince  Jean  fon  frere,  qui 
préfenta  en  l’année  lyjo.  à  l’Empereur,  lorfqu’il  étoità  Aus- 
bourg  ,  cette  fameufe  confellîon  de  foi  5  un  autre  prince  de  la 
mêmemaifon  appellé  Jean  Frédéric  ?  George  de  Brandebourg? 
Ernefl;  ôc  François  princes  de  Lunebourg  ;  Philippe  Langra- 
ve  de  Heffe,  Volfang  prince  d’Anhalt,  Philippe  prince  de 
Poméranie  5  Ulric  de  Wittemberg,  &  Albert  de  Aiansfeld.  Ils 
avoient  tous  protefté,  un  an  avant  que  de  préfenter  leur  con- 
felîîon  de  foi ,  contre  les  decrets  faits  à  Ratisbone  * ,  &  enfuite 
à  Spire,  fur  le  fait  de  la  Religions  alléguant  qu’ils  étoient  con¬ 
traires  à  la  liberté  de  confcience  ,  autorifée  par  une  diete  pré¬ 
cédente.  C’eft  de  là  qu’eft  venu  le  nom  de  Proteftans ,  qu’on 
leur  donna  d’abord,  &  qu’on  a  donné  enfuite  à  tous  ceux  qui 
ont  voulu  reformer  ce  qu’ils  ont  crû  s’être  gliffé  mal  à  propos 
dans  la  religion ,  ôc  qui  fe  font  à  cette  occafion  féparez  de 
i’eglife  Romaine. 

Plulieurs  villes  libres  avoient  fuivi  l’exemple  de  ces  princes 
non -feulement  en  Saxe,  mais  même  dans  la  haute  Allema- 
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gne  5  comme  Strasbourg ,  Nuremberg  ,  Ulm ,  Conftance  , 
Rotlingen  ,  Winfeim ,  Memingen  ,  Lindavr  ,  Kempten  >  ôc 
quelques  autres.  Elles  avoient  envoyé  des  députez  à  SmaP  - 
calde,  ville  fur  les  confins  de  laTuringe  ,  où  l’on  avoir  conclu- 
un  traité  d’union  ,  par  lequel  elles  s’engageoient  pour  le  tems* 
de  cinq  années,  de  fe  fecourk  mutuellemient,  fi  on  venoità 
les  inquietter  au  fujet  de  la  religion.  La  ville  d’Ausbourg 
même  profefTa  peu  de  tems  après  la  dodrine  de  Luther  j  ôc 
ceux  qu’en  Boheme  on  appelloit  Picards ,  avoient  préfenté  une 
requête  à  Ferdinand,  frere  de  l’Empereur,  (qui  avoir  hérité 
du  royaume  par  la  mort  de  Louis  fon  beau-frere)  lorfqu’ilte- 
noit  les  Etats  affemblez  à  Prague.  Ils  demandoient,  qu’ils  puflfent 
joüir  de  la  liberté  de  confcience  autorifée  par  le  decret  d’une 
derniere  Diete.  Quelques  feigneurs*  d’Autriche ,  la  ville  même 

1  Sleidan  liv.  6.  dit  qu’il  y  eut  une  |  Mai  mais  il  prétend  qu’il  nes’f 
Diete  CQnvoquée  à  Eatisbone  au  i8.  j  fit  riea, 
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de  Vienne  capitale*  de  ce  duché,  enfin  les  peuples  de  la  Car- 
niolb,  de  la  Carinthie  ôc  de  la  Stkie  avoient  auffi  préfenté  de 
femblables-  requ  ê  tes . 

Drun;  autre' côté ,  Albert  éleéteur  archevêque  de  Mayence  ; 
George  prince  de  Saxe  Ôc  coufin  de  Jean  ,  Guillaume  duc  de 
Bavière,  &  le  prince  Louk  fon  frcre,  perfécutoientvivement 
Luther  ôc  fes  feâateurs ,  à  l’inffigation:  fur  tout  de  Henri  de 
Brunfwic ,  que  les  Proteftans  avoient  accufé  auprès  de  TEm- 
pereur  sXam-me:  auteur  de  tous  les  maux  qui  avoient  défolé  la 
Saxe.  Guillaume  de  Brunfvic  frere  de  Henri ,  qui  lui  avoir 
fait  fouffiir  les  rigueurs  d’une  longue  ôc  dure  prifon  ,  s’étoit 
joint  auffiià  ces  princes  zelez  Catholiques.  Il  eft  vrai  que  les 
Princes  de  Bavière ,  irritez  de  ce  que  TEmpereur  avoir  de*  fa 
propre  autorité  déclaré  Ferdinand  fon  frere  roi  des  Romains, 
avoient  fait  une  alliance  fecrete  avec  la  France ,  rEletleur  de 
Saxe  „ÔC  le  Landgrave  de  Helfe ,  contre  rEmpereur,  ôc  avaient 
laiffé’rallentir  leur  haine  envers  les  Proteftans.  Mais  Louis 
éledeur  Palatin  ,  ôc  Joachim  éledeur  de:  Brandebourg  ,  princes 
tranquilles,  ôc  toujours  ennemis  des  fadions  ôc  des  troubles, 
fuivoient  le  parti  de  FEmpereur ,  quoique  le  dernier  profeF 
fat  la  dodrine  de  Luther,  Ôc  qu’il  l’eût  déclare  par  un  écrit 
rendu  public.  Pour  Herman  archevêque  éledeur  de  Cologne, 
prélat  de  l’illuftre  maifon  des  Comtes  de  Weda ,  il  y  avoir  déjà 
long-tems  qu’il  marquoit  de  l’éloignement  pour  la  religion  Ro¬ 
maine,  &  ilrejettoit  lui-même  les  decrets  d’un  Concile  qu’il 
avoit  affemblé  )  ce  qui  le  rendit  odieux  à  FEmpereur ,  ôc  attira 
enfin  fur  lui  les  foudres  du  Vatican.  Enfin  Richard  arche vê- : 
que  de  Treves  ,  qui  s’etoit  fortement  oppofé  à  l’éledion  de 
Charle  V.  ôc  qui  par  fa  fageffe  ôc  fa  longue  expérience,  pou¬ 
voir  tont  auprès  des  autres  Eledeurs  fes  collègues ,  étoit  mort 
vers  ce  tems-là ,  ôc  Fon  croyoit  qu’il  avoit  été  erapoifonné. 

Au  milieu  de  tant  de  haines ,  d’intérêts  ,  ôc  de  fentimens 
contraires  ,  on  vit  pourtant  les  deux  partis  contribuer  àappai- 
fer  les  troubles  nailfans.  On  diflîpa  des  troupes  de  païfans ,  qui 
ayant  été  défaits  en  plufieurs  pays  de  l’Allemagne ,  s’étoient 
raffemblez  de  nouveau  fous  la  conduite  d’un  certain  Thomas 
Muncer,  prédicant  féditieux  ,  qui  étant  également  ennemi  da 
Pape  ôc  de  Luther,  portoit  les  efprits  fimples  ôc  crédules  à  la 
révolte.  Enfin  ils  furent  entièrement  détruits  ,  fur  tout  par  la 
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valeur  du  Landgrave  de  Heffe.  Dix  ans  après ,  on  effuya  dé  plus 
grands  périls  au  fiége  de  Munfter  en'Weftphalie^  dont  les  Ana- 
baptiftes  s’étoienc  emparés  5  iis  en  avaient  chaffé  FEveque  & 
‘les  Bourguemeftres ,  &  établi  uneR'eligion  fingulierev&  même 
une  forme  de  gouvernement  inoüie.  3ls ^avaient  élu  pour  Roi 
un  certain  Flamand  tailleur-dEabits  rnommé  Jeande  Leyden., 
•qui  enfeignoit  J  que  tous  les  biens  dévoient  être  en  commun  , 
&  même  les  femmes  ^  '&  qui  ^fe  vantant  que  nette  doêtrine 
lui  avoit  été  revelée  ,  abufoit  ninfi  un  peuple  crédule  &  grof- 
•fier  :  ainfi  ce  fut  une  guerre  contre  une  populace  vile  &  in- 
ienfée.  ri, 

w 

.Pour  ce  qui  efl  delà  guerre  yque  fe  firent  rEvêqued’Hildef- 
lieim  &  Henri  de  Brunfwic ,  après  la  mort  de  FEmpereur  Ma¬ 
ximilien  5 -elle  fut  ‘heureufement -terminée  par  les  foins  de  Fré¬ 
déric  éleêleur  de  Saxe ,  qui  était  alors  V icaire  de  «FEmpiredans 
toute  la  Saxe.  Il  -en  vint  affez  facilement  à  bout, parce  qü’èn 
étoit  perfuadé  qu’elle  avoit  été  fufGicée  par  Henrrde  Lune- 
bourg  dévoilé  à  François  I.  pour  empêcher  que  Ghatle  d’Au¬ 
triche  ne  fût  élu  Empereur.  On  vit  encore ‘en  ceniêmetems 
s’allumer  une  autre  guerre  moins  grande  à  4a  vérité  i  mais  qui 
pouvoit  avoir  d’auffi  facheufes  fuites ,  à  Foccafion  d’^Ulric  de 
Wittemberg ,  que  les  Princes  -êcles  Villes  alliées  parle  traité  de 
Souabe  attaquèrent.  Ce  prince  1  qui  a-voit  pris  les’armes  contre 
fes  fujets  foulevez  à  Foccafion  de  quelque-s  impôts ,  les  avoit 
'châtiez  avec  une  extrême  févérité.  Enfuite  il  avoit  fait  marcher 
fes  troupes  contre  fes  voifins  ,  &  entre-autres  contre  la  ville  de 
Rotlingen  5  ce  qui  avoit  obligé  les  Alliez,  pour  vanger  les -in¬ 
jures  communes,  de  joindre  leurs  troupes ,  d’attaquer  Ulric,' 
&  de  le  dépoüiller  de  tous  les  pays  qu’il  poffedoit  au-delà  du 
Rhein.  Or,  comme  les  princes  de  la  maifon  d’Autriche  pré- 
tendoient  avoir  un  droit  légitimé  fur‘ces  pa^/^s,  Ulric  voyant 
que  FEmpire  étoit  échu  à  un  de  ces  princes ,  &  que  Ferdinand 
avoit  eu  en  partage  tous  les  biens  fimez  en  Allemagne  ,  il  fut 
contraint  de  céder  au  tems ,  ôc  de  fe  retirer  dans  fa  ville  de 
Montbelliard  fituée  en  deçà  du  Rhein  :  il  y  demeura  tranquille 
pendant  quelque  tems.  Mais  voyant  qu’on  negligeoit  le  traité 
de  Souabe,  &-que  le  roi  Ferdinand  étoit  occupé  en  Hon¬ 
grie  à  des  préparatifs  de  guerre  contre  les  Turcs ,  il  appella  à 
fon  fecours  le  Landgrave ,  &  les  deux  Princes  de  Bavière  j 
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dont  il  avoit  époufé  la  fœur,  &  ayant  gagné  la  batailledeLaulFen  * 
il  reconquit  fes  Etats.  François  I.  favorifoit  en  fecret  le  Duc  de 
Wittembergj  mais  comme  il  ne  pouvoir  ^  fuivant  le  traité  de 
Cambrai  ^  l’aider  ni  d’hommes ,  ni  d’argent ,  on  trouva  un  ex¬ 
pédient  J  qui  fut  que  le  Duc  engageât  au  Roi  fa  ville  de  Mont- 
belliard  pour  foixante  mille  écus  d’or  ^  dont  il  fe  fervit  pour 
fub venir  aux  frais  de  la  guerre  ^  &  qu’il  rendit  ^  quand  elle  fut 
terminée.  Enfin  ^  il  fe  fit  un  traité  par  l’entremife  de  l’Eleéteur 
de  Saxe ,  entre  le  roi  Ferdinand ,  le  Landgrave  ,  ôc  le  Duc  de 
-Wittemberg ,  à  des  conditions  qui  parurent  bien  dures  à  ce 
dernier  ^  dans  la  fituation  où  étoient  fes  affaires. 

Il  s’alluma  une  autre  guerre  plus  importante  j  je  parle  de 
celle  que  firent  à  Henri  duc  de  Brunfwic  les  Puiffances  delà 
'  ligue  de  Smalcalde.  Elle  fut  comme  le  malheureux  prélude 
de  cette  grande  guerre',  que  l’Empereur  fit  enfin  lui-même 
avec  toutes  fes  forces  aux  Pxoteftans  d’Allemagne.  Afin  de 
prévenir  de  fi  grands  maux  ^  on  avoit  ftatué  dans  la  Diete  de 
Nuremberg,  qu’on  prieroit  le  fouverain  Pontife,  avec  l’agré¬ 
ment  de"  l’Empereur,  d’indiquer  inceffamment  un  Concile  li¬ 
bre  en  un  lieu  convenable  de  l’Allemagne,  pour  terminer  avec 
un  efpût  de  paix-  &  de  charité  les  difterends  fur  les  matières 
de  religion.  Oiï  fit  peu  après  un  pareil  decret  dans  da  Diete 
de  Spire, pour  fatisfaireles  Proteftans.  Clement  VIL  qui  occu- 
poit  alors  le  faint  Siégé,  ne  craignoit  rien  davantage  quel’af- 
îemblée  d’un  Concile  ,  perfuadé  que  fi  la  réforme  de  la  dif- 
cipline  donnoit  de  l’éclat  ôc  de  l’autorité  à  l’Eglife  ,  ce  ne  pour- 
roit  être  qu’aux  dépens  de  fa  grandeur,  ôc  de  fa  puiffance. 
Enfin  il  fe  vit  obligé  d’y  confentir  malgré  lui ,  ôc  il  ne  put 
avec  bienféance  refufer  l’Empereur,  qui  venoit  de  fe  rendre 
■  maître  de  la  ville  de  Florence ,  ôc  d’y  établir  la  domination 
des  Médicis  fes  parens.  Cependant  tant  que  ce  Pontife  vé¬ 
cut  ,  il  fçut  éluder  fa  promeffe  par  des  prétextes  fpécieux  ôc 

Affaires  d’habiîes  détours,  ôc  laiffa  à  fon  fucceffeur  cette  affaire  à  dé^ 
des  Suifles.  mêler. 

.  Paul  III.  qui  remplit  fa  place ,  indiqua  d’abord  le  Concile 
à  Mantouç,puis  àVicence,  lorfque  les  Proteftans  eurent  donné 
Fexclufion  à  la  première  de  ces  deux  villes.  Enfin  les  princes 
de  l’Allemagne  ne  voulant  point  la  ville  de  Vicence,  il  fut 
'  ordonné,  qu’on  s’affembleroit  à  Trente ,  qui  eft  furies  confins 


DE  J.  A.  DE  THOU>  L  I  V.  I  si 

de  rAllemagtie  &  de  Tltalie.  Mais  pendant  qu’on  fe  conduit 
dans  cette  affaire  par  des  vues  d’ambition,  &  les  rufes  de  la  po¬ 
litique,  &  que  dans  une  caufe  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu,  on 
compte  plus  fur  des  reffources  humaines  ,  que  fur  la  grâce  du 
Tout-puiffant  5  le  fchifme  gagne  ,  ôc  le  remede  vient  trop 
tard.  Déjà  la  plupart  des  Suiffes  s’étoient  féparez  de  FEglife  Ro¬ 
maine,  à  la  perfuafion  d’Ulric  Zuingle  ,  qui  avoit  pris  les  mê¬ 
mes  prétextes  que  Luther.  Car  dans  le  tems  que  ceux  de  Lu¬ 
cerne  reconnurent  folemnellement  l’autorité  du  Pape  ^  par  la 
vigilance  ôc  les  foins  de  l’Evêque  de  Confiance ,  prélat  zélé 
contre  les  no'uveautez  ,  ôc  contre  les  changemens  que  l’on 
vouloir  introduire  dans  l’ancienne  religion  ;  ceux  de  Zurich, 
quoique  fournis  au  même  evêque  ôc  du  même  diocefe  ,  abo¬ 
lirent  dans  leurs  eglifes  le  culte  des  images  par  un  decret  pu¬ 
blic,  ôc  enfin  le  facrifice  folemnel  de  la  Meffe  par  un  autre 
du  13.  Avril  ijis".  D’abord  les  douze  Cantons  prirent  les 
voies  de  la  douceur ,  ôc  l’on  établit  à  Bade  des  conférences 
pacifiques  ,  où  fe  trouvèrent  les  députez  des  Evêques  de  Con¬ 
fiance,  de  Bâle,  de  Coire,  ôc  de  Laufanne.  Eccius,  Faber, 
ôc  Murner ,  doêleurs  Catholiques ,  difputérent  contre  Zuingle 
ôc  Jean  (Ecolampade^  qui  ne  voulurent  répondre  que  par 
écrit ,  alléguant  que  dans  le  lieu  où  l’on  s’étoit  affemblé,  ils 
ne  voyoient  pas  pour  eux  une  affez  grande  fureté. 

Deux  ans  après ,  les  Suiffes  du  Canton  de  Berne  font  com¬ 
me  un  défi  aux  Evêques ,  les  appellent  à  de  nouvelles  confé¬ 
rences  :  ôc  après  avoir  publié  quelques  édits  fur  le  fait  de  la  reli¬ 
gion,  ils  aboliffent  entièrement  le  culte  catholique  dans  leur 
pays  >  ils  fuivent  les  çgnfeils  ôc  l’exemple  de  ceux  de  Zurich ,  ôc 
renoncent  à  toute  alliance  avec  la  France.  D’un  autre  côté  les 
cinq  petits  Cantons  animez  par  Ferdinand,  ôc  par  le  Pape, 
croient  dans  des  fentimens  fort  oppofez,  ôc  aigriraient  les  dif- 
putes  par  des  paroles  injurieufes  ôc  amères.  Le  Roi  de  Fran- 
ce,  qui  croyoit  avec  raifon  que  runion  entre  les  Suiffes  étoit 
très  avantageufe  à  fes  affaires,  fit  inutilement  tous  fes  efforts 
pour  les  accorder,  par  l’entremife  de  ceux  de  Soleure,  de  Claris, 
d’Appencel,  de  Mulhaufen  ,  ôc  de  Saint  Gai.  Enfin  on  prit 
les  armes  ;  ôc  il  fe  donna  une  bataille  dans  un  lieu  fort  ferré  le 
onzième  jour  d’Oclobrede  l’année  ijji.  où  ceux  de  Zurich 
furent  défaits ,  ôc  où  Zuingle  lui  même  combattant  courageu- 
Tom.  1.  H 
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fement  dans  les  premiers  rangs  demeura  fur  la  place.  Les  enne¬ 
mis  ayant  livré  fon  corps  aux  flammes  ,  elles  ne  purent  agir 
furfoncœur  5  ce  que  ceux  de  Zurich,  &  leurs  alliez  regardè¬ 
rent  comme  une  marque  vifible  de  la  proteélion  du  ciel  fur 
Fauteur  de  leurfeéte.  Il  eft  certain  néanmoins,  quil  y  a  quel¬ 
ques  hommes,  qui  ont  une  partie  du  corps ,  fur  laquelle  le  feu 
iFa  point  d’aélion  :  &  nous  lifons  dans  Fhiftoire  ,  au  fujet  de 
Pyrrhus  roi  des  Epirotes  ,  que  Forteil  de  fon  pié  droit  ne  put 
être  confumé  fur  le  bûcher  qui  brûla  fon  corps.  Mais  lorf- 
que  les  efprits  font  une  fois  prévenus  d’inclination  ou  de 
haine ,  comme  il  arrive  fur  tout  dans  les  différends  qui  naif- 
fent  au  fujet  de  la  religion ,  chacun  guidé  par  un  fuperfti- 
tieux  interet  interprète  toutes  chofes  en  fa  faveur.  Ceux  de 
Zurich ,  que  leur  défaite  n’avoit  point  abattus ,  reçurent  du 
fecours  des  Cantons  de  Berne,  de  Bâle,  &  de  Scaffoufe,  ôc 
donnèrent  un  fécond  combat,  où,  s’ils  furent  vaincus,  ils  ven¬ 
dirent  chèrement  la  viâoire.  Enfin  ces  peuples  ennuyez  de 
leurs  mutuelles  fureurs ,  ôc  fe  tournant  à  un  repentir  falutaire  , 
firent  bien-tôt  la  paix  aux  conditions  fuivantes  :  Que  ceux  de 
Zurich ,  ôc  leurs  conféderez ,  renonceroient  à  l’alliance  contrac¬ 
tée  depuis  peu  avec  le  Landgrave,  ôcavec  ceux  de  Strafbourg, 
ôc  que  de  leur  côté  les  cinq  petits  Cantons  romproient  avec 
Ferdinand.  Depuis  cetems  là  ces  peuples  fenfez  n’eurent  plus 
de  guerres  domeftiques  ,  ôc  malgré  leurs  oppofitions  au  fujet 
de  la  foi ,  qui  s’accrurent  encore ,  ils  font  toujours  demeu¬ 
rez  paifibles. 

Il  s’étoit  fait  auflî  en  Pruffe  un  changement  dans  la  reli¬ 
gion  ,  dont  voici  l’origine.  Ce  pays ,  qpi  s’étend  depuis  la 
jViftule  jufqu’à  la  mer  Baltique  ,  fut  fournis  autrefois  aux  Che¬ 
valiers  Teutoniques  ,  dont  l’ordre  militaire  avoir  été  infîitué 
par  Henri  VI.  fils  de  Frédéric  Barberouffe.  Les  rois  de  Pologne 
prétendant  que  cette  grande  province  relevoit  d’eux,  comme 
étant  fituée  dans  la  Sarmatie  de  l’Europe ,  ôc  au-delà  des  bornes 
de  l’Empire  Germanique ,  &  les  Empereurs  foûtenant  le  con¬ 
traire  ,  il  y  eut  de  grandes  ôc  de  longues  guerres  à  ce  fujet.  En¬ 
fin  les  Chevaliers  Teutoniques ,  après  avoir  perdu  une  fanglante 
bataille,  prêtèrent  ferment  de  fidelité  au  roi  Cafimir  pere  de 
Sigifmond  I.  Mais  quelque  tems  après,  Albert  de  Brandebourg 
neveu  de  Sigifmond  ôc  grand  Maître  de  FOrdre,  réclamant 
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contre  les  engagemens  de  fes  prédécefieurs ,  eut  auffi  une  gran¬ 
de  guerre  àfoûtenir.  Ayant  long-tems  attendu  des  fecours  de 
FEmpereur  ôc  de  l’Empire,  dont  il  défendoitles  droits?  après 
avoir  figue  quelques  trêves  pour  prolonger  le  tems?  enfin  fe 
voyant  abandonné,  il  fit  la  paix  avec  fon  oncle,  &  profita  de 
l’occafion  de  cette  guerre,  pour  fon  avantage  particulier.  Car 
de  grand  Maître  qu’il  étoit,  il  fut  créé  par  le  Roi  de  Pologne, 
fous  la  proteétion  duquel  il  fe  mit ,  duc  de  Prulfe  ?  &  aufiî- 
îôt  ayant  changé  de  Religion ,  &  renoncé  à  fes  vœux ,  il  épou- 
fa  Dorothée  fille  de  Frédéric!,  roi  de  Dannemarc ,  ôc  tranfmit 
à  fes  héritiers,  à  titre  de  propriété,  une  province  qu’il  ne  pof- 
fédoit  que  par  ufufruit. 

Siglfmond  roi  de  Pologne  régnoit  dans  une  profonde  paix, 

Après  avoir  perdu  ,  par  la  perfidie  de  la  garnifon  ,  Smolensko,  Hongrie  ,’&c. 
ville  fituée  fur  les  confins  de  fes  Etats  au-delà  du  Borifthene, 
il  s’étoit  avancé  jufqu’à  Vifna ,  pour  repoulTer  Bafile  grand  duc  ^  1  ^  1* 
de  Mofcovie,  dont  cette  conquête  avoit  enflé  le  courage,  ôc 
l’avoit  vaincu  près  d’Orffa.  Ce  Roi^  qui  avoit  tant  de  fois 
battu  les  Tartares ,  ôc  que  redoutoient  fes  voifins,  ôc  même 
Soliman  Sultan  des  Turcs,  aimoit  la  paix,  ôc  étoit  fort  éloi¬ 
gné  de  toute  ambition  ôc  du  défit  de  faire  des  conquêtes ,  en 
s’emparant  des  Etats  qui  ne  lui  appartenoient  point.  Ilrefu- 
fa  même  la  couronne  de  Dannemarc  ^  que  les  feigneurs  Da¬ 
nois  lui  offroient,  après  l’expulfion  de  Chriftierne,  ôc  ilfe  dé¬ 
fendit  avec  modeftie  d’accepter  celle  de  Hongrie ,  après  la 
mort  du  roi  Louis  fon  neveu ,  malgré  les  vœux  unanimes  des 
Hongrois.  Ces  derniers  peuples  n’étoient  pas  fi  tranquilles. 

Car  Louis  fils  de  Ladiflas,  ôc  petit-fils  de  Cafimir  étant  parve¬ 
nu  à  la  couronne  fort  jeune  encore ,  en  un  tems  où  fon  royaume 
étoit  agité  par  les  faètions  des  Grands,  il  eut  la  douleur  de  fe 
voir  enlever  par  les  Turcs  la  ville  de  Belgrade  place  très  fortC;^ 
fituée  à  l’endroit  où  la  Save  fe  décharge  dans  le  Danube,  par¬ 
ce  que  la  garnifon  fe  défendit  mal.  Soliman  fier  de  ce  fuccès, 
ôc  voyant  que  les  Princes  Chrétiens,  oubliant  l’intérêt  con> 
mun  ,  ne  fongeoient  qu’à  fe  faire  la  guerre  ,  eutra  en  Hon¬ 
grie  avec  une  armée  formidable ,  ôc  ayant  gagné  la  bataille 
de  Mohacz,  où  le  roi  Louis,  âgé  de  vingt-deux  ans  feulement, 
périt  par  la  témérité  des  fiens ,  il  prit  Bude  capitale  du  royau^^ 
me  ôc  plufieurs  autres  places ,  avec  afiez  de  facilité.  On  dit 
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que  le  Sultan  voyant  le  portrait  du  roi  Louis  tué  peu  de  Jourr 
auparavant  ^  &  celui  de  la  reine  Marie  fon  époufe ,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  verfer  des  larmes ,  tout  barbare  qu’il  étoit ,  &  de  faire 
au  milieu  de  cette  grande  viâoire ,  de  triftes  réflexions  fur  la 
mifére  de  la  condition  humaine.  Il  parut  vivement  touché , 
qu’un  roi  à  la  fleur  de  fon  âge  eût  couru  à  fa  perte^  guidé  par  de 
mauvais  confeilsj  il  dit  qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  le  dépouiller 
de  fes  Etats ,  mais  pour  humilier  l’orgueil  des  Hongrois  ^  &  les 
rendre  tributaires  de  l’Empire  Ottoman. 

Jean  Sépufe  S  prince  ou  Waivode  de  Tranfilvanie  ,  ve-^ 
noit  au  fecours  du  Roi  de  Hongrie.  Maisil  arriva  après  la  batail¬ 
le  perdue  :  en  apprennant  la  mort  du  Roi^,  &  celle  du  prince 
George  fonfrere^  il  fongea  àfe  mettre  cette  couronne  fur  là 
tête.  Ayant  gagné  les  grands  du  royaume  ,  il  fut  déclaré  roi  par 
les  Etats  affemblez  à  Albe-Royale.  Après  la  cérémonie  de  fon 
couronnement,  il  combla  de  grâces  les  feigneurs  Hongrois, 
&fur  tout  Jean  Emeric  Cibacco,  qu’il  fit  Evêque  de  Wara»^ 
din  ,  ôc  Waivode  de  Tranfilvanie.  Mais  d’autres  Seigneurs 
mécontens  du  nouveau  roi  ,  engagèrent  Ferdinand  par  les 
plus  vives  prières ,  &  par  les  promeflfes  d’un  heureux  fuccès 
à  prendre  les  armes,  &  à  venir  fe  mettre  en  poireffion  d’un 
Etat  ,  qu’il  prétendoit  lui  appartenir  à  de  juftes  titres  ,  mais 
fur  tout ,  parce  qu’il  avoit  époufé  la  fœur  du  dernier  Roi.  L’en- 
treprife  réüflit.  Sépufe  fut  obligé  de  s’enfuir  chez  les  Polonois 
avec  qui  il  avoit  d’anciennes  liaifons,  après  la  malheureufe  jour¬ 
née  de  Tokai ,  &  après  qu’il  eut  perdu  tous  fes  Etats.  Ferdinand 
alfembla  à  fon  tour  les  Barons  du  royaume  à  Albe-Royale ,  &  y 
fut  déclaré  roi  &  enfuite  couronné.  Sépufe ,  ne  voulant  rien 
négliger  pour  remonter  fur  le  thrône ,  envoya  à  Conftantino- 
pie  Jerome  Alaski,  feigneur  d’une  haute  nailfance  &  fortcon- 
fideré ,  pour  porter  fes  plaintes  à  Soliman ,  lui  demander  du 
fecours,  &  lui  offrir  de  rendre  la  couronne  de  Hongrie  dé¬ 
pendante  de  l’Empire  des  Turcs.  Le  Sultan  faifit  volontiers 
cette  occafion  d’augmenter  fa  gloire ,  &  d’étendre  fon  em¬ 
pire.  Il  vient  pour  la  troifiéme  fois  en  Hongrie,  &  ayant  ré¬ 
tabli  Sépufe ,  il  porte  fes  armes  viélorieufes  en  Autriche  &c 
affîege  Vienne.  Mais  après  de  vains  efforts ,  il  fe  vit  obligé  de 
lever  le  fiege,  par  la  valeur  de  l’Eleèteur  Palatin  qui  défendoit 
I  Autrement  Jean  Zapoli ,  Comte  de  Scepus. 
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la  place.  Alors ,  voyant  la  faifon  avancée ,  il  laifla  Aloifio  Grittî 
en  Hongrie  avec  une  pleine  autorité^  &  retourna  à  Conftanti- 
nople  ,  où  il  entra  avec  toute  la  pompe  d’un  vainqueur. 

Quoique  Sépufe  eût  été  remis  fur  le  thrône  par  le  Sultan  , 
redoutant  néanmoins  la  puiflance  de  l’Empereur  j  il  crut  que, 
pour  s’y  affermir  3  il  devoir  faire  la  paix  avec  Ferdinand.  Mais 
il  fut  prévenu  par  la  mort:,  &  laiffa  un  fils  encore  enfant,  d’I- 
fabelle  fille  de  Sigifmond  roi  de  Pologne.  Il  donna  l’admi- 
niftration  du  royaume  ,  &  la  tutelle  de  fon  fils  à  la  reine  Ifa-  i  y  2 
belle ,  &  au  Moine  George  " ,  à  qui  il  avoir  confié  peu  avant 
fa  mort  le  gouvernement  de  la  Tranfilvanie,  après  que  Ciba- 
co  eût  été  afTaffiné  par  le  noir  complot  de  Doccia  :  &  d’A- 
îoifio  Gritti,  qui  furent  févérement  punis.  Ferdinand  déclara 
la  guerre  au  Prince  mineur,  &  envoya  Roccandolfe  avec 
une  grande  armée,  pour' affiëger  la  ville  de  Bude.  Mais  les 
Turcs  f ayant  taillée  en  pièces,  &  tué  le  Général,  fe  rendi¬ 
rent  les  maîtres  d’un  fi  florifïant  royaume  ,  qu’ils  défolé- 
rent.  Soliman  lui- même  vint  à  Bude ,  où  étoient  Ifabelle  &c 
le  Prince  fon  fils.  Il  les  relégua  en  Tranfilvanie ,  &  ayant  pris 
Mailat,  qui  avoir  été  reconnu  Waivode  de  Tranfilvanie  par 
les  feigneurs  de  cette  province  après  la  mort  de  Sépufe,  il 
l’emmena  avec  lui.  Cependant  Ferdinand  avoir  fait  de  gran- 
des  inftances  auprès  de  Soliman  ,  afin  qu’il  lui  laiffât  la  Hon¬ 
grie,  aux  mêmes  conditions  qu’il  avoir  impofées  à  Sépufe. 

Mais  n’ayant  pu  rien  obtenir ,  il  prit  d’autres  mefures.  Il  avoir 
fçû  que  la  reine  Ifabelle  ,  ne  pouvant  fouffrir  l’orgueil  du 
Moine  George,  en  avoir  porté  fes  plaintes  à  la  Porte.  Il  fit  fon¬ 
der  fecretement  ce  tuteur  ambitieux  ,  &lui  fit  faire  des  propo- 
fitions  flateufes ,  que  le  Moine ,  malgré  fes  défiances ,  écouta  vo¬ 
lontiers.  Or ,  comme  il  favorifoit  tantôt  un  parti  &  tantôt  un 
autre ,  &c  qu’il s’étoit  rendu  également  fufped;  à  tous  les  deux, 
il  fe  jetta  dans  de  grands  embarras ,  qui  furent  enfin  caufe  de  fa 
perte.  Mais  comme  ces  chofes  font  arrivées  dans  les  tems 
dont  nous  nous  fommes  propofez  d’écrire  Thiftoire ,  nous  les 
rapporterons  dans  leur  ordre.  Au  refte,  comme  nous  avons 


2  George  Martinufî  de  la  famille 
d’Utiffenovich  ,  qui  fut  depuis  minif- 
tre  d’Etat  8c  Cardinal.  Sa  fin  futmal- 
heureufe ,  comme  on  le  verra  dans  la 
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Evêque  de  Waradin ,  lorfque  le  Roi 
de  Hongrie  lui  confia  la  tutelle  de 
fon  fils. 
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commencé  à  parler  de  Soliman  ^  je  crois  qu’il  eft  à  propos  d’a-^ 
chever  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  des  affaires  des  Turcs. 

Soliman  IL  après  avoir  fuccedé  à  Selim  IL  fon  pere  j  la  mê¬ 
me  année  &  environ  le  même  mois  que  Charle  V.  avoir  été 
élu  empereur  ^  fignala  fon  avenement  par  la  défaite  de  Gazel 
auprès  de  Damas.  Ce  perfide  voyant  la  fortune  de  Tomom- 
bei  fultan  d’Egypte  chancelante  ^  avoir  abandonné  fon  Sou¬ 
verain,  ôc  venoit  de  ramaffer  quelques  reftes  de  Mammelus 
difperfez  en  Syrie.  Soliman  de  retour  en  Europe  avoir  pris 
Bude ,  comme  nous  l’avons  dit.  11  afiîegea  enfuite  fille  de  Rho¬ 
des,  réfidence  des  Chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jerufalem.  La 
réfiftance  de  ces  Religieux  militaires  ,  qui  défendirent  la  ville 
réduite  aux  dernieres  extrêmitez,  avec  une  valeur  qui  a  peu 
d’exemples ,  avoir  déterminé  le  Sultan  à  lever  enfin  le  fiege , 
lorfque  la  place  fe  rendit  par  la  trahifon  d’un  Efpagnol.  Ayant 
fait  enfuite  plufie^urs  expéditions  de  guerre  en  Llongrie ,  il 
tourna  fes  armes  viêtorieufes  vers  f  Orient ,  par  le  confeil  d’I- 
brahim  grand  vifir ,  qui  favorifoit  les  Chrétiens.  Il  attaqua 
Tecmas  roi  de  Perfe  ;  prit  fans  nul  effort  toute  la  Méfopotamie, 
ou  le  Diarbekir  ,  toute  f  Afiyrie ,  ou  le  Culfeftan  5  &  ayant  été 
couronné  Roi  par  le  Caliphe  à  Bagdat,  il  retourna  vers  fes 
Etats  ,  ôc  pilla  la  ville  de  Tauris ,  qu’il  avoit  épargnée  en 
venant.  La  joye  qu’il  eut  de  tant  de  viéloires  fut  enfuite  bien 
temperée.  Car  Dalimenes ,  avec  une  partie  defarmée  des  Per- 
fes ,  ayant  pourfuivi  les  Turcs ,  que  Soliman  ramenoit  dans  fes 
Etats ,  les  atteignit  au  pied  du  mont  Taurus  le  treiziéme  d’Oc- 
tobre ,  les  défit ,  ôc  leur  tua  plus  de  vingt  mille  hommes ,  en¬ 
tre  lefquels  il  y  eut  un  grand  nombre  de  Janiffaires ,  qui  font 
la  principale  force  de  cet  Empire.  Le  Sultan  au  défefpoir  de 
cette  perte  fit  mourir  Ibrahim  ,  qui  avoit  confeillé  cette  guerre. 
Les  Turcs  furent  plus  heureux  en  Europe,  où  ils  ne  laifferent 
pas  d’être  quelquefois  battus,  ôc  de  perdre  Coron,  Navarrin, 
Modon ,  Pylo,  ôc  Napoli  de  Romanie,  villes  maritimes  de 
la  Morée ,  que  Soliman  reprit  enfuite,  à  la  faveur  de  nos  dif- 
cordes.  Coron  fut  la  feule  place ,  qui  fe  défendit  courageufe- 
ment ,  par  la  valeur  extraordinaire  de  fa  garnifon  Efpagnole  ; 
qui  céda  moins  à  f  ennemi  qu’à  une  pefte  cruelle  ^  qui  emporta 
prefque  tous  ces  braves  foldats. 

On  peut  compter  entre  les  difgraces  de  ce  Sultan  fheureufe 
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expédition  de  Charle  V.  qui  rétablit  Mulei-Affeni  dans  fou 
royaume  de  Tunis ,  après  en  avoir  chafle  Barberouffe.  Mais 
huit  ans  après  Ta  Fortune  fe  déclara  en  faveur  du  Sultan  ,  qui 
défit  auprès  d’Alger  les  troupes  de  fEnipereur.  Plufieurs  font 
perfuadez  que  ce  Prince  avoir  prévu  fa  défaite  fur  la  mer  ?  mais 
qu’il  avoir  mieux  aimé  combattre  fur  cet  élément  contre  les 
tempêtes  &  contre  fes  ennemis  ,  que  de  mefurer  fes  forces 
en  Hongrie  contre  le- Sultan  viêiorieux^  &  d’expofer  au  ha- 
zard  d’une  bataille  toute  fa  gloire  &  toute  fa  fortune.  Char¬ 
le  ne  put  cependant  éviter  d’avoir  du  défavantage  en  Hon¬ 
grie  l’année  fuivante.  Il  y  fit  une  campagne  malheureufe  ,  où 
il  ne  fe  feroit  pas  trouvé  en  perfonne  ,  s’il  n’y  avoir  été  en 
quelque  façon  contraint  par  les  Princes  de  l’Empire.  Mais  il 
fçût  éviter  le  combat^  &  aima  mieux  voir  prendre  Strigonie, 
&  Albe-Royalcj  que  d’attaquer  les  Turcs.  Enfuite  les  troupes 
Efpagnoles  s’étant  mutinées  ^  il  revint' en  Italie  accablé  de 
chagrin,  deconfufion,  &  de  honte.  Je  crois  au  refte,  que  la 
divine  Providence  permit  que  tant  de  grands  princes  fe  trou- 
vaffent  en  même  tems  fur  les  premiers  thrônes  du  monde  > 
afin  que  ces  rivaux  puiffans ,  fe  craignant  l’un  l’autre  ,  demeu- 
raffent  dans  de  juftes  bornes,  &  que  le  courage  ambitieux  de' 
l’un  fût  balancé  &  retenu  par  la  valeur  triomphante  de  l’autre. 
Il  convient  maintenant  de  parler  des  affaires  de  l’Italie,  qui 
étoit  comme  le  prix  de  la  viêloire ,  que  fe  propofoient  deux 
Princes  très-puiffans ,  &  un  grand  théâtre  ,  où  depuis  quelques 
années  on  avoir  vu  des  évenemens  divers,  &  des  fcenestrès  va- 
liées.  Les  Vénitiens  ayant  fauvé  leur  Etat  par  le  fecours  desFran- 
çois,  qui  prirent  leur  défenfe  dans  la  guerre  que  leur  fit  l’em¬ 
pereur  Maximilien ,  favorifoient  tantôt  un  parti ,  &  tantôt  un 
autre,  &  travailloient  pour  la  confervation  de  l’Empire,  &  pour 
la  liberté  de  fltalie  ,  plutôt  pour  fatisfaire  à  leurs  engagemens 
&  à  leurs  alliances  ,  que  pour  ménager  leurs  véritables  intérêts. 
Il  fembloit  néanmoins  qu’ils  euffent  plus  de  penchant  pour  la 
France,  perfuadez  qu’il  leur  feroit  avantageux,  &  à  toute  l’I¬ 
talie  ,  d’affoiblir  la  puiffance  de  l’Empereur ,  qui  croiffoit  de 
jour  en  jour  ,  &  de  foûtenir  la  fortune  chancelante  de  Fran¬ 
çois  I.  abattu  par  tant  de  pertes.  Mais  le  traité  de  Cambrai 
ayant  fait  ceffer  les  engagemens  qu’ils  avoient  pris  pour  le  ré- 
tabliffement  du  duc^  Sforce ,  ôc  pour  la  délivrance  des  enfans 
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du  Roy ,  ils  rendirent  Ravenne  au  fouverain  Pontife  ,  &  à 
FEmpereur  les  villes  qu  ils  tenoient  dans  la  Poüille  ,  ôc  ils  de¬ 
meurèrent  fpeûateurs  paifibles  de  ce  qui  pourroit  arriver.  Pour 
ce  qui  eft  des  Génois  ,  après  Texpulfion  des  Frégofes  ôc  le  re¬ 
couvrement  de  leur  liberté ,  ils  ne  fongeoient  qu’à  réparer  leurs 
pertes  paflees  ^  6c  à  rétablir  le  bon  ordre  chez-eux  ,  dans  le  re¬ 
pos  d’une  tranquille  paix.  Ils  dévoient  leur  délivrance  à  André 
Doria  leur  concitoyen  ,  qui  avoit  abandonné  le  parti  de  la 
France,  pour  retourner  parmi  eux,  ôc  dont  la  défeèlion  peut 
être  excuiee  par  l’amour  de  la  patrie,  fentiment  fi  jufte,  ôc  fi 
glorieux  ,  ôc  par  les  grands  avantages  qu’il  procura  à  foa 
pays.  Cependant  ils  étoient  plus  attachez  à  l’Empereur  qu’à  la 
France,  parce  qu’ils  dévoient  leur  liberté  à  Doria  ,  qui  com- 
mandoitles  troupes  de  ce  Prince.  Mais  cette  liberté  fi  flateufe 
ôc  fi  douce  fe  changea.peu-à-peu  en  une  fervitude  amere, 
par  les  artificieufes  intrigues  des  Efpagnols. 

Les  Siennois  fe  gouvernoient  eux-mêmes ,  après  avoir  ôté 
aux  Pétrucci  l’adminiftration  des  affaires ,  ôc  étoient  fecrette- 
ment  ennemis  des  Florentins.  Depuis  fur-tout  qu’ils  avoient 
foutenu  les  Pifans ,  à  qui  ceux  de  Florence  vouloient  ôter  la 
liberté,  ôc  qu’ils  s’étoient  liguez  à  ce  fujet  avec  les  républiques 
de  Genes  6c  de  Lucques  ,  ils  avoient  ranimé  leur  courage. 
Ayant  découvert  une  confpiration  formée  dans  le  fein  de  leur 
ville  par  le  pape  Clement,  ôc  les  Florentins  5  Jean-Baptifte 
Palmieri ,  à  qui  ils  dévoient  cette  connoiffance ,  les  avoit  fi  fort 
aigris  contre  les  auteurs  de  cet  attentat ,  qu  ils  leur  firent  les  plus 
grands  outrages.  Les  Florentins ,  qui  avoient  affiegé  Sienne, 
furent  contraints  de  lever  honteulement  le  fiege,  après  la  dé¬ 
faite  de  leur  armée ,  ôc  la  perte  de  leur  canon.  Un  fuccès  fi  heu¬ 
reux  ,  ôc  les  fecours  qu’envoya  l’Empereur  alors  ennemi  du 
Pape,  donnèrent  de  grandes  efpérances  aux  Siennois,  ôc  ils 
en  cachoient  plus  le  defiein  où  ils  étoient  de  fe  venger.  Mais  , 
après  que  Charle  eût  fait  la  paix  avec  le  Pape ,  ôc  qu’il  eût 
établi  dans  Florence ,  qu’il  venoit  de  prendre  ^  une  forme  de 
gouvernement  au  gré  de  ce  Pontife  ,  les  Siennois  commen¬ 
cèrent  à  perdre  courage,  à  craindre  pour  leur  liberté,  ôc  à 
penfer  qu’ils  alloient  malheureufement  dépendre  d’un  Prince, 
qui  changeoit  de  deffeins  fuivant  la  viciffitude  des  évenemens. 
Ce  qui  arriva  dans  la  fuite  fit  voir  que  leurs  craintes  étoient 
bien  fondées.  Charle 
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Charîe  donna  aux  Médicis  la  principale  autorité  dans  Flo¬ 
rence  3  &  nomma  pour  gouverneur  perpétuel  de  cette  ville 
Alexandre  fils  naturel  de  Laurent  de  Médicis  duc  d’Urbin. 
Quoique  les  citoyens  fiffent  depuis  de  grandes  plaintes  à  FEm- 
pereur  contre  lui ,  &  Faccufaflent  de  ne  fuivre  en  rien  les  or¬ 
dres  qui  lui  avoient  été  prefcrits ,  ils  ne  purent  avoir  juftice , 
&  virent  avec  douleur  Charle  lui  donner  en  mariage  Mar¬ 
guerite  fa  fille  naturelle.  Depuis  ce  tems-làj  le  Gouverneur, 
fier  d’une  fi  haute  alliance  ,  fe  fit  craindre  des  premiers  ci¬ 
toyens  5  ôc  tant  qu’il  vécut ,  commanda  avec  une  autorité  ab- 
foluë.  Ce  qui  le  rendit  fi  odieux  ,  non-feulement  aux  Floren¬ 
tins  ,  mais  même  à  ceux  de  fa  maifon ,  que  Laurent  fon  plus 
proche  parent,  &  fon  fuccefleur,  qui  lui  devoir  être  attaché 
par  la  confiance  intime  qu’il  avoit  en  lui  ,  &  par  les  grâces 
dont  il  Favoit  comblé,  ofa  bien  confpirer,  pour  rendre  la  li¬ 
berté  à  fa  patrie.  Mais  après  avoir  alfaffiné  le  Gouverneur  per¬ 
pétuel  ,  étonné  de  fon  crime ,  &  fe  répentant  de  la  réfolution 
qu’il  avoir  prife  de  délivrer  Florence  de  la  fervitude  ,  il  s’en¬ 
fuit  fecretement  la  même  nuit ,  fans  découvrir  à  perfonne  Fa- 
âion  qu’il  avoit  faite  5  ce  qui  donna  le  tems  aux  chefs  de  la 
faélion  des  Médicis  d’arranger  toutes  chofes  fuivant  leurs  vues, 
avant  que  de  publier  la  mort  d’Alexandre.  Alors  par  un  bon¬ 
heur  inefperé ,  Côme  âgé  de  feize  ans  feulement  fut  déclaré 
Duc  ,  à  Fexclufion  de  Laurent ,  que  fon  parricide  rendoit  in¬ 
digne  d’une  fi  riche  fucceffion.  Côme  étoit  fils  de  Jean  de 
Médicis  ,  qui  onze  ans  auparavant  étoit  mort  à  Mantouë  de 
les  blefiures ,  après  avoir  reçu  près  de  Borgo-forte  dans  le  Man- 
touan  un  coup  de  fauconneau ,  lorfqu’il  commandoit  la  cava¬ 
lerie  légère  fous  François-Marie  duc  d’Urbin ,  Général  de  l’ar¬ 
mée  des  Alliés.  Son  corps  fut  enterré  dans  Feglife  de  faint 
Dominique,  6c  Fon  grava  fur  fon  tombeau  une  épitaphe  con¬ 
tenant  l’éloge  de  fes  vertus.  C’étoit  un  officier  d’un  grand  cou¬ 
rage  :  Il  n’avoit  que  vingt  -  huit  ans  lorfqu’il  mourut  5  mais 
il  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  fa  valeur  ôc  de  fa  pruden¬ 
ce,  ôc  Fon  étoit  perfuadé  que  s’il  avoit  vécu  plus  long -tems, 
il  feroit  devenu  un  très-grand  capitaine. 

Il  avoit  époufé  Marie  Salviati  ,  dame  dont  la  vertu  répon- 
doit  à  la  haute  naiffance ,  de  laquelle  il  eut  Côme  ,  qui  accep¬ 
ta  fans  héfiter  la  principauté  qu’on  lui  pffroit,  malgré  les  confeils 
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de  fa  mere  ;  qui  aimoit  fa  patrie ,  &  qui  craignoit  qu’un  rang 
il  élevé  ne  fût  fatal  à  fon  fils.  Au  refte  ,  fon  gouvernement  fut 
très  heureux  5  &  il  feroit  difficile  de  décider ,  fi  la  gloire  en  efl: 
due  ou  à  fa  bonne  fortune  ou  à  fa  rare  prudence.  Car  les 
principaux  de  cette  république  que  le  Pape  Clement  >  & 
Alexandre  de  Medicis  avoient  bannis  ^  s’étant  aflemblez  ^  après 
l’aflaffinat  de  ce  dernier,  à  Montemurio,  dans  i’efpérance  de 
rétablir  la  liberté,  &  ayant  une  très-petite  efcorte ,  comme  s’ils 
n’euffent  eu  rien  à  craindre  de  leurs  ennemis ,  ils  furent  pris 
prefque  tous ,  livrés  à  Corne  ,  &  condamnez  auffi-tôt  à  la  mort 
par  les  huit  juges  criminels  de  Florence.  Corne  délivré  de  fes 
ennemis  fçut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l’Empereur  par  fa 
foumiffion,  ôc  par  une  fidelité  qu’il  ne  démentit  jamais.  Tout 
jeune  qu’il  étoit  il  évita  les  pièges ,  &  fe  garantit  des  rufes  d’un 
Pape  qui  le  haïffoit  5  6c  s’étant  rendu  maître  des  citadelles  de 
Florence,  6c de  celles  des  autres  villes  de  cette  république, 
il  fit  voir  une  fuite  de  deffeins ,  6c  une  prudence  au-deffus  de 
fon  âge.  Mais  il  ne  put  jamais  engager  l’Empereur  à  lui  don¬ 
ner  en  mariage  la  princefle  Marguerite  fa  fille ,  veuve  d’Ale¬ 
xandre  ,  quelques  inflances  qu’il  fît  pour  parvenir  à  une  al¬ 
liance  ,  qui  eût  affermi  fon  autorité.  Charle,  habile  politique  , 
jugea  que  Corne  lui  étoit  attaché  d’ailleurs  par  des  liens  affez 
forts  ,  6c  referva  la  princefle  pour  le  jeune  Ottavio  Farne- 
fe ,  petit  -  fils  du  fouverain  Pontife.  Le  Duc  de  Florence  ^  dé- 
chû  de  fes  efpérances ,  époufa ,  du  confentement  de  Charle 
Eléonor]  fille  de  Pierre  de  Tolede  vice-roi  de  Naples  ,  6c  par 
ce  nouvel  engagement  refferra  encore  les  nœuds  qui  l’atta- 
choient  à  FEmpereur.  Telle  eft  l’origine  de  la  fouveraineté  de 
la  maifon  de  Médicis ,  la  plus  puiffante  aujourd’hui  de  toute 
l’Italie. 

L’ancienne  6c  illuftre  maifon  des  Princes  d’ Atefte ,  où  d’Efte 
éprouva  un  fort  bien  different.  Dans  le  même  tems  que  les 
fouverains  Pontifes  élevoient  lî  haut  la  famille  des  Médicis , 
ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  ruiner  celle-là.  Alfonfe ,  Prince 
de  cette  maifon  avoir  époufé  Lucrèce  fille  d’Alexandre  VI, 
dans  la  vûë  de  fe  maintenir  par  cette  alliance.  Mais  Jule  II , 
fucceffeur  d’Alexandre ,  fe  déclarant  le  plus  cruel  ennemi  d’AF 
fonfe,lui  enleva  Modene  6cReggio,  villes  dépendantes  de  l’Em¬ 
pire  ,  m  ais  que  Jule  prétendoit  appartenir  au  S.  Siégé.  Alfonfe 
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eut  bien  de  la  peine  à  conferver  le  duché  de  Ferrare  y  &  il 
ne  lui  refta  que  cette  feule  Principauté  >  pour  foûtenir  féclat 
de  fa  naiffance.  Après  la  mort  de  Jule  ^  &  rexaltation  de  Leon. 
X.  au  pontificat,  ce  prince  infortuné ,  qu’on  avoit  dépoüilléde 
la  meilleure  partie  defes  Etats ,  fut  plufieursfois  fur  le  point  de 

f)erdre  la  vie.  Tant  que  ce  Pape  vécut ,  il  évita  les  pièges  qu’on 
ui  tendoit ,  &  échappa  aux  fourdes  intrigues  du  Pontife ,  plutôt 
par  la  fidélité  de  fes  domeftiques ,  que  par  le  courage  de  fes  fol- 
datSo  Alais  Leon  étant  mort,  &  le  S.  Siège  étant  vacant,  il  re¬ 
prit  Reggio ,  Rubiera ,  &c  quelques  autres  places  ,  qui  étoient 
fans  défenfe ,  avant  qu’ Adrien' eût  été  élu.  Durant  le  régné  de  ce 
Pape,  il  eut  encore  de  grands  démêlez  à  ce  fujet  :  mais  quand 
Clement  VIL  eut  pris  fa  place,  Alfonfe,  qui  étoit  toujours  de¬ 
meuré  neutre  dans  les  différends  de  la  Cour  de  Rome  avec  l’Em¬ 
pereur,  fit  un  traité  avec  ce  Prince,  pour  fe  foûtenir  contre  les 
entreprifes  du  nouveau  Pape.Cc  fut  lui  qui  confeilla  à  Charle  de 
Bourbon ,  qui  commandoit  l’armée  impériale  contre  le  Pape , 
de  quitter  la  Tofcane  ,  ôc  de  marcher  droit  à  Rome  ?  l’affurant 
qu’il  n’auroit  pas  de  peine  à  fe  rendre  maître  d’une  ville  divifée 
par  la  faêlion  des  Colonnes.  Déjà  Bourbon  avoit  pris  la  ville 
de  Carpi ,  qui  étoit  fur  fon  paflage ,  &  l’avoit  rendue  à  Alfonfe , 
à  qui  elle  appartenoit.  Alfonfe  voyant  que  Rome  étoit  prife  ^ 
&  que  le  Pape  étoit  afiiegé  dans  le  château  Saint-Ange ,  fe 
rendit  maître  de  Modene  ,  qu’il  avoit  effayé  de  furprendre 
plus  d’une  fois ,  &  qui  craignoit  un  fiege  dans  les  formes.  Al¬ 
fonfe  ayant  ainfi  recouvré  fes  Etats  par  la  proteâion  de  TEm- 
pereur ,  il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  chercher  les  moyens  de  fe 
réconcilier  avec  le  faint  Siégé.  Il  accéda  donc  avec  joye  au 
traité  qui  fut  fait  entre  François  I.  le  Marquis  de  Mantouë , 
&  plufieurs  Princes  d’Italie ,  pour  la  délivrance  du  Pape  ,  y 
étant  encore  engagé  par  Lautrec ,  qui  le  flatta  d’une  alliance 
illuftre  :  cette  alliance  fut  dans  la  fuite  heureufement  conclue. 
Enfin  la  ligue  ayant  été  rompue ,  il  fut  compris  dans  le  traité 
de  paix  que  le  Pape  fit  avec  FEmpereur.  On  convint  qu’Ab 
fonfe  recevroit  du  Pontife  l’inveftiture  du  duché  de  Ferrare, 
que  fes  ancêtres  avoient  poffedé  fi  long  tems,  en  qualité  de  Vi¬ 
caires  du  faint  Siégé ,  ôc  qu’il  garderoit  Modene  ôc  Reggio  ^ 
que  Charle  déclara  fiefs  de  l’Empire.  On  lui  laiffa  auffi  la  ville 
de  Carpi  ^  qui  avpit  été  injuftement  enlevée  aux  feigneurs  de 


1^26. 


HISTOIRE 

la  maifon  de  Pio.  Il  demeura  pareillement  pofïefTeur  de  îa  ville 
de  Novi,  que  TEmpereur  avoit  donnée  à  Hercule  d’Eft  fon 
fils^  qui  devoir  époufer  la  princefTe  fa  fille  ?  &  comme  ce  ma¬ 
riage  ne  s’étoit  pas  fait  ^  il  fut  arrêté  qu’Alfonfe  garderoit 
cette  place  ,  en  payant  une  fomme  de  foixante  mille  écus. 

Au  refte  J  Frédéric  marquis  de  Mantouë:,  qui  étoit  entré  dans 
la  ligue  des  Princes  dTtalie  contre  l’Empereur ,  comme  nous 
l’avons  dit  J  avoit  peu  après  renoncé  à  fes  engagemensj  &  s’étoit 
reconcilié  avec  Charle^  avant  même  que  ce  Prince  eût  fait  la 
paix  avec  le  Pape.  Ce  fut  environ  en  ce  tems-là  que  l’Empe¬ 
reur  revenant  de  Hongrie  s’arrêta  à  Mantouë ,  où  P'rederic  le 
reçut  avec  de  grands  honneurs ,  &  avec  une  magnificence 
digne  d’un  hôte  auffi  illuftre  ,  qui  en  récompenfe  lui  donna  le 
titre  de  Duc,  &  le  combla  encore  de  nouveaux  bien-faits.  Car 
George  Paléologue  ,  qui  avoit  fuccedé  à  Boniface  marquis 
de  Monferrat  fon  neveu ,  étant  mort  fans  enfans ,  Frédéric,  qui 
avoit  époufé  la  fœur  de  Boniface  ,  prétendit  avoir  cette  prin¬ 
cipauté.  Mais  le  Due  de  Savoye,  &  le  Prince  de  Saluces  fou- 
tenant  au  contraire  qu’elle  leur  étoit  dévolue  ,  l’Empereur  mit 
en  fequeftre  ces  pays  litigieux  ,  fit  entrer  des  garnifons  dans 
les  places ,  &  prononça  enfuite  en  faveur  du  Duc  de  Mantouë. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  famille  de  la  Rovére ,  elle  étoit  origi¬ 
naire  de  Savône  ,  &  avoit  eu  des  commencemens  affez  obf- 
curs.  Sixte  IV.  la  fît  d’abord  connoître  ,  Jule  IL  l’éleva ,  mais 
les  Pontifes  fes  fuccefîèurs  n’omirent  rien  pour  la  détruire. 
Car  François  Marie  ,  fils  de  Jean  Marie,  &  petit-fils  de 
Raphaël  frere  du  Pape  Sixte  IV.  étant  devenu  ducd’Urbia, 
à  caufe  de  fa  mere ,  qui  étoit  foêur  de  Jean  Guido-Baldo  de 
Feltro,  feigneur  de  cette  principauté ,  il  eut  à  effuyer  de  grandes 
perfécutions  de  la  part  de  Leon  X.  qui  fut  fon  pins  cruel  en*- 
nemi.  Il  vécut  un  peu  plus  tranquille  fous  Adrien  &  fous 
Clement  VII.  &  fut  même  fous  le  pontificat  de  ce  dernier 
déclaré  Général  de  l’armée  des  Alliez  en  Italie.  Il  crut  alors 
devoir  profiter  de  cette  occafion  qui  fe  préfentoit  d’elle-mê« 
me,  poux  joindre  au  duché  d’Urbin,  Camerino  qui  étoit  à 
fa  bienféance.  Jean  Marie,  le  dernier  de  la  famille  des  Varano, 
ne  lailfa  en  mourant  qu’une  fille  de  Catherine  Cibo  fon  époufe. 
François  Marie  de  la  Rovere  la  fit  époufer  à  fon  fils  Guido- 
Baldo  a  &  n  eut  pas  de  peine  à  robtenk  de  fa  mere  >  qui 
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fcraignoit  poui  fa  fille  &  pour  elle-même  &  avoir  de  la  peine  à 
défendre  fon  petit  Etat  contre  la  puilfance  de  Sciarra  Colonna  > 
beau-pere  de  Matthias  Varano  *  bâtard  de  cette  maifon.  C  eft 
ainfi  que  le  Duc  d’Urbin  acquit  un  droit  légitimé  fur  Camerino, 
Il  jcttit  paifiblement  de  cette  principauté^  jufqu  à  ce  que  Paul, 
III.  qui  avoitune  pafiîon  extraordinaire  d’élever  fa  famille  ,  & 
d’agrandir  fes  enfans ,  la  lui  redemanda  >  comme  relevant  du 
S.  Siégé  ^  ôc  comme  ayant  été  ufurpée.  On  étoit  prêt  d’en  venir 
à  une  guerre  ouverte  :  le  Duc  d’Urbin  ,  qui  s’étoit  fi  long- 
tems  fignalé  dans  les  guerres ,  &  qui  avoir  bien  ofé  réfifter  à 
toute  la  puiffance  de  Leon  X.  n’étoit  pas  d’humeur  à  céder 
cette  place  à  un  vieillard  foible  &  mourant  :  mais  ce  Prince 
étant  mort,  Guido-Baldo  fon  fils  ,  qui  n’avoit  ni  la  valeur  ,  ni 
la  fermeté  de  fon  pere ,  voyant  que  ni  les  Vénitiens ,  ni  Corne 
nouveau  duc  de  Florence  ,  ne  lui  envoy oient  point  les  fecours 
qu’ils  lui  avoient  promis  ,  abandonna  Camerino ,  pour  confer- 
ver  fes  autres  Etats.  Aufli-tôt  Paul  III.  pere  tendre  &c  ambi- 
bitieux  ,  fit  don  de  cette  principauté  à  Ottavio  Farnefe  fon 
petit-fils,  &  tournant  fes  armes  contre  Afcagne  Colonne,  il 
lui  ôta  la  ville  de  Palliano ,  &  toutes  les  autres  places  qu’il  avoir 
en  Italie. 

Il  eft  maintenant  à  propos  de  parler  de  ce  qui  fe  pafTa  dans 
les  Indes.  Deux  ans  après  les  voyages  de  Chriftophle  Colomb, 
&  d’Americ  Vefpuce  aux  Indes  occidentales^,  Alvares  Ca¬ 
brai  ^  Commandant  de  la  flotte  Portugaife  ,  qui  alloir  fur  ces 
mers  pour  la  fécondé  fois  ,  ayant  été  battu  par  une  furieufe 
tempête,  arriva  le  quinziéme  de  May  au  Brefil ,  grande  provin¬ 
ce  du  nouveau  Monde.  Douze  ans  après,  Jean  Ponce  de  Leon 
découvrit  la  Floride ,  le  jour  même  que  ,fe  donna  la  fameufe 
bataille  de  Ravenne  ^  Huit  autres  années  après,  &  la  féconds 
de  l’empire  de  Charle  V.  Ferdinand  Magellan  Portugais  ^ 
ayant  eu  quelque  mécontentement  du  roi  Emanuël  ^  fe  mit  an 
fervice  de  l’Empereur ,  &:  navigeant  vers  les  Moluques ,  du 
côté  du  couchant ,  pafla  un  détroit  qui  fut  depuis  appeilé  de 


ï  II  s’appelloit  Rodolphe  ,  félon 
Guicciardin ,  1.  i8. 

2  Le  premier  voyage  de  Colomb 
aux  ifles  Occidentales  fut  en  14^4.  ou 
1497.  félon  d’autres ,  &c  celui  d’ Ame- 
tic  Vefpuce  fut  en  14pp. 


g  Ce  fut  le  jour  du  Dimanche  des 
Rameaux  de  cette  année  ;  ce  qui  fit 
qu’on  donna  à  ce  pays  le  nom  de. 
Floride. 

4  Hernando  Magellanès. 
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fon  nom.  Il  périt  en  ce  voyage  avec  toute  fa  flotte ,  excepté 
on  feul  vaiffeau ,  qui  ayant  fait  le  tour  du  monde ,  arriva  en¬ 
fin  à  Seville  au  bout  de  deux  ans ,  le  huitième  jour  d’Oélobre. 
Or  ^  parce  que  ceux  qui  accompagnoient  Magellan ,  avoient 
remarqué  vers  le  couchant  plufieurs  terres  ^  où  Ton  voyoit 
des  feux  allumez,  cela  a  donné  lieu  aux  géographes  de  pla¬ 
cer  fur  les  cartes  une  fuite  de  pays ,  qu’ils  appellent  la  Terre 
de  Feu.  Cette  même  année  eft  mémorable  par  les  premières 
viétoires  de  Fernand  Cortez ,  qui  prit  durant  fefpace  de  20. 
ans  une  infinité  de  villes  y  découvrit  des  pays  immenfes ,  ôc 
fournit  la  fameufe  ville  de  Mexico ,  après  avoir  fait  mourir  le 
roi  Motezuma. 

Dans  ce  même  tems ,  le  royaume  du  Pérou  fut  fubjugué  par 
Guttierèsde  Vargas  Evêque  de  Placentia  enEfpagne,&  par 
François  Pizarro.  La  ville  la  plus  confidérable  de  ce  royaume 
eft  Cufco  ,  réfidence  des  anciens  Incas ,  ou  Princes  du  pays ,  qui 
avoient  forcé  les  armes  à  la  main  toutes  les  provinces  voifines  de 
reconnoître  leur  puiflance.  Le  Roi  Atabalipa,  chef  des  Incas, 
étant  tombé  entre  les  mains  de  Pizarro ,  il  pilla  fes  tréfors ,  & 
fit  cruellement  mourir  ce  Prince  infortuné,  contre  la  parole  qu’il 
lui  avoit  donnée.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’un  crime  fi  énorme 
demedrât  impuni.  Car  Ferdinand  frere  de  Pizarro  ayant  con¬ 
damné  à  mort  Almagro  fon  prifonnier ,  Diego  fils  de  ce  der¬ 
nier  excita  une  fédition,  où  François  Pizarro  périt.  Mais  Charle 
iV.  ayant  depuis  envoyé  aux  Indes  Vaca  de  Caftro ,  ce  Gouver¬ 
neur  fit  couper  la  tête  à  Diego|  Peu  après  Vaca  fut  tué  par 
Gonfalo  Pizarro  frere  de  Françbis.^  Enfuite  Blafco  Nugnez 
ayant  été  envoyé  dans  les  Indes  en  qualité  de  Vice-roi, 
Gonfalo  lui  fit  la  guerre ,  le  prit  dans  un  combat ,  &  le  fit 
mourir.  Cependant  les  anciens  habitans  de  ces  vaft^s  pays , 
aflervis  à  des  maîtres  impitoyabks  ,  étoient  employez  com¬ 
me  des  bêtes  à  porter  de  lourds  fardeaux  ,  à  creufer  la  terre 
pour  en  tirer  les  métaux  ,  ou  à  pêcher  des  perles  au  fond 
de  la  mer.  L’Empereur  ayant  appris  ces  indignes  traitemens, 
envoya  aux  Indes  Barthelemi  de  las  Cafas ,  pour  s’informer  de 
l’état  de  toutes  çhofes ,  &  fit  enfuite  par  fon  confeil  des  loix 
très-févérçs  ^  pour  réprimer  la  cruauté  des  Efpagnols,  pour  en¬ 
joindre  aux  Gouverneurs  de  protéger  les  Indiens ,  &  leur  faire 
efpérer  une  fervitude  plus  douce  à  l’avenir.  Peu  après  Gonfala 
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Pizarro  s’étant  encore  révolté ,  ôc  ayant  excité  de  grands  trou¬ 
bles,  le  Jurifconfulte  Pedro  de  la  Gafca  fut  envoyé  en  ce 
pays  là ,  avec  le  titre  modefte  de  Prefident.  Cet  homme  fit , 
par  fon  adrefle  &  fa  fage  conduite ,  ce  que  les  autres  n’avoient 
pu  faire  les  armes  à  la  main ,  &c  revêtus  du  titre  éminent  de 
iVîce-roi.  Ayant  promis  aux  chefs  une  amniftie  du  paffé,  il  les 
fit  prefque  tous  rentrer  dans  le  devoir ,  &  fçut  fe  les  attacher. 
Cependant  Gonfalo  ayant  perdu  une  bataille  dans  la  vallée 
de  Xaquixaguana\  où  combattoient  fous  lui  François  Car-- 
javal,  homme  détefté  pour  fes  cruautez,ôc  Jean  Acofta,  fes 
principaux  chefs ,  il  fut  abandonné  de  tous  fes  foldats,  pris  & 
livré  au  Prefident  avec  tous  fes  officiers ,  qui  feuls  ne  Tabandon- 
lièrent  point  dans  fa  défaite,  &  ils  furent  tous  condamnez  au 
dernier  fupplice. 

Après  avoir  publié  les  ordonnances  de  l’Empereur,  &  éta¬ 
bli  de  fages  reglemens  pour  le  foulagement  des  Indiens  5  Pe¬ 
dro  de  la  Gafca  quitta  l’Amérique ,  &  apporta  en  Efpagne 
une  grande  quantité  d’or  &  d’argent.  Du  refte ,  il  ne  fe  réferva 
rien  pour  lui.  Son  train  fut  le  même  qu’il  avoit  avant  que 
d’aller  aux  Indes  5  il  en  rapporta  le  même  manteau,  mais  que 
le  voyage  avoit  un  peu  ufé.  On  ne  pouvoit  voir  fans  admira¬ 
tion  cet  homme ,  qui  ayant  fait  de  fi  grandes  chofes  en  fi  peu  de 
tems ,  ôc  mis  tant  de  richefles  dans  le  tréfor  royal ,  n’avoit  rien 
changé  dans  fa  maniéré  de  vivre ,  ôc  confervoit  la  modeftie 
ôc  la  fimplicité  de  fon  premier  état.  C’eft  ainfi  que  Gafca  fçut 
éteindre  en  quelque  forte  dans  le  fang  desEfpagnols  cette  foif 
de  l’or ,  dont  ils  étoient  fi  fort  altérez.  Tandis  que  ces  cruels  ty¬ 
rans  s’égorgeoient  les  uns  les  autres  durant  l’efpace  de  vingt  an¬ 
nées  ,  les  malheureux  Indiens  étoient  en  proye  à  l’avarice  ,  ou  à 
la  débauche  de  ces  nouveaux  maîtres ,  ôc  payoient  de  leur  or  ôc 
de  leur  fang  la  connoiflance  de  la  religion  qu’on  leur  annon- 
coit.  Quoique  je  fois  perfuadé  qu’on  ne  peut  acheter  trop 
cher  le  véritable  culte,  ôc  que  la  vie  mêmen’eft  pas  d’un  trop 
grand  prix  pour  cette  fainte  acquifition  ,  il  y  a  néanmoins  tout 
lieu  de  croire ,  que  cette  maniéré  d’annoncer  la  parole  de  Dieu 
eft  contraire  à  fes  loix  puifqu’il  a  voulu  que  fon  Evangile  s’é¬ 
tablît  non  par  la  violence ,  ôc  le  fer  à  la  main ,  mais  par  la  cha¬ 
rité  ,  ôc  la  douce  perfuafion.  On  doit  craindre  qu’une  prédi¬ 
cation  fi  étrange  ,  qui  n’a  point  eu  dans  fon  commencement. 
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la  gloire  de  J.  C.  pour  objet,  ne  tienne  toujours  de  fonprm-^ 
cipe  ,  ôcne  tourne  un  jour  à  la  honte  du  Chriftianifme. 

Les  Portugais  ne  firent  pas  de  moindres  progrès  dans  les  In» 
des  orientales.  Leur  entreprife  même  me  paroit  plus  grande, 
puifque  leur  navigation  fut  bien  plus  longue  ,  ëc  bien  plus 
difficile.  Mais  la  valeur  &  Tintrépidité  de  leurs  Généraux  fur- 
monta  tous  les  obftacles.  François  Almeida  défit  la  flotte  de 
Campfon  fultan  d’Egypte.  Alfonfe  d’Albuquerque  prit  Goa, 
&  y  établit  la  réfidence  des  Vice-rois  des  Indes  ?  puis  ayant 
pris  Malaca,  capitale  de  la  Peninfule  d’or,  il  bâtit  un  fort  à 
Calécut,  Il  eut  pour  fucceffeurs  Lopez  Suarel,  Jaque  Lopez 
de  Sigueyra  ?  qui  avoir  auparavant  parcouru  l’ifle  de  Ceylan  S 
&  Edoüard  Menefez,  fous  le  roi  Emanuel.  Après  la  mort  de 
Menefez  ,  Vafquèz  Gama  fut  vice-roi  des  Indes  fous  Jean 
III.  &  fut  le  premier  qui  doubla  le  Cap  de  Bonne  Efpérance. 
Après  lui  Henri  de  Menefez  ,  Lopez  deSampaio  ,  Nugno  de 
Cugna ,  &  Gratien  de  Norogna  gouvernèrent  ces  pays  con¬ 
quis.  Enfuite  Jean  de  Caftro  fe  fignala  au  fiége  de  la  citadelle  de 
Diou  ,  qu’il  défendit  contre  les  Turcs  5  &  par  la  viâoire  qu’il 
remporta  contre  le  Roi  de  Cambaye  ,  il  affermit  la  puiffance 
des  Portugais  dans  l’Orient.  Depuis  ce  fiége  qui  fe  fit  en  l’an¬ 
née  IJ 2p.  les  Portugais  navigérent  librement  dans  ces  pays,' 
quoiqu’il  fe  fut  élevé  quelque  tems  auparavant  entre  le  roi  Jean 
&  l’Empereur,  au  fujet  des  Moluques>  un  différend ,  qui  n’a- 
voit  pas  été  décidé.  Au  refte  le  gouvernement  des  Portugais 
en  Orient  fut  doux  &  humain  ,  &  toujours  exempt  de  rapines, 
de  brigandages ,  &  de  guerres  domeftiques.  Ce  qu’on  peut 
attribuer  à  la  fage  vigilance  des  Rois  de  Portugal  ,  qui  don- 
noient  tous  leurs  foins  au  gouvernement  de  ces  pays  conquis.’ 
Ils  n’avoient  de  guerres  à  foûtenir  qu’en  Afrique ,  &  ils  y  atta- 
quoient  plutôt  leurs  ennemis ,  qu’ils  ffen  étoient  attaquez.  Au 
contraire  les  Vice- rois  des  Indes  occidentales,  voyant  l’Em¬ 
pereur  engagé  en  Europe  dans  de  grandes  guerres ,  nerecon- 
noiffoient  plus  de  maître  en  ces  pays  éloignez  ,  &  fe  livroient 
à  une  ambition  fans  bornes ,  &  à  de  continuelles  difcordes, 
qui  ne  pouvoient  s’éteindre,  tant  qu’ils  avoient  devant  leurs 

nom  de  Taprohana  ,  8c  c’eft  le  non| 
que  M.  de  Thou  lui  donne, 

yeux 


I  Cette  grande  ifle  ,  qui  eft  vis-à- 
vis  la  prefqu’ifle  Occidentale  des  In¬ 
des  ,  a  été  connue  des  anciens  fous  le 
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yeux  une  riche  proye.  objet  éternel  de  leurs  diffentions. 

Tel  étoit  l’état  de  toutes  chofes  dans  Tunivers  entier  >  tels 
étoient  les  deffeins  ôc  les  forces  des  princes  ,  lorfque  la  paix 
fut  conclue  à  Crépi  entre  François  L  &  Charle  V.  qui  fe 
préparoit  déjà  à  la  guerre  d’Allemagne.  Toute  l’Europe  enref* 
fentit  une  grande  joye.  Les  conditions  de  cette  paix  furent, 
qu’on  obferveroit  xeligieufement  de  part  &  d’autre  les  traitez 
de  Madrid,  &c  de  Cambrai ,  &  que,  comme  le  Milanez  ,  que 
le  Roi difoit  appartenir  à  fes  enfans,  ôcne  pouvoir ceder,  avoir 
occafionné  la  guerre ,  l’Empereur  donneroit  dans  deux  ans  au 
Duc  d’Orléans  fa  fille  en  mariage,  &  pour  dot  l’Etat  de  Mi¬ 
lan;  mais,  que  fi  cette  alliance  ne  fe  pouvoit  faire,  il  donne¬ 
roit  au  fils  du  Roi  fa  nièce  fille  de  Ferdinand, avec  les  Pays- 
bas.  On  rendit  de  part  Ôc  d’autre  toutes  les  villes  prifes  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  ;  entre  autres  Stenay ,  qui  fut 
reftitué  au  Duc  de  Lorraine ,  après  qu’on  en  eut  démoli  les  for¬ 
tifications.  Cet  article  du  traité  fut  très-defavantageux  à  la  Fran¬ 
ce  par  raport  aux  conquêtes  d’Italie.  Car  on  ne  nous  rendit 
que  la  feule  ville  de  Montdevis  ,  que  le  Marquis  du  Guafl 
nous  avoir  prife  ;  ôc  nous  fumes  obligez  de  reftituer  Alba , 
Quieras,  Antignan  ,  Saint  Damien,  ôeplufieurs  autres  places, 
ôc  pays  ,  dont  nous  étions  les  niaîtres  avant  la  bataille  de  Ce- 
rifoles. 

Cependant  les  Anglois  preflbient  vivement  la  ville  de  Bou¬ 
logne  ,  que  défendoit  courageufement  Philippe  Corfe ,  fous  les 
ordres  de  Jâque  de  Coucy  -  Vervins ,  gendre  du  Maréchal 
deBiez.  Alais  Corfe  ayant  été  tué  d’un  coup  de  canon.  Ver- 
vins  ,  qui  avoir  peu  d’expérience  à  la  guerre ,  ôc  qui  n’avoit 
ni  aflez  de  courage  ,  ni  affez  d’habileté  pour  foûtenir  un 
fiége  fi  confidérable  ,  commença  à  parler  de  fe  rendre.  Les 
bourgeois  s’oppofoient  à  une  propofition  aufli  honteufe ,  ôc 
déclarèrent,  que  fi  Vervins  vouloir  fortir  de  la  place,  ils  fe 
croyoient  en  état  de  la  pouvoir  défendre.  Ce  qui  encoura- 
geoit  ces  malheureux  citoyens  ,  qui  voyoient  qu’une  capi¬ 
tulation  alloit  livrer  tous  leurs  biens  à  l’ennemi  ,  c’eft  qu’on 
avoir  appris  que  le  Dauphin  étoit  fur  le  point  de  venir  au  fe- 
cours  de  la  ville  ,  ôc  que  d’Albon  Saint- André,  jeune  fei- 
gneur  paflionné  pour  la  gloire  ,  ôc  favori  du  Dauphin,  les  avoir 
afiurez  qufil  jetteroit  par  mer  du  feçours  dans  leur  ville,  Mais 
Tom,  L  K, 
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les  vents  contraires  empêchant  Saint  André  de  pouvoir  appro¬ 
cher^  &  le  Dauphin  n'arrivant  point,  Vervins  rendit  la  place 
aux  Anglois  malgré  les  habitans  ,  ôc  contre  lavis  de  tous  les 
officiers  de  la  garnifon.  Cette  lâcheté  penfa  dans  la  fuite  lui 
coûter  ia  vie. 

La  ville  de  Montreuil  étoit  affiegée  dans  le  même  terns  par 
le  capitaine  Talbot,  qui  étoit  foûtenu  de  l’armée  Angloife 
commandée  par  Thomas  de  Norfolc.  Ce  Général  voyant  que 
l’armée  de  France  s’approchoit  j  que  campant  entre  Boulo¬ 
gne  &  Alontreuil  elle  eût  pu  s’oppofer  à  la  retraite ,  &  que 
les  troupes  de  l’Empereur  avoient  été  rappellées ,  fe  retira  vers 
Calais.  D’autre  côté,  les  François  ayant  tenté  vainement  de 
furprendre  Boulogne, renvoyèrent  lesSuiffes,  &  fe  retirèrent 
en  quartier  d’hiver, redoutant  cette  faifon,qui  eft  fortrigou- 
reufe  en  ce  pays  là.  Le  Roi  d’Angleterre  repaffa  la  mer,laif- 
fant  pour  fon  lieutenant  général  en  France  'Edoüard  Semer 
comte  de  Sommerfet,fon  beau-frere>ôc  oncle  du  prince  Edoüard 
fon  fils.  Cependant  le  Maréchal  de  Biez  gouverneur  du  Bou- 
lonnois  s’approcha  de  Porter  à  la  tête  d’une  armée.  Ce  lieu  n’eft 
éloigné  que  d’environ  une  lieue  de  Boulogne,  &en  eftféparé 
par  une  riviere ,  où  remonte  le  flux  de  la  mer ,  &  où  il  y  a 
un  pont  de  brique.  Comme  le  Maréchal  fe  préparoit  à  bâtir 
au-delà  de  cette  riviere  un  Fort,  qui  pût  commander  le  port 
de  Boulogne ,  &  en  défendre  l’entrée  aux  vaiffeaux  Anglois , 
il  fut  attaqué  plûtôt  qu’il  ne  penfoit ,  par  le  Comte  de  Surrey 
fils  du  Duc  de  Norfolc ,  &  fe  vit  contraint  de  fe  retirer  en  deçà 
de  la  riviere ,  &  d’abandonner  fon  ouvrage ,  après  avoir  couru 
un  grand  danger.  Le  Roi  lui  avoir  commandé  de  bâtir  aufli 
un  château  auprès  d’une  tour  appellée  la  tour  d’Ordre,  qui  do¬ 
mine  Boulogne  ,  pour  empêcher  les  vaiffeaux  Anglois  d’en¬ 
trer  dans  le  port ,  &  pour  s’oppofer  aux  fecours  qui  pourroient 
venir  parterre  de  Calais. 

Le  Maréchal  s’étoit  fait  fort,  de  bâtir  ce  château  avant  le 
mois  d’ Août  5  ce  qui  avoit  fait  prendre  au  Roi  le  deffein  de 
porter  l’année  fuivante  la  guerre  en  Angleterre ,  afin  que  les 
ennemis ,  affez  occupez  chez  eux ,  donnaffent  le  tems  à  Biez  de 
perfeâionner  fon  ouvrage.  Ce  Prince  devoir  aufli  affiéger  en 
perfonne  la  ville  de  Guines  dans  le  même  tems ,  pour  ferrer 
de  près  la  ville  de  Boulogne,  lui  couper  les  fecours,  &  i’o- 
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bfiger  enfin  à  fe  rendre.  Dans  ces  vues  ayant  équippé  une  ^ 

flotte ,  dont  il  donna  le  commandement  à  T  Amiral  d’Annebaut, 
qui  gouvernoit  alors  avec  le  cardinal  de  Tournon  les  afîaires 
de  TEtatj  depuis  la  retraite  du  Connétable  de  Montmorenci:, 
il  partit  de  Romorantin  en  Berri ,  où  il  avoit  paffé  Thiver , 
vint  par  Argentan  &  fe  rendit  à  Touques  en  Normandie. 

Ce  bourg  eft  bâti  près  de  la  mer  fur  une  des  rives  de  la  ri¬ 
vière  de  Seine ,  ôc  n’efl:  éloigné  de  Honfleur  que  d’environ 
trois  lieues.  Il  étoit  arrivé  à  Honfleur  vingt-cinq  galeres  com¬ 
mandées  par  le  capitaine  Poulin  baron  de  la  Garde.  Le  Roi 
les  avoit  fait  venir  de  Provence  ^  &  leur  avoit  fait  paffer  le 
détroit  de  Gibraltar.  Elles  étoient  plus  capables  de  donner  de 
fétonnement  &  de  la  terreur  >  que  de  fervir  avec  utilité  fur 
rOceamoùleur  conftruftion  platte  ne  pouvoit  réfifter  aux  tem¬ 
pêtes  6c  aux  vents ^qui  agitent  cette  mer.  La  flotte  du  Roi  étoit 
en  tout  de  cent  trois  navires  ^  qui  portoient  huit  mille  foldats. 

Boutieres  .,qui  avoit  acquis  tant  de  gloire  dans  les  guerres  d’I¬ 
talie,  commandoit  la  droite  ,  ôc  Curton  commandoit  la  gau¬ 
che.  Annebaut étoit  au  centre ,  monté  fur  l’Amiral ,  avec  trente 
navires  de  front.  Le  baron  de  la  Garde  prit  le  devant  avec 
fes  galeres  ,  pour  inquiéter  les  ennemis.  Les  François  prirent 
d’abord  fifle  de  Wigth  ,  qui  eft  vis-à-vis  Porthmouth  ville 
confidérable  d’Angleterre.  G’étoit  à  la  hauteur  de  cette  ville 
qu’étoit  la  flotte  Angloife,  qui  ne  penfoit  qu’à  fe  défendre, 
ôc  à  empêcher  la  defcente. 

Ap  rès  quelques  légères  attaques  ,  les  François  defcendi-  ^  5*  4  f* 
rent ,  par  ordre  de  l’Amiral ,  en  trois  lieux  différens ,  pour  di- 
vifer  les  forces  de  l’ennemi ,  ayant  à  leur  tête  Strozzi ,  de 
Tais,  Triftan  de  Moneins ,  6c  le  capitaine  Poulin.  Marfay 
ôc  Pierre  Bon,  officiers  de  galere ,  débarquèrent  les  derniers. 

Ces  hoftilitez  ne  pouvant  engager  les  Anglois  à  donner  le 
combat ,  on  mit  en  délibération  fi  on  pouvoit  les  attaquer 
'avec  avantage,  dans  cette  Manche  qui  eft  entre  Porthmouth  ôc 
1  ifle  de  Wigth.  Nos  officiers  pleins  d’ardeur  preflbient  l’A¬ 
miral  d’attaquer;  mais  les  plus  fenfez  6c  les  plus  habiles  dans 
la  marine  foutinrent,  qu’on  ne  pouvoir  livrer  le  combat  fans 
s’expofer  à  un  péril  évident  ,  le  vent  ôc  la  marée  nous  étant 
contraires.  Enfin  on  prit  le  parti  de  fortifier  fifle  de  Wigth, 
ôc  d’y  bâtir  trois  Forts  ,  fans  quoi  on  n’eût  pu  la  confervçr. 
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Mais  TA  mirai  voyant  bien  qu’il  falloit  un  tems  confidérabîe 
pour  exécuter  ce  deflein ,  reconnut  toute  la  côte ,  depuis  la 
pointe  de  Sainte  Héléne  jufqu’à  Douvre  &  fe  retira  à  Porter 
près- Boulogne.  Les  ennemis  avoient  paru  vouloir  l’attaquer, 
lorfqu’il  faifoit  voile  vers  les  côtes  de  France  5  ce  qui  l’obli¬ 
gea  d’avancer  vers  eux  en  pleine  mer  ,  ôc  de  fe  préparer  au 
combat.  Mais  voyant  que  les  Anglois  reculoient,  il  fe  retira 
au  Havre  de  Grâce  ,  d’où  il  étoit  forti ,  &  y  ramena  fa  flotte 
fans  perte  &  fans  avantage. 

Le  tems  approchoit ,  où  le  Fort  près  de  Boulogne  devoir 
être  achevé.  Mais  Biez  avoir  changé  de  deflein ,  fans  en  avoir 
averti  le  Roi  ,  &  l’avoit  bâti  en  un  lieu  au-deflbus  de  celui 
qui  lui  avoir  été  prefcrit.  Il  Tavoit  même  commencé  trop 
tard ,  pour  pouvoir  finir  l’ouvrage  avant  la  fin  du  mois  d’Août. 
Ce  contre -tems  fit  que  le  Roi  ne  penfa  plus  au  fiege  de 
Guines ,  &  qu’il  fit  marcher  fes  troupes  fur  les  frontières  de 
Flandres,  pour  difputer  le  paflage  aux  troupes  auxiliaires ,  qui 
venoient  d’Allemagne ,  &  les  empêcher  de  tenter  quelque  en- 
treprife  dans  leur  marche.  Cependant  il  y  avoir  tous  les  jours 
de  légers  combats  entre  nos  troupes ,  &  la  garnifon  de  Bou¬ 
logne.  François  de  Lorraine  duc  d’Aumale  ,  fils  de  Claude 
duc  de  Guife,  y  fut  confidérablement  bleflfé  d’un  coup  de 
pique  ,  qui  lui  perça  la  mâchoire  au  -  deffous  de  fœuil  droit. 
La  pique  s’étant  rompue  ,1a  pointe  demeura  dans  la  playe,  avec 
le  tronçon  de  la  longueur  d’un  demi  pied.  Une  atteinte  auflî 
violente  ne  le  renverfa  point  de  deflùs  fon  cheval.  Ayant  été 
porté  dans  une  maifon ,  il  fe  fit  arracher  ce  fer ,  qui  tenoit  au 
tronçon ,  fans  donner  le  moindre  figne  de  douleur ,  &  guérit 
enfin  d’une  fi  grandp  bleflure  contre  l’efpérance  des  Chirur¬ 
giens.  Ce  grand  homme ,  qui  donna  dans  la  fuite  tant  de  preu¬ 
ves  de  fa  valeur  >  parut  avoir  été  confervé  par  le  Génie  de  la 
France  qui  fembloit  être  fur  fon  déclin ,  pour  s’attacher  par 
fa  vertu  héroïque  le  cœur  des  Peuples  dégoûtez  de  leurs  Prin¬ 
ces  légitimes ,  &  pour  ouvrir  à  fes  enfans  un  chemin ,  où  cou¬ 
rant  à  la  gloire  ils  priflent  les  armes ,  &  ne  les  miflent  bas  qu’a- 
près  avoir  reconnu  trop  tard  leur  erreur. 

Le  maréchal  de  Biez  alla  enfuitedans  la  Terre  d’Oye^  pour 
faire  le  dégât  dans  les  pays  d’alentour,  &  ôter  aux  Allemands 
qu’on  attendoit  de  jour  en  jour ,  tout  moyen  de  fubfifter. 
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Charle  de  Coffé  Briffac  tailla  en  pièces  dans  cette  expédition 
deux  mille  Anglois.  Lorfque  le  Roi  étoit  à  Forêt  -  Aloû- 
tierprès  d’Abbeville  ,  Charle  duc  d  Orléans  fon  fils,  qui  de¬ 
voir  être  le  gendre  ou  de  l’Empereur  ou  de  Ferdinand,  y 
fut  attaqué  de  la  pefte ,  dont  il  mourut  malgré  tout  l’art  des 
Médecins.  Le  Roi  fut  extrêmement  fenfible  à  cette  perte. 

Non- feulement  il  perdoit  un  fils  qu’il  aimoit  tendrement  , 
mais  le  mariage  projetté  ne  pouvant  plus  avoir  lieu ,  il  fe  voyoit 
fans  efpérance  de  recouvrer  le  Milanez,  qui  avoir  occafionné 
jufques-là  de  fi  longues  guerres.  Il  jugea  alors  à  propos  d’en¬ 
voyer  le  chancelier  Olivier  ,  &  l’amiral  d’Annebaut  à  Bru¬ 
ges  &  à  Anvers,  pour  découvrir  dans  quelles  difpofitions  étoit 
l’Empereur,  depuis  la  mort  du  duc  d’Orléans.  Ces  Minifires  fu¬ 
rent  long-tems  à  la  fuite  de  ce  Prince  >  fans  pouvoir  appren¬ 
dre  rien  de  précis  fur  l’affaire  dont  ils  étoient  chargez.  Enfin 
on  leur  fit  cette  courte  &  vague  réponfe  5  Que  l’Empereur  fe- 
roit  enforte  d’entretenir  avec  le  Roi  la  bonne  intelligence 
établie  par  le  dernier  traité  de  paix  ,  &  qu’il  n’y  domieroit 
jamais  d’atteinte ,  à  moins  qu’on  ne  lui  fît  la  guerre.  Au  refie, 

Charle  mit  avec  raifon  cette  mort  imprévue  au  nombre  de  fes 
profpéritez.  Elle  le  déchargeoit  de  l’obligation  où  il  étoit  de 
rendre  l’Etat  de  Milan  5  &  la  Fortune  le  délioit  d’une  promeffe 
ou  téméraire  ou  forcée. 

Ce  Prince  uniquement  occupé  du  projet  de  la  guerre  d’Al-  j  y  4  y; 
lemagne ,  employa  le  refte  de  l’année  à  amaffer  de  l’argent. 

Le  Roi  de  fon  côté  ,  qui  prévoyoit  que  ces  préparatifs  de 
guerre  pourcoient  être  tournez  contre  lui ,  ordonna  à  tous  les 
Gouverneurs  de  fortifier  les  places  frontières,  &  d’y  mettre  de 
bonnes  garnifons.  Suivant  ces  ordres  ,  on  fortifia  Bourg  en 
Breffe  ,  Maubert-Fontaine  ,  Mezieres  ,  Moufon  5  6c  au  lieu 
de  Stenay ,  quiavoitété  rendu  au  Duc  de  Lorraine,  comme 
nous  l’avons  dit ,  le  Roi  fit  faire  plufieurs  ouvrages  à  Ville- 
Franche  ,  qui  efl  fituée  fur  la  Meufe  près  de  Saumoré.  Il  rap- 
pella  auflî  d’Italie  le  duc  d’Enguien^  envoya  Caraccioli  prince 
deMelfe ,  qu’il  avoit  fait  depuis  peu  Colonel  général  de  la  Cava¬ 
lerie  ,  pour  commander  dans  le  Dauphiné  ,  ôc  donna  au  duc 
d’Anguien  le  gouvernement  de  Languedoc  ,  qu’avoit  Carac¬ 
cioli.  Enfin,  depuis  qu’il  eut  appris  que  les  Allemands  s’é- 
toient  difiîpez  près  de  Liège  ,  faute  de  payement  ,  il  ne  fon- 
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gea  plus  qu’à  conftruire  des  forts  près  de  Boulogne. 

Nous  voici  arrivez  à  la  fin  de  cette  année  ^  qui  fera  aufiî  la 
fin  de  ce  premier  Livre ,  où  nous  avons  raconté  les  chofes 
paflees,  autant  qu’elles  a  voient  rapport  à  notre  deffein.  Nous 
traiterons  dans  la  fuite  les  matières  un  peu  plus  exaélement  6c 
plus  au  long ,  fans  rien  déguifer ,  ôc  fans  nous  lailTer  entraî¬ 
ner  par  la  flatterie  ou  par  la  haine ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
claré  en  commençant  cet  ouvrage.  Je  prie  Dieu ,  fource  de 
tout  bien,  qu’il  m’accorde  cette  grâce  5  ôc  je  l’en  conjure 
par  Jefus-Chrill  le  médiateur  des  hommes ,  qui  régné  éter-* 
nellement  avec  l’Efprit  confolateur. 

Fin  du  premier  Livre. 
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mmmmmmm  e  commencerai  par  la  guerre  d’AlIe- 
kv5  ^  KP  ^  KP  k4  niagne  ,  que  TEmpereur  eut  à  foutenir 

contre  les  Puiflances  unies  de  la  confef- 
fion  d’Ausbourg  :  entreprife  très-dif¬ 
ficile  ,  dont  neanmoins  dans  Fefpa- 
ce  d’une  année  il  vint  heureufement  à 
bout  J  &  avec  affez  de  facilité.  VMais 
avant  tout^  je  crois  que  par  rapport  à 
mon  deflein  il  efl:  à  propos  de  dire  quel-  |ouverne:» 
que  chofe  de  T  Allemagne ,  de  la  conftitution  de  TEmpire  ,  ôc 
de  l’état  où  il  fe  trouvoit  alors.  L'Allemagne  efl;  bornée  du 
côté  de  rOrient  par  la  Viftule^  la  Hongrie  ^  ôc  FAutriche  5  Ôc 
à  rOccident  par  le  Rhin^  qui  prend  fa  fource  au  mont  Bernar¬ 
din  &  qui  après  avoir  paffé  par  Coire  ^  &  par  le  milieu  du 
lac  de  Conftance  détourne  un  peu  fon  cours ,  ôc  traverfe  la 
ville  de  Bâle.  De-là  coulant  comme  du  midi  au  nord^  il  fe  rend 

î  Montagne  des  Grifons,  que  les  auteurs  Latins  appellent  Adula > 


ment. 
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.dans  rOcean  Germanique  par  deux  bouches  differentes.  UAl- 
lemagne  du  côté  du  midi  confine  aux  Alpes  des  Grifons  ^  à  cel¬ 
les  qui  feparent  le  Tirol  du  duché  de  Bavière  ,  à  celles  des  Vé¬ 
nitiens  ou  du  Frioul,  &  aux  Alpes  de  la  Carniole.  Au  fepten- 
trion  ^  elle  eft  bornée  par  la  mer  Baltique.  Si  ces  dernieres  li¬ 
mites  avoient  pu  être  franchies^  cette  nation  belliqueufe  >  dont 
les  Etats  font  fi  peuplez, les  auroitpaffées  :  mais  elle  s’eft éten¬ 
due  au  loin  au  de-là  des  fleuves.  Elle  a  pouffé  fes  conquêtes 
au  de  là  de  la  Viftule  jufqu’en  Pruffe,  &  en  Tranfilvanie.  Elle 
a  paffé  le  Rhin  du  côté  des  Suiffes  ,  &  du  mont  Jura'  ^  les  a 
joints  à  l’Empire ,  ôc  s’eft  étendue  d’un  côté  vers  le  mont  de 
Vofge ,  ôc  de  l’autre  dans  les  Pays-bas ,  6c  dans  la  Province  de 
Hollande ,  dont  la  dépendance  étoit  auparavant  incertaine. 
Les  Allemans s’emparèrent  ainfide.çe  qui  faifoit  partie  delà 
Gaule ,  ôc  mirent  en  ufage  dans  ces  contrées  un  Allemand  cor¬ 
rompu  ^  que  parlent  aujourd’hui  les  Suiffes ,  ceux  de  Strasbourg , 
de  Mayence  ,  de  Spire  ,  de  Gueldres  ,  de  Treves ,  de  Ton- 
grès,  de  Cleves,  de  Juliers,  de  Cologne,  du  pays  de  Liege, 
d’Anvers ,  ôc  dç  Flandres.  La  langue  qu’on  parle  en  Angle¬ 
terre  en  Ecoffe  eft  auflî  dérivée  de  l’Allemand.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  tous  ces  peuples  ont  emprunté  leur  langage  des 
Saxons,  dont  ils  tirent  leur  origine.  Il  eft  certain  que  ces  der¬ 
niers  s’étant  aufli  étendus  vers  l’Orient ,  communiquèrent  aux 
Prufliens,  ôc  aux  Tranfilvains  la  langue  Teutonique  ,  qu’on  y 
parle  encore  aujourd’hui. 

La  Livonie  eft  regardée  comme  faifant  partie  de  l’Allema¬ 
gne^  quoiqu’elle foit  dans  la  Sarmatie  d’Europe,  parce  qu’elle 
s’étend  vers  le  couchant^  ôc  que  les  Vandales  qui  en  étaient 
voifins  l’ont  occupée  autrefois.  Auflî  l’archevêque  de  Riga , 
capitale  de  la  Livonie^eft-il  compté  entre  les  prélats  de  l’ Allema^ 
gne.  Or  de  même  que  les  Germains  ont  laiffé  dans  les  Gaules 
des  traces  de  leur  domination,  les  Sclavons  en  ont  aufli  laiffé 
en  Allemagne.  Car  aujourd’hui  même  ceux  de  Moravie ,  de 
Silefie,  ôc  de  Bohême^  qui  ont  toujours  fait  partie  de  l’Alle¬ 
magne  ,  parlent  la  langue  Sclavonne ,  qui  eft  en  ufage  en  Iftrie, 
en  Bofnie ,  en  Dalmatie ,  ôc  dans  toute  la  haute  Sarmatie  d’Eu¬ 
rope.  L’Empire  d’Allemagne  ,  à  qui  la  nature  fembloit  avoir 
donné  des  bornes,  s’étendit  d’abord  par  les  conquêtes  jufque 
dans  les  Gaules,  ôc  dans  les  Sarmaties?  mais,enfuite  il  s’étendit 


DE  J.  A.  DE  TH  ou,  L IV.  IL  8i 


beaucoup  plus  loin  par  des  droits  légitimés. 

Car  après  que  Charlemagne ,  prince  de  la  fécondé  race  de  ^ 
nos  rois 9  fe  vit  poffeffeur  de  la  France  ,  de  l’Allemagne,  ôc 
prefque  de  toutes  les  provinces  d’Italie  ^  il  prit  le  titre  d’Em- 
pereur.  Enfuite  le  fiege  de  l’Empire  ayant  été  tranfporté  en  Al¬ 
lemagne,  toute  l’Italie  ^  &  même  quelques  pays  de  la  France, 
furent  fournis  aux  loix  de  cette  nouvelle  monarchie ,  appellée 
l’Empire  d’Occident,  ou  Germanique.  De-là  vient  que  ceux  de 
la  Franche-Comté ,  ceux  de  Mets,  Toul  &  Verdun,  la  Lor¬ 
raine,  le  pays  de  Luxembourg,  &  Namur  fitué  en  deçà  du 
Rhin  &  de  la  Meufe ,  fuivent  les  confhtutions  de  ce  grand  Em- 

{)ire.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  habitans  du  pays  de  Va- 
ais,  de  ceuxdeSavoye,  ou  Allobroges  ^  qui  font  entre  le  Rhô¬ 
ne  &  les  Alpes.  Avant  même  que  le  royaume  d’Arles  fût  réuni 
à  la  France,  il  étoit  de  la  dépendance  de  l’Empire,  ôc  il  en 
refte  encore  quelques  veftiges.  Car  le  peuple  appelle  encore 
royaume  d’Arles  le  pays  qui  eft  endeçà  du  Rhône  ^  ôc  celui  qui 
eli  au-delà  fe  nomme  terre  d’Empire. 

Au  refte ,  ce  fut  Othon  I.  fils  de  Henry  l’Oifeleur ,  qui  éta¬ 
blit  le  fiege  de  l’Empire  en  Allemagne,  Cette  dignité  demeura 
dans  fa  maifon  inclufivement  jufqu’au  régné  d’Othon  III.  fon 
petit-fils.  Celui-ci  craignant  que  le  thrône,  fondé  ôc  affermi  en 
Allemagne  par  fon  ayeul  ôc  par  fon  pere ,  ne  fût  tranfporté  dans 
la  fuite  en  Grece,  ou  en  Italie,  fit  à  ce  fujet  une  conftitution 
très-fage,  par  laquelle  il  n’eft  permis  qu’aux  feuls  princes  Alle- 
mans  d’élire  un  Empereur.'  Pour  obtenir  plus  aifément  ce  qu’il 
fouhaitoit ,  il  fit  un  accord  avec  Grégoire  V.  fon  coufin,  né  en 
Saxe  ^  qu’il  avoir  rétabli  fur  le  faint  Siégé ,  après  avoir  chaffé 
de  Rome  Crefcence  Ôc  Jean.  Ce  traité  auffi  honteux  que  pré¬ 
judiciable  à  fes  fucceffeurs  portoit  ,  Que  celui  qui  feroit  élu 
roi  des  Romains^  ne  pourroit  prendre  le  titre  d’Empereur  ôc 
d’Augufte,  qu’il  n’eût  été  auparavant  couronné  par  le  Pape. 
Ainfile  fouverain  Pontife,  qui  jufqu’alors  avoir  dû  fa  dignité 
aux  Empereurs  ,  s’attribua  infenfiblement  le  droit  d’établir  ôc 
d’affermir  des  princes  fur  le  plus  augufte  trône  de  la  Chrétien¬ 
té.  Cet  accord  fut  fait  en  l’année  5^97.  Charle  IV.  confirma 


I  Depuis  Othon  le  grand  ,Ieioyau- 
me  d’Italie,  8c  Rome  même,  ont  dé¬ 
pendu  de  la  monarchie  Germ.anique. 
Les  Princes ,  les  Seigneurs ,  8c  les  vil- 

Tom,  I. 


les  d’Italie ,  8c  le  Pape  par  fes  Légats 
(  feulement  comme  repréfentanr  le  PeU'» 
pie  Romain  )  donnoient  leurs  fufFra- 
ges  pour  l’ékclion  des  Empereurs. 
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ce  traité  par  une  conftitution  appellée  la  B  u  L  l  E  d’o  R ,  qu^oa 
obferve  encore  aujourd’hui  très  religieufement  dans  toute  TAl- 
lemagne>  &  qui  fut  publiée  dans  la  diete  de  Nuremberg,  le  ^ 
Janvier  de  Tannée  135*  5.  Charle  s’apperçut^  mais  trop  tard> 
des  confequences  dangereufes  qu’entraînoit  cet  article  de  la 
bulle  d’or.  Il  vit  que  le  Pape  ^  fous  prétexté  de  confirmer  &c 
de  couronner  les  Empereurs ,  fe  mettoit  en  droit  pour  prix 
de  cette  inveftiture,  d’impofer  des  loix  à  un  Souverain  j  duquel  ' 
il  en  eût  dû  recevoir. 

En  effet ,  Innocent  VI.  ne  lui  envoya  la  couronne  impériale" 
par  fes  ambaffadeurs ,  qu’après  que  Charle  eût  juré  qu’il  ne  de- 
meureroit  à  Rome  3  ni  dans  toute  l’Italie,  qu’autant  qu’il  plai- 
roitaufaint  Pere^  Ce  n’efl:  donc  pas  fans  raifon  que  Pétrarque^ 
quivivoit  en  ce  tems-là,  ne  parle’ qu’avec  étonnement  &  in¬ 
dignation  de  cette  hauteur ,  qui  donnoit  comme  des  entra¬ 
ves  au  proteèteur  de  la  liberté  publiqtie  ,  &  qui  ôtoit  à  un 
prince  fouverain  le  droit  de  demeurer  dans  fes  propres  Etats. 
Ce  font  les  termes  dont  fe  fert  cet  auteur,  homme  de  bien,, 
&  le  plus  favant  perfonnage  de  fon  tems ,  en  écrivant  à  l’Empe¬ 
reur. 

On  croît  communément  que  ce  fut  Othon  III.  qui  pour 
empêcher  les  faâions  &  les  brigues  remit  à  fix  Eleâeurs  le 
droit  de  choifir  TEmpereur,  ôc  qui  honora  de  cette  éminente 
prérogative  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne  ,  &  de 
Treves  ,  le  comte  Palatin  duRhin  >  le  duc  de  Saxe ,  &  le  mar¬ 
quis  de  Brandebourg.  On  dit  auflî  qu’il  ajoûta  à  ces  éleêteurs 
le  duc  de  Bohême,  qui  porte  aujourd’hui  le  titre  de  Roy,  &  qui 
n’a  droit  de  fuffrage ,  que  lorfque  les  voix  des  fix  autres  font 
partagées.  Mais  les  plus  fçavans  rejettent  ces  fuppofitions,  êc 
Ibutiennent  que  les  Rois  &  les  Empereurs  d’Allemagne ,  fui- 
vant  l’ancien  ufage  ,  ont  été  élus  par  les  peuples,  &  par  les  prin¬ 
ces  de  l’Empire  ,  long-tems  encore  après  Othon  III.  &  avant  le 
régné  de  Frédéric  IL  qui  mourut  en  1250.  Ils  ajoûtent  qu’en 
parcourant  Thifloire,  on  ne  trouve  aucun  auteur  qui  faffe  men¬ 
tion  des  fept  Eledeurs ,  avant  Frédéric  II.  qu’au  contraire  tous 
les  hiftoriens  s’accordent  à  dire  que  les  dietes  convoquées  pour 
le  choix  d’un  Empereur  étoient  compoféesde  tous  les  princes 
de  l’Empire  ?  ecclefiaftiques  ,  &  feculiers.  On  doit  conclure 
de-là  que  les  fept  Eledeurs  ont  été  inftituez  entre  1250^  & 
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1280.  '  II  y  a  même  lieu  de  conjeêturer  que  cette  inftitutiou 
commença  vers  le  tems  de  cette  fameufe  diete  de  TEmpire , 
où  Rodolphe  comte  d’Alpurg  ^tige  de  Faugufte  maifond’Aur 
triche ,  fut  créé  Empereur ,  après  un  long  interrègne.  Onuphre 
Panvini  croit  que  le  droit  des  fept  Electeurs  fut  confirmé  dans 
le  fécond  Concilede  Lyon  tenu  fous  le  pontificat  de  Grégoire 
X.  né  à  Plaifance.  D'un  autre  côté  ^  Nicolas  Cifnerus  grand 
jurifconfulte  ^  fort  verfé  d'ailleurs  dans  l’hiftoire  ancienne  de 
l'Allemagne  >  femble  dire  le  contraire  ^  dans  un  difcours  qu’il 
fait  fur  l'empereur  Othon  ^  &  fur  rétabliffement  des  Confeils 
généraux  de  l'Empire.  Au  refte  ce  qu'on  dit  communément , 
que  le  roy  de  Bohême  ne  peut  donner  fa  voix  que  quand  les 
fix  autres  eleêteurs  font  partagez  entre  eux  ,  paroît  lufpeêl  à 
plufieurs  5  puifque  fuivant  la  teneur  de  la  bulle  d’or,  il  doit  dire 
fon  avis  le  troifiéme.  Mais  cette  prérogative  que  Charle  IV. 
qui  étoit  en  même  tems  empereur  &  roi  de  Bohême  ^  fe  donna 
à  lui-même  par  la  bulle  ,  n’a  point  paifé  aux  rois  de  Bohême  fes 
fucceffeurs.  ^ 


Ce  qu’on  appelle  l’Empire  eft  comme  partagé  entrois  mem¬ 
bres.  L’Empereur  eft  le  chef,  &  le  premier  de  tous  les  princes. 
Après  lui  viennent  les  Eleêleurs  dont  nous  venons  de  parler , 
l'archevêque  de  Magdebourg'primat  de  Germanie  >  &  ceux  de 
Salzbourg  ,  de  Breme^  &  de  Riga  ,  qui  ont  fous  eux  &  pour 
fuffragans  environ  45*  Evêques.  Il  faut  ajouter  à  ces  Princes 
ecclefiaftiques  les  évêqnes  de  Mifne ,  de  Bamberg ,  ôc  de  Ra- 
tisbonne  ,  qui  ne  reconnoiffent  point  de  métropolitain.  On 
compte  aufiï  parmi  les  princes  ecclefiaftiques  plufieurs  Abbez, 
&  Abbeffes.  Outre  le  comte  Palatin ,  le  duc  de  Saxe ,  &  le  mar¬ 
quis  de  -Brandebourg  5  le  college  des  Princes  eft  compofé  en¬ 
core  de  plufieurs  Palatins,  Ducs ,  Marquis  ^  Landgraves ,  Bur- 
graves ,  Comtes ,  Seigneurs  ^  &  Barons  :  dans  chacune  de  ces 
differentes  claffes  quatre  Seigneurs  principaux  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang.  Au  refte  le  nombre  de  tous  ces  princes  n’eftpas 


I  La  fucceffion  à  l’Eledorat  fuit  l’or¬ 
dre  du  fang  ,  &  dépend  de  la  proxi¬ 
mité  des  branches.  La  dignité  d’Elec- 
teur ,  &  les  terres  qui  y  font  attachées , 
ne  peuvent  être  divifées  par  un  par¬ 
tage.  Les  Eleéleurs  ecclefiaftiques  s’é- 
tablifTent  par  éledion ,  comme  les  au¬ 
tres  •  évêques  d’Allemagne  j  5c  font 


confirmez  par  le  Pape  ,  non  comme 
Eledeurs  ,  mais  comme  Evêques. 

2  II  y  a  aujourd’hui  neuf  Eiedeurs. 
En  1648.  on  créa  un  huitième  Eledo- 
rat ,  avec  la  charge  de  grand  Thréfo- 
rier.  En  i6^z.  en  en  créa  un  neuviè¬ 
me  ,  en  faveur  du  duc  d’Hanover  de  la 
maifbn  de  Brunfwik. 

Lij 
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fixe  &  limité  ^  parce  qu  il  dépend  de  TEmpereur  de  l’augmen¬ 
ter  ou  de  le  diminuer  à  fon  gré  ^  &  fuivant  la  conjonâure  des 
tems.  Tous  ces  princes ,  même  ceux  d’Italie,  rendent  foi  & 
hommage  à  l’Empereur  j  &  s’ils  venoient  à  defobéïr  aux  Man- 
demens  impériaux  ^  ou  qu’ils  entrepriffent  une  guerre  contre  les 
loix  &  les  conftitutions  de  l’Allemagne  3  ils  feroient  mis  au  ban 
de  l’Empire  3  &  privez  de  leurs  Etats.  Quand  ils  meurent  fans 
heritiers  mâles ,  prefque  tous  leurs  biens  reviennent  de  droit 
au  chef  de  l’Empire. 

Les  villes  libres  conftituent  le  troiliéme  membre  du  corps 
Germanique.  On  en  comptoit  autrefois  plus  de  quatre-vingt 
dix  5  au  lieu  qu’ils  n’y  en  a  aujourd’hui  qu’environ  foixante. 
Telle  efî;  la  forme  de  cette  grande  République.  On  peut  à  bon 
droit  l’appeller  ainfi  :  car  quoique  l’Empereur  3  les  autres  prin¬ 
ces  3  &  les  villes  libres  ayent  chacun  leur  territoire  3  leurs  cou¬ 
tumes  3  &  des  fujers  fur  lefquels  ils  ont  droit  de  vie  &  de  mort  3 
comme  neanmoins  ces  fouverainetez  font  foumifes  au  corps  de 
l’Empire  3  &  que  l’Empereur  lui-même  3  qui  en  eft  le  chef  3  eft 
tenu  d’obéir  à  fes  loix  3  toutes  ces  PuilTances  confiderées  en- 
femble,  reprefentent  comme  un  gouvernement  républicain. 

Mais  comme  tant  de  domaines  voifins  font  quelquefois  fi 
mêlez  &  confondus  3  qu’il  eft  impollible  qu’il  ne  naiffe  fouvent 
entre  eux  de  grands  différends  fur  leurs  droits  &  leurs  limites  5 
on  a  fagement  établi  un  Confeil  commun  dans  chacun  des  dix 
Cercles  de  l’Empire.  Ce  fut  en  l’année  ijaa.  que  toutes  les 
provinces  de  l’Allemagne  furent  ainfi  diftribuées  ;  au  lieu  qu’on 
n’en  comptoit  que  fix  avant  ce  tems.  On  rapporte  quelques 
autres  raifons  de  l’établiffementdeces  dixConfeils.  On  prétend 
que  ce  fut  pour  former  dans  ces  tribunaux  differens  3  des  fujets 
qui  devinffent  capable  de  remplir  les  places  vacantes  dans  la 
chambre  Impériale  ,  qui  avoir  alors  une  fouveraine  autorité. 
On  ajoute  encore  que  ces  dix  Confeils  furent  créez  pour  main¬ 
tenir  la  tranquillité  publique  3  &  pour  faire  executer  les  loix  &: 
les  jugemens  de  l’Empire.  Car  ces  Confeils  3  à  proprement  par¬ 
ler  J  n’ont  aucune  véritable  jurifdiêtion.  Leur  pouvoir  ne  s’étend 
qu’à  délibérer  fur  les  moyens  d’executer  ce  qu’on  a  établi  3  à 
donner  les  ordres  neceffaires  pour  affembler  les  troupes ,  ôc 
à  faire  fournir  à  chaque  Puiffance  fon  contingent,  en  cas  de 
guerre. 
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Le  premier  Cercle  contient  la  Franconie ,  où  font  trois 
évêchez  :  Le  fécond,  rArclievêché  de  Salzbourg,  &  la  Ba¬ 
vière,  où  font  fix  Evêchez  :  Le  troifiéme,  l’Autriche,  &  le 
comté  de  Tirol ,  où  il  y  a  fix  Evêchez  :  Le  quatrième ,  la  Soua- 
be,  où  l’on  compte  trois  Evêchez  ,  le  duché  de  Vittemberg  , 
&  plufieurs  villes  libres.  Le  cinquième  Cercle  renferme  la  baffe 
Alface ,  où  font  onze  Evêchez.  Les  duchez  de  Savoye ,  &  de 
Lorraine  font  au fiî  compris  en  ce  Cercle;  caria  haute  Alface 
dépend  de  l’Autriche.  Le  fixiéme  comprend  le  Palatinat  du 
Rhin ,  où  font  les  trois  Electeurs  ecclefiaftiques.  On  a  mis  dans 
le  feptiéme  la  Veftphalie  ,  où  font  huit  Evêchez  ,  la  Frife 
orientale,  les  duchez  de  Juliers,  &  de  Cleves  ,  &  le  comté  de 
.Valdec.  Le  huitième  Cercle  eft  compofé  du  duché  ou  éleêlorat 
de  Saxe,  du  duché  de  Pomeranie,  du  marquifat  ou  éleêlorat 
“de  Brandebourg ,  de  la  principauté  d’Anhalt ,  de  la  ville  de 
Dantzic,  &  de  quelques  autres  citez.  Le  neuvième  contient  la 
baffe  Saxe,  où  font  les  archevêchez  de  Brème,  &  de  Magde7 
bourg,  &  cinq  Evêchez,  Le  Roy  de  Dannemarc  eft  compris 
en  ce  Cercle ,  à  caufe  des  terres  qu’il  y  poffede ,  &  du  duché  de 
Holfteinj  les  ducs  de  Brunfwic,  de  Meckelbourg ,  &  de  I/ane» 
bourg  y  font  auffi  comptez.  Enfin  le  dixiéme  cercle  renferme 
le  comté  de  Bourgogne,  où  eft  l’archevêché  de  Befançon.  Ce 
dernier  Cercle  a  été  depuis  peu  ajouté  aux  autres  parles  Empe¬ 
reurs  de  la  maifon  d’Autriche ,  à  qui  la  Franche-Comté  appar- 
tenoit.  Les  plus  grands  feigneurs  des  Pays -bas  ont  auffi  voulu 
être  compris  dans  l’Empire.  C’eft  toujours  un  prince  ou  un  feP 
gneur  d’une  haute  naiffance ,  qui  préfide  au  confeil  de  chacun 
de  ces  Cercles,  &  on  lui  donne  quatre  confeiîlers  ou  affeffeurs. 
Au  refte  pour  terminer  les  différends  qui  s’élèvent  entre  les 
princes,  ôc  les  villes  de  l’Allemagne,  on  a  jugé  à  propos  de 
créer  une  chambre  Impériale  à  Spire.  Un  Prince ,  un  Baron , 
ou  un  Comte  en  font  les  préfidens.  Aujourd'hui  l’Empereur 
donne  à  ce  chef  cinq  affeffeurs  ,  dont  il  y  a  toujours  trois  qui 
font  Comtes ,  ou  Barons ,  &  qui  préfident.  Les  fept  Electeurs 
ont  droit  d’envoyer  auffi  à  cette  chambre  dix  confeiîlers, 
l’Autriche  y  en  nomme  un ,  le  comté^de  Bourgogne  un  auffi  , 
Les  fix  anciens  cercles  ,  dix-huit ,  &  les  quatre  autres  cercles  ^ 
fix.  C’eft  l’Empereur  qui  nomme  le  chef  de  ces  quarante  &  un 
affeffeurs ,  &  on  le  nomme  le  juge  de  h  çhambre  impériale. 
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^  Ce  ruprême  tribunal,  ôc  les  dix  autres  confeils  des  Cercles 
ont  été  formez  pour  rendre  la  juftice  aux  princes,  &aux  villes. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  la  majefté  de  l’Empire  ,  le  corps 
entier  de  cette  grande  republique  ,  &  l’ordre  général  ,  on 
aflemble  les  Etats  qu’on  nomme  Dietes.  C’eft  ià  qu’on  délibéré 
de  la  paix  &  de  la  guerre  ?  des  dépenfes  communes  &  necef- 
fairés ,  &  de  leur  répartition  5  des  traitez  &  des  alliances.  C’eft 
là  qu’on  établit  de  nouvelles  loix  5  qu’on  abroge  ou  qu’on  in¬ 
terprète  les  anciennes ,  &  qu’on  fait  des  reglemens  fur  la  mon- 
noyé  ôc  fur  d’autres  chofes  de  pareille  nature.  Il  n’appartient 
qu’à  l’Empereur  de  convoquer  ces  dietes ,  d’en  indiquer  le 
tems  ,  ôc  de  marquer  le  lieu  où  elles  doivent  fe  tenir.  LTm- 
pereur  ^  les  Princes ,  ou  leurs  miniftres,  ainfique  ceux  des  vil¬ 
les  ,  peuvent  affifter  à  ces  Etats  généraux  ,  y  prefenter  leurs 
requêtes ,  faire  leurs  oppofitions ,  y  avoir  féance  ôc  y  parler 
fuivant  le  rang  que  leur  donnent  les  conftitutions  de  l’Em¬ 
pire.  Au  refte,  je  ne  vois  aucun  Etat  dans  toute  l’antiquité  la 
plus  reculée,  que  l’on  puifle  comparer  à  la  république  Ger¬ 
manique  ,  compofée  de  tant  de  princes  au  dedans  &  au  de¬ 
hors  de  l’Allemagne ,  de  tant  de  villes,  ôc  de  tant  depuiffan- 
ces  qui  lui  font  alliées  ;  fi  ce  n’eft  peut-être  l’alfemblée  des 
Amphiêlions,  qui  fut  établie  d’abord  auprès  des  Thermopiles 
par  Amphiétion  roi  des  Athéniens ,  fils  de  Deucalion  ,  Ôc  pe¬ 
tit-fils  de  Promethée.  Strabon  qui  rapporte  ce  fait  ,  ajoute 
qu’un  pareil  confeil  fut  établi  par  Acrifius  auprès  de  Delphes  , 
&  que  quinze  peuples  de  la  Grece  lui  étoient  fournis.  On 
pourroit  citer  aufli  le  célébré  fenat  des  Achéens  ,  qui  fleuriC- 
îbit  fur-tout  au  tems  d’Aratus  le  Sicyonien.  Mais  de  telles 
comparaifons  ne  peuvent  être  ^  juftes.  Ce  feroit ,  comme  on  dit, 
comparer  une  mouche  à  un  éléphant.  Rien  n’étoit  plus  natu¬ 
rel  que  de  voir  des  peuples  voifms  toujours  en  butte  aux  entre- 
prifes  des  étrangers  ,  ôc  qui  avoient  befoin  les  uns  des  au¬ 
tres,  fe  lier  enfemble,  ôc  prendre  un  même  efprit  pour  leur 
commune  confervation.  D’ailleurs  ces  établifl’emens  ôc  ces 
unions  furent  de  courte  durée ,  ayant  été  ruinez  par  les  forces 


I  M.  de  Thou  auroit  pu  comparer 
à  plus  jufte  titre  le  gouvernement  Ger¬ 
manique  avec  l’ancien  gouvernement 
des  Gaulois ,  qui  avoient  leurs  çomh 


tia ,  êc  leurs  Conventus ,  c’eft-à-dire  , 
des  Confeils  particuliers  ôc  des 
feils  generaux, 
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étrangères,  ou  par  les  diffentions  domeftiques  ?  quoiqu’il  en  __ 

reftât  encore  quelques  legeres  traces  fous  les  Empereurs  Ro¬ 
mains. 

Mais  ce  qu’on  ne  peut  affez  admirer ,  c’eft  que  tant  de  peu¬ 
ples  puifl'ans ,  fans  y  être  engagez  ni  par  la  crainte  ni  par  la 
neceflîté,  fe  foient  tous  réünis,  pour  confentir  à  cette  forme 
de  gouvernement ,  qu’ils  ont  retenue  depuis  tant  de  fiecles  ? 
de  forte  qu’il  n’y  a  point  aujourd’hui ,  &  qu’il  n’y  a  jamais  eu 
de  corps  plus  ferme  &  plus  folide,  quoique  compofé  de  mem¬ 
bres  la  plupart  affez  foibles.  Ce  qui  efl:  encore  de  plus  furpre- 
^ant ,  c’efl:  que  tous  ces  Etats  particuliers  ,  qui  ont  la  plupart 
des  gouvernemens  difïerens  ,  ayent  toujours  été  très-unis  entre 
eux.  Il  efl:  arrivé  neanmoins,  qu’on  a  jetté  quelquefois  des  fe- 
mences  de  divifion  dans  ce  vafte  Etat  5  les  Papes  ont  fecoué  le 
joug  des  Empereurs  en  Italie?  ils  y  ont  affermi  leur  puiffance , 

&  leur  nom  s’efl:  rendu  redoutable  dans  toute  l’Europe ,  &  en 
'Allemagne  même,  fans  bleffer  cependant  la  majeflé  de  l’Em¬ 
pire  ,  qui  s’efl:  toujours  foutenuë  jufqu’ici  dans  fon  ancienne 
îplendeur.  Mais  Luther  ayant  prêché  fes  dogmes ,  les  Princes  < 

&  les  peuples  s’étant  à  ce  fujet  defunis,  &  le  zele  de  la  reli¬ 
gion  ayant  enfanté  des  faêtions  &  des  partis  ,  Charle  V. 
que  de  grands  fuccès  encourageoient  à  tout  entreprendre, 
faifit  cette  occafion  que  lui  prefen toit  la  Fortune  >  d’affujettir 
un  Empire  ,  dont  il  étoit  le  premier  membre  ,  &  de  le  rendre 
héréditaire  dans  fa  maifon.  Il  fe  perfuadoit  que  fes  viâoires 
paffé  es  lui  promettoient  pour  l’avenir  un  fuccès  affuré  ,  ôc  dû 
en  quelque  forte  à  fa  fageffe  &  à  fa  valeur  5  &  qu’après  tout , 
il  étoit  glorieux  ^  &  même  neceffaire  d’effayer  un  lî  grand 
projet. 

Il  y  avoit  quelques  années ,  que  pour  perj^etuer  la  dignité 
d’Empereur  dans  fa  maifon,  il  avoit  déclaré  ^  étant  à  Cologne  ,  tans. 
Ferdinand  fon  frere  roi  des  Romains.  Les  Eleâeurs  ,  &  les 
autres  princes  de  l’Allemagne  s’étoient  fort  recriez  contre  cette 
entreprife.  Ils  foutenoient  cette  nomination  nulle  ,  comme 
faite  fans  le  confentement  du  college  eleftoral ,  &  contre  la 
teneur  de  la  bulle  d’or.  C’étoit  pour  foutenir  la  liberté  oppri¬ 
mée  ,  que  l’Eleêteur  de  Saxe ,  le  Landgrave  de  Heffe  ,  Guillau¬ 
me  &  Louis  de  Bavière  freres  >  avoient  fait  fecretement  une 
ligue  avec  François  I.  qui  avoit  confié  cent  mille  écus  d’or  mx 
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princes  de  Bavière  3  pour  s’en  fervir  dans  l’occafion.  Après 
que  Luther  eut  été  excommunié  3  on  fit  dans  l’Empire  plu- 
üeurs  décrets  pour  le  maintien  de  l’ancienne  religion  3  &  l’on 
impofa  de  grandes  peines  à  ceux  qui  oferoient  entreprendre 
quelque  chofe  à  fon  préjudice.  Mais  dans  le  tems  que  les  Fran¬ 
çois  attaquoient  l’Empire  de  toutes  parts  3  on  tint  à  Spire  en 
l’année  15*44.  une  diete  générale  3  où  après  de  grandes  con- 
teftations3  il  fut  enfin  arrêté  ,  que  l’Empereur  aflembleroit  des 
perfonnages  pieux  &  fçavans  3  pour  convenir  avec  eux  des 
moyens  de  reformer  l’Eglife  3  &  pour  en  dreffer  un  projet. 
On  ftatua  auffi  ,  que  les  autres  princes  de  l’Empire  feroient 
de  leur  côté  la  même  chofe  ,  &  qu’à  la  prochaine  diete  on  rc- 
préfenteroit  ces  differents  moyens  3  afin  de  faire  un  reglement 
unanime  qui  tournât  à  la  gloire  de  Dieu.  On  ajouta  3  que  cet 
Edit  feroit  obfervé  jufqu’à  ce  qu’on  pût  aflembler  en  Allema¬ 
gne  un  Concile  3  foif  général  3  foit  national.  On  exhortait  les 
princes  &  les  peuples  à  entretenir  cependant  l’union  êntr’eux3 
&  à  n’exciter  aucuns  troubles  au  fu jet  de  la  religion.  On  ar¬ 
rêta  auffi  que  les  communautez  ecclefiaftiques  3  de  quelque  re¬ 
ligion  qu’elles  fufrent3  joüiroient  tranquillement  de  leurs  biens; 
à  condition  d’en  faire  une  part  convenable  aux  miniftres  des 
autels  3  aux  pauvres  &  aux  maîtres  des  écoles. 

Les  Proteftans  avoient  fouvent  fait  des  plaintes  de  la  cham¬ 
bre  Impériale  établie  à  Spire.  Ils  difoient  3  qu’ils  étoient  mal¬ 
traitez  en  toute  occafion  par  les  juges  de  ce  tribunal  3  qui  en 
haine  de  leur  Religion  3  leur  refufoient  toute  juftice.  Pour 
faire  ceffer  ces  plaintes  3  on  ordonna  que  les  magiftrats  de  Spire 
acheveroient  le  tems  de  leur  adminiftration  3  après  quoi  onad- 
mettroit  indifféremment  ceux  qui  feroient  nommez  par  les 
Cercles  3  fans  aucun  égard  à  leur  Religion.  Les  Luthériens 
ayant  obtenu  ce  fameux  edit  3  fournirent  avec  joye  à  l’Empe¬ 
reur  les  fecours  qu’il  leur  demanda  contre  la  France  &  con¬ 
tre  le  Turc?  6c  ils  fe  fiattoient  de  joüir  à  l’avenir  d’une  lon¬ 
gue  tranquillité.  Mais  après  que  Charle  eût  fait  la  paix  avec 
la  France  3  il  crut  n’avoir  plus  rien  à  craindre  du  côté  de  la 
Porte  3  avec  qui  il  étoit  prêt  à  négocier  une  trêve  3  par  l’entre- 
mife  de  François  I.  qui  avoit  envoyé  àcefujetjean  deMori- 
luc  à  Conftantinople.  Alors  il  tourna  toutes  fes  vûes  du  côté 
de  la  guerre  d’Allemagne.  Après  avoir  mis  ordre  à  fes  affaires 
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Hans  les  Pays-bas  >  il  convoqua  à  Vormes  les  Etats  de  l’Em¬ 
pire.  Safanténelui  permettant  pas  de  fe  trouver  à  cette  affem- 
blée,  il  chargea  Ferdinand  fonfrere  d’y  préfideren  fonnoim 
Ce  Prince  fe  rendit  à  la  diete  le  2^,  de  Mars  >  &  y  trouva 
Othon  Trufches  cardinal  d’Auibourg  ^  &  Frédéric  de  Fufteni;- 
berg,  que  l’Empereur  y  avoir  envoyez,  avec  le  titre  d’Am- 
bafîàdeurs.  Ferdinand  expofa  d’abord  aux  Etats  le  fujet  pour 
lequel  ils  étoient  convoquez.  Il  leur  dk ,  qu’il  s’agiffoit  fur  tout 
de  terminer  les  différends  en  matière  de  Religion ,  &  de  finir 
des  queftions  fi  long-tems  agitées  j  il  ajouta  qu’il  étoit  à  pro¬ 
pos  de  former  la  Chambre  impériale,  d’affermir  la  paix,  &  de 
prendre  des  mefures  fur  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  fit  en- 
fuite  des  excufes  au  nom  de  l’Empereur,  de  ce  qu’il  ne  s’ étoit 
pas  trouvé  à  la  diete  5  &  il  affura  que  ce  Prince  s’y  rendroit 
dans  peu  de  tems.  Il  pria  les  Princes ,  qu’en  attendant  on  dé¬ 
libérât  des  affaires  communes,  afin  qu’on  pût  décider  quelque 
chofe  ,  lorfque  l’Empereur  feroit  arrivé.  Il  dit  encore  qu’il  fal¬ 
loir  commencer  par  le  culte  de  Dieu ,  &  alfoupir  les  troubles 
de  la  Religion,  pour  être  plus  en  état  de  s’oppofer  aux  entreprifes 
des  Infidelles  5  que  l’Empereur  venoit  de  faire  la  paix  avec 
la  France  à  des  conditions  dèfavantageufes ,  dans  la  feule  vue, 
ueleRoi  l’aideroit  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  ou  que 
U  moins  n’ayant  plus  rien  à  démêler  avec  ce  Prince^  il  pût  tour¬ 
ner  fûrement  fes  armes  contre  Fennemi  du  nom  Chrétien  : 
Qu’au  refte  il  avoit  engagé  le  Roi  à  foufcrire  aux  décifions  du 
concile  convoqué  à  Trente?  qu’il  les  prioit  de  s’y  foûmettre 
auffi?  après  quoi,  toutes  inimitiez  ceffant,  la  paix  feroit  ren¬ 
due  à  l’Eglife ,  &  la  tranquillité  à  l’Allemagne ,  &  à  toute  la 
Chrétienté.  Ferdinand  ajoûta  encore  que  l’Empereur  n’avoit 
pas  oublié  ce  qui  avoit  ét4|éfolu  à  la  derniere  diete  de  Spire; 
que  ce  Prince  avoit  chargé  des  hommes  doêfes  &  pieux  de 
faire  un  projet  de  réforme,  &  qu’ils  le  lui  avoient  mis  entre 
les  mains  5  qu’au  refte  cette  affaire  étoit  trop  importante ,  &c 
d’une  trop  grande  difcuffion,  pour  pouvoir  être  terminée  à  la 
veille  d’une  guerre  contre  les  Turcs;  qu’il  paroiffoit  donc  plus 
à  propos  de  différer  l’examen  des  articles  delà  réforme  ;  d’at¬ 
tendre  ce  que  décideroit  le  concile  ,  qu’on  alloit  tenir  ; 
&  que  comme  il  étoit  évident  que  cette  diete  finiroit  avant 
que  les  prélats  du  concile  fe  fuffent  affemblez ,  il  en  fallok 
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indiquer  une  autre,  où  Ton  agiteroit  les  queflions  fur  îe  fait  de 
la  Religion.  Ferdinand  parla  enfuite  de  la  Chambre  impériale 
de  Spire,  établie  pour  maintenir  Tunion  dans  l’Empire ,  &  em¬ 
pêcher  qu’on  ne  fit  tort  aux  particuliers.  Il  pria  les  Princes  de 
la  diete ,  &  les  autres  feigneurs  de  nommer  au  plutôt  les  juges 
de  ce  tribunal ,  &  d’établir  un  fond  pour  leur  entretien  5aioû- 
tant,  que  fuppofé  qu’ils  eufîent  peine  à  s’accorder  là  deflùs, 
ils  pouvoient  s’en  rapporter  à  l’Empereur.  Il  finit  en  difant 
qu’il  ne  refioit  plus  qu’à  délibérer  de  la  guerre  contre  les 
lurcs  5  s’il  falloir  les  attaquer,  ou  fe  tenir  fur  la  défenfive,  & 
fe  contenter  de  fortifier  les  places  frontières ,  &  d’y  mettre  de 
fortes  garnifons  :  Qu’on  avoir  appris  de  toutes  parts ,  que  les 
Infidelles  étoient  prêts  d’entrer  en  Hongrie  avec  une  puiflante 
armée  ,  ôc  qu’au  point  où  étoient  les  chofes,  on  ne  pouvoir 
différer  un  moment  de  faire  marcher  des  troupes  dans  ce 
royaume  ,  après  avoir  fait  un  fond  pour  leur  fubfiftance. 

Les  Proteftans  ayant  à  leur  tête  l’archevêque  de  Cologne 
ôcle  comte  Palatin ,  répondirent  à  ce  difcours par  un  écrit  du 
trois  Avril ,  qui  contenoit  en  fubftance  :  Qu’ils  ne  pouvoient 
aflez  s’étonner,  qu’on  remît  au  concile  de  Trente  la  décifion 
des  difputes  fur  le  fait  de  la  religion  ,  lorfqu’ils  étoient  aflem’- 
blez  à  Vormes,  uniquement  pour  agiter  ces  matières,  fuivant 
le  réfultat  de  la  diete  de  Spire,  quoiqu’ils  euffent  plufieurs 
fois  déclaré  qu’ils  ne  regardoient  ce  concile  ni  comme  libre, 
ni  comme  légitime?  qu’avant  de  parler  delà  guerre  des  Turcs, 
il  falloir  chercher  les  moyens  de  cimenter  l’union  entre  les 
membres  de  l’Empire  ?  qu’en  vain  délibereroit-on  fur  les  moyens 
de  foûtenir  une  guerre  étrangère  à  frais  communs ,  tant  que  les 
efprits  feroient  aigris  au  fu jet  des  matières  de  la  foi.  Pourquoi, 
difoient-ils ,  entreprendre  une  guerre ,  lorfque  l’Empire  eft  agité 
au  dedans  par  les  plus  grands  troubles.?  Pourquoi  affbiblirfans 
aucun  profit  les  forces  de  l’Allemagne  &  de  l’Italie  ?  Les  Prin¬ 
ces  doivent  mettre  la  paix  dans  leurs  Etats  ,  au  lieu  de  porter 
îa  guerre  au  dehors.  On  doits’aflurer ,  ajoûtoient-ils,  quelorP 
que  les  troubles  feront  pacifiez ,  &  les  conférences  calmées  , 
les  peuples  attaqueront  avec  plus  d’ardeur  l’ennemi  commun 
du  nom  Chrétien:  alors  Dieu  bénilTant  nos  armes?  nous  pou- 
rions  efperer  la  viêtoire.  En  attendant,  il  faut  s’en  tenir  au 
îéfultat  de  la  dieté  de  Spire  ?  &  n’inquieter  perfonne  au  fujet 
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de  la  religion.  Ils  concluoient  qu’on  devoir  compofer  la  cham¬ 
bre  de  Spire  de  juges  qui  ne  fuffentfufpefts  à  aucun  parti,  6e 
qui  rendiflent  une  exaâe  juftice  à  tous. 

Cependant  malgré  l’oppofition  des  Proteftans  ,  tous  les  au¬ 
tres  Princes  foutinrent  qu’on  devoir  s’en  rapporter  au  concile 
convoqué  à  Trente  auiujet  des  difputes  de  Religion,  &  qu’à 
l’égard  de  la  chambre  Impériale ,  il  falloir  la  former  fuivant  les 
loix  anciennes  de  l’Empire  >  ôc  que  les  juges  fuiviffent  dans 
leurs  jugemens  le  Droit  écrit.  Ces  Princes  demandèrent  auflî 
qu’on  nommât  des  commiflaires  ^  pour  conférer  enfemble  fur 
la  guerre  des  Turcs.  Après  de  grandes  conteftations ,  qui  du¬ 
rèrent  jufqu’au  feptiéme  du  mois  de  May ,  on  ceffa  de  dé¬ 
libérer  ,  à  caufe  des  avis  qu’on  eut  que  l’Empereur  étoit  en 
chemin.  Il  arriva  en  effet  le  feiziéme  du  même  mois.  Le  len- 
demain  on  vit  auffi  venir  à  Vormes  le  cardinal  Alexandre 
Farnefe  ,  neveu  de  Paul  III.  Ce  Pontife  étoit  fort  piqué  du 
réfultat  de  la  diete  de  Spire  touchant  la  réformation  5  &  plu- 
fieurs  crurent  avec  affez  de  fondement ,  qu’il  avoit  envoyé  à 
Vormes  le  Cardinal,  pour  faire  révoquer  cet  article.  Cepen¬ 
dant  on  ne  propofa  rien  en  public  à  ce  fujet.  On  fît  rapport 
à  l’Empereur  des  chofes  dont  on  étoit  convenu,  qui  fe  rédui- 
foient  en  fubfîance,  à  ne  point  agiter  quant  àpréfent  les  quef- 
dons  de  religion  5  à  ne  point  obliger  les  Proteftans  à  recon- 
noître  le  Concile  indiqué  à  Trente ,  qu’ils  regardoient  com¬ 
me  peu  légitime  ;  ôc  à  former  la  Chambre  impériale ,  fuivant 
la  décifion  de  la  diete  tenue  à  Spire?  qu’à  ces  conditions  on 
délibereroit  fur  le  champ  des  moyens  d’entreprendre  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

L’Empereur  répondit  par  la  bouche  de  Granvelle  6c  de 
Naves  fes  miniftres,  qu’il  ne  pouvoit  confentir  à  ces  propo- 
fitions.  Que  penferont  les  Princes  Chrétiens ,  difoit-il ,  fi  les 
Proteftans  refufent  d’obéïr  à  un  concile  affemblé  en  leur  fa¬ 
veur  ?  Il  ajouta,  qu’il  n’empêchoit  point  qu’ils  ne  propofaffent 
leurs  motifs  de  fufpicion  devant  les  Peres  du  concile ,  ôc  qu’ils 
leur  repréfentaffent  leurs  raifons  5  pourvu  qu’ils  y  envoyaffent 
des  députez ,  fans  vouloir  fe  fouftraire  à  fon  autorité ,  avant  que 
de  fçavoir  quelle  feroit  la  conduite  ôc  la  décifion  des  Eve-- 
ques  convoquez.  Louis  Adhemar  comte  de  Grignan,^miniftre 
de  François  I.  étoit  préfent  à  la  diete.  Il  appuya  les  raifons 

M  ij 


HISTOIRE 

de  Ferdinand  ^  ôc  conjura  les  Princes  par  l’étroite  union  qui 
étoit  entre  l’Empire  &  le  Roi  fon  maître ,  de  travailler  fé- 
rieufement  à  appaifer  les  troubles  de  la  religion  ^  d’envoyer 
des  députez  au  concile  qui  n’étoit  convoqué  que  dans  la 
vue  de  réunir  les  efprits?  &  de  promettre  enfin  qu’ils  fe  fou- 
mettroient  à  fes  décifions.  Grignan  étoit  un  feigneur  peu  verfé 
dans  lesLettreSj  &  qui  avoit  été  envoyé  à  Vomies, à  la  recom¬ 
mandation  du  cardinal  de  Tournon  fon  parent ,  fort  attaché  à 
la  cour  de  Rome.  On  vouloit  jetter  de  la  terreur  dans  l’efprit 
des  Proteftans ,  &  les  obliger  à  reconnoître  l’autorité  du  con¬ 
cile,  en  leur  faifant  voir  que  l’Empereur  &  le  Roi  de  France 
le  favorifoient  également.  Enfin,  après  de  longues  contefta- 
tions  fur  la  religion  ^  fur  la  Chambre  impériale,  ôc  fur  la  guerre 
des  Infidelles ,  l’Empereur  congédia  la  diete  le  4.  Août ,  fur 
ce  prétexte ,  que  tous  les  Princes  n’avoient  pas  envoyé  des 
députez  à  rAflemblée  5  &  il  en  indiqua  une  autre  à  Ratif- 
bonne  pour  le  mois  de  Janvier  fuivant,  affûrant  qu’il  s’y  trou- 
veroit  en  perfonne  ^  fi  fa  fanté  le  lui  permettoit.  Il  exhorta 
tous  les  Princes  à  s’y  rendre  5  &  pour  terminer  les  différends  de 
religion  ^  il  établit  un  Confeil  de  Théologiens,  dont  quatre 
de  chaque  parti  agiteroient  les  queftions  &  parleroient,  &  deux 
feroient  comme  juges  &  modérateurs.  Il  ordonna  à  ces  Doc¬ 
teurs  Catholiques  &  Luthériens ,  de  fe  trouver  à  Ratifbonne 
vers  le  commencement  de  Décembre ,  &  de  commencer 
leurs  conférences ,  avant  les  féances  de  la  diete  générale. 

Lorfque  tout  étoit  en  confufion  dans  PEmpire ,  la  conduite 
téméraire  de  Henri  de  Brunf^ic  donna  comme  le  lignai  de 
la  guerre.  Ce  Prince  d’un  efprit  inquiet^  broüillon,  &  fans 
mœurs,  étoit  venu  en  France,  où  il  avoit  trouvé  moyen  d’ob¬ 
tenir  du  Roy  de  grandes  fommes  d’argent,  pour  lever,  à  ce 
qu’ils  difoit ,  des  troupes  en  Allemagne  contre  le  Roi  d’An¬ 
gleterre,  qui  faifoit  de  fon  côté  des  levées  de  foldats  en  Saxe, 
par  l’entremife  de  Frédéric  de  Riffemberg.  Mais  Brunfx'ic 
ayant  affemblé  beaucoup  de  foldats  ,  le  plus  fecrettement 
qu’il  lui  fut  poflible ,  tourna  fes  forces  contre  fa  patrie.  Il  af- 
liégea  Rottembourg ,  ville  du  territoire  de  Brême ,  quoique 
l’Empereur  lui  commandât  de  mettre  bas  les  armes  ,  &  de 
pourfuivre  fes  droits  par  les  voyes  de  la  juftice.  Son  entreprife 
n’ayant  pas  réüffi  ,  il  entre  dans  la  baffe  Saxe  ,  ravage  le 
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pays  J  6c  menace  les  villes  maritimes  déporter  les  chofes  aux 
dernieres  extrêmitez,  fi  elles  ne  renoncent  à  Funion  de  Smal- 
calde.  Les  Proteftans  foupçonnerent  que  ces  hoftilitez  fe  fai- 
foient  du  confentement  de  FEmpereur  ,  qui  n’écoir  pas  fâché 
que  Brunfwic  fit  quelques  progrès  afin  d’avoir  occafion  lui- 
même  d’allumer  la  guerre.  C’efl:  pourquoi  ^  ayant  jugé  à  pro¬ 
pos  de  le  prévenir  ils  mirent  fur  pied  une  armée  ^  dont  le 
prince  Philippe  de  Hefl'e  eut  le  commandement.  Maurice 
de  Brunfwic  fils  de  Henri  ^  &  Erneft  de  Brunfwic  joignirent 
leurs  troupes  à  celles  de  ce  Prince^  &  marchèrent  contre 
Henri^  qui  afiiégeoit  alors  Volfembutel,  la  plus  forte  place  du 
duché  de  Brunfwic.  Cette  guerre  finit  par  la  prifon  de  Henri 
de  Brunf^ic  ,  qui  fut  enfin  obligé  de  fe  rendre  au  prince  de 
Hefle  J  lui  &  le  prince  Vidor  fon  fils  ^  après  qu’on  eut  amufé 
long-tems  par  de  vaines  promefles  Maurice  de  Brunfv^icj  qui 
employa  inutilement  fes  bons  offices  en  faveur  de  fon  pere. 

Charle  V.  qui  étoit  alors  à  Bruges  y  apprit  Femprifonne- 
ment  du  prince  de  Brunfwic,  par  les  lettres  du  Landgrave  de 
Hefle  ,  qui  le  prioit  de  le  déclarer  criminel ,  lui  &  fes  com¬ 
plices  ,  &  de  les  mettre  au  ban  de  l’Empire.  L’Empereur  en¬ 
voya  au  Landgrave  Nicolas  Conitz  avec  une  lettre  par  la¬ 
quelle  il  tâchoit  de  diminuer  le  crime  de  Brunfwic  &  Fex- 
hortoit  d’ufer  de  fa  victoire  avec  modération  ^  &  de  traiter  fon 
prifonnier  avec  honneur  ^  comme  cela  fe  pratique  entre  les 
princes.  Enfin  il  le  prioit  de  congédier  fes  troupes  ^  n’ayant 
plus  rien  à  craindre  de  Henri  ni  de  fes  alliez  ^  &  de  demander 
juftice ,  fuivant  les  loix  ^  de  ceux  qui  avoient  eu  des  liaifons 
avec  lui ,  &  qui  lui  avoient  fourni  des  troupes  &  de  l’argent. 
On  ne  douta  prefque  plus  de  l’intelligence  qui  étoit  entre  FEm¬ 
pereur  &  Henri  de  Brunfwic ,  quand  on  vit  qu’il  refufoit  de 
punir  un  Prince  qui  avoit  ofé  violer  avec  fes  alliez  la  paix 
de  l’Empire  ^  ôc  qu’il  faifoit  lui -même  de  grands  prépa¬ 
ratifs  de  guerre  ,  &  levoit  des  troupes  de  toutes  parts  ^  fous 
prétexte  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Plufieurs  fe  perfua- 
derent  néanmoins  ^  que  Charle  n’eut  d’abord  en  vue  que  d’at¬ 
taquer  les  Infidelles ,  &  d’entreprendre  une  guerre  qui  lui  eût 
été  plus  utile  plus  honorable  &  moins  odieufe  :  mais  qu’ayant 
eu  plufieurs  conférences  avec  le  Pape  à  Genes  ,  à  Nice  ^  à 
Luques  ^  ÔC  à  BulTeto  ^  il  avoit  changé  de  réfolution  ^  ôc 
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s'étoit  dctemimé  à  tourner  fes  armes  contre  rAlIemagiie.  Les 
Proteftans  n’attribuoient  qu’à  la  Cour  de  Rome  la  guerre  qu’on 
alloit  leur  faire.  Ils  publioient  que  les  Papes  avoient  toujours 
eu  une  haine  plus  implacable  contre  ceux  des  Chrétiens  qui 
avoient  voulu  s’oppofer  à  leur  puiflance  énorme  ^  que  contre 
les  ennemis  même  du  nom  Chrétien. 

L’Empereur  fe  voyant  donc  preflfé  par  le  Pape ,  qui  lui  pro- 
mettoit  de  grands  fecours  ,  &  pouffé  peut-être  par  fa  propre 
ambition,  &  par  les  autres  raifons  que  j’ai  rapportées ,  envoya 
à  Conftantinople  fur  la  fin  de  l’année  Gérard  Feldwig,  homme 
doêle,  ôc  qui  fçavoit  les  langues,  pour  négocier  une  trêve  avec 
les  Turcs  au  nom  de  Ferdinand.  Cet  Agent  y  trouva  Mon- 
lue ,  qui  y  étoit  déjà  de  la  part  du  Roi  de  France ,  comme 
je  l’ai  dit.  Au  refte ,  les  Théologiens  des  deux  partis  s’étant 
affemblez  à  Ratisbonne ,  fuivant  les  ordres  qu’ils  avoient  reçus; 
l’Empereur  envoya  Maurice  évêque  d’Eychtad ,  &  Frédéric 
I  S  i  ^  comte  de  Fuftemberg  pour  prélîder  en  fon  nom;  On  difput»a  de 
part  &  d’autre  ^  depuis  le  27.  de  Janvier  jufqu’au  trentième  de 
Mars,  fans  pouvoir  s’accorder  fur  aucun  point,  parce  que  l’on 
ne  convenoit  pas  même  de  l’ordre  qu’il  falloir  tenir  dans 
la  difeuffion  des  matières  conteftées.  La  feule  queftion  de  la 
Juftification  fut  agitée  entre  Pierre  de  Mal  vende ,  Evrard  Billic, 
&  Martin  Bucer.  Enfin  les  Proteftans  fe  retirèrent  les  pre¬ 
miers  5  ce  qui  irrita  extrêmement  l’Empereur.  11  voyoit  que 
les  peuples ,  après  la  rupture  des  conférences ,  feroient  plus  at¬ 
tentifs  à  fes  démarches ,  dont  il  leur  vouloir  dérober  la  con- 
noiffance.  Déjà  le  bruit  d’une  guerre  en  Allemagne  s’etoit  ré¬ 
pandu  partout.  Les  Proteftans  s’étoient  affemblez  à  Francfort 
fur  le  Mein,  pour  prendre  des  mefures  fur  leurs  intérêts  com¬ 
muns  >  fuivant  l’union  deSmalcalde ,  &  pour  fe  défendre ,  en 
fourniffant  chacun  leur  contingent  d’hommes  &  d’argent,  fi 
on  les  attaquoit  au  fujet  de  la  religion.  On  y  parla  du  con¬ 
cile  de  Trente,  qui  devoir  tenir  cette  année  fes  premières  féan- 
ces  5  de  prolonger  les  traitez  d’union  ^  ôc  de  répartir  les  frais 
qui  avoient  été  faits  à  l’occafion  de  la  guerre  de  Brunfwic.  On 
convint  de  ne  point  abandonner  l’archevêque  de  Cologne ,  cité  à 
comparoître  devant  le  Pape.  Enfin  on  réfolut  de  preffer  l’Em¬ 
pereur  par  les  plus  vives  inftances ,  de  confirmer  le  réfultat  de 
la  diete  de  Spire  au  fujet  de  la  religion  ,  ôc  d’y  établir  la 
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Chambre  impériale ,  comme  il  Tavoit  fi  fouvent  promis. 

Ce  fut  alors  que  l’Eledeur  Palatin  déclara  qu’il  vouloir  écou-  i  ^  ±  6^ 
ter  enfin  les  vœux  unanimes  de  fes  peuples  j  qu’il  avoir  efperé 
envain  depuis  tant  d’années ,  que  l’on  regleroit  quelque  chofe 
fur  la  reformation  demandée,  ôc  qu’il  craignoit  qu’un  plus  long 
retardement  ne  fût  préjudiciable.  En  même  tems  il  défendit 
de  reconnoître  l’autorité  du  Pape  dans  fes  Etats  5  il  reçut  la 
doêlrine  de  Luther,  &  fît  venir  à  Heidelberg  Paul  Fagius  né 
à  Reinzabern  dans  le  Palatinat.  Ce  fçavant  homme  avoir  appris 
la  langue  Hébraïque  fous  Wolfang  Capiton,  &  y  étoit  deve¬ 
nu  très  habile.  Il  fe  mit  à  enfeignerà  Ifne,  où  dans  fa  pauvre¬ 
té  il  reçut  de  grands  fecours  de  Pierre  Bufler,  riche  magiftrat 
de  la  même  ville.  Ce  fut  Fagius  qui  y  ayant  fait  venir  Hélie, 

Juif  très  fçavant ,  y  établit  une  imprimerie^  qui  a  beaucoup  con¬ 
tribué  à  l’intelligence  parfaite  de  la  langue  fainte  ^  L’Eleêteur 
Palatin  fit  auflî  de  grandes  inftances  auprès  des  archevêques 
de  Mayence  ôc  de  Trêves ,  pour  les  engager  à  députer  à  l’Em¬ 
pereur  en  faveur  de  l’archevêque  de  Cologne?  mais  ces  Pré¬ 
lats  s’en  excuferent  dans  la  crainte  de  déplaire  à  l’Empereur. 

Cependant  le  Landgrave  de  Heffe  écrivit  à  Granvelle ,  qu’il 
ëtoit  averti  de  toutes  parts,  que  l’Empereur  &  le  Pape  fepré- 
paroient  à  la  guerre  ?  qu’on  fçavoit  que  du  côté  du  Brabant  on 
devoit  attaquer  le  pays  de  Cologne ,  ôc  la  haute  Allemagne  du 
côté  de  l’Italie,  ôc  qu’il  y  avoir  des  troupes  fur  piéà  ce  deffein. 

A  quoi  bon,  ajoûtoit-il ,  tous  ces  préparatifs,  lorfqu’on  eft  en 
paix  avec  la  France  ,  ôc  qu’on  affure  qu’il  y  a  une  trêve  lignée 
avec  les  Turcs  ?  Il  lui  difoit  encore  ,  que  ces  hoftilitez  ne  fe 
pouvant  commettre  qu’au  préjudice  des  aêtes  confirmez  à  Nu¬ 
remberg,  à  Ratisbonne ,  ôc  à  Spire,  il  ne  pouvoir  fe  perfuader 
que  l’Empereur  eût  de  mauvais  deffeins  contre  des  princes ,  qui 
lui  avoient  rendu  tant  de  bons -offices  ,  ôc  luiavoient  déféré 
en  toutes  chofes  :  Qu’au  refte  il  avoir  cru,  comme  étant  fon  ami, 
lui  devoir  confier  les  motifs  de  fes  foupçons.  Sebaftien  Scher- 
tel  officier  d’armée  fort  expérimenté ,  fe  rendit  alors  en  fecret  au¬ 
près  del’Eleêteur  Palatin,  ôc  du  Landgrave  de  Heffe,  ôc  leur 


ï  Les  Juifs  font  les  premiers  qui  ont 
imprimé  en  Hébreu.  Moyfe  fils  de  E.ab- 
bi  Ifraël  Nathan  ,  né  à  Spire  en  Alle¬ 
magne  ,  commença  dans  la  ville  de 
Sonciuo  en  Italie  ,  à  publier  des  édi¬ 


tions  hébraïques ,  avec  un  applaudif- 
fement  univerfel,  l’an  1484.  Piufieurs 
Juifs  de  fa  famille  encouragez  par  ce 
ïiiccès  embrajOferent  la  meme  profef- 
lion. 
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confirma  la  nonvelle  des  mefures  queprenokrEmpereür.  Gran^ 
velle  au  contraire  répondit  au  Landgrave ,  que  fes  foupçons 
étoient  mal  fondez  j  qu’on  n’en  vouloit  point  aux  Proteftans  > 
que  fi  l’Empereur  levoit  quelques  troupes  cela  ne  les  regar- 
doit  pas  ^  &  qu’il  pouvoir  l’affurer  ^  que  ce  Prince  vouloit  entre¬ 
tenir  la  paix. 

Charle  fut  averti  de  l’affemblée  tenue  à  Francfort  par  Chrif- 
tophle  Carlowitz  ,  que  le  prince  Maurice  de  Saxe  y  avoir 
envoyé ,  quoique  ce  prince  ne  fût  pas  encore  entré  dans  la 
ligue  des  Luthériens.  Ce  Monarque  craignant  que  ceux-ci 
allarmez  par  de  juftes  foupçons  ne  le  prévinflent  ,  envoya 
Naves  à  Sebaftien  d’Ifufenfteim  archevêque  de  Mayence , 
qui  avoir  été  depuis  peu  élevé  à  cette  dignité  ,  après  la  mort 
d’Albert  de  Brandebourg.  Il  eut  ordre  aufli  de  fe  rendre 
auprès  de  l’archevêque  de  Cologne  &  du  comte  Palatin  , 
pour  confirmer  de  vive  voix  aux  trois  Eleêieurs  les  mêmes 
chofes,  que  Granvelle-  avoir  écrites  au  Landgrave.  Mais  ils 
n’ajouterent  aucune  foi  aux  paroles  de  Naves  ^  voyant  que 
l’Empereur  n’avoit  eu  nul  égard  auxinftances  qu’ils  lui  avoient 
faites,  conjointement  avec  l’eleêteur  de  Brandebonrg,  en  faveur 
de  l’archevêque  de  Cologne^  Ils  fçavoient  d’ailleurs  que  le 
Pape  le  preflbit  d’engager  les  princes  d’Allemagne  à  fe  fou- 
mettre  aux  décifions  que  donneroitle  concile  de  Trente,  qui 
avoir  tenu  fa  première  féancele  feptiéme  Janvier  de  cette  an¬ 
née.  Naves  s’étoit  arrêté  en  chemin  chez  Rinhald  comte  de 
Solms  5  ôc  fur  ce  que  celui-ci  lui  avoir  parlé  de  ces  préparatifs 
de  guerre  qui  faifoient  tant  de  bruit ,  il  lui  avoir  dit  qu’il  croyoit 
que  le  Landgrave  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’aller  trouver 
l’Empereur  ,  que  ce  feroit  le  feul  moyen  de  mettre  fin  aux 
défiances  &  aux  foupçons  fondez  fur  de  vains  rapports  de 
part  &  d’autre.  Le  Landgrave ,  à  qui  le  comte  de  Solms  fit 
part  de  cette  converfation ,  prit  un  fauf-conduit  de  l’Empe¬ 
reur  ,  &  fe  rendit  à  Spire  auprès  de  ce  Prince ,  qui  s^  êtoit 
arrêté  pour  aller  enfuitç  à  Ratisbonne.  L’éleêteur  Palatin 
&  Guillaume  MalTembach ,  envoyé  du  duc  de  Wittemberg^ 
vinrent  auflî  en  cette  ville  trouver  l’Empereur.  Le  Land¬ 
grave  eut  le  premier  une  audience  particulière.  11  efiaya  de 
juftifier  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  à  Francfort.  Il  parla  çnfuite 
des  bruits  répandus  par-tout  ^  de  la  guerre  d’Allemagne  ,  que 

l’Empereur 
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TEmpereur  étoit  fur  le  point  d’entreprendre  à  la  folîicitatioii 
du  Pape.  Il  conjura  fa  majefté  Impériale  d’exécuter  enfin  ce 
qu’on  s’étoit  toujours  promis  de  fa  clemence  ,  en  termi¬ 
nant  les  diflentions ,  fur  le  fait  de  la  Religion^  par  un  concile 
national  légitimement  aflemblé  j  &  qu’en  attendant >  on  n’ir- 
quietât  aucun  Proteftant  de  la  Confellion  d’Aufbourg  ,  fuivaiii 
le  decret  de  la  diete  de  Spire. 

L’Empereur  tacha  de  diffiper  les  foupçons  qu’on  avoit  de 
lui;  il  parla  enfuite  du  concile  de  Trente,  qu’il  n’avoit ,  difoit- 
il ,  procuré,  qu’à  la  priere,  &  en  faveur  des  Proteftans,  &  au¬ 
quel  ils  dévoient  fe  foumettre.  Mais  le  Landgrave  répondit 
que  cette  affemblée  ne  pouvoiî  être  regardée  que  comme  illé¬ 
gitime  ,  puifque  les  parties  intereffées  étoient  privées  de  la 
liberté  d’y  difeuter  les  matières  en  difpute,  &  qu’il  n’y  auroit 
aucune  fureté  d’y  parler  contre  le  Pape.  Il  cita  à  ce  fujet  l’e¬ 
xemple  de  Jean  Hus ,  &  la  mort  toute  récente  de  Jean  Diaz  ^ 
Efpagnol  ^  qu’on  prétendoit  juftifier  par  des  motifs  de  religion  ; 
qu’ainfi  les  Proteftans  ne  pouvoient  efperer  que  le  Pape  ou 
fes  miniftres  leur  rendifient  juffice.  Charle  interrompit  le  Land¬ 
grave  en  lui  difant ,  qu’il  étoit  bien  éloigné  d’avoir  procuré  la 
tenue  du  concile  pour  faire  violence  aux  confederez  de  la 
Confefiîon  d’Aufbourg ,  quand  même  les  Evêques  affemblez 
porteroient  les  chofes  à  de  grandes  extrêmitez  :  mais  que  com¬ 
me  il  s’agiffoit  des  affaires  de  l’Eglife ,  il  n’avoit  eu  d’autre 
deffein,  que  de  faire  enforte  que  lesPeres  du  concile  réfor- 
maffent  les  erreurs  &  les  abus  qui  avoient  pu  fe  gliffer  dans  la 
doêtrine  &  dans  la  difcipline  ,  &  fe  fiffent  à  eux-mêmes  une 
exaâe  juftice  fur  le  relâchement  des  moeurs.  Au  refie,  l’Em¬ 
pereur  ne  parla  point  au  Prince  de  Heffe  des  oppofitions  que 
les  Puiffances  confédérées  avoient  formées  fur  le  titre  de  Roi 
des  Romains,  qu’il  avoir  donné  à  Ferdinand  fon  frere,  ni  du 
rétabliffement  du  prince  Ulric  de  Wittemberg,  ni  de  la  prife 
de  Henry  de  Brunfwic ,  qu’on  avoir  dépouillé  de  fes  Etats. 
De  femblables  plaintes  euffent  pu  faire  naître  des  foupçons  de 
guerre.  Charle  demanda  feulement,  que  les  Théologiens,  qui 
s’étoient  feparez  fans  avoir  rien  conclu ,  fe  raffemblaffent  une 


I  Jean  Diaz  fut  miniftre  à  Stras¬ 
bourg  avec  Martin  Bucer.  Il  avoir  à 
Rome  un  frere  nommé  Alfonfe ,  zélé 
catholique  ,  qui  le  vint  trouver  à  Ra- 

Tom.  L 


tisbone ,  &  l’attira  dans  un  village  pro¬ 
chain  ,  où  après  avoir  long-tems  6c 
vainement  difputé  contre  lui ,  il  le  tua. 
V.  ÏQsAnnales  de  Sîeidan. 
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fécondé  fois  à  Ratifbonne  ^  priant  le  Landgrave  de  vouloir 
I  y  ^  aiïifter  à  ces  conférences ,  ou  du  moins  de  s'y  trouver  avant 
qu’elles  finiffent.  Il  en  ufoit  ainfi  pour  cacher  fes  deffeins, 
aniufer  les  confederez  ,  &  les  accabler  avec  plus  de  facilité. 
L’Empereur  tint  à  peu  près  les  mêmes  difcours  dans  l’audience 
qu’il  donna  à  l’éledleur  Palatin ,  en  prefence  du  Landgrave  5 
&  comme  ce  dernier  faifoit  de  fortes  inftances  afin  qu’on  s’en 
tînt  au  réfultat  de  Spire  5  Graiivelle  dit  ingénuëment  que  PEm- 
pereur  y  avoit  confenti  pour  s’accommoder  à  la  conjondure 
des  tems ,  pour  obtenir  en  Allemagne  des  fecours  contre  les 
François  ^  ôc  pour  empêcher  que  ceux-ci  n’y  ïiffent  des  levées 
de  foldats  ?  que  du  refte  les  chofes  étoient  en  tel  état  ^  qu’on 
pouvoir  examiner  encore  les  décifions  de  la  Diete  de  Spire. 
Enfin  après  de  grandes  conteftations  ^  on  demeura  d’accord  > 
du  confentement  du  comte  Palatin  ,  de  remettre  l’examen  de 
ces  matières  au  tems  de  la  diete  qu’on  alloit  inceffamment 
'  tenir  à  Ratifbonne. 


Mort  de 
I,uther. 


Cependant  on  fulmina  à  Rome  le  quinziéme  du  mois  d’A- 
vril  la  fentence  d’excommunication  contre  l’Archevêque  de 
Cologne.  On  défendoit  à  fes  fujets  de  toute  condition  de  luî 
obéir  5  &  on  les  délioit  du  ferment  de  fidelité.  Ce  fut  environ 
en  ce  tems-là  que  mourut  Martin  Luther  auteur  des  troubles 
de  l’Allemagne  au  fujet  de  l’autorité  du  Pape.  Ce  fut  le  iS 
Février  ^  à  l’âge  de  foixante  &  trois  ans ,  dans  la  ville  d’Eif- 
lebe  fa  patrie ,  qui  efl:  dans  le  comté  de  Mansfeld.  Les  Sei¬ 
gneurs  de  ce  territoire  l’y  avoient  fait  venir  de  Wittemberg 
où  il  étoit  profeifeur ,  afin  de  terminer  des  différends  qu’ils 
avoient  pour  des  droits  héréditaires  ^  &  pour  des  limites.  Ses 
amis  lui  ayant  demandé  ^  après  le  fouper  qui  précéda  la  nuit  de 
fa  mort ,  fi  les  hommes  fe  connoitroient  les  uns  les  autres  en 
l’autre  vie  5  il  répondit  qu’il  n’en  doutoit  nullement  ^  &  le 
prouva  par  des  paflages  de  l’Ecriture.  Au  refte  comme  plu- 
fleurs  avoient  été  fortement  attachez  à  lui  durant  fa  vie  ,  ils 
l’aimerent  encore  après  fa  mort.  Les  comtes  de  Mansfeld  vou- 
loient  que  fon  corps  fût  enterré  dans  leur  pays  ^  qui  étoit  le  lieu 
de  fa  naiffance.  Mais  ils  déférèrent  enfin  à  l’autorité  de  Jean  Fré¬ 
déric  éleûeur  de  Saxe  ^  qui  obtint  qu’on  le  portât  à  Wittemberg, 
où  on  lui  fit  de  très  magnifiques  obfeques.  Jufte  Jonas ,  natif 
de  Nordhaufen  en  la  haute  Saxe  ,  affifta  Luther  à  la  mort. 
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L’élefteur  de  Saxe  avoit  quelques  années  auparavant  confié 
réducation  des  princes  fes  fils  à  Jouas ,  qui  s’en  éroit  digne¬ 
ment  acquitté  ^  &  qui  ne  voulut  jamais  les  abandonner  dans 
leur  mauvaife  fortune.  Il  s’attacha  à  Luther  ^  &  le  vit  mourir. 

Pour  lui  3  il  finit  fes  jours  à  Eisfeld  où  il  étoit  profelTeur  ,  dix 
ans  après  la  mort  de  fon  ami  ^  &  dans  fon  année  climatéri¬ 
que. 

L’Empereur  fe  rendit  au  mois  de  Juin  à  Ratisbonne  3  où 
les  députez  des  Proteftans  vinrent  auiïi.  Les  Archevêques  de 
Alayence  &c  de  Treves  refuîerent  d’y  communiquer  avec  Far- 
chevcque  de  Cologne,  que  Rome  avoit  profcrit,  &  avec  les 
envoyez  des  éleêleurs  de  Saxe,  de  Brandebourg  &  du  comte 
Palatin.  Pour  complaire  auiïi  à  l’Empereur  3  ils  approuvèrent 
le  concile  de  Trente  ,  exhortèrent  ce  Prince  à  le  foutenir  de 
toute  fon  autorité,  ôc  demandèrent  que  les  Proteftans  euiïent 
à  s’y  rendre  &  à  fe  foumettre  à  fes  Canons.  On  parloit  beau¬ 
coup  dans  Faiïemblée ,  de  la  trêve  faite  avec  les  Turcs.  Charle 
qui  craignoit  d’augmenter  les  défiances ,  en  diiïîmulant  plus 
long-tems  la  vérité,  avoüa  qu’il  avoit  obtenu  une  trêve  d’une 
année ,  par  la  médiation  du  Roi  de  France.  Il  ajouta  que  ce 
traité  ne  l’empêchoit  pas  de  fe  préparer  à  la  guerre ,  la  trêve 
devant  expirer  au  mois  d’Oêtobre  prochain.  C’étoit-là  le  pré¬ 
texte  dont  il  fe  fervoit  pour  calmer  les  inquiétudes  des  Princes, 
à  l’occafion  des  bruits  qui  venoient  de  tous  cotez  ,  des  prépa¬ 
ratifs  de  guerre  qu’il  faifoit  en  Italie  &  dans  les  Pays  -  bas. 

Il  ne  convenoit  pas  encore  à  fes  deffeins  de  faire  éclater  une 
guerre,  qu’il  méditoit  depuis  long-tems. 

Enfin  3  comme  les  Proteftans  foutenoient  fortement  qu’on 
s’en  devoir  tenir  au  réfultat  de  la  diete  de  Spire  ,  &  que  entre  tEmpL 
l’Empereur  infiftoit  au  contraire  ,  que  le  concile  de  Trente  reur&ieipro- 
devoit  être  feul  l’arbitre  &  le  juge  des  différends  fur  les  ma- 
tieres  de  la  foi ,  la  guerre  fut  déclarée  3  &  deux  jours  après , 

Charle  fit  donner  de  l’argent  aux  colonels  Alipraiid  Madru- 
ce>  &  George  Régefbourg  3  à  Jacomo  Medicis,  marquis  de 
Marignan  Milanois,  qui  avoit  de  grandes  alliances,  &  beaucoup 
de  crédit  en  Allemagne,  &  à  George  comte  de  Scaumbourg, 
pouïiJever  des  troupes.  Il  donna  ordre  en  même  tems  à  Ma¬ 
ximilien  d’Egmoncl  comte  de  Buren ,  de  prendre  les  plus  juftes 
mefures  pour  faire  venir  au  plutôt  en  Allemagne  l’infanterie 

Nij 
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ôc  la  cavalerie  qu  il  avoit  dans  les  Pays-bas.  Le  cardinal  ChrI- 
J  -  ^  ^  ftophle  Madruce  fut  auffi  envoyé  à  Rome ,  pour  hâter  le  fe- 
cours  que  le  Pape  lui  avoit  promis,  dans  l’opinion  où  il  étoit, 
que  la  religion  avoit  part  à  cette  guerre.  Or  comme  dès 
l’année  précédente  le  bruit  s’étoit  répandu  en  Italie  ,  qu’on 
alloit  former  une  nombreufe  armée ,  les  Généraux  &  les  Ca¬ 
pitaines  étoient  déjà  nommez ,  &  les  enrôlemens  fe  firent 
prefqu’en  un  moment.  Mais  parce  que  la  plupart  des  Princes 
d’Allemagne  ,  qui  étoient  dévoilez  à  l’Empereur  ,  fuivoient  la 
doélrine  de  Luther,  on  n’eut  garde  de  leur  alléguer  pour 
motif  de  la  guerre  la  défenfe  de  la  religion.  On  leur  difoit 
que  la  majefté  de  l’Empire  tomboit  peu  à  peu  dans  le  mé¬ 
pris  &  l’aviliflement  ,  par  la  témérité  d’un  petit  nombre  ^  dont 
les  pernicieux  exemples  féduifoient  les  autres.  Charle  leur 
répétoit  fouvent ,  qu’il  n’entreprenoit  pas  la  guerre  à  l’occafioii 
des  difputes  fur  les  queftions  de  la  foi  5  mais  pour  maintenir 
ie  droit  &  l’équité,  pour  foutenir  les  prérogatives  de  la  dignité 
impériale  dont  on  vouîoit  diminuer  l’éclat,  &  pour  conferver 
la  liberté  Germanique  ,  que  des  hommes  inquiets  &  faéfieux 
vouloient  opprimer,  au  grand  déplaifir  des  gens  de  bien:  qu’il 
avoit  crû  devoir  employer  toute  fa  puilfance  à  défendre  la 
majefté  de  l’Empire  ,  n’ayant  d’autre  but  que  d’affurer  lacon- 
fervation  de  toute  l’Allemagne  par  le  châtiment  de  quelques- 
uns.  Il  écrivit  les  mêmes  chofes  à  l’archevêque  de  Cologne 
&  au  comte  Palatin,  ôc  enfuite  aux  Villes  libres  de  l’Empire, 
&  fur-tout  à  celles  d’Auibourg^  de  Nuremberg ,  de  Straibourg , 
&  d’Ulm. 

Granvelles  &  Naves  ,  miniftres  de  Charle ,  avertirent  aufîî 
les  députez,  qui  étoient  à  ladiete  de  la  part  de  ces  Villes,  de 
faire  enforte  qu’elles  fe  continffent  dans  le  devoir,  fans  entrer 
dans  les  deffeins  de  quelques  efprits  hardis  &  faêlieux  ,  qui 
fous  le  voile  fpécieux  de  la  religion  vouloient  s’emparer  des 
biens  qui^sne  leur  appartenoient  pas  ^  &  violer  les  droits  divins 
&  humains.  Ils  publioient  que  l’Empereur  n’en  vouloir  point 
aux  Villes  libres,  qu’il  aimoitfincerement,  mais  à  quelques  chefs 
féditieux ,  qui  ne  cefferoient  d’exciter  des  troubles ,  s’il  ne  les 
mettoit  à  la  raifon  5  que  c’étoit  àeux  feuls  qu’il  faifoit  la  gue^e, 
ôc  qu’enfin  ilregarderoit  comme  amis  ceux  qui  l’aideroient  de 
leurs  troupes ,  ou  qui  du  moins  ne  donneroient  pas  de  fecours 
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aux  cônfederez.  Les  députez  de  StrafLourg  répondirent  au 
nom  de  tous  5  ôc  après  s’être  juftdiez  des  reproches  qu’on  faifoit  1^45, 
aux  alliez  de  la  Confeflion  d’Aulbourg  ,  ils  eflayerent  de  dé¬ 
tourner  l’Empereur  d’une  guerre  qui  ne  pouvoir  qu’être  fatale 
à  la  maifon d’Autriche,  &  à  toute  l’Allemagne  5  &  ils  en  dirent 
affez,  pour  faire  entendre  qu’ils  prendroient  les  armes ,  fi  Charle 
attaquoit  les  cônfederez.  Ce  Prince  étoit  encore  dans  de  gran¬ 
des  incertitudes  :  mais  ce  qui  acheva  de  le  déterminer,  ce  fut 
les  reffources  qu’il  fe  flatta  de  trouver  en  Allemagne.  Il  fçavoit 
qu’on  ne  pouvoir  aflujettir  ces  vaftes  Etats ,  qu’en  foulevant  les 
Puiflances  de  l’Empire  les  unes  contre  les  autres,  ôc  que  ce 
grand  corps  ne  feroit  jamais  abbatu  ,  que  par  fes  propres  forces. 

Jean  de  Brunfvic  neveu  de  Henri ,  que  le  Landgrave  tenoit 
prifonnier,  avoir  propofé  à  Jean  de  Brandebourg  ,  qui  avoit 
époufé  la  fille  de  ce  même  Henri ,  de  joindre  fes  forces  aux 
fiennes ,  ôcà  celles  d’Albert  de  Brandebourg  fon  coufin  ^  pour 
attaquer  tous  enfemble  le  Landgrave  ,  trop  fier ,  difoit-ii ,  de 
fes  heureux  fuccès ,  &  pour  lui  enlever  fon  prifonnier.  Jean  de 
Brandebourg  écouta  avec  joye  des  propofitions,  qu’il  ne  pou¬ 
voir  même  refufer  avec  honneur  ,  en  faveur  d’un  beau-pere 
qu’il  aimoit.  Mais  Albert  parla  ainfi  à  ces  princes,  le  jour  qu’on 
avoit  choifi  pour  conférer  fur  ce  fujet.  »  Princes ,  vous  avez 
33  un  deffein  généreux  ,  &  digne  de  vous.  Vous  voulez 
33  rendre  la  liberté  ,  vous,  Jean  de  Brunfwic ,  à  votre  oncle  ,  & 

33  vous,  Jean  de  Brandebourg,  à  votre  beau-pere.  Mais  je 
33  crains  bien  que  vous  ne  foyez  trop  foibles  contre  les  enne- 
33  mis  que  vous  avez  à  combattre.  Je  veux  parler  de  l’Ele- 
33  âeur  de  Saxe  ,  ôc  du  Landgrave  de  Heffe.  Vous  avez  de 
•c  juftes  motifs  de  leur  faire  la  guerre  ,  ôc  leur  procédé 
33  paroît  odieux  à  tout  l’Empire  5  cependant  comme  leur  que- 
33  relie  eft  liée  à  des  démêlez  fur  la  religion ,  ne  faites  nul  doute 
33  que  plufieurs  fe  joindront  à  eux,  par  un  efprit  de  parti,  ôc 
33  qu’aucun  ne  s’unira  à  vous  par  la  haine  des  perfonnes.  Je 
33  crois  donc  qu’il  eft  plus  à  propos  ôc  plus  fur,  d’attendre  queî- 
33  que  occafion  favorable  ,  qui ,  comme  je  crois  ,  fe  prefentera  . 

33  bien-tôt  d’elle -même  ,  que  de  haaarder  un  bon  droit  par 
33  une  conduire  peu  mefurée.  Je  ne  parle  point  ainfi ,  pour 
33  arrêter  vos  defleins.  Si  vous  croyez  qu  il  faille  agir  fans  délai , 

33  je  fuis  prêt  à  partager  avec  vous  la  bonne  ou  la  mauvaife 
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fortune.  Je  vous  engage  ma  foi  5  vidorieux ,  ou  vaincus  , 

I  5*  4  (?.  vous  me  trouverez  toujours  fidele. 

Jean  de  Brunfvic  ayant  répliqué,  que  toutes  chofes  étoient 
préparées ,  &  que  rien  n’étoit  plus  dangereux  que  de  furfeoir 
un  pareil  deffein  à  la  veille  de  l’exéGurion  5  ils  firent  enfin  un 
traité  d’alliance  contre  TEleéteur  de  Saxe  ,  &  contre  le  Land- 
grave.Ils  dévoient  mettre  fur  pied  vingt-cinq  mille  hommes  d’in¬ 
fanterie  J  ôchuit  mille  chevaux,  qui  feroient  entretenus  durant 
fïx  mois  à  frais  communs.  Jean  de  Brunfwic  devoir  fournir 
l’artillerie  ,  &  les  autres  munitions  de  guerre  ,  qu’il  avoir  dans 
une  citadelle  voifine.  Albert  qui  fut  choifi  pour  Général  de  cette 
expédition  ,  de  l’avis  des  deux  autres^  devoit ,  avant  que  de 
rien  entreprendre ,  aller  trouver  l’Empereur  dont  il  étoit  fort 
aimé  ,  &  l’avertir  des  réfoîuiions  prifes.  Charle  ,  ni  le  prince 
Albert  n’avoient  point  encore  pénétré  leurs  projets  récipro¬ 
ques.  Lorfqu’ils  fe  les  furent  communiquez  ^  ils  s’affermirent 
dans  leurs  deffeins ,  qu’ils  jugèrent  cependant  à  propos  de  ne 
pas  faire  encore  éclatter. 

Quelques  courtifans  confeilloient  à  l’Empereur  de  demeu¬ 
rer  neutre ,  &  d’attendre  l’événement  de  cette  guerre  domef- 
tique.  «  Pourquoi,  difoient-ils,  votre  Majefté  hazarderoit-elle 
»  inutilement  fes  forces  ?  En  demeurant  fimple  fpeâateur  de  la 
«c  guerre  ,  quand  le  parti  que  vous  protégez  ieroit  abbatu  ,  - 
»  vous  feriez  toujours  en  état  avec  des  troupes  toutes  fraîches  de 
»  tailler  en  pièces  une  armée  viétorieufe  ^  affaiblie  par  fes  avan- 
3>tages.  55  Mais  Charle  rejetta  cet  avis.  Comme  il  croyoit  fes 
forces  beaucoup  fupérieurres  à  celles  du  Landgrave  ,  &  des 
princes  fes  alliez  ,  &  qu’il  craignoit  d’ailleurs  que  l’ardeur 
ôc  le  courage  des  fiens  ne  fe  rallentiffent ,  fi  les  'troupes  de 
Brunfwic  ôc  de  Brandebourg  étoient  battues ,  il  approuva  enfin 
le  deffein  des  trois  princes  unis  >  &  s’offrit  de  joindre  fes  trou¬ 
pes  aux  leurs  ,  &  de  commander  l’armée.  D’un  autre  côté, 
Ulric  duc  de  Wittemberg  ,  &  les  villes  libres  de  la  haute 
Allemagne  avoient  pris  les  armes  ,  lorfque  Nayes  leur  eut 
fait  fçavoir  la  réfolution  de  l’Empereur.  Une  partie  des  trou¬ 
pes,  où  étoient  vingt-quatre  enfeignes  &  grand  nombre  de 
îeigneurs  6c  de  gentilshommes ,  devoit  être  commandée  par  les 
Généraux  d’Ulricj  l’autre  partie ,  que  les  Villes  avoient  levée, 
devoit  être  aux  ordres  des  chefs  quelles  nommeroient.  Toutes 
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ces  troupes  s’aflemblerent  à  Ulm  ^  &  ayant  traverfé  le  Da¬ 
nube,  vinrent  camper  à  Gunfperg  le  23  Juillet ,  &  pafierent 
en  revue.  Elles  avoient  pour  colonels  Jean  HeideK.,  Sebaftien 
Schertel,  Balthazar  Gultlingen  ^  Sebaftien  Befférer  ,  Rofem- 
berg,  Jean  Harder,& Mathieu Langemantel.  Les  foldatsdes 
iVilies  libres  prêtèrent  le  ferment  accoutumé  ,  &  jurèrent  de 
reconnoître  Schertel  pour  Général,  jufqu  àTarrivée  des  Princes 
conféderez.  Les  troupes  de  Wittemberg  prêtèrent  auffi  fer¬ 
ment.  Elles  étoient  commandées  par  le  colonel  Heidek. 

On  dit  que  Gultlingen,  homme  ardent  &  impétueux  ,  que  le 
duc  de  ^^ittemberg  avoir  envoyé  vers  farmée,  parla  ainfi  aux 
troupes  pour  les  animer.  «  Mes  compagnons ,  s’il  ne  s’agiflbken 
«  cette  guerre,  que  d’acquérir  de  la  gloire,  je  ni  affûre  qu’à 
rexemple  de  vos  ancêtres,  qui  ont  rendu  leur  nom  recommaii- 
30  dable  par  toute  la  terre  ,  vous  foûtiendriez  par  votre  courage 
30  cette  haute  réputation  qu’ils  fe  font  faite  depuis  tant  de  fiécles. 
»  Mais  aujourd’hui  qu’il  ne  s’agit  pas  feulement  de  vos  vies  & 
30  de  vos  biens ,  que  Ton  veut  vous  ravir,  mais  encore  de  votre 
30  liberté  &  de  votre  religion ,  qui  vous  doivent  être  des  objets 
»  bien  plus  chers ,  je  me  perfuade  que  vous  fignalerez  d’autant 
30  plus  votre  valeur ,  que  vous  n’aurez  pas  feulement  pour  té- 
00  moins  de  vos  aêlions  ,  votre  patrie ,  ôc  vos  citoyens  ,  à  qui 
30  vous  devez  beaucoup  ^  mais  Dieu  même  ,  qui  nous  a  tout 
30  donné,  &  à  qui  vous  rendrez  compte  de  votre  courage  ,  & 
so  de  vos  deffeins.  La  vie  &  les  chofes  néceffaires  à  fa  confer- 
35  vation  ne  font  rien,  en  comparaifon  de  l’honneur  5  la  privation 
35  de  ces  biens  eft  beaucoup  plus  fupportable  que  l’infamie ,  par- 
=>  ce  que  les  commoditez  de  la  vie&  la  vie  même,  expofées  à  une 
s»  infinité  d’accidens ,  font  comme  hors  de  nous ,  &  en  quelque 
35  forte  ne  nous  appartiennent  pas.  D’ailleurs ,  des  hommes  qui 
so  attendent  après  la  mort  une  vie  plus  heureufe ,  ne  doivent 
pas  beaucoup  s’inquietter  de  celle-ci.  Mais  tant  que  nous  vL 
35  vous,  nous  devons  travailler  uniquement  pour  une  immortelle 
35  félicité  ,  ôc  ufer  de  telle  forte  d’une  vie  de  peu  de  durée ,  que 
nous  ne  perdions  pas  les  biens  qui  n’auront  point  de  fin.  C’efl: 
35  pour  cela^mes  compagnons,  que  nous  nous  fommes  liguez  & 
35  que  nous  avonspris  les  armes.  Voilà  le  but  de  nos  deffeins.  Les 
3^  ennemis  de  Dieu ,  qui  nont  pu  jufqu’ici  vous  ravir,  par  leurs 
3?  artificieufes  intrigues,  une  liberté  que  vous  ne  devez  qu’à  votre 
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35  valeur  ,  veulent  aujourd’hui  vous  Fôter  les  armes  à  la  main; 
Celui  qui  fe  dit  le  pafteur  des  Chrétiens  ^  &  le  vicaire  de  l’A¬ 
gneau  de  paix  ^  pourfuit  avec  le  fer  &  le  feu  ceux  qu’il  auroit 
dû  nourrir  du  pain  de  la  parole  dans  le  fein  du  repos.  Je  veux 
parler  du  Pontife  Romain  ^  feul  auteur  de  tant  de  troubles. 
C’eft  lui  qui  a  engagé  l’Empereur  ^  prince  fage  &  naturellement 
05  bon,  à  prendre  les  armes  contre  nous.C’eft  lui  qui  veut  venger 
05  aujourd’hui  fur  des  innocens  l’injure  qu’il  a  reçue  à  Rome  ; 
lorfque  cette  grande  ville  fut  faccagée  par  Charle  de  Bourbon 
Général  de  l’Empereur,  &  qui'employe  aujourd’hui  pourmini- 
05  ftre  de  fa  vengeance  le  même  prince  qui  l’a  outragé.^Malgré 
V  l’injuftice  de  ce  procédé  ,  comme  nos  ennemis  répandent 
par  tout  que  nous  profeffons  une  fauffe  do£trine,leur  animo- 
îité  pourroit  avoir  quelque  pretexte  en  d’autres  conjondures; 
Mais  une  guerre  bien  plus  nécelfaire  &  bien  plus  jufte 
les  ménace  eux-mêmes ,  &  tous  les  Chrétiens.  On  apprend 
de  toutes  parts,  que  les  Turcs  defcendent  en  Hongrie  avec 
une  formidable  armée  ,  &  que  les  Bachas  de  Pefte  &  de 
Bude  font  de  grandes  levées.  Dans  quelles  difpofitions  crob 
rons-nous  que  foit  fur  cet  événement  celui  qui  fe  glorifie 
d’être  le  pafteur  des  Chrétiens  ?  Il  ne  néglige  de  détourner 
une  fî  funefte  guerre  ,  qu’afin  que  le  troupeau  foit  à  la  merci 
des  loups ,  &  que  lui-même  déçhire  les  brebis ,  qui  allarmées 
de  ces  differens  ennemis  ne  fçauront  lefquels  éviter.  Mais 
enfin  quel  eft  notre  crime,  &  que  peut-on  nous  reprocher  ? 
»5  Eft-ce  de  nous  être  liguez ,  pour  maintenir  notre  liberté  & 
notre  religion  opprimées  depuis  tant  d’années  f  Eft-ce  pour 
avoir  employé  tous  nos  foins,  afin  que  perfonne  ne  fût  in¬ 
quiété  fur  une  religion ,  dont  nous  avons  fait  une  profeffion 
publique  ,  &  que  nous  pufiîons  nous  conformer  à  la  formule 
de  réformation  reçûë  dans  toutes  les  Eglifes  de  Saxe  ^  jufqu’à 
ce  que  les  différends  fur  les  matières  de  la  foi  fuffent  déci¬ 
dez  par  un  concile  national  libre ,  &  légitimé  ?  Peut-on  dire 
que  dans  ce  que  nous  avons  fait ,  nous  ayons  bleffé  la  ma- 
35  jefté  de  l’Empire,  ou  manqué  au  refpeâ;  &  à  la  fidelité  que 
nous  devons  à  l’Empereur  ?  Peut-on  nous  faire  un  crime  de 
demander  ce  qui  nous  a  été  promis ,  &  de  vouloir  nous  en 
tenir  au  refultat  de  la  diete  de  Spire  ,  émané  de  toutes  les 
3»  Puiffançes ,  &  agréé  de  l’Empereur  ?  En  fuppofant  même  que 
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'^5  nos  demandes  ne  fuffent  pas  juftes ,  on  n’a  pû  néanmoins 
3»  nous  les  refufer  ,  après  que  rEmpereur  nous  les  a  accordées, 

»  &  que  l’autorité  d’une  diete  y  a  mis  comme  le  fceau.  Ce- 
pendant  on  nous  traite  d’impies  &  de  rebelles  5  &  l’on  croit 
=3  par-là  étouffer  nos  juftes  plaintes  fur  la  perfidie  &  la  cruauté 
du  Pontife  de  Rome.  Son  procédé  plein  d’artifices  ne  peut 
»  être  que  l’ouvrage  de  Fefprit  de  ténèbres  ,  dont  il  devroit 
«  bien  plûtôt  fe  dire  le  miniftre.  C’eft  cet  efprit  ^  qui  a  femé 
3?  parmi  nous  les  calomnies  &  les  diffentions ,  pour  renverfer 
»  le  royaume  de  Jefus-Chrifl:,  qui  eft  un  royaume  de  paix. 
»  C’eft  le  Pape,  qui  a  irrité  contre  nous  l’Empereur,  &  qui 
35  par  fes  mauvais  confeils  a  éteint  en  lui  cet  amour  de  pere , 
»  qu’il  eut  toûjours  pour  l’Allemagne.  Mais  puifque  ce  Prince 
»  a  refufé  d’entendre  nos  vœux  &  nos  humbles  prières ,  que 
35  nous  refte-t-il ,  finon  de  repouffer  la  violence  ôc  l’injuftice 
par  les  armes  f  Au  refte,  je  compterois  peu  fur  nos  forces 
®5  ôc  fur  les  grands  fecours  qui  nous  font  affûrez  ,  fi  je  n’eC- 
35  pérois  que  Dieu  favorifera  des  hommes  qui  combattent  pour 
35  la  religion  ôc  pour  la  patrie,  dont  le  zélé  tient  le  premier  rang 
»5  après  celui  du  culte  divin.  Voici  nos  forces  affemblées,  & 
»  bien-tôt  vous  les  verrez  plus  confidérables ,  lorfque  les  au- 
35  très  Puiffances ,  qui  favorifeiit  la  bonne  caufe,  fe  feront  join- 
33  tes  à  nous.  Quelle  eft  au  contraire  la  fituation  de  notre  en- 
»  nemi  ?  Quoiqu’il  médite  la  guerre  depuis  tant  d’années  5  que 
00  par  des  réponfes  ambiguës ,  il  ait  tâché  de  cacher  jufqu’icî 
35  fon  projet ,  ôc  qu’il  ne  rougiffe  point  de  difîimuîer  encore  , 
S5  il  attend  depuis  long-rems,  ôc  peut-être  envain,  les  fecours 
35  dont  il  s’eft  flatté  ^  ôc  celui  qui  penfoit  nous  furprendre  eft 
35  lui-même  à  la  veille  d’être  furpris.  Quand  il  n’y  auroit  que 
cette  feule  circonftancê  ,  qui  peut  ne  pas  penfer  que  Dieu 
35  nous  favorife  ^  &  qu’il  prend  en  main  notre  défenfe  ?  L’in- 
35  nocence  ôc  la  vérité  ont  toujours  eu  Ôc  auront  toûjours  des 
35  ennemis.  Faut-il  s’étonner  que  Dieu  le  permette  ainfi  ,  puif-^ 
»  que  nous  fçavons  que  la  vertu  s’affoiblit  dans  la  profpérité, 
35  &  qu’elle  fe  foûtient  au  contraire  par  la  mauvaife  fortune  ? 
»  Mais  il  y  a  eu  dans  tous  les  tems  des  hommes  courageux,  qui 
33  aidez  des  fecours  du  ciel,  ou  appuyez  des  fecours  humains^ 
35  ont  confervé  leur  innocence  ôc  défendu  la  vérité  5  ôc  il  y  en 
35  aura  toûjours.  Prenez  courage ,  mes  compagnons.  L’Electeur 
Tome  L  .  O 
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de  Saxe  &  le  Landgrave ,  illullres  par  leur  pieté  &  leur  coo- 
J  ^  05  rage 5  vont  fe  mettre  à  votre  tête,  auffi  bien  que  4e  duc  de 

»  Wittemberg,  Commandez  par  ces  Princes  vous  ferez  en 
»  état  de  vous  défendre,  &  d’attaquer  même,  s’il  en  eft  be- 

foin.  Le  duc  de  Wittemberg ,  en  attendant  fon  arrivée,  vous 
33  a  donné  pour  Général ,  Heidek,  lî  diftingué  par  fanaiffance^ 

03  ôc  par  fon  grand  courage  >  il  maintiendra  la  difcipline  mili-' 
»  taire ,  &  ôtera  à  Fennemi  les  moyens  de  vous  furprendre. 

Du  refte,  abandonnez-vous  à  la  divine  providence.  C’eft 
30  avec  raifon  que  nous  croyons  qu’elle  favorife  notre  caufe. 
03  Sous  la  proteêlion  d’un  Dieu  qui  punit  févérement  les  per- 
03  fides,  qui  venge  la  Religion  violée,  &  qui  combat  lui-même 
03  pour  les  défenfeurs  de  la  juftice ,  vous  n’avez  rien  à  craindre.  3> 

Toute  l’armée  applaudit  à  ce  difcours  par  de  grands  cris  de 
joye,  imputant  cette  guerre  plutôt  au  Pape  ^  qu’à  l’Empereur, 
pour  qui  ils  confervoient  encore  un  refte  de  vénération.  Au 
refte ,  le  cardinal  de  Trente  étoit  arrivé  à  Rome,  pour  hâter 
le  fecours  que  le  Pape  avoit  promis.  Il  y  fit  au  nom  de  l’Em¬ 
pereur  un  traité  avec  ce  Pontife,  qui  portoit  que  l’Empereur 
s’engageoit  de  mettre  inceflamment  une  armée  fur  pied  ?  de 
faire  rentrer ,  par  la  force  des  armes  ,  dans  le  fein  de  l’an¬ 
cienne  religion  ,  &  dans  l’obéïfiance  due  au  Pape,  les  Al¬ 
lemands  ^  qui  refufoient  de  reconnoître  le  Concile  aflemblé 
pour  terminer  les  différends  en  matières  de  foi  ,  ôc  qui  pro- 
feffoient  les  erreurs  nouvelles  5  que  cependant  l’Empereur 
prendroit  auparavant  les  voyes  de  la  douceur  ,  ôc  n’en  ou- 
blieroit  aucune ,  pour  les  faire  revenir  au  bon  parti  ?  qu’il  ne 
pourroit  faire  aucun  traité  avec  eux  ,  qui  fût  contraire  à  l’E- 
glife  ,  ôc  à  l’autorité  du  Pape  5  que  de  fon  côté  le  S.  Pere  dé- 
poferoit  à  Venife  cent  mille  écus  d’or  pour  les  frais  de  la  guer¬ 
re  ,  outre  une  fomme  pareille  qu’il  avoit  déjà  donnée ,  dont 
après  la  paix  il  lui  reviendroit  ce  qui  n’auroit  point  été  dé- 
penfé  5  qu’il  fourniroit  de  plus  dix  mille  hommes  de  pied ,  ôc 
cinq  cens  chevaux ,  qui  feroient  aux  ordres  de  l’Empereur  dur- 
rant  fix  mois ,  ôc  dont  le  Pape  nommeroit  les  Généraux.  Le 
Pontife  confentit  encore  que  Charle  prît  cette  année  en  Efpa- 
gne ,  la  moitié  du  revenu  des  biens  ecclefiaftiques ,  ôc  qu’iî 
en  vendît  jufqu’à  la  concurrence  de  quinze  cens  mille  écus  d’or, 
à  la  charge  d’aliéner  autant  de  fon  domaine.  Ce  traité  qui 
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avoit  été  entamé  dès  l’année  précédente  j  fut  enfin  publié  le 
2B  Juillet'de  celle-ci. 

Dès  que  les  députez  des  Alliez  aflemblez  à  Ulm  eurent 
connoiffance  de  ce  traité  ,  ils  écrivirent  fans  délai  au  Sénat 
de  Yenife ,  faifant  de  grandes  plaintes  du  Pape ,  à  qui  l’Em¬ 
pereur  s’étoit,  difoient-ils uni  pour  les  opprimer,  &  priant  la 
Seigneurie  de  ne  point  donner  paffage  fur  fes  terres  aux  trou¬ 
pes  qu’on  faifolt  venir  d’Italie  en  Allemagne.  Ils  ajoûtoient, 
que  le  Sénat  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  s’appercevoir  de 
ce  qui  arriveroit  de  cette  union  du  Pape  &  de  TEmpereur , 
ôc  que  fl  leurs  deffeins  réüfiîffoient ,  l’Italie  n’avoit  pas  moins 
à  craindre  que  l’Allemagne.  Les  députez  mandèrent  aux  Suiffes 
à  peu  près  les  mêmes  chofes  :  &  les  faifant  fouvenir  des  an¬ 
ciens  démêlez  qu’ils  avoient  eus  avec  la  maifon  d’Autriche  , 
ils  difoient  que  cette  guerre  menaçoit  auffi  le  corps  Helvéti¬ 
que.  Ils  exhortèrent  en  même  tems  par  lettres  les  Ligues  Gri- 
fes  &  ceux  du  ïirol ,  qui  n’étoient  pas  tranquilles  fur  la  mar¬ 
che  des  troupes  d’Italie  ^  de  leur  fermer  l’entrée  de  leurs  Etats. 

Cependant  Schertel ,  qui  commandoit  les  troupes  des  villes 
alliées  ,  reçut  ordre  d’attaquer  les  milices  qu’on  avoit  levées 
au  pied  des  Alpes  ,  avant  qu’elles  euffent  joint  l’armée.  Avant 
la  publication  du  traité,  le  Pape  avoit  aufîi  écrit  aux  Cantons 
Suiffes  le  cinquième  de  Juin,  pour  leur  faire  part  des  deffeins 
de  l’Empereur.  Le  Pontife  après  avoir  loué  la  pietés  la  fidelité , 
&  l’union  du  corps  Helvétique ,  ajoûtoit  qu’il  éfoit  fort  dif- 
pofé  à  fe  joindre  à  ce  Prince,  pour  foûtenir  de  tout  fon  pou¬ 
voir  la  religion  violée,  &  la  majefté  de  l’Empire  ,  deux  grands 
objets,  qui  ne  lui  pouvoient  être  indifférens ,  &  qu’il  les  prioit 
de  perfévérer  toûjours  dans  l’amitié  &  la  bonne  intelligen¬ 
ce  ,  qui  avoient  fubfifté jufqu’ici  entre  les  fouverains  Pontifes,  les 
Empereurs  ,  &  eux,  en  fourniffant  des  troupes  pour  une  fî 
jufte  guerre. 

Cependant  l’Eleêleur  Palatin  fit  de  grandes  inftances  au¬ 
près  de  l’Empereur,  par  le  Chevalier  Volfius  d’Affenfteyn  fon 
envoyé  àRatifbone,  pour  fçavoir  de  ce  Prince  où  tendoient 
ces  préparatifs  de  guerre ,  &  il  le  fupplia  qu’il  pût  être  médiateur 
•  en  cette  occafion.  Granvelle  ôc  Naves  firent  réponfe ,  que 
Charle  vouloit  mettre  à  la  raifon  des  hommes  inquiets  ôc  per¬ 
turbateurs  ciu  repos  public  fque  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis- peu 
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faifoît  affez  comprendre  qui  étoient  ceux  qu’on  vouloit  de- 
figner  5  que  les  conjurez  ne  s’étoient  pas  contentez  d’attaquer 
Henri  de  Brunfwic  fans  le  confentement  de  l’Empereur,  ôc 
de  le  contraindre  à  fe  rendre?  qu’ils  avoient  trouvé  encore 
moyen  d’attirer  dans  leur  parti  plufieurs  villes  libres?  que  les  peu¬ 
ple  deBrunfwic,  d’Hanovre,  de  Goflar  &  d’Hildesheim  en¬ 
traînez  par  la  même  fureur  avoient  pris  Volfenbutel  capitale 
des  Etats  de  Henri  de  Brunfwic^ôc  l’avoient  rafée,  afin  de  ci-' 
menter ,  pour  ainlidire  ,  leur  alliance  ou  pîûtôt  leur  conjuration 
par  un  crime  commun  ?  que  l’Empereur  ne  pouvoir  fouffrir 
plus  long-tems  ces  maux  domeftiques  fans  avilir  la  majefté  de 
•l’Empire  qui  lui  étoit  confiée.  Qu’on  avoir  jufqu’ici  méprifé 
fes  remontrances  ?  ce  qui  l’avoit  forcé  de  prendre  les  armes , 
qu’il  quitteroit  avec  plaifir ,  fi  les  conjurez  vouloient  fe  ren¬ 
dre  à  la  juftice  &  le  fatisfaire.  Le  comte  Palatin  fir  part  de 
cette  réponfe  à  l’Elecleur  de  Saxe  &  au  Landgrave  ?  &  leur  fai- 
faut  voir  les  périls  où  ils  alloient  fe  jetter  eux  &  toute  l’Aile- 
^niagne ,  il  efiaya  de  les  porter  à  la  paix  par  des  avis  falutaires; 
mais  qui  leur  parurent  peu  dignes  d’un  homme  de  courage. 
Il  ajoûtoit  qu’il  ne  défefperoit  pas ,  s’ils  vouloient  fatisfaire  l’Em¬ 
pereur,  d’obtenir  de  ce  Prince  des  conditions  raifonnables ,  & 
il  leur  offroit  en  ce  cas  fa  médiation.  Il  leur  indiquoit  de 
plus  les  moyens  d’appaifer  fa  colere  ,  en  le  priant  d’oublier 
Jeurs  fautes  paflees  ?  en  offrant  de  réparer  le  tort  qui  avoir  pù 
.être  fait,  &  enfin  enfe  foumettant  de  s’en  rapporter  au  juge¬ 
ment  de  l’Empereur,  ou  de  quiconque  il  voudroit  choifir,  s’ils 
avoient  ufurpé  des, domaines  qui  ne  leur  appartinfîent  pas. 

L’Eleêleur  de  Saxe  &  le  Landgrave  avoient  jugé  depuis  long- 
.  tems  )  que  Charle  fe  préparoit  à  porter  la  guerre  en  Allemagne 
à  la  follicitation  du  Pape.  Cependant  la  conférence  que  le 
Landgrave  avoir  eue  depuis  peu  à  Spire  avec  ce  Monarque; 
lui  faifoit  croire  qu’il  penchoit  affez  vers  la  paix  ?  &  il  ne  pen- 
foit  pas  ,  non  plus  que  i’Eleêleur  de  Saxe  ?  que  les  chofes  duf* 
fent  être  portées  fi  loin.  Mais  fur  les  lettres  du  Comte  Pala¬ 
tin  ,  ils  ne  doutèrent  plus  que  la  guerre  ne  fût  réfoluë.  Auffi- 
tôt  ils  mandent  à  leurs  alliez  d’affembler  promptement  leurs 
troupes,  &  d’être  en  garde  contre  les  artificieufes  intrigues  de 
leurs  ennemis  ,  qui  feroient  tous  leurs  efforts  pour  les  dé- 
funir.  Ils  écrivirent  auffi  à  l’Empereur  pour  fe  juftifier  de§ 
(■ 
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crimes  qu’on  leur  imputoit,  &  pour  le  détourner  d’une  guerre^, 
qu’ils  difoient  injufte  &  ruineufe  pour  toute  l’Allemagne.  Ils  fai-  15^5. 
foient  fouvenir  ce  Prince  du  decret  folemnel  de  la  diete  de 
Spire,  qu’on  vouloit  enfraindre  les  armes  à  la  main,  &  du 
ferment  qu’il  avoitfait,  lorfqu’on  l’avoit  revêtu  des  ornemens 
de  l’Empire.  Enfin  le  preffant  par  des  motifs  de  confcience 
&  de  religion ,  ils  le  conjuroient  de  maintenir  la  tranquillité 
publique,  de  ne  point  obliger  des  peuples  innocens  à  repouf- 
îerla  force  parla  force,  fuivant  le  droit  naturel,  mais  d’éprou¬ 
ver  plûtôt  leur  obéïffance  ôc  leur  fidelité  ,  en  rejettant  des 
confeils  peu  falutaires.  Ils  députèrent  en  même  tems  vers  les 
Rois  de  France  &  d’Angleterre,  avec  qui  l’Empereur  étoit  de¬ 
puis  peu  en  paix,  pour  leur  demander  du  fecours. 

Ces  Princes  voyant  que  la  plupart  des  Protefians  fe  réfroi- 
diffoientpeu  à  peu  à  leur  égard  ,  dans  la  crainte  d’être  regardez 
comme  complices  de  la  rébellion  que  l’Empereur  leur  repro- 
'choit,  &  qu’ils  prenoient  le  partie  ou  de  demeurer  neutres; 
ou  s’ils  ne  le  pouvoient,  de  fe  joindre  au  chef  de  FEmpires 
ces  Princes,  dis-je,  publièrent  par  un  Manifefte  ,  qu’on  n’en 
vouloit  qu’à  la  Religion  &  aux  conféderez  de  la  Confeffion  M..inifcite  Jé 
d’Aufbour^)  que  le  crime  de  rébellion  qu’on  leur  imputoit  de 

n  etoit  qu  un  vain  prétexté  ,  oc  que  1  Empereur  n  etoit  pas  Landgrave  de 
fondé  ,  lorfqu’il  publioit  qu’il  s’agiflbit  en  cette  guerre  de 
maintenir  la  conftitution  de  l’Empire  ^  qui  au  -.contraire  étoit 
fur  le  point  d’être  détruit  6c  de  perdre  fa  liberté ,  fi  ce  Prince 
venoit  à  bout  de  fes  delTeiiis.  «  Car  enfin ,  difoient-ils,  fi  on 
abolit  lefer  à  la  main  des  décrets  folemnels,  rendus  par  des  fuf- 
53  frages  unanimes  6c  fuivant  les  loix  de  i’Etaf  ;  fi  les  fenti- 
35  mens  de  tant  de  princes  6c  de  tant  de  villes  libres  doivent 
^5  ceder  à  la  volonté  d’un  ieul  5  fi  le  falut  de  l’Empire  eft  le 
55 jouet  de  la  pafiion  d’un  petit  nombre ,  que  deviendra  la  forme 
53  de  la  république  Germanique  6c  fa  tranquillité  ?  On  ne  peut 
55  attribuer  tous  ces  maux  ,  ajoûtoient-ils  ^  qu’au  feul  Pontife 
55  Romain ,  qui  a  fafeiné  les  yeux  de  tous  les  princes  Chré- 
55  tiens  ,  qui  pouffe  fon  autorité  fans  bornes  jufqu’à  attaquer  un 
'55  Empire  indépendant,  6c  qui  employé  les  armes  6c  les  fac- 
55  fions ,  pour  décider  des  matières  de  foi ,  qui  ne  fe  devroient 
55  traiter  que  dans  le  fein  de  la  paix  6c  de  la  liberté.  Son  but 
»  principal  eft  que  les  queftions  foient  jugées  à  fon  gré  >  ou 
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35  demeurent  indécifes.  Pour  ce  qui  efl:  d’un  Concile ,  difoient 
35  encore  ces  Princes  ^  nous  en  fouhaitons  un  très~fincéremenr, 
35  quoiqu’on  publie  le  contraire  ?  pourvu  que  ce  concile  joüiffe 
35  d’une  pleine  liberté  ^  &  qu’on  le  tienne  en  Allemagne.  Nos 
35  lettres  &  tant  d’écrits  que  nous  avons  publiez ,  prouvent  affez 
35  que  nous  n’avons  jamais  demandé  autre  chofe,  à  condition 
35  qu’une  telle  alTemblée  fût  libre  ^  &  ne  pût  être  fufpefite  de 
35  crainte  3  d’efpérance ,  ni  d’adulation*  Perfonne  n’ignore  que 
35  la  foi  publique  fut  violée  par  le  Concile  de  Confiance.  Les 
35funefies  exemples  de  Jean  Hus  &  de  Jerome  de  Prague,  & 
35  fur-tout  le  meurtre  tout  recent  de  Jean  Diaz  infpirent  une 
35  jufte  crainte.  Les  plaintes  faites  à  l’Empereur  dans  les  dictes 
S5fur  ce  dernier  crime,  n’ont  point  été  écoutées  5  les  créatures 
35  du  Pape  ont  tant  fait  par  leurs  brigues ,  qu’à  la  honte  de  F  Ab 
35  lemagne  cette  mort  efi  demeurée  impunie.  Après  cela  les 
35  Protefians  ont-ils  tort  de  tout  appréhender  ?  En  vain  prend- 
35  011  pour  prétexte  de  cette  guerre  le  refus  qu’ils  font  de  re- 
35  connoître  le  Concile  de  Trente.  On  n’en  veut  qu’à  leur 
35  religion  qu’ils  défendent,  comme  ils  y  font  autorifez  par  le 
35  réfultat  delà  dicte  de  Spire.  C’efi  encore  en  vain  qu’on  nous 
35  reproche  d’anciens  démêlez  affoupis  il  y  a  long-tems.  Car 
35  pour  ce  qui  regarde  l’Eleêleur  de  Saxe,  dont  l’oncle  ôc'le  frere 
35  ont  rendu  de  fi  grands  fervices  à  l’Empereur ,  les  différends 
35  qu’il  a  eus  avec  Ferdinand  ont  été  terminez  il  y  a  deux  ans 
35  à  la  dicte  de  Spire  ?  &  pour  affermir  cette  union ,  on  lui 
35  promit  pour  le  Prince  fon  fils,Eleonor  fille  de  Ferdinand, 
«  à  condition  que  les  parties  puffent  s’accorder  fur  le  fait  de 
35  la  religion.  Depuis  ce  tems-Jà  il  n’a  rien  fait  qui  ait  dû  le 
35  rendre  odieux  à  TEmpereur ,  jufqu’à  lui  déclarer  la  guerre. 
35  Si  ce  Prince  trouve  mauvais  que  l’Eledeur  de  Saxe  ait  chaffé 
s5  Juîe  Pflug  de  i’évêché  de  Naumbourg,  il  eftprêt  là-deffus  de 
s’en  rapporter  à  des  juges  équitables,&;  à  l’Empereur  lui  même. 

55  On  parloir  enfuite  de  ce  qui  concernoit  en  particu- 
35  lier  le  Landgrave.  Les  reproches ,  difoient-ils ,  qu’on  fait  à 
35  ce  Prince  ne  font  pas  mieux  fondez.  Si  on  lui  a  fçû  mau-* 
s5  vais  gré  d’avoir  pris  les  armes  contre  quelques  hommes  in- 
35  quiets,  &  d’avoir  rétabli  le  Duc  de  Wirremberg dans  lapof- 
35  fefiion  de  fes  Etats ,  il  y  a  déjà  cinq  ans  que  Charle  étant 
s5  à  Ratifbonne  lui  a  pardonné  cette  efpece  de  délit.  Depuis 
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95  ce  teins  là  il  a  effayé  de  conferver  les  bonnes  grâces  de  — ^’***^^ 
95  ce  Prince  par  des  égards  conftans  ,  &  par  toute  forte  de  i  ^  4  <5, 

35  fervices.  Il  a  refufé  tout  fecours  à  Guillaume  Duc  de  Cle- 
»5  ves  ^  à  qui  l’Empereur  faifoit  la  guerre  conformément  à 
»ce  que  ce  Monarque  avoit  exigé  de  lui.  Quant  aux're- 
w  proches  qu  on  lui  fait  de  la  guerre  portée  dans  le  Duché 
»  de  Brunfwic ,  il  s’efl:  juftifié  tant  de  fois  de  ce  crime  préten- 
»  du  ,  qu’il  eft  inutile  d’en  parler  davantage.  Il  a  repouffé  la 
30  force  par  la  force  ,  &  a  fait  triompher  le  bon  droit  de  Fin- 
35  juftice.  Quoiqu’il  ait  fouvent  réitéré  fes  plaintes  dans  les 
»  dietes  fur  les  entreprifes  de  Henry  de  Brunf^ic ,  on  ne  lui  a 
»  donné  que  des  paroles  ?  ôc  dans  le  tems  même  que  Ferdinand 
35  mandoit  à  Henry ,  par  des  lettres  qu’on  avoit  foin  de  rendre 
»  publiques ,  qu’il  eût  à  faire  ceffer  les  hoftilitez  il  lui  en 
30  écrivoit  de  particulières,  pour  l’exhorter  à  continuer  la  guerre. 

35  II  étoitdoncdu  devoir  du  Landgrave  de  pourfuivre  les  armes 
35  à  la  main  un  homme  qui  ravageoit  les  terres  de  fes  alliez  ,  ôc 
35  y  portoit  le  fer  &  le  feu.  Il  falloit  rendre  aux  villes  leur 
30  tranquillité,  &  foùtenir  la  dignité  de  l’Empire  ,  en  s’affurant 
35  de  Fauteur  de  tant  d’incendies  ,  &  de  Fartifan  de  tant  de 
35  troubles.  Il  eft  même  à  remarquer  ,  ajoûtoit  le  Manifefte, 

35  que  dahs  la  conférence  que  le  Landgrave  a  eue  à  Spire  avec 
35  FEmpereur  il  y  a  quelques  mois ,  ce  Monarque  ne  lui  a  fait 
30  aucuns  reproches  là-deffus  ^  ôc  ne  lui  a  pas  dit  un  feul  mot  à 
35  ce  fujet.  Pour  ce  qui  eft  de  ce  qu’on  objeâe  au  Landgrave 
35  &  à  fes  alliez  ,  qu’ils  retardent  le  cours  de  la  juftice  ,  en 
35  s’oppofant  à  Fétabliffement  de  la  Chambre  impériale  5  y  a-tdl 
35  rien  de  plus  injufte  que  cette  allégation  ?  Eft-ce  retarder  le 
30  cours  de  la  juftice  ,  que  de  demander  des  juges  équitables  & 

35  éloignez  de  toute  partialité  ?  Qu’y  a-t-il  au  contraire  de  plus 
35  oppofé  à  la  raifon  &à  l’humanité,  que  de  vouloir  obliger 
35  des  peuples  à  difcuter  leur  droit  devant  des  juges  fufpeéls  f 
35  Quoiqu’on  ait  fouvent  parlé  d’établir  une  chambre  my-par- 
30  tie ,  on  a  trouvé  moyen  d’éluder  une  propofition  fi  raifon- 
30  nable  par  des  délais  fans  fin ,  tandis  que  ce  tribunal  eft  oc- 
3)  cupé  par  des  magiftrats  mal  intentionnez  envers  les  Puiffances 
35  unies  ,  qu’ils  les  fatiguent  par  d’éternelles  procédures,  &  les 
35  oppriment  par  l’iniquité  de  leurs  jugemens.  Ce  chef  d’accu- 
»  fation  eft  donc  fans  fondement. 
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33  Cefl:  auffi  à  tort  ,  continuoit  l’auteur  du  Manlfefte  des 
33  Princes ,  qu’on  nous  fait  un  crime  d’avoir  écrit  à  nos  alliez 
33  de  la  ligue  de  Smalcalde  >  puifque  nous  ne  les  avons  fol- 
s3  licite  d’agir  ^  ni  contre  les  loix  ni  contre  le  chef  de  l’Em- 
33  pire  ,  mais  feulement  de  ^ concourir  avec  nous  au  maintien 
33  des  libertez  de  F  Allemagne ,  de  fes  décrets ,  &  de  la  foi  pu- 
33  blique.  On  les  a  priez  de  penfer  férieufement  ^  s’ils  pouvoient 
33  en  même  tems  fervir  l’Empereur  dans  une  guerre  de  reli- 
*•3  gion  ,  &  demeurer  fideles  à  leurs  alliez  &  à  leurs  fermens.’ 
33  Au  refteb  ajoûtoient-ils  ^  nous  ne  pouvons  comprendre  corn- 
33  ment  Albert,  &  Jean  de  Brandebourg  ,  princes  que  nous 
33  honorons,  ont  abandonné  leurs  conféderez.  Quelques  in- 
33  jures  particulières  n’étoient  pas  affez  confidérables  ,  pour  leur 
33  faire  oublier  leurs  fermens  &  le  foin  de  leur  propre  con- 
=3  fervation  ,  &  les  engager  à  porter  les  armes  contre  leurs 
33  alliez.  Il  eft  vrai  que  dans  les  traitez  publics  &  particuliers 
33  on  excepte  d’abord  l’Empereur  5  mais  cette  exception  fup- 
33  pofe  que  ce  Prince  n’entreprendra  rien  contre  la  liberté  ^  ni 
33  contre  la  religion. 

Enfin  FEIeâeur  de  Saxe ,  &  le  Landgrave  difoient ,  que  lorf- 
que  l’Empire  avoir  fourni  de  fi  grands  fecours  à  l’Empereur 
contre  la  France,  c’étoit  dans  la  feule  vue  ^  qu’après  la  fin  de 
cette  guerre,  on  attaqueroit  les  Turcs,  qui  font  les  véritables 
ennemis  du  nom  Chrétien  j  au  lieu  qu’ aujourd’hui  on  voyoit 
avec  douleur  que  la  guerre  de  France  fi  heureufement  ter¬ 
minée  par  les  forces  de  toute  l’Allemagne  ,  étoit  fuivie  d’une 
guerre  contre  l’Allemagne  même,  à  quiCharle  devoir  fes  heu¬ 
reux  fuccès  ;  mais  que  ce  qui  les  foûtenoit  au  milieu  de  tant  de 
calamitez&de  troubles  ,  c’eft  qu’ils  avoient  Dieu  pour  témoin 
de  leur  innocence  ,  ce  Dieu  qui  aime  la  paix  &  la  concorde, 
ce  Dieu ,  le  Dieu  des  armées  6c  l’arbitre  des  combats ,  fous  les 
aufpices  duquel  ils  aur oient  l’avantage  de  combattre  pour  fa 
caufe ,  6c  de  s’expofer  aux  périls  de  la  guerre  ,  puifqu’ils  n’a- 
voient  pu  obtenir  une  jufte  paix. 

L’Eleâeur  de  Saxe,  6c  le  Landgrave  écrivirent  en  même  tems 
au  marquis  de  Brandebourg ,  pour  le  faire  fouvenir  de  la  foi 
qu’il  leur  avoir  donnée  ,  l’avertifTant  qu’il  ne  pouvoir  y  man¬ 
quer  ,  fans  fe  deshonorer  aux  yeux  de  toute  l’Europe  par  un 
honteux  parjure.  D’un  autre  coté  ,  le  Pape  ordonna  des 

proceffions 
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proceffions  par  une  bulle  du  quinziéme  de  Juillets  exhortant  tous 
les  fîdelles  d’y  affifter ,  &  d’y  prier  avec  ferveur  &  avec  humi-  1  J  ^ 
lité ,  pour  l’heureux  fuccès  d’une  guerre,  que  l’Empereur  ôc 
lui  entreprenoient  à  frais  communs  contre  ceux  qui  profelToient 
une  fauffe  doélrine  en  Allemagne. 

L’Empereur  étant  à  Ratisbonne  venoit  de  conclure  le  ma¬ 
riage  des  princeffes  Anne  &  Marie  ^  filles  de  Ferdinand  fou 
frere  ^  avec  le  prince  Albert  fils  du  duc  de  Bavière  ,  &  avec 
Guillaume  duc  de  Cléves  ,  qu’il  avoir  engagé  à  renoncer  > 
comme  je  l’ai  dit  ci-deffus ,  à  fes  liaifons  avec  lâ“  France.  Il 
croyoit  qu’il  convenoit  à  fes  interets  de  s’attacher  par  les  liens 
les  plus  forts  les  deux  plus  puiffans  princes  de  la  haute  ôc  de  la 
baffe  Allemagne  ;  afin  qu’ils  donnaffent  un  paffage  libre  dans 
leurs  Etats  aux  troupes  qu’il  attendoit  de  jour  en  jour  d’Italie 
&  des  Pays-bas.  Aurefte,  quoique  ce  Prince  eût  tout  prévu 
avec  beaucoup  de  prudence,  &  qu’il  eût  joint  à  la  diflimula- 
tion  une  diligence  incroyable  dans  les  préparatifs  de  guerre 
qu’il  faifoit,  il  ne  put  empêcher  que  les  Puifîances  alliées  n’af- 
femblaffent  leurs  forces  avant  les  fiennes  5  parce  que ,  pour 
mieux  cacher  fon  deffein ,  il  étoit  venu  à  la  diete  avec  peu  de 
troupes ,  ôc  que  fes  armées  venoient  de  fort  loin  5  au  lieu  que 
celles  des  confederez  fe  formoient  au  dedans  de  l’Allemagne. 

Déjà  les  forces  du  duc  de  Wittemberg  ôc  des  villes  libres 
s’étoient  jointes  à  Ulm;  ôc  dès  le  feiziéme  de  Juillet  le  Land¬ 
grave  étoit  en  campagne:  ce  qui  lui  fut  affez  aifé^  parce  que 
les  foldats  Allemands  J  qui  fervoient  en  France  contre  le  Roi 
d’Angleterre ,  ayant  eu  leur  congé,  avoient  paffé  à  fon  fervice 
fous  le  commandement  de  Robert  comte  de  Beichlingen ,  ôc 
ôc  du  colonel  George  Récrod  fon  vaffal  ôc  fa  créature.  Scher- 
tel  étoit  auffi  arrivé  au  pied  des  Alpes,  où  il  avoit  été  envoyé, 
comme  nous  l’avons  dit ,  pour  s’oppofer  aux  recrues  qu’on  y  fai¬ 
foit  ,  ôc  pour  difputer  le  paffage  aux  troupes  qui  venoient 

d’Italie. 

Il  n’y  a  que  deux  chemins  pour  venir  d’Italie  en  Allemagne 
par  le  territoire  de  Trente.  Car  fuivant  l’itineraire  d’Antonin , 
de  Trente  on  va  à  Brixen  ,  qui  eft  un  Evêché  ?  de-là  paffant 
par  Sterzinghen  près  du  mont  Freiner ,  on  vient  à  Infpruk  , 
qui  étoit  de  l’appanage  de  Ferdinand  roi  des  Romains.  Puis 
on  entre  en  Bavière  par  deux  chemins  j  ou  en  defeendant  par 
Tom.  L  P 
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la  riviere  d’In  Jufqu’à  Kophftein  ,  où  les  Alpes  forment  com^ 
I  5  4  nie  une  gorge  5  ou  bien  prenant  à  main  gauche ,  par  les  mon¬ 
tagnes  voifines  des  Grifons ,  par  Partan  fur  la  riviere  de  Loife^ 
ôcparFieffen.  Le  Général  Schertel  fçavoit  que  les  Suiffes  &les 
Grifons  avoient  déclaré,  qu  ils  ne  donneroient  point  de  pafiage 
fur  leurs  terres  aux  troupes  étrangères.  Ainfi  il  jugea  à  propos 
de  garder  feulement  les  deux  entrées,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  On  voit  à  Fextrêmité  des  Alpes  de  la  Bavière  une  forte  cita¬ 
delle  nommée  Ernberg ,  bâtie  fur  un  rocher  efcarpé  de  tous 
cotez  ,  qui  domine  fur  un  chemin  fort  étroit  par  où  il  faut 
néceflairement  paffer.  Ce  château  eft  fitué  fi  avantageufement , 
qu’un  feul  homme  pourroit  avec  des  pierres  en  empêcher  mille 
de  paffer.  Schertel  s’étant  rendu  près  de-ià  avec  quelques  fol- 
dats  ,  s’empara  du  château  ,  après  avoir  pris  auparavant  la  ville 
de  Fieffen ,  qui  étoit  fur  fon  chemin.  Enfuite  il  paffa  les  Alpes 
avec  une  extrême  diligence,  dans  le  deffein  de  prendre  la  ville 
d’Infpruk ,  de  s’emparer  des  deux  paffages ,  &  de  fermer  l’en¬ 
trée  aux  troupes  ôc  aux  convois  ,  qui  venoient  d’Italie.  Sa 
marche  donna  i’allarme  dans  le  comté  de  Tirol.  Les  foldats 
de  l’Empereur  s’affemblerent  à  la  hâte  à  Infpruk  au  nombre  de 
huit  mille,  fous  les  ordres  de  François  Caflello  gouverneur  de 
Trente,  qui  laiffa  dans  la  ville  une  garnifon  fuffifante  pour  la 
défendre.  Le  refte  des  troupes  fut  difcribué  dans  les  détroits , 
les  chemins  ôc  les  fentiers  ,  pour  en  fermer  l’entrée  à  Scher- 
-  tel.  Ce  Général  fe  voyant  ainfi  prévenu  ,  &  apprenant  quelle 
marquis  de  Marignan  ^  ôc  le  colonel  Madrucci  s’avançoient 
déjà  en  Allemagne  ,fe  retira  à  Ernberg  ôc  à  Fieffen  5  ôc  après 
avoir  laiffé  de  bonnes  garnifons  dans  ces  deux  places,  il  rejoi¬ 
gnit  l’armée. 

Cependantle  comte  de  Heidek>  qui  la  commandoit^  vint 
à  Dillingen ,  qui  eft  du  territoire  de  l’évêque  d’Aufbourg^  ôc 
obligea  le  22  de  Juillet  le  château  ôc  la  ville  à  fe  rendre.  Il 
épargna  les  terres  de  l’évêque  d’Aichftat,  parce  qu’il  promit 
de  donner  paffage  à  fes  troupes  ^  ôc  de  leur  fournir  des  vivres. 
Enfuite  étant  allé  camper  près  de  Donavert  fur  le  Danube  , 
il  fomma  la  ville  de  fe  rendre  5  ce  qu’elle  refufa  ;>  quoiqu’elle  fût 
du  nombre  des  villes  alliées.  On  croit  qu’elle  voulut  être  atta¬ 
quée  dans  les  formes,  afin  d’avoir  ce  prétexte  pour  fe  juftitier 
quelque  jour  auprès  de  l’Empereur.  On  y  envoya  donc  des 
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troupes ,  &  après  une  legerercfiftance  ^  elle  fe  rendit.  D’un  autre 
côté  TEleéteur  de  Saxe  &Ie  Landgrave^  après  avoir  traverfé  ia  i  J  4 
Franconie  ^  &  engagé  Févêque  de  Virtzbourg  à  laiffer  paffer 
leurs  convois,  joignirent  leurs  troupes  à  celles  des  Alliez.  On 
comptoit  entre  les  princes ,  &  les  feigneurs  qui  compofoient 
cette  armée, Jean  Erneftfrere  de  FEleéteur  deSaxejJean  Frédé¬ 
ric  fils  de  ce  même  Eleéleur  ;  Philippe  de  Brunfwic  avec  quatre 
princes  fçs  fils,  Erneft ,  Albert ,  Jean  &c  Volfang  5  P'rançois  duc 
deLunebourgj  Volfangprince  d’Anhalt  j  Chriliophle  Henne-* 
bergj  George  de  Wittemberg  frere  du  duc  Ulric  5  le  comte 
deMansfeld  avec  deux  de  fes  fils  ^  Jean  &  Volrade,  le  comte 
Louis  d’Oetinghen  avec  fon  fils  de  même  nom  5  le  comte 
Guillaume  de  Furftemberg  5  le  comte  Chriftophie  d’Oldem- 
bourg  ,  &  les  comtes  de  Beichlingen  ôc  de  Heidek.  Il  y  avoir 
auflî  dans  Farméefept  régimens  Suifies.  L’Eleêteur  de  Saxe  &  le 
Landgrave  avoient  le  commandement  général  5  de  forte  néan¬ 
moins^  que  les  troupes  de  la  haute  Allemagne  recevoient  les 
ordres  du  Landgrave  >  ôc  que  les  autres  qui  faifoient  comme 
deux  corps,  obéïflbient  àFEleêteur,  fous  le  commandement  de 
Henry  de  Schomberg,  &c  deTheodoric  Tauben.  Schertel  étoit 
à  la  tête  des  troupes  d’Ausbourg^  d’Ulm,  ôc  de  Nortlingue^ 
ôc  Furftemberg  conduifoit  celles  de  la  ville  de  Strasbourg* 
Recrod,  qui  avoit  long-tems  fervi  en  France  fous  François  I. 
étoit  colonel  général  delà  cavalerie  du  Landgrave.  On  nom¬ 
ma  deux  meftres  de  camp  généraux  ,  Chriftophe  Stimberg  ôc 
Guillaume  Schachten  ,  officiers  d’une  grande  réputation. 

Les  écrivains  du  parti  de  l’Empereur  difent  que  cette  ar¬ 
mée  étoit  de  foixante  ôc  dix  mille  hommes  de  pied  ôc  de 
quinze  mille  de  cavalerie  ;  qu’elle  avoit  cent  vingt  pièces  d’ar¬ 
tillerie  de  toutes  grandeurs  ,  fix  mille  pionniers  ,  trois  cens 
pontons  ,  huit  cens  chariots  pour  porter  les  boulets,  la  pou¬ 
dre,  ôc  les  autres  munitions  de  guerre ,  huit  mille  chevaux  5  ôc 
que  le  nombre  des  ouvriers  ,  des  mineurs  ôc  des  boulangers 
entretenus  aux  dépens  des  Alliez,  alloit  à  plus  de  mille. 

Le  Landgrave  après  une  revue  générale,  harangua  les  chefs.  . 

Il  fe  juftifiadu  crime  de  rébellion,  que  les  partifans  de  l’Em¬ 
pereur  reprochoient  àl’Eleâeur  de  SaxeÔc  à  lui,  ôc  leur  fit  voir 
qu’ils  s’agiffoit  en  cette  guerre  de  la  religion ,  ôc  de  la  liberté. 

Leur  ayant  demandé  fur  la  fin  de  fon  difeours,  s’ils  n’étoient 
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réfolus  de  fuivre  leurs  Généraux  en  quelques  lieux  que  les 
1  5*  4  conduisît  la  fortune  de  la  guerre,  ils  jetterent  tous  un  grand 
cri  ^  levant  la  main  pour  gage  de  leur  foi.  Le  Landgrave  fe 
voyant  à  la  tête  d’une  armée  fi  puiffante  méprifoit  fennemi  y 
Sc  comme  il  étoit  naturellement  fier  &  préfomptueux ,  il  fe 
vantoit ,  que  s’il  en  étoit  crû ,  il  chafferoit  facilement  l’Empe¬ 
reur  de  toute  l’Allemagne.  Ainfi  les  inftances  que  firent  les 
Envoyez  de  l’éledeur  de  Brandebourg  &  du  prince  Maurice 
de  Saxe  auprès  des  Généraux,  pour  accepter  la  médiation  de 
leurs  maîtres  auprès  de  l’Empereur ,  furent  inutiles.  On  les  ren¬ 
voya  aux  autres  Alliez,  &  ils  partirent  fans  avoir  pu  rien  obtenir. 
Nous  avons  dit  que  lePapeavoit  écrit  aux  Suifles,  après  le  traité 
conclu  avec  l’EmpereurJérômeFrancofon  nonce  leur  envoyai 
Lucerne  une  copie  de  cet  accord,&  leur  manda  le  24,  Juin  qu’ils 
ypouvoient  entrer:  il  les  pria  en  même  tems  de  délibérer  avec 
ces  fentimens  de  piété  qu’ils  avoient  toujours  fait  paroître,  s’ils 
vouloient  y  être  compris ,  &  fe  fouméttre  au  concile  de  Trente. 

Au  refte  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  Pontife  fe  hâta  de 
publier  le  traité  fait  avec  l’Empereur  ,  pour  l’obliger  à  fe  dé¬ 
clarer  ouvertement.  Car  comme Charle  difoit  aux  uns,  qu’il 
faifoit  la  guerre  pour  le  foutien  de  la  religion ,  &  aux  autres 
pour  maintenir  la  majefté  de  l’Empire  5  le  Pape  ne  craignit 
point  de  jetter  ce  Prince  dans  de  grands  embarras  ,  afin  qu’il 
prît  enfin  un  parti,  &  que  le  fujet  de  la  guerre  étant  une  fois 
bien  décidé,  il  ne  pût  plus  difiîmuler.  Les  Suifles  étoient  par¬ 
tagez  fur  ce  qu’ils  avoient  à  faire.  Dans  l’aflemblée  qu’ils  tin¬ 
rent  à  Bâle  à  ce  fujet,  les  uns  furent  d’avis  qu’on  ne  devoir 
rien  faire  contre  l’alliance  jurée  avec  l’Empereur,  &  qu’il  fal¬ 
loir  écrire  à  ce  Prince ,  que  les  Suiflfes  y  qui  étoient  dans  l’armée 
des  Alliez ,  s’étoient  engagez  fans  le  confentement  des  Can¬ 
tons  ,  &  qu’on  étoit  fur  le  point  de  les  rappeller.  Les  autres 
difoient  au  contraire,  qu’ils  ne  fe  croyoient  pas  liez  à  l’Empe¬ 
reur  ,  dès  qu’il  s’agiffoit  de  la  religion  ,  ôc  que  les  motifs  de  la 
préfente  guerre  ,  qu’on  avoir  fi  long-tems  cachez ,  éclatoient 
enfin  par  le  nouveau  traité  qu’on  venoit  de  leur  envoyer. 
EditderEm-  Ce  fut  donc  un  trait  de  politique  dans  le  Pape,  de  forcer  : 
l’Eiedeur  de  pour  ainii  dire  y  [Empereur  a  taire  la  guerre  pour  la  religion. 
Land  r^e  de  par-là  fehaufler  fa  dignité  6c  celle  du  S.  Siège ,  ôc  don- 

HeiTef  ^  ucr  de  l’autorité  au  Concile.  L’Empereur  voyant  que  les  chofes 
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étoîent  à  un  point  où  il  ne  lui  étôit  plus  permis  de  dilïîmuler , 
publiaun  édit  le  20  Juillet  contre  TEledeur  de  Saxe  &  le  Land-  i  5  4  (5^. 
grave.  Il  expofoit  d’abord  fort  au  long  &  en  termes  éloquens 
raffettion  qu’il  avoit  toujours  eue  pour  l’Allemagne  ,  fa  patrie  , 
les  bienfaits  dont  il  favoit  comblée^  &fes  travaux  pour  affurer  la 
tranquillité  publique.Enfuite  ilparloit  deFElecteur.ôc  du  Land¬ 
grave  J  dont  la  hardiefle  &  la  témérité  avoient  rendu  inutiles 
fes  bonnes  intentions  pour  le  bien  public.  «  Ces  hommes  fae- 
55  deux  J  difoit-il  J  couvrant  leur  ambition  du  prétexte  toujours 
95  fpécieux  de  la  religion  &  de  la  liberté,  troublent  la  paix, 

»  s’emparent  des  Etats  de  leurs  voifms ,  font  la  guerre  fans  le 
»  confentement  du  chef  de  la  république ,  s’oppofent  au  cours 
95  de  la  juftice  >  &  méprifent  la  majefté  de  l’Empire  ,  pour  fa- 
55tisfaire  leur  haine  6c  leur  caprice.  Ces  Princes  fi  zelez  en 
»  apparence  pour  lareligion>réfifi:ent  au  premier  Souverain,con- 
95  tre  l’autorité  de  l’Ecriture  &  des  Peres  ?  eux  qui  n’ignorent 
95  pas  que  dans  les  premiers  tems  de  FEglife ,  les  Chrétiens  qui 
95  ont  combattu  pour  la  vérité,  ôc  fcellé  leur  foi  par  leur  fang, 

95  n’ont  dû  leurs  faints  progrez  qu’aux  prières  ^  aux  larmes ,  à  la 
95  patience  ,  6c  non  aux  armes ,  6c  que  ces  hommes  toujours 
95  fournis  6c  fideles  ont  obéi  conftamment  aux  Empereurs,même 
95  idolâtres.  95  Charle  difoit  encore  par  cet  Edit ,  qu’il  paroiffoit 
que  ces  hommes  fi  religieux  n’avoient  pris  les  armes  que  pour 
lui  ôter  le  fceptre  6c  la  couronne  ^  détruire  toute  liberté,  6c 
opprimer  cette  même  religion  ^  dont  ils  parloient  fans  celfe  5 
que  jufqu’ici  il  avoit  pris  les  voies  de  la  douceur  6c  de  la 
condefcendance  ,  mais  en  vain  5  6c  que  ces  efprits  audacieux, 
devenus  encore  plus  téméraires  par  fes  bontez  ,  avoient  ofé 
l’outrager  par  des  paroles  injurieufes  ^  6c  une  conduite  crimi¬ 
nelle.  Après  cet  expofé  l’Empereur  les  mettoit  au  ban  de 
l’Empire,  6c les  profcrivoit,  comme  perfides,  rebelles,  fédi- 
tieux  J  criminels  de  Leze  Majefté  ,  6c  auteurs  des  troubles  de 
l’Empire  5  déclarant  qu’il  les  puniroit  comme  Fexigeoient  leurs 
crimes  J,  le  bien  du  gouvernement ,  6c  la  dignité  impériale.  Il 
défendoit  en  même  tems  à  tous  les  Princes  ,  à  toutes  les  villes , 
ôc  à  tous  les  membres  de  l’Empire,  de  leur  donner  aucun  fe- 
cours ,  ni  de  s’unir  à  eux  fous  peine  de  la  vie  6c  de  confifcation 
de  biens.  Il  ordonnoit  à  ceux  qui  avoient  fuivi  les  rebelles,de  les 
abandonner  au-plutôt,  6c  de  revenir  dans  leurs  maifons,  ôcil  les 


ii§  HISTOIRE 

exhortoit  à  fe  joindre  à  lui, &  à  le  fecourir >  fans  avoir  égard 
aux  traitez  d’alliance  publics  ou  particuliers  ,  qu’il  déclaroit 
nuis.  Enfin  il  délioit  la  Noblefle  &  le  peuple  du  ferment  de 
fidélité  qui  les  uniflbit  à  ces  Puiflances  rebelles ,  leur  donnant 
fa  foi^  qu’il  les  garantiffpit  de  tout  événement  5  ôc  les  mena¬ 
çant,  s’ils  n’obéïflbient  pas  à  fon  édit,  des  mêmes  peines  que 
les  Princes  rebelles. 

Quoique  la  diete  fut  finie ,  l’Empereur  demeura  à  Ratilbon- 
ne  avec  peu  de  troupes  :  car  il  n’avoit  que  trois  mille  hom¬ 
mes  d’infanterie  Efpagnole ,  qu’il  avoir  fait  venir  de  Hongrie; 
cinq  mille  Allemands  ôc  fept  cens  chevaux  ;  le  refte  n’étant  pas 
encore  arrivé.  Craignant  donc,  s’il  y  féjournoit  plus  long-tems, 
que  les  Confederez  n’attaquaflent  cette  ville  peu  fortifiée ,  il 
réfolut  d’aller  camper  près  de  Landzhut ,  que  les  ennemis  fem- 
bloient  menacer,  dans  le  delfein  d’attendre  là  fon  armée  d’Ita¬ 
lie.  Ainfi  ayant  laifle  dansRatilbonne  Pirro  Colonne,  avec  deux 
mille  hommes  des  troupes  de  Madrucci  &  trois  cens  Efpa- 
gnols,  il  arriva  le  troifiéme  Août,  après  deux  jours  démarché, 
à  Landzhut  ville  de  la  Bavière  fituée  fur  la  riviere  d’Jfer. 

Les  Alliez  en  ayant  eu  avis  ,  nefongérent  plus  à  affiegerRa- 
tilbonne ,  &  tinrent  confeil  pour  délibérer  s’il  étoit  à  propos 
de  fuivre  l’Empereur.  Les  avis  furent  partagez.  Le  Land¬ 
grave  trouvoit  qu’il  n’étoit  pas  jufte  de  faire  entrer  une  fi 
grande  armée  dans  les  Etats  du  duc  de  Bavière  leur  ami  3  mais 
TEleéteur  de  Saxe  foutenoit  au  contraire  ,  qu’il  étoit  à  propos 
d’y  attaquer  l’Empereur  avec  toutes  les  forces  de  f  armée,  avant 
qu’il  eût  reçû  du  renfort,  puifqu’il s’agiffoit  du  falut  de  toute 
l’Allemagne ,  &  de  celui  du  Duc  même  3  qu’ils  ne  lui  fe- 
roient  pas  plus  à  charge  que  l’Empereur  ,  fur-tout  lorfque  tou¬ 
tes  fes  troupes  feroient  arrivées  3  que  ce  qui  feroit  regardé 
comme  un  ade  d’hoflilité  en  tems  de  paix ,  étoit  fupportable 
en  tems de  guerre  3  &  qu’après  tout,  le  dommage  que  fouffri- 
roient  les  peuples  de  la  Bavière  feroit  compenfé  par  l’avan¬ 
tage  de  fe  voir  délivrez  dès  à  préfent  des  armées  de  l’Empe¬ 
reur,  &  de  la  fervitude  à  l’avenir.  Comme  le  Landgrave 
perfiftoit  toûjours  dans  fonfentiment^  &  qu’il  repréfentoit com¬ 
bien  il  étoit  à  craindre  d’irriter  un  Prince  fi  bien  intentionné 
pour  la  liberté  publique ,  on  arrêta  qu’on  lui  écriroit ,  pour 
lui  faire  part  du  deffein  des  Alliea ,  ôc  pour  le  faire  fouvenir  de 
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ce  qu’il  devoit  à  PEmpire^  afin  qu’il  ne  pût  fe  plaindre  avec 
raifon  ,  qu’on  Feût  méprifé  en  cette  importante  occafion. 
Ainfi  ,  le  même  jour  que  Charle  arriva  à  Landzhut ,  les  Alliez 
écrivirent  au  Duc  de  Bavière.  Après  lui  avoir  parlé  de  la  con¬ 
duite  injufte  de  l’Empereur  à  leur  égard  ^  &  de  fes  deffeins 
ambitieux,  ils  le  prioient  de  faire  fortir  au  plutôt  de  fes  villes 
d’Ingolftad  ôc  de  Rain  les  garnifons  de  ce  Prince  ^  ou  qu’il 
leur  fût  permis  aufli  d’y  en  mettre.  Il  lui  demandoient  de  plus 
un  palfage  dans  fes  Etats,  des  vivres  pour  leurs  troupes, des 
affurances  fur  tout  cela  par  écrit ,  6c  une  réponfe  dans  cinq 
jours. 

Ce  fut  dans  le  tems  que  Charle  étoit  campé  près  de  Land¬ 
zhut  ,  que  FEleèleur  de  Saxe  ôc  le  Landgrave  lui  déclarèrent  la 
guerre  par  un  écrit  public,  où  parlant  de  tout  ce  qui  s’étoit 
pafie ,  &  fe  juftifiant  des  crimes  prétendus  qu’on  leur  impu- 
toit ,  ils  faifoient  voir  par  plufieurs  raifons  leur  bon  droit ,  & 
la  juftice  de  leurs  armes.  Ils  difoient  enfuite ,  que  la  Religion 
ôc  la  liberté  étant  en  péril ,  ils  étoient  en  droit  de  rompre  les 
nœuds  ôc  de  renoncer  à  la  fidelité  qui  les  attachoient  à  l’Em¬ 
pereur  :  qu’ils  fe  croyoient  obligez  de  faire  cette  déclara¬ 
tion  publique,  ôc  de  protefter  en  même-tems  que  rien  ne  pou¬ 
voir  jamais  ébranler  leur  zélé  pour  la  majefté  de  l’Empire.  La 
lettre  étant  écrite ,  il  y  eut  différons  avis  fur  les  termes  de  Fa- 
dreffe.  L’EIeâeur  ne  vouloit  point  qu’on  y  donnât  à  Charle  le 
titre  d’Empereur.  Car  enfin ,  difoit-il,  c’eft  nous  dire  rebelles, 
que  de  déclarer  la  guerre  à  un  Prince,  dans  un  écrit  où  nous 
le  qualifions  d’Empereur.  Le  Landgrave  foutenoit  au  contraire 
qu’ils  n’attaquoient  point  cette  première  magilirature  de  l’Em¬ 
pire^  toûjqurs  refpectable  ^  mais  celui  quirempliffoit  cette  digni¬ 
té  ,  ôc  qu’à  caufe  de  cela  on  nommoit  Empereur.  Enfin  on  trou¬ 
va  un  tempérament,  qui  fut  de  mettre  :  yi  celui  qui  fe  dit  Em¬ 
pereur,  La  lettre  fut  portée  par  un  jeune  Gentilhomme  ac¬ 
compagné  d’un  trompette  ,  fuivant  Fufage.  Charle  ne  la  vou¬ 
lut  pas  recevoir  ,  ôc.  fit  dire  au  gentilhomme  par  Ferdinand 
Alvarez  de  Tolede,  qu’il  eût  à  la  reporter  tous  peine  de  la  vie  5 
le  menaçant  lui  ôc  tous  ceux  qui  viendroient  de  la  part  des 
rebelles,  de  leur  faire  préfent  d’une  corde,  au  lieu  d’un  collier 
d’or.  Il  fut  ordonné  en  même  tems  au  jeune  homme  de  fe 
charger  de  Fédit  de  profcription ,  dont  nous  avons  parlé ,  pour 
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■ . .  le  remettre  à  ceux  qui  Tavoient  envoyé.  L’Eleéleur  &  le 

J  ^  Landgrave  y  répondirent  par  un  autre ,  datte  de  Donawert 
le  4.  de  Septembre. 

Cependant  au  bout  de  cinq  jours  le  duc  de  Bavière  écrivit 
aux  Alliez  3  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  allez  fort  pour  pouvoir  re- 
fufer  à  l’Empereur  l’entrée  de  fes  Etats  5  qu’il  les  prioit  toute¬ 
fois  de  ne  le  pas  regarder  comme  l’ennemi  des  Alliez  de 
l’union  de  Smalcalde ,  ni  comme  le  leur.  Une  réponfe  aullî 
équivoque  les  embaraffa  :  d’ailleurs  ils  ne  fçavoient  quel  che¬ 
min  ils  feroient  prendre  à  l’armée.  L’Eleâeur  de  Saxe  qui  s’en- 
nuyoit  de  confumer  le  tems  inutilement ,  vouloit  qu’on  allât 
droit  à  Landzhut.  Mais  quelques-uns  repréfenterent  dans  le 
Confeil  ,  qu’ils  avpient  fçû  par  des  gens  qui  connoifToient  le 
pays  J  qu’on  trouveroit  fur  la  route  des  lieux  marécageux ,  ôc  des 
chemins  fi  étroits^que  leurs  cavaliers  n’y  pourroient  pafler  qu’un 
à  un,  dans  l’efpace  de  près  de  deux  lieues.  De  plus  on  difoit  que 
l’armée  du  Pape  avoit  pafle  les  Alpes  ôc  s’approchoit^  ôc  que 
l’Empereur  avoit  écrit  à  Jean-Baptifte  Savelli  Général  de  la 
cavalerie  Italienne  ^  de  le  venir  trouver  auplûtôt  à  Landzhut. 
C’efl:  pourquoi  les  Alliez  jugèrent  à  propos  de  changer  de 
deflein,  ôc  de  marcher  vers  Ratilbonne  ,  où  ils  fe  flattoient 
de  camper  avantageufement  ^  d’afiieger  la  ville ,  ôc  fur-tout  de 
pouvoir  combattre  l’Empereur ,  s’il  vouloit  la  fecourir.  On 
n’agiffoit  que  lentement  dans  leur  armée.  Les  Généraux  n’é- 
toient  prefque  jamais  d’accord  ,  ôc  l’autorité  égale  de  tant  de 
chefs  caufoit  le  trouble  ,  l’incertitude  ôc  l’inaélion.  Tout  çela 
étoit  avantageux  à  l’Empereur  ^  qui  ne  cher  choit  qu’à  traîner 
les  chôfes  en  longueur  ^  ôc  à  amufer  les  ennemis  ^  pour  donner 
le  tems  à  fes  troupes  de  s’aflembler, 

Enfin  l’armée  du  Pape  arriva  le  ly.  d’Août  à  Landzhut.  Elle 
étoit  compofée  de  dix  mille  hommes  de  pied  commandez  par 
Alexandre  Vitelli ,  ôc  de  cinq  cens  cavaliers  armez  à  la  légère, 
qui  avoient  à  leur  tète,  comme  nous  l’avons  dit ,  Jean-B^tifte 
Savelli.  Ottavio  Farnefe,  duc  de  Camerino,  petit-fils  du  Pape, 
avoit  le  commandement  général.  Le  Pontife  lui  avoit  donné 
pour  ponfeil  le  Cardinal  Alexandre  fon  frere  aîné,  qu’il  avoit 
chargé  d’obferver  l’Empereur ,  dont  les  démarches  lui  étoient 
fufpectes.  On  comptoir  entre  les  principaux  feigneurs  de  cette 
armée  ^  Sforçe  Palaviçini  ^  Federic  Savelli ,  Paul  Vitelli ,  Jule 

des 
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idesUrfins  Alexis  Lafcaris^  Jerome  de  Pife  ^  Jean -Marie  de 
Padouë  J  Nicolas  de  Piombino  ,  &  Nicolas  des  Urfins  comte  de 
Pettigliano.  Cofme  duc  de  Florence  envoya  auffi  deux  cens 
Gendarmes  commandés  par  Rodolphe  Baglionij  &  Hercule 
d’Eft  duc  de  Ferrare  ,  cent  autres  que  conduifoit  Alfonfe  fon 
frere  naturel.  Deux  jours  après  arrivèrent  encore  llx  mille  Ef- 
pagnols  tirez  des  vieux  regimens  de  TEtat  de  Milan,  &  du 
royaume  de  Naples.  Alvare  de  Sandi ,  Alonfo  Vivas,  &  Ja¬ 
que  Arcé  étoient  à  la  tête  de  Flnfanterie.  Philippe  de  Lannoy 
prince  de  Sulmone  étoit  Colonel  de  la  Cavalerie;  mais  ce 
Général  ayant  été  attaqué  de  la  fièvre  dans  la  ville  de  Trente; 
pria  Cefar  Maggi  Napolitain  ,  que  FEmpereur  avoit  fait  ve¬ 
nir  du  Milanez,  de  lui  fervir  de  Lieutenant ,  ôc  de  comman¬ 
der  à  fa  place.  Il  y  avoit  dans  Farinée  de  Charle  beaucoup  de 
Princes  ôc  de  Seigneurs.  Le  prince  Maximilien  fils  de  Ferdi¬ 
nand  roi  des  Romains  ;  Emanuel  Philibert  fils  de  Charle  duc 
de  Savoye  ;  Eric  de  Brunfwic  ;  Philippe  &  George  de  Brunf- 
wic  ,  Fun  fils  &  Fautre  frere  de  Fleuri ,  qui  étoit  prifonnier  ; 
George  duc  de  Mekelbourg  ;  Fédericde  Furftemberg’ ;  Re¬ 
nard  comte  de  Solms  ,  &  plufieurs  officiers  d’une  haute  naif- 
fance.  L’Empereur  donna  le  commandement  de  cette  puif- 
faute  armée  à  Ferdinand  Alvarez  de  Tolededuc  d’Albe  ,  très 
expérimenté  dans  les  armes ,  &  en  qui  il  avoit  une  confiance 
entière.  Othon  Trufche  cardinal  d’Aufbourg  eut  l’intendance 
des  vivres ,  &  François  Doardi  Efpagnol  celle  des  finances. 
Jean-Baptifte  Caftaldo  grand  Capitaine,  qui  avoit  long-tems 
fervi  fous  Ferdinand  d’Avalos  marquis  de  Pefcaire  ,  fut  fait 
Meftre  de  Camp  général  ,  &  on  lui  donna  pour  Aides  de 
Camp  François  de  Landriano ,  6c  Cefar  Maggi.  Cefar  Fran¬ 
çois  d’Efte  marquis  de  la  Padule  ,  ôc  Pirro  Colonne  aidoient 
FEmpereur  de  leurs  confeils. 

,  Des  troupes  Efpagnoles  paffant  parWeifienbourg  ,  qui  eft  un 
bourg  en  Bavière  ,  où  logeoient  quelques  compagnies  de  ca¬ 
valerie  Italienne,  eurent  un  démêlé^  qui  fut  fuivi  d’un  grand 
défordre.  Un  Gendarme  Efpagnol  faifant  ferrer  fon  cheval , 
prit  querelle  avec  le  maréchal  fur  le  prix  des  fers;  des  injures 
on  en  vint  aux  coups.  L’Efpagnol  fut  dangereufement  bleffé  par 
un  nommé  Alfonfe  frere  du  maréchal  ,  qui  étoit  foldat  dans 
la  compagnie  du  marquis  de  la  Padule.  Guy  de  Bentivoglio  y 
Tom,  L  Q 
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lieutenant  du  Marquis  ,  ayant  appris  cet  accident  î  alla  trou¬ 
ver  Jean  Guévara  ^  capitaine  du  bleffé  ,  pour  le  prier  d’em¬ 
pêcher  que  la  chofe  n’eût  de  fâcheufes  fuites.  Guévara  aflïi- 
rant  que  tout  étoit  tranquille ,  chacun  fe  retira  chez  foi.  Mais 
les  Efpagnols  j  nation  plus  accoutumée  à  faire  des  infultes  qu’à 
les  fouffrir  prennent  les  armes  au  nombre  de  quinze  cens , 
ôc  vont  droit  à  la  maifon  où  Bentivoglio  étoit  logé.  Celui-ci , 
qui  n’étoit  point  fur  fes  gardes,  va  au-devant  d’eux,  accompa¬ 
gné  feulement  de  quinze  foldats ,  &  défend  quelque  tems  l’en¬ 
trée  d’un  paffage  étroit ,  qui  conduifoit  au  lieu  où  il  demeuroit. 
Alors  les  Italiens  jettent  leurs  piques ,  prennent  leurs  armes 
à  feu ,  &  fe  mettent  à  lancer  des  pierres  ,  dont  une  atteignit 
Bentivoglio  ôc  lerenverfa  par  terre.  Ses  gens  le  croyant  mort, 
&  fe  voyant  les  plus  foibles ,  prennent  la  fuite.  Au  bruit  de  cet¬ 
te  infulte^  tous  les  Italiens  qui  logeoient  aux  environs  cou¬ 
rent  aux  armes.  Cela  eût  été  fort  loin ,  fi  le  marquis  de  la  Padule 
n’eût  engagé  les  fiens  par  prières  ôc  par  menaces  à  mettre  bas 
les  armes.  Il  y  a  apparence  que  toute  Pautorité  du  Marquis 
n’eût  pas  appaifé  ces  hommes  animez ,  fi  le  bruit  ne  s’étoit 
répandu  au  même  tems ,  que  le  Landgrave  approchoit  avec 
fon  armée  ,  foit  que  cette  nouvelle  fût  véritable  ,  foit  qu’on 
l’eût  femée  à  propos  ,  afin  que  chacun  oubliant  fes  injures  par¬ 
ticulières  ne  fongeât  plus  qu’à  fon  devoir ,  ôc  au  falut  de  tous. 
On  fe  prépara  donc  à  marcher  aux  ennemis. 

Les  Efpagnols,  que  commandoit  Vivès  ,  arrivèrent  les  der¬ 
niers.  L’Empereur  leur  donna  trois  jours  pour  fe  rafraîchir ,  après 
quoi  il  alla  de  Landzhut  à  Ratifbonne.  Il  mit  une  garnifon 
de  quatre  cens  hommes  en  cette  derniere  ville?  ôc  en  ayant  tiré 
37  pièces  de  canon,  tant  de  celles  qu’il  y  avoit  laiffées,  que  de 
celles  qui  appartenoient  aux  Bourgeois,  il  marcha  vers  Neuftat 
avec  fon  armée.  Elle  confiftoit  en  cinquante  bataillons  Alle¬ 
mands,  compofantfeize  mille  hommes  ,  huit  mille  Efpagnols, 
dix  mille  Italiens  ôc  trois  mille  chevaux.  Voici  quel  étoit  Fordre , 
ôc  la  difpofition  de  ces  troupes.  On  avoit  fait  deux  corps  fépa- 
rez  de  l’infanterie  Allemande,  dont  l’un  fut  placé  à  l’aîle  droite 
qui  étoit  foutenuë  de  toute  la  gendarmerie  :  l’autre  étoit  à  l’aîle 
gauche  avec  les  troupes  d’Italie  ôc  d’Efpagne.  Mille  hom¬ 
mes  Efpagnols  ôc  Italiens ,  étoient  derrière  l’infanterie  Alle¬ 
mande,  ôcla  couvroient,  ôc  un  pareil  nombre  environnoit  la 
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gendarmerie  commandée  par  le  prince  Albert  de  Brandebourg. 
La  cavalerie  legerc  étoit  de  même  partagée  en  deux  corps ,  ôc 
marchoit  à  la  tête  de  rarmée. 

Le  Landgrave  jugea  à  propos  d’oppofer  aux  rufes  Efpagnoles 
des  exploits  de  guerre ,  &  ce  grand  courage  fi  naturel  aux  AL 
lemands.  Il  crut  que  s'il  affiégeoit  Ratilbonne,  ville  peu  for¬ 
tifiée  ,  ou  Ton  n’avoit  laiflfé  qu’une  petite  garnifon  avec  quel¬ 
ques  courtifans  mal  aguerris  &  fort  odieux  aux  Allemands, 
les  bourgeois  prendroient  fon  parti ,  &  qu’il  fe  rendroit  bien¬ 
tôt  maître  de  la  place  5  ou  que  fi  ce  deffein  ne  réfifilfibit  pas  ; 
il  pourroit  brûler  tous  les  moulins  qui  font  fur  le  Danube , 
&  ravager  la  campagne ,  pour  ôter  la  fubfiftance  à  l’ennemi. 
Tel  étoit  le  projet  frivole  du  Landgrave ,  qui  avoir  penfé  que 
Charle  ,  le  plus  fage  prince  de  fon  tems  ,  ne  pénétreroit  pas 
fes  deffeins.  Mais  ce  Monarque  ayant  tout  prévu ,  avoir  déjà 
envoyé  Horatio  Brancadori  de  Fermo,  pour  dire  à  Colonne 
gouverneur  de  la  place,  que  s’il  ne  fe  croyoit  pas  affez  fort 
pour  la  défendre  ,  il  fit  retirer  fa  garnifon  fur  un  baftion  du 
côté  du  couchant,  où  Fon  tranfporteroit  aufii  tous  les  canons 
&  toutes  les  munitions  de  guerre  5  que  là  ils  foutinffent  l’atta¬ 
que  des  ennemis ,  ôc  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  lui  envoyer 
la  nuit  fuivante  fix  cens  hommes  Italiens ,  Efpagnols ,  ou  Al¬ 
lemands  ,  pour  le  fecourir.  Le  Landgrave  étant  arrivé  près  de 
Ratifbonne  un  peu  tard ,  apprit  qu’il  y  étoit  entré  du  fecours. 
Il  campa  à  cinq  lieues  de  là?  mais  fur  la  nouvelle  c|ue  l’Em¬ 
pereur  le  fuivoit ,  il  craignit  d’être  attaqué  d’un  côte  par  une 
grande  armée ,  6c  de  l’autre  par  les  trempes  de  la  garnifon.  Ainfi 
il  marcha  vers  Ingolftad. 


Cette  ville,  qui  appartient  au  duc  de  Bavière,  eft  fur  le  Da¬ 
nube  au-deflùs  de  Ratifbonne.  Pierre  de  Gufman  y  comman- 
doit  avec  deux  cens  hommes  d’infanterie  ^  6c  autant  de  cavale- 
rie.Quoique  le  Landgrave  trouvât  des  chemins  difficiles ,  étroits 
ôc  marécageux ,  cependant  il  fit  une  fi  grande  diligence  qu’il 
arriva  heureufement  près  d’Ingolftad ,  malgré  toutes  les  embû¬ 
ches  de  l’ennemi.  L’Empereur  qui  craignoit  pour  cette  ville  ^  ôc 
qui  fe  defioit  auffi  des  habitans  ,  ne  voulut  pas  fe  fervir  dupont 
de  pierre ,  qui  tient  à  la  ville  ?  mais  il  en  fit  conftruire  deux  au¬ 
tres  de  batteaux  joints  enfemble  ôc  couverts  de  planches ,  où 
deux  chariots  pouvoient  paffer  de  front.  Son  deffein  fut  de 
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contenir  par  là  les  bourgeois  ?  d’avoir  des  vivres  en  abondance  ; 
étant  maître  des  deux  rives ,  &  de  conduire  fes  troupes  où  il 
jugeroit  à  propos.  Ayant  paffé  ces  ponts  en  moins  d’un  jour 
avec  toute  fon  armée ,  il  donna  par  là  beaucoup  de  confiance 
a,ux  fiens  ^  &  épouvanta  les  ennemis  ^  qui  publioient  qu’il  évi- 
toit  le  combat.  Mais  lorfqu’il  eut  fait  un  peu  plus  de  trois  lieues  > 
il  s’arrêta  ,  fur  le  rapport  qu’on  lui  fit,  que  les  Alliez  n’étoient 
éloignez  que  d’environ  deux  lieues.  Il  envoya  Lannoy,  qui 
étoit  guéri ,  &  Pierre  de  Tolede ,  avec  deux  efcadrons  de  Ca¬ 
valerie  legere ,  &  quelques  moufquetaires ,  pour  reconnoître 
Fennemi.  Il  fe  donna  alors  quelques  petits  combats ,  dans  l’un 
defquels  le  marquis  Malafpini  meftre  de  camp  de  cavalerie 
fut  dangereufement  blelTé.  Comme  les  Alliez  étoient  les  plus 
forts ,  ôc  qu’ils  connoiffoient  mieux  le  pays ,  Lannoy  &  T ole- 
de  coururent  un  grand  danger.  Alors  le  Landgrave  îe  croyant 
beaucoup  fuperieur  ,  envoya  Furftemberg  avec  Recrod  ôc 
Marcel  pour  renouveller  le  combat ,  ôc  peu  s’en  falut  qu’on 
n’en  vînt  à  une  bataille  générale:  mais^la  nuit  venant  fort  à 
propos ,  l’Empereur  en  profita  pour  raflùrer  fes  troupes  ,  ôc 
changer  la  difpofition  de  fon  camp.  Il  couvrit  fon  infanterie 
d’un. grand  marais >  qui  eft  à  la  droite  d’Ingolftad,  ôc  appuya 
fa  Cavalerie  contre  un  bois  qui  eft  à  gauche  ôc  près  du  Danu¬ 
be.  Les  Italiens  ôc  les  Allemands  travaillèrent  toute  la  nuit 
à  fortifier  le  camp  î  ôc  malgré  la  fatigue  ils  avancèrent  l’ouvra¬ 
ge  autant  que  les  pionniers  même. 

Au  refte  l’armée  de  l’Empereur  étoit  perfuadée  que  fi  les 
Alliez  avoient  ofé  l’attaquer  cette  nuit,  avant  qu’elle  fe  fut  re¬ 
tranchée  ,  ils  l’auroient  aifément  défaite.  Mais  le  bonheur  de 
Cliarle,  ou  plutôt  la  lâcheté  de  fes  ennemis,  fut  fon  falut.  Dès 
que  le  jour  parut,  ce  prince  envoya  Ottavio  avec  deux  cens 
chevaux  ,  pour  les  attirer  au  combat ,  ôc  pour  connoître  la  fitua- 
tion  de  leur  camp.  L’Eleêleur  de  Saxe  avec  le  Colonel  Scher- 
tel  étoit  au  pied  d’une  colline  avec  l’artillerie ,  ôc  ayant  le  Da¬ 
nube  à  fa  droite ,  qui  le  couvroit  d’un  côté  en  forme  de  croit 
faut.  Le  Landgrave  avoir  fon  quartier  au-delà  d’un  marais  ^ 
qui  étoit  commandé  par  un  château.  Le  refte  de  l’armée  étoit 
derrière  la  colline.  La  nuit  fuivante  l’Empereur  envoya  quinze 
cens  Moufquetaires  Efpagnols  ,  pour  attaquer  le  quartier  du 
comte  Heidek  derrière  cette  colline.  Ils  firent  un  grand  carnage 
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des  ennemis  ^  &  tuerent  même  plufieurs  des  leurs  ^  robfcu- 

rite  les  empêchant  de  fe  reconnoître.  Les  Alliez  pafferent  le  i  j  ^  6» 

jour  fuivant  29  Août ,  à  faire  la  revue  des  troupes  de  Scher- 

tel  J  Ôc  à  les  payer  ?  ce  qui  fut  avantageux  à  TEmpereur  ^  qui 

ce  jour  là  fortifia  encore  fon  camp  ^  &  y  fit  venir  des  convois* 

Le  Landgrave  reconnut  la  faute  qu^on  avoit  faite  ^  &  dès  lù 
lendemain  il  s’avança  vers  l’ennemi  à  trois  lieues  de  diftance* 
L’Empereur  l’ayant  appris,  envoya  les  regimens  de  Sandi  & 
d’Arcé,  qui  compofoient  mille  hommes  ,  avec  autant  de  foL 
dats  Italiens ,  cavaliers  &  gens  de  pied,  pour  aller  le  recevoir. 

Ils  marchèrent  à  travers  un  bois  fort  épais,  &  ayant  attaqué  les 
gardes  avancées  ,  qui  ne  s’attendoient  à  rien  moins ,  ils  tue¬ 
rent  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  accourus  au  bruit,  &  en- 
tr’autres  Ulric*''  Krafftern,  &  Jean  Riethen  capitaines  des  trou¬ 
pes  de  Wittemberg?  puis  ayant  enlevé  un  drapeau  5  ils  retour¬ 
nèrent  à  l’armée  ,  n’ayant  perdu  que  cinq  hommes  en  cette  oc» 
cafion.  Un  fi  heureux  fuccès  infpira  au  jeune  Ottavio  Farnefe , 
prince  avide  de  gloire,  le  deffein  de  le  fignaler.  Il  partit  le 
jour  fuivant,  accompagné  de  Vitelli  &  de  Savelli,  avec  quinze 
cens  hommes  ôc  fix  cens  chevaux  ,  pour  furprendre  les  enne¬ 
mis  qui  de  leur  côté  avoientle  même  deffein.  Ceux-ci  étoient 
fuperieurs  en  forces  ,  ayant  deux  mille  arquebufiers  com¬ 
mandez  par  Thomshern  ,  &  fix  cens  chevaux  qui  avoient  à 
leur  tête  Hagt ,  Verren  ,  Leift  &  Seger.  Les  Italiens  n’ofant 
combattre  avec  des  forces  inégales ,  fe  retranchèrent  dans  un 
petit  bourg,  &  envoyèrent  demander  dufecours  à  l’Empereur. 

Mais  ce  Prince  ^  qui  craignoit  d’engager  une  affaire  générale, 
leur  fit  dire,  qu’ils  fe  défendiifent  en  gens  d’honneur  ,  ôc  fe 
tiraffent  de  là  comme  ils  pourroient.  Les  Alliez  ayant  mis 
le  feu  au  bourg,  les  Italiens  s’enfuirent  à  travers  les  flammes ^ 
avec  peu  de  perte  ^  finon  de  quelques  valets  d’armée. 

Un  fi  leger  avantage  enfla  le  courage  des  Alliez.  Ils  s’avan¬ 
cèrent  dès  la  pointe  du  jour  avec  toute  leur  armée  à  une  pe¬ 
tite  lieue  du  camp  de  l’Empereur,  ôc  développant  leurs  trou¬ 
pes  P  les  étendirent  en  forme  de  croiffant,  pour  inquiéter  l’en¬ 
nemi  à  la  vue  de  leurs  forces  ,  que  ces  évolutions  faifoient 
paroître  plus  grandes  qu’elles  ne  l’étoient  en  effet.  L’aîle  droi¬ 
te  de  leur  armée  étoit  commandée  par  le  Prince  Erneft  fils  de 
Philippe  de  Brunfwic,  ôc  foutenuë  de  deux  mille  chevau^^- 
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quiavoient  à  leur  tête'Tombergôc  Henri  de  Schomberg.  Po- 
nicaw  &  Eifelinghen  conduifoient  laîle  gauche  ^  qui  étoit 
auffi  couverte  de  deux  mille  chevaux.  Le  colonel  Recrod 
fuivoit  avec  un  pareil  corps  de  cavalerie.  L’infanterie  étoit 
partagée  en  deux  corps  commandez  par  Pefurd  &  Marcel. 
L’artillerie  étoit  au  centre.  Ce  fut  dans  cet  ordre  de  bataille 
qu’ils  s’avancèrent  environ  à  mille  pas  du  camp  de  l’Empe¬ 
reur  3  &  qu’ils  s’approchèrent  d’une  mafure  ,  que  défendoit 
ChilTadi  avec  quelques  moufquetaires  Efpagnols.  Il  fut  obli¬ 
gé  de  l’abandonner  3  &  de  fe  retirer  vers  l’armée.  Les  Alliez 
ayant  canooé  le  camp  3  &  ne  pouvant  obliger  l’Empereur  d’en 
fortir  3  le  Landgrave  lit  dreffer  quatre  batteries  3  comme  pour 
l’aflTîeger  dans  fes  retranchemens.  Alors  Charle  rangea  fon  ar¬ 
mée  en  bataille  3  &  exhorta  lui-même  fes  foldats  de  ne  s’épou¬ 
vanter  ni  du  nombre  3  ni  des  cris  tumultueux  des  ennemis  5 
ajoutant  qu’ils  n’étoient  à  craindre  qu’au  premier  choc  3  &  que 
s’ils  le  pouvoientfoutenir  3  la  viétoire  étoit  à  eux;  que  lorfqu’on 
les  recevroit  de  bonne  grâce  3  ils  lâcheroient  bien-tôt  pied  avec 
honte  3  &  que  fi  une  fois  ils  fe  voyoient  courageufement  re¬ 
pouffez  3  ils  n’oferoient  plus  rien  entreprendre;  que  cette  mul¬ 
titude  3  qui  comptoir  plutôt  fur  le  nombre  que  fur  la  valeur, 
n’auroit  pas  plutôt  vu  la  viâoire  lui  échaper ,  qu’elle  fe  décou- 
rageroit  3  &  qu’ alors  l’orgueil  &  la  férocité  feroient  place  à  la 
foibleffe  &  à  la  lâcheté. 

Après  cette  courte  harangue  ,  il  défendit  à  l’infanterie  de 
faire  de  décharge ,  ni  de  mettre  l’épée  à  la  main ,  qu’on  ne  fut 
proche  l’ennemi.  Enfuite  il  lit  élever  fes  retranchemens  avec 
des  troncs  d’arbre  chargez  de  terre  3  &  placer  deffus  des  ga¬ 
bions  3  pour  fe  garantir  du  feu  du  canon.  Les  foldats  s’employè¬ 
rent  à  ce  travail  avec  autant  de  bonne  volonté  que  de  dili¬ 
gence.  On  mit  les  chariots  ôc  le  bagage  dans  le  quartier  d’Ali- 
prando  Madrucci  :  &  comme  c’ étoit  l’endroit  du  camp  le  plus 
foible  3  on  jugea  à  propos  de  le  foûtenir  par  quatre  efcadrons 
de  cavalerie.  L’Empereur  avoir  difpofé  fon  camp  de  telle  for¬ 
te  3  que  quoiqu’inférieur  en  nombre  aux  alliez  3  ils  ne  pou- 
voient  l’attaquer  dans  un  lieu  fi  avantageux  3  fans  rifquer  la 
perte  de  la  bataille.  D’un  autre  côté  le  Landgrave  fort  fatis- 
fait  d’avoir  chaffé  les  ennemis  des  mafures  qu’ils  occupoient, 
paffa  le  tefte  du  jour  à  canoner  le  camp  ennemi.  Ce  vain 
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fracas  n’épouvanta  point  les  troupes  de  l’Empereur  ,  dont  la 
plupart  avoient  déjà  vu  le  feu^,  &  vieilli  à  la  guerre.  Ce  fut 
alors  que  Vitelli  colonel  de  Finfanterie  Italienne,  accompagné 
de  Borghefe ,  fortit  de  lui-même  du  camp ,  &  s’avança  jufqu’aux 
premiers  rangs  des  ennemis.  L’éleâeur  de  Saxe  voyant  une 
adion  fl  hardie  ,  ne  pût  s’empêcher  de  s’écrier  en  foupirant  > 
que  fi  l’Empereur  avoit  beaucoup  de  foldats  aufii  courageux, 
non-feulement  l’Allemagne  feroit  bien -tôt  vaincue  ^  mais 
que  l’Europe  même,  en  unifiant  fes  forces,  ne  lui  pourroit 
réfifter.  Les  Alliez  ,  qui  entendirent  ces  paroles,  en  furent  pi¬ 
quez  ,  &  crurent  que  par  là  on  leur  reprochoit  leur  lâcheté» 
Alors  Conrad  Kraffter  voyant  quelques  ennemis  hors  l’encein¬ 
te  du  camp ,  courut  à  eux  fuivi  de  dix  cavaliers ,  combattit  vail¬ 
lamment  ,  &  reçut  plufieurs  blefiTures  5  puis  fon  cheval  étant 
tombé  mort  fous  lui ,  il  défia  encore  les  ennemis ,  &  offrit  de 
fe  battre  feul  à  feul  contre  quiconque  voudroit  Fentreprendrej 
faifant  voir  une  force  de  corps  extraordinaire ,  &  un  courage 
invincible. 

Le  Landgrave  voyant  que  le  canon  avoit  tiré  huit  heures 
fans  effet  5  que  fes  foldats  étoient  fatiguez ,  &  que  la  nuit  appro- 
choit ,  fe  retira  au  camp ,  après  avoir  fait  conflruire  une  levée  le 
long  du  Danube  pour  couvrir  l’artillerie.  Le  lendemain  il  mar¬ 
cha  vers  les  ennemis ,  &  fit  faire  un  grand  feu ,  mais  encore  fans 
effet,  à  caufe  des  retranchemens  qui  mettoientle  camp  à  cou¬ 
vert  du  canon ,  ôc  raffuroient  les  foldats.  Ce  même  jour  Lancini 
de  Peroufe  fe  fignala  par  une  aêlion  très-vigoureufe.  Etant  forti 
du  camp  avec  huit  gendarmes  feulement ,  il  attaqua  un  gros 
des  ennemis  avec  tant  de  furie ,  qu’en  ayant  tué  plufieurs ,  il 
l’obligea  de  quitter  fon  pofte  &  de  reculer.  Cet  avantage  en¬ 
couragea  beaucoup  les  Impériaux  5  mais  Lancini  ayant  été  tué, 
les  Alliez  reprirent  le  terrain  qu’ils  avoient  perdu.  Cependant 
l’Empereur  ne  jugea  pas  à  propos  de  donner  la  bataille^  par¬ 
ce  que  fes  forces  étoient  inégales  ,  &  qu’il  fçavoit  d’ailleurs 
que  les  ennemis  venoient  de  recevoir  de  nouveaux  renforts  > 
que  FEleêieur  Palatin  leur  avoit  envoyé  trois  cens  gendarmes, 
&  que  les  villes  de  Strafiaourg  &  de  Confiance  leur  avoient 
nouvellement  fourni  trois  mille  Suiffes  ,  avec  douze  groffes  piè¬ 
ces  de  canon.  Il  ne  s’occupoit  donc  qu’à  mettre  fon  camp  hors 
d’infulte  parole  nouvelles  fortifications  3  à  faire  venir  des  convois 
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pour  la  fubfiftance  de  fes  troupes  ^  &  à  encourager  fes  foldats; 
fur-tout  les  Italiens  &  les  Efpagnols.  Il  avoit  fçû  fi  bien  feles 
attacher  en  leur  donnant  des  loüanges  ^  en  les  appellant  chacun 
par  leur  nom,  &  en  leur  faifant  d'autres  femblables  carefles, 
qu’il  les  avoit  difpofez  à  tout  fouffrir  &  à  tout  entreprendre. 
Son  exemple  animoit  encore  les  fiens  ;  car  il  logea  toujours 
fous  fa  tente ,  quoiqu’elle  eût  été  plufieurs  fois  percée  &  en- 
fuite  renverfée  par  le  canon  des  ennemis.  D’un  autre  côté ,  les 
Alliez  avoient  conçu  de  grandes  efperances  ,  depuis  qu’ils 
avoient  reçu  de  nouveaux  fecours  j  &  perfuadez  qu’ils  com- 
battoient  pour  la  liberté  ,  un  motif  fi  jufte  les  animoit  extraor¬ 
dinairement.  Leurs  chefs  avoient  réfolu  de  ne  plus  difterer  le 
combat,  pour  ne  pas  laifier  rallentir  l’ardeur  des  foldats.  Ils 
penfoient  que, quoique  l’on  combatte  pour  une  bonne caufe^ 
elle  cefie  bien-tôt  de  paroitre  telle ,  fi  elle  n’efi:  foutenuë  par 
la  fortune ,  &  que  rarement  les  hommes  font  afiez  équitables, 
pour  féparer  le  bon  droit  du  fuccès  &  de  la  puiflance. 

Au  contraire  la  fage  lenteur  du  Chef  de  l’Empire  animoit 
les  fiens,  qui  attendoient  un  grand  renfort  des  Pays-bas.  Le 
Landgrave  voyant  qu’il  n’avoit  pu  entamer  le  camp  de  l’enne¬ 
mi,  jugea  à  propos  qu’on  fe  retirât^  contre  l’avis  de  FEleéteur 
de  Saxe  &  du  Général  Schertel ,  qui  vouloient  qu’on  forçât  les 
retranchemens ,  difant  que  fi  cette  entreprife  étoit  périlleufe  ,  il 
y  avoit  encore  de  plus  grands  inconveniens  dans  une  honteu- 
fe  inaâion,  qui  décréditeroitles  Généraux  &  déçourageroit  les 
foldats.  Voilà  ce  qu’ont  écrit  les  hiftoriens  du  parti  de  l’Em¬ 
pereur.  Sleidan ,  qui  me  paroît  très-exaâ:  &  très-fidele  à  rap¬ 
porter  tous  les  projets  des  Alliez ,  dit  que  le  Landgrave  ne 
fut  nullement  d’avis  qu’on  fe  retirât  ’,  &  qu’il  opina  dans  le 
Confeil  que  FEleéleur  de  Saxe  avoit  affemblé ,  qu’il  falloit  for¬ 
cer  le  camp  ,  &  que  s’il  étoit  le  maître  ,  comme  il  l’avoit  été 
dans  la  guerre  de  Virtemberg,  il  ne  voudroit  que  des  pionniers 
pour  abbattre  les  retranchemens ,  ôc  quelques  regimens  pour 
faire  les  attaques.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  fut  là  une  faute  très- 
confidérable  ôc  qui  porta  un  grand  préjudice  aux  affaires  des 
Alliez ,  puifque  ceux  qui  fçavent  la  guerre  ont  jugé  que  rien 
ne  leur  étoit  plus  facile  que  de  défaire  l’Empereur  près  de 
Landzhut  ou  de  Ratifbonne,  ou  enfin  près  d’Ingolflad.  Il  y 
eut  enviroii  deux  cens  hommes  de  tuez  dans  les  petits  combats, 

dont 
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dont  nous  avons  parlée  &  la  perte  des  Alliez  fut  plus  grande^ 
que  celle  des  Impériaux.  Il  y  eût  auffi  quatre-vingt  bleflez  de 
part  ôc  d’autre.  L’Empereur  prit  trois  pièces  de  canon  aux  enne¬ 
mis  ,  &  les  fit  eiiclouer  ?  mais  Schertel  les  reprit  peu  après. 

Cependant  on  avoir  envoyé  le  comte  d’Olaembourg  ,  & 
Reiffemberg  avec  trente-cinq  bataillons  d’infanterie  mille 
chevaux ,  pour  difputer  le  paffage  du  Rhin  au  comte  de  Bu- 
ren.  Mais  ce  Général  qui  conduifoit  dix  mille  hommes  d’in¬ 
fanterie  ^  &  quelques  bataillons  Efpagnols  &  Italiens ,  qui  s’é- 
toient  joints  àlui^  après  avoir  fait  la  guerre  en  France  pour  le 
Roi  d’Angleterre:,  paffa  ce  fleuve  au  deffous ,  &  au  deffus  de 
Mayence, fur  les  barques  que  l’Archevêque  de  cette  ville  lui 
fournit.  Comme  le  détachement  des  Alliez  étoit  inférieur  en 
cavalerie,  &  que  les  troupes  de  Maximilien  roi  de  Bohême, 
ôc  d’Albert  ôc  de  Jean  de  Brandebourg ,  auffi-bien  que  celles 
deVolfang  Melchin  grand  Maître  de  l’Ordre  Teutonique, 
avoient  accouru  fur  le  Rhin  pour  favorifer  le  paffage  ,  on  ne 
put  l’empêcher.  Les  troupes  des  conféderez  ayant  manqué 
leur  projet ,  pafferenf  encore  trois  jours  fur  les  bords  de  ce 
fleuve.  Enfuite  ayant  traverfé  le  Danube  le  6  de  Septembre, 
elles  fe  rendirent  en  deux  jours  de  marche  près  deNeubourg> 
puis  à  Donaverd  ,  pour  s’oppofer  à  la  jonèlion  de  l’armée  de 
Buren  avec  celle  de  l’Empereur.  Ce  fut  aulïî  pour  ce  même 
deffein  ,  que  le  Landgrave  vint  à  Vendinghen,  ville  fur  les 
confins  de  la  Bavière ,  qui  appartient  au  comte  d’Oethinghen. 
L’Empereur  ,  qui  attendoit  impatiemment  l’armée  de  Buren, 
fur  laquelle  il  comptoir  beaucoup,  ôc  fur-tout  fur  la  cavalerie 
dont  elle  étoit  compofée ,  craignoit  que  les  ennemis  ne  l’inful- 
taffent  dans  fa  marche.  Dès  qu’il  fçut  qu’elle  étoit  proche  de 
Nuremberg,  il  envoya  Cefar  Maggi ,  que  le  marquis  de  Mari- 
gnan  lui  nomma  comme  un  officier  de  grande  expérience,  qui 
avoir  eu  fous  lui  la  charge  de  meftre  de  camp  général,  pour  fe 
rendre  au  plutôt  avec  des  guides  fûrs  auprès  de  Buren ,  ôc  l’aver¬ 
tir  du  deffein  des  ennemis.  Maggi  s’étant  raféla  barbe  à  la  mo¬ 
de  des  Allemands  ôc  ayant  changé  d’habit ,  marcha  toute  la  nuit 
par  des  chemins  détournez ,  ôc  arriva  le  matin  au  camp  de  Bu¬ 
ren.  Barbançon,  fécond  officier  de  cette  armée,  l’ayant  in¬ 
troduit  dans  la  tente  de  Buren  qui  dormoit  encore,  Maggi  lui 
expofa  les  ordres  de  l’Empereur.  Il  lui  dit  qu’il  lui  amenoit 
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des  guides  habiles  6c  fideles  pour  le  conduire  à  Ratlsbonne^ 
non  parle  chemin  le  plus  court  ^  qui  eft  à  la  droite ,  près  duquel' 
les  ennemis  croient  campez  ^  mais  par  un  autre  qui  tourne  un- 
peu  fur  la  gauche  j  que  par  cette  route  fon  armée  joindroir  aifé- 
ment  celle  de  l’Empereur  ^  fans  expofer  la  vie  de  fes  foldats  ^ 
&  rifquer  l’argent  qu’il  apportoit ,  montant  à  cent  quatre-vingt 
mille  écus  d’or  :  mais  qu’il  faîloit  que  l’armée  marchât  à  la 
hâte  J  ôc  fans  faire  alte.  D’Egmont  comte  de  Buren  lui  ayant 
répondu  que  cela  lui  paroilfoit  impolTible  ^  fes  foldars  étant 
fatiguez  ,  &  traînant  après  lui  tant  de  chariots  6c  de  bagage  f 
Maggi  lui  dit  :  J’ai  trouvé  un  moyen  pour  éviter  le  péril  dont 
BOUS  fommes  menacez  du  côté  des  ennemis  h  nous  nous 
arrêtons  &  pour  remédier  aux  inconvéniens  que  vous  allé¬ 
guez.  Il  faut  que  dans  la  marche  votre  cavalerie  tienne  la 
droite  ôc  que  rinfanrerie  avec  l’argent  fuive  la  gauche.  Lorf- 
que  vous  ferez  arrivé  où  vos  foldats  comptent  de  fe  repofer^- 
vous  ferez  fonner  l’allarmeo  comme  fi  l’ennemi  étoit  proche; 
6c  avancer  vos  troupes.  De  cette  maniéré,  oubliant  la  longueur 
du  chemin ,  elles  ne  penferont  qu’à  leur  fureté ,  6c  arriveront 
heureufement.  Ce  fut  par  cet  utile  expédient  que  l’armée  de 
Buren  fit  fans  murmurer  une  très-longue  traitte  ,  6c  arriva  fû« 
renient  au  camp  de  rEmpereur,  la  nuit  étant  fort  avancée. 

Ce  Prince  avoir  commandé  qu’on  allumât  de  grands  feux 
dans  fon  camp-,  pour  faire  croire  aux  ennemis  qu’il  avoit  dé¬ 
campé.  Ces  jours-là  le  prince  de  Sulmone,  Savelli,  laPadule 
ôc  Baglioni  firent  des  forties  très-vigoureufes  fur  les  troupes 
du  Landgrave,  qui  apprit,  mais  trop  tard,  que  Buren  lui  avoit 
échappé.  Alors  ce  Général  des  Alliez  jugea  à  propos  de  re¬ 
tourner  avec  fes  troupes  à  Donaverd.  Ce  fut-là  que  Chrifto- 
phle  d’Oldenbourg  le  joignit  avec  dix  mille  hommes  qu’it 
conduifoit,ainfi  qu’HubertBiclingen  avec  cinq  bataillons  d’in-- 
fanterie.  Quand  on  vit  que  l’armée  de  Charle  étoit  augmen¬ 
tée  par  de  fi  puiffans  fecours ,  on  comprit  alors  que  cette  len¬ 
teur  ôc  cette  timidité ,  qu’on  lui  reprochoit ,  étoient  l’effet  d’une^ 
fageffe  confommée  ?  qu’un  grand  capitaine  ne  doit  rien  entre-' 
prendre  qu’avec  fes  forces  réunies,  ÔC  qu’il  y  a  autant  d’habi¬ 
leté  à  fçavoir  éviter  le  combat  ^  qu’à  remporter  la  viêtoire» 

Alors  on  agita  dans  le  Confeil  de  l’Empereur  ,  s’il  étoit  à 
propos  d’affieger  la  ville  deNeubôurg,  qui  eft  à  trois'lieuës 
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d'Ingolftad.  Les*  avis  furent  differens.  Ceux  qui  confeiiioient 
le  fiege  ,  difoient  que  par  la  prife  de  cette  place  on  fe  pro-  i  j  q-  6. 
cureroit  la  facilité  des  convois  ,  qifon  auroit  du  bois  &  de 
Feau  en  abondance  ,  &  qu’on  feroit  maître  d’un  grand  pays 
jufqu’à  Munich  ,  capitale  de  la  Bavière  :  mais  d’autres  foû- 
tenoient  que  iî  ce  fiege  étoit  malheureux  ,  on  s’expoferoit  à 
de  grands  dangers.  Charle  qui  fe  confioit  en  fon  bonheur  & 
qui  vouloir  enfin  tenter  une  entreprife ,  réfolut  de  s’approcher 
de  la  ville ,  pour  en  obferver  la  fituation^  &  en  lever  le  plan^ 
avant  que  de  fe  déterminer.  Il  y  alla  donc  contre  l’avis  du  duc 
d’Albe,  accompagné  de  la  Paduîe^  de  Colonne  &  de  Caftal- 
do.  Les  bourgeois  étonnez  de  la  préfence  de  FEmpereur^, 
qu’ils  n’attendoient  pas  ,  lui  députèrent  leurs  bourgmefires  ^ 
pour  lui  offrir  de  fe  rendre  à  certaines  conditions.  La  garni- 
ion  fuivit  bicn-tôt  leur  exemple  j  &  craignant  d’être  affomiiiée 
par  les  habitans  ^  fit  un  capitulation  honteufe.  Le  marquis  de 
Marignan  reçut  le  ferment  de  la  ville  ^  &  lui  pardonna  au 
nom  de  l’Empereur.  Mais  on  ne  put  empêcher  le  foldat  de 
piller  le  château^ appartenant  à  Othon  Henry,  prince  de  la 
maifon  de  Bavière ,  qui  s’étoit  depuis  peu  joint  aux  Alliez. 

On  laiflà  Madrucci  dans  la  ville  avec  une  garnifon  de  huit 
cens  hommes.  Après  la  reddition  de  Neubourg  ^  qui  eft'à 
main  droite  en  defcendant  le  Danube,  le  bruit  s’étoit  répandu 
que  l’Empereur  aîloit  à  Ausbourg  ;  ce  qui  avoir  engage  les 
Alliez  à  paffer  ce  fleuve.  Mais  lorfqu’ils  fçurent  qu’il  s’étoit 
rendu  près  de  Marxhein  ,  ils  revinrent  fur  leurs  pas ,  &  retour¬ 
nèrent  au  camp  qu’ils  avoient  abandonné.  L’Empereur  s’ap¬ 
procha  enfuite  de  Donaverd  5  mais  n’ayant  pas  trouvé  là  de 
terrein  propre  pour  former  fon  camp  ,  il  alla  le  cinq  d’Octobre 
à  Moheim  ,  d’où  il  détacha  Colonne,  Vitelii ,  des  Urfins  Caflal- 
do ,  Maggi ,  ôc  Gennari  avec  fix  cens  Moufquetaires  Efpa- 
gnoîs  ôc  Italiens  ^  pour  obferver  la  contenance  de  l’ennemî. 

On  leur  avoir  donné  foixante  Chevaux-legers  tirez  des  com¬ 
pagnies  de  Coccapani ,  de  Nizzeti ,  de  Benevenuti ,  &  de  Na¬ 
tale  de  Crema  ,  pour  les  efeorter. 

Il  y  avoir  entre  les  deux  camps  un  couvent  fitué  avantageufe-  ' 
ment ,  dont  l’Eleêleur  de  Saxe  s’étoit  emparé ,  &  qu’il  avoir  fait 
fortifier.  Comme  les  troupes  que  l’Empereur  avoir  détachées^ 
marchoient  en  mauvais  ordre  dans  une  forêt  voifine  de  ce  lieu  , 
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elles  tombèrent  dans  une  embufcade  des  ennemis  ;  &  eurent 
beaucoup  de  peine  à  fe  fauver^  apres  une  aflez  grande  perte. 
Colonne  voulant  enlever  Coccapani  aux  ennemis  ,  qui  le  te- 
noient  déjà  en  fut  pris  lui-même.  Mais  peu  après  Coccapani 
lui  rendit  le  meme  fervice,  &  le  dégagea.  Alors  on  parla  dans 
leconfeil  de  guerre  de  FEmpereur  d’attaquer  ce  couvent,  qui 
arrêtoit  les  partis  :  mais  on  jugea  cetre  entreprife  plus  péril-» 
leufe  qu’utile?  on  marcha  à  Nortlingue  ville  de  la  Souabe, 
&on  laiffa  derrière  Wendinghen.  L’Empereur  ayant  envoyé 
un  trompette  à  Nortlingue  ,  pour  fommer  cette  ville  de  fe 
rendre  >  &  de  lui  fournir  des  vivres  ,  les  habitans  demande^ 
rent  deux  jours  pour  délibérer  fur  cette  propofition:  du  refte, 
ils  répondirent  qu’ils  ne  pouvoient  fournir  les  munitions  qu’on 
demandoit ,  parce  que  l’armée  ennemie  avoir  épuifé  leurs  ma- 
gafins.  Les  Alliez  ayant  appris  la  réfolution  de  ces  habitans; 
lailTerent  leur  bagage,  &  une  garnifon  à  Donaverd,&  cru¬ 
rent  qu’il  falloir  les  aller  fecourir.  Cependant  ils  ignoroient 
encore  quelle  route  avoir  prife  l’armée  de  l’Empereur  :  mais 
Oetingen  leur  manda  qu’elle  avoir  palTé  la  riviere  de  Wer- 
nitz  ,  qui  fe  jette  dans  le  Danube  auprès  de  Donaverd.  Il  fai- 
foit  ces  jours-là  un  brouillard  fort  épais  ^  de  forte  que  les  Al¬ 
liez  fe  trouvèrent ,  fans  le  fçavoir ,  en  préfence  des  ennemis^ 
L’Eleéleur  de  Saxe  étoit  à  l’avantgarde  ,  le  Landgrave  au 
centre  ,  &  Marfpurg  avec  Riffenberg  conduifoient  les  der¬ 
niers  rangs.  L’Eleèleur  de  Saxe  s’étant  avancé  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  ,  &  quelques  efcadrons ,  fe  mit 
en  devoir  d’attaquer  l’ennemi.  L’Empereur  qui  vit,  après  que 
le  brouillard  fe  fut  dilTipé  ,  l’avantgarde  des  Alliez  s’avancer 
par  le  chemin  qui  conduit  à  Nortlingue  ,  &  qui  crut  que 
c’étoit  là  toutes  les  forces  qu’il  avoir  à  combattre  ,.  fe  difpofa 
à  donner  bataille.  Il  étoit  dans  l’aîle  droite  compofée  de  l’in¬ 
fanterie  ,  ôc  de  la  cavalerie  Italienne ,  des  régimens  de  Ma?- 
drucci ,  de  la  noblefle  de  fa  cour  ,  de  deux  cens  gendarmes 
Flamans ,  &  de  la  cavalerie  de  Maximilien  roi  de  Bohême 
&  du  marquis  de  Brandebourg.  Il  avoir  mis  les  Efpagnols  à 
i’aîle  gauche,  &  les  Allemands  au  centre.  Trois  mille  cava¬ 
liers  couvroient  les  flancs  ôc  la  queue  de  l’armée.  Le  centre 
&  Farrieregarde  marchoient  enfemble.  Enfin  ,  après  quelques 
efearmouçhes  ,  le  prince  Ottavio  chargea  le^  troupes  que 
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conduifoit  Scherteh  &  Ton  ne  douta  plus  alors  qu’on  n’en  vînt 
à  une  affaire  générale.  Le  Landgrave  fuivoit  les  troupes  que 
Gonduifoit  TEledeur  de  Saxe,  mais  d’affez  loin.  Comme  on  vit 
que  FEmpereur  alloit  donner  fur  Favantgarde  où  étoit  FElec- 
teur  ,  on  délibéra  fi  le  Landgrave  iroit  à  fon  fecours  ^  &  aban- 
donneroit  Farrieregarde  qui  étoit  fort  éloignée.  Cela  fît  qu’on 
détacha  des  Aides  de  camp  pour  avertir  FEledeur  de  Saxe  de 
reculer  5  ôc  d’autres  pour  faire  avancer  les  troupes  de  Farriere¬ 
garde  que  commandoit  Marfpurg  j  pour  le  Landgrave  ,  il  de^ 
meura  fur  les  hauteurs  dont  il  s’étoit  emparé.  Déjà  le  comte 
de  Buren  avoir  paffé  avec  une  partie  de  fes  troupes  la  riviere 
d’Egra  ^  qui  féparoit  les  deux  armées  ,  pour  donner  fur  les 
troupes  du  Landgrave  ,  lorfque  FEmpereur  voyant  qu’il  ne 
pourroit  combattre  que  dans  un  lieu  defavantageux,  lui  envoya 
ordre  de  revenir  fur  fes  pasc  Les  Efpagnols  murmurèrent  con¬ 
tre  un  commandement  qui  leur  arrachoit ,  difoient-ils  ,  une 
viétoire  certaine  ,  ÔC  qui  eût  mis  fin  à  cette  guerre.  Buren 
îui-même  recevant  cet  ordre  ,  jetta  de  dépit  fon  cafque  par 
terre.  Il  y  en  eut  même  plufieurs,  qui, malgré  ladéfenfe  du 
Général ,  joignirent  les  ennemis.  On  cite  entr’autres  un  Tho-^ 
mas  Lagevivoli  Albanois,  qui  en  tua  plufieurs  de  fa  main  ,  & 
fit  quelques  prifonniers.  Enfin  la  nuit  approchant ,  les  deux 
armées  fe  retirèrent  dans  leur  camp  :  mais  Charle  voyant  qu’on 
avoir  jetté  du  fecours  dans  Nortlingue  ^  décampa  ,  attendant* 
Foccafion  de  combattre  en  un  lieu  plus  avantageux. 

Le  lendemain  ,  lorfqu’il  étoit  en  marche,  il  vit  un  gros 
de  cavalerie  ennemie,  qui  n’étoit  pas  loin.  Il  fit  faire  alte  jufi 
qu’à  ce  que  ces  efcadrons  fe  fuffent  éloignez  5  ôc  en  même 
tems  le  duc  d’Albe  fit  un  détachement  de  chevaux ,  pour  les 
charger  en  queue.  Mais  ceux-ci  ayant  fait  tête  à  F  ennemi ,  ôC 
tiré  un  coup  de  canon ,  pour  fervir  de  fignal  aux  troupes  qui 
marchoient  devant ,  ôc  les  avertir  de  s’arrêter ,  fe  difpoferent  au 
combat.  L’Empereur  fe  mit  auffi  fous  les  armes.  Alors  les  fol- 
dats  de  Brandebourg,  de  la  Padule,  ôcde  Lannoi  chargèrent 
celtes  d’Ernefl:  de  Brunfwic,  ôc  de  Schemeclofen.  Après  une 
attaque  affez  opiniâtre  ,  on  fe  fépara  fans  avantage  de  part  ni 
d’autre.  Ce  ne  fut  qu’un  combat  ôc  non  une  affaire  géné¬ 
rale  ,  que  les  Chefs  des  deux  armées  craignirent  d’engager 
l’égalité  des  forces  ne  répondant  pas  affez  du  fuccès.  Les  Allies 
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perdirent  en  cette  afliion  Albert  de  Brunfwic ,  fils  de  Philippe; 
Ce  prince  ^  qui  étoit  échauffé  par  le  vin  ,  s’étant  jetté  dans  la 
mêlée  fans  précaution ,  fut  bleffé  au  vifage ,  &  mourut  peu 
après  de  fes  bleffures.  André  de  Forli,  capitaine  d’infanterie 
dans  l’armée  de  l’Empereur  ^  y  fut  auffi  tué.  Charle  s’étant  re¬ 
tiré  dans  fon  ancien  camp,  les  Alliez  reprirent  le  pofte  qu’ils 
occupoient  fur  les  hauteurs  de  Nortiingue.  Cependant  le  duc 
d’Albe,  quiconnoiffoît  lecaraélere  impétueux  du  Landgrave, 
lui  envoya  demander,  s’il  habiteroit  toujours  des  montagnes, 
&  s’il  ne  defcendroit  point  dans  la  plaine  pour  combattre  f 
Celui-ci  fit  réponfe  au  Duc ,  qu’il  avoir  été  cinq  jours  devant 
Nortiingue  dans  une  vafte  campagne  ?  qu’il  y  avoir  fait  fon 
poffible  pour  l’attirer  au  combat,  mais  inutilement  ?  ôc  que  ces 
derniers  jours  même,  il  avoir  été  un  jour  entier  devant  Nort- 
lingue  ,  fans  qu’on  eût  ofé  l’attaquer. 

Charle  voyant  qu’il  ne  poiivoit  attirer  au  combat  les  Alliez, 
qui  étant  maîtres  des  deux  rives  du  Danube  ,  avoient  des 
vivres  en  abondance,  eût  deffein  d’affiéger  Uim ?  mais  faifant 
réflexion ,  que  cette  ville  étoit  affez  éloignée,  &  qu’il  y  avoir 
dans  l’intervalle  plufieurs  places  occupées  par  les  ennemis ,  il 
changea  de  réfoîution.  D’ailleurs  ,  le  Landgrave  qui  craignoit 
pour  la  Souabe  ,  avoit  bâti  un  Fort  près  de  Rain  ,  ville  fituée 
îur  le  Lech  qui  paffe  à  Aufbourg  ,  &  s’étant  ménagé  par  là 
'  une  libre  communication  entre  le  Lech  &  le  Danube,  il  avoit 
fermé  à  l’Empereur  l’entrée  de  cette  grande  province.  Toutes 
ces  raifons  déterminèrent  ce  Prince  à  affiéger  Donaverd  ,  ville 
voifine  de  celle  de  Neubourg ,  dont  il  s’étoit  rendu  maître 
depuis  peu.  Il  envoya  le  capitaine  Pozzio  ,  officier  très-expé¬ 
rimenté  dans  les  fiéges ,  pour  obferver  la  fituation  de  la  place 
&  fes  dehors.  Pozzio  ayant  rapporté  que  la  prife  n’en  feroit 
pas  difficile ,  l’Empereur  chargea  Ottavio  de  cette  expédition. 
Ce  jeune  Prince  ,  après  avoir  conféré  de  fes  deffeins  avec 
Pettigîiaiio  ,  Vitelii,  &  Scamwbourg  ,  marcha  à  la  tête  de 
quelque  infanterie  Allemande  &  Italienne  ^  &  de  quelques 
efcadrons ,  &  arriva  à  Donaverd  fort  avant  dans  la  nuit.  Alors 
ayant  fait  une  courte  harangue  à  fes  foldats  pour  les  encoura¬ 
ger  ,  ils  defcendent  dans  le  foffé ,  s’approchent  du  mûr ,  & 
dreffent  des  échelles  aux  endroits  les  plus  éloignez  des  mai- 
fons.Ceux  qui  étoient  commandez  montent  auffi-tôt  :  ôc  comme 
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îl  faifoit  un  grand  vent ,  les  habltans  ne  pouvoient  entendre 
îe  bruit  des  armes.  Mais  un  foldat  fe  tenant  attaché  à  un  des  j  ^  5. 
crénaux  du  mur  ^  ce  mur  s’écroula ,  brifa  des  échelles  ^  &  éveil¬ 
la  la  fentinelle.  Sans  cet  accident,  ils  auroient  été  maîtres  de 
la  ville ,  avant  que  les  bourgeois  enflent  pu  rien  foupçonner. 
Cependant  ceux-ci  voyant  qu’on  avoit  égorgé  ceux  qui  fai- 
foient  la  garde ,  &  que  les  gens  d'Oitavio  s’étoient  déjà  em¬ 
parez  de  la  meilleure  partie  de  la  ville  ,  confeillerent  à  la  gar- 
nifon  de  fonger  à  fa  fureté  ,  &  de  fe  retirer  par  l’autre  extré- 
jiiité  de  la  place.  Ce  fuccès  fît  croire  à  l’Empereur  ,  qu’il 
pourroit  foûmettre  les  autres  villes  ,  qui  font  îe  long  du  Da¬ 
nube.  Il  fe  fîattoit  furtout  qu’en  prenant  Ulm ,  il  feroit  maî¬ 
tre  des  deux  rives  du  Danube,  de  la  Souabe,  &  de  toute  la 
Bavière.  Dans  cette  vûë  il  vint  à  Donaverd  l’onzième  de  Sep¬ 
tembre.  Il  y  fçût  par  fes  efpions  ,  que  les  Alliez  avoient  eu 
deflein  de  l’attaquer  dans  fon  camp.  Mais  cette  réfolution  n’eût 
aucune  fuite ,  parce  qu’ils  apprirent  trop  tard  que  l’Empereur 
avoit  décampé. 

Le  lendemain  il  alla  de  Donaverd  à  Diîlingen.  Cette  ville 
qui  dépend  de  l’évêque  d’Auibourg  ^  étoit  défendue  par  une 
garnifon  de  trois  cens  hommes,  qui,  apprenant  l’arrivée  des 
ennemis,  fe  retirèrent  àLawingen,  ville  fur  le  Danube.  Dû- 
lingen  ouvrit  fes  portes  à  l’Empereur.  Les  Alliez  craignant  de 
perdre  aufli  Lawingen  ,  députèrent  aux  bourgeois  quelques- 
uns  des  leurs  ,  pour  les  encourager  à  fe  bien  défendre ,  les 
alTûrant  qu’ils  ne  tarderoient  pas  à  les  fecourir.  Ce  qui  fît  que' 
ces  bourgeois  répondirent  allez  fierement  au  trompette ,  en¬ 
voyé  par  l’Empereur  ,  pour  les  fommer  de  fe  rendre.  Cepen¬ 
dant  les  confédérez  perdirent  un  jour  entier  à  délibérer  fur  ce 
qu’ils  avoient  à  faire.  Ils  ne  fçavoient ,  fi  l’armée  de  l’Empereur 
s’étoit  avancée  ?  ils  craignoient  que  s’ils  alloient  à  Lawingeiv 
de  nuit,  comme  ils  l’avoient  réfolu,  ils  ne  laifiTaffent  Nortlin- 
gue  derrière  eux  expofée  aux  troupes  de  Charle ,  qui  la  pren- 
droit  fans  peine ,  &  qui  delà  ne  manqueroit  pas  d’entrer  dans 
le  pays  de  Wittemberg ,  par  la  vallée  de  Remferthal.  Le  co¬ 
lonel  Schertel  rebuté  de  la  lenteur ,  &  de  l’incertitude  éter-“ 

Belle  des  Alliez ,  fuivies  de  tant  de  mauvais  fuccès ,  &  n’é¬ 
tant  pas  exemt  d’autres  dégoûts ,  alla  à  Lawingen  ^  en  tira 
la  garnifon  de  douze  cens  hommes  ^  &  l’emmena  avec  lui  à 
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Ausbourg ,  d’où  il  étoit  parti  pour  la  guerre.  Savelli ,  à  la  tête  de 
la  cavalerie  du  Pape  ^  &  de  cent  cinquante  Moufquetaires , 
le  pourfuivit  en  queue.  Alors  Scherteh  vaillant  capitaine  ^  fe 
pofta  fur  un  lieu  élevée  fit  face  à  l’ennemi ,  le  repouffa  vive¬ 
ment,  &  continua  fa  marche.  Savelli,  honteux  d’avoir  été 
battu  par  des  troupes  inférieures  aux  Tiennes  ,  revint  à  la  char¬ 
ge  fur  les  foldats  deSchertel,  qui  n’étant  pas  le  plus  fort,  fe 
retira  fort  à  propos  dans  une  forêt  voifine.  Il  perdit  trois  pièces 
de  canon  ,  ôc  fon  bagage.  Savelli  eût  plufieurs  cavaliers  tuez 
dans  cette  aétion. 

Sleidan  ,  auteur  bien  inftruit  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
cette  guerre ,  dit ,  que  de  ce  jour-là  Schertel  abandonna  le  camp 
des  Alliez.  Mais  d’autres  écrivains ,  favorables  à  Charle  V.  rap¬ 
portent  au  contraire ,  que  ce  Général  fe  rendit  à  AuTbourg  ,  dans 
la  vue  d’obferver  les  démarches  de  l’Empereur  ^  &  d’être  à  por¬ 
tée  de  fecourir  la  place,  fi  ce  Prince  l’affiégeoit  ,  ou  la  ville 
d’Ulm  ,  s’il  tournoit  fes  armes  de  ce  côté-là.  Ces  Hiftoriens 
ajoutent,  que  Schertel  reconnoiffant  ,  que  Charle  n’en  vou- 
loit  à  aucune  de  ces  villes ,  avoit  pris  le  parti  de  retourner  au 
camp  des  Alliez  ,  &  qu’il  s’étoit  mis  en  chemin  avec  trois  mille 
hommes  de  pied,  &  cinquante  mille  écus  d’or,  que  lui  avoient 
fourni,  pour  fub venir  aux  frais  de  la  guerre,  Ausbourg,  &  les 
autres  villes  alliées  ?  que  l’Empereur ,  en  ayant  été  averti  par 
le  cardinal  d’ Ausbourg ,  avoit  envoyé  le  marquis  de  la  Padule 
avec  quatre  mille  hommes  d’infanterie  ,  &  deux  mille  che¬ 
vaux  ,  pour  lui  couper  le  chemin  5  mais  que  Schertel  avoit 
trouvé  moyen  de  dérober  fa  marche  ,  en  prenant  des  rou¬ 
tes  difficiles  &  détournées  ,  &  qu’il  étoit  heureufement  ar¬ 
rivé  au  camp  des  Alliez  5  que  du  refte ,  la  Padule  qui  avoit 
manqué  les  ennemis ,  ne  voulut  pas  revenir  fans  s’être  fignalé 
par  quelqu’entreprife,  &  qu’il  s’étoit  rendu  maître  de  Frickten, 
ville  fans  garnifon ,  &  qui  n'étoit  gardée  que  par  les  Bour? 
geois. 

La  ville  de  Lawingen  fe  voyant  fans  défenfe ,  fe  rendit  à 
l’Empereur,  après  lui  avoir  envoyé  des  députez,  pour  le  prier 
de  lui  pardonner  la  réponfe  trop  fiere  qu’elle  avoit  faite.  Ce 
Prince  y  mit  une  garnifon  de  fix  cens  Allemands  5  fournit  en- 
fuite  la  ville  de  Gundelfingen  ,  fituée  fur  la  riviere  de  Brentz, 
la  pafia^  &  campa  le  long  de  fes  rives  auprès  de  Suntheim, 
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dans  le  deffein  d’aller  à  Ulm,  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  trois 
lieues.  Les  Alliez  le  voulant  prévenir,  &  jetter  du  fecours  dans 
cette  derniere  ville,  la  plus  confidérable  de  toute  la  Souabe, 
décampent,  &  viennent  à  Gienghem ,  place  au-delà  du  Brentz , 
de  forte  que  cette  riviere  féparoit  les  deux  armées.  L’Empe¬ 
reur  ayant  entendu  le  bruit  des  tambours ,  monta  fur  une  hau¬ 
teur  avec  le  duc  d’Albe ,  pour  mieux  voir  la  marche  des  en¬ 
nemis  ,  &  examiner  leurs  forces.  On  convient  que  ce  Prince , 
&  ceux  de  fa  fuite  furent  expofez  ce  jour-là  à  un  grand  dan¬ 
ger.  Car  FEleâeur  de  Saxe ,  qui  étoit  à  la  tête  de  Farmée ,  ayant 
vu  l’ennemi;  marcha  vers  cette  hauteur  au  plus  vite ,  &  envoya 
dire  au  Landgrave  de  le  fuivre.  Mais  celui-ci  n’arrivant  points 
il  s’arrêta ,  donna  le  tems  à  FEmpereur  de  fe  retirer  ;  ôc  vit 
échapper  cette  belle  occafion  de  fe  lîgnaler.  Car  il  n’y  avoit 
îà  aucun  gué  ,  où  le  Monarque  pût  traverfer  la  riviere?  & 
quand  il  fe  feroit  fauvé  ,  en  paflant  un  pont ,  qui  fe  trouvoit 
en  cet  endroit  ,  plufieurs  Généraux  qui  Faccompagnoient  , 
auroient  été  expofez  à  la  difcretion  du  vainqueur.  Les  écri¬ 
vains  du  parti  de  FEmpereur  difent,  qu’il  auroit  pu  ce  jour- 
là  forcer  les  Alliez  à  un  combat  général.  Cependant  on  a 
peine  à  croire ,  que  ce  Prince  qui  rencontra  les  ennemis  où 
il  ne  les  attendoit  pas ,  eût  pû  avoir  le  tems  néceflaire  pour 
développer  fes  troupes  ;  les  ranger  en  bataille ,  &  placer  fon 
canon.  A  quoi  il  faut  ajoûter ,  que  les  deux  armées  étoient 
réparées  par  le  Brentz  ;  qu’on  n’ auroit  pû  paffer,  que  fur  des 
ponts ,  ou  avec  de  grandes  barques.  Les  plus  fenfez  penfent, 
que  FEmpereur  fe  conduifit  avec  une  grande  fagelTe,  lorfqu’il 
ne  voulut  pas  abandonner  fa  fortune  à  l’événement  douteux 
d’une  bataille.  Il  voyoit  fes  forces  &  fa  puiflance  s’augmen¬ 
ter  de  jour  en  jour.  Une  grande  difcipline  regnoit  dans  fon 
armée ,  par  Fobéiflahce  des  foldats ,  &  par  Funion  des  Chefs , 
qui  tous  reconnoiffoient  un  feul  Prince  pour  leur  maître  ^  6c 

Sour  leur  premier  Général.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  des  Alliez. 

Is  ne  décidoient  qu’avec  lenteur  ôc  après  de  longues  incer¬ 
titudes.  Les  fentimens  étoient  prefque  toûjours  oppofez,  ôc  fou- 
tenus  opiniâtrement  5  ôc  l’égalité  de  tant  de  Chefs  faifoit  qu’ils 
n’ étoient  ni  craints ,  ni  obéis.  Ainfi  on  juge  avec  raifon ,  que 
Charle  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  temporifer  5  perfuadé 
qu’il  étoit  ,  que  le  tems  ou  la  méfiatelligeuce  dilTiperoieAi; 
Tome  L  S 
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roient  enfin  cette  multitude  d’Alliez ,  fie  qu’il  fe  préfenteroÎÊ 
bientôt  quelque  occafion  ,  dont  il  fçauroit  profiter. 

Cependant  les  Proteftans ,  qui  n  avoient  pas  fçû  faifir  ces 
momens  décififs  pour  combattre ,  fe  fortifièrent  dans  leur  camp 
à  Géenghen,  &  firent  entrer  un  renfort  de  trois  mille  quatre 
cens  Suiflfes  dans  Ulm.  Sur  ces  nouvelles, TEmpereur  ne pen- 
fa  plus  à  aflîéger  cette  ville,  parce  qu’il  y  voyoit  de  grandes 
diffîcultez  5  qu’il  avoir  fes  ennemis  derrière  lui  5  d’un  côté  les 
peuples  de  Wittemberg  ,  fie  de  l’autre  le  Danube,  fie  ceux 
d’Aufibourg,  qui  favorifoient  les  Alliez.  Il  demeura  donc  dans 
fon  camp  de  Suntheim  en  deçà  du  Brentz ,  fie  s’y  fortifia.  Il 
y  eût  encore  quelques  petits  combats  entre  les  deux  armées, 
fie  peu  s’en  fallut  qu’on  n’en  vînt  à  une  bataille  générale.  Le 
prince  de  Sulmone,  la  Padule  fie  Baglioni  avoient  dreflé  une 
embufeade  dans  un  bois ,  ou  Recrod  fie  Hombruck  sétoient 
aufli  poftez  avec  trois  cens  chevaux.  Sulmone  ofa  bien  s’avan¬ 
cer  jufqu’aux  retranchemens  des  ennemis  pour  les  attirer  au 
Combat,  fie  défit  les  premiers  rangs.  Mais  les  Alliez  venant 
au  fecours  des  leurs ,  fie  Sulmone  étant  en  danger ,  des  troupes 
du  camp  de  l’Empereur  fortire'nt  pour  le  dégager.  L’éleâeur 
de  Saxe  demeura  dans  le  camp ,  pour  y  donner  les  ordres  né- 
ceflaires ,  fi  on  venoit  l’attaquer.  Ceux  qui  combattoient  con¬ 
tre  Sulmone  le  laiflerent  échapper ,  croyant  qu’il  étoit  quef- 
tion  d’une  affaire  générale  ^  fie  fe  retirèrent  au  camp.  Tout  ce 
jour  fe  paffa  vainement  en  diverfes  efcarmouches  de  la  cava¬ 
lerie  des  deux  partis,  qui  fe  chargeoient,  puis  revenoient  au 
camp.  L’Empereur  ayant  long-tems  regardé  avec  plaifir  ces 
petits  combats  ,  fit  enfin  fonner  la  retraite.  Le  lendemain  il 
réfolut  d’attaquer  le  camp  ennemi  durant  la  nuit.  Il  choifit 
pour  cette  expédition  le  prince  Albert  de  Brandebourg ,  fie 
le  grand  Maître  de  l’Ordre  Teutonique  avec  leurs  régimens 
de  cavalerie,  fie  Aliprando  Madrucci  avec  les  bataillons  qu’il 
commandoit.  Tous  partent  au  commencement  de  la  nuit, 
ayant  des  chemifes  blanches  par  delfus  leurs  habits ,  fie  obfer- 
vent  un  grand  filence.  Le  duc  d’Albe  les  fuivoit  avec  le  refte 
de  l’armée.  Mais  les  Alliez  ayant  été  avertis  de  ce  deffein  par 
leurs  efpions ,  le  rendirent  prefque  inutile  ;  de  forte  que  les 
troupes  de  l’Empereur  remarquant  qu’on  avoit  augmenté  les 
corps-de-gardes ,  ôc  que  le  camp  étoit  fous  les  armes,  jugèrent 
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à  propos  de  fe  retirer.  Mais  Lannoi  &  Barbançon  furent  plus 
heureux  j  car  ayant  attaqué  le  camp  par  derrière  ^  à  la  tête  de 
la  cavalerie  legere,  ôc  de  quelques  compagnies  des  gendar¬ 
mes  du  comte  de  Buren,  ils  trouvèrent  des  endroits  peu  for¬ 
tifiez  ,  tuerent ,  ou  firent  prifonniers  plufieurs  des  ennemis  & 
après  avoir  enlevé  un  étendard  ,  &  fait  un  grand  butin  ,  ils 
vinrent  rejoindre  les  leurs.  L’Empereur  les  combla  de  loüan- 
ges,  &  d’honneurs  militaires. 

L’armée  de  ce'Prince  manquoit  de  vivres ,  &  de  fourages  > 
&  des  pluyes  continuelles  ayant  corrompu  l’air,  une  maladie 
contagieufe  faifoit  périr  un  grand  nombre  defoldats.  Déplus, 
les  troupes  n’étant  ni  payées  ,  ni  foulagées  dans  leurs  travaux 
far  de  nouvelles  qui  les  relevalfent ,  elles  envioient  le  bon¬ 
heur  des  ennemis ,  à  qui  il  venoit  d’arriver  trente  bataillons 
du  pays  de  Wirtemberg.  Ce  fut  pour  remedier  à  une  par¬ 
tie  de  ces  maux  ,  &  donner  le  tems  à  fon  armée  de  fe  ra¬ 
fraîchir,  que  l’Empereur  quitta  fon  camp  de  Suntheim  ,  où 
ilavoit  féjourné  fix  femaines,  &  retourna  à  celui  de  Lawing- 
hen.  Dans  ce  même  tems  le  cardinal  Farnefe  fut  rappellé  à 
Rome  par  le  Pape  ;  après  avoir  pris  congé  de  l’Empereur  , 
il  partit  avec  quelques  régimens  Italiens.  Comme  Ernberg 
avoit  été  enlevé  depuis  peu  aux  Alliez,  ce  Prélat  pouvoit  s’ap¬ 
procher  des  Alpes  fans  nulle  crainte.  Caftell’alto  gouverneur 
du  Tirol,  voyant  que  les  Alliez  avoient  paffé  le  Danube ,  qu’ils 
ètoient  occupez  d’une  grande  guerre ,  &  trop  éloignez  pour 
fouienir  la  garnifon  qu’ils  avoient  mife  dans  la  citadelle  d’Ern- 
berg  nouvellement  conquife ,  il  ramalTa  ce  qu’il  put  de  trou¬ 
pes  àinfpruk,  &  arriva  à  Ernberg,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le 
moins.  Ayant  fait  tranfporter  trois  pièces  de  canon  fur  la  mon¬ 
tagne  qui  commande  la  ville  du  côté  du  Nord,  il  épouvanta 
tellement  la  garnifon  ,  qu’ayant  planté  fur  le  haut  des  murs 
un  étendart ,  pour  donner  le  change  à  l’ennemi ,  elle  s’enfuit 
îa  nuit  par  des  chemins  impraticables. 

Dans  le  tems  que  Charle  étoit  campé  près  de  Lawinghen,  il 
fe  donna  entre  les  deux  armées  plufieurs  petits  combats ,  où 
les  Italiens  &  les  Efpagnols  furent  fouvent  battus  par  les  Alliez. 
Pour  les  Allemans  de  l’armée  de  l’Empereur,  ils  firent  voir 
un  courage  égal  à  la  valeur  de  ces  nations  étrangères ,  mais 
moins  d’adreiffe  ôc  de  rufes  de  guerre.  Cependant  ils  furent 
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plus  fouvcnt  vainqueurs  que  vaincus.  Durant  vingt-deux  jours 
il  ne  fe  pafla  rien  de  part  &  d’autre  de  mémorable.  Les  Al¬ 
liez  voyant  qi^e  rennemi  avoit  quitté  Suntheim  ,  &  qu  il  fai- 
foit  rarement  des  forties  de  fon  ancien  camp ,  où  il  fe  tenoit 
renfermé  ^  s’imaginèrent  que  l’Empereur  vouloit  congédier  fon 
armée.  Ils  avoient  conçu  là-defifus  de  grandes  efpérances^  & 
écrivoient  aux  villes  confédérées  ^  que  pourvu  que  l’argent  ne 
manquât  pas  ^  il  n’y  avoit  rien  qu’ils  ne  pulfent  entreprendre. 
Au  refte  leurs  conjectures  n’étoient  pas  fans  fondement  ?  car 
cette  matière  fut  mife  en  délibération  dans  le  Confeil  de  guer¬ 
re  de  PEmpereur.  Caftaldo  fut  d’avis  qu’on  envoyât  les  trou¬ 
pes  dans  les  quartiers  d’hiver ,  &  qu’elles  ne  fe  raflemblaflent 
qu’au  printems  5  ajoutant  ^  que  s’étant  repofées  durant  une  rigou- 
reufe  faifon  ^  elles  feroient  la  campagne  fuivante  avec  plus  d’ar¬ 
deur  j  ôc  feroient  foulagéespar de  nouvelles  recrues?  qu’alors 
on  feroit  en  état  de  terminer  heureufement  cette  guerre  ,  fup- 

f)oféjque  contre  toute  apparence ,  les  Princes  liguez  &  les  vil¬ 
es  alliées  ne  rentraffent  pas  dans  leur  devoir  ^  &  ne  s’humi- 
liaflent  pas  devant  le  chef  de  l’Empire.  Le  duc  d’Albe  &  le 
marquis  de  Marignan  étoient  de  même  avis.  Aîais  l’Empereur^ 
après  avoir  loué  le  fentiment  de  Caftaldo  y  dit  qu’il  ne  pouvoir 
néanmoins  le  fuivre  5  qu’on  ne  devoir  point  laiffer  rallentir  les 
bons  fuccès?  que  cette  union  de  tant  de  peuples  liguez  étoit 
femblable  à  ces  machines  énormes ,  dont  toutes  les  pièces  ne 
font  jamais  bien  liées  ;  qu’ils  n’avoient  qu’un  premier  feu ,  qui 
peu  à  peu  s’éteindroit  par  la  longueur  du  tems  5  que  fi  on  leur 
donnoit  occafion  de  fe  feparer  ^  ils  fe  raffembleroient  fans  pei¬ 
ne  qu’il  falloir  les  pourfuivre  vivement'^  lorfqu’ils  étoient  déjà 
rebutez  ^  &  ne  leur  pas  donner  le  tems  de  reprendre  de  nou¬ 
velles  forces  ^  &  d’attirer  de  nouveaux  peuples  dans  leur  parth 
ni  perdre  ainfi  le  fruit  des  travaux  pafiez.  Tout  le  Confeil  re¬ 
vint  au  fentiment  de  l’Empereur  d’autant  plus  volontiers  ^  qu’on 
venoit  d’apprendre  les  progrès  que  faifoient  en  Saxe  le  Duc 
Maurice  &  les  Bohémiens.  Mais  avant  que  de  parler  de  cet 
événement  3  je  crois  qu’ils  eft  à  propos  de  reprendre  les  cho- 
fes  d’un  peu  plus  loin^  &  d’expliquer  le  fujet  des  troubles  de 
la  bafle  Allemagne. 

F’réderic  IL  Eledeur  de  Saxe^  qui  mérita  le  furnom  de  Pa¬ 
cifique  ,  laifla  deux  fils  ^  Erneft  qui  fut  Eledeur ,  &  qui  mourut 
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en  Pânnée  1487  ^  &  Albert  mort  quatorze  ans  après.  Er- 
neft  eut  pour  fuccefleur  Frédéric  troifiéme  qui  ne  fut  point 
marié  5  &  laiffa  par  fa  mort  fEleélorat  àfonfrere  Jean  j  prin¬ 
ce  que  fes  peuples  furnommérent  le  Bon  ôc  le  Confiant  ^  & 
qui  laiffa  un  fils  appellé  Jean  Frédéric,  dont  il  s’agit  ici.  Al¬ 
bert  II.  fils  de  Frédéric  le  Pacifique  eut  deux  fils  de  Zedene 
fille  de  George  Boggiebrak  roi  de  Boheme ,  à  fçavoir  Geor¬ 
ge  ôc  Henri.  Or  ,  le  Prince  George ,  qui  fe  montra  le  plus 
grand  ennemi  des  feclateurs  de  Luther,  fe  voyant  fans  enfans, 
inftitua  fon  héritier  par  fon  teflament  Henri  fon  frere  ^  &  après 
lui  Maurice  &  Augufte  fils  de  Henri,  à  condition  qu’ils  fe- 
roient  inviolablement  attachez  à  la  Religion  ancienne  de  leurs 
peres  5  ajoutant  cette  claufe ,  que  s’ils  fuivoient  les  nouvelles 
erreurs,  il  donnoitfes  Etats  à  l’Empereur  &  au  Roi  Ferdinand 
fon  frere ,  dont  ils  joüiroient,  jufqu’àce  que  Henri  fon  frere,  ou 
fes  enfans ,  ou  un  plus  proche  parent  de  la  maifon  de  Saxe  euf- 
fent  fatisfait  à  la  condition  prefcrite  par  fon  teflament.  Le 
Prince  George  étant  mort,  Henri  fon  frere  ^  qui  avoir  figné 
l’union  de  Smalcalde,  fe  mit  en  poffefiîon  de  fes  Etats  contre 
la  teneur  du  teftament.  Il  alla  à  Drefde  ,  ôc  dans  les  autres 
villes,  &c^Y  reçût  le  ferment  de  fidelité  de  fes  nouveaux  fujets, 
foûtenu  de  la  puiffance  de  Jean  Frédéric  Eleéleur  de  Saxe 
fon  coufin.  En  même  tems  il  fit  venir  Luther  à  Leipfic,  pour 
enfeigner  fes  dogmes.  Après  la  mort  de  ce  Prince  proteftant, 
Maurice  ôc  Augufte,  qu’il  avoir  eus  de  Catherine  fille  de  Ma- 
gnus  duc  de  Mekelbourg,  demeurèrent  fous  la  tutelle  de  l’E- 
leéfeur  Jean  Frédéric, qui  les  aima  tendrement,  ôc  gouverna 
leurs  biens  ôc  leur  états  avec  une  grande  fidelité.  Maurice  dans 
la  fuite  ayant  époufé  Agnès  fille  du  Landgrave  de  Heffe,  vou¬ 
lut  être  compris  dans  le  traité  de  Smalcalde ,  ôc  publia  tou¬ 
chant  la  réformation  de  l’Eglife  ^  ôc  l’inftitution  des  Ecoles  en 
Milnie  de  nouvelles  loix,  qui  étoient  en  tout  conformes  aux 
articles  delà  Confeffiion  d’Ausbourg. 

Ce  Prince  qui  poffedoit  au  plus  haut  point  l’art  de  fein¬ 
dre  ôc  de  diflimulerj  ôc  qui  fous  des  dehors  agréables ,  ôc  un 
air  plein  de  douceur  ôc  de  bonté ,  cachoit  une  ambition  dé- 
mefurée,  n’avoit  pas  eu  de  peine  à  fe  faire  aimer  de  l’Empe¬ 
reur  ,  par  un  caraâere  qui  avoir  affez  de  rapport  au  fien.  Il 
avoir  eu  fur  la  fin  du  mois  de  Mai  une  conférence  à  Ratisbonne 
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avec  lui ,  &  Charle  lui  avoit  donné  plufieurs  marques  de 
confiance  ôc  d’amitié.  On  croit  même,  qu’il  lui  laiffa  entre¬ 
voir  ,  que  s’il  vouloir  fe  joindre  à  lui ,  il  lui  donneroit  les  Etats 
&  la  dignité  d’eleéteur  du  duc  de  Saxe  fon  coufin.  Mauri¬ 
ce  étant  retourné  en  Saxe ,  fe  rendit  peu  après  à  Prague  au¬ 
près  de  Ferdinand  roi  des  Romains  ^  pour  prendre  enfemble 
des  mefures  fur  la  guerre.  On  rapporte  quelques  raifons  de  la 
haine  que  Maurice  avoit  contre  le  Duc  fon  coufin.  On  dit 
que  jouant  un  jour  aux  dez  contre  lui  >  il  perdit  tout  fon  argent, 
&  que  preflant  l’Eleâeur  de  continuer  le  jeu ,  il  perdit  con¬ 
tre  lui  une  petite  ville  de  fes  Etats  5  Ôc  que  l’Eleâeur  le  blama 
de  fon  ardeur  pour  le  jeu ,  ôc  lui  confeilla  d’être  à  l’avenir 
plus  modéré.  On  ajoûte  que  Maurice  fut  fi  piqué  de  ces  re¬ 
proches  ,  qu’il  fit  dès  lors  au  Duc  une  guerre ,  que  le  Landgra¬ 
ve  fon  beau-pere  eut  bien  de  la  peine  à  terminer.  C’eft  Slei- 
dan  qui  rapporte  ce  fait ,  ôc  d’autres  démêlez  de  même  natu¬ 
re.  Mais  il  n’en  eft  rien  dit  dans  les  Manifeftes  que  ces  deux 
Princes  publièrent  l’un  contre  l’autre:  d’où  l’on  peut  inférer, 
ou  que  ces  chofes  font  peu  vraies ,  ou  que  Maurice  ne  pou¬ 
voir  en  parler  avec  bienféance. 

Ce  Prince  jugeant  qu’il  ne  pouvoir  prendre  les  armes  con¬ 
tre  fon  coufin  ôc  contre  fon  beau-pere,  fans  fe  rendre  coupa¬ 
ble  de  perfidie,  ôc  de  la  plus  noire  ingratitude,  voulut  paroî- 
tre  comme  forcé  par  un  refcrit  Impérial ,  à  faire  ce  qu’il  dé- 
iîroit  avec  ardeur  d’entreprendre.  Ainfi  l’Empereur  lui  écrivit^ 
comme  ils  en  étoient  convenus ,  une  lettre  de  Ratisbonne 
datée  du  premier  Août  ,  tant  pour  lui  que  pour  le  Prince  Au- 
gufte  fon  frere ,  ôc  il  y  joignit  un  exemplaire  de  l’Edit  gé¬ 
néral  de  profcription  ,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Cette  lettre  con- 
tenoit  enfubftance ,  que  Maurice  étant  uni  à  des  Princes  rebel¬ 
les  par  les  nœuds  du  fang  ôc  par  ceux  de  l’alliance,  il  avoit  à 
l’exclufion  de  tout  autre  un  droit  légitime  fur  leurs  biens  5  que 
l’Empereur  l’exhortoit  à  joindre  fans  délai  fes  armes  aux  fien- 
nes  ,  pour  s’emparer  de  leurs  Etats ,  qui  lui  étoient  juftement 
dévolus?  ôc  que  s’il  ne  le  faifoit,  ces  domaines  appartien- 
droient  à  quiconque  voudroit  s’en  mettre  en  polTeffion?  enfin 
l’Empereur  menaçoit  Maurice ,  s’il  n’obéiffoit  à  fes  ordres ,  de 
la  même  peine  qu’avoient  encourue  les  Princes  rebelles. 
Alors  Maurice  croyant  que  cette  lettre  le  mettoit  à  couvert  de 
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tout  reproche,  ôc  quil  pouvoir  fans  honte  attaquer  FElefteur 
fon  parent ,  affemble  le  8  d’Odobre,  d'abord  àKemnitz,  en- 
fuite  à  Friberg  ,  les  Etats  des  pays  qui  lui  étoient  fournis ,  & 
prend  leur  avis  fur  ce  qu’il  doit  faire  en  cette  conjonâure.  Il 
leur  expofa  que  l’Empereur  lui  avoir  donné  toutes  les  affu- 
rances  que  l’on  pouvoir  défirer  fur  le  fait  de  la  Religion  ^ 
feul  objet  de  Funion  de  Smalcaldeî  &  il  n’eût  pas  de  peine 
à  leur  perfuadetj  que  pour  éviter  déplus  grands  maux^  il  étoit 
avantageux  à  toute  la  Saxe  qu’il  s’emparât  des  Etats  de  FE- 
ledeur  ôc  de  ceux  du  Landgrave.  En  même  tems  il  écrivit  de 
Drefde  à  FEleéteurde  Saxe  le*2(5  Odobre,  que  pour  fatisfai- 
re  l’Empereur  ^  à  qui  il  devoir  obéïffance  en  toutes  chofes ,  fi 
Ton  excepte  la  Religion ,  6c  pour  conferver  fes  droits ,  il  avoir 
trouvé  un  jufte  tempérament,  du  confentement  de  fes  peuples, 
qui  feroit  avantageux  à  Fun  ôc  à  l’autre ,  afin  que  fes  provin¬ 
ces  ne  paflafient  point  en  des  mains  étrangères  ^  Il  ajoûtoit, 
qu’il  confentoit  au  refte,  comme  il  en  étoit  convenu  avec 
l’Empereur  ôc  le  Roi  Ferdinand ,  que  les  dietes  de  leurs  pays 
terminaffent  les  différends  qui  étoient  entre  eux.  Il  joignit  une 
lettre  femblable  pour  Jean  Guillaume  fils  de  FEledeur  de 
Saxe^  le  priant  de  faire  tenir  furement  celle  qui  étoit  pour  FE^- 
ledeur  fon  pere.  Enfin  il  engagea  fes  Etats  à  écrire  à  FEledeur 
ôc  au  Landgrave  fur  le  même  fujet ,  ôc  à  preffer  celui-ci  de  faire 
confentir  FEledeur  à  un  expédient  fi  falutaire  ôc  fi  raifonnable. 

Le  Landgrave  fitréponfe  peu  après  à  ces  lettres ,  ôc  écrivit 
aux  Seigneurs  6c  aux  Etats  de  Maurice.  Dans  la  lettre  qui  étoit 
pour  ce  prince  ,  il  lui  reprochoit  tant  de  bienfaits  qu’il  avoir 
reçus  de  FEledeur  ôc  de  lui.  Il  lui  faifoit  voir  ,  qu’il  n’étoit 
queftion  aujourd’hui  que  de  la  Religion  5  que  lui  (  Maurice  ) 
n’en  pouvoir  difconvenir  ,  étant  informé  du  traité  fait  entre 
FEmpereur  ôc  le  Pape  ôc  rendu  depuis  peu  public  par  les  mi- 
niftres  de  ce  Pontife  ?  qu’il  étoit  évident  que  FEmpereur  n’a- 
voit  d’autre  but  dans  cette  guerre  ,  que  de  détruire  l’Empire 
par  les  forces  même  de  l’Empire ,  en  femant  partout  des  dif- 
fentions  domeiliques ,  ôc  de  leur  impofer  le  joug  odieux  de 
Fautorité  Romaine ,  qu’ils  a  voient  heureufement  fécoué.  Enfin 
il  lui  difoit ,  qu’il  ne  devoit  s’épouvanter  ni  des  profcriptions 
de  FEmpereur-,  ni  des  foudres impuilTans  du  Vatican^  puifque 
tous  ces  traits  étoient  lancés  contre  la  Religion ,  qu’ils  avoient 
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tous  jure  de  défendre,  &  que  s’il  trahiffoit  lâchement  fa  foi%’ 
il  s’expofoit  aux  châtimens  du  ciel  vengeur  des  parjures. 

Les  Alliez  écrivirent  auffi  le  ^o'Novembre  aux  villes  mari¬ 
times  de  Magdebourg  j  de  Brunb^ic ,  de  Brémen  ,  de  Ham¬ 
bourg  ,  de  Goftar ,  d’Hildesheim ,  de  Gottinghen  ,  d’Hanovre, 
d’Embden ,  ôc  de  Minden  ,  &  aux  Ducs  de  Poméranie  ,  de 
Lunebourg,  &  d’Anhalt.  Ils  faifoient  voir  à  ces  princes  ôc  aux 
villes  le  péril  qui  menaçoit  l’Eledeur  de  Saxe  ôc  toute  la  Saxe, 
ôc  qui  les  menaçoit  eux-mêmes  ;  ajoutant  que  le  roi  Ferdinand 
avoit  déjà  pris  les  armes,  ôc  que  Maurice  s’étoit  joint  à  lui,  ébran¬ 
lé,  à  ce  qu’il  difoit,  par  la  déclaration  de  l’Empereur  5  qu^ils 
avoient  écrit  à  ce  prince  parjure  de  mettre  bas  les  armes  qu’il 
avoit  prifes  contre  i’Eleâeur,  qui  ne  feroit  pas  fans  doute  aban¬ 
donné  5  que  comme  Maurice  n’avoitpas  déféré  à  leurconfeil  , 
ils  avoient  réfolu  de  s’oppofer  à  fa  témérité  5  qu’ils  avoient  jugé 
d’abord ,  que  le  duc  de  Saxe  devoir  aller  avec  une  partie  de  l’ar¬ 
mée  dans  fes  états  j  mais  que  leurs  troupes  étant  en  préfence  de 
celles  de  l’Empereur,  ôc  à  la  veille  d’une  aétion  décifive,  011 
avoit  cru  qu’il  n’étoit  pas  à  propos ,  qu’il  quittât  li-tôt  l’armée, 
qui  demeureroit  affoiblie  par  fon  éloignement  5  ils  ajoûtoient 
que  l’unique  deffein  de  l’Empereur  étoit  de  divifer  leurs  for¬ 
ces  prêtes  à  l’accabler  étant  réunies  5  ôc  qu’ils  les  conjuroient 
enfin  de  fe  reveiller  fur  le  péril  qui  les  menaçoit ,  de  mettre  au 
plutôt  de  bonnes  garnifons  dans'Weinmar  ,  ôc  dansWittem- 
berg  ,  ôc  de  payer  au  prince  Jean  Guillaume  de  Saxe  ce  qu’ils 
dévoient  de  leur  contingent ,  pour  fubvenir  aux  frais  de  cette 
nouvelle  guerre.  Les  Alliez  avoient  déjà  écrit  aux  peuples  de 
Boheme ,  avec  qui  ils  avoient  depuis  long-tems  de  grandes 
liaifons ,  ôc  les  avoient  avertis  de  ne  pas  ajoûter  foi  aux  difcours 
artificieux  du  roi  Ferdinand,  qui  les  leur  reprefenteroit  comme 
coupables  de  bien  des  crimes.  Environ  en  ce  tems-là  les  Pro- 
teftans  publièrent  un  écrit  datte  de  la  fin  du  mois  d’Août 
où  après  s’être  emportés  contre  le  Pape  en  des  termes  injurieux 
ôc  outrés,  ils  le  difoient  auteur  de  l’incendie  qui  embrafoit  toute 
l’Allemagne  ,  ôc  ajoûtoient  qu’ils  étoient  certains  ^  qu’il  avoit 
envoyé  des  hommes  en  Saxe  pour  empoifonner  les  eaux ,  afin 
que  le  poifon  n’épargnât  pas  ceux  qui  auraient  échappé  à  la 
fureur  des  armes.  Le  prince  Jean  Guillaume 'fils  de  l’Elec¬ 
teur  de  Saxe  autorifa  ces  bruits ,  en  publiant  des  lettres ,  qui 
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portolent  3  qu’on  avoit  depuis  peu  arrêté  un  Italien  à  Weinmar 
en  Thuringe  ?  que  cet  homme  avoit  confeffé  à  la  queftion  ^  ^  ^  5. 

qu’étant  à  Rome,  on  lui  avoit  donné  ,  &  à  quelques  autres,  de 
largent  de  la  part  du  Pape ,  pour  faire  en  Allemagne  les  plus 
grands  maux  ,  par  les  incendies,  &  par  les  poifons.  Une  fi 
étrange  nouvelle  anima  beaucoup  ces  peuples ,  qui  ne  fe  pré¬ 
parèrent  cependant  à  la  guerre  qu’avec  une  extrême  lenteur. 

Caries  fecours  ,  que  fournirent  les  princes  &  les  villes  Vanda- 
liques  fîtuées  près  la  mer  Baltique ,  arrivèrent  trop  tard  5  & 
quoique  le  roi  de  Dannemarc  eût  entré  dans  la  ligue  de  Smal- 
calde,  cependant  il  n’envoya  aux  Alliez  ni  argent ,  ni  foldats. 

Ferdinand  ayant  levé  en  Bohême  &  en  Silefie  ,  des  troupes 
que  les  peuples  ne  lui  avoient  accordées ,  qu’avec  une  extrême 
répugnance  ,  &  ayant  fait  venir  de  Hongrie  quelques  regi- 
mens  de  Houffars ,  hommes  cruels  &  avides  de  butin ,  mar¬ 
cha  vers  les  provinces  de  la  Saxe.  Il  avoit  donné  à  Sebaftien 
Wertmulh^le  commandement  de  fon  armée.  Ce  général  pu¬ 
blia  un  Manifefte  le  vingt  d’Oêlobre,  par  lequel  il  declaroit  la 
guerre  à  tous  les  fujets  de  l’Elecleur  de  Saxe.  Il  fe  fondoit 
dans  cet  écrit  fur  ce  que  leur  Souverain  s’étoit  emparé  du 
college  de  Dobrilugh,  ôc  avoit  violé  Falliance,  qui  étoit  en¬ 
tre  la  maifon  de  Saxe  &  la  Bohême,  en  fe  déclarant  contre 
l’Empereur  ôc  contre  Ferdinand.  Il  ajoûtoit ,  que  quoiqu’il  fut 
affés  inutile  de  dénoncer  la  guerre  à  un  prince  mis  au  ban  de 
l’Empire,  cependant  il  n’avoit  rien  voulu  oublier  ,  pourfatis- 
faire  aux  devoirs  de  l’emploi  qui  lui  étoit  confié.  Les  Bohé¬ 
miens  ,  ôc  les  Houffars  fe  répandirent  d’abord  dans  le  Voit- 
land ,  province  frontière.  Ces  derniers  égorgèrent  ou  brûlèrent 
tout  ce  qui  fe  prefenta  à  eux  ^  enfonçant  les  maifons  pour  les  pil¬ 
ler  ,  ôc  ravir  l’honneur  des  femmes.  Rien  n’échapoit  à  l’avidité 
ôc  à  la  brutalité  du  foldat  inhumain.  Les  Bohémiens  qui  étoient 
venus  à  cette  guerre  malgré  eux ,  deteftant  la  fureur  de  ces  bar¬ 
bares,  abandonnèrent  leurs  drapeaux  ld*^douziéme  de  Novem¬ 
bre,  ôc  retournèrent  dans  leurs  maifons.  Ce  quirefta  de  Hon¬ 
grois  ,  craignant  d’être  affommé  par  les  païfans ,  alla  joindre  l’ar¬ 
mée  du  prince  Maurice  ,  qui  confiftoit  en  huit  mille  hommes 
d’infanterie,  ôc  en  trois  cens  chevaux.  Maurice  étant  entré 
dans  les  états  de  l’Eleéteur ,  ôc  ayant  donné  deux  combats  , 
l’un  près  d’Altorff,  ôc  l’autre  près  de  Zuickaw  ^  défit  trois 
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_  miiie  hommes  de  pied  &  trois  mille  chevaux  ,  &  prit  en  quinze 
jours  "ZuïckdiW  y  'Schnecberg3  Aldenbourg,  &  prefque  toutes 
les  villes  de  rEle«îcorat.  Les  feules  villes  de  Wittemberg^Ei- 
fenach  &  Gotha,  qui  étoient  affés  bien  fortifiées  ,  lui  refifte- 
rent. 

Sibille,  femme  de  FEleéleur  }  manda  à  fon  mari  cet  événe¬ 
ment  ,  dont  Maurice  de  fon  côté  fit  part  à  FEmpereur.  La 
nouvelle  en  fut  reçûë  avec  des  fentimens  bien  oppofés.  L’Em¬ 
pereur  voulant  marquer  publiquement  la  joye  que  lui  donnoit 
un  fi  heureux  fuccès,  fit  faire  une  décharge  générale  de  toute 
l’artillerie  de  fon  camp.  Depuis  cette  expédition  Maurice  fut 
odieux  à  toute  FAliemagne.  On  le  déchira  par  les  plus  fan- 
glans  libelles ,  &  le  Manifefte  qu  il  publia  ne  put  le  juftifier  dans 
Fefprit  des  gens  équitables.  Il  y  foûtenoit  qu’il  n’étoit  point 
queftion  en  cette  guerre  des  intérêts  de  la  Religion  5  &  ce¬ 
pendant  Févenement  fit  voir  que  l’Empereur  Favoit  pour  objet, 
puifqu’on  reconnut  dans  la  fuite ,  qu’en  accordant  la  paix  aux 
Proteftans  qu’il  avoir  vaincus  ,  il  exigea  d’eux,  que  fans  avoir 
égard  au  refultat  de  la  diete  de  Spire ,  ils  reconnoîtroient  le 
Concile  de  Trente.  Plufieurs  croyent  avec  raifon  que  Alaurice 
connoiflbit  les  deffeins  de  FEmpereur  j  mais  qu’il  feignit  de 
les  ignorer  ,  pour  avoir  un  prétexte  fpecieux  de  fatisfaire  fon 
ambition  ôc  fon  injufte  avidité ,  au  préjudice  de  fes  proches 
&  de  fes  anciens  amis.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  cette 
expédition  foûtint  les  affaires  de  l’Empereur  jufqu’alors  affez 
chancelantes?  qu’elle  lui  fit  efperer  de  pouvoir  enfin  fubjuguer 
l’Allemagne,  &  qu’elle  l’affermit  dans  le  fentiment  où  il  étoit 
de  pourftiivre  les  ennemis  contre  l’avis  de  fes  Généraux. 

Au  refte ,  comme  le  pays  étoit  marécageux ,  &  que  les  pluyes 
continuelles  incommodoient  extrêmement  les  foldats ,  il  dé¬ 
campa,  ôc  s’établit  en  un  autre  endroit ,  où  l’air  étoit  fain  ,  ôc 
où  Fon  pouvoit  aifément  amener  des  convois.  D’un  autre  côté, 
la  nouvelle  de  la  guerre  de  Saxe  répandit  une  grande  confter- 
nation  dans  le  camp  des  Alliez.  Tout  étoit  dans  l’incertitude 
ôc  le  trouble.  L’Eleâeur  vouloir  retourner  dans  fes  états.  Mais 
le  Landgrave  reprefentant  au  contraire ,  que  ce  feroit  la  perte 
de  tous ,  fi  les  forces  étoient  divifées  ,  on  convint  de  s’en  rap¬ 
porter  au  fentiment  des  députez  des  villes ,  qui  s’étoient  affem- 
blez  à  Ulm  fur  la  fin  du  mois  d’Odobre.  L’Eîeéfeur  les  prefla 
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de  confentir  ^  qu’il  lui  fût  permis  d’aller  défendre  fon  pays  avec 
une  partie  de fes  troupes.  Ils  répondirent,  qu’ils  auroient égard 
à  une  fi  jufte  demande  5  enfuite  ils  décidèrent  qu’il  feroit  plus 
à  propos  qu’il  ne  quittât  point  encore  le  camp.  Mais  ayant 
appris  les  progrès  furprenans  que  faifoit  en  Saxe  le  prince 
Maurice ,  ils  fe  rendirent  au  camp  de  Giengen,  pour  conférer 
avec  les  Généraux  fur  une  affaire  auffi  délicate.  On  tint  un 
Confeil  général ,  où  l’on  convint  des  difficultez  de  continuer 
la  guerre.  On  reprefenta ,  que  les  Alliés  laiffoient  les  provin¬ 
ces  de  Saxe  fans  fecours  ;  que  les  ducs  de  Poméranie  &  de 
Lunebourg  n’y  avoient  envoyé  ni  troupes  ,  ni  argent  5  que  les 
Saxons  même  contribuoient  peu  pour  foûtenir  l’intérêt  com¬ 
mun  5  que  les  rois  de  France  &  d’Angleterre  ne  tenoient  point 
ce  qu’ils  avoient  promis,  ôc  que  cependant  l’armée s’affbiblif- 
foit  de  jour  en  jour  par  la  defertion  des  foldats.  Enfin  tous 
conclurent,  ou  qu’il  falloir  livrer  inceffamment  le  combat  > 
ou  feparer  l’armée  &  lui  donner  des  quartiers  d’hiver,  ou  en¬ 
fin  traiter  avec  l’ennemi ,  foit  de  la  paix ,  foit  d’une  treve. 

Comme  le  plus  grand  nombre  opina  à  faire  des  propofi- 
tions  de  paix  ,  on  envoya  Adam  Trott,  qui  étoit  fort  confideré 
du  marquis  de  Brandebourg  ôc  de  toute  fa  maifon,  au  prince 
Jean  frere  du  Marquis ,  pour  engager  ce  Prince  à  preffentir 
dans  quelles  difpofitions  feroit  l’Empereur.  Trott  ayant  écrit 
aux  Alliez  ,  que  Charle  vouloir  avant  toutes  chofes  ,  que 
rEleâeur  de  Saxe  demeurât  à  fa  difcrétion ,  lui  &  fes  Etats  ; 
on  ne  put  convenir  de  rien.  L’Empereur  n’avoit  impofé  des 
conditions  de  paix  aufii  dures  ^  que  parce  qu’il  étoit  inftruit 
de  la  fituation  des  affaires  des  Alliez  ^  &  de  la  difpofition  des 
efprits.  Alors  les  Proteftans,  qui  peu  auparavant  parîoient  de 
chaffer  l’Empereur  de  toute  l’Allemagne  ^  commencèrent  à 
fonger  à  leur  propre  fureté.  Ils  confentirent  que  l’Eleêteur  de 
Saxe  allât  dans  fes  Etats  avec  toute  l’armée,  à  l’exception  de 
huit  mille  hommes  de  pied,  &  de  mille  chevaux^  qui  iroient 
en  quartier  d’hiver,  ôc  feroient  entretenus  par  le  duc  de  Wir- 
temberg,  &  par  les  villes  alliées  delà  haute  Allemagne.  Ce 
fut  ainlî  que  deux  armées  fi  nombreufes  ,  fi  puiffantes ,  ôc  fi 
animées  l’une  contre  l’autre  ,  fe  féparerent,  fans  avoir  prefque 
fait  rien  de  confidérable  ,  après  avoir  eu  fi  îong-tems  leurs 
camps  voifins^  ôc  avoir  été  plufieurs  fois  comme  en  préfence. 
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En  parcourant  rhiftoire  des  tems  les  plus  reculez  ^  on  remar- 
I  J  4  (?.  prefque  jamais  il  n’eft  arrivé  rien  de  pareil.  Ce  fut 

ie  25.  Novembre  que  les  Alliez  quittèrent  le  camp  après 
avoir  déterminé  qu’on  envoyeroit 'une  fécondé  anibaffade  en 
France, &  en  Angleterre.  Les  Hiftoriens  partifans  de  l’Em¬ 
pereur  difent  ,  que  Schertel  s’oppofa  fortement  à  cette  re¬ 
traite  précipitée ,  &  qu’il  conjura  avec  les  plus  fortes  inftan- 
ces  les  députez  des  villes  de  l’empêcher.  Ce  qui  ne  s’accorde 
pas  avec  le  témoignage  de  Sleidan ,  qui ,  comme  je  l’ai  rap¬ 
porté  ci-deffus ,  alTûre  que  ce  Générai  ne  revint  plus  au  camp 
des  Alliez  ,  depuis  qu’il  amena  à  Ausbourg  la  garnifon  qui 
étoit  à  Lawingen.  On  fe  mit  donc  en  marche  ce  jour-là.  L’in¬ 
fanterie  marchoit  la  première,  &  étoit  fuivie  de  toute  la  Cava¬ 
lerie  avec  quarante  pièces  de  campagne.  Le  duc  d’Albe  eus 
ordre  de  pourfuivre  les  ennemis  ,  qu’il  atteignit  auprès  d’une 
vallée  environnée  de  collines  au  Nord  &  au  Midi.  Auffi-tôt  il 
rangea  fon  armée  en  bataille,  partagea  fon  infanterie  en  trois 
corps ,  qu’il  appuya  contre  une  forêt  du  côté  du  couchant ,  ôc 
mit  à  la  droite  fa  cavalerie  ,  dont  il  fît  dix  efcadrons.  Les  Al¬ 
liez  de  leur  côté  ayant  ferré  les  rangs  ,  montèrent  fur  une  hau¬ 
teur  ,  d’où  ils  firent  un  grand  feu  de  leur  artillerie  ,  comme 
pour  donner  le  fignal  du  combat.  L’Empereur  voyant  que 
l’armée  des  ennemis  n’étoit  pas  fi  nombreufe  qu’il  l’avoit  cru  ^ 
retourna  dans  fon  camp ,  &  laiffa  le  duc  d’Albe  avec  la  cava¬ 
lerie  &  mille  Efpagnols ,  pour  inquietter  les  Alliez  par  de 
fréquentes  efcarmouches ,  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  fondre  fur  eux 
avec  toutes  fes  forces.  Mais  la  nuit  même  ils  pafferent  à  gué 
la  riviere  de  Brentz ,  &  le  lendemain  ils  s’arrêtèrent  à  Heident 
heim  dans  le  pays  de  Wirtemberg  :  ainfi  ils  évitèrent  une  dé¬ 
faite  prefque  affurée  ?  &  l’Empereur  ^  trompé  par  des  guides 
infidèles ,  regretta  d’avoir  laiffé  échapper  une  fi  belle  occa- 
fion  de  terminer  la  guerre ,  &  fit  la  même  faute  qu’il  avoir 
blâmée  depuis  peu  dans  fes  ennemis.  Alors  la  faifon  devenant 
fâcheufe ,  les  maladies  faifant  de  grands  ravages  dans  le  camp  ^ 
ôc  les  pîuyes  ayant  gâté  les  chemins  >  il  fut  obligé  de  retour¬ 
ner  à  Suntheim  ^  traînant  un  grand  nombre  de  malades  de  fon 
armée  ,  &  même  piufieurs  foldats  infirmes  ôc  prefque  mou- 
rans ,  que  les  Alliez  avoient  laiffés  dans  les  chemins.  Là  Üfit 
repofer  trois  jours  fon  armée. 
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Comme  il  fe  perfuadoit  que  les  Alliez  prendroient  leur 
quartier  d’hiver  en  Franconie ,  riche  province  abondante  en 
vivres  &  en  fourages  ,  il  voulut  les  prévenir.  Ayant  envoyé 
trois  cens  cavaliers  Flamans  à  Bolfingen  ^  il  obligea  cette  ville 
à  fe  rendre.  Ceux  de  Nortlingue,  qui  avoient  une  garnifon, 
craignoient  en  même  tems  l’Empereur  qui  s’approchoit  ^  & 
les  troupes  dont  elles  étoient  gardées.  Heureufement  pour 
eux  cette  gafnifon  pareillement  allarmée  s’enfuit  la  nuit ,  fans 
en  rien  dire  aux  habitans ,  &  fe  retira  à  Groppen  place  forte 
du  comte  d’Oetinghen.  Le  lendemain  les  bourgeois  fe  rem 
dirent  ^  ôc  payèrent  une  contribution  de  trente-fix  mille  écus» 
Charle  laiffa  àNortlingue  le  cardinal  d’Ausbourg  avec  mille 
Allemands  ,  &  envoya  à  Weiffenbourg  le  comte  de  Burem 
Pour  lui  ,  il  marcha  avec  fon  armée  vers  ^Dinklfpuhel.  Cas 
deux  villes  fe  rendirent  à  ceux  qu’il  envoya  pour  recevoir 
leur  ferment.  Dans  le  même  temps  ,  après  avoir  laiffé  à  Diiiklf- 
puhel  deux  bataillons  Allemans  ^  il  fit  une  marche  forcée  ^  & 
le  rendit  en  diligence  à  Rotenbourg.  Cette  ville  ^  qui  eft 
fur  la  riviere  de  Dauber  ^  étoit  fort  peuplée  ^  &  tenoit  pour 
les  Alliez.  Cependant  elle  n’attendit  pas  qu’on  la  fommât^ 
&  envoya  fes  députez  à  l’Empereur  ^  avec  les  clefs  de  la  place. 

Alors  FEleâeur  de  Saxe ,  &  le  Landgrave  voyant  qu’ils  per- 
doient  toutes  leurs  villes  ^  &  que  bien-tôt  ils  n’auroient  plus 
où  fe  retirer  ^  jugèrent  à  propos  de  divifer  leurs  trôupek  Le 
Landgrave  tournant  fur  la  droite  ,  laiffa  fon  gros  canon  à  Kir- 
cheim ,  &  à  Schorndorff,  les  plus  fortes  places  du  pays  de 
Wirtemberg  ,  &  retourna  dans  fes  Etats  ^  dans  la  vue  de  faire 
quelques  propofitions  au  prince  Maurice  fon  gendre.  Pour  ce 
qui  eft  de  l’Eleêleur  de  Saxe  il  fembla  que  le  départ  du  Land¬ 
grave  lui  eût  donné  plus  de  courage  à  entreprendre.  Car 
quoiqu’il  hâtât  fa  marche ,  il  ne  laiffa  pas ,  ayant  le  colonel 
Recrod  avec  lui  ,  de  prendre  Gémunde  ville  de  la  Souabe, 
après  quelle  eut  effuyé  le  feu  du  canon.  Liü  ayant  fait  payer 
une  fomme  d’argent  ^  qu’il  diftribua  à  fes  foldats  ,  il  vint  à 
Francfort  fur  le  Mein  le  douzième  de  Décembre.  Là  il  reçut 
neuf  mille  écus^  que  cette  ville  devoit  encore  de  fon  contin¬ 
gent.  Il  obligea  l’Eleêleur  de  Mayence  de  lui  payer  quarante 
mille  écus  ,  &  il  taxa  à  de  grolfes  fommes  la  riche  Abbaye 
de  Fulde,  &  mit  à  contribution  tous  les  Catholiques  de  ce  pays. 


HISTOIRE 


I  y  1  d. 


Difcoursde 
rEîedeur  Pa¬ 
latin  à  TEtn- 
pereur. 


Cependant  le  Landgrave  ne  voyant  pas  de  fureté  affez 
grande  pour  aller  traiter  lui-même  avec  Maurice  ^  lui  envoya 
des  députez.  Maurice  répondit  qu’il  ne  pouvoir  rien  conclure , 
que  de  l’agrément  de  l’Empereur  :  l’Eleéteur  de  Saxe  ,  qui 
avoir  une  armée  toute  prête  à  combattre  ne  voulut  pas  furfeoir 
les  ades  d’hoftilité  :  ainii  l’on  ne  put  alors  convenir  de  rien. 
Le  mois  de  Décembre  de  cette  année  fut  très  beau  &  très 
temperé.  Les  partifans  de  l’Empereur  difoient  (:Jue  le  Ciel  3 
par  un  tems  fi  favorable  &  fi  contraire  aux  loix  ordinaires 
de  la  nature  3  fembloit  féconder  fes  delTeins  :  mais  l’Elec¬ 
teur  de  Saxe  ,  qui  étoit  alors  en  marche  vers  fes  Etats  3  les 
plus  feptenrrionaux  de  toute  l’Allemagne  3  profita  réellement 
d’un  tems  fi  convenable.  Charle  ordonna  au  Comte  de  Bu- 
ren  de  quitter  Rotenbourg  3  &  de  marcher  avec  fes  Fla- 
mans  vers  Francfort  j  pour  effayer  de  s’en  rendre  le  maître. 
Il  vint  enfuite  à  Hall  3  ville  fituée  fur  le  Kocher ,  laquelle  venoit 
defe  rendre  au  duc  d’Albe.  Déjà  ceux  d’Ulm  voyant  que  les 
Alliez  ne  tenoient  plus  la  campagne  j  ôc  qu’eux  avoienttoutà 
craindre  3  avoient  envoyé  des  députez  à  l’Empereur  3  qu’ils 
trouvèrent  à  Rotenbourg.  On  ne  leur  y  donna  point  d’au¬ 
dience  3  &  on  leur  ordonna  de  fuivre  la  Cour  jufqu’à  Hall. 
Ce  futdà  que  l’Eledeur  Palatin  3  frappé  de  la  reddition  des 
habitans  d’Ülm3  demanda  &  obtint  une  audience  de  l’Empe¬ 
reur  3  par  les  bons  offices  du  Chancelier  de  Granvelle  3  &  que 
s’étant  jetcé  à  fes  pieds  3  il  lui  parla  de  cette  forte  : 

=3  Sire  3  je  m’humilie  devant  votre  ?4ajefté  Impériale  ^  moins 
33  allarmé  de  la  grandeur  de  votre  puiffance3  que  comptant  fur 
33  votre  bonté  :  plus  je  vous  ai  irrité  3  plus  j’efpere  trouver  en 
33  vous  de  générofité  &  de  clémence.  Quoique  je  puiffe  jufti- 
33  fier  ma  faute  3  j’aime  mieux  en  convenir  3  que  de  vous  don- 
03  ner  lieu  de  croire  que  j’aye  douté  de  votre  penchant  à  par- 
03  donner.  Voyant  avec  quelle  indulgence  vous  en  ufez  envers 
33  les  plus  criminels  3  je  facrifie  à  votre  gloire  la  juffice  de  mes 
30  raifons  3  &  ne  veux  rien  tenir  que  de  votre  bonté.  Pardon- 
30  nez  donc  à  un  rebelle  3  à  un  coupable  3  qui  fe,  reconnoît  tel , 
so  à  un  fuppliant  3  qui  a  manqué  par  imprudence  3  &  recevez 
35  les  hommages  &  la  foi  inviolable  d’un  Prince  3  que  nuis 
30  événemens  ne  pourront  jamais  détacher  de  vous. 

L’Empereur  prenant  d’abord  un  vifage  févére  3  mais  enfuite 
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un  air  plus  doux  ,  lui  répondit  ainfi  :  Je  fouhaiterois  qu’en 
35  cette  guerre  tout  autre  que  vous  fît  l’effai  de  ma  clémence. 
35 11  ne  convenoit  pas  ^  qu’avec  ces  cheveux  blancs  qui  cou- 
35  vrent  votre  front  ^  en  un  âge  où  les  fautes  deshonorent  ^  un 
35  Prince  qui  m’eft  uni  par  les  liens  du  fang^  qu’il  n’a  pu  rom- 
35  pre  fans  crime ^  me  fît  la  guerre^  &  affiliât  de  fes  forces  ôc 
35  de  fes  confeils  les  ennemis  déclarez  d’un  Empire,  dont  je 
35  foûtiens  la  majeflé  les  armes  à  la  main.  Du  relie,  ces  ex- 
35  cufes  &  ces  prétextes  dont  vous  parlez  ^  vous  condamnent 
35  plutôt  qu’ils  ne  vous  jullifient  :  mais  puifque  la  Fortune  a 
35  voulu  que  mes  proches  même  contribualTent  à  ma  gloire, 
35  en  devenant  l’objet  de  ma  clémence?  je  confens  que  vous 
35  trouviez  en  moi  un  maître  indulgent,  un  parent  débonnaire , 
35  &  fur-tout  un  vainqueur  qui  fçait  ufer  avec  modération  de 
35  fa  viéloire  envers  les  vaincus  humiliez  6c  fournis.  Mais  fou- 
35  venez-vous  que  vous  devez  faire  tous  vos  efforts  à  l’avenir, 
35  pour  effacer  la  grandeur  de  votre  faute  ,  par  une  obéïffance 
35  ôc  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

L’Empereur  embraffa  enfuite  ce  vénérable  vieillard ,  le  fit 
relever  &  le  rétablit  dans  fes  biens ,  ôc  dans  fa  dignité.  On 
dit,  que  l’éleêleur de  Bavière, parent  du  comte  Palatin  ,  n’eût 
pas  été  fâché  qu’on  Peut  pouffé  à  bout  ?  6c  l’on  croyoit  même 

3u’il  n’avoit  pris  les  armes  pour  l’Empereur,  que  dans  la  vue 
’obtenir  l’Eleêlorat  de  fon  coufin.  Mais  Charle  crut  qu’ii 
êtoit  de  fon  intérêt,  6c  même  avantageux  à  l’Empire,  de  par¬ 
donner  à  un  Prince  fi  puiffant ,  qui  avoir  rendu  autrefois  de 
grands  fervices  à  toute  l’Allemagne.  Il  jugea  qu’il  le  détache- 
roitparlà  de  la  Ligue  où  ilétoit  entré,  6c  que  les  villes  ou  tou¬ 
chées  de  fon  exemple,  ou  craignant  pour  un  parti  qu’il  avoir 
quitté ,  rentreroient  plus  vite  en  leur  devoir.  Les  députez  de 
la  ville  d’Ulm  eurent  enfuite  audience.  Ils  excuferent  la  con¬ 
duite  qu’ils  avoient  tenue ,  fur  ce  qu’on  les  avoir  forcez  d’en¬ 
trer  dans  le  parti  des  Alliez  >  6c  enfin  obtinrent  leur  grâce  par 
l’entremife  du  comte  Palatin  ,  qui  venoit  d’avoir  la  fienne  5 
mais  ce  fut  à  condition  qu’ils  payeroient  cent  mille  écus ,  qu’ils 
livreroient  douze  pièces  de  canon ,  6c  qu’ils  recevroient  une 
garnifon  de  dix  compagnies  de  gens  de  pied.  Après  cela  l’Em¬ 
pereur  vint  à  Eringhen?  enfuite  à^Newenflad  furie  Kocher  , 
&  enfin  à Hailbron  furie  Néker^  pays,  qu’ont  habité  autre-fois 
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des  peuples  appeliez  Charitins  :  de  là  il  envoya  le  duc  d’Albe 
dans  le  pays  de  Wirtemberg ,  pour  le  mettre  à  contribution. 
i)’un  autre  côté  le  comte  de  Buren  defcendant  en  Heffe  , 
pays  des  anciens  Cattes  ^  ,  prit  la  ville  de  Darmftad  ^  qui  fc 
rendit  ,  après  avoir  fait  une  vigoureufe  réfiftance  avec  fes 
forces  6c  celles  de  quelques  habitans  de  la  campagne.  La 
citadelle  fut  brûlée ,  mais  on  pardonna  aux  Bourgeois.  Delà 
ce  Général  étant  venu  près  de  Francfort  ^  fît  paffer  le  Rhin  à 
une  partie  de  Farmée,  &  lui  ordonna  de  s’arrêter  à  Mayence, 
parce  qu’il  crut  la  faifon  trop  avancée  ,  pour  pouvoir  efpérer 
de  prendre  Francfort ,  ôc  qu’il  voyoit  d’ailleurs  fes  foldats  mé^ 
contens,  ôc  mal  intentionnez.  Lorfqu’il  marchoit  vers  Mayen*- 
ce  ,  des  députez  de  la  part  de  ceux  de  Francfort  vinrent  le 
trouver ,  lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins ,  &  lui  offrirent  de  fe 
rendre ,  à  telles  conditions  qu’on  voudroit  leur  impofer.  Il  eft 
certain,  que  l’exemple  deFEleèleur  Palatin,  &  de  ceux  d’Ulm, 
ôc  la  trifte  fituatipn  du  pays  de  Wirtemberg  abandonné  par  les 
Alliez ,  les  engagèrent  à  fe  foumettre.  D’ailleurs ,  ils  appré- 
hendoient  qu’on  ne  leur  fît  payer  de  groffes  amendes ,  s’ils 
attendoient  plus  long-tems  à  reconnoître  le  vainqueu*.  5  ôc  ils 
ne  pouvoient  ignorer  ^  que  ceux  de  Vormes  ôc  de  Mayence 
follicitoient  vivement  l’Empereur  de  leur  ôter  le  privilège  de 
cette  Foire  célébré  ,  à  qui  leur  ville  devoir  fa  richefle  ôc  fa 
puiffance  ,  pour  le  leur  tranfporter. 

Auflî-tôt  le  Comte  entre  dans  la  ville  à  la  tête  de  fes  trou¬ 
pes  ,  reçoit  le  ferment  des  habitans ,  ôc  y  établit  une  garnifon 
de  trois  mille  hommes  de  pied ,  &  de  quatre  cens  chevaux. 
Ces  peuples  ayant  envoyé  des  députez  à  l’Empereur  ,  qui 
étoit  à  Hailbron ,  obtinrent  leur  pardon  ,  à  la  priere  de  Buren 
qui  intercéda  pour  eux ,  &:  furent  néanmoins  condamnez  à 
payer  une  fomme  de  quatre-vingt  mille  écus.  On  rapporte 
que  Buren ,  feigneur  d’un  caraêlere  franc  ôc  fîncere  >  étant  à 
un  feftin  que  lui  faifoient  les  Bourgmeftres ,  leur  demanda  , 
pourquoi  leur  ville  fi  forte  ôc  fi  peuplée ,  s’étoit  fi  lâchement 
rendue ,  fans  faire  la  moindre  réfiftance ,  lorfque  celle  de  Darm- 
ftad ,  qui  n’étoit  qu’un  méchant  bourg  >  en  comparaifon  de 


ï  On  croit  que  les  Cattes  ont  depuis 
paffé  dans  Tille  des  Bataves  ,  c’eft-à- 
dire ,  h  Hollande  ,  ôç  ont  donne  le 
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ïeur  place ,  s’étoit  défendue  avec  tant  de  courage  ?  On  ajou¬ 
te  J  que  la  honte  ^  ou  la  crainte  empêchant  ces  Magiftrats  de 
répondre ,  il  leur  dit  en  plaifantant  5  Qu’il  coofeilleroit  volon¬ 
tiers  à  l’Empereur  3  de  tranfporter  les  habitans  de  Francfort  à 
Darmftad ,  &  de  faire  venir  ceux  de  Darmftad  à  Francfort. Voilà 
ce  quife  paffa  cette  année  déplus  confidérable  en  Allemagne. 

Enfin  le  Roi  d’Angleterre  voyant  que  fes  finances  étoient 
cpuiféesj  qu’il  avoir  perdu  quelques  batailles  3  &  que  fes  affai¬ 
res  empiroient  de  jour  en  jour ,  ennuyé  de  la  guerre ,  écouta 
des  propofitions  de  paix  3  que  les  Princes  d’Allemagne  lui 
avoient faites  de  la  part  delà  France,  ôc  qu’il  avoir  toujours 
jufques-là  rebutées.  Il  s’engagea  donc  de  nous  rendre  Boulo¬ 
gne  3  &  les  citadelles  voifines ,  avec  tout  le  canon  &  toutes 
les  munitions  de  guerre  qui  y  étoient.  Le  Roi  promit  de  fon 
côté  de  payer  à  l’Aiiglois ^quatre-vingt  mille  écus  en  huit  paye- 
mens.  Ce  ^traité  fut  conclu  entre  l’amiral  d’Annebaut  ,  & 
Jean  Dudlé  3  depuis  duc  de  Nortumberland,  par  la  médiation 
deFrancifco  Bernardi  ambaffadeur  de  la  République  de  Ve- 
nife  ^  ôc  ratifié  enfuite  par  les  deux  Rois. 

Alors  François  I.  étoit  à  la  Rocheguyon  fur  les  bords  de  la 
.Seine.  Comme  c’étoit  la  faifon  de  l’hyver,  ôc  qu’il  étoit  tombé 
beaucoup  de  neige  3  les  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour  éleverent 
une  efpece  de  Fort,  que  les  uns  attaquèrent  ôc  les  autres  dé¬ 
fendirent.  Dans  cette  image  d’un  fiege,  où  les  pelotes  de  neige 
étoient  toutes  les  armes  des  combattans  ^  les  afîiégeans  avoient 
à  leur  tête  le  Dauphin,  le  duc  d’Aumale^  ôc  Saint -André. 
Les  afiiégez  défendoient  la  place  fous  la  conduite  de  François 
de  Bourbon  duc  d’Enguien.  Mais  il  s’éleva  je  ne  fçai  quel 
différend  entre  les  Chefs ,  à  l’occafion  de  ce  jeu  ,  ôc  ce  diffé¬ 
rend  le  rendit  malheureufement  un  fujet  de  deüil  ôc  de  trifteffe. 
Le  duc  d’Enguien  fatigué  du  combat  ôc  ne  penfant  à  rien, 
s’étoit  affîs  dans  la  cour  du  château ,  près  de  la  muraille ,  pour 
fe  repofer  5  alors  on  jetta  par  les  fenêtres  un  coffre  fur  la  jête 
du  Duc,  qui  en  fut  écrafé>  ôc  expira  aufli-tôt.  Cela  fe  fit  par 
l’ordre  de  ceux  qui  étoient  avec  le  Dauphin  5  du  moins  on  l’a 
crûainfi  ,  mais  le  Dauphin  n’y  eût  aucune  part.  Ainfi  périt  j 
pour  le  malheur  de  la  France  ,  à  la  fleur  de  fon  âge  ^  un  Prince 
dont  on  avoir  conçu  de  hautes  efpérances  ,  ôc  qui  s’étoit  déjà 
rendu  célébré  par  la  viêtoire  de  Cerifoles.  Sa  mort  fut  d’autant 
Tom»  L  V 
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plus  déplorable ,  qu’on  ne  put  faire  des  informations  juridi« 

^  ques,  ni  tirer  vengeance  de  ce  meurtre  félon  les  loix  :  un  Prinv 
ce  en  cette  occafion  ne  put  joüir  des  droits  d’un  particulier*. 
C’efI:  ainfi  que  la  Fortune  fe  joüant  de  la  France  ^  &  peu  fa- 
tisfaite  de  nous  avoir  accablez  de  fes  revers  ^  dans  tant  de  com¬ 
bats  férieux  où  nous  avions  été  défaits,  nous  pourfuivit  en¬ 
core,  dans  le  tems  que  nous  étions  à  couvert  des  fureurs  de  la 
guerre ,  &  au  milieu  d’un-  divertiffement  nous  porta  un  coup 
funefte.  Le  Roi  relfentit  cette  perte,  comme  il  auroitpû  ref- 
fen tir  celle  d’un  fesenfans  j  il  diffimula  néanmoins  ,  ainli  qu’il 
avoir  fait ,  par  rapport  à  la  mort  de  François  Dauphin  fon 
fils,  &  le  meurtre  de  i’un  &  de  l’autre  demeura  également 
impuni. 

Cependant  le  Roi  inquiet  du  fuccès  de  la  guerre  d’Alle¬ 
magne  ,  crut  devoir  fortifier  les  frontières  que  l’ennemi  mé- 
naçoit  d’attaquer.  Il  fe  rendit  donc  à  Bourg-en-Bieffe ,  &  de¬ 
là  à  Châlons  fur  Saône,  &  à  Seure  en  Bourgogne  ,  qu’il  avoir 
•depuis  peu  fait  fortifier.  Il  paffa  eiifuite  par  Baûne  &  par 
^  Dijon ,  entra  dans  la  Champagne  )  alla  à  Langres ,  d’où  il 
envoya  le  maréchal  d’Aiinebaut  pour  vifiter  les  villes  de  Coifi, 
&  de  Montignif  &  delà  il  fe  rendit  à  Chaumont  en  Bafiigni* 
Il  voulut  voir  lui-même  Ligny  en  Barrois,  &  fe  îranfporta  juf- 
-qu’à  Bar  ,  capitale  du  pays  ,  où  il  rendit  une  vifite  de  po- 
litefle  à  la  princeffe  Chriftierne  ,  veuve  de  François  de  Lor¬ 
raine  ,  dont  elle  avoir  un  enfant  âgé  de  quatre  ans.  Puis  il  vint 
à  Joinville  &  à  Vitri-le-François  fur  la  Marne,  qu’il  fit  forti¬ 
fier  ,  parce  que  la  fituation  de  Vitri-le-Partois  ,  furnommé 
le  Brùléù  à  trois  lieues  de  l’autre  ,  ne  lui  plut  point.  Delà, 
s’étant  détourné  par  Sainte-Menehoult ,  il  alla  à  Ville-franche 
fur  la  Meufe,  à  Moufon,  à  Sedan,  à  Mezieres,  à  Maubert- 
Fontaine,  &  à  Montconiet  dans  la  forêt  des  Ardennes.  Enfim 
voyant  l’hyver  s’approcher ,  il  fe  rendit  au  commencement 
de  Novembre  à  Folembrai  ,  qui  eft  un  pays  de'  chaffe  >  & 
après  y  avoir  féjourné  quelque  tems ,  comme  fa  fanté  étoit 
déjà  en  mauvais  état,  il  vint  par  Compiegne  à  S.  Germain  fur 
la  fin  de  l’année. 
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U  commencement  de  Fannée  î5’47. 

4i  ^  ^  heureux  fuccès  de  la  guerre  déjà  François 

S?  Ÿ  allumée  en  Allemagne  furent  un  peu 

^  ^  ^  traverfés  par  les  troubles  de  fltalie  ^ 

S  4^1  d’ailleurs  par  rapport  au  dehors 

S  JTm.  joùiffoit  dune  profonde  paix.  La  con- 

f  ,,  Il  P.  juration  de  Jean -Louis  de  Fiefque 

^  0=*^'©3— O  ^  découverte  à  Genes  ^  &  le  bruit  des 

mouvemens  de  Naples  arrivés  vers  le 
même  teins  ^  fufpendirent  la  vidoire^ 
où  l’Empereur  ^  fécondé  de  la  valeur  de  fes  troupes  &  de  la  For¬ 
tune  J  fembloit  toucher  :  ces  troubles  ne  purent  néanmoins 
l’arrêter  ^ni  lui  enlever  la  gloire  ôcle  fruit  d’une  fi  grande  en- 
îreprife.  La  fédidon  de  Naples  ^  qui  avoir  éclaté  la  première, 
fut  appaifée  la  derniere,  par  l’opiniâtreté  du  Viceroi  ;  la  conju¬ 
ration  de  Genes  au  contraire,  tramée  la  derniere ,  fut  prefque 
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étouffée  dans  fa  naiffance ,  par  la  mort  inopinée  de  fon  cîieC 
Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette  conjuration. 

OétavienFrégofe,  après  avoir  j  par  un  rare  exemple  d’amour 
pour  fa  patrie  ^  démoli  la  citadelle  que  Louis  XII.  avoir  fait 
conftruire  à  Genes  >  pour  contenir  cette  ville  dans  Tobéiffance^ 
quoiqu’il  ne  tînt  qu’à  lui  de  s’en  fervir  pour  accroître  fon  au¬ 
torité,  &  après  avoir  diflipé  toutes  les  faélions  qui  déchiroient 
la  République,  y  avoir  établi  un  fi  bon  ordre,  &  s’étoit  con¬ 
duit  avec  tant  d’équité  &  de  défintereffement ,  qu’il  fembloit 
avoir  plûtôt  facrifié  fes  reffentimens  particuliers  au  bien  public,; 
que  s’être,  vengé  de  fes  ennemis.  Mais  la  ville  ayant  été  prife 
enfuite  par  les  Impériaux,  &  ce  digne  citoyen  en  ayant  été 
banni,  le  parti  des  Adornes  reprit  le  deffus.  Comme  on  dé- 
liberoit  furies  moyens  de  pacifier  toutes  chofes,  &c  que  le  thré- 
for  fe  trouvant  épuifé ,  on  fongeoit  pour  cet  effet  à  implorer 
le  fecours  de  quelque  Puiffance  étrangère ,  on  s’adreffa  d’abord> 
mais  inutilement,  au  Pape  Clement  VIL  Les  François  fur 
ces  entrefaites  fe  remirent  en  poffeffion  de  cette  ville.  Ce  fut 
fous  eux,  &  avec  le  confentement  de  Théodore  Trivulce  qui 
commandoit  au  nom  du  Roi  ^  que  l’on  établit  à  Genes  une 
nouvelle  forme  de  gouvernemenr. 

Peu  après  André  Doria  ,  par  un  fâcheux  contre»tems 
quitta  le  parti  du  Roi  ,  &  délivra  fa  patrie  d’un  joug  étran¬ 
ger  ,  en  chaffant  Trivulce,  &  en  s’emparant  de  Savone  que 
les  François  avoient  bien  fortifiée.  Il  établit  en  même  tems 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  félon  laquelle  il  admit 
les  Nobles  à  la  fouveraine  magiftrature ,  dont  par  la  loi  ils  étoient 
auparavant  exclus.  Ainfi  par  l’abaiffement  du  peuple ,  il  releva 
extraordinairement  l’autorité  de  la  Nobleffe^  mais  cette  con¬ 
duite  réveilla  &  augmenta  la  haine  qui  avoir  régné  depuis  long- 
tems  entre  les  familles  nobles  &  les  familles  populaires ,  &  qui 
n’étoit  pas  encore  entièrement  éteinte. 

Les  efprits  étant  ainfi  difpofez ,  il  y  avoir  toute  apparence 
que  les  troubles  naîtroient  bien-tôt  dans  cette  ville  ,  s’il  s’y 
trouvoit  quelque  citoyen  entreprenant ,  &  propre  à  changer 
l’état  du  gouvernement.  Tel  fe  montra  Jean-Louis  de  Fief- 
que  comte  de  Lavagna ,  jeune  homme  d’un  fang  illuftre  & 
d’un  grand  courage.  La  caufe  de  fon  mécontentement  fut  la 
jaloufie  qu’il  conçut  contre  la  maifon  de  Doria ,  à  laquelle  il 
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fcroyoit  que  la  fienne  ne  cédoit  en  rien.  Il  voyoit  avec  cha- 
grill  cette  niaifon  ^comblée  d’une  nouvelle  gloire  parles  fer-  François 
vices  d’André  Doria,  s’élever  à  un  fi  haut  point  de  grandeur  ^  I. 
que  le  peuple  en  concevoir  de  juftes  ombrages >  &  que  la  li-  ^  5  47* 
berté  publique  s’allarmoit  avec  raifon  d’une  puiflance  ^  qui  étoit 
particulièrement  infuportable  à  Fiefque.  Peut-être  auroit-il  pu 
néanmoins  fe  refoudre  à  fouffrir  la  gloire  de  cerefpeûable  vieil¬ 
lard  comblé  de  tant  d’honneurs  >  ôc  à  qui  la  République  étoit 
fi  redevable  ^  (  comme  il  étoit  obligé  d’en  convenir  ^  )  &  à 
avoir  des  égards  pour  fon  âge  &  pour  l’affeêïioii  des  citoyens^ 
dont  il  n’ avoir  jamais  abufé  5  mais  il  lui  étoit  impoffibîe  de 
fouffrir  le  farte  &  l’orgueil  de  Jannetin  Doria.  / 

Ce  dernier  étoit  fils  de  Thomas  Doria  :  fa  fortune  fut  d’a¬ 
bord  fi  médiocre ,  qu’il  s’étoit  vu  réduit  à  travailler  aux  manu- 
fiiêiures  de  foye  >  ce  qui  chez  eux  n’ert  point  incompatible 
avec  la  nobleffe.  Mais  comme  André  Doria  ^  coufin  de  Tho¬ 
mas,  n  avoit  point  d’enfans,il  avoir  dès  lors  dertiné  celui-ci,com-  ' 
me  fon  plus  proche  parent,  àfucceder  non-feulement  à  tous 
fes  biens,  mais  en  quelque  forte  à  fa  puiflance  &  à  fa  grandeur. 

Dans  ces  vûës  il  lui  avoit  donné  le  commandement  de  vingt 
galeres  5  emploi  dirtingué ,  qui  acquit  à  Jannetin  beaucoup 
de  crédit  parmi  la  jeune  nobleffe ,  mais  qui  lui  attira  la  haine 
du  peuple. 

Fiefque  prit  une  route  oppofée  :  il  s’efforça  de  gagner  l’aff  Conjuration 
feêlion  du  peuple  par  fa  douceur,  par  fon  affabilité  >  &  paries  ^ 

agrémens  naturels  de  fa  perfonne ,  accompagnez  d’une  extrê¬ 
me  modertie.  Il  faifoit  mille  careffes  aux  jeunes  gens  des  pre¬ 
mières  familles  populaires  ,  &  fe  trouvoit  volontiers  dans 
leurs  affemblées  ,  où  il  fe  familiarifoit  avec  eux.  Dès  qu’il 
fe  fut  apperçû  qu’il  avoit  gagné  l’affeâion  du  peuple ,  il  ré- 
folut  d’en  profiter.  Perfuadé  que  dans  une  ville  maritime  les 
forces  navales  dorment  plus  de  relief  &  de  crédit  que  cel¬ 
les  de  terre,  il  jugea  à  propos  de  fe  procurer  desvaiffeaux^ 

&  il  en  trouva  bien-tôt  une  occafion  favorable.  André  Déc¬ 
ria  ayant  fait  entrer  dans  le  port  de  Genes  quatre  galeres  en¬ 
levées  de  force  à  Pierre-Louis  Farnefe  duc  de  Parme  &  de 
Plaifance  ,  il  s’éleva  entre  le  Pape  &  lui  une  grande  inimitié^ 
dont  voici  l’origine. 
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Imperia!  Doria  évêque  de  *  Sagone  avoir  acheté  des  biens 
François  territoire  de  Naples  j  avecFargent  qu  il  avoir  amaffé  par 

le  crédit  &  la  &veur  d*André  Doria  fon  parent  En  mourant 
J  y  il  rinftitua  fon  heritier  ^  à  condition  qu’il  auroir  foin  de  fa  fa- 
milie  qui  étoit  allez  pauvre  :  mais  Doria  ne  put  recueillir  le 
fruit  de  cette  fucceflion  :  les  miniftres  du  Pape  prétendirent 
que  les  biens  dont  il  s'agiflbit,  étoient  dévolus  au  faint  ^  Siège. 
C’eft  pourquoi  faffaire  ayant  été  plaidée  à  Rome  ^  le  Car- 
dinalFarnefe  petit-fils  de  Paul  III.  gagna  fon  procès  ^  &  en  con- 
féquence  fe  faifit  des  biens  que  Doria  prétendoit  lui  apparte¬ 
nir^  fuivant  favis  unanime  de  tous  les  Jurifconfultes^  &  il  en 
fit  prendre  poffeflîon  au  nom  de  la  Chambre  apoftolique  :  il 
offrit  cependant  de  les  ceder  à  André  Doria ,  pourvu  qu  il  re¬ 
connût  les  tenir  de  la  libéralité  des  Farnefes.  Doria  rejetta 
cette  condition  deshonorante  &  vivement  piqué  de  ce  pro¬ 
cédé  également  injurieux  &  injufte  il  >fit  conduire  à  Genes , 
pour  s’en  vanger  ^  les  galeres  du  Pape ,  que  Jannetin  Doria 
avoir  prifes. 

Telle  fut  Foccafion  que  faifit  avec  avidité  le  jeune  Fief- 
que  attentif  à  tous  les  évenemens.  Il  gagna  d’abord  les  bon¬ 
nes  grâces  du  Pape  irrité  contre  les  Impériaux  &  les  Doria  > 
mais  après  l’accommodement  il  acheta  des  Farnefes  à  un  prix 
modique  ces  galeres^  pour  s’en  fervir  fous  les  ordres  du  Pape, 
couvrant  fes  deffeins  d’un  fi  beau  prétexte  ,  &  faifant  fi  bien 
fa  cour  à  André  j  qu’on  ne  pouvoir  en  concevoir  le  moindre 
ombrage  h  André  Doria  lui  même ,  quoiqu’il  eût  été  informé 
par  le  Marquis  Duguafl:,  que  parmi  les  papiers  de  Céfar  Fré- 
gofe ,  qui  avoir  été  tué  fur  le  Pô,  il  s’étoit  trouvé  un  mémoire 
concernant  les  affaires  de  Genes ,  où  il  promettoit  au  Roi  que 
Fiefque  feroit  toûjours  prêt  à  former  des  partis  en  fa  faveur  : 
quoique  d’ailleurs  il  fût  inftruit  des  propofitions  avantageufes 


1  Ville  de  î’iüe  de  Corfe. 

2  Les  Papes  prétendent  fans  aucun 
fondement  que  les  biens  des  Evêques 
4’Italie  iorfqu  ils  meurent ,  leur  ap¬ 
partiennent. 

5  Fiefque  vouloir  fe  rendre  maître 
de  Genes.  Il  avoir  déjà  gagné  le  peu¬ 
ple  mécontent  de  ce  que  les  Doria 
avoient  trop  élevé  la  nobleffe.  Pour 


j  profiter  de  cette  amitié  du  peuple  ,  il 
avoit  acheté  les  quatre  galeres  des  Far¬ 
nefes.  Mais  pour  ôter  tout  foupçon 
qu’il  fongeât  à  fe  rendre  maître  de  la 
République ,  il  déclara  qu’il  ne  vou¬ 
loir  commander  ces  galeres  que  fous 
l’autorité  du  Pape  :  ainfî  il  évita  fans 
peine  le  foupçoii  du  grand  delTeiu  qu’il 
tramoitp 
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que  Pierre-Lùc  de  Fiefque  lui  avoit  faites  de  la  part  de  Guil¬ 
laume  du  Bellay  gouverneur  du  Piémont  ;  malgré  tous  ces  avis, 
André  Doria  ne  pouvoir  foupçonner  rien  de  finiitre  de  la  can¬ 
deur  &  du  beau  naturel  du  jeune  Fiefque  ?  il  le  difculpoit  non 
feulement  auprès  des  Nobles  ,  fur  tous  les  mauvais  rapports , 
qu’il  traitoit  de  faux  ou  d’équivoques  j  mais  même  il  avoir  en¬ 
trepris  de  le  juftifier  auprès  de  l’Empereur. 

Fiefque,  tout  jeune  qu’il  étoit,  excelloit  dans  Fart  de  diffi- 
muler.  Un  air  d’enjoüement  &  de  modeftie  répandu  fur  fon 
vifage  impofoit  en  fa  faveur.  Il  avoir  un  fort  beau  teint ,  les 
yeux  vifs  &  riaiis ,  la  démarche  noble  &  aifée  5  il  parcouroit 
fouvent  la  ville  monté  fur  un  beau  cheval ,  pour  fe  donner  au 
peuple  en  fpectacle  5  il  confervoit  alors  le  même  air  &  la  même 
grâce,  &  dans  toutes  fes  aêlions  différentes  il  fe  reffembloit 
îoûjours  à  lui  même.  Par  un  effet  de  la  foupleffe  extraordinai¬ 
re  de  fon  efprit ,  il  avoit  fçû  cacher  dans  les  plus  fecrets  replis 
de  fon  cœur  la  haine  qu’il  nourriffoit  depuis  long  tems  con¬ 
tre  Jannetin,  &  dont  il  avoit  laiffé  remarquer  autrefois  quel¬ 
que  impreffion  fur  fon  vifage  5  mais  fous  le  mafque  d’une  fauffe’ 
amitié  il  étoit  venu  à  bout  d’effacer  entièrement  tousles  pré¬ 
jugez  de  fon  rival  5  il  le  faluoit  le  premier  avec  une  extrê¬ 
me  politeffe  5  il  lui  rendoit  des  vifites  afllduës  ?  quelquefois  il 
s’ouvroit  à  lui  confidemment  5  d’autrefois  enfin  il  careffok  fes 
enfans ,  en  préfence  de  leur  pere ,  de  qui,  par  ces  maniérés  adroi¬ 
tes  ,  il  fçût  gagner  entièrement  la  confiance. 

Sur  ces  entrefaites  le  Cardinal  Auguftin  Trivulce  >  quigou- 
%^ernoit  en  chef  les  affaires  de  France  en  Italie,  députa  à  Ge- 
nés  Nicolas  Foderat  gentilhomme  de  Savone  ,  &  allié  de 
Fiefque,  pour  le  fonder,  &  l’engager  ,  s’il  étoit  poffible,  par 
des  propofitions  avantageufes ,  à  féconder  les  François  dans  le 
recouvrement  de  Genes.  Fiefque  s’engagea  trop  inconfidéré- 
ment,  &  renvoya  Foderat  avec  une  réponfe  favorables  mais* 
il  s’en  repentit  aufiî-tôt ,  fur  les  avis  &  les  remontrances  de' 
Jean  B.  Verrina  ,  qui  lui  fit  comprendre  qu’il  étoit  d’un  ef¬ 
prit  rampant  ôc  borné,  de  favorifer  les  François  dans  cette‘ 
entreprife  ,  tandis  qu’il  pouvoir  s’emparer  lui  -  même  de  la 
fouveraine  autorité.  Fiefque  fit  donc  rappeller  Foderat  ,  & 
s’étant  fait  rendre  les  lettres  qu’il  lui  avoit  données  pour  le 
.Cardinal  Trivulce ,  il  lui  déclara  nettement  qu’il  avoit  changé 
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de  peiifée.  S’étant  enfuite  retiré  dans  fou  cabinet,  avec  Vetri* 
na,  Raphaël  Sacco  Jurifconfuite  de  Savone,  ôc  Vincent  Cab 
cagne  de  Varefe  fon  ami,  il  leur  expofa  de  nouveau  les  con¬ 
ditions  que  le  Cardinal  Trivulce  lui  avoir  fait  propofer.  Les 
fentimens  furent  partagez  5  Calcagne  foûtint  que  le  projet  de 
Verrina  étoit  téméraire  &  périlleux  ;  Verrina  affura  au  con¬ 
traire,  que  ce  projet  étoit  noble,  grande  néceffaire,  &  fans  au¬ 
cun  danger. 

Quoi  de  plus  noble,  (difoit-il,  en  s'adreffant  à  Fiefque) 
que  de  ruiner  le  pouvoir  de  ces  mauvais  citoyens ,  qui  s’étant 
35  emparé  de  l’autorité  >  abufent  du  fpécieux  prétexte  de  la  li- 
35  berté  publique ,  pour  fatisfaire  leurs  défirs  injuftes  5  &  que 
de  vous  revêtir  courageufement  de  cette  même  autorité^ 
35  dont  vous  uferez  avec  modération ,  pour  réformer  les  abus 
fuivant  les  loix  f  Dans  l’état  où  font  les  chofes,  il  faut  vous 
35  réfoudre  à  être  le  maître  dans  Genes ,  ou  à  y  languir  dans  un 
35  honteux  efclavage.  Le  courage  eû  d’un  côté  ,  la  lâcheté  eft 
35  de  l’autre  5  choififfez.  Mais  fi  ce  motif  vous  touche  peu  i 
03  ôc  fi  voui^ refufez  de  vous  élever  au  deflùs  de  la  condition 
35  de  Sinibalde  votre  pere ,  fongez  du  moins  au  péril  qui  vous 
35  menace  ,  ôc  à  la  fituation  où  vous  êtes.  Vous  voyez  les  dib. 
35  pofitions  de  Jannetin ,  à  qui  vous  êtes  devenu  odieux  de- 
35  puis  l’acquifition  des  galères  5  car  il  prévoit  fans  doute  qu’il 
33  fera  obligé  de  partager  avec  vous  le  commandement  des 
33  vaifleaux  ^  auquel  il  afpire  depuis  long-tems.  Vous  n’igno- 
rez  pas  quelle  répugnance  ont  tous  les  hommes  à  partager 
o5rautorité,  même  avec  leurs  plus  proches  parens  :  ôc  çe  fe-, 
35  roit  vous  abufer,  fi  vous  préfumiez  que  Jannetin  vous  rué- 
33  nageroit  fur  un  article  ,  qui  met  fou  vent  aux  mains  les  en? 
35  fans  avec  leurs  peres.  Il  ne  fe  contentera  pas  d’écîatter  en 
35  de  vaines  menaces  5  fon  vif  relfentiment  le  portera  enfin  à 
35  tramer  votre  perte  :  ainfi  une  égale  nécefiité  vous  prefle  tous 
35  deux,  ôc  le  falut  de  l’un  dépend  abfolument  de  la  perte  de 
s5  l’autre.  Celui-là  fera  le  plus  judicieux ,  à  mon  avis  ,  qui  pré- 
35  viendra  fon  indolent  adverfaire  ,  ôc  qui  fortant  d’une  irréfo-^ 
33  lution  périlleufe  ,  lui  donnera  le  coup  fatal.  Mais  ce  fera 
95  peu  d’avoir  abbatu  votre  rival ,  ou  plutôt  votre  capital  enne- 
35  mi,  fi  vous  lui  laiflez  furvivre  des  vengeurs,  dont  les  efforts > 
â?  après  fa  inort  ,  feront  encore  plus  redoutables  pour  vous. 

»  Vous 
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Vous  devez  faire  périr  André  lui-même  ,  Adam  Centurione 
s^beau-pere  de  Jannetin  j  &  tous  les  autres  chefs  de  la  faâion  François 
35  des  nobles.  Si  vous  vous  rendez  à  cette  nécelîîté  ^  qui  vous 
35  donne  à  peine  le  loifir  de  délibérer^  j’ofe  vous  promettre  j 
35  que  vous  réüflîrez ,  &  que  vous  ferez  bien-tôt  le  maître  de 
®5  la  République  :  fi  vous  balancez  ^  vous  ne  pouvez  éviter  de 
»  périr  honteufement. 

Verrina,  pour  montrer  que  le  parti  qu’il  propofoit  étoit  fur  de 
toutes  maniérés,  ajouta  qu  André  Doria  &l  Jannetin,  exemts 
d’allarmes,  vivoientdans  une  fécurité  profonde  >  que  leur  mai- 
fon  étoit  prefque  déferte  j  qu’il  ne  s’y  faifoit  aucune  garde;  qu’on 
n’y  voyoit  ni  cliens ,  ni  amis  prêts  à  leur  donner  du  fecours  > 
qu’eux-mêmes  paroifibient  en  public  &  en  particulier  ,  fans  fuite 
&fans  précaution  ;  qu’enfin  les  galères  abandonnées, comme 
elles  le  font  toujours  en  hyver  ,  n’avoient  prefque  pour  dé- 
fenfe  que  leur  chiourme  >  &  fembloient  inviter  à  s’en  faifir. 

Lefentiment  de  Verrina  l’emporta  dans  l’efprit  d’un  jeune 
homme  né  pour  les  aêlions  extraordinaires  &  périlieufes ,  qui 
d’ailleurs  avoir  beaucoup  d’eftime  &  d’inclination  pour  cet 
homme  qu’il  avoir  comblé  de  bienfaits.  Au  relie  Verrina  étoit 
également  brave  &  éloquent ,  audacieux  ^  rufé ,  &  propre  aux 
grandes  entreprifes  ;  il  avoir  une  haine  implacable  contre  les 
nobles  ;  accablé  de  dettes ,  il  ne  cherchoit  de  remede  à  fes 
propres  playes  que  dans  celles  de  la  République.  Avec  ces 
difpofitions  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  féduire  ôc  de  porter  aux 
criniçs  les  plus  énormes  un  jeune  homme  vif  &  ambitieux, 
enflé  d’ailleurs  de  l’éclat  de  fa  maifon,  &  de  la  gloire  de  fes 
ancêtres. 

Il  ne  fut  donc  plus  queftion  de  la  négociation  avec  les  Fran¬ 
çois,  &  on  ne  penfa  qu’à  faire  réüffir  le  nouveau  projet.  On 
réfolut  d’abord  de  faire  célébrer  une  première  Meffe  dans  l’E- 
glife  de  S. André,  &  d’y  inviter  André  Doria,  &  Jannetin > 
avec  la  plupart  des  nobles  ^  dans  le  deflein  de  les  maflacrer  .  . 

tous  dans  cette  Eglife.  Mais ,  fqr  ce  qu’on  repréfenta  à  Fiefque 
que  le  grand  âge  d’André  Doria  l’empêcheroit  peut-être  d’y 
venir ,  &  que  fuivant  fa  coutume  il  envoyeroit  à  fa  place  un 
de  fes  amis ,  avec  un  préfent  de  fa  part ,  il  changea  d’avis ,  mal¬ 
gré  les  inftances  de  Verrina,  qui  promettoit ,  au  casqu’An- 
4ré  ne  vînt  pas  lui-même^  d’aller  chez  lui  dans  le  tems  de. 

Tom,  h  X 
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Texecution,  comme  pour  lui  rendre  vifite ,  ôc  de  TaiTafllner  dan^ 
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Quand  une  fois  on  s’eft  dépouillé  de  famour  de  la  patrie 
on  renonce  aifément  à  la  foi  &  à  rhumanité.  Après  avoir 
abandonné  ce  premier  deffein  ,  on  en  propofa  un  autre  en¬ 
core  plus  violent  &  plus  afreux.  Ce  fut  que  Fiefque  inviteroit 
à  un  feftin  André  ,  Jannetin  ^  &  les  principaux  de  la  nobleffe, 
qui  paroiflbient  le  plus  contraires  à  fes  deffeins  ;  &  qu’au  mi¬ 
lieu  du  repas  on  les  egorgeroit  tous:  Qu’après  cette  action., 
Fiefque  fe  montreroit  dans  la  ville,  &  inviteroit  le  peuple  à 
concourir  au  recouvrement  de  la  liberté  :  Qu  auffi-tôt  après 
Fiefque  s’étant  faifi  du  palais  à  l’improvifte  ,  Verrina  le  cou- 
ronneroit  Duc  ou  Doge  de  Genes  ^  ,  &  contraindroit  le  peu¬ 
ple  à  le  reconnoître,  ôc  à  lui  prêter  ferment. 

Le  jour  du  feftin  fut  fixé  au  deux  de  Janvier  ^  jour ,  où  pour 
i’éleètion  d’un  Doge  devoir  fe  tenir  Faflemblée,  que  les  ci¬ 
toyens  renfermés  dans  le  palais  ont  coutume  de  faire  durer 
bien  avant  dans  la  nuit  ?  mais  une  fièvre  caufée  par  la  goûte  ^ 
dont  André  Doria  fut  alors  attaqué  ,  enleva  tout  efpoir  aux 
conjurez  de  le  pouvoir  afiaffiner  hors  de  fa  maifon  ,  &  fit 
prendre  à  l’impatient  Fiefque  une  autre  réfolution.  Il  apprit 
que  Jannetin  J  (  on  ne  fçait  pour  quelle  raifon  )  devoir  fortir 
de  Genes  avant  le  jour  marqué.  Dans  la  crainte  qu’un  plus 
long  délai  ne  trahît  fes  deffeins  ,  il  en  hâta  Texécution  ,  ôc 
l’indiqua  pour  la  nuit  du  premier  au  fécond  de  Janvier.  Sous' 
couleur  d’armer  une  galere ,  ôc  de  l’envoyer  en  courfe  (  par-' 
ce  que  le  Pape  ne  lui  fourniffoit  aucuns  appointemens  )  il  raF 
fembla  des  gens  que  lui  avoir  fecretement  envoyés  Pierre- 
Louis  Farnefe,  avec  un  grand  nombre  d’autres,  choifis  dans 
les  villes  de  fa  dépendance  ,  ôc  qui  l’étoient  déjà  venu  trou¬ 
ver.  Il  avoir  fait  ces  préparatifs  à  Finfeu  d’André  Doria  j  ôc 
pour  éloigner  tous  les  loupçons,  il  s’étoit  contenté  de  prévenir 
Jannetin  a  à  qui  il  avoir  adroitement  infinué  qu’il  craignoit  quel- 

3ue  obftacle  de  la  part  de  fon  oncle,  s’il  venoit  à  fçavoir  fon 
effein ,  à  caufe  de  la  trêve  conclue  entre  l’Empereur  ôc  So¬ 
liman, 


1  Le  nom  de  Doge  à  Venife  8c  à 
Genes ,  fignifie  Duc.  Les  chefs  de  ces 
ilépubliques  om  le  nom  de  Souverains, 


fans  l’être.  Ils  font  à  la  République  3 
8c  la  République  n’eft  point  à  eux. 
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'  Non  content  de  ces  fecretes  levées ,  Fiefque  voulut  encor 
débaucher  des  foldats  de  la  garde  du  palais  ,  qui  étoient  fes 
vaffaux ,  ou  qui  par  fon  crédit  avoient  été  mis  dans  ce  corps  5 
mais  Gigante  Corfo  leur  Colonel  faifant  un  foir  la  revue  de 
fes  foldats ,  s’apperçut  que  quelques-uns  manquoient ,  &  ayant 
appris  qu’ils  étoient  avec  Fiefque,  il  en  donna  auffi-tôt  avis 
aux  Gouverneurs  de  la  ville,  &à  André  Doria.  Mais  ce  bon 
vieillard  informé  par  fon  neveu  du  deffein  que  Fiefque  lui 
avoit  communiqué ,  loin  d’en  prendre  aucun  ombrage ,  ne  vou¬ 
lut  pas  empêcher  les  foldats  d’aller  en  courfe  ,  fuivant  la  pré¬ 
tendue  réfolution  qui  avoit  été  prife  ,  &  Jannetin  lui-même 
l’engagea  à  y  confentir. 

Déj  a  la  nuit  deftinée  pour  l’exécution  du  projet  étoit  arrivée  5 
c’étoit  celle  d’entre  le  premier  &  le  fécond  jour  de  Janvier* 
A  l’entrée  de  cette  nuit ,  Fiefque  introduifit  fecretement  dans 
fon  Palais  fitué  fur  une  colline  ,  &c  entièrement  feparé  des  au¬ 
tres  maifons  ,  les  troupes  qu’il  avoit  ramaffées.  Cette  colline 
fe  trouve  renfermée  dans  l’enceinte  des  murs  ,  à  l’orient  de  la 
ville  5  elle  eft  d’une  affés  grande  étendue  ornée  de  plu- 
fieurs  belles  maifons  ,  dont  la  vue  règne  d’un  côté  fur  la  mer, 
&  de  l’autre  fur  le  fauxbourg  d’Albaro  ‘  ,  Ôc  fur  ces  contrées 
délicieufes  qu’arrofe  le  Bifagno.  On  donne  le  nom  de  Cari- 
gnan  à  ce  beau  coteau,  où  demeuroit  Fiefque,  dans  un  grand 
ëc  magnifique  Palais  ,  qui  dominant  fur  toute  la  ville  ,  fem- 
bloit  la  menacer  d’une  prcchaine  fervitude. 

Ce  fut  là  qu’il  reçut  fes  amis  ;  il  donna  la  garde  de  fa  porte 
aux  foldats  les  plus  réfolus  &  les  plus  devoüés  à  fon  fervice , 
avec  ordre  de  laiffer  l’entrée  de  fa  maifon  libre  à  tout  le  mon¬ 
de  ,  mais  la  fortie  abfolument  interdite  à  d’autres  qu’aux  conf- 
pirateurs.  Verrina  de  fon  côté  invita  à  fouper  les  citoyens  qu’il 
jugea  à  propos  ,  &  les  introduifit  dans  l’endroit  le  plus  fecret 
du  Palais.  Comme  ils  étoient  étonnés  de  le  voir  rempli  d’ar¬ 
mes  &  de  foldats ,  Fiefque  leur  dit  :  Qu’ils  ne  dévoient  point 
s’épouvanter  de  l’appareil  qu’ils  voyoient  5  étant  moins  invités 
à  un  repas  ,  qu’à  prendre-  part  à  une  courageufe  entreprife  , 
dont  dépendoient  le  falut  &  la  gloire  de  la  Republique  ,  ÔC 
où  il  s’agifibit  de  détruire  le  pouvoir  tyrannique  de  Jannetin, 
qui  par  la  faveur  de  l’Empereur  çroiffbit  chaque  jour.  Que 

i  M.  4c  Thou  l’appelle  Alhanum  au  lieu  ^Albarum^ 
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pour  arrêter  ces  funeftes  progrès ,  il  avoir  réfoiu  d’exterminer 
le  chef  &  toute  la  nobiefie  de  ce  parti ,  &  d’affermir  la  liberté 
de  la  République  3  heureufement  recouvrée  par  le  fecours  des 
François ,  dont  la  protection  leur  avoit  toujours  été  plus  avan- 
tageufe  que  celle  des  Impériaux  :  Quil  avoit  donné  ordre  à 
tout,  &  que  lefuccès  étoit  infaillible, pourvu  qu’ils  vouluffent 
féconder fon projet ,  en  fefaifant  avec  lui  voir  au  peuple,  & 
en  le  fuivant  dans  toute  la  Ville,  pour  lui  prêter  main  forte  ^ 
fervice  qu’il  attendoit  de  leur  valeur  éprouvée ,  &  de  leur 
zélé  pour  la  patrie.  Il  finit  fon  difcours  en  menaçant  de  punir 
comme  des  traitrès  ceux  qui  abandonneroient  le  chef  d’une  fi 
noble  entreprife ,  dont  le  bien  public  étoit  l’objet. 

Les  plus  timides  femblerent  approuver  ce  deffeiii  par  leur 
filence  5  les  autres  ,  pour  p^aroître  courageux  ,  lui  donnè¬ 
rent  de  grands  éloges  ,  &  s’écrièrent  qu’ils  étoient  prêts  de 
fuivre  partout  leur  chef  II  ne  s’en  trouva  que  deux  ,  Baptifte 
Juftiniano,  ôc  Bava  ,  qui  ayant  une  fecrete  horreur  de  cette 
entreprife ,  &  ne  pouvant  fe  tirer  autrement  de  l’embarras  où 
ils  étoient ,  aimèrent  mieux  montrer  peu  de  courage ,  que  de  fe 
noircir  d’un  grand  crime  :  ils  furent  aufli-tôt  enfermés  dans  une 
chambre.  Le  fouper  fut  fervi  ?  peu  mangèrent,  &  le  firent  de¬ 
bout  la  hâte.  Pour  Fiefque  ,  il  quitta  les  conviés  &  fe  ren¬ 
dit  à  l’appartement  de  fa  femme  ,  qui  s’entretenoit  avec  Paul 
Panfa,  homme  de  mérité,  fçavant,  &  lié  d’une  ancienne  ami¬ 
tié  avec  la  maifon  de  Fiefque.  Il  leur  apprit  à  l’un  &  à  l’au¬ 
tre  le  deflein  qu’il  leur  avoit  foigneufement  caché  jufqu’alors , 
ôc  ce  que  fignifioit^ce  bruit  d’armes,  qui  peu  de  tems  aupa¬ 
ravant  leur  avoit  donné  tant  d’inquiétude.  Confternés  à  cette 
fatale  nouvelle  ,  ils  le  conjurèrent  de  fe  défifter  d’une  fi  perii- 
leufe  ôc  fi  horrible  entreprife  ?  fa  femme  fe  jetta  à  fes  genoux 
baignée  de  larmes  (  préfage  d’un  malheureux  fuccès  )  ôc  s’ef¬ 
força  vainement  de  le  retenir.  Infenfible  aux  pleurs  d’une  épou- 
fe ,  ôc  peu  ébranlé  des  fages  remontrances  d’un  ami ,  qui  fai- 
foit  en  vain  les  derniers  efforts  pour  le  détourner  de  ce  deffein , 
ilfe  contenta  de  donner  à  l’un  ôc  à  l’autre  l’efpérance  d’un  heu¬ 
reux  fuccès ,  fur  tout  à  fa  femme ,  à  qui  il  promit  qu’elle  fe  ver- 
roit  bien-tôt  la  première  dame  de  Genes.  Ou  vous  ne  me  ver- 
rés  plus ,  lui  dit-il  ^  ou  demain  vous  verrés  toute  la  République 
à  vos  pies. 
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Après  ces  paroles  ,  Sacco  bravant  tous  les  prefages  qui  an- 
nonçoient  une  funefte  ifluë  ,  fortit  en  armes  avec  les  autres 
confpirateurs.  Fiefque  divifa  fa  troupe  de  telle  forte  ^  qu’il 
étoit  précédé  par  félite  des  foldats  ^  &  accompagné  de  fes  amis 
&  des  principaux  citoyens.  Enfuite  il  chargea  fon  frere  Cor- 
nelio  de  fefaifir  de  la  porte  derArc^ôc  cela  lui  ayant  réüffi, 
il  fe  rendit  au  pont  de  Catani ,  où  étoit  à  fancre  la  Galere 
qu’il  armoit:  mais  ayant  voulu  qu’on  la  menât  à  l’embouchu¬ 
re  de  la  riviere  de  Darfena  ^  elle  fut  arrêtée  par  les  fables  5  ce 
quicaufa  un  retardement  de  plus  d’une  demi  heure.  Il  ordon¬ 
na  enfuite  à  fon  frere  Ottobon  de  s’emparer  de  la  porte  de 
faint  Thomas  J  autrement  dite  Fafciolane^  &à  Thomas  Affe- 
reto  de  Verza ,  de  fe  rendre  maître  de  la  porte  de  Darfena ,  qui 
conduifoit  à  la  rade  où  étoient  lesgaleres.  Ottobon,  qui  avoir 
eu  foin  de  corrompre  auparavant  la  fentinelle,  après  avoir  tué 
ou  mis  en  fuite  le  refte  des  gardes  qui  étoient  en  petit  nom¬ 
bre  ,  s’empara  facilement  de  ce  pofte.  Pour  Verza  qui  étoit  au 
fervice  de  Jannetin  ,  il  fut  aifément  introduit  par  les  gardes  > 
mais  s’étant  preffé  de  donner  le  fignal ,  on  lui  ferma  la  porte. 
Fiefque  en  ayant  été  informé  ,  donna  fur  le  champ  des  foldats  à 
Scipion  Borgognino  ,  &  lui  prefcrivant  la  maniéré  de  s’y  pren¬ 
dre  ,  il  lui  ordonna  d’exécuter  à  force  ouverte  ce  que  Verza 
n’ avoir  pu  faire  par  adreffe  :  Borgognino  fut  plus  heureux. 
Après  l’ouverture  de  la  porte,  Fiefque  s’appercevant  ^  au  bruit 
que  les  forçats  faifoient ,  qu’ils  rompoient  leurs  chaînes  ,  ac¬ 
courut  fur  le  champ  aux  galeres  qui  étoient  toutes  équipées  ; 
il  délîroit  de  s’en  faifir  ,  &  c’étoit  principalement  fur  elles 
qu’il  fondoit  fes  efpérances.  Mais  l’heureux  deftin  de  la  Répu¬ 
blique  voulut  que  la  planche  fur  laquelle  il  montoit  pour  en¬ 
trer  dans  une  galere  ,  glifsât  &  qu’il  tombât  tout  armé  ,*&  trois 
foldats  après  lui ,  dans  la  mer ,  où  ils  furent  fubmergés  5  l’obfcu- 
rité  de  la  nuit  fit  qu’on  ne  s’en  apperçut  point  alors. 

Cependant  le  bruit  d’un  fi  grand  défordre  étant  parvenu  juf> 
u’au  fauxbourg  où  étoit  la  maifon  d’André  Doria ,  Jannetin 
ùt  reveillé  par  fa  femme ,  &  croyant  que  ce  n’éroit  qu’une 
fimple  querelle  furvenuë  parmi  les  gens  de  marine  ,  il  fortit  en 
habit  de  matelot ,  à  delTein  de  l’appaifer ,  précédé  d’un  fim¬ 
ple  page  qui  l’éclairoit ,  ôc  fe  rendit  à  la  porte  Fafciolane  gar¬ 
dée  par  Ottobon ,  ôc  par  fa  troupe.  S’étant  nommé  ^  on  le 
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fit  entrer ,  &  auffi-tôt  on  le  poignarda.  D’un  autre  côté  ^  iei 
forçats  délivres,  de  leurs  chaînes  commencèrent  à  courir  dans 
toute  la  ville  &  à  femer  partout  Feffroi,  afin  de  mieux  aflu-« 
rer  leur  liberté  dans  le  trouble  &  la  confufion  ,  tandis  que  les 
conjurés  épars  répandoient  aufii  rallarme  dans  tous  les  quar¬ 
tiers  de  la  ville.  André  voyant  que  la  porte  Fafciolaiie  étoit 
déjà  faifie  par  les  rebelles ,  ôc  craignant  qu’ils  ne  vinlTent  bien¬ 
tôt  affiéger  fa  maifon ,  monta  à  cheval  &  s’enfuit  à  Mazone  ^ 
qui  n  eft  éloignée  de  Genes  que  de  quinze  milles. 

Les  Gouverneurs  de  la  ville ,  à  la  perfuafion  de  Gomez  Sua¬ 
rez  de  Figueroa  Ambafladeur  de  l’Empereur  ^  accompagnés 
du  Cardinal  Doria ,  de  Chriftophle  Pallavicini ,  &  d’Antoine 
Calvo  3  s’étoient  déjà  avancés  avec  une  troupe  armée  juf- 
qu’à  la  porte  Fafciolane  5  mais  il  en  furent  vivement  repouf- 
fés  par  Jerome  frere  de  Fiefque.  Voyant  que  la  force  étoit 
inutile  ,  ils  députèrent  Hedor  de  Fiefque ,  Auguftin  Lomelli- 
no ,  &  Anfaldo  JuAiniano  ,  à  Jerome  de  Fiefque  ,  pour  fça- 
voir  quelles  étoient  les  prétentions  du  comte  de  Lavagna 
fon  frere  ,  &c  pour  les  fommer  de  fe  retirer  de  la  Ville  , 
avec  leurs  gens  5  parce  que  l’on  pourroit  par  ce  moyen  plus 
aifément  remedier  au  défordre.  A  peine  les  Députez  échap- 
percnt-ils  des  mains  de  Verza  &  de  Mariglian?  mais  Jerome^' 
qui  étoit  inftruit  de  la  mort  de  fon  frere  ,  &  qui  vouloir  fe 
rendre  Souverain  de  Genes  ,  fe  tournant  vers  ceux  qui  ac- 
çompagnoient  les  Députez  ,  leur  ordonna  de  dire  aux  Gou¬ 
verneurs  ,  qu’il  n  étoit  plus  queftion  que  de  lui  ^  &  qu’il  étoit 
réfolu  de  ne  point  fortir  de  la  ville  ,  qu’on  ne  lui  eût  ouvert 
le  Palais.  Cette  réponfe  imprudente  ayant  fait  juger  que  Jean- 
Louis  Fiefque  avoir  péri,  (  ce  qu’on  ignoroit  jufqu’alors  )  ra¬ 
nima  le  courage  des  citoyens  ,  ôc  abbatit  celui  des  rebelles  , 
qui  n’ayant  pas  une  haute  idée  de  Jerome,  perdirent  tout  ef- 
poir  de  réüffir  dans  leur  entreprife. 

Jerome  lui-même^  après  avoir  tenté  vainement  de  fe  ren- 
dre  maître  du  Palais  ,  qu’il  voyoit  bien  défendu^  fe  fauva  prom- 
tement  de  la  ville  par  la  porte  de  l’Arc.  Verrina  de  fon  côté 
s’embarqua  fur  une  galere  avec  Sacco,  ôc  fit  voile  vers  Mar- 
feille,  emmenant  avec  lui  Mainfroy  Centurione,  Sebaftien 
Lercaro,  ôc,  Vineeiit  Vacato^  qu’ils  ayoient  faits  prifonniers  à 
ia  porte  iqç^rieur^,,  d^ns  le  premier  tumulte  ?  mais  enfuite  U 
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leur  fît  ôter  leurs  chaînes  à  Tembouchure  du  Var^  &  les  mit 
en  liberté.  Ottobon  chaffé  par  les  amis  d’André  Doria ,  de  François 
la  porte  dont  il  s’étoit  faifi ,  fortit  aufli  promtèment  de  la  ville.  J;  ' 

Jamais  rebelles  dans  aucune  conjuration  n’avoient  faitécla-  ^  ^ 
ter  plus  d’allegrefie  &  de  confiance^  &  il  n’y  à  point  de  doute; 
que  fl  leur  chef  n’eut  péri  d’abord^  le  fuccès  n’eût  répondu  à  leur 
attente.  Ils  pouvoient  compter  fur  le  fecret  de  la  confpiration, 
dont  peu  d’entre  les  conjurez  avoient  été  d’abord  informez  : 
car  fous  le  prétexte  de  rarmement  d’une  galere  ^  on  avoir  tout 
préparé,  6c  on  n’avoit  fait  éclater  l’entreprife  que  fur  le  point 
de-  l’exécuter ,  de  peur  que  le  tems  ne  fît  naître  des  réflexions 
facheufes ,  qui  auroient  engagé  la  plupart  à  fe  repentir.  Ce¬ 
pendant,  au  jugement  de  tout  le  monde,  quand  même  Fief- 
que  auroit  furvêcu,  ce  n’auroit  pas  été  fans  d’extrêmes  diffi- 
cultez  qu’il  fe  fût  rendu  maître  de  Genes  par  fes  propres  for*- 
ces,  comme  Verrina  avoit  voulu  le  lui  perfuader  ,  &  autre¬ 
ment  qu’avec  le  fecours,  ôc  au  nom  des  François.  Car  d’un 
côté,  il  auroit  eu  contre  lui  toute  la  côte  de  Genes  entièrement 
dévouée  à  André  Doria  5  ôc  d’une  autre  part,  il  auroit  eu  fur  les 
bras  les  troupes  du  Milanez  ,toûjours  prêtes  à  marcher  au  bruit 
du  moindre  mouvement  ;  de  forte  qu’il  eût  beaucoup  mieux 
fait  d’accepter  les  conditions  de  Trivulce,  fuivant  l’avis  de 
Calcagno  Ôc  de  Sacco  5  ce  qu’il  pouvoir  faire  avec  beaucoup 
moins  de  rifqüe. 

Les  conjurez  étant  fortis  de  la  ville ,  on  rappella  André ,  vers 
lequel  on  députa  Benedetto  Centurione  ôc  Dominique  Doria. 

La  nuit  du  lendemain  ,  Benedetto  Gentile ,  homme  d’un  ef- 
prit  pacifique  ôc  d’uné  prudence  confommée  >  fut  créé  chef 
de  la  République ,  du  confeiitement  unanime  des  citoyens  5 
chofe  admirable  au  milieu  d’un  fi  grand  trouble  :  car  jufqü’alors 
îa  République  n’avoit  point  eu  dé  chef,  ôc  Nicolao  Franco 
Doyen  du  Sénat  y  avoit  préfidé  dans  le  rems  de  l’interregne, 

Enfuite  on  députa  François  Grimaldi  vers  l’Empereur ,  qui 
pour  lors  étoit  occupé  de  la  guerre  d’Allemagne  ,  pour  fin» 
former  de  tout  ce  qui  s’étoit  paflé.  L’Empereur  envoya  Ro- 
deric  Mendôfe ,  qui  après  avoir  fait  au  nom  de  fon  maître 
les  complimens  à  André  fur  la  niort  de  Jannetin,  eut  ordre 
d’engager  les  Génois  à  faire  le  fiége  de  la  citadelle  de  Mon- 
tobbio,  où  Jerome  de  Fiefque  s’étoit  retiré  d’abord",  ôc  où 
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Verriiia  &  Sacco  Pétoient  enfuite  venu  trouver  de  Marfeille,' 
Cependant  Ferdinand  de  Gonzague,  qui  venoit  de  fucceder 
dans  le  gouvernement  du  Milanez  au  Marquis  Duguaft  mort 
depuis  peu  ,  fe  faifit  au  nom  de  PEmpereur  des  places  qui 
appartenoient  aux  Fiefques  dans  cet  état.  Le  Duc  de  Parme 
fuivit  fon  exemple  5  &  afin  de  montrer  qu’il  n’avoit  aucune 
part  à  la  conjuration,  il  profita  du  défaftre  de  fon  ami,  pour 
s’emparer  des  châteaux  de  Valtirano  ôc  de  Caleftrano  fituez 
dans  le  Plaifantin.  Dans  la  fuite,  comme  on  déliberoit  fur  la 
punition  des  conjurez  ôc  de  leurs  complices  >  il  fut  réfolu  par 
l’avis  d’André  Doria ,  que  ceux  qui  étoient  entrés  dans  le 
fecret  de  la  conjuration  feroient  condamnez  à  un  bannifle- 
ment  perpétuel ,  ôc  les  autres  à  une  peine  moins  rigoureufe. 
On  eut  beaucoup  de  peinç  à  trouver  le  corps  de  Fiefque  >  qui 
par  l’ordre  d’André  Doria  fut  dépouillé  de  fes  armes,  ôc  re- 
jQtté  dans  la  mer.  Ainfi  cette  monftrueufe  entreprife  formée 
avec  tant  de  peine  ôc  éclofe  dans  une  nuit ,  où  elle  étoit  fur 
le  point  de  renverfer  la  République  ,  fe  diffipa  en  un  moment 
par  un  coup  delà  main  du  Tout-puiflant,  ôc  fut,  pour  ainfi 
dire ,  avec  fon  chef  ^  engloutie  dans  les  eaux.  Enfin  après  avoir 
inutilement  député  Panfa  vers  Jerome,  pour  l’engager  à  fe  re¬ 
tirer  de  la  citadelle  deMontobbio,  à  des  conditions  honêtes, 
au  mois  de  Mars  fuivant  cette  citadelle  fut  vivement  attaquée, 
ôc  Jerome  n’ayant  point  d’efperance  d’être  fecouru,  fe  rendit 
avec  fes  infortunez  compagnons ,  à  la  diferetion  des  Gé¬ 
nois. 

De  là  s'élevèrent  de  grandes  conteftations  :  bien  des  gens 
favorifoient  feçretement  la  maifon  de  Fiefque  ,  ôc  par  une  in¬ 
dulgence  mal  placée  défendoient  la  caufe  du  jeune  Jerome; 
qui  n’ étoit  tombé  dans  une  fi  grande  faute,  que  par  l’audace 
&  le  crime  d’autrui 5  mais  l’avis  contraire  prévalut,  ôc  les  cri¬ 
minels  ayant  été  mis  à  la  queftion  ,  furent  condamnez  au  der¬ 
nier  fupplice.  La  fortereffe  de  Montobbio  fut  rafée  ,  ôç  pour 
perpétuer  le  fouvenir  de  cette  conjuration  étouffée,  faiicien 
ôc  fuperbe  palais ,  que  les  Fiefques  avoient  fait  çonftruire  à 
Çenes  avec  des  frais  immenfes,  fut  démoli  de  fond  en  com¬ 
ble.  Depuis  ce  tems  on  regarda  la  confervation  d’André  Do¬ 
pa  fi  étroitement  liée  avec  celle  de  la  République,  qu’il  fem- 
bloit  impoffibie  de  renverfer  l’une  fans  abattre  l’autre  ?  ce  qui 
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parut  manifeftement  dans  la  conjuration  de  Jule  Cibo  j  qui  fui- 
vit  de  près  celle  de  Fiefque. 

Jule  Ciboétoit  fils  de  Ricarda  Malafpini.  On  difoit  que  par 
rinftigation  des  François  il  avoir  indignement  ufurpé  les  terres  i  j  4  7. 
de  Mafia  ôc  de  Carrera  appartenantes  à  fa  mere  ^  qui  les  te-  ^  .  . 

noit  de  fonpere  Alberic  Malafpini.  Mais  Ferdinand  de  Gon-  aeCibo.^  ^ 
zague  étant  venu  bien-tôt  après  à  la  tête  d’une  armée ,  pour 
recouvrer  ces  places,  Jule ,  àla  follicitation  du  cardinal  Cibo 
fon  oncle  ,  qui  depuis  long-terns  étoit  dans  les  interets  de 
l’Empereur,  fut  arrêté  dans  Pife,  lorfqu’ilpafifoit  par  cette  ville, 
èc  y  fut  retenu  par  Corne  de  Medicis ,  autant  de  tems  qu’il 
fallut  à  Gonzague  pour  exécuter  fon  deflfein.  Les  places  fu¬ 
rent  rendues  à  Ricarda ,  &  Jule  fe  reconcilia  avec  fa  mere ,  qu’il 
alla  trouver  à  Rome. 

C’étoit  dans  cette  ville  qu’Ottobon  &  Corneille  de  Fiefque, 
exilez  de  Genes  depuis  la  difgrace  de  leurs  freres ,  s’écoient 
réfugiez.  Ils  réfolurent ,  fur-tout  Scipion  leur  frere  qui  logeoit 
chez  Ricarda  avec  Jule  Cibo  fon  fils  ^  de  profiter  du  noir 
chagrin  &  du  vif  reffentiment  de  ce  dernier ,  pour  l’engager 
à  mettre  la  ville  de  Genes  dans  le  parti  des  François  5  entre- 
prife  qu’ils  lui  dépeignirent  très  aifée ,  s’il  venoit  à  bout  défaire 
périr  André  Doria,  &  de  s’emparer  de  la  ville,  à  la  faveur  des 
troubles  que  la  mort  de  ce  vieillard  ne  manqueroit  pas  d’ex¬ 
citer^  ils  lui  dirent  que  les  François  qui  étoient  en  Piémont 
&  à  la  Mirandole  feroient  prêts  d’accourir  à  fon  fecours  au  pre¬ 
mier  fignal.  Comme  Cibo  goûta  leur  propofition  ,  malgré  fon 
alliance  avec  André  Doria  (  car  il  avoir  époufé  Perette  fœur 
de  Janiietin  )  ils  le  mirent  dans  une  étroite  liaifon  avec  les  mi- 
niftres  du  roi  de  France ,  qui  étoient  alors  à  Rome. 

Pour  faire  réuffir  cette  affaire  ,  ils  vont  enfemble  à  Vetii- 
nife,  ôc  de  Venife  les  Fiefques  partent  pour  la  Mirandole. 

Mais  comme  Cibo  pafiToit  par  le  Milanez,  pour  aller  à  Genes 
faire  des  levées ,  il  fut  trahi  par  fa  propre  mere  ,  qui  informa 
Ferdinand  Gonzague  des  fecrettes  négociations  de  fon  fils 
avec  les  François  ôc  les  Fiefques.  Gonzague  aufil-tôt  ordon¬ 
na  à  Pierre  Durrera  ,  Gouverneur  de  Pontremoli  ,  de  l’arrê¬ 
ter.  Appliqué  fur  le  champ  à  la  queftion ,  Cibo  avoua  qu’il 
avoit  conféré  fecrettement  avec  les  François  ôc  avec  les  Fief¬ 
ques  ,  ôc  qu’il  leur  avoit  même  promis  de  les  fervk  5  mais  qu  il 
Tom.  l 
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avoit  toujours  eu  deflein  de  n’agir  que  pour  les  interets  de 
François  l’Ei^'^P^reur.  Il  fut  tranfporté  depuis  à  Milan,  où  ilfouffritune 
J  queftion  fi  rigoureufe,  qu’il  avoua  dans  les  tourmens  tout  le 

I  c  Æj  fecret  de  la  confpiration  ,  &  fur  fon  aveu  il  fut  condamné  par 
Tordre  de  TEmpereur  à  perdre  la  tête.  Ainfi  le  mauvais  na¬ 
turel  du  fils  fut  puni  par  celui  de  la  mere  ,  qui  n’eut  point 
horreur  de  livrer  à  un  fupplice  infâme  celui  qui ,  quoique  cou¬ 
pable  ^  étoit  fon  fils. 

Des  conjurations  fi  fréquentes  donnèrent  enfin  lieu  de  fon- 
ger  férieufement  à  la  confervation  de  la  République ,  &  fur- 
tout  à  celle  d’André  Doria  ,  qui  étoit  en  butte  à  tant  de  traits. 
On  délibéra  pour  cet  effet  de  conftruire  à  Genes  une  cita¬ 
delle  ,  &  d’y  mettre  une  garnifon  >  mais  André  Doria  parut 
aufiî  confiant  à  défendre  en  cette  occafion  la  liberté ,  qu’il 
s’étoit  autrefois  montré  zélé  pour  la  rétablir.  Il  repréfenta  vi¬ 
vement  que  le  falut  de  la  patrie  confifioit  moins  dans  les  rem¬ 
parts  &  les  foldats,  que  dans  l’union  &  la  bonne  intelligen¬ 
ce  des  citoyens  5  &  quant  à  fa  propre  confervation ,  dont  la 
providence  fembloit  prendre  un  foin  particulier,  (  comme  elle 
venoit  de  le  faire  voir  par  une  efpece  de  prodige  )  qu’il  n’en 
faifoir  pas  lui-même  affez  de  cas,  pour  vouloir  en  fa  faveur 
impofer  un  joug  à  fes  compatriotes.  Ces  remontrances  firent 
qu’on  ne  fongea  plus  à  bâtir  une  citadelle. 

L’Etat  de  ^  Genes  &  le  Milanez  n’étoient  pas  feuls  agitez. 
Les  troubles  de  Naples ,  excitez  quelques  tems  auparavant  ^ 
avoient  déjà  mis  tout  en  feu.  Pierre  Alvare  de  Tolede,  qui 
en  étoit  alors  Viceroi ,  homme  altier  &  violent ,  s’étoit  rendu 
odieux  à  la  nobiefle  ,  à  caufe  de  fon  extrême  févérité.  Cette 
haine  le  fit  accufer  auprès  de  l’Empereur.  Sanfeverin  prince 
de  Salerne ,  &  le  marquis  Duguafi,  deux  des  principaux  de  la 
nobiefle  ,  aufquels  fe  joignit  André  Doria ,  firent  les  dernieres 
infiances  auprès  de  TEmpereur  ,  qui  étoit  venu  pafler  Thyver 
à  Naples  après  la  guerre  de  Tunis  ,  pour  l’engager  à  révoquer 
ce  Viceroi.  Ils  le  lui  dépeignirent  comme  l’ennemi  déclaré 
de  tous  les  gens  de  bien  ,  comme  un  lâche ,  &  un  homme  déré¬ 
glé^  capable  de  perdre  dans  la  guerre,  &  de  ruiner  dans  la  paix  ce 
floriffant  Royaume.  Mais  TEmpereur,  fe  croyant  engagé  par 
honneur,  à  foutenir  contre  les  accufations  de  fes  ennemis  un 
homme  qu’il  avoit  tant  élevé  ^  conferva  dans  fa  charge  le 
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Viceroi,  qui  fe  voyant  appuyé  de  la  faveur  de  fon  maître,  fît  à 
fon  tour  fentir  aux  Nobles  tout  le  poids  de  fa  puiffance  ôc  de 
fonreffentiment.  Il  décernoit  contre  eux  des  jugemens  féveres^ 
ôc  puniflbit  leurs  moindres  fautes  avec  la  derniere  rigueur ,  ôc 
avec  lî  peu  de  ménagement ,  qu  à  la  vue  même  du  peuple  >  il 
les  faifoit  prendre  tramer  en  prifon.  Cette  conduite ,  qui 
d’un  côté  lui  attira  la  haine  de  la  Nobleffe^lui  gagna  le  cœur 
du  peuple,  qui s’applaudiffoir  de  la  proteftion  du  Viceroi  con¬ 
tre  les  violences  ôc  les  vexations  des  Nobles.  En  effet,  l’indo¬ 
lence  des  Vicerois  précédons  avoit  rendu  cette  Nobleffe  in- 
folente  ôc  inique ,  jufqu’à  traiter  le  peuple  en  efclave ,  ôc  à 
braver  toutes  les  réglés  de  l’équité.  AufTi  Alvarede  Tolede, 
jugeant  les  voyes  ordinaires  trop  foibles  ,  s’avifa  d’un  moyen, 
par  lequel  il  fe  flattoit ,  fans  fe  compromettre  ni  lui  ni  l’Empe¬ 
reur  ,  de  ranger  la  Nobleffe  à  fon  devoir. 

Le  bruit  couroit  alors  en  Italie  qu’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  embraffoient  fecrettement  la  doétrine  de  Luther ,  ôc 
que  le  mal  jettoit  de  trop  profondes  racines ,  pour  qu’on  dût 
îe  tolerer  plus  long-tems.  Le  Viceroi  difoit  qu’il  n’y  avoit  d’au¬ 
tre  moyen  d’en  arrêter  le  progrès  ^  que  d’ériger  dans  le  royau¬ 
me  de  Naples  un  tribunal  fagement  établi  par  l’Eglife  ,  fous 
le  nom  d’Inquiiîtion.  On  l’appelle  ainfi  * ,  parce  qu’il  fait  une 
ïigoureufe  recherche  de  ceux  qui  ont  de  mauvais  fentimens 
fur  la  religion  ,  ôc  fur  les  loix  de  l’Eglife  ^  ôc  qu’il  les  punit 
féverement  dans  leurs  biens  Ôc  dans  leurs  perfonnes.  Ce  tri¬ 
bunal  étoit  en  horreur,  depuis  que  le  roi  Ferdinand,  ayant 
pris  le  nom  de  Catholique,  pour  avoir  chaffé  les  Maures  de 
l’Andaloufie ,  fît  cruellement  exercer  cette  jurifdiêtion  par  les 
Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique,  afin  d^exterminer 
en  Efpagne  les  relies  des  fecles  Juive  ôc  Mahometane.  Cette 
horreur  étoit  encore  augmentée ,  par  la  forme  bizarre  inique 
que  ce  tribunal  employé ,.  contre  l’ordre ,  la  raifon ,  ôc  l’équité 
naturelle ,  ôc  furtout  par  les  tourmens  horribles  ^  dont  la  vio¬ 
lence  oblige  fouvent  d’innocentes  ôc  malheureufes  viêlimes 
à  déclarer  ,  contre  la  vérité  ,  tout  ce  que  des  Juges  barbares 
veulent  qu’on  avoue.  Une  pareille  jurifdiêlion  fembloit  donc 
moins  imaginée  pour  conferver  la  vraye  religion  ,  (  ce  qui 
pouvoir  fe  faire  par  des  voyes  plus  douces,  fuivant  l’ancienne 
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difcipline  de  PEglife ,  )  que  comme  un  fatal  moyen  d’enlever 
les  biens  )  &  d'ôter  la  vie  aux  plus  honnêtes  gens.  Auffi 
Ferdinand  lui-même  qui  pour  lors  vint  à  Naples ,  ne  pur 
l’y  établir ,  &  les  Inquifiteurs  qu’on  y  envoya  ,  furent  non 
feulement  mal  reçus  ^  mais  encore  chaffez  du  Royaume. 

Malgré  cet  exemple  peu  favorable^  deux  Inquifiteurs  Do¬ 
minicains  y  furent  envoyez  dans  le  même  deflein  par  le  car¬ 
dinal  Jean  Pacéco  de  Compoftel.  A  peine  ces  deux  Moines 
eurent-ils  préfenté  leurs  Lettres  patentes  au  Viceroi  ,  pour 
être  vérifiées  fuivant  la  coûtume^  qu’il  s’éleva  tout  à  coup  un 
grand  tumulte.  Le  Viceroi  étonné  délibéra  long-tems  fur  le 
parti  qu’il  devoit  prendre.  Cet  homme  prudent  &  politique , 
mais  haut  &  impérieux  ^  craignoit  d’un  côtéj  s’il  prelToit  cette 
affaire,  que  la  NoblefiTe  ne  profitât  d’une  fi  belle  occafion  pour 
fe  reconcilier  avec  le  peuple,  ôc  que  réüniflTant  leurs  forces  ^ 
ils  ne  les  tournaffent  contre  lui ,  pour  fe  vanger  des  injures 
qu’ils  en  avoient  reçues.  Au  contraire ,  en  cédant  au  tems ,  il 
craignoit  avec  raifon  que  la  NoblefiTe  enflée  de  ce  fuccès  > 
&  flattée  d’avoir  cet  avantage  fur  lui ,  ne  reprît  fon  ancienne 
fierté.  Ainfi  ,  avant  que  d’employer  ouvertement  la  force  & 
l’autorité ,  il  fit  fecrettement  fonder  par  fes  émiffaires  les  ef» 
prits  des  Napolitains  5  mais  comme  le  murmure  augmentoit  de 
plus  en  plus  ,  &  que  tous  d’un  commun  accord  déteftoient  le 
tribunal  qu’on  vouloir  établir,  fans  excepter  ceux  même  qui 
avoient  une  plus  grande  réputation  de  pieté  ,  l’affaire  ,  après 
avoir  été  tumultueufement  agitée  par  le  peuple,  fut  enfin  dé¬ 
férée  au  Confeil  public  de  la  ville. 

Ce  Confeil  efl  compofé  de  fix  Députez,  dont  il  y  en  a  cinq 
du  corps  de  la  Noblefle,  ôc  un  de  celui  du  peuple.  Le  corps 
de  la  NoblefiTe  efl  partagé  en  cinq  compagnies ,  &  chaque 
compagnie  a  fon  député  au  Confeil.  Ces  députez  réunis  ont 
un  pouvoir  abfolu  de  délibérer  fur  les  affaires  publiques.  S’il 
furvient  quelque  difficulté  de  conféquence  ,  les  députez  de 
la  Noblefie  en  font  le  rapport  chacun  à  fa  compagnie  5  &  le 
député  du  peuple  en  fait  auffi  le  rapport  au  peuple.  L’affaire 
de  rinquifition  fut  généralement  rejettée  par  le  Confeil ,  &  les 
Magiftrats  allèrent  trouver  le  Viceroi,  pour  lui repréfenter  que 
l’unique  moyen  d’appaifer  le  tumulte ,  étoit  de  ne  parler  plus 
de  cet  établiffement. 
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Cependant  un  des  plus  notables  Bourgeois  ^  nommé  Pierre- 
Antoine  Sapone ,  à  la  perfuafion  de  Dominique  Terracine  ,  François 
qui  étoit  député  du  peuple  dans  le  Confeil ,  ôc.  qu’on  fçavoit 
être  partifaii  déclaré  du  Viceroi ,  parla  dans  une  affemblée  j  j  ^  7, 
générale  en  faveur  de  Pierre  de  Tolede  3  Ôc  finit  fon  difcours 
par  des  reproches  qu  il  fit  aux  Napolitains  fur  leur  ingratitude , 
fur  leur  imprudence  3  ôc  fur  le  tort  qu’ils  avoient  de  s’oppo- 
fer  aux  volontez  d’un  homme  qui  les  avoit  comblez  de  bien-  - 
faits  3  à  qui  ils  étoient  redevables  de  leur  liberté  même  3  ôc 
qui  les  avoit  fi  fou  vent  protégez  contre  la  tyrannie  de  la  No- 
blelTe  3  à  laquelle  ils  vouloient  néanmoins  fe  réunir  ,  fous  le 
prétexte  d’une  terreur  imaginaire.  Jean  de  Seffa  lui  répondit: 
après  avoir  en  peu  de  mots  découvert  les  artifices  de  Sapone^ 
qui  trahifibit  la  caufe  publique  3  il  parla  vivement  ôc  hardiment 
contre  flnquifitioii  3  ôc  exhorta  les  Napolitains  à  défendre  cou- 
rageufement  leur  liberté. 

Le  Viceroi  qui  étoit  préfent^  ne  put  foutenir  ce  difcours^r 
ni  diffimuler  fon  reflentiment  5  il  déclara  hautement  que  rien 
ne  pourroit  l’empêcher  d’ériger  3  quand  il  voudroit  3  au  mi¬ 
lieu  de  la  place  publique  le  Tribunal  du  Saint  Office.  Des  pa¬ 
roles  fi  fieres  furent  comme  un  tocfin  :  elles  irritèrent  étran¬ 
gement  le  peuple  3  qui  après  bien  des  délibérations  3  s’affembla 
dans  le  couvent  des  Auguftins  3  ôc  déclara  folemnellement  que 
la  ville  perfiftoit  dans  la  réfolution  de  ne  point  recevoir  Fin- 
quifition.  Pour  ce  fujet  3  il  ordonna  (  ce  qui  ne  fe  pratique  qu’à 
l’extrémité  ôc  dans  des  conjonêlüres  fâcheufes  )  que  les  offi¬ 
ciers  de  fa  création  s’uniroient  de  fentimens  ôc  d’intérêts  avec 
la  Nobleffe.  Ainfi  les  Députez  du  peuple  s’étant  affemblez 
avec  la  Nobleffe  dans  Féglife  de  faint  Laurent  3  ils  conclurent 
l’union  3  qui  fut  publiée  dans  la  ville  avec  un  applaudilfement 
univerfel. 

Comme  tout  menaçoit  d’une  fédition  prochaine  3  ôc  d’une 
révolte  générale3  le  Viceroi  réfolut  enfin  de  ne  s’opiniâtrer  pas 
mal  à  propos  ;  ainfi  expliquant  dans  un  fens  moins  odieux  ce 
qu’il  avoit  dit  3  il  alTûra  les  Magiftrats  qu’on  ne  parleroit  plus 
d’Inquifition.  Ces  paroles  qui  furent  d’abord  reçues  avec  joye  ^ 
ne  furent  pas  fuivies  des  effets  qu’on  en  devoit  efpérer.  Les 
habitans  reconnurent  que  le  Viceroi  confervoit  un  fecret  ref* 
fentiment  contre  ceux  qui  avoient  montré  trop  d’ardeur  ôc  de 
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zélé  dans  cette  affaire  ^  &  que  fi  on  ne  les  accufoit  pas  tous  à 
François  ^  tâchoit  au  moins  de  les  perdre  les  uns  après  les 

~  *  autres  pour  des  crimes  fuppofez  5  ce  qui  fit  que  les  broüille- 
ries  recommencèrent ,  6c  que  Ton  renouvella  Tunion.  Afin 
de  la  mieux  affermir  ^  Céfar  Mormile  ^  qui  étoit  du  corps  de 
la  Nobleffe  ^  &  fort  agréable  au  peuple',  fe  déclara  pour  lui. 
Par  une  efpece  d’émulation,  Jean-François  Caraccioli,  jeune 
homme  plein  de  courage  &  d’ambition ,  voyant  Mormile  à  la 
tête  du  peuple,  s’offrit  pour  chef  à  la  Nobleffe. 

Cependant  le  Vice-roi  fit  informer  contre  les  féditieux,  qui 
de  leur  côté  ne  l’épargnoient  pas ,  &  mettoient  tout  en  œuvre 
pour  faire  foulever  le  peuple  contre  lui.  Sur  ces  entrefaites  le 
grand  Vicaire  de  l’Archevêque  s'avifa  de  publier  un  man¬ 
dement,  qui  portoit  que  pour  s’acquitter  de  fon  devoir,  il 
avoir  réfoîu  de  vifiter  le  Diocefe  ,  ôc  de  faire  une  exade 
perquifition  de  la  vie  &  des  mœurs  des  ecclefiaftiques  5  mais 
il  prit  mal  fon  tems  :  car  le  mot  Latin  inquirer.e  dont  il  fe  fer- 
vit,  acheva  tellement  de  porter  les  efprits  à  la  révolte,  que  le 
peuple  en  fureur  courut  de  tous  cotez.  Pour  augmenter  la 
confufion ,  Thomas  Anello  ,  homme  de  baffe  naiffance  y  qui 
dans  ces  conteftations  avoir  fait  paroître  un  zele  &  un  cou^ 
rage  au-deffus  de  fa  condition,  fut  cité  en  juftice,  &  ayant 
comparu ,  il  fut  arrêté ,  ôc  mis  en  prifon.  Le  peuple  alors  de¬ 
vint  furieux  5  de  forte  que  le  Vice-roi  après  avoir  fait  d’inuti«- 
les  efforts  pour  ne  point  rendre  le  prifonnier,  fut  enfin  oblb 
gé,afin  d’appaifer  le  tumulte,  de  le  mettre  en  liberté. 

On  vit  bien- tôt  après  arriver  la  même  chofè ,  au  fujet  de 
Céfar  Mormile  qu’un  Magiftrat  avoir  fait  arrêter.  Il  s’affem- 
bla  tant  de  monde ,  que  jamais  l’affaire  d’un  particulier  n’a- 
voit  paru  tant  intereffer  le  public.  Cette  derniere  circonftan- 
ce  rendit  le  Viceroi  plus  traitable  5  il  voulut  regagner  la  biem 
veillance  du  peuple  par  i’entremife  de  Terracine ,  ôc  manda 
les  chefs  des  vingriieuf  quartiers  de  la  Ville' ,  qu’il  traita  avec 
beaucoup  d’honnêteté  ôc  de  politeffe,  ôc  il  promit  parmi  écrit 
ligné  de  fa  main  qu’on  ne  parleroit  plus  de  l’Inquifition.  La 
joye  du  peuple  en  fut  extrême  5  ejle  éclata  durant  trois  jours 
par  des  illuminations  ôc  des  feux ,  ôc  l’on  dépêcha  en  même 
tems  à  l’Empereur  le  prince  de  Salerne  avec  Placide  de  San- 
grio  :  ce  qui  mortifia  le  Viceroi ,  ennemi  déclare  du  prince 
de  Salerne. 


\ 
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Aîais  comme  fi  les  troubles  euflent  dû  erre  éternels  en 
cette  ville  ^  ou  qu  il  ne  dût  point  y  avoir  d’âge  exemt  de  la 
fcdition  ^  ou  qu  enfin  les  enfans  mêmes  s’intereffaflent  à  la  que¬ 
relle  commune  ;  deux  jeunes  garçons  ayant  rencontré  dans  une 
rue  Terracine  &  quelques-autres  partifans  du  Viceroi ,  gens 
univerfellement  déteftez  comme  des  traîtres ,  ils  leur  dirent 
•d’abord  des  injures  ^  puis  leur  jetterent  des  pierres  ?  enfin  leur 
troupe  s’accrut  tellement ,  qu’ils  s’aflemblerent  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  trois  mille  autour  d’eux.  Ceux-ci  couroient  grand  rif« 
que  de  leur  vie  (  le  Magiftrat  fe  trouvant  trop  foible  pour  ar¬ 
rêter  le  défordre  )  &  ils  y  autoient  infailliblement  fuccom- 
bé  ,  fi  Céfar  Mormile  ne  les  eût  tirez  de  ce  mauvais  pas  , 
&  n’eût  par  de  douces  remontrances  calmé  la  fureur  de  ces 
jeunes  gens.  Ils  ne  laiflerent  pas  de  fondre  fur  la  maifon  de 
T erracine  :  mais  la  trouvant  fermée ,  ils  déchargèrent  par  une 
grêle  de  pierres  ^  qu’ils  jetterent  contre  les  fenêtres  &  contre 
la  porte ,  la  haine  qu’ils  ne  pouvoient  aflbuvir  contre  le  maître 
de  la  maifon. 

Le  Viceroi  fenfible  à  ce  dernier  trait  ne  put  difîimuler  fon 
chagrin  5  il  voyoit  que  le  mépris  qu’on  avoit  pour  lui  étoit 
paffé  jufqu’aux  enfans  5  jugeant  alors  la  févérité  neceffaire  pour 
mettre  les  révoltés  à  la  raifon  ,  il  voulut  faire  fentir  fon  auto¬ 
rité  par  un  exemple  terrible.  Trois  jeunes  gentilshommes  fu¬ 
rent  les  viêtimes  de  fa  barbare  politique  5  ils  avoientété  arrê¬ 
tés  par  le  Magiftrat,  pour  avoir  dégagé  des  mains  des  archers^ 
un  homme  de  la  lie  du  peuple,  qu’on  menoit  en  prifon  pour 
dettes  ,  &  qui  s’étoit  mis  à  crier  >  que  c’étoit  pour  l’affaire  de 
Flnquifition.  Le  Viceroi  les  fit  transférer  de  nuit  à  l’infcii  de 
leurs  parens,  des  prifons  publiques  où  ils  étoient ,  au  Châteaux 
&  le  lendemain  au  matin  il  les  fit  étrangler  par  un  Maure  qui 
étoit  fon  domeftique.  Un  procédé  fi  violent,  loin  d’intimider 
les  efprits ,  comme  il  auroit  pû  faire  dans  un  autre  tems,  ache¬ 
va  d’ulcerer  les  cœurs ,  &  y  porta  la  fureur  &  la  rage.  Les 
boutiques  furent  fermées  fur  le  champ  ,  &  l’on  cria  par  tout , 
aux  armes.  Le  Viceroi ,  pour  braver  le  peuple  ,  réfolut  de  fé 
montrer  dans  la  ville  à  cheval ,  accompagné  de  fes  gardes  :• 
mais  il  ne  tarda  pas  à  fe  répentir  de  cette  témérité  5  car  le  peu¬ 
ple  qui  Padoroit  avant  cette  révolte,  par  une  étrange  révolu¬ 
tion  des  efprits ,  penfa  lui  faire  violence  ôc  fe  jetter  fur  lui. 
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Le  lendemain  vingt-cinquième  jour  de  May  ^  la  fèdition 
François  éclata  5  runion  fut  renouvellée  3  les  corps  de  garde  furent  n>is 
I  dans  les  rues  ^  ôc  le  peuple  paffa  toute  la  nuit  fous  les  armes.  Ce¬ 
pendant  les  citoyens  avertirent  le  grand  juge  Jerome  Fonféca, 
d’ouvrir  le  lendemain  le  palais  ,  &  de  faire  fes  fontlions  à  l’or¬ 
dinaire  3  car  la  ville  de  Naples  ne  demandoit  que  la  liberté,  fans 
vouloir  fe  fouftraire  à  robéïffance  de  l’Empereur  :  mais  le  dé- 
fordre  fut  encore  plus  grand  ce  jour-là  que  le  précédent ,  ôc  il  y 
en  eut  plufieurs  de  tués  par  le  canon  qui  fut  tiré  du  château. 
Enfin  par  l’entremife  de  Pierre-Antoine  Sanfeverin  ,  prince 
de  Bifignano ,  ôc  de  Fabio  Arcella ,  évêque  de  la  même  ville , 
il  fe  fit  un  accommodement,  par  lequel  on  convint  de  ne  faire 
aucune  recherche  ,  de  n’inquieter  perfonne  au  fujet  de  la 
fèdition  ^  ôc  de  ne  rien  faire ,  jufqu’à  ce  que  les  députez  de  la 
Ville  >  ôc  le  Gouverneur  du  Château  envoyé  de  la  part  du 
Viceroi  à  la  Cour  de  l’Empereur,  fuffent  de  retour,  ôc  euffent 
apporté  fes  ordres ,  aufquels  on  fe  foumettroit. 

Le  tumulte  fut  appaifé  quelque  tems  5  mais  tout  refpiroit  la 
fèdition  ôc  la  guerre  civile,  fi  ce  n’eft  qu’on  ne  répandoit point 
de  fang.  Car  le  Viceroi  de  fon  côté  faifoit  les  mêmes  apprêts 
que  s’il  eût  été  queftion  d’une  guerre  ouverte  3  ôc  les  Napo¬ 
litains  femoient  du  leur  quantité  de  libelles  anonymes  contre 
la  domination  Efpagnole,  ôc  fembloient  appeller  les  François  à 
leur  fecours.  Le  Viceroi  écrivit  à  ce  fujet  une  lettre  aux  Ma- 
giftrats,  où  fans  parler  du  paffé,  qu’il  fçavoit  bien  pouvoir  lui 
être  imputé ,  il  fe  plaignoit  de  la  publication  des  libelles ,  com¬ 
me  d’un  crime  de  Leze-Majefté  :  mais  il  arriva  heureufement 
pour  lui,  que  comme  les  autres  villes  du  Royaume,  qu’il  avait 
inutilement  tâché  d’attirer  à  fon  parti,  refuferent  de  fe  féparer 
des  intérêts  de  la  Capitale ,  les  galeres  de  l’Empereur  envoyées 
de  Genes  par  André  Doria,  fous  la  conduite  de  Marc  Centu- 
rione  fils  d’Adam ,  qui  en  étoit  chargé  jufqu’à  ce  que  le  fils  de 
feu  Jannetin  fût  en  âge  de  les  commander?  il  arriva,  dis-je, 
heureufement  pour  lui ,  que  les  galeres  de  Genes  abordèrent 
au  port  de  Naples  vers  ce  tems  -  là  :  ayant  mis  à  terre  un 
nombre  confidérable  d’Efpagnols ,  elles  relevèrent  le  courage 
du  Viceroi.  Ainfi  le  trouble  ôc  le  carnage  recommencèrent , 
&  les  Napolitains  ayant  levé  trois  mille  hommes,  il  y  eut  dans 
la  ville  des  combats  continuels  depuis  le  de  Juillet  julqu’au 

3  d’Août 
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3  d’Août.  Outre  ces  malheurs ,  une  multitude  de  bannis  ar¬ 
rivèrent  de  tous  cotez ,  fous  prétexte  de  défendre  la  ville  >  & 
ne  fe  rendirent  pas  moins  formidables  aux  habitans  que  les  Ef- 
pagnols  mêmes. 

Tandis  que  la  défolation  regnoit  dans  Naples ,  où  Ton 
voyoit  chaque  jour  des  maifons  mifes  au  pillage  ,  quantité  de 
gens  tués  ,  à:  un  grand  nombre  de  citoyens  frappés  d’horreur 
fuir  loin  de  leur  patrie ,  Gonzalés,  que  le  Viceroi  avoir  envoyé, 
dévança  les  députez  de  la  ville  &  fc  rendit  le  premier  à  la- 
Cour  de  l’Empereur.  Il  fçut  fi  bien  le  prévenir  fur  la  fidelité 
de  Pierre  de  Tolede  ,  &  le  difculper  de  l’avarice  &  de  la 
cruauté  dont  il  étoit  accufé  >  enfin  il  trouva  fi  bien  fart  dùnte- 
refler  l’Empereur  dans  fa  caufe  ,  en  lui  repréfentant  que  Sa 
Majeftémême  étoit  offenfée  dans  la  perfonne  du  Viceroi  >  que 
les  députez  de  Naples  ne  trouvèrent  aucun  accès.  A  peine 
pûrent-üs  obtenir  la  permiflîon  d’expofer  leurs  griefs  à  An¬ 
toine  de  Granvelle  évêque  d’Arras ,  &  à  Figuéroa  ,  qui  furent 
commis  pour  les  entendre.  L’Empereur  avoir  déjà  donné 
les  ordres  fuivans  :  Que  les  Napolitains  miffent  fans  délai  les 
armes  bas ,  &  rendiflent  l’obéifiance  qu’ils  dévoient  au  Vi¬ 
ceroi  ,  qui  leur  feroit  fçavoir  les  intentions  de  Sa  Majefté  Im¬ 
périale.  Que  le  prince  de  Salerne  demeureroit  à  la  fuite  de 
la  Cour,  (  ce  qui  fe  fit  par  les  fecrets  avis  de  Pierre  de  To¬ 
lede  ,  qui  étoit  bien-aife  d’enlever  à  ceux  ^  qui  oferoient  fe 
foulever ,  un  chef  qui  avoir  tant  de  crédit  &  d’autorité  ?  )  & 
que  Sangrio  avec  Gonzalés  s’en  retourneroient  en  diligence  à 
Naples.  Sangrio  s’obftinant  à  ne  point  partir  qu’il  n’eût  eu  au¬ 
dience  de  l’Empereur ,  il  obtint  enfin  ce  qu’il  défiroit  5  mais 
l’Empereur  Fayant  interrompu  dès  le  commencement  de  fon 
difcours  ^  il  fut  obligé  de  donner  par  écrit  aux  miniftres  de 
ce  Prince  tout  ce  qu’il  avoir  à  dire. 

Lorfqu’à  fon  retour  Sangrio  eut  expofé  les  ordres  de  l’Em¬ 
pereur ,  dans  l’Eglife  de  S.  Laurent,  où  fe  trouvèrent  les  Ma- 
gillrats  ,  on  ne  fçauroit  exprimer  le  trouble  &  la  confterna- 
tion  dont  les  efprits  furent  faifis.  Les  uns  accufoient  laNo- 
blefle  de  les  avoir  lâchement  trahis  ôc  abandonnés ,  après  les 
avoir  engagés  à  prendre  les  armes  5  les  autres  s’emportoient 
contre  l’exceffive  fé vérité  de  l’Empereur,  qui  déféroit  trop  à 
fes  miniftres  ,  6c  rendpit  leur  pouvoir  trop  abfolu.  Enfin  les 
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efprits  s’aigrirent  de  telle  forte  ,  qu’on  auroit  fans  doute  pris 

François  les  armes  contre  laNobleffe,  fiCaracciolo  n’avoit  employé  fou 
'  crédit  &  fon  autorité  fur  le  peuple  ^  &  ne  s’étoit  expofé  lui- 
J  ^  ^  y.  même  au  périt  ^  pour  calmer  leur  fureur.  En  effet  fortant  de 
i’Egîife,  fuivi  d’une  troupe  de  gens  armés  ^  il  harangua  le  peu¬ 
ple  ,  ôc  fe  mit  à  leur  conter  la  fable  d’Efope  ^  du  Loup  &  des 
Brebis  ,  Apologue  dont  s’étoit  autrefois  fervî  Demoftene  en 
pareille  occafion  ,  pour  calmer  la  fureur  du  peuple  d’Athe- 
nes  :  mais  voyant  que  le  peuple  étoit  toujours  animé  contre  la 
Nobleffe,  il  eut  le  courage  de  s’offrir  lui-même  à  fes  premiers 
coups ,  ôc  de  le  conjurer  d’épuifer  fur  lui  toute  fa  colere. 

.  Ce  héroïfme  triompha  de  leur  emportement  5  on  mit  les 
armes  bas ,  à  l’exemple  de  Caracciolo  5  on  obéit  à  l’Empereur  5 
ôc  chacun  fe  retira  paifiblement  dans  fa  maifon.  Pour  achever 
d’executer  les  ordres  de  la  Cour ,  on  rapporta  les  armes  chez  le 
iViceroi,  qui  de  fon  côté  fît  publier  l’amniftie  ^  dont  il  n’y  eut 
que  cent  perfonnes  d’exceptées  j  leur  nombre  fut  depuis  réduit 
à  vingt-quatre  qui  ne  demeurèrent  pas  long-tems  à  être  réta¬ 
blis  dans  leurs  biens.  Il  n’y  eut  que  Caracciolo  ^  Mormile,  ôc 
Seffa  ,  qui  n’eurent  aucune  part  à  toutes  ces  grâces.  L’Empe¬ 
reur  voulut  bien  aulli  remettre  à  la  ville  l’amende  de  cent  mille 
écus  d’or  à  laquelle  il  l’avoit  condamnée  5  car  ce  prince  alors 
viûorieux  en  Allemagne  ne  pouvoit  fouffrir  que  l’on  dît  qu’ii 
prenoit  la  loi  de  fesfujets  ,  lorfqu’il  la  donnoità  tous  fes  enne¬ 
mis.  Ainfi  quoique  les  Napolitains  fuffent*  bien  fondés  dans  la 
plupart  de  leurs  plaintes  contre  Pierre  de  Tolede  ,  cependant 
dans  la  perfuafîon  où  étoit  l’Empereur  ,  que  les  peuples  eii- 
îreprenoient  fur  fa  propre  autorité  ,  quand  ils  s’élevoient  con¬ 
tre  celle  de  fes  miniftres ,  quelque  mauvaife  que  fut  leur  con¬ 
duite  ,  il  voulut  dans  ces  conjondures  foûtenir  le  Viceroi  avec 
la  derniere  fermeté. 

Mort  d’Hen-  Henry  VIII.  Roi  d’Angleterre  étoit  mort  le  vingt-huitième 

caraai;re^  de  Janvier  de  cette  année.  Ce  Prince  eut  toutes  fortes  ae 
belles  qualités  :  on  auroit  pu  même  le  croire  fans  défaut  ^ 
s’il  avoir  été  moins  emporté  dans  fes  plaifirs.  Après  fon  di¬ 
vorce  ^  il  ne  fit  d’autre  changement  dans  la  religion ,  comm_e 
nous  l’avons  déjà  dit  ,  que  de  fe  conftituer  chef  de  l’Eglife 
Anglicane  5  ce  qu’il  fit  pour  fecouër  le  joug  de'  là  Cour  de 
Rome ,  quhl  avoir  en  horreur.  Durant  les  quatorze  ans  qu’il 
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vécut  après  fa  réparation  d’avec  le  faint  Siège  ^  il  eut  foin  de 
ne  placer  dans  l’épifcopat  que  des  gens  pleins  de  fcience  & 
de  vertu,  &  il  fe  déclara  toujours  le  zélé  proteéleur  des  fça- 
vans  ,  &  de  tous  les  gens  de  lettres.  Sur  la  fin  de  fes  jours, 
trop  d’embonpoint  le  rendit  fi  pefant  &  fi  gros  ,  qu’à  peine 
pouvoit-il  entrer  par  les  portes,  ôc  monter  les  efcaliers  defon 
palais  5  enforte  qu’afîis  dans  un  fauteiiil  il  fe  faifoit  enlever  par 
des  poulies.  Enfin  il  fut  emporté  par  une  fièvre  ,  que  lui  caufa 
l’inflammation  d’un  cancer  qu’il  avoit  à  la  cuiffe ,  après  avoir 
vécu  cinquante-fept  ans,  dont  il  avoit  régné  trente-fept  ,  neuf 
mois  &  fix  jours.  Par  fon  teftament  il  déclara  héritier  du  Royau¬ 
me  fon  fils  Edouard,  qu’il  avoit  eu  de  Jeanne  Seimer  ,  & 
qui  n’avoit  alors  que  neuf  ans.  Le  Roi  fon  pere  lui  avoit 
donné  feize  tuteurs.  Le  plus  confidérable  de  tous  fut  Edouard 
Herford,  oncle  maternel  du  jeune  Roi,  qu’Henry  avoit  créé 
depuis  peu  duc  de  Sommerfet.  Son  mérite  &  fa  probité  re¬ 
connue  portèrent  les  autres  tuteurs  à  lui  déférer  unanimement 
lautorité  ;  deforte  qu’il  eut  la  gloire  d’être  appellé  le  Protec¬ 
teur  du  Roi  ôc  du  Royaume.  Comme  il  avoit  embraffé  la 
doétrine  de  Luther ,  il  engagea  le  Roi  à  changer  la  religion 
en  Angleterre,  &  fe  fervit  pour  cette  entreprife  du  miniftere 
de  Thomas  Crammer ,  que  le  feu  Roi  avoit  fait  archevêque 
de  Cantorbery.  Henry,  qui  avoit  d’abord  exclus  de  la  fuccef- 
fion  à  la  couronne  Marie  fille  de  Catherine  d’Arragon ,  or¬ 
donna  par  fon  codicile  qu’elle  fuccéderoit  à  Edoüard  ,  & 
qu’Elizabeth  fille  d’Anne  Boulen  fuccederoit  à  Marie.  Avant 
de  mourir,  foit  à  la  perfuafion  de  fes  miniftres ,  foit  par  la  dé¬ 
fiance  ôc  le  chagrin,  ordinaires  dans  un  «âge  avancé,  il  con¬ 
damna  à  une  prifon  perpétuelle  Thomas  duc  de  NorfoÎK ,  dont 
il  s’étoit  fervi  dans  fes  différends  avec  le  Pape ,  ôc  fit  trancher 
la  tête  au  comte  de  Surrey  >  fils  de  ce  Duc  infortuné ,  malgré 
lesfervices  fignalezque  lui  avoit  rendus  ce  jeune  feigneur  dans 
les  dernieres  guerres  contre  la  France.  Cette  cruauté  ternit  la 
fin  de  fon  régne  ôc  de  fes  jours. 

“François  I.  étoit  àS.  Germain  ,  où  il  paffoit  l’hiver ,  lorfqu’il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  d’Angleterre  ?  plufieurs 
raifons  le  rendirent  fenfible  à  cette  mort.  Le  bien  du  Royau¬ 
me  l’engageoit  à  fouhaiter  d’affermir  l’amitié  qu’ils  avoient 
depuis  peu  contraélée  enfemble^  ôc  d’ailleurs  comme  François 
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nétoit  guère  moins  âgé  qu’Henry,  îa  mort  de  ce  dernier  fem- 
bloit  lui  annoncer  la  fienne.  Outre  ces  motifs  ,  une  fecrete 
fympathie ,  &  une  parfaire  reffemblance  d’humeur  uniffoient 
étroitement  ces  deux  Princes  ^  qui  malgré  la  différence  de  leur 
fortune  ^  avoient  tant  de  rapport  entr  eux  j  qu’il  ne  s’en  vit 
peut-être  jamais  de  femblabîe.  Audi  entretenoient-ils  l’un  à 
l’égard  de  l’autre^  fans  préjudice  de  leur  gloire  &  de  l’interet 
de  leurs  Etats ,  une  liaifon  fecrete ,  qui  devoir  néceffairement 
rendre  la  mort  de  l’un  très-fenfible  à  l’autre.  Au  moins  eft-il 
vrai  que  depuis  ce  tems-là  les  favoris  du  Roi  s’apperçurent 
que  fa  gayeté  naturelle  avoir  dégénéré  en  une  fombre  ôc 
noire  mélancolie ,  dans  laquelle  il  parut  plongé  jufqu’à  fa  mort. 
Quoiqu’Henry  fe  fut  féparé  de  l’Eglife  Romaine  ,  François 
voulut  néanmoins  qu’on  lui  fit  un  fervice  magnifique  dans  l’E- 
glife  Cathédrale  de  Paris  fuivant  l’ufage  établi  entre  les  Rois, 

Cependant  les  fuccez  éclatans  de  l’Empereur  ,  dont  la  gloire 
s’augmentoit  chaque  jour,  donnèrent  de  l’inquiétude  au  Roi , 
qui  craignoit  avec  raifon  que  cette  tempête  ne  fondît  enfin 
fur  la  France.  Pour  s’en  garantir,  il  donna  tous  fes  foins  à  for¬ 
tifier  la  frontière  de  Champagne ,  ou  le  péril  lui  fembloit  plus 
preffant  :  &  pour  être  mieux  informé  de  l’état  des  chofes  ^  il  y 
envoya  Martin  du  Bellay  ,  feigneur  de  Langeay ,  qu’il  avoit 
chargé  de  cette  commifïion  l’année  précédente.  Le  Roi  fe 
fentoit  extrêmement  tourmenté  d’un  ulcère  incurable  qui  lui 
étoit  venu  vers  le  fondement ,  dès  le  tems  que  l’Empereur 
paffa  par  la  France  pour  aller  en  Brabant ,  &  qui  s’étoit  peu 
à  peu  étendu  jufqu’à  la  vefTîe.  Cet  ulcère  invétéré  lui  ayant 
enfin  caufé  la  fièvre ,  il  voulut  aller  diffiper  fa  mélancolie  dans 
une  magnifique  maifon  deplaifance,  qu’il  avoit  fait  depuis  peu 
bâtir  au  bout  de  la  forêt  de  S.  Germain.  De-là  il  alla  à  Dam- 
pierre  près  de  Chevreufe  ,  enfuite  à  Limours  &  à  Rochefort, 
qui  font  des  pays  de  chaffe.  Mais  comme  il  s’en  retournoit  à 
S.  Germain,  la  fièvre  qui  d’intermittente  étoit  dégénérée  en 
continue,  l’obligea  de  s’arrêter  à  Ramboüillet ,  où.  il  mourut 
le  dernier  jour  du  mois  de  Mars ,  après  avoir  vécu  cinquante- 
deux  ans ,  fix  mois  &  dix-neuf  jours  ,  ôc  régné  trente-deux  ans , 
trois  mois  moins  un  jour. 

Parmi  les  éloges  que  mérité  ce  grand  Prince  ,  éloges  qui 
répondent  à  toutes  les  belles  aêlions  que  nous  en  avons 
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rapportées  ^  Famour  qu’il  portoit  aux  lettres  &  aux  fçavans  ^  le 
rend  fur-tout  recommandable.  Il  en  donna  une  marque  dès  le  François 
commencement  de  fon  régne,  en  la  perfonnede  Guillaume  j/ 
Budé,  qu’Erafme^  Fornement  de  ce  fiécle  ,  ne  fait  point  difR-  i  5  4  7* 
culte  d’appeller  le  prodige  de  la  France ,  à  caufe  de  fon  rare 
fçavoir.  Il  tira  ce  beau  génie  de  la  pouffiere  de  Fécoîe  ^  où 
il  étoit  enfeveli,  pour  le  faire  briller  au  grand  jour,  en  le  com¬ 
blant  d’honneurs ,  &  l’envoyant  même  en  ambaflade  à  la  Cour 
de  Leon  X.  qui  fe  déclaroit  auflî  le  proteâeur  des  gens  de 
lettres.  Ce  fut  par  les  confeils  de  ce  fçavant  homme ,  que  le 
Roi  établit  des  Profeffeurs  en  langues  Hébraïque ,  Grecque ,  ôc 
Latine ,  auffi-bien  qu’en  Philofophie,  en  Médecine,  ôc  en  Ma¬ 
thématique,  ôc  qu’il  leur  affigna  des  appointemens  confidéra- 
blés  pour  ce  tems-là  ,  afin  de  faire  des  leçons  publiques  au 
collège  de  Cambray.  Par  eux  les  ténèbres  de  l’ignorance  fu¬ 
rent  dÜTipées ,  ôc  la  vérité  triompha  avec  les  lettres ,  qui  la  firent 
briller  ,  non  feulement  en  France  ,  mais  encore  dans  toute 
l’Europe.  Ainfi  laiffant  aux  autres  Princes  l’ambition  des  vains 
titres,  ôc  d’une  gloire  frivole,  François  mérita  avec  juftice  le 
glorieux  nom  de  Reftaurateur ,  ôc  de  Pere  des  lettres.  Il  eut 
toujours  auprès  de  fa  perfonne  des  fçavans ,  qui  avoient  foin  de 
l’entretenir  durant  fes  repas  de  chofes  curieufes ,  qu’il  écoutoit 
avec  une  extrême  attention.  Il  prenoit  fur-tout  un  fingulier 
plaifir  à  entendre  parler  de  Fhiftoire  naturelle  ;  ôc  quoiqu’il 
n’eût  point  été  élevé  dans  l’étude  des  lettres,  il  avoir  fi  bien 
fçu  profiter  de  la  converfation  de  ceux  qui  les  cultivoient, 
qu’il  pofledoit  parfaitement  tout  ce  que  les  Auteurs  tant  an¬ 
ciens  que  modernes  ont  écrit  fur  les  animaux  ,  les  plantes  ,  les 
métaux  ôc  les  pierres  précieufes  ,  ôc  qu’il  en  parloit  avec  juf- 
teffe.  Il  avoir  acquis  ces  connoilfances  ^  principalement  par  le 
fecours  de  Jaque  Cholin  ,  ôc  enfuite  de  Pierre  Chaftelain  , 
homme  recommandable  par  fon  érudition,  par  fa  probité  ôc 
par  fa  fageffe.  Son  mérite  ne  fut  pas  fans  récompenfe  5  car  le 
Roi  lui  donna  d’abord  l’évêché  de  Mâcon  ,  ôc  la  charge  de 
grand  Aumônier,  enfuite  il  le  fit,  après  la  mort  de  Budé ,  in¬ 
tendant  de  fa  magnifique  bibliothèque  de  Fontainebleau,  pour 
laquelle  il  n’avoit  rien  épargné  ,  jufqu  à  envoyer  en  Italie  >  en 
Grece  ^  ôc  en  Afie ,  pour  y  recueillir  ôc  copier  les  livres  cu¬ 
rieux  qui  s’y  pourroient  trouver.  Il  eft  confiant  que  peu  d® 
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temps  avant  de  mourir  ^  il  avoit  formé  le  projet  d’augmenter 
le  nombre  des  Profeffeurs  qu’il  avoit  déjà  inftitués ,  &  de  fon¬ 
der  avec  une  magnificence  royale  un  grand  College ,  pour  y 
faire  des  leçons ,  &  y  entretenir  fix  cens  Eçoliers ,  avec  des 
Profeffeurs  &  des  Maîtres  5  &  il  avoit  deftiné  pour  cet  établiffe- 
ment  un  fond  de  cinquante  mille  écus  d’or. 

Il  eft  certain  que  fa  grandeur  &  fa  magnificence  effacèrent 
celle  de  tous  les  Rois  fes  préceceffeurs  :  car ,  ou  il  jetta  les 
fondemens  de  la  plupart  des  maifons  Royales  qui  font  en 
France  ^  ou  il  répara  ^  ôc  embellit  celles  qui  étoient  déjà  bâties* 
La  plus  confidérable  ,&  la  plus  fuperbe  de  ces  maifons  ^  après 
le  château  de  Fontainebleau  ^  fut  celui  de  Chambor ,  à  trois 
lieues  de  Blois.  Il  favoit  commencé  peu  de  tems  avant  fa 
mort  5  ôc  quoiqu’un  fi  bel  édifice  foit  demeuré  imparfait ,  il  eft 
fivafte,que  tous  les  Rois  de  l’Europe  y  pourroient  commodé¬ 
ment  loger  enfemble.  Nos  Rois  font  auffi  redevables  à  fes 
foins  &  à  fon  goût ,  de  tout  ce  qu’ils  ont  de  curieux  en  fta- 
tues ,  en  tableaux ,  en  tapifferies  ^  en  meubles  rares  &  en  pier¬ 
res  précieufes  ,  qui  parent  leurs  appartemens  ôc  enrichiffent 
leurs  cabinets.  C’eft  encore  une  chofe  digne  de  remarque , 
que  ce  Prince ,  qui  fut  toujours  magnifique ,  ôc  qui  eut  tant 
de  guerres  à  foûtenir  ^  ait  pû  bâtir  tant  de  palais  ^  ôc  ramaffer 
tant  de  chofes  précieufes  ?  ôc  que ,  toutes  fes  dettes  payées , 
on  ait  trouvé  dans  fes  cofres  après  fa  mort  quatre  cent  mille 
écus  d’or,  outre  la  quatrième  partie  de  fes  revenus^,  dont  le  recou¬ 
vrement  n’avoit  point  encore  été  fait.  Mais  ce  qui  paroît  plus 
digne  encore  d’admiration  ^  c’eft  que  les  impôts  étant  bien 
moindres  ,  ôc  les  dépenfes  néceffaires  bien  plus  grandes  qu’ au¬ 
jourd’hui  i  tout  le  Royaume  néanmoins  étoit  alors  dans  l’opu¬ 
lence  ;  au  lieu  qu’à  préfent^  que  l’on  a  augmenté  les  anciens 
impôts  ôc  qu’on  en  a  créé  de  nouveaux ,  nos  Rois  font  réduits 
à  emprunter  tous  les  jours.  On  eft  forcé  ,  en  loüant  la  modé¬ 
ration  ôc  l’intégrité  des  miniftres  decetems-là,  de  blâmer  par 
contrecoup  l’avidité  ôc  les  rapines  de  ceux  qui  gouvernent  fous 
le  régne  préfent. 

La  vie  de  François  fut  un  mélange  de  malheurs  3  ôc  deprof- 
péritez  :  mais  fes  profpéritez  n’égalerent  pas  fes  malheurs.  Il  fut 
fait  prifonnier  devant  Pavie  5  quelque  tems  après  l’élite  de  fes 
troupes  périt  devant  Naples.  Il  perdit  deux  de  fes  enfans ,  dont 
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Fun  ^  mourut  onze  ans  avant  lui ,  Fautre  ^  étoit  mort  depuis  ' 
deux  ans  5  &  avec  le  dernier ,  il  perdit  tout  efpoir  de  recou* 
vrer  le  duché  de  Milan.  Malheureux  dans  la  guerre  ^  il  ne  put 
jouir  tranquillement  de  la  paix  qu  i!  avoit  faite  avec  FEmpe- 
reur.  En  mourant,  il  eut  foin  de  recommander  à  Henri,  le  feul 
de  fes  trois  fils  qui  lui  furvêcut ,  de  décharger  le  peuple  des  im¬ 
pôts  qif il  avoir  été  obligé  de  lever,  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre  5  il  lui  fit  de  grands  éloges  de  la  valeur  5c  de  la  fidélité 
de  Famiral  d’ Annebaud  ,  dont  il  loüa  la  probité ,  qui  le  portoit 
à  facrifier  fes  propres  interets  au  bien  du  Royaume.  Auffi  lui 
donna-f  il  par  fon  tefiament  cent  mille  livres ,  don  confidéra- 
ble  en  ce  tems-là,  mais-  qui  fut  ineftimable ,  fi  Fon  confidére 
la  main  qui  le  fit  5c  le  motif  qui  le  fit  faire.  Enfin  le  dernier  avis 
de  François  à  fon  fils,  fut,  qifil  fe  défiât  de  Fambition  des 
Guifes  >  prévoyant ,  fans  doute  „  que  s'ils  entroient  jamais 
dans  le  minifterc ,  ils  dépoüilleroient  fes  propres  enfans ,  5c 
ruïneroient  la  France  fans  reifource.  On  eut  foin  d’abord  de 
ne  pas  publier  ce  dernier  avis ,  qui  flattoit  peu  les  inclinations 
du  nouveau  Roi,  5c  qui  fut  d’ailleurs  étoiiffé  par  la  faveuc 
naiffante  des  Guifes.  On  le  fit  valoir  dans  la  fuite  5  mais  la 
haine  5c  la  partialité  furent  caiife  qu’on  n’y  ajouta  point  de 
foi.  Pour  moi,  j’ai  fçu  de  gens  neutres,  5c  qui  n’étoient  niib 
lement  oppofez  à  la  maifon  de  Guife ,  qu’jls  fe  fouvenoient 
que  Fon  avoit  parlé  tout  bas  de  cette  prédiébon  du  Roi  ?  5c 
Fon  ne  peut  nier  d’ailleurs  que  la  Reine  Catherine  de  Medicis 
n’en  ait  elle-même  fouvent  parlé  5  foit  que  ce  fecret  lui  foit 
échappé  dans  un  mouvement  de  colere  5  ou,  (ce  qui  eft  plus 
vrai-femblable ,  )  quelle  ait  été  bien-aife  d’effacet^par  cet  aven 
l’idée  qu’on  avoit  qu’elle  étoit  amie  des  princes  Lorrains. 
Ainfî ,  non-feulement  elle  afluroit  que  la  chofe  étoit  vraie , 
mais  elle  en  prenoit  même  à  témoin  Marguerite  de  Modon  fa 
confidente ,  quife  trouva  préfente  avec  elle ,  lorfque  François 
parla  ainfi  au  lit  de  la  mort.  Il  feroit  inutile  de  répréfenter  ici 
fes  obféques,  qui  furent  célébrées  félon  la  coutume  ,  il  fut  mis 
le  vingt-fept  de  Mai  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres  à  S,  De¬ 
nis,  avec  François  5c  Charle  fes  enfans,  dont  les  corps  n’é¬ 
toient  pas  encore  inhumez.  Pierre  Chaftelain  évêque  de  Mâcon 
fit  fon  Oraifon  funebre  :  avec  fon  éloquence  ordinaire  il 

ï  François,  Dauphin ,  frere  amé  d’Henri  II.  mort  en  1^36. 

2.  Charle  de  France,  duc  d’Orieans,  délîené  duc  de  Milan  ,  mort  en  1545. 
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retraça  les  adions  du  feu  Roi,  &  célébra  dignement  les  ver* 
tus, 

HENRI  IL 

Le  Roi  Henri  avoit  déjà  rappellé  à  la  Cour  le  connétable 
Henri  IL  Montmorency ,  que  le  feu  Roi  avoit  exilé,  comme  nous 
^547-  parce  que  le  connétable ,  abufé  par  FEmpe- 

^reur,  avoit  trop  legerement  fait  efperer  au  Roi  la  reftitudon  de 
Milan.  Sa  charge  lui  donna  le  premier  rang  à  la  Cour.  Fran¬ 
çois  de  Lorraine  comte  d’Aumale ,  &  Çharle  fon  frere  ar¬ 
chevêque  de  Reines,  partagèrent  le  fécond,  avec  Jaque  d’Al- 
bon  de  S.  André,  que  le  Roi  fit  fon  grand  chambellan.  Mais 
ramiral  d’Annebaud  &  le  cardinal  de  Tournon,  qui  fous  le 
régné  précèdent  s’étoient  vûs  à  la  tête  des  affaires,  furent  ban¬ 
nis  de  la  Cour ,  contre  Tordre  exprès  que  le  Roi  en  avoit  reçu 
de  fon  pere.  Leur  difgrape  fut  fuivie  de  celle  de  Gilbert 
Rayard  fecretaire  d’Etat ,  à  qui  fes  bons  mots  &  fes  railleries 
coûtèrent  la  liberté  &c  la  vie  :  car  fous  ce  prétexte  il  fut  mis  en 
prifon,  où  il  mourut  bien-tôt  de  chagrin.  Jean  du  Thipr  ôc 
Çôme  ClaulTe  lui  fuccederent  dans  fon  emploi.  Peu  s’en  fallut 
aufii  qu’il  ii’cn  coûtât  la  vie  à  Nicolas  de  Bofiùt  fieur  de 
Longueval,  vaillant  homme,  &  qui  avoit  été  fort  aimé  de  Fran¬ 
çois  I.  On  lui  fit  fon  procès,  &  à  peine  put-ilfauver  fa  vie, 
en  abandonnant  par  une  vente  fimulée  fa  belle  maifon  de  Mar¬ 
chez  auprès  de  Laon  à  l’archevêque  de  Reims.  On  dit  que 
Nicolas  de  Pelle vé,  fils  de  la  fœur  de  Longueval,  fut  l’indigne 
entremetteur  d’un  fi  honteux  marché  qu’il  ne  rougit  point 
de  trahir  fon  oncle ,  pour  gagner  la  faveur  des  princes  de  Lor¬ 
raine  par  un  miniftere  fi  lâche  6c  fi  plein  de  perfidie. 

La  perfécution  6c  Tenvie  n’épargnerent  pas  à  la  Cour  ceux 
même  que  leux  éloignement  6c  leur  retraite  fembloient  devoir 
mettre  à  couvert.  Pierre  Chaftelain  évêque  de  Mâcon  fe  vit 
attaqué  par  les  Dodeurs  de  Sorbonne ,  qui  ne  pouvoient  lui 
pardonner  d’avoir  autrefois  protégé  contre  eux  Robert  Etien¬ 
ne,  fameux  Imprimeur  ,  6c  des  plus  habiles  de  fa  profeflîon.  Ils 
Plainte  n-  lui  firent  u,n  crime  d’avoir  dit  A  la  fin  de  Téloge  funèbre  du  Roi 
qud!^u€s  D  O  ^  per/uadé i  qu^ après  une  fi  fainte  vie,  fon  ame  en 

deurs  de  Sor-  foYtant  de  fou  coTps  j  avoit  pté  tranjfportée  au  Ciel  y  fans  pajfer  pm 
bonne  contre  les  flammes  du  Purgatoire.  Ils  fuppoferent  malignement  qu’il 

Mâconf  doutoit  de  ce  troifiéme  lieu  de  l’autre  monde  ,  au  fujet  duquel 
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les  Proteftans  avoient  excité  tant  de  troubles.  Iis  députèrent 
donc  à  la  Cour  quelques-uns  de  leur  corps ,  pour  faire  leur  Henri  IL 
plaintes  au  Roi.  Les  députez  furent  reçus  par  Jean  de  Men- 
dofe  premier  maître  d’HôteL  &  qui  avoit  perdu  lui-même  le 
grand  crédit  qu’il  avoit  du  vivant  de  François.  PÆendofe  fçûc 
les  railler  finement  &:  à  propos  par  ce  plaifant  difcours  :  «  Mef- 
w  fleurs ,  dit-il  aux  Députez ,  je  fçai  le  fujet  qui  vous  amène  à  la 
M  Cour.  Vous  regardez  Monfieur  de  Mâcon  comme  unhéré- 
tique  3  &  vous  êtes  en  conteftation  avec  lui  3  au  fujet  du  lieu 
ou  eft  maintenant  famé  du  feu  Roi  mon  bon  maître  j  vous  de- 
»  vez  vous  en  fier  à  moi  3  qui  le  connoiflbis  mieux  que  per- 
fonne  3  &  je  puis  bien  vous  répondre  qu’il  if  étoit  pas  d’hu- 
meur  à  s’arrêter  nulle  part  3  quelque  charmant  &  agréable  que 
fût  l’endroit  où  il  fe  trou  voit  >  ainfî3  croyez  moi  3  s’il  a  fait  un 
tour  en  Purgatoire  >  ce  n’efl;  pas  pour  y  demeurer  long^tems^ 

05  mais  feulement  pour  y  goûter  le  vin  en  paffant.  «  Cette 
raillerie  déconcerta  les  Doâeurs  3  qui  virent  que  le  crédit  de 
l’Evêque  de  Mâcon  étoit  encore  trop  puiffant  ^  pour  rien  entre¬ 
prendre  contre  lui  5  ainfi  ils  s’en  retournèrent  couverts  de  coa- 
fufion. 

Les  commencemens  fi  durs  &  fi  violens  de  ce  régné  fu¬ 
rent  moins  attribuez  au  Prince  ^  qui  étoit  d’une  humeur  natu¬ 
rellement  douce  &  modérée  3  qu’à  îapaffion  des  miniftres  qui 
îe  gouvernoient  à  leur  gréj  mais  fur-tout  à  Diane  de  Poitiers 
duchelTe  de  Valentinois3  femme  fuperbe  &  hautaine  3  qui  don-  fe  du  Roi, 
noit  toute  fa  faveur  aux  deux  Princes  de  Lorraine  3  &  au  Ma¬ 
réchal  de  Saint  André.  Elle  étoit  d’unfang  illuftre^  &  defcen- 
doit  des  anciens  comtes  de  Poitiers.  Perfonne  ne  lui  difpu- 
toit  fa  nailfance  :  fon  pere  fut  Jean  de  Poitiers  feigneur  de  Saint 
iValier3  qui  s’étant  accufé  en  confelfion  d’avoir  eu  part  à  la 
conjuration  deCharle  duc  de  Bourbon,  fut  dénoncé  par  fon 
Confeffeur,  &  condamné  à  mort.  Comme  on  le  conduîfoit 
au  fupplice,  la  peur  lui  caufa  une  fievre  fi  violente,  qu’il  fut 
impolfible  de  le  foulager  ni  de  calmer  fon  tranfport  ^  quoiqu’on 
lui  tirât  beaucoup  de  fang  5  ainfi  il  ne  put  profiter  de  la  grâce 
ue  le  Roi  lui  accorda,  à  la  priere  des  grands  de  fa  Cour, 
ont  les  charmes  de  fa  fille  avoient  gagné  le  cœur.  C’eft  de 
là  qu’eft  venue  cette  expreffion  vulgaire  :  La  fievre  Saint  V a- 
lier.  Diane ,  après  la  mort  de  fon  mari  Louis  de  Brezé  ,  grand 
Lom.  L  As. 


I  J  47- 


Crédit  de 
Diane  dePoi- 


i8<î 


HISTOIRE 


Sénéchaî  de  Normandie  J  nétoitplus  jeune?  on  prétend  qu’elle 
Henri  II  recours  aux  charmes  &  aux  enchantemens  ^  pour  fe  faire 
J  -  .  *  aimer  du  Roi,  qui  en  effet  l’aima  conftament  jufqu’à  la  mort. 

^  ^  *  Le  Royaume  étoit  gouverné  au  gré  de  cette  femme  ?  le  Con¬ 
nétable  même ,  pour  conferver  fa  puilTance  &  fon  crédit  auprès 
du  R.oi ,  recherchoit  avec  empreffement  les  bonnes  grâces  de 
Diane,  &  mettoit  fa  politique  à  lui  faire  honteufementla  cour. 

Rien  ne  pouvoir  être  d’un  fi  pernicieux  exemple  ^  que  de  voir 
l’autorité  fouveraine  livrée  aux  caprices  d’une  femme  ambitieu- 
fe ,  qui  peu  contente  du  pouvoir  qu’elle  avoit  ufurpé  fur  le  cœur 
des  hommes ,  youlut  encore  l’ufurper  fur  l’or  &  fur  l’argent, 
dont  l’empire  eft  fi  puiffant.  Elle  ôta  pour  cet  effet  à  Jean  Du- 
val  la  charge  de  Tréforier  de  l’épargne ,  dont  elle  gratifia  Blon¬ 
det  de  Rochecourt  fa  créature.  Outre  cela ,  comme  à  l’ave- 
nement  des  Rois,  on  leve  de  greffes  fommes ,  pour  la  con¬ 
firmation  des  charges  vénales ,  des  immunitez ,  ôc  des  autres 
privilèges,  le  Roi  lui  fit  préfent  de  tout  cet  argent.  A  fa  re¬ 
commandation’,  Henri  fit  une  autre  libéralité  au  Duc  d’Auma¬ 
le  ,  qui  ne  fut  pas  moins  odieufe  que  la  première  5  car  il  lui 
abandonna  toutes  les  terres  vacantes  qui  appartiennent  au  pre¬ 
mier  occupant  ?  mais  le  Duc  d’Aumale  en  fit  part  à  Jean  de 
Bourbon  duc  d’Enguien  5  foit  afin  de  diminuer  l’envie ,  en  par¬ 
tageant  ce  qui  la  caufoit  5  foit  pour  appaifer  par  cette  grati¬ 
fication  le  reffentiment  du  Duc  d’Enguien ,  que  la  mort  de  fou 
frere  avoit  juftemient  irrité  contre  lui. 

Le  Roi  fit  une  largeffe  mieux  placée  à  Martin  du  Bellay, 
pour  payer  les  dettes  confidérables  que  fon  frere  avoit  con- 
traêtées  en  Piémont,  dont  il  étoit  gouverneur,  afin  d’y  dimi¬ 
nuer  la  cherté  des  vivres.  Cette  générofité  du  Roi  diffipa  la 
haine  &  la  honte  que  lui  avoient  attirées  fes  autres  prodiga- 
litez  ,  &  réveilla  l’émulation  de  la  Noblefle  ,  qui  vit  avec  plai- 
fir  la  reconnoiffance  du  Roi  à  l’égard  des  bons  ferviteurs  de  fon 
pere,  &  à  l’égard  des  liens.  En  effet  les  deux  freres ,  dont  il  re¬ 
connut  fi  bien  le  mérite ,  n’étoient  pas  de  ces  flateurs  indignes  , 
&  de  ces  vils  efclaves  de  la  fortune,  qui  ne  s’élèvent  qu’à  for¬ 
ce  de  ramper  ?  leur  valeur  feule ,  &  leurs  vertus  les  avoient  con¬ 
duits  aux  honneurs  5  &  loin  d’imiter  la  conduite  de  la  plupart 
des  hommes,  dont  l’ambition  tend  à  accumuler  des  richeffes? 
eux,  au  contraire,  mirent  leur  gloire  à  engager  leur  patrimoine 
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pour  le  fervice  de  TEtat.  Mais  les  dettes  particulières  qo  ils 
îaifferent  en  mourant  ^  ne  peuvent  être  comparées  à  ce  que  la 
France  doit  à  leur  mémoire.  Au  refte ,  comme  par  une  loi 
du  Royaume  le  Clergé  ne  peut  faire  de  nouveaux  acquêts  > 
ni  les  roturiers  pofTeder  des  terres  nobles  ^  6c  que  pour  env 
pêcher  la  prefcription ,  on  impofe  à  ce  fujeî  des  taxes  tous  les 
quarante  ans?  le  Roi  donna  la  meilleure  partie  du  produit  de 
cette  impofition  à  du  Bellay ,  fur  l’éloge  que  lui  en  fit  le  Con¬ 
nétable.  Le  refte  fut  diftribué  à  des  officiers  ^  dont  on  con- 
noiffoit  le  mérite  à  la  guerre. 

La  Cour  étoit  alors  pleine  de  Cardinaux  5  Louis  de  Bour¬ 
bon,  Jean  de  Lorraine, Odet de Coligny  de Châtillon ,  Clau¬ 
de  de  Givry ,  Jean  du  Bellay,  Philippe  de  Boulogne,  Jean  le 
Veneur ,  Antoine  Sanguin-Meudon  ,  Robert  de  Lenoncourt^ 
Jaque  Dannebaud  ,  George  d’Amboife  ôc  George  d’Arma- 
gnac.  Afin  d’avoir  plus  de  liberté  ,  ôc  de  ffiêtre  point  gênez 
dans  le  gouvernement  ^  les  nouveaux  miniftres  jugèrent  à  pro¬ 
pos  de  les  envoyer  à  Rome  >  mais  comme  il  falloit  un  pré¬ 
texte  honnête  pour  les  éloigner  5  ils  n’en  trouvèrent  pas  de 
meilleur,  que  d’envoyer  les  Cardinaux  auprès  du  Saint Pere 
afin  que  leur  préfence  l’entretînt  dans  fes  bons  fentimens  pour 
la  France  ,  ôc  afin  que  ,  s’il  venoit  à  mourir  (  car  il  avoir 
près  de  quatre-vingts  ans  )  iis  donnaffent  tous  leurs  foins  à  i’é- 
leêfion  d’un  autre,  qui  n’eût  pas  moins  d’inclination  pour  le 
parti  François.  Sept  Cardinaux  allèrent  donc  à  Rome ,  entre 
autres ,  le  Cardinal  de  Tournon,  qui  s’étoitdéjà  retiré  de  la 
Cour,  ôc  que  l’Archevêque  de  Reims  frere  du  Duc  d’Aumale 
avoir  dépouillé  de  fa  qualité  de  Chancelier  de  l’ordre  de  Saint 
Michel. 

Avant  le  retour  du  Connétable,  les  deux  Princes  de  Lor¬ 
raine  avoient  obtenu  du  Roi ,  que ,  pour  partager  les  honneurs, 
ôc  afin  que  les  charges  publiques  fuffent  mieux  exercées ,  ceux 
qui  poffedoient  plufieurs  dignités  ,  auroient  la  liberté  d’opter 
celle  qu’ils  voudroient  garder ,  ôc  feroient  obligés  de  fe  défaire 
des  autres.  Le  Duc  d’Aumale  avoir  tendu  ce  piège  au  Con¬ 
nétable  ,  qui  étoit  auffi  Grand-Maître  de  la  maifon  du  Roi ,  efpe- 
rant  que  s’il  quittoit  l’une  de  ces  deux  charges,  le  Roi  l’en  grati- 
fieroitj  mais  il  ne  réuffit  pas  dans  fon  deffein  :  car  leRoi,  qui  avoir 
une  amitié  fuicere  pour  Amne  de  Monmorency  .  le  reçût  fî 
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bien  à  fou  arrivée  &  avec  tant  de  diftinétion  ^  que  le  Duc  d' Au- 
Henri  IL  augura  rien  de  favorable  à  fes  intentions.  En  effet 

I  ^  H  Roi  qui  appelloit  Alontmorency  foncompere^  le  confirma 
dans  toutes  fes  dignitez  5^  mais  d’Annebaud  ^  qui  étoit  Ami¬ 
ral  &  Maréchal  de  France,  n’ayant  pas  la  même  proteélion; 
fut  contraint  de  fe  défaire  de  la  derniere  de  ces  charges,  en  fa¬ 
veur  de  Saint  André ,  qui  fut  aufTi-tôt  fait  Maréchal.  Il  n’y  avoir 
alors  que  quatre  Maréchaux  de  France ,  dont  deux  étoient  des 
Princes  étrangers,  Odard  de  Biez,  Jean  Caracioli  Prince  de 
Melfe ,  Robert  de  la  Marck  Prince  de  Sedan  (  celui-ci  avoit 
époufé  Françoife  deBrezé  fille  de  laDucheffe  de  Valentinois ,  ) 
ôc  le  Maréchal  de  Saint  André ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  n’y  eut  cependant  que  trois  de  ces  Maréchaux  à  qui  l’on 
deftina  des  Provinces ,  pour  y  exercer  leur  charge.  Le  Piémont 
échut  au  Prince  de  Melfe,  qui  en  étoit  déjà  Gouverneur ,  avec 
la  Savoye  ,  la  Breflé  &  le  Dauphiné.  Le  Prince  de  Sedan 
eut  la  Bourgogne  ,  la  Champagne  &  la  Brie.  Le  Maréchal  de 
Saint  André  le  Lyonnois,  le  Beaujolois,  Dombes, le  Forêt, 
l’Auvergne,  le  Bourbonois,  &  le  Berry  :  mais  il  ne  fut  fait  au¬ 
cune  mention  du  Maréchal  de  Biez>.  comme  fi  le  Roi  dès 
lors  eût  prémédité  fa  difgrace. 

11  nereftoitde  l’ancienne  Cour  que  François  Olivier,  chan¬ 
celier  de  France  ^  ,  dont  le  mérite  égaloit  la  dignité.  En  effet, 
malgré  la  chute  de  tous  les  autres  miniftres  du  feu  Roi ,  fou 
intégrité  ,  fon  grand  génie  ,  fa  prudence  ,  &  fon  érudition 
confommée  le  foûîinrent  auprès  d’FIenry  ,  tant  qu’il  fut  fans 


Eîoge  du 
Chancelier 
Olivier. 


I  Claude  d’Annebaud  Baron  de  Rets 
&  de  la  Hunaudaye ,  avoit  été  fait  pri- 
fonnier  àîa  bataille  dePavie.  En  i  j 
il  prit  plufîeurs  places  dans  le  Piémont  ; 
il  fecourut  Thcrouane  8c  y  acquit 
beaucoup  de  gloire.  Il  fut  néanmoins 
fait  prifonnier  près  de  cette  place.  En 
1545.  il  battit  trois  fois  les  Anglois  fur 
mer.  François  I.  lui  confia  radminif- 
tration  des  finances  8c  le  fît  fon  prin¬ 
cipal  mmifire.  li  fut  difgracié  fous  le 
régné  de  Henri  II.  8c  on  lui  ôta  mê¬ 
me  le  bâton  de  Maréchal ,  fait  fînguîier 
que  M.  deXhou  rapporte  ici.  Il  mou¬ 
rut  à  la  Fere  en  Vermandois  Fan  1552. 
8c  fut  enterré  à  Annebaut  en  Nor¬ 
mandie.  Il  avoit  époufe  Marie  Tour- 
îiemine,  dont  ü  eut  Jean  d’ Annebaut 


tué  à  la  bataille  de  Dreux  en  1552.  No'» 
tre  auteur  parlera  fouvent  dans  la  fui¬ 
te  de  l’Amiral  d’ Annebaut ,  qu’il  efii- 
moit  beaucoup.  Voyez  les  Livres  1 1 , 
20. 35  8c  34.  Voyez  auffi  les  Mé¬ 
moires  de  Cafielnau. 

2  II  étoit  fils  de  Jacque  Olivier  pre¬ 
mier  Préfîdent  au  Parlement  de  Paris, 
homme  d’un  grand  mérite.  On  lui  ôta 
les  Sceaux  dans  la  fuite,  mais  on  les 
lui  rendit  fous  le  régné  de  François  IR 
Il  mourut  à  Amboife  en  lyéo.  8c  fut 
enterré  à  Paris  dans  l’Eglife  de  S.  Ger¬ 
main  l’Auxerrois.  Cette  Famille  fut 
éteinte  en  j  dyi.  par  la  mort  de  Louis 
Olivier,  Cornete  des  Chevaux -Legen 
de  la  garde. 
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compétiteur.  Ce  grand  magiftrat  veilîoit  feul  à  la  gloire  du 
royaume  ^  &  à  Tutilité  du  public  ,  en  procurant  des  Edits  fa- 
lutaires  dans  les  conjonâures  ,  tandis  que  les  autres  courti- 
fans  n’étoient  occupez  que  de  leurs  interets  propres  ^  &  de  leur 
fortune  particulière.  Il  voulut  commencer  par  ce  qui  concer¬ 
ne  la  Religion.  On  publia  le  cinq  d’ Avril  un  Edit  févere  con¬ 
tre  les  blafphemateurs^  &  plufieurs  Edits  rigoureux  contre  les 
affafîins  ôc  les  meurtriers  de  guet-à-pan  ;  on  y  atrribuoit  la  con- 
noiffance  de  ces  crimes  en  premier.  &  dernier  reffort  aux  Pré¬ 
vôts  des  maréchaux.  Il  fit  auffi  renouveller  les  reglemens  fur 
les  habits  dont  le  luxe  fut  menacé  de  peines  proportionnées. 
Enfin  comme  les  Parifiens  pour  fe  délivrer  de  rimportunité 
des  pauvres  J  s’étoient  volontairemenr  cottifez  pour  les  entre¬ 
tenir  J  il  arrivoit  de  -  là  qu’une  infinité  de  faîneans  venoient 
en  foule  dans  cette  ville^  comme  fi  Ton  y  eût  deftiné  un  prix  à 
leur  oifiveté.  Le  Roi  pour  y  mettre  ordre ,  commanda  aux 
Echevins  de  la  ville  d’employer  les  plus  robufles  de  ces  men- 
dians  aux  ouvrages  publics  ^  &  de  faire  entretenir  aux  dépens 
des  hôpitaux  les  .malades  &  les  eftropiez  ^  fans  qu’il  leur  fût 
permis  de  fe  rendre  vagabonds  ,  fous  prétexte  de  demander 
faumône.  Pour  les  familles  honteufes ,  il  voulut  que  leur  quar¬ 
tier  fournît  à  leur  fubfiftance  5  mais  comme  les  couveiis  &  les 
communautez  étoient  obligés  de  faire  à  certains  jours  mar¬ 
quez  des  aumônes  publiques  d’argent  ou  de  vivres ,  il  arrivoit 
de-Ià  que  bien  des  pauvres  artifans ,  attirez  par  ces  pieufes  îibe- 
ralitez  ^  abandonnoient  leur  ouvrage.  Les  Marguilliers  &  les 
Curez  voifins  de  ces  communautez ,  eurent  ordre  d’en  diftri- 
buer  les  aumônes  aux  malades  &  aux  impotens.  Mais  un  re¬ 
glement  fi  pieux  &  fi  fage  fut  mal  obfervé,  &  enfin  entière¬ 
ment  aboli,  par  le  défordre  des  affaires,  &  la  négligence  des 
citoyens. 

On  fit  auffi  divers  reglemens  pour  le  Parlement.  On  y  ré- 
duifit  à  l’ancien  nombre  les  Confeillers ,  qui  s’étoient  fort  mul¬ 
tipliez  fous  le  régné  précèdent.  Il  fut  ordonné  qu’on  n’en  re- 
cevroit  plus  avant  l’âge  de  trente  ans  >  qu’ils  n’y  feroient  ad¬ 
mis,  qu’après  une  exaâe  perquifition  de  vie  &  de  mœurs,  & 
après  qu’ils  auroient  donné  des  preuves  fi  autentiques  de  leur 
capacité  devant  le  Parlement  affemblé  ^  que  de  cinq  fuffra-^ 
ges  iis  en  euffent  quatre  en  leur  faveur.  En  même  tems  on 
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prefcrivît  aux  Magiftrats  des  Provinces  de  fixer  le  nombre  des 
Notaires  Apoftoliques ,  &  de  le  regler  à  proportion  de  l’étendue 
de  leur  jurifdiftion  5  car  auparavant  le  Pape  en  créoit  autant 
qu’il  vouloir  5  ce  qui  facilitoit  une  infinité  de  fraudes  &  de 
faufietez.  Le  Chancelier  jugea  encore  à  propos  d’interdire  les 
charges  d’Echevin  aux  Avocats ,  aux  Procureurs ,  &  à  tous  les 
gens  de  Pratique  ^  plus  verfez  dans  les  procedures  &  le  ftile  du 
barreau,  que  dans  le  Commerce  &  dans  les  comptes^  où  les 
Négocians  ôc  les  Fabriquans  s’entendent  beaucoup  mieux. 
Cette  ordonnance  ,  quoique  bonne  dans  le  tems  où  elle  fut 
faite ,  parut  dans  la  fuite  pernicieufe  ,  lorfque  les  factions  eu¬ 
rent  troublé  la  ville ,  &  que  le  peuple  crédule  fe  fut  laiffé 
préoccuper  par  de  vaines  fuperftitions  5  mais  il  n’y  a  eu  que 
ceux ,  qui  n’ont  point  d’égard  aux  circonftances ,  qui  ayenc 
en  cela  taxé  d’imprudence  un  fi  grand  Magiftrat,  Il  crut  en¬ 
fin  qu’on  ne  pouvoir  trop  fe  précautionner  contre  les  erreurs 
du  tems.  Il  défendit  pour  cet  effet  de  vendre  ou  de  réimpri¬ 
mer  les  livres  venus  d’Allemagne,  &  des  autres  lieux  fufpeéts, 
à  moins  qu’ils  n’euffent  été  approuvez  par  la  Sorbonne. 

Vers  ce  même  tems  ^  Eleonor  fœur  de  l’Empereur  ,  qui  après 
îa  mort  d’Emanuel  Roi  de  Portugal ,  fon  premier  mari ,  avoir 
époufé  le  Roi  François  I.  en  fécondés  noces ,  paffa  dans  les 
Pays-bas  avec  un  train  magnifique  5  elle  avoir  pour  doüaire 
l’ufufruit  du  domaine  du  Roi  en  Touraine  &  en  Poitou.  Sur 
la  fin  de  Pannée,  la  France  effuya  des  pluyes  continuelles,  qui 
cauferent  de  grands  dégâts  dans  les  campagnes  par  le  débor- 
demens  des  rivières.  La  Seine  s’enfla  fi  extraordinairement  à 
Paris ,  que  le  Pont  faint  Michel  fut  rompu  la  nuit  de  Pon- 
ziéme  de  Décembre  5  toute  la  partie  du  Pont,  du  côté  du'petit 
Châtelet ,  s’abîma  dans  la  riviere  ,  avec  les  maifons  qui  étoient 
bâties  deffus  ?  heureufement  il  ne  périt  perfonne  en  cette  oc- 
cafion, parce  qu’on  s’apperçiit  du  danger, au  bruit  que  caufoit 
la  ruine  du  Pont.  Mais  revenons  à  Phiftoire  générale. 

Le  Roi  commença  de  regner  le  premier  d’Aivril.  Il  alla  d’a¬ 
bord  à  Saint-Germain,  où  il  reçut  les  Ambaffadeurs,  qui  vin¬ 
rent  en  deuil  le  complimenter  fuivant  la  coûtume.  EntPau- 
tres  Jerome  Capiferri  ;  cardinal  du  titre  de  Saint  George  au 
voile  d’or  ,  &  légat  du  pape  Paul  IIL  lui  fit  des  remerci- 
mens  au  nom  de  fon  maître ,  de  l’honneur  que  le  Roi  faifbit  à 
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Horace  Farnefe  ,  petit-fils  de  fa  Sainteté  ^  de  lui  promettre  en 
mariage  Diane  fa  fille  âgée  de  neuf  ans.  Le  Légat  s’étendit 
fort  au  long,  comme  il  en  avoir  ordre ^  fur  la  fatisfaâion  qu’en 
reffentiroit  le  Pape:,  &  fur  le  défir  qu’avoit  fa  Sainteté  de  ref- 
ferrer  par  des  nœuds  encore  plus  étroits  Funion  qu’elle  con- 
traéloit  avec  la  France.  Le  Roi ,  fans  refufer ,  ni  fans  paroître 
défirer  cette  alliance,  (  foit  que  l’âge  très  avancé  du  S.  Pere  Fen 
dégoûtât ,  foit  que  la  fidelité  des  Farnefes  lui  fut  fufpeéte  )  ren¬ 
voya  la  conclufion  de  cette  affaire  après  fon  retour  à  Paris  5 
car  il  ne  pouvoir  fans  témérité  fe  brouiller  avec  l’Empereur , 
que  fa  puiffance  &  fes  viètoires  rendoient  formidable  5  fur- 
tout  dans  un  tems ,  où  il  nefaifoit  que  de  monter  fur  le  trône  , 
&  où  il  n’avoit  pu  fonder  encore  ni  les  difpofitions  de  fes 
ennemis  ,  ni  les  intentions  de  fes  Alliez. 

Cependant  le  Parlement  vérifia  par  ordre  du  Roi  les  pou¬ 
voirs  du  Légat  5  mais  ce  fut  avec  les  mêmes  modifications 
avec  lefquelles  on  avoir  autrefois  vérifié  ceux  des  cardinaux 
Alexandre  Farnefe  ,  &  Jacque  Sadolet.  Ces  modifications 
croient  :  Qu’il  ne  feroit  permis  au  Légat  d’exercer  aucune 
jurifdiêlion  fur  les  fujets  du  Roi,  même  de  leur  confentemenu 
Que  fa  puifiance  ne  s’étendroit  pas  même  fur  les  Ecclefiafti- 
ques,  qui  font  exemts  de  la  jurifdiâion  ordinaire,  &  qui  dé¬ 
pendent  immédiatement  du  Saint  Siégé  5  mais  que  s’il  en  étoit 
befoin,  il  leur  nommeroit  des  Juges  de  la  nation,  pour  con- 
noître  de  leurs  appels,  &c  terminer  leurs  différends.  Qu’il  n’au- 
roit  droit  de  légitimer  perfonne ,  fi  ce  n’étoit  pour  être  admis 
dans  les  ordres  facrez^  &  pour  pouvoir  obtenir  des  Bénéfices  5 
fans  déroger  néanmoins  aux  privilèges  ^  aux  immunitez ,  &  aux 
Statuts  des  Eglifes  qui  n’admettent  aucun  bâtard  ?  mais  que 
ceux  qui  n’étoient  pas  légitimes  ,  ne  pourroient  faire  valoir 
cette  grâce ,  pour  prétendre  aux  fuccefiions,  aux  magifratures, 
&  à  toutes  fortes  dé  chargés  publiques.  Qu’il  ne  pourroit  réu¬ 
nir  aucuns  Bénéfices^  mais  qu’il  délegueroit  feulement  des  Ju¬ 
ges,  fuivant  le  décret  du  Concile  de  Confiance.  Qu’il  n’ac- 
corderoit  aucune  difpenfe  ,  qui  pût  préjudicier  au  droit  que 
les  graduez  ont  aux  Bénéfices.  Qu’il  ne  chargeioit  point  les 
Bénéfices  de  penfions ,  quand  même  les  Bénéficiers  y  don- 
neroient  leur  confentement ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  Fu¬ 
tilité  de  ceux  qui  réfigneroient ,  ou  pour  accommoder  quelques 
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procès  ;  qu’il  ne  fouf&iroit  pas  cependant  ,  que  les  Refi- 
Henri  II  retinffent  pour  leur  penfion  tous  les  fruits  du  Bénéfice, 

J  -  ^  -  *  ni  que  ceux  qui  poffedoient  ces  Bénéfices ,  en  aliénaflent  le 
fond  ,  pour  quelque  raifon,  ou  par  quelque  traité  que  ce  pût 
être.  Au  cas  même  que  ces  Bénéfices  ne  dépendifient  d’au¬ 
cune  jurifdiétion  de  ce  Royaume ,  &  dépendifient  immé¬ 
diatement  du  Saint  Siégé,  quil  feroit  obligé  de  nommer  des 
Juges  du  Royaume  ,  qui  après  avoir  examiné  le  fait ,  fui- 
vant  les  réglés  du  droit ,  prononceroient  définitivement.  Qu’il 
ne  pourroit  conférer  aucune  Abbaye,  ni  aucun  Prieuré  de  l’un,  & 
&  l’autre  fexe  ,  ni  en  titre ^  ni  encommende  ,  foit  à  vie,  foit  à 
tems,  fans  la  nomination  du  Roi,  fuivantles  conventions  fai¬ 
tes  avec  le  Pape  Leon  X.  Qu’il  ne  pourroit  non  plus  nommer 
aux  bénéfices  vacans,  au  préjudice  de  l’induit  accordé  aux 
membres  du  Parlement  de  Paris.  Qu’il  n’exerceroit  aucune  ju- 
rifdiélion  fur  les  fujets  du  Roi ,  pour  les  crimes  de  faux ,  pour  les 
ufures  ,  ou  les  féparations  de  mari  &  de  femme ,  pour  les  répéti¬ 
tions  de  dot ,  &  pour  la  refdtution  des  biens  ufurpez  par  de  faux 
contrats.  Qu’il  ne  connoîtroit  point  du  crime  de  la  nouvelle 
feéte ,  en  cas  qu’elle  troublât  le  repos  public  ,  quand  il  ne  s’agi- 
roitque  du  fait  (  puifque  la  connoiflance  en  appartient  au  Roi , 
&à  fes  officiers  )  &  qu’il  n’auroit  aucun  pouvoir  d’abfoudre  de 
ces  fortes  de  crimes ,  fi  ce  n’efi:  pour  le  fore  intérieur  &  péniren- 
tiel.  Qu’il  n’accorderoit  point  aux  Religieux ,  &  aux  Abbez  &c 
Prieurs  réguliers,  la  permifiion  de  tefter  ,  contre  les  coutumes , 
les  droits  du  Royaume ,  &  les  Arrêts  du  Parlement.  Qu’il  ne 
dérogeroit  point  au  droit  des  Ordinaires  ou  des  Patrons ,  qui 
nomment  aux  Bénéfices.  Que  les  difpenfes  qu’il  donneroit, 
ne  porteroieiit  aucun  préjudice  aux  ufages  ôc  aux  privilè¬ 
ges  des  Eglifes  Cathédrales  &  Collegiales  ,  que  les  Papes 
avoient  accordez  à  la  priere  des  Rois.  Qu’il  ne  pourroit  don¬ 
ner  à  une  feule  perfonne  plus  d’un  bénéfice  dans  la  même 
Eglife.  Qu’il  n’auroit  point  la  liberté  de  prolonger  aux  exé¬ 
cuteurs  d’un  teftament  le  tems  fixé  par  la  loi.  Qu’il  ne  pour¬ 
roit  convertir  les  legs  pieux  en  d’autres  ufages ,  que  ceux  que  la 
volonté  du  teftateur  auroit  prefcrits  5  à  moins  qu^onne  pût  exécu¬ 
ter  abfolument  fes  volontez ,  ou  qu’on  fît  de  ces  legs  un  échange 
équivalent  qui  répondit  aux  intentions  du  teftareur.  Qu’il  ne 
pourroit  déroger  à  la  réglé  De  verefimilt  notitta  & publîcandis 
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rejlgnationibus,  Qu  il  ne  pourroit  traiter  pour  les  fruits  des  bé¬ 
néfices  avec  ceux  qui  s’en  feroient  emparez ,  ni  les  leur  aban¬ 
donner  entièrement  ^  parce  que  ces  fruits  doivent  retourner 
au  profit  des  Eglifes  dont  ils  font  provenus.  Que  dans  les 
bulles  de  la  collation  des  bénéfices  qui  auroient  été  réfignez , 
il  n’ordonneroit  point  qu’on  leur  ajoutât  foi  ^  indépendemment 
de  la  procuration  de  celui  qui  auroit  réfigné.  Qu’il  n’uferoit 
point  dans  fes  bulles  de  la  claufe  anteferri  ou  autre  fembla* 
ble  ,  au  préjudice  du  droit  acquis  à  un  autre.  Qu’il  n’évoque- 
roit  point  à  foi  les  caufes  ecclefiafliques  ^  &  qu’il  n’en  con- 
noîtroit  point  ^  contre  le  chapitre  de  Caufts  5  qu’il  n’auroit  pas 
même  pouvoir  de  mettre  la  chofe  en  feqiieftre  :  Que  dans 
les  crimes  ^  qui  ne  font  point  vraimenr  eccléfiaftiques  ^  quoi¬ 
que  mixtes  ,  il  n’auroit  droit  d’informer  que  contre  les  ecclé- 
llaftiques  ^  ôc  nullement  contre  les  laïcs  :  Que  pour  des  cri¬ 
mes  purement  eccléfiaftiques  ,  il  ne  pourroit  condamner  les 
laïcs,  mais  feplement  les  eccléfiaftiques  à  une  amende  pécu¬ 
niaire;  pourvu  qu’il  ne  s’éloignât  point  des  réglés  del’Eglife, 
ôc  des  Saints  Decrets  des  Conciles,  compris  dans  la  cenfure 
Canonique  :  Qu’il  ne  pourroit  accorder  la  réhabilitation ,  ni  la 
réfcifion  des  contrats  paffés  entre  les  laïcs  :  Qu’il  ne  pourroit 
non  plus  connoître  des  écrits  qui  donnent  droit  d’aétion  , 
quand  même  les  contraâans  feroient  eccléfiaftiques  ;  ni  d’au¬ 
cun  contrat  paffé  entre  des  laïcs  ou  des  eccléfiaftiques ,  fi  le 
contrat  portoit  une  obligation  perfonnelle ,  ôc  s’il  avoit  été  fait 
pardevant  Notaire  :  Qu’il  ne  pourroit  relever  d’infamie  les  per- 
îbnnesqui  en  feroient  notées  ,  excepté  les  eccléfiaftiques ,  pour 
ce  qui  concerne  les  ordres  ,  ôc  les  dignités  de  l’Eglife  :  Qu’il 
ne  foufFriroit  point  que  ceux  qui  auroient  réfigné  leur  bénéfice 
fous  penlion ,  pûfient  la  transférer  à  d’autres;  Qu’en  fortant  du 
royaume  il  ne  joüiroit  plus  de  la  collation  des  bénéfices,  dont 
le  droit  étoit  attaché  à  fa  réfidence  ;  ôc  qu’avant  de  fortir,  il  feroit 
tenu  de  remettre  les  aêtes  de  fa  légation  entre  les  mains  de 
quelque  perfonne  d’un  rang  diftingué,  ôc  d’un  mérite  reconnu. 
Enfin ,  qu’il  fe  conformeroit  en  tout  aux  faints  Decrets ,  aux 
conventions  faites  entre  les  Rois  ôc  les  Papes  ,  aux  Conciles 
œcuméniques  ,  aux  droits  ,  aux  immunités ,  ôc  aux  libertés  de 
i’églife  Gallicane  ,  aux  ufages  des  Univerfités  ôc  des  éco¬ 
les  publiques ,  ôc  qu’il  en  figneroit  de  fa  main  la  promefle 
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autentique.  Fait  au  Parlement  le  vingt-troifiéme  de  Juin. 

Le  Roi  étoit  à  Anet  (  maifon  fuperbe  qu  il  avoir  fait  bâtir 
pour  la  ducheffe  de  Valentinois  )  lorfque  la  reine  d’Ecoffe  le  fît' 
folliciter  par  l’évêque  de  RolTen  ^  de  lui  envoyer  en  diligen¬ 
ce  une  armée  ^  pour  foûtenir  les  Ecoffois  fideles ,  abattre  les 
chefs  de  la  faâion  qui  lui  étoit  contraire,  &  vanger  le  meur¬ 
tre  de  David  de  Béton  cardinal  de  faint  André.  Le  Roi  fur 
le  champ  dépêcha  Charle  d’Humieres  fleur  de  Contay  , 
&  Philippe  de  Maillé -Brezé ,  Gentilshommes  de  la  chambre  , 
à  Guillaume  Stroffi  ^  avec  une  inftruâion  très  ample  ,  &  un 
ordre  de  faire  voile  au  plutôt  en  EcolTe.  Ce  fat  aufli.  à  Anet 
que  l’on  traita  de  ralliance  avec  le  Pape.  On  écrivit  fur  ce 
fujet  à  François  de  Rohan  fleur  de  Gié,  ambalfadeur  de  Fran¬ 
ce  à  la  Cour  de  Rome.  On  dépêcha  en  même-tems  à  Rome 
Lancelot  Caries  évêque  de  Riez ,  pour  y  conférer  avec  l’Am- 
bafladeur,  ôc  avec  André  Guillard  du  Mortier ,  que  le  Roi 
peu  de  tems  auparavant  avoit  auffl  envoyé  à  Rome.  Ils  eurent 
ordre ,  au  cas  que  les  conditions  fulfent  agréées  du  Pape ,  d’al¬ 
ler  en  diligence  à  Venife  en  faire  part  au  Sénat  5  après  en  avoir 
comuiîuniqué  avec  Jean  de  Morvillicrs  ambafladeur  de  France’ 
en  cette  liépublique. 

Cependant  les  ambaffadeursR’ Angleterre  eurent  audience, 
François  de  Briand,  qui  portoit  la  paroleo  après  avoir  fait  au 
Roi  le  compliment  ordinaire  fur  fon  avènement  à  la  Couron¬ 
ne,  lui  fit  deux  propofitions  5  la  première  d’acquitter  le  paye¬ 
ment,  dont  il  étoit  convenu  fept  ans  auparavant  ^par  le  traité 
d’Ardres  3  &  la  fécondé ,  de  déclarer  s’il  vouloir  ratifier  le  traité 
fait  à  Londres  peu  de  tems  avant  la  mort  du  feu  Roi  par  An¬ 
toine  Ifcalin  d’Adhemat  ;!  dit  le  capitaine  Poulin.  Par  les  con¬ 
ventions  de  ce  traité ,  les  Anglois  avoient  la  liberté  de  forti¬ 
fier  Boulogne ,  &  toutes  les  places  du  Boulenois  ^  fans  qu’il 
fût  permis  aux  François  de  s’oppofer  ou  de  nuire  en  aucune 
maniéré  à  ces  fortifications.  A  ces  deux  propofitions ,  l’Am- 
bafladeur  ajouta  des  plaintes  contre  la  mauvaife  foi  des  Ecof¬ 
fois,  qui  fans  avoir  aucun  égard  aux  traités ,  refufoient  de  don¬ 
ner  en  mariage  à  Edoüard  roi  d’Angleterre  ,  Marie  héritière 
d’EcolTe  ,  qui  lui  avoit  été  folemnellement  promife  avant  la 

ï  Ce  traité  fut  fait  le  7.  de  Juin  fur  les  limites  d’Ardres  ôc  de  Guines. 
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mort  d’Henri ,  du  confentement  de  tous  les  états  généraux  du 
Royaume.  II  exagéra  leur  perfidie  qui  les  engageoit  à  fomenter 
de  cruelles  divifions  entre  deux  nations  voifines ,  plutôt  que 
de  s’unir  par  une  paix  folide  ^  en  gardant  leur  parole  ^  ôc  en 
accompliffant  un  mariage  fi  convenable  ,  qui  feroit  entr’eux 
le  nœud  d’une  étroite  alliance.  Les  Anglois  conclurent  enfin, 
enfuppliant  le  Roi  de  ne  point  époufer  les  interets  de  fes  alliés 
dans  une  caufe  fi  injufte. 

On  leur  répondit  en  premier  lieu  ;  Que  le  Roi  ne  vouloir 
point  ratifier  le  traité  de  paix  fait  parle  capitaine  Poulin,  par¬ 
ce  qu’il  contenoit  plufieurs  articles  peu  conformes  à  l’équité, 
&  très  contraires  aux  interets  de  la  France  :  &  qu’il  refufoit 
d’approuver  ce  traité  avec  d’autant  plus  de  raifon ,  que  le  Roi 
fon  pere  ne  l’avoit  jamais  voulu  ratifier.  En  fécond  lieu.  Que 
le  Roi  ne  s’éloignoit  point  de  faire  le  payement  dont  on. 
étoit  convenu ,  pourvu  qu’en  le  faifant  on  eût  égard  à  l’équi¬ 
té  :  que  cette  équité  vouloit,  qu’avant  d’entrer  en  payement, 
on  convînt  de  quelle  maniéré,  en  quel  tems  ,  &  par  qui  l’on 
remettroit  à  la  France  la  ville  de  Boulogne ,  pour  laquelle  on 
s’étoir  engagé  à  ce  payement.  A  l’égard  des  plaintes  qu’ils 
faifoient  des  Ecoffois  5  on  répondit  que  les  Ecoffois  avoient 
auffi  leurs  fujets  de  plainte  contre  les  Anglois  ,  &  que  les 
vœux  du  Roi  étoient  de  voir  ces  deux  nations  s’accorder. 
Qu’au  refte,  il  ne  refuferoit  point  de  fecourir  fes  alliez  &  fes 
amis  dans  le  befoin  ?  puifque  ce  n’étoit  point  contrevenir  à  la 
trêve  conclue  entre  la  France  ôc  l’Angleterre. 

Il  s’éleva  dans  ce  même  tems  une  difpute  fur  les  limites  du 
Boulenois.  On  étoit  convenu  que  la  marée  de  la  pleine  lune 
ferviroit  de  borne  du  côté  de  nos  fortifications  5  ôc  qu’une  ligne 
tirée  depuis  la  fource  de  la  riviere  ,  qui  arrofe  le  pays  ôc  qui 
a  fon  embouchure  environ  trois  cens  pas  au  deffous  de  la  ville 
de  Boulogne  ,  termineroit  le  territoire  de  l’autre  part.  Mais  les 
Anglois  prétendans  que  la  fource  delà  riviere  étoit  au-delà  du 
mont  Hulin ,  ôc  les  nôtres  foûtenant  le  contraire  5  les  premiers  fe 
faifirent  de  tous  les  bourgs  ôc  villages  fur  lefquels  on  n’étoit  point 
d’accord.  Le  Roi  qui  craignoit  que  cet  aêle  d’hoftilité  ne  fût  le 
commencement  d’une  guerre  ouverte,  dans  un  tems  oîiil  avoit 
fes  raifons  pour  obferver  la  trêve  ^  ôc  qui  d’ailleurs  ne  pouvoir 
diffimuler  cette  injure ,  réfolut  d’ufer  fimplement  de  réprefailles , 
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fans  déclarer  la  guerre  aux  Anglois.  Pour  cet  effet  il  donna 
ordre  à  François  de  Montmorency  ,  feigneur  de  la  Rochepot, 
lieutenant  du  duc  de  Bourbon  en  cette  Province ,  d’envoyer 
Jean  d’Eftrées  à  la  tête  de  la  garnifon  de  Heures  reprendre 
fans  bruit  ce  que  les  Anglois  avoient  pris.  Les  Ambaffadeurs 
en  firent  leurs  plaintes  au  Roi^  qui  d’Anet  étoit  retourné  à  S. 
Germain.  Pour  éloigner  tous  les  prétextes  de  la  guerre  ^  il  fut 
réfolu  que  Ton  choifiroit  trois  arbitres  de  part  ôc  d’autre qui  fe 
tranfporteroient  fur  les  lieux  ^  &  examineroient  les  conventions 
du  traité  ^  afin  de  terminer,  s’il  étoit  poffible  ^  tous  ces  diffe-- 
rends  à  l’amiable.  Après  bien  des  délibérations  &  des  délais 
inutiles ,  il  fut  enfin  arrêté  que  chacun  garderoit  ce  qu’il  avoir 
en  fa  puiffance  j  condition  qui  nous  fut  avantageufe  >  puifque 
nous  venions  de  recouvrer  ce  que  les  Anglois  avoient  pris. 

Environ  ce  tems-là ,  le  Roi  qui  étoit  allé  chaffer  à  Chantilly  ; 
maifon  très  agréable  ôcbien  fituée  'S  y  reçut  l’Ambaffadeur  de 
l’Empereur ,  qui  l’informa  de  la  défaite  des  Confédérez  d’Alle¬ 
magne,.  dont  nous  aurons  pccafion  de  parler  dans  la  fuite,  & 
de  la  prife  de  FEleêleur  de /Saxe.  Il  fit  même  voir  au  Roi  une 
botte  prodigieufe  de  ce  Prince  ,  qu’on  difoit  lui  avoir  été  tirée 
après  le  combat  :  trait  ridicule  de  la  vanité  Efpagnole ,  que  j’au- 
rois  volontiers  paffé  fous  filence,  fi  Charle  de  Lorraine  ne  l’avoir 
inféré  dans  les  mémoires  de  cette  année  qu’il  a  écrirs  .En  confé- 
quence  de  cet  événement ,  le  Roi  envoya  vers  tous  les  Princes 
êc  toutes  les  Puiffances  de  l’Empire, pour  les  exhorter  à  défendre 
leur  liberté  ,  &  s’engagea  à  les  féconder  de  fes  finances  &  de 
fes  troupes.  Il  fe  rendit enfuite  à  Reims  le  27.  de  Juillet,  pour 
y  être  facré,  fuivant  la  coutume  de  fes  ancêtres.  Comme  on 
a  des  relations  publiques  de  cette  cérémonie ,  ôc  que  d’ailleurs 
Jean  Sleidan ,  écrivain  très  exafl: ,  en  a  fait  une  ample  defcrip- 
tion,  je  n’en  parlerai  point  ici. 

Peu  de  mois  auparavant  le  colonel  Sebaftien  Voghelfberg 
avoit  levé  en  Saxe  >  au  nom  du  Roi ,  dix  compagnies  d’infan- 
terie  :  mais  rEm|)ereur  craignant  que  ce  ne  fût  contre  lui , 
fufpendit  pour  lo^s  le  deffein  qu’il  avoit  formé  d’afïïeger  Mag- 
debourg.  L’intention  du  Roi  en  ordonnant  ces  levées ,  étoit 


I  C’eR  aujourd’hui  une  maifon  ma¬ 
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d’empêcher  que  rien  ne  troublât  la  ceremonie  de  fon  facre ,  & 
de  fe  précautionner  contre  les  mouvemens  que  les  Anglois  Henri  IL 
auroient  pu  faire.  Ces  raifons  cependant  ne  furent  pas  fuffifan-  3547. 
tes  pour  fauver  le  colonel  Voghelsberg,  qui  fut  pris ,  &  à  qui 
l’Empereur  fît  faire  le  procès  ,  pour  avoir  fervi  un  Prince  étran¬ 
ger  >  contre  les  loix  expreflès  de  l’Empire  ,  qui  le  défendent 
fous  peine  de  la  vie^  ôc  de  la  confîfcation  de  tous  les  biens*  _ 

Le  Roi  efcorté  de  fes  troupes  Allemandes  vint  à  Villers-Cot- 
îeretz  '  ,  d’ou  il  fit  fon  entrée  à  Compiegne.  Il  y  reçut  la  nou¬ 
velle  de  l’heureux  fuccès  de  fes  armes  en  Ecoffe ,  par  Leon 
Stroffi  même  ,  qui  avoir  été  le  chef  de  cette  expédition.  11 
reçut  aufii  les  deux  baretes  de  Cardinal ,  que  le  Pape  lui  avoir 
envoyées  par  fon  Légat  de  S.  George  ;  l’une  pour  Charle  de 
Bourbon  évêque  de  Saintes,  fon  coufm  :  &  l’autre  pour  Charle 
de  Lorraine  archevêque  de  Reims.  Ces  deux  Prélats  les  reçu¬ 
rent  des  mains  de  Sa  Majefté  avec  les  cérémonies  ordinaires 
en  pareilles  occafions.  Le  Roi  laiffa  enfuite  la  Reine  greffe  à 
Compiegne  ,  ôc  fe  rendit  à  Amiens  ôe  à  Abbeville ,  où  il  fut 
reçu  magnifiquement  &  avec  de  grandes  démonftrations  de 
joye. 

Les  Anglois,  fous  prétexte  de  fortifier  le  port  de  Boulogne; 
éievoient  avec  de  grands  travaux  un  môle  à  l’entrée  du  port. 

Gafpard  de  Coligny  ,  feigneur  de  Châtillon ,  colonel  de  l’in¬ 
fanterie  Françoife ,  qui  commandoit  les  Forts ,  que  le  Roi  Fran¬ 
çois  avoir  fait  élever  après  avoir  perdu  la  ville  de  Boulogne,, 
voyant  que  les  Anglois  contrevenoient  au  traité  ,  en  écrivit 
au  Roi  ,  qui  donna  fur  le  champ  ordre  à  fon  Ambaffadeur  en 
Angleterre ,  d’en  porter  fes  plaintes  aux  Tuteurs  d’Edouard» 

On  traîna  les  chofes  en  longueur ,  afin  de  favorifer  la  diligence 
des  ouvriers  que  l’on  preffoit  extrêmement  5  on  répondit  enfin 
que  ce*  n’étoit  point  contrevenir  au  traité ,  de  conftruire  un  ou¬ 
vrage  pour  la  commodité  du  port&  la  fureté  de  la  navigation* 

L’ Ambaffadeur  eut  beau  repréfenter  que  la  navigation  n’étoit 
point  le  but  de  ce  travail ,  puifqu’on  avoir  déjà  placé  de  grofl'es 
pièces  de  canon  fur  ce  môle,  qui  étoit  d’une  hauteur  ôc  d’u¬ 
ne  largeur  fi  grandes  qu’il  pouvoir  aifément  contenir  un  grand 
nombre  de  foldats  dans  des  cafernes  bâties  exprès  ,  &  qu’il 
dominoit  jufques  fur  nos  forts.  Comme  le  Roi  ne  put  tirer 

I  Autrement  Viliiers  -  côte  de  Retz, 
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aucune  raifon  de  cette  conduite  des  Anglois ,  il  s’avança  ver^ 
Montreüil ,  enfuite  vers  Eftaples  &  vers  Hardelot,  places  que 
fon  pere  avoir  fortifie'es,  &:dont  le  Roi  ^par  Tavis  de  fes  offi¬ 
ciers  de  guerre  ,  répara  les  defauts  &  augmenta  les  fortifica¬ 
tions.  En  voyant  fur  fon  chemin  les  campagnes  brûlées  &  ra¬ 
vagées  ,  il  ne  put  s’empêcher  de  gémir  ,  ôc  fit  un  vœu  ,  qu’il 
s’engagea  d’accomplir ,  en  cas  qu’il  pût  chafier  l’ennemi ,  6c 
rendre  la  paix  à  ce  pays  ruiné  :  il  s’en  acquitta  depuis  religieu- 
fement,  après  qu’il  eut  recouvré  Boulogne. 

Cependant  il  envoya  devant  lui  le  Connétable  Ôc  le  due  d’ A  u- 
maîc:, chefs  de  fon  confeil  de  guerre  ^  pour  examiner  les  endroits 
propres  aux  fortifications.  Il  les  fuivit  de  près  lui-même,  accom¬ 
pagné  desCardinaux  d’Efte  ôc  de  Lorraine  ?  6c  comme  jufques  là 
les  négociations  avoient  été  fans  fuccès  de  part  6c  d’autre,  on  ré- 
folut  d’oppofer  un  Fort  au  môle  que  les  Anglois  avoient  conftruit 
dans  la  mer.  Par  l’avis  de  Chatillon ,  on  choifit  pour  le  bâtir  une 
colline  qui  commandoit  fur  le  port  6c  fur  le  môle ,  ôc  ce  fort 
fut  appeîlé  le  Fort  de  Chatillon  ,  du  nom  de  fon  auteur.  Du 
haut  de  cette  éminence  le  canon  étoit  braqué  contre  le  port, 
ôc  pouvoit  aifément  en  fermer  l’entrée  aux  vaifleaux  qui  ve- 
noient  d’Angleterre  ?  avantage  qu’on  ne  pouvoit  retirer  des 
autres  Forts  bâtis  par  le  roi  François ,  à  caufe  de  leur  trop  grand 
éloignement.  Le  Roi  fe  tranfporta  de-là  fur  le  mont  S,  Etien¬ 
ne,  pour  y  confiderer  les  fortifications  du  mont  S.  Lambert 
Après  avoir  difpofé  quelques  troupes  Allemandes  dans  ces 
poftes  ^  il  fe  rendit  le  même  jour  à  Saumery  ,  de  Saumery  à 
Deures  ,  de  Deures  à  Ardres ,  où  il  s’arrêta  quelque  tems  à 
examiner  le  Fort  commencé  au  mont  Hulin  ^  ôc  la  fource  de  la 
riviere  de  Liene,  qui  avoit  donné  lieu  à  tous  ces  différends. 
Enfuite  il  continua  fa  route  par  Terrouënne,  Hedin,  Auxi, 
Dourlens ,  6c  Corbie ,  marchant  fouvent  fur  les  terres  des  en¬ 
nemis,  ôc  fe  rendit  enfin  àMontdidier,  d’où  il  repaffa  à  Com- 
piegne ,  pour  y  prendre  la  Reine,  6c  s’en  retourner  à  S.  Ger¬ 
main  par  Lifie-Adam. 

Durant  le  féjour  que  le  Roi  fit  à  S.  Germain ,  il  s’éleva  une 
grande  querelle  entre  deux  jeunes  feigneurs  de  la  Cour,  dont 
l’un  fe  nommoit  Guy  Chabot  de  Jarnac,  ôc  l’autre  François 
de^^Vivonne  de  la  Chateigneraye.  Jarnac  vivement  offenfé  par 
la  Chateigneraye  lui  avoit  donné  un  démenti ,  affront ^  qui. 
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félon  notre  maniéré  de  penfer  ,  exige  un  combat  &  ne  peut 
fe laver  que  par  le  fang.  Ils  en  vinrent  donc  à  un  duel,  avec  Henri  II 
la  permifïion  du  Roi  ,  qui  fe  déclaroit  ouvertement  pour  la  15^7" 
Châteigneraye  :  ce  qui  engagea  le  duc  d'Aumale  à  fe  ranger  ' 
de  fon  côté ,  pour  mieux  faire  fa  cour.  Le  Connétable  au  con¬ 
traire  favorifoit  fecrettement  Jarnac  5  mais  craignant  de  s’atti¬ 
rer  rindignation  du  Prince  >  il  fe  contenta  d’engager  Claude 
Gouffier,  fleur  de  Boiffi,  grand  Ecuyer  de  France^  à  fervir 
de  fécond  à  fon  ami  5  pour  lui  il  demeura  neutre ,  &  comme 
juge  du  combat.  -  Ces  deux  Gentilshommes  combattirent  d’une 
maniéré  folemnelle ,  &  comme  fur  un  théâtre ,  en  prefence  du 
Roi  &  de  toute  la  Cour.  Lefuccès  de  ce  combat  fit  voir  mani- 
feftement  que  la  viéloire  ne  dépendni  de  la  force,  ni  de  l’adref- 
fe  du  corps ,  ni  de  la  faveur  des  Princes  ,  mais  uniquement  de 
la  volonté  de  Dieu.  Car  la  Châteigneraye,  que  tout  le  monde 
eonnoiffoit  pour  avoir  été  l’agreffeur  ^  &  que  fon  orgueil  pré- 
fomptueux  flattoit  de  Fefperance  d’une  viéioire  eertaine ,  fut 
vaincu  par  fon  ennemi,  quife  confiant  moins  dans  fes  forces, 
que  dans  la  juftice  de  fa  caufe ,  avoit  humblement  imploré  le 
fecours  du  Ciel.  La  Châteigneraye  fut  bleffé  dans  la  jointure 
du  genoüil ,  &  mourut  bien- tôt  après  de  fa  bleffure ,  ou  du 
dégoût  qu’il  conçut  pour  la  vie  5  car  il  ne  voulut  jamais  foufinr 
qu’on  arrêtât  le  fang  de  fa  playe.  Le  Roi  fut  fi  fenfible  à  cet 
événement,  auquel  il  ne  s’attendoit  pas  ,  qu’il  fit  ferment  de 
ne  jamais  permettre  aucun  duel  à  ravenir.  Bien  des  gens  ont 
obfervé  que  la  fin  tragique  de  ce  régné  répondit  aux  funeftes 
préfages  fous  lefquels  il  avoit  commencé  5  car  le  Roi  ,  qui 
contre  lesdoix  de  fon  devoir ,  avoit  permis  un  combat  férieux 
&  fanglant ,  fut  tué  dans  un  combat  de  plaifir  ,  au  milieu  des 
réjouiffances  publiques. 

Le  Roi  partit  de  Saint  Germain  pour  aller  à  Saint  Maur 
laiffant  à  fa  main  droite  Paris  ^  où  il  n’avoit  pas  encore  fait  fon 
entrée.  De  Saint  Maur,  il  fe  rendit  le  feize  de  Septembre' 
à  Fontainebleau  pour  y  paffer  Fhyver.  Bien-tôt  après  on  y 
ratifia  la  trêve  entre  la  France  &  l’Angleterre.  Vers  ce  même 
tems  la  Reine  Catherine  accoucha  d’une  fille  le  douze  de  No¬ 
vembre.  Quatre  ans  auparavant  elle  avoit  mis  au  monde  le 
27  de  Janvier  François  Dauphin,  &  l’année,  d’après  Elifabeth^ 
née  l’onze  d’ Avril.  Le  Roi  fit  prier  par  fon  Ambaffadeur  les 
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cantons  Suîffes  de  vouloir  être  les  parrains  de  fa  fille.  Pour  ré¬ 
pondre  à  rhonneur  que  le  Roi  leur  faifoit ,  ils  envoyèrent  des 
Ambaffadeurs ,  qui  donnèrent  à  la  jeune  Princeffe  le  nom  de 
Claude.  Elle  eût  pour  maraines  Marguerite  fa  tante,  qui  fut 
depuis  mariée  à  Emanuel  Philibert  duc  de  Savoye ,  &  Jeanne 
fille  d’Henri  Roi  de  Navarre. 

Comme  nous  avons  promis  de  parler  de  la  mort  du  cardi¬ 
nal  de  Saint- André  ,  ôc  de  Texpédition  de  Leon  Stroflî  en 
Ecoffe ,  il  efl:  à  propos  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  grands 
évenemens.  L’Ecoffe ,  après  la  mort  de  Jacque  V.  fe  trouva 
divifée  en  deux  faétions  contraires  5  l’une  des  Ecoflbis  qui 
favorifoient  le  parti  d’Angleterre ,  l’autre  de  la  Reine  doüairiere, 
&  du  cardinal  de  Saint- André.  Jaque  Hamilton  fut  déclaré 
Viceroi;  mais  fon  peu  de  capacité  ne  répondant  pas  à  la  place 
éminente  qu’il  occupoit ,  &  faifant  craindre  un  entier  boule- 
verfement  ae  l’Etat  ^  la  Reine  &  le  Cardinal  de  concert ,  firent 
venir  de  France  Matthieu  Stuart ,  comte  de  Lénox ,  qui  fut 
chargé  par  le  Roi  François  I.  de  veiller  fur  les  interets ,  & 
la  tranquillité  du  Royaume.  Stuart  à  fon  arrivée  fe  mit  à  la 
tête  du  parti  Ecoffois ,  &  fe  rendit  par  là  fufpeél  à  la  Reine  & 
au  Cardinal ,  qui  avoient  eu  l’adreffe  d’attirer  le  Viceroi  dans 
le  leur ,  &  qui  eurent  auffi  l’habileté  d’amufer  long-tems  Stuart 
par  l’efpérance  d’époufer  la  Reine  î  mais  en  même  tems  ils  tra- 
vailloient  à  le  perdre  par  leurs  calomnies  dans  l’efprit  du  Roi 
très-Chrétien.  Le  comte  de  Lénox  ne  voyant  plus  aucun  jour 
pour  fe  juftifier  à  la  Cour  de  France  des  crimes  qu’on  lui  im- 
putoit,  après  avoir  eu  un  entretien  fans  fuccès  avec  le  Viceroi, 
prit  le  parti  de  fe  retirer  en  Angleterre  auprès  d’Hçnri  VIII. 
qui  le  reçut  avec  honneur  ^  &  lui  donna  même  en  mariage 
Marguerite  Duglas,  fœur  de  Jaque  dernier  Roi  d’Ecofle,  & 
fille  du  comte  d’Angus ,  &  de  la  fœur  d’Henri.  Après  la  re¬ 
traite  du  comte  de  Lénox  ^  la  Reine  doüairiere,  qui  fe  défioic 
de  la  legereté  du  Viceroi,  &  qui  craignoit  avec  raifon  qu’il 
ne  fit  ufage  de  la  pleine  autorité  que  lui  laiffoit  la  fuite  de  fon 
rival  ,  réfolut  de  fe  réconcilier  avec  les  chefs  de  la  faétion 
Ecoffoife.  .  ^  ^ 

De  fon  côté  le  Roi  d’Angleterre  profitoit  de  ces  troubles 
domeftiques^  pour  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  & 
abaifler  la  nation  Ecofloife.Archambauld  Duglas  comte  d’Angus 
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ranima  le  courage  du  Viceroi  ,  qui  avoir  lâchement  pris 
la  fuite  deux  fois,  pourfe  dérober  au  péril.  Il  le  fit  réfoudre  à  Henri  IL 
faire  tête  aux  Anglois ,  &  lui  répondit  de  la  fidelité  de  la  No-  i  q.  7. 
bleffe  ,  par  qui  le  Viceroi  fe  plaignoit  d’avoir  été  trahi.  A 
fa  perfuafion  ,  il  reprit  courage  ,  ôc  dans  le  combat  fui- 
vaut ,  qui  fe  donna  près  d’Hdbourg ,  il  remporta  la  viâoire  , 
tailla  les  Anglois  en  pièces ,  &  rendit  à  fa  nation  une  partie 
de  la  gloire  qu’elle  avoir  perdue  par  les  défaites  précédentes. 

On  fut  furtout  redevable  de  l’heureux  fuccès  de  cette  bataille 
à  la  valeur  du  comte  d’Angus  ,  de  Norman  de  Lefley,  fils  du 
comte  de  Rothefle  ,  &  de  Walter  Scot,  qui  fe  fignalerent  par 
des  prodiges  de  bravoure.  ■  / 

On  ne  fçauroit  auflî  loüer  aflez  la  conduite  de  Montgomeri, 
me  le  Roi  de  France  vers  ce  même  tems  avoir  envoyé  en 
Écofie,  où  il  arriva  le  trois  de  Juillet  i5'45‘.  Il  étoit>  comme 
je  fai  déjà  dit ,  ennemi  mortel  de  Lénox.  Après  s’être  éxaête- 
ment  informé  des  calomnies  que  le  cardinal  de  Saint- André 
avoir  inventées  pour  perdre  ce  Comte  5  il  ne  fe  contenta  pas 
de  faire  de  féveres  réprimandes  au  Cardinal  ^  quipar  une  fi  noire 
perfidie  avoir  privé  le  Roi  d*un  homme  de  cette  confideration> 

&  avoir  réduit  un  innocent  à  chercher  un  azile  chez  les  ennemis; 
mais  de  retour  en  France ,  au  commencement  de  fhyver ,  où  il 
rendit  compte  au  Roi  de  fon  voyage ,  il  fit  encore  mettre  en 
liberté  Jean  Stuart  d’Aubigny  frere  du  comte  de  Lénox  ; 
qu’on  avoir  arrêté  fans  être  entendu  :  exemple  rare  d’une  gé- 
nérofité  vraiment  héroïque,  &  d’une  probité  parfaite,  qui  por¬ 
tèrent  Montgomeri  à  faerifier  fa  haine  &  fa  vengeance  à  f  é- 
,quité ,  ôc  à  la  défenfe  d’un  ennemi  malheureux. 

Cependant  le  Cardinal ,  qui  s’étoit  rendu  maître  du  Gou¬ 
vernement  ,  s’étoit  entièrement  aflùjetti  le  Viceroi ,  dont  il 
retenoit  le  fils  en  otage  au  château  de  Saint- André,  n’ofant 
fe  fier  à  finconftance  du  pere.  Après  avoir  fi  bien  pris  fes 
iiiefures,  il  parcouroit  le  Royaume  avec  toute  forte  de  li¬ 
berté,  faifoit  informer  contre  les  Seêlateurs  de  Luther,  dont 
le  nombre  fe  multiplioit  en  Ecofle,  ôc  donnoit  cette  commif- 
fion  à  des  eccléfiaftiques.  Il  fit  furtout  éclater  fon  animofité 
contre  le  miniftre  Claude  Wishart ,  que  le  peuple  alfedion- 
noit ,  ôc  qui  logeoit  chez  Jean  Cocborn  ,  à  quatre  lieues 
d’Edimbourg.  Malgré  les  vives  foliicitations  du  Cardinal , 
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Cocbom  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  lui  livrer  fon  hôte^  qu’il 
tâchoit  de  fauver  par  de  longs  délais  5  le  Cardinal  enfin  vint 
de  nuit  avec  le  Viceroi  inveftir  la  niaifon.  Tousfes  efforts  fu¬ 
rent  néanmoins  inutiles  J  jufqifà  ce  qu’il  eût  envoyé  chercher 
Jaque  Hepburne,  comte  de  BothwlU  qni  étoit  dans  fa  Terre 
peu  éloignée  de  là.  Celui-ci  fe  fit  rendre  le  Miniftre  ^  après  avoir 
engagé  fa  parole ,  qu’il  ne  lui  feroit  fait  aucun  mal.  Ceci  fe 
paffa  au  mois  de  Janvier  de  l’année  fuivante.  Cependant  con¬ 
tre  la  foi  des  paroles  données ,  l’infortuné  Wishart  fut  auffi-tôt 
livré  entre  les  mains  des  Ecciéfiaftiques,  &  transféré  d’Edim¬ 
bourg  à  Saint-André. 

Sur  les  remontrances  que  David  Hamilton  de  Prefron  fit 
au  Viceroi  qu’il  fomma  de  faire  garder  la  parole  donnée  au 
miniftre  prifonnier^  &c  de  le  retirer  des  mains  de  fes  ennérais, 
le  Viceroi  écrivit  au  Cardinal^  pour  le  prier  de  ne  rien  pré¬ 
cipiter  J  &  de  fufpendre  le  jugement  de  cette  affaire  jufqu’à 
fon  arrivée.  Le  Cardinal  jugeant  bien  par  cette  lettre:,  qu’un 
plus  long  délai  ne  ferviroit  qu’à  fauver  un  homme  ^  dont  le  fort 
intereffoit  le  peuple ,  il  fe  hâta  de  lui  faire  faire  fon  procès  , 
&  de  le  faire  condamner  à  mort.  Après  fa  condamnation  ^  Jean 
Wignram  pria  le  Cardinal ,  au  nom  du  criminel ,  de  lui  per¬ 
mettre  de  communier  J  avant  que  d’aller  à  la  mort  ?  mais  le  Car¬ 
dinal  ayant  pris  l’avis  de  quelques  évêques  répondit  qu’un  hé¬ 
rétique  obftiné  J  &  condamné  par  l’Eglife^  ne  devoir  avoir  au¬ 
cune  part  à  fes  grâces.  Wishart  informé  d’une  fi  dure  réponfc:, 
&  fe  voyant  quelque-tems  après  invité  à  déjeuner  par  les  do- 
mefliques  du  Gouverneur  ^  qui  s’étoient  pour  cet  effet  affem- 
blez  fur  les  neuf  heures ,  profita  de  cette  occafion.  Les  voyant 
difpofés  à  l’écouter  Al  leur  fit,  fuivant  la  doêtrine  de  Luther, 
une  courte  inftruêtion  fur  Fufage  de  la  cène  ,  &  prenant  le 
premier  du  pain  &  du  vin,  il  leur  en  donna  5  puis  il  prit 
congé  de  l’affemblée.  Il  fut  de  là  conduit  au  fupplice ,  &  lié 
fur  le  bûcher  à  un  poteau  ,  vis-à-vis  du  Cardinal ,  qui  repaif- 
foit  fes  yeux  de  ce  cruel  fpeêtacle  ,  à  une  fenêtre  parée  de 
couffins  ôc  de  tapis  de  velours.  Lorfque  la  flâme  du  buchér 
commença  à  s’élever ,  le  Gouverneur  voulant  exhorter  le  pa¬ 
tient  à  fouffrir  courageufement  5  Ces  fiâmes yxipondit-ïl)  font  à 
la  vérité  y  bien  douloureufes  au  corps  y  qu^ elles  réduifent  en  cendres  ; 
mais  elles  ne  fçauroient  donner  aucune  atteinte  à  fiame.  Au  rejlcy 
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ajoûtat-il  ^  ce  fier  fieBateur  )  qui  d^un  lieu  elevé  femhle  ihfulîer  à 
notre  Jupplice  avec  tant  d\irrogance  >  périra  dans  peu  de  jours  avec 
une  ignominie  égale  à  fon  orgueil,  A  peine  eut-il  prononcé  ces 
paroles  qu’on  l’étrangla. 

L’evénement  juftifia  fa  prédiâion.  Le  Cardinal ,  <^üi  étok 
autant  haï  du  peuple  ôc  de  la  Nobleffe  ,  que  confideré  des 
Eccléfiaftiques  eut  par  hazard  quelque  démêlé  fur  un  fujet 
leger  avec  Norman  Leüey  ^  dont  nous  avons  déjà  fait  men¬ 
tion  ,  &  qui  lui  avoir  rendu  de  grands  fervices.  Lefley  ne 
céda  qu’avec  peine  au  Cardinal  ^  qui  de  fon  coté  prit  avec  lui 
de  certains  engagemens.  Lefley  en  demanda  rexécution  au 
Cardinal ,  quelques  nnois  après  ;  ils  s’échaufFerént  infenfible- 
ment  dans  leur  entretien  j  qui  dégénéra  en  conteftatioh  ,  puis  en 
querelle,  enfin  en  pne  rupture  ouverte.  Outré  de  fe  voir  joüé 
par  le  Cardinal ,  Lefley  ht  part  de  fon  reffentiment  àfes  amis, 
ôc  les  engagea  fans  peine  à  conjurer  la  mort  de  fon  ennemi. -Il 
alla  donc  à  faint  André  vers  le  7  de  Mai ,  fuivi  feulement  'de 


cinq  hommes ,  de  peur  de  donner  quelqü’ombrage  5  mais  il 
avoir  eu  la  précaution  de  fe  faire  prévenir  par  dix  autres  ,  qui 
d’intelligence  avec  lui  fe  logèrent  en  differens  quartiers.  Lé 
Cardinal  étoit  alors  occupé  à  faire  fortifier  le  château  ,  ôc  préP- 
foit  fl  fort  cet  ouvrage  ,  qu’il  y  faifoit  travailler  jour  ôc  nuit. 
Comme  on  ouvrit  la  porte  à  la  pointe  du  jour,  pour  faire  en¬ 
trer  les  ouvriers  >  deux  des  conjurés  ,  qui  s’étoient  embufqués 
dans  une  petite  maifon  voifine ,  fe  faifirent  du  portier.  Au  fi- 
gnal  dont  ils  étoient  convenus  ,  leurs  compagnons  accouru¬ 
rent  à  eux  ôc  entrèrent  tous  fans  bruit.  Alors  quatre  fe  déta-^ 
cherent  de  la  troupe,  pour  aller  garder  la  porte  de  la  chambré 
du  Cardinal  5  les  autres  fe  faifirent  des  domeftiques ,  ôc  de  tous 
les  gens  de  la  maifon  ,  qu’ils  furprirent  encore  dans  le  fommeil, 
ôc  les  menaçant  de  ne  leur  faire  aucun  quartier ,  s’ils  faifoient 
le  moindre  bruit,  ils  les  mirent  hors  du  château,  fans  leur  faire 
d’autre  mal.  Ils  allèrent  enfuite  à  la  chambré  du  Cardinal  , 
frappèrent  à  la  porte  ,  fe  noiiimereht,  ôc  promirenc  de  ne  lui 
faire  aucune  infulte.  Mais  à  peine  furent-ils  introduits  ^  qu’ils 
fe  jetteront  fur  lui,  ôc  le  perceront  deplufieurs  coups.  Conît 
me  fes  amis ,  reveillés  au  bruit  de  cet  accident ,  femoîent  l’aliar- 
ïm  de  tous  côtés,  Lefley  ,  pour  âppaifet  le  tumulte ,  fit  éxpo- 
fer  le  corps  fànglant  du  Cardinal  à  cette  nlême  fehêtre  /oU 
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peu  de  jours  auparavant  on  lavoir  vu  jouir  inhumainement 
HenPvI  il  du  fupplice  de  Wishart.  Ainfî  fut  accomplie  la  prédidtion  de 
^547*  rinfortuné  miniftre. 

Après  que  le  premier  tumulte  eut  été  appaifé  ^  on  ajourna 
les  meurtriers  ^  pour  venir  rendre  compte  de  leur  action  ?  mais 
ils  refuferent  de  comparoître.  On  les  condamna  par  contu¬ 
mace  ^  &  le  Viceroi  fut  chargé  de  les  pourfuivre  par  la  voye  des 
armes  ?  mais  i!  ne  put  les  forcer  dans  la  fortereffe  où  ils  s’étoient 
retranchés,  &  il  fut  biemtôt  contraint  d’en  lever  le  fiége.  Les 
Rebelles  ravagèrent  tous  les  environs  ,  malgré  les  remon¬ 
trances  de  Jean  Cnox,  qui  les  menaçoit  delà  vengeance  di¬ 
vine.  Les  Anglois  d’un  autre  côté  paflbrent  la  riviere  de  Sol- 
Way  ,  qui  fépare  l’Angleterre  de  rÊcoffe ,  pillèrent  &  brûlè¬ 
rent  le  pays  ennemi ,  où  ils  répandirent  une  confternation  gé¬ 
nérale,  6c  mirent  dans  un  étrange  embarras  le  Viceroi,  qui 
ne  fçavoit  où  il  devoir  le  plutôt  porter  fes  armes.  Enfin  à  la 
follicitation  de  Robert  Maxwell  ,  dont  les  terres  étoient  les 
plus  expofées ,  il  mena  fes  troupes  vers  la  frontière  ,  ôc  campa 
fur  la  riviere  de  Megalland.  Il  fat  d’abord  affés  heureux  pour 
chafler  les  Anglois  du  château  de  Lage.  Il  apprit  en  même- 
tems  l’arrivée  de  la  flote  de  France ,  compofée  de  vingt-une 
galeres  ,  qui  avoir  abordé  à  la  pointe  de  S.  Ebbes.  Cette  nou¬ 
velle  le  fit  retourner  fur  fes  pas.  Après  avoir  conféré  avec  Leon 
Stroflî ,  qui  commandoit  la  flote ,  il  alla  tout  à  coup  inveftir  la 
Citadelle  de  S.  André ,  6c  avec  tant  de  diligence ,  que  bien  des 
gens  de  la  garnifon  qui  fe  trouvèrent  déhors ,  ne  purent  y  ren¬ 
trer,  6c  que  plufieurs  perfonnes  que  leurs  affaires  particulières 
y  avoient  conduites ,  y  furent  renfermées  avec  les  rebelles. 

Une  attaque  fi  imprévue  déconcerta  étrangement  les  aflîe- 
gez ,  qui  fe  virent  bien-tôt  ferrez  de  près ,  6c  réduits  aux  der¬ 
nières  extrêmitez  ,  par  le  canon  qui  avoir  déjà  fait  une  large 
brèche  à  la  muraille.  Un  péril lîpreffant,  6clacoleredu  Vice¬ 
roi  ^  dont  ils  avoient  tout  à  craindre ,  les  portèrent  enfin  à  fe 
rendre  à  Leon  Strofli ,  le  trentième  de  Juillet  ,  après  qua¬ 
torze  jours  de  fiége ,  à  condition  d’avoir  la  vie  fauve.  Strofli 
fit  entrer  fes  troupes  dans  le  château  qu’elles  pillèrent,  6c  qui 
bien-tôt  après  fut  démoli  par  l’avis  du  Confeil  ;  il  y  fit  un  ri¬ 
che  butin  ,  de  l’argent  6c  des  meubles  du  Cardinal  j^que  les  con¬ 
jurez  n  avoient  point  encore  enlevez,  Enfuite  il  fit  voile  vers 
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la  France  ,  emmenant  avec  lui  ceux  qui  s’étoient  tendus  , 

&  dont  une  partie  fut  mife  aux  fers.  Les  Anglois  porte-  Henri  IL 
rent  leurs  plaintes  au  Roi ,  au  fujet  de  leurs  prifonniers  que  15^7. 
Ton  retenoit  en  France  dans  les  prifons  5  mais  on  leur  fît  ré- 
ponfe,  que  s’il  avoir  été  permis  au  Roi  d’envoyer  des  trou¬ 
pes  en  Ecoffe  pour  la  confervation  de  ce  Royaume, fans  con¬ 
trevenir  à  la  trêve ,  il  lui  étoit  auflî  permis  d’ufer  du  droit  de 
la  guerre  fur  les  prifonniers ,  de  quelque  nation  qu’ils  fulTent. 

Cependant  on  apprit  que  les  Anglois  faifoient  de  grands  pré¬ 
paratifs  &  fe  difpofoient  à  entrer  en  Ecoffejôc  à  demander  au  Vi¬ 
ce-roi  l’exécution  du  traité ,  par  lequel  il  s’étoit  engagé  à  donner 
i’héritiere  du  Royaume  en  mariage  à  Edouard  fils  d’Henri 
VIII.  Les  Ecoffois  eurent  ordre  auffi-tôt  de  prendre  les  ar¬ 
mes  ,  &  s’affemblerent  en  grand  nombre  fur  les  bords  de  la 
riviere  d’Esk,  qui  traverfe  la  Province  de  Lothen ,  où  ils  fe 
pofterent  pour  attendre  l’ennemi.  Ils  eurent  d’abord  quelque 
avantage  dans  de  fimples  efcarmouches ,  &  ce  foible  fuccès 
leur  infpira  tant  de  préfomption ,  qu’ils  alloient  impunément 
braver  les  ennemis  jufqu  à  la  tête  de  leur  camp.  Les  Anglois 
après  avoir  long-tems  fouffert  ces  infultes ,  détachèrent  enfin 
un  gros  de  cavalerie  commandé  par  Milord  Grey,  ôc  fondi¬ 
rent  brufquement  fur  les  Ecoffois,  qui  ne  s’attendant  pas  à 
un  fî  rude  choc ,  furent  aifément  défaits ,  par  le  déforde  &  la 
confiance  où  les  entretenoit  leur  témérité.  Huit  cens  reflerent 
fur  la  place  ou  furent  pris  ,  &  la  viâoire  des  Anglois  auroit  été 
complété ,  fi  quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs  ,  pourfui- 
vant  les  fuyards  avec  trop  de  chaleur,  n’eufïent  été  faits  prifon¬ 
niers.  La  cavalerie  Ecoffoife  fut  fi  maltraitée  en  cette  rencon¬ 
tre  ,  que*  depuis  elle  ne  s’eft  diftinguée  en  aucune  occafion; 

Avant  d’en  venir  à  un  combat  décifif ,  les  Anglois  qui  étoient 
campez  à  Prefton  ^  effayerent  de  gagner,  s’il  étoit poflible , les 
Ecoffois  par  la  douceur ,  ôc  leur  firent  par  écrit  les  propofi- 
tions  fuivantes  :  Qu’ils  les  prioient  d’abord  de  fe  fouvenir  que 
les  deux  armées  étoient  Chrétiennes  ,  &  que  ce  n’étoit  ni  l’in¬ 
teret  ,  ni  la  haine  ,  ni  la  jaloufîe ,  qui  avoient  excité  cette  guerre , 
mais  le  feul  motif  d’établir  une  paix  folide  entre  deux  peuples, 
qui  malgré  leur  proximité,  n’avoient  encore  pu  s’accorder^ 

6c  dont  le  mariage  ,  que  l’on  fouhaitoit ,  feroit  le  lien  in- 
dilfoluble.  Qu’on  ne  pouvoir  s’étonner  affez  ^  que  ce  mariage 
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promis  &  approuvé  par  leurs  propres  chefs  ^  les  engageât  à 
prendre  les  armes  ^  dont  le  fuccès  eft  ordinairement  funefte  aux 
vainqueurs  mêmes  J  plutôt  que  de  garder  la  foi  d’un  traité  fi 
favorable  aux  deux  nations.  Qu’ils  n’ignoroient  pas  combien 
d’inconveniens  entraîne  une  alliance  étrangère  ?  &  qu’il  étoit 
de  leur  interet  de  s’infiruire  par  l’exemple  d’autrui.  Que  les 
Anglois  malgré  l’équité  de  leurs  prétentions  j  en  relâcheroient 
volontiers  quelque  cliofe ,  fi  les  EcolTois  étoient  aflez  fages 
pour  incliner  à  lapaix^  &  qu’ils  fe  contenteroient  de  laiflerla 
jeune  Reine  entre  les  mains  de  ceux  qui  l’élevoient ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  fût  en  âge  de  pouvoir  ^  avec  le  confentement  des 
Seigneurs  ^  fe  choifir  elle-même  un  mari.  Que  cependant  toute 
hoftiiité  cefferoit  de  part  &  d’autre ,  &  que^  fans  tranfporter  la 
Reine  dans  les  pays  étrangers  ^  on  ne  feroit  aucun  traité  de  ma¬ 
riage  avec  le  Roi  de  France  ,  ou  avec  quelqu’autre  Prince  que 
ce  fût.  Les  Anglois  ajoutoient.,  que  fi  les  Ecoflbis  leur  don- 
noient  des  alTûrances  folemnelles  de  ne  point  contrevenir  à  ces 
articles ,  ils  fe  retireroient  fur  le  champ  de  TEcolîe  ,  fans  coup 
ferir^ôc  que  fuivant  l’avis  des  arbitres  intègres  que  Ton  choifi- 
roit^  ils  répareroient  tous  les  dommages  qu’ils  avoient  pu  faire* 

Ces  conditions  étoient  trop  raifonnables  pour  ne  pas  entraî¬ 
ner  les  fufïrages  du  plus  grand  nombre  5  mais  afin  d’éloigner  la 
paix ,  à  laquelle  tout  fembloit  fe  difpofer ,  Jean  frere  du  Vice- 
roi  (  par  le  moyen  duquel  il  avoit  obtenu  l’archevêché  de  Saint 
André  depuis  la  mort  du  Cardinal  )  ayant  entendu  la  leâure  de 
eet  écrit  ^  jugea  à  propos  de  le  fupprimer  ^  &  fit  adroitement  in- 
finuer  parfes  partifans  le  même  avis  à  fon  frere.  Ainfile  Vice- 
roi  3  homme  d’un  génie  borné ,  confentit  non  feulement  à  la 
fupprefiion  de  cet  écrit ,  mais  permit  encore  qu’il  fe  répandît 
un  bruit  tout  contraire  à  ce  qu’il  contenoit  ,  &  que  Ton  pu¬ 
bliât  que  les  Anglois  étoient  venus  dans  le  deffein  d’enlever  la 
Reine  J  &  de  fubjuguer  tout  le  Royaume.  Ces  faux  bruits  fu¬ 
rent  autorifez  par  la  perfidie  des  principaux  miniftres  ,  qui  fe 
joüant  de  la  vaine  crédulité  du  Vicetoi  ,  le  flattoient  de  Tef- 
perance  d’une  viêtoire  certaine ,  &  le  rendoient  infenfible  aux 
fages  remontrances  de  ceux  qui  lui  donnoient  les  meilleurs 
confeils. 

Quoique  ces  nouvelles  fuflent  fans  fondement,  elles  infpi- 
irerent  néanmoins  aux  foldats  uneefpece  de  fureur  p  qui  les  fit 
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voler  au  combat.  Archambauld  Duglas  commaiidoit  Favant- 
garde ,  George  Gourdon  Farriere-gard  e  ,  ôc  le  Viceroi  le  Henri  II. 
corps  de  Farmée.  Comme  on  vint  lui  dire  que  les  Anglois  ^  ^ 
prenoient  la  fuite  ^  il  enyoya  ordre  à  Duglas  de  faire  avancer 
les  troupes  i  &  un  fécond  ordre  d’en  hâter  la  marche.  L’avis 
étoit  jufte  5  car  après  le  premier  choc  ^  la  cavalerie  Angloife 
ne  pouvant  rompre  les  bataillons  Ecoffois  ^  commençoit  à  lâ¬ 
cher  pied;,  &  abandonnoit  déjà  Finfanterie  5  mais  les  cavaliers 
s’encourageant  en  partie  les  uns  les  autres ,  en  partie  animez 
par  leurs  capitaines,  &  raflurez  par  l’avantage  de  leur  pofte, 
retournèrent  à  leurs  rangs.  Les  Ecoifois  plièrent  bien-tôt  à 
leur  tour  5  car  ayant  vu  par  hazard  le  capitaine  Jamboa,  à  la 
tête  de  fes  moufquetaires  Efpagnols ,  defcendre  au  détour  de  la 
montagne,  comme  pour  les  prendre  en  flanc  ,  au  lieu  de  mon¬ 
ter  tout  droit,  comme  ils  dévoient  faire  ,  ils  fe  détournèrent 
tant  foit  peu.  Ce  feul  mouvement  fit  croire  à  ceux  qui  étoient 
au  corps  de  bataille,  que  les  premiers  fuyoient,  ôc  les  enga»- 
gea  eux-mêmes  à  rompre  leurs  lignes ,  ôc  à  prendre  la  fuite, 
qui  néanmoins  ne  les  fauva  pas  ;  car  Farmée  navale  des  An¬ 
glois  qui  ,les  battoir  en  flanc ,  en  fit  périr  un  grand  nombre 
dans  leur  déroute.  L’armée  des  Ecoffois  étoit  de  trente  mille 
hommes  ?  celle  des  Anglois  étoit  beaucoup  moins  conlidéra- 
ble.  Ces  derniers  perdirent  au  premier  feu  près  de  deux  cens 
hommes?  mais  les  Ecoffois  y  laifferent  toute  la  fleur  de  leur 
noblefle  ,  avec  un  grand  nombre  de  ceux  qui  les  avoient  fui- 
vis.  Il  n’y  eut  d’une  fi  belle  armée  que  les  vieilles  troupes 
Ecoffoifes  qui  fe  retirèrent  en  bon  ordre.  Cette  bataille  fi  fii- 
nefte  à  FEcoffe  fe  donna  le  dix  de  Septembre. 

Après  cette  victoire  inefperée ,  les  Anglois  ravagèrent  en¬ 
viron  trois  lieues  de  pays,  ôc  fortifièrent  les  ifles  déferres  de 
Keith  ôc  d’ Aymonde ,  au  détroit  de  Fyrth.  Ils  s’emparèrent  aulli 
du  fort  de  Brogthy  au  détroit  du  Tay ,  ôc  jetterent  l’épouvan¬ 
te  dans  les  châteaux  de  Faftcaftle  ôc  de  Humes,  qui  fe  ren¬ 
dirent  à  leur  difcretion.  Ce  fut  moins  par  la  force  des  armes 
que  par  une  efpece  d’inhumanité ,  qu’ils  obligèrent  la  femme 
dufeigneur  de  Humes  de  leur  livrer  cette  place  ?  en  effet  voyant 
que  cette  héroïne  bravoit  tous  leurs  efforts,  ôc  n’étoit  pas  mê¬ 
me  ébranlée  par  les  menaces  qu’ils  lui  faifoient  de  faire  mou¬ 
rir  foa  fils ,  qui  étoit  leur  prifonnier  ,  ils  le  conduifirent ,  aux 
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-■n— 1,1,1,11—  yeux  de  fa  mere  ,  fous  les  murs  du  château  3  &  y  drefle- 
Henri  II  gibet,  où  ils  s’aprêterent  à  le  pendre.  A  ce  fpedacle; 

I  A  J  *  la  mere  faifie  d’horreur  fe  rendit  auffi-tôt  aux  Anglois ,  qui  fe 
^  *  voyant  maîtres  de  cette  place,  fortifièrent  encore  Lauder,  & 
Rofbourg  château  ruiné  :  enfuite  comme  sùls  euffent  été  las 
de  leurs  exploits,  ils  retourneront  en  Angleterre. 

Ce  départ  fi  précipité  donna  quelque  relâche  auxEcoflbis, 
qui  convoquèrent  une  aflemblée_à  Sterlin ,  où  étoient  les  deux 
Reines.  On  lifoit  aifément  fur  le  vifage  de  l’Archevêque  &  du 
iVice-roi  fon  frere ,  la  honte  &  le  défefpoir  que  leur  caufoit 
cette  défaite  ?  &  malgré  la  tranquillité  apparente  qu’affeêtoit 
la  Reine  doüairiere ,  dont  on  connoilToit  la  grandeur  d’ame  > 
fes  difcours  trahiflbient  fouvent  fa  douleur  :  mais  au  milieu  du 
dueüil  public ,  on  étoit  perfuadé  qu’elle  goûtoit  en  fecret  la  con- 
folation  de  voir  le  faite  ôc  l’orgueil  infuportable  des  Hamil- 
tons  humilié.  Le  Confeil  fut  d’avis  que  les  Reines  fe  retire- 
roient  à  Dunbriton  ,  en  attendant  qu’on  mît  ordre  aux  affai¬ 
res  dans  l’aflemblée  des  Etats. 

Cependant  on  envoya  des  Ambaffadeurs  au  Roi  de  Fran¬ 
ce,  pour  lui  demander,  fuivant  le  traité  ,  du  fecours  contre 
le  Roi  d’Angleterre,  l’ennemi  commun  des  François  &  des 
Ecofibis,  &  pour  le  flatter  de  l’efperance  qu’on  envoyeroit 
en  France  la  jeune  Reine,  pour  y  époufer  le  Dauphin.  Les 
Anglois  informez  de  l’intention  de  leurs  ennemis ,  entrèrent  en 
Ecoffe  par  deux  endroits.  Le  Comte  de  Lénox  même ,  comptant 
fur  les  fecours  que  lui  avoient  promis  le  comte  d’Angus  fon 
beau-pere  ,  &  le  comte  de  Glencarn  fon  ancien  ami ,  fe  ren¬ 
dit  à  Dunfreys  fur  la  fin  de  Décembre.  Quoique  les  pro- 
meffes  de  fes  amis  n’euffent  point  été  fuivies  de  leur  effet,  il 
ne  laiffa  pas  de  faire  marcher  un  détachement  vers  Drumlan- 
rig,  pour  effayer  d’attirer  dans  une  embufeade  Jâque  Dou¬ 
glas  feigneur  de  cette  ville.  Celui-ci  découvrit  l’artifice,  &c 
ne  laiffa  pas  néanmoins  de  s’engager  à  la  pourfuite  des  fuyards 
avec  tant  d’imprudence,  qu’ayant  palfé  la  riviere  de  Nerith, 
il  fe  vit  fur  le  point  d’être  envelopé  par  un  gros  d’ennemis , 
&  perdit  en  fe  fauvant  quantité  des  fiens.  Ce  petit  échec  fut 
d’une  grande  conféquence  5  car  une  terreur  panique  s’étant 
emparée  delà  meilleure  partie  de  la  province  de  Gallo\(^ay, 
tous  fes  habitans  fe  rendirent  aux  Anglois  ,  à  l’eAvi  les  uns 

des 
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des  autres.  Au  milieu  de  tant  de  troubles ,  le  Viceroi  ,  pour 
ne  point  paroitre  oifif ,  adîegea  le  château  de  Brogthy  5  mais  il 
fut  contraint  de  lever  le  fiége  au  bout  de  trois  mois ,  fans  y 
avoir  fait  rien  de  confidérable.  Il  y  laifla  feulement ,  en  fe  reti- 
rant ,  Jaque  Haliburton  avec  cent  chev^ux^  pour  ravager  les  en¬ 
virons  ^  &  empêcher  que  cette  place ,  &  la  garnifon  que  les 
Anglois  y  avoient,  laiffée  ne  puffent  être  fecourus  parterre. 

Ce  fut  environ  en  ce  tems-là  qu’arriva  le  grand  changement 
de  la  Religion  en  Angleterre.  Thomas  Crammer ,  archevê¬ 
que  de  Cantorberi,  fît  venir  Pierre  Martyr  Vermilio  Floren¬ 
tin  ,  qui  depuis  fon  exil  d’Italie ,  exerçoit  avec  beaucoup  de 
diftinêlion  l’emploi  de  Profeffeur  à  Strafbourg.  Après  avoir 
paffê  fa  première  jeun  elfe  dans  un  monaftere  de  Chanoines 
Réguliers  de  faint  Auguftin  à  Fiéfole  près  de  Florence ,  il  alla 
d’abord  à  Padouë  fe  perfeèbonner  dans  la  langue  Grecque  j 
&  dans  la  Philofophie  :  il  paffa  enfuite  à  Bologne  ^  où  il  s’ap¬ 
pliqua  férieufement  à  l’étude  de  la  langue  Hébraïque ,  &  de 
la  Théologie.  Son  érudition  qui  lui  acquit  une  grande  répu¬ 
tation  dans  fon  Ordre ,  l’expofa  en  même  tems  à  l’envie  ,  & 
à  la  haine  de  fes  confrères ,  qui  ne  purent  fouffrir  la  févérité 
avec  laquelle  il  les  reprenoit.  Ainfi ,  pour  fe  dérober  à  leurs 
mauvaifes  intentions,  il  fit  un  voyage  à  Naples,  où  par  le  con- 
feil  de  Jean  de  Valdes  Efpagnoh  àc  le  confident  de  tous  fes 
deffeins  ,  il  forma  fecrettement  une  focieté  compofée  des 
dames  ,  &  des  hommes  les  plus  diftinguez  de  la  Noblefie  , 
au  nombre  defquels  on  compte  Vittoria  Colonna,  veuve  de 
Ferdinand  d’Avalos ,  marquis  de  Pefcaire  ,  dame  d’une  pieté, 
d’un  mérite,  &  d’une  modeffie  finguliere.  Mais  cette  aflbcia- 
tion  ayant  été  découverte  ,  &ne  trouvant  plus  à  Naples  de  fu¬ 
reté,  il  vint  à.Luques ,  où  continuant  le  même  projet,  il  s’aC- 
focia  EmanuelTremellio  de  Ferrare,  qui  enfeignoit  l’Hébreu, 
&  qui  étant  Juif  d’origine  ,  étoit  Chrétien  de  profelTion. 
Il  y  joignit  Celfe  Martinengo,  &  Paul  Lafitio  de  Verone, 
dont  l’un  étoit  profeffeur  en  Grec ,  &  l’autre  en  Latin  ^  avec 
Jerome  Zanchio  de  Bergame.  Il  n’eût  pas  à  Luques  une 
deftinée  plus  tranquille.  Afin  d’éviter  la  rencontre  dm  pape 
Paul  III.  qui  devoir  paffer  par  cette  ville ,  à  fon  retour  de  Bo^e- 
to  ,  il  fe  vit  obligé  d’abandonner  entièrement  l’Italie ,  pour  fe 
retirer  à  Zurick  en  Suilîe,  ayant  pour  compagnon  dè  voyage 
Tome  L  D  d 
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Mort  &eîo» 
gede  plufieurs 
hommes  de 
Lettres. 


Bernardin  Ochin ,  Siennois  ^  excellent  Prédicateur.  De  Zu- 
rick  il  alla  à  Bâle ,  &  de  là  Martin  Bucer  le  fit  partir  pour 
Strafbourg,  d’où  il  paffa  en  Angleterre ,  pour  y  expliquer  pu¬ 
bliquement  les  faintes  Ecritures  à  Oxford  ,  par  l’ordre  du  Roi , 
qui  caffa  bien-tôt  après  les  édits  du  feu  Roi  fon  pere  au  fujet 
de  la  Religion  ,  &  fit  enlever  toutes  les  ftatuës  &  toutes  les 
images  des  églifes. 

Tels  furent  à  peu  près  les  évenemens  remarquables  de  cette 
année  ^  trifte  d’ailleurs  par  la  perte  de  deux  grands  Princes 
qui  s’éroient  déclarez  les  proteèleurs  des  Lettres  ^  &  par  celle 
de  quantité  de  Sçavans ,  &  d’hommes  célébrés.  De  ce  nom- 
Vatable,  bre  fut  François  Vatable  natif  d’Amiens  ,  qui  mourut  le  fei- 
ziéme  de  Mars  à  Paris ,  où  il  avoir  enfeigné  la  langue  Hébraï¬ 
que  avec  un  grand  fuccès^,  &  avec  rapplaudiffement  des  Juifs 
mêmes  >  qui  venoient  fouvent  écouter  fes  leçons ,  &  l’admirer. 
Il  n’étoit  pas  moins  habile  dans  le  Grec  que  dans  PHébreu , 
comme  il  l’a  fait  voir  par  les  traduâions  Latines  qu’il  nous  a 
données  de  plufieurs  ouvrages  d’Ariftote.  Depuis  il  quitta  Pé- 
tude  de  la  Philofophie^  pour  ne  s’appliquer  qu’à  celle  de  l’E¬ 
criture  Sainte.  On  trouve  encore  plufieurs  écrits  fur  cette  ma¬ 
tière  qui  portent  fon  nom,  entr’autres  des  remarques  fur  l’ancien 
Teftament,  que  fes  auditeurs  ont  eu  foin  de  mettre  par  écrit  ^ 
lorfqu’il  en  faifoit  des  explications  publiques  :  car  foit  qu’il  fe 
laiffât  dominer  par  une  efpece  de  pareffe  Ôc  d’indolence ,  qu’on 
lui  a  reprochée ,  foit  que  la  mort  ait  prévenu  fes  delfeins ,  il  n’a 
laiffé  aucun  écrit  de  fa  main.  Satisfait  de  fa  haute  réputation  ^ 
&  des  applaudiflemens  qu’on  lui  prodiguoit,  il  borna  tous  fes 
foins  à  perfectionner  les  plus  Iludieux  de  fes  difciples ,  auf- 
quels  il  fe  fit  un  plaifir  de  découvrir  les  fecrets  les  plus  cachez 
de  la  langue  facrée.  Ceux  aufquels  il  s’attacha  le  plus ,  furent 
Jean  de  Salignac ,  gentilhomme  de  Périgord ,  &  Jean  Mer¬ 
cier  d’Uzez ,  qui  de  tous  les  Chrétiens  a  été  celui  qui  a  le 
mieux  fçû  l’Hébreu.  Parmi  les  éloges  que  fa  reconnoiffance 
l’a  engagé  de  donner  à  fon  maître ,  il  alEire  que  Vatable  avoir 
une  connoiflfance  parfaite  de  la  nature  des  vers  Hébraïques^ 
qu’on  avoir  ignorée  jufqu’alors ,  &  que  le  deffein  de  ce  fça- 
vant  homme  étoit  d’en  donner  quelque  jour  la  méthode  au 
public. 

Tusanus,  Jaque  Toufande  Reims  ^  illuftreprofeffeurenGrec,  mourut 
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aufli  à  Paris  le  même  jour  que  Vatable  ;  comme  sll  n’eût 
pu  fe  réparer  en  mourant  de  celui  qu’il  avoir  eu  toute  fa  vie 
pour  collègue  &c  pour  émule.  Ayant  été  nommez  l’un  &  l’au¬ 
tre  Profeffeurs  Royaux  dans  le  même  jour  ,  ils  terminèrent  en- 
femble  une  carrière  où  ils  avoient  partagé  les  travaux  &  la 
gloire.  Beatus-Renanus  de  Schleftat  ne  leur  furvêcut  gueres. 
Ce  fut  à  Strafbourg  où  il  mourut  le  20  Mai  ^  en  revenant  des 
bains ,  dans  la  foixante  &  deuxième  année  de  fon  âge.  Sa  pro¬ 
fonde  érudition  s’étendoit  également  furies  belles  Lettres  ,fur 
l’Hiftoire  ancienne  &  fur  la  Théologie.  Son  efprit  étoit  fi  doux, 
qu’il  eî^loya  la  plus  grande  partie  de  fa  vie ,  à  trouver  les 
moyens  de  concilier  les  efprits  fur  tous  les  points  de  la  Reli¬ 
gion.  Aufii  eut-il  toujours  une  grande  vénération  pour  Eraf- 
me,  qui  fuivit  la  même  route  dans  ces  fortes  de  difputes.  La 
mort  enleva  auffi  vers  le  commencement  de  cette  même  an¬ 
née  Jean  Schoner  deCarlftat,  qui  mourut  le  i<5  de  Janvier, 
dans  la  foixante  ôc  dixiéme  année  de  fon  âge  ,  à  Nuremberg , 
où  il  s’étoit  retiré.  Il  fe  rendit  célébré  par  les  fçavantes  tables 
Aftronomiques ,  qu’il  publia  d’après  celles  de  Regio-Montanus> 
mais  il  excella  furtout  dans  l’art  de  tirer  les  horofcopes  ,  &; 
de  découvrir  les  plus  fecrets  évenemens  de  la  vie  *  par  la  dif- 
pofition  des  aftres  :  fcience,  qu’il  enrichit  par  quantité  de  bel¬ 
les  remarques.  Sur  la  fin  de  l’année  Conrard  Peutingher  ter¬ 
mina  à  Aulbourg  une  vie ,  dont  fon  extrême  vieilleffe  lui  avoir 
ravi  depuis  long-tems  l’ufage  ;  car  il  étoit  âgé  de  quatre-vingt 
deux  ans.  Son  mérite  &  fa  naiflance  le  rendirent  également 
recommandable  :  il  fembla  revivre  parmi  les  Sçavans  par  la 
fameufe  table  qui  porte  fon  nom ,  ôc  que  Velfer  a  publiée. 

Rome  perdit  vers  le  même  tems  Pierre  Bembo  gentilhom¬ 
me  Vénitien,  &  Jâque  Sadolet  de  Modene  évêque  de  Car- 
pentras,  tous  deux  excellens  Ecrivains  ^  en  vers  ôc  en  profe. 
Mais  les  ouvrages  du  premier  fe  relTentent  du  libertinage  de 
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I  II  eft  étonnant  qu’un  homme  d’un 
efprit  aulîi  folide  que  M.  de  Thou 
donne  des  éloges  à  un  Aftrologue  ,  8c 
appelle  l’adrologie  une  fcience  ;  mais 
le  préjugé  de  ce  liécle  étoit  favorable 
à  cette  fcience  chimérique. 

^  Les  ouvrages  de  Bembo ,  foit  La¬ 
tins  ,  foit  Italiens  ,  ne  font  eilimables 
que  par  la  pureté  8v  la  délicateffe  du 


Rile  ;  on  y  trouve  peu  de  génie.  Ses 
poëfies  font*queIquefois  licencieufes. 
Après  avoir  été  Secrétaire  de  LeonX. 
durant  8.  ans,  il  fe  retira  dans  fa  pa^ 
trie ,  pour  y  cultiver  les  lettres.  Paul 
ÎII.  le  fit  Cardinal  en  153p.  On  dit 
qu’il  fut  fur  le  point  de  refufer  cette 
dignité.  On  trouve  ces  paroles  dans 
uue  de  fes  lettres  écrite  à  un  de  fes 
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fon  tems ,  &  des  mœurs  dépravées  de  fon  maître  Leon  X; 
au  lieu  que  le  fécond  n’a  rien  écrit  qui  ne  fût  férieux  ^  ôc  di» 
gne  du  rang  qu’il  occupoit.  Malgré  la  différence  de  leurs  mœurs> 
il  y  eut  une  efpece  de  conformité  dans  leur  fortune  5  car  le 
Pape  Leon  X.  à  fon  avenement  au  fouverain  Pontificat ,  les 
choifit  tous  deux  en  même-tems  pour  être  fes  fecretaires.  Ils 
furent  auiïi  créés  enfemble  Cardinaux  par  le  Pape  Paul  IIL 
fous  le  Pontificat  duquel  ils  moururent:  Bembo  âgé  de  foi- 
Xante  &  dix-fept  ans  mourut  d’une  bleffure  qu’il  fe  fit  au  côté^ 
contre-  une  muraille  qu’il  heurta  étant  à  cheval  5  Sadolet 
mourut  en  automne,  moins  âgé  que  Bembo  de  fepAns,  Je- 
rômeQuerini  fils  d’Ifmerio,  qui  du  vivant  de  Bembo,  lui  avoir 
marqué  beaucoup  d’attachement  ôc  d’amitié,  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs ,  prit  foin  après  fa  mort  de  lui  faire  ériger 
àPadouë,  dans  la  célébré  Eglife  defaint  Antoine,  un  magni¬ 
fique  maufolée  de  marbre.  Jean  Pierre  Carrafe  évêque  de  la 
Sabine  fit  l’éloge  funèbre  de  Sadolet  ^  en  préfence  du  Pape 
au  premier  Confiftoire  qui  fut  tenu  après  fa  mort.  Peu  de  tems 
après  Jâque  Gallo  Romain  le  loüa  aufli  publiquement  dans  l’é- 
glife  de  faint  Laurent  ^  il  fut  cependant  enterré  fans  aucune 
pompe  dans  l’églife  de  faint  Pierre  m  Efquiliis ,  comme  il  l’a- 
voit  expreffément  ordonné  par  fon  teftament. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Mai ,  Ôc  fuivant  les  annales  Turques^ 
le  cinquième  jour  du  mois  Zemafiellut ,  mourut  à  Conftanti- 
nople  Hariaden  furnommé  Barberouffe.  Il  avoit  fuccedé  dans 
le  Royaume  d’Alger  à  fon  frere  Horuc  ,  qui  s’étoit  rendu 
maître  du  Royaume  de  Tremecen  ,  après  l’extinêtion  de  la  race 
des  Rois  de  ce  pays ,  ôc  qui  fut  tué  dans  la  fuite  par  quelques 
cavaliers  Efpagnols  >  qui  l’attaquerent ,  lorfqu’il  fuyoit  de  la 


amis  :  Je  ferai  ordonné  Prêtre  dans  ces 
fêtes  de  Noël,  enfuite  je  m^inftruirai  à  cé¬ 
lébrer  la  Mejfe  :  admirez  le  changement 
que  Dieu  a  fait  en  moi  par  fa  miféricor- 
de.  Le  Pape  lui  donna  l’évêché  d’Eu- 
^ubio  ,  6c  enfuite  éeluî  de  Bergame  : 
il  mourut  en  i5'47.'  de  la  maniéré  dont 
M.  de  Thou  le  dit.  On  voit  à  Padouë 
,dans  l’églife  de  S.  Antoine  le  Maufolée 
dont  parle  l’auteur.  Ce  monument  efl: 
regardé  comme  un  chef  d’œuvre  par 
les  connoiffeurs.  Jean  de  la  Cafa  a  pu¬ 
blié  la  vie  de  Bembo  en  latin.  Les  ou- 
yrages  de  cet  écrivain  confident  en 


1 6  livres  de  Lettres  écrites  pour  Leon 
X  ,  6  livres  de  Lettres  à  fes  amis  T  la 
vie  de  Gui  Ubaldo  de  Montefeltro  duc 
d’Urbin  ;  pîufîeurs  Harangues  ;  enfin 
l’hiftoire  de  Venife  en  douze  livres  > 
qui  n’efi:  pas  fort  eftimée. 

I  Les  ouvrages  de  Sadolet  font  1 6 
livres  de  Lettres  ,  des  Harangues ,  des 
Poëmes  ;  un  Commentaire  fur  les 
Pfeaumes  6c  fur  les  Epîtres  de  S.  Paul. 
De  liberis  reBè  infiituendis,  6cc.  Nous 
avons  fa  vie  écrite  par  Antoine  Flo.- 
rebeau» 
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citadelle  de  Tromecen  qu  il  avoir  abandonnée.  Uexperience 
queBarberoufle  acquit  dans  la  marine^  parle  commerce  qu’il  eût 
avec  les  plus  braves  Pirates  Je  fit  clioifir  enfuite  par  Soliman  pour 
ctre  à  la  tête  de  fon  armée  Navale.  Il  trouva  bien-tôt  occa- 
fion  de  rendre  à  Soliman  un  fervice  fignalé,  en  s’emparant  du 
Royaume  de  Tunis,  dont  il  chaflaMuley-Haffen,  qu’il  avoir 
adroitement  fait  femblant  de  fecourir  contre  fon  frere,  qui  lui 
difputoit  ce  Royaume.  Il  efl  vrai  qu’il  ne  jouit  pas  long-tems 
de  fa  conquête  ?  car  il  fut  bien-tôt  chaffé  à  fon  tour  par  l’Em¬ 
pereur  Charle-Quintj  mais  cet  échec  ne 'diminua  rien  de  fa 
faveur  auprès  de  Soliman,  qui  le  mit  au  rang  des  Bachas,  & 
lui  donna  le  commandement  général  de  la  mer.  Alors  s’éle¬ 
vèrent  entre  les  Princes  Chrétiens  ces  cruelles  guerres ,  où  l’An- 
gloisnous  attaquant  d’un  côté  par  mer,  &  les  Impériaux  avec 
toutes  leurs  forces  par  terre ,  le  Roi  François  1.  qui  ne  pouvoir 
réfifterlui  feul  aux  efforts  de  deux  ennemis  fi  puiffans,  accepta 
le  malheureux  appui  de  Barberouffe ,  à  qui  Soliman  ordonna 
de  nous  fecourir.  Les  horribles  ravages  qu’il  fit  fur  la  côte  de 
,Genes  &  de  Tofcane^  &  dans  les  if  les  d’Elbe  3  de  Giglio, 
d’Ifchia  &  de  Lipari ,  où  il  porta  la  terreur  ôc  la  défolation  ,  fu¬ 
rent  prefque  l’unique  fruit  que  nous  retirâmes  de  fes  exploits^ 
car  il  mit  à  la  voile  prefque  aufïî-tôt,  ôcs’en  retourna.  Quelque 
tems  auparavant  il  avoir  mis  en  fuite  les  flottes  Impériale  ôc 
iV énitienne  vers  le  Cap  Figalo  ,  ôc  par  la  force  de  fes  ar¬ 
mes  il  avoir  reconquis  fur  les  Impériaux  ,  dans  le  Golfe  de  Ca- 
taro  ,  la  forterefle  de  Caftronovo.  Quatre  mille  hommes  des 
vieilles  troupes  Efpagnoles  périrent  en  cette  occafion  5  ce  qui 
fut  regardé  comme  un  jufte  châtiment  du  ciel  j  car  ces  mêmes 
foldats  s’étant  mutinez  ,  parce  qu’on  avoir  refufé  de  les  payer  * 
avoient  les  années  précédentes  ruiné  la  Sicile,  ôc  la  Calabre 
par  leurs  rapines  ôc  leurs  brigandages.  Barberouffe  à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  s’occupoit  encore  à  Conftantinoble  à  met¬ 
tre  fa  flotte  en  état ,  ôc  à  faire  conftruire  de  nouvelles  gale- 
res  ,  fans  que  fon  âge  ,  la  grofleur  de  fon  ventre  ,  ôc  la  pefan- 
teur  de  fon  corps ,  euffent  pu  le  guérir  de  l’amour  des  femmes. 
Il  fe  fentit  attaqué  d’une  legerediarée,  qui  réfroidit  infenfible- 
ment  les  parties  inferieures  de  fon  corps.  Par  le  confeil  d’un 
Médecin  Juif  3  on  appliqua  de  petits  enfans  fur  les  parties  mala¬ 
des  5  remede  qui  par  fa  chaleur  fembla  rappeller  d’abord  les 
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efprits  dîlïîpez,  &  ranimer  les  forces  épuifées  5  il  fallut  fuccom-» 
ber  enfin  à  la  foibleffe  de  la  nature  &  à  la  force  de  la  fievre. 
Son  corps  fut  enfeveli  dans  fa  maifon  de  Bififtach,  à  deux 
lieues  de  Conftantinople.  Son  fils  Haffen,  qu’il  avoit  déjà  fait 
roi  d’Alger  ^  hérita  de  fa  flotte  &  de  tous  fes  biens ,  fous  le  bon 
plaifir  de  Soliman. 

Fernand  Cortez,  deMedellin  en  Eftramadure,  d’une  illuflre 
naiflance  du  côté  de  fonpere  &c  de  famere,  mourut  cette  an¬ 
née  le  2.  de  Décembre  à  Caftilleja  de  la  Cuefta  ^  près  de 
Seville.  Il  fut  le  premier  fondateur  de  la  nouvelle  Efpagne 
dans  les  Indes  occidentales ,  ôc  laifTa  de  grands  biens  à  fes 
fuccefleurs  ,  connus  fous  le  nom  des  Marquis  D’ebvalle^  qui 
en  joüiflent  encore  aujourd’hui  dans  les  Indes.  On  rapporte 
de  lui  une  chofe  digne  d’être  tranfmife  à  la  pofterité.  Les 
grandes  largefies  qu’il  avoit  faites  aux  foldats  ^  l’ayant  ^  dit-on, 
épuifé  d’argent  dans  fa  vieilleffe  ^  il  en  empruntoit  à  gros  inté¬ 
rêt  des  ufuriersj  pour  le  diftribuer  aux  pauvres  :  difant  que  par 
cette  pieufe  profufion  il  effaçoit  fes  pechez  ,&c  achetoit  le  cieh 
Ceux  qui  voudront  s’inftruire  en  détail  de  ce  qui  concerne  les 
aêtions  &  les  mœurs  de  cet  homme  illuflre  trouveront  dequoî 
fe  fatisfaire  dans  le  livre  de  Lopez  de  Gomora.  * 


î  Lopesde  Gomora  prêtre  Efpagnol 
acompofé  riiilloire  générale  des  Indes. 
Bernard  Dias  del  Caflillo  qui  a  écrit 
de  la  nouvelle  Efpagne  ?  pré¬ 


tend  que  celle  de  Gomora  ell  peu 
exade  ,  &  la  réfuté  en  plufîeurs  en« 
droits.  L’ouvrage  de  Gomora  a  ét.d 
traduit  en  François. 


Fm  du  troiftéme  Livre^ 
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’Arniée  des  Confédérés  étant  difîîpée 
en  Allemagne ,  &  Téleéleur  Palatin 
ayant  embraffé  de  lui-même  le  parti 
de  FEmpereur ,  enfin  les  villes  d’Ulme 
&  de  Francfort  s’étans  rendues  ,  le 
duc  de  Wirtembergfembloitfeul  être 
Tobjet  de  la  guerre  &  tout  le  péril 
paroiflbit  menacer  fa  perfonne  &  fes 
états.  Mais  FEmpereur,  qui  n’ignoroit 
pas  la  liaifon  fecrete  que  ce  Duc  avoit 
avec  les  François  ,  aufquels  il  devoir  en  partie  fon  rétablilfe- 
ment ,  craignit  que  le  chagrin  de  fe  voir  abandonné  par  fes 
amis ,  ne  le  portât  à  rechercher  le  fecours  de  la  France  5  ce 
qui  auroit  attiré  à  FEmpereur  deux  guerres  à  la  fois ,  lune  en 
France,  &  Fautre  en  Allemagne.  Il  prit  donc  fagement  le 
parti  d’écrire  de  Rottembourg  le  19.  de  Décembre  une  lettre 
à  ce  Duc  infortuné ,  ou  après  s’être  étendu  en  reproches 
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fon  ingratitude ,  ôc  lui  avoir  rappelle  les  anciennes  caufes  de 
leur  querelle,  qu’il  vouloir  bien  facrilîer  à  la  tranquillité  pu¬ 
blique  ,  il  lui  exageroit  en  dernier  lieu  la  grandeur  de  fa  nou¬ 
velle  ofFenfe.  Il  lui  ordonnoiten  même-tems  ,  qu’en  faveur  du 
peuple,  qu’il  fouhaitoit  épargner  ,  il  eût  ,auffi-tôt  qu’il  auroit 
reçu  fa  lettre ,  à  remettre  à  fa  difcretion  ,  fans  referve ,  fa  per- 
fonne  avec  tous  fes  biens  ?  enfin  il  le  menacoit ,  en  cas  de  re- 
fus,  des  plus  terribles  effets  de  fa  colere.  Il  adreffa aulfi  une 
copie  de  cette  lettre  à  tous  les  fujets  du  Duc  ,  aufquels  il  re- 
prefenta  leur  devoir ,  en  réitérant  les  mêmes  menaces.  Ces  for¬ 
malités  étoient  dues  à  la  majefté  de  fEnapire  j  mais  en  parti¬ 
culier  on  fit  efperer  au  Duc  des  conditions  moins  dures,  s’il 
les  meritoit  par  une  prompte  obéïlfance.  De  peur  cependant 
que  ce  Prince  au  defefpoir  ne  profitât  d’un  trop  grand  loifir , 
pour  avoir  recours  aux  derniers  remedes ,  le  duc  d’Albe ,  qui 
avoit  déjà  fait  une  defcente  dans  les  états  de  Wirtemberg  à 
la  tête  d’une  armée  ,  mit  au  pillage  les  villes  de  Bertaw  ôc 
de  Weding,  qui  avoient  eu  l’audace  de  lui  refifter  ,  &  reçut 
à  compofition  les  places  de  Pforsheim  &  de  Canftat  fur  la  ri¬ 
vière  du  Neker.  D’un  même  coup  il  réduifit  fous  fa  puiffance 
Stutgard  capitale  du  pays ,  avec  les  autres  villes  ôc  places  for¬ 
tes  ,  excepté  Kirchen  fur  le  Neker,  Scorndorff  fur  le  Rembs, 
&  Afchperg,  places  imprenables. 

Le  malheureux  duc  s’étoit  déjà  retiré  hors  de  fes  états  ; 
dans  le  château  de  Hohenwiel ,  fitué  dans  la  province  d’He- 
goya  >  lorfqu’il  reçut  les  ordres  de  l’Empereur.  Comme  tous 
les  fujets  lui  confeillerent  de  pourvoir  à  fa  fiireté  ,  ôc  à  celle 
du  pays  5  il  fit  enfin  réponfe  à  l’Empereur  le  20.  de  Décembre, 
dans  les  termes  les  plus  humbles  ôc  les  plus  foûmis,  implorant 
fa  miféricorde  ,  ôc  le  fuppliant  d’avoir  quelque  pitié  d’un  Prince 
affligé,  ôc  de  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  intereffez  dans  foa 
trifte  fort.  Enfin  par  l’entremife  de  l’éleôteur  Palatin ,  on  con¬ 
vint,  que  puifque  la  faute  du  Duc  ne  lui  permettoit  pasdefe 
rendre  auprès  de  l’Empereur ,  il  envoiroit  à  la  Cour  des  per- 
fonnes  de  fa  part  demander  pardon  de  fa  faute ,  ôc  que  dans 
Fefpace  de  quarante  jours  il  feroit  obligé  de  s’y  rendre  luL 
même  en  perfonne  :  Qu’il  obferveroit  à  la  lettre  les  Ordon¬ 
nances  de  l’empereur  fur  les  affaires  de  l’Empire  :  Qu’il  renon-^ 
ceroit  àfon  alliance  avec  l’éledeur  de  Saxe ,  ôc  le  Landgrave  de 
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Heffe  &  qu’il  prêteroit  même  fonfecoiirs  à  l’Empereur^  pour 
faire  executer  contr’eux  fes  Edits  5  Qu’il  ne  permettroit  aux  Henri  IL 
ennemis  de  l’Empereur  aucun  commerce  dans  fes  états  ?  Qu’il  i  y  ^  7. 
ne  feroit  aucune  grâce  à  tous  ceux  de  fes  fujets  qui  porte- 
roient  les  armes  contre  l’Empereur  ,  contre  le  roi  Ferdinand 
fon  frere  ,  &  en  général  contre  la  maifon  d’Autriche  5  Qu’il 
exigeroit  de  la  Noblefle  un  ferment  de  ne  point  porter  les  ar¬ 
mes  5  Qu’il  ne  feroit  point  de  traités  avec  les  princes  étran¬ 
gers,  où  fa  majefté  Impériale  ,  le  roi  Ferdinand  &  toute  la 
anaifon  d’Autriche  ne  fuffent  compris  j  Qu’il  donneroit  à  l’Em¬ 
pereur  palfage  fur  fes  terres ,  ôc  lui  fourniroit  fon  contingent 
des  convois  ,  &  des  munitions  nécelfaires  pour  la  guerre  5 
Qu’il  livreroit  fans  délai  les  pièces  d’artillerie,  &  toutes  les  ar¬ 
mes  ,  dont  fes  alliez  l’avoient  rendu  dépofitaire  ?  Qu’il  s’obli¬ 
ger  oit  de  payer  pour  les  frais  de  la  guerre  trois  cens  mille  écus 
d’or  ,  la  moitié  de  cette  fomme  comptant,  &  le  refte  en  vingt- 
cinq  jours  5  &  que  pour  fûreté  de  ce  payement  ^  il  livreroit 
Sehordorff,  Kircheim  ,  ôc  Afperg,  uniques  places  qui  lui  ref- 
toient,  entre  les  mains  de  l’Empereur,  qui  pourroit  y  mettre 
telle  garnifon  qu’il  lui  plairoit  ?  Que  fon  fils  Chriftophle  ,  ôc 
fes  fujets  ratifieroient  ce  traité  dans  quarante  jours,  avec  cette 
claufe  expreffe ,  que  George  fon  frere  n’auroit  aucune  part  au 
bénéfice  de  cet  accord. 

Les  Envoyez  du  Duc  arrivèrent  le  huitième  de  Janvier  à 
Heylbrun  ,  ôc  firent  à  l’Empereur  des  foûmiflions  de  la  part 
de  leur  maître  5  mais  cette  première  démarche  ne  le  difpenfa 
pas  de  venir  lui-même  au  mois  de  Mars  fuivant.  Comme  il  Scûmiffioîi 

étoit  encore  malade  ,  il  fe  fit  porter  dans  une  chaife  devant 
l’Empereur ,  au  milieu  d’une  foule  de  monde  que  ce  fpeâacle 
avoit  attirée  ?  il  promit  par  l’organe  de  fes  miniftres  une  fidelle 
obéïflfance  à  l’avenir ,  Ôc  on  lui  accorda  fur  le  champ  le  pardon 
de  toutes  fes  fautes. 

Les  Envoyez  de  Wirtemberg  furent  fuivis  de  ceux  de  la 
Souabe  ^  qui  avoient  été  députés  par  les  villes  de  Memingen , 
de  Bibrach  ,  de  Ravenfpurg  ,  d’Yfna  ,  ôcde  Kempten.  On 
leur  accorda  leur  grâce  ,  moyennant  les  mêmes  foûmilîîons* 

Cependant  ceux  de  Memingen  furent  condamnés  à  cinquante 
mille  écus  d’or  5  ceux-ci  avant  d’être  préfentés  ,  avoient  faitfup- 
plier  l’Empereur  de  leur  vouloir  donner  des  fûretés ,  par  rapport  . 
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à  la  Religion  5  car  un  trait  de  politique  de  Charle  V.  étoît 
d’aflurer  que  la  Religion  n’étoit  point  intereflee  dans  cette 
guerre.  On  leur  fît  réponfe,  par  Naves  principal  miniftre  de 
FEmpereur^  qu’ils  étoient  afles  informés  de  fa  volonté  fur  cet 
article,  •&  que  s’ils  perfiftoient  à  faire  des  inftances,  onlesat- 
tribueroit  peut-être  à  une  défiance ,  qui  ne  ferviroit  qu’à  aigrir 
i’efprit  de  celui  dont  ils  venoient  implorer  la  clemence.  l’Em¬ 
pereur  ufa  de  cette  réponfe  artificieufe  ,  de  peur  qu’en  refufant 
leur  demande  ,  il  ne  parût  manifeftement  contrevenir  à  la 
promeffe  qu’il  avoit  fignée  de  fa  main  j  &  qu’en  l’accordant  au 
contraire ,  il  ne  mécontentât  le  Pape ,  qui  faifoit  publier  de 
tous  côtés  par  fes  miniftres  ^  que  cette  guerre  n’étoit  entreprife 
que  pour  la  défenfe  de  la  Religion. 

De  là  s’en  retournant  à  Ulme  ^  l’Empereur  paffa  par  Mor- 
bach  &  par  Eflingen,  &  mit  garnifon  Efpagnole  dans  les  trois 
villes  qu’on  lui  avoit  données  pour  fureté.  Ceux  d’Eflingen  & 
de  Landaw  obtinrent  alors  grâce ,  &  cent  des  principaux  ha- 
bitans  delà  ville  d’UIme  allèrent  au-devant  de  lui,  pour  le  fé¬ 
liciter  de  la  viêtoire  qu’il  avoit  remportée  fur  le  duc  deWir- 
temberg.  Il  fit  le  25*.  de  Janvier  une  entrée  triomphante  dans 
la  Ville ,  où  il  reçut  les  prefens  ^  fuivant  la  coutume  5  mais  ce 
qui  acheva  de  gagner  fon  cœur  fier  de  tant  de  fuccès  ,  fut 
l’offre  que  les  habitans  lui  firent  de  payer  fur  le  champ  la  fom- 
me  à  laquelle  ils  avoient  été  condamnés.  Ce  procédé  fut  telle¬ 
ment  de  fon  goût ,  qu’il  changea  la  réfolutioîi  qu’il  avoit  prife 
de  convoquer  la  Dicte  à  Spire ,  &  qu’il  réfolut  de  s’arrêter 
à  Ulme  ,  pour  donner  ordre  aux  affaires  de  l’Empire. 

L’Eledeur  de  Saxe  à  la  tête  de  fon  armée  ^  étoit  déjà  par¬ 
venu  jufques  fur  les  frontières  de  fes  Etats  5  de  là  il  écrivit 
le  vingt-deuxième  de  Décembre  des  lettres  pleines  d’aigreur 
à  ceux  du  parti  du  duc  Maurice  ^  qui  lui  avoient  les  premiers 
écrit  une  lettre  dattée  du  1 3  d’Oâobre ,  à  laquelle  il  avoit 
jufques-là  négligé  de  faire  réponfe.  Les  Lettres  de  i’Eleêteur 
contenoient  un  long  récit  des  grâces  &  des  bienfaits  dont  iî 
avoit  comblé  le  duc  Maurice  &  fes  partifans,  &  de  vifs  re¬ 
proches  fur  leur  ingratitude  &  leur  mauvais  cœur,  qui  n’avoit 
payé  tant  d’obligations  que  par  des  trahifons  Ôc  d’indignes 
procédés.  Il  proteftoit  enfin ,  qu’il  fe  voyoit  avec  regret  dans 
la  cruelle  nécefüté  de  vexer  leur  commune  patrie  ,  pour  tiret 
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une  jufte  vengeance?  mais  que  tous  les  malheurs  de  la  guerre 
dévoient  être  rejettez  fur  ceux .  dont  rambition  &  finfatiable 
cupidité  les  auroient  caufez.  L’Eleêteur  commença  enfuite  la  i  5*  ^  7, 
guerre  par  le  fiege  de  Lipfic .  qu  il  commença  le  dix-huitiéme 
de  Janvier  ?  mais  ilfe  trouva  prévenu  par  le  duc  Maurice  >  qui 
après  avoir  brûlé  tous  les  fauxbourgs  de  cette  ville .  l’avoit  extrê¬ 
mement  fortifiée.  Maurice  avoir  auflî  donné  tous  les  avis  necef- 
faites  à  l’Empereur,  qui  lui  envoya  un  renfort  de  deux  mille 
hommes  de  pied ,  &  de  dix-huit  cens  chevaux ,  fous  la  con¬ 
duite  du  duc  Albert  de  Brandebourg ,  &  du  Landgrave  de 
Leuchtemberg ,  avec  ordre  à  Marignan  &  à  Sandes  de  les  fui- 
vre,  à  la  tête  de  quelques  troupes  Italiennes  &  Efpagnoles. 

L’Empereur  cependant  ne  voulut  point  s’écarter  du  Danube^ 
quelques  inftances  que  lui  fît  fon  frere  Ferdinand?  car  il  igno- 
roit  encore  les  fuites  de  la  conjuration  de  Genes ,  qui  pour 
lors  étoit  éteinte  ?  &  il  n’étoit  pas  fans  inquiétude  au  îujet  des 
troubles  de  Naples,  qui  duroient  toûjours?  il  avoit  d’ailleurs 
des  motifs  de  crainte  de  la  part  des  François  &  des  Suiffes , 
qu’il  n’ignoroit  pas  être  fortement  follicitez  par  les  Députez  de 
Strafbourg,  &  de  Confiance,  de  lui  faire  la  guerre.  Le  Roi 
Ferdinand  avoit  quelque  tems  auparavant  envoyé  à  l’Empe¬ 
reur  fon  frere  des  troupes  auxiliaires  de  Bohême  ^  qui  firent 
à  leur  Roi  l’affront  de  fe  retirer ,  fans  attendre  fes  ordres.  Ceux 
de  Prague  furent  les  auteurs  de  cette  retraite?  ils  alléguoient, 
pour  fe  jufiifier  ,  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  l’Electeur  de 
Saxe  ?  la  caufe  de  la  Religion  qui  leur  étoit  commune  avec  lui  ? 
enfin  les  belles  aélions  de  FEleêleur ,  &  les  grands  fervices 
qu’il  avoit  rendus  à  l’Empire  dans  la  derniere  guerre  contre 
le  Turc.  Tous  ces  motifs  leur  donnoient  pour  cette  guerre 
une  averfion,  qu’ils  tâchoient  même  d’infpirer  aux  autres.  Fer¬ 
dinand  de  fon  côté  foûtenoit ,  que  cette  guerre  n’étoit  point 
entreprife  pour  la  Religion ,  mais  feulement  pour  réprimer  & 
punir  des  rebelles  :  Que  les  fervices  prétendus  de  l’Eleêteur 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  étoient  faux  &  fuppofez  ?  puif- 
qu’il  étoit  certain  au  contraire,  qu’il  avoit  quelques  mois  au¬ 
paravant  follicité  le  Grand  Seigneur  à  porter  fes  armes  dans^la 
Bohême ,  &  la  Hongrie  ^  ôc  qu’il  favoit  preffé  de  rompre  la 
trêve,  en  engageant  fa  parole,  qu’à  l’arrivée  des  troupes  Ot¬ 
tomanes  ,  il  ne  manqueroit  pas  de  faire  une  irruption  de  fon 
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côté  ^  pour  caufer  une  diverfion  favorable ,  &  par  ce  moyen 
affoiblir  les  forces  de  TEmpire,  Vers  ce  même  teins  mourut  à 
Vienne  en  Autriche  le  premier  jour  de  Février  ^  Anne  *  fœur 
du  Roi  de  Hongrie  >  femme  du  roi  Ferdinand^  &  mere  d’une 
nombreufe  famille.  L’Empereur  lui  fît  faire  à  Ulme  de  fu- 
perbes  funérailles. 

Durant  le  fîege  de  Lipfic  ,  comme  le  duc  Maurice  parut 
d’abord  avoir  quelqu’inclination  à  la  paix>  TEleâeur  de  Bran¬ 
debourgs  naturellement  pacifique,  pria  les  deux  partie  de  fa- 
gréer  pour  médiateur,  &  fit  toutes  fortes  d’inftances  auprès  de 
l’Eleèleur  de  Saxe ,  &  du  Landgrave ,  pour  les  engager  à 
faire  des  réflexions  fur  leurs  intérêts ,  &:  fur  ceux  de  leur  parti  ^ 
&  pour  leur  faire  éviter  le  péril  qui  s’augmentoit  tous  les  jours 
par  la  défedion  de  leurs  Alliez.  Il  leur  mit  devant  les  yeux  > 
mais  envain  ,  l’exemple  encore  tout  récent  de  ceux  d’Auf- 
bourg,  fur  lefquels  ils  avoient  inutilement  fondé  leurs  plus 
belles  efpérances.  Par  l’entremife  d’un  de  leurs  citoyens  , 
nommé  Antoine  Fouchre,  ils  avoient  depuis  peu  de  jours  né¬ 
gocié  leur  paix  avec  l’Empereur^  qui  la  leur  avoir  accordée  à  ces 
conditions  :  Qu’ils  lui  pay croient  cent  cinquante  mille  écus  d’or> 
qu’ils  lui  donneroient  douze  canons  avec  leurs  affûts?  ôc  qu’ils 
recevroient  dans  leur  ville  dix  compagnies  de  fes  troupes.  Il 
eft  vrai  qu’ils  firent  d’inutiles  efforts,  pour  obtenir  la  grâce  du 
colonel  Schertel  ,  qui  avoir  été  plufieurs  années  à  leur  folde. 
Ils  ne  purent  le  faire  comprendre  dans  leur  traité ,  parce  que 
l’Empereur  &  le  roi  Ferdinand  fon  frere  étoient  trop  irritez 
contre  cet  officier  ,  qui  leur  avoir  caufé  la  perte  d’Eremberg  j 
ainfi  le  Colonel  difgracié  fut  obligé  de  fe  réfugier  à  Confian¬ 
ce,  avec  toute  fa  famille. 

L’Eledeur  de  Brandebourg  n’ayant  pu  réüffir  dans  fa  mé¬ 
diation,  l’Eleêleur  de  Saxe,  après  avoir  long» tems  battu  Lip- 
fic  avec  le  canon  ,  ôc  prefque  démantelé  cette  place  ,  fut 
néanmoins  contraint  d’en  lever  le  fiege.  Dans  la  fuite ,  il  re¬ 
couvra  non  feulement  toutes  les  places  qu’il  avoir  perdues  dans 
la  Mifnie,  &  la  Turinge,  mais  il  eût  encore  le  bonheur  d’en¬ 
lever  au  duc  Maurice  toutes  les  fiennes  ^  excepté  Lipfic  , 
&  Drefde  :  il  eut  aufli  le  fecret  d’attirer  à  fon  parti  les 

I  Elle  étoit  fille  de  Ladiflas  VI.  roi  de  Hongrie  6c  de  Bohême ,  6c  fœur  de 
Louis  dit  le  Jeune. 
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territoires  de  Magdebourg  ,  &  d’Alberftat,  par  un  traité  qu’il  fit 
avec  leur  évêque  Jean  Albert*  Sans  perdre  de  tems ,  il  écrivit  Henri  IL 
le  I  3  de  Janvier  à  ceux  de  Strasbourg  ^  pour  les  informer  de 
fes  heureux  fuccès ,  &  les  encourager  à  demeurer  fermes ,  fans 
fe  laiffer  ébranler  par  le  mauvais  exemple  du  duc  de  Wirtem- 
berg ,  &  des  autres  villes  ,  que  la  crainte  feule  avoit  contre 
leur  gré  forcez  de  fe  rendre.  Il  leur  faifoit  en  même  tems 
efpérer  un  prompt  fecours  des  Suiffes ,  &  de  la  France  ^  & 
leur  promettoit  de  venir  fe  joindre  à  eux  en  perfonne ,  dès 
qu’il  auroit  achevé  de  terminer  la  guerre  domeftique  qui  le 
retenoit,  enfin  il  leur  donnoit  avis  que  les  villes  de  Saxe  lui 
avoient  envoyé  leurs  Députés  à  Magdebourg  ^  ville  avec  laquel¬ 
le  il  avoit  fait  alliance ,  &  qu’il  traitoit  avec  eux  des  mêmes  af¬ 
faires,  pour  lefquelles  on  avoit  déjà  convoqué  une  affemblée 
à  Francfort?  qu’il  efpéroit  renouveller  le  traité,  &  qu’il  ofoit 
fe  flatter  que  ce  traité  feroit  inviolablement  obfervé* 

Jean  de  Mendofe  ,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  cho- 
fe ,  étoit  auflî  venu  à  Strafbourg  de  la  part  du  Roi  François  / 
qui  l’y  envoya  peu  de  tems  avant  fa  mort.  Il  fit  aux  habitans 
les  plus  belles  promelfes  du  monde  au  nom  du  Roi  fon 
maître  5  mais  l’Electeur  &  lui  s’y  prirent  trop  tard  ?  car  ceux 
de  Strafbourg  avoient  déjà  envoyé  des  députés  à  l’Empereur , 
à  la  tête  defquels  étoit  Jacque  Sturmius  ,  pour  demander  la 
paix  à  des  conditions  raifonnables.  Ces  députez  conférèrent  à 
Ulmeavec  Antoine  Perrenot  évêque  d’Arras?  parce  queGran- 
velle  fon  pere  étoit  allé  à  Befançon  fa  patrie  ^  &  que  Naves 
venoit  de  mourir.  Le  Sénat  de  Strafbourg  ayant  acquiefcé  aux 
conditions  qui  lui  furent  prefcrites  ,  renvoya  fes  députez ,  qui 
trouvèrent  à  Nortlingue  l’Empereur  attaqué  de  la  goûte  ?  ils 
conclurent  la  paix  avec  lui  le  2 1  de  Mars ,  à  condition  qu’ils  ne 
feroient  point  obligés  de  recevoir  de  garnifon  dans  leur  ville, 
qu’ils  pay croient  à  Sa  Majefté  Impériale  trente  mille  écus  d’or , 

Ôc  lui  donneroient  douze  canons. 

Quelque  tems  auparavant  Groeninghen ,  gouverneur  de  Ze- 
lande,  avoit  reçu  ordre  de  l’Empereur  de  lever  des  troupes, 
ôc  de  porter  fes  armes  fur  les  frontières  de  Saxe ,  afin  de  met¬ 
tre  le  duc  Maurice  à  couvert  des  irruptions  de  l’Eleêteur  de 
Saxe.  Pour  obéir  ,  il  entra  dans  la  Saxe  avec  vingt  ôc  une 
compagnies  d’infanterie  ?  ôc  douze  cens  chevaux.  Il  obligea 
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d’abord  les  comtes  de  Teckelnburg  &  de  Lippe  &  les  villes 
d’Ofnaburg  &  de  Minden  de  fefoumettre  à  rÈmpereur.  En^ 
fuite  après  avoir  pris  &  fortifié  la  citadelle  deRitberg,  il  alla 
droit  à  Brême.  Il  eut  à  peine  Ic  loifir  de  fe  glorifier  de  ces  heu¬ 
reux  fuccez  5  car  ceux  de  Brême  ayant  fait  fur  la  fin  de  Février 
une  fortie  vigoureufe ,  il  y  fut  tué  avec  un  grand  nombre  de 
fes  gens.  Le  colonel  Wrifberger  lui  fucceda  dans  le  comman¬ 
dement  5  celui-ci  voyant  que  la  ville  étoit  en  état  de  réfifter 
aifément ,  par  le  fecours  qui  lui  étoit  arrivé  d’Hambourg  ^  réfo- 
lut  de  décamper ,  &  après  un  affez  long  circuit ,  qu’il  fut  obli¬ 
gé  de  faire  ^  pour  éviter  les  marais  ^  il  revint  attaquer  la  ville 
d’un  autre  côté.  Dans  le  même  tems  arriva  le  duc  Henry  de 
Brunfwic  que  l’Empereur  avoir  envoyé  de  Norlingue  en  ces 
quartiers,  pour  y  faire  des  levées  d’infanterie  ôc  de  cava¬ 
lerie. 

Il  s’éleva  dans  le  même  tems  de  grands  troubles ,  qui  furent 
cependant  calmez  aifément.  Le  Pape  avoir  excommunié  Her- 
mand  archevêque  &  éleêleur  de  Cologne ,  &  mis  en  fa  place 
Adolphe  de  la  maifon  des  comtes  de  Schawibourg,  qu’Her- 
man  avoir  ^  par  amitié  pour  lui ,  déclaré  fon  coadjuteur.  Le 
Pape  prelTant  l’Empereur  de  faire  executer  fa  fentence  ?  ce 
dernier ,  qui  n’avoit  prefque  plus  d’ennemis  fur  les  bras ,  envoya 
à  Cologne  Philippe  de  Lalain  ^  gouverneur  de  Gueldres ,  6c 
Ulric  Viglius  Swichem ,  doéleur  en  Droit ,  qui  ayant  convo¬ 
qué  les  états  de  la  Province ,  leur  ordonnèrent  au  nom  de  leur 
maître  3  d’abandonner  l’ancien  Archevêque  ,  6c  d’obéïr  au 
nouveau ,  à  qui  ils  euffent  à  prêter  ferment  ,  6c  rendre  hom¬ 
mage  ,  comme  à  leur  feigneur  légitime.  Les  eccléfiaftiques 
fe  fournirent  fans  peine  à  cet  ordre  :  mais  les  laïcs  s’en  excu- 
ferent ,  en  difant  qu’il  étoit  contre  l’équité  d’abandonner  un 
Prélat  qui  les  avoir  fi  long-tems  ôc  fi  bien  gouvernés ,  6c  auquel 
ils  s’étoient  dévoués  par  un  ferment  folemnel.  L’affaire  auroit 
peut-être  été  pouffée  plus  loin  3  fi  le  duc  de  Cleves,  qui  à  caufe 
du  voifinage  appréhenda  les  fuites  de  ces  troubles  ,  n’eût 
envoyé  quelques-uns  de  fes  miniftres,  pour  tâcher  d’y  mettre 
ordre.  A  peine  purent- ils  obtenir  des  eccléfiaftiques ,  qu*’il§  ne 
feroient  aucun  mouvement,  en  attendant  qu’on  ménageât  un 
accommodement  avec  le  Pape  6c  l’Empereur.  Les  comtes 
Theodoric  de  Manderfcheit  6c  de  Newenar  ,  qui  font  les 
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chefs  de  la  noblefle  de  WeAphalie  foumife  à  TéleÊteur  de 
Cologne,  portèrent  aifement  le  vieil  Archevêque,quiétoitd\in  Henri  IL 
naturel  bon  &  facile  ^  à  renoncer  à  fes  droits  en  faveur  du  15^7, 
peuple,  qui  feul  feroit  la  viÊtime  de  ces  troubles,  &  l’engagè¬ 
rent  enfin  à  remettre  à  fes  fujets  leur  ferment  de  fidelité.  Mais 
Fanimofité  qu’on  avoit  conçue  contre  ce  Prélat ,  ne  fut  point 
encore  fatisfàite  5  Frideric  fon  frere  ,  évêque  de  Munfter ,  ôc 
Prévôt  de  FEglife  de  Bonne  fut ,  comme  lui ,  privé  de  fa  di¬ 
gnité,  &  Jean  Gropper  mis  à  fa  place.  Le  comte  de  Stolberg 
doyen  de  Cologne  éprouva  le  même  fort.,  &  fut  auffi  chaffé 
de  la  ville ,  parce  qu’il  étoit  demeuré  conftamment  fidele  au 
vieil  Eleêleur.  Cela  fe  paffa  le  vingt-cinquième  de  Janvier. 

Cependant  le  Marquis  Albert  ,  que  nous  avons  laiflé  en 
Saxe  J  où  l’Empereur  lui  avoit  ordonné  de  conduire  fes  trou¬ 
pes  ^  ayant  reçu  des  mains  du  duc  Maurice  la  ville  deRochlitz, 
dontElizabeth  fœur  du  Landgrave ,  &  belle-fille  du  duc  Geor¬ 
ge  de  Saxe  avoit  l’ufufruit  ,  partit  de  Chemnitz  ,  pour  fe 
rendre  en  cette  ville  avec  fes  troupes.  Son  deffein  étoit  de  s’y 
pofter  avantageufement,  pour  être  en  état  d’arrêter  les  convois 
qui  arrivoient  de  Wittemberg  dans  l’armée  de  l’Eledeur  ,  ôc 
de  lui  ôter  par-là  tous  les  moyens  d’afïieger  Freiberg  ôc  Zuic- 
Kaw.  On  ne  fit  aucune  part  de  cette  réfolution  à  Pirro  Co¬ 
lonne  ,  quoique  l’Empereur  eût  expreffément  ordonné  au  duc 
Maurice  ,  ôc  au  marquis  Albert,  de  ne  rien  faire  fans  fa  parti¬ 
cipation.  Le  fuccès  coûta  peu  5  car  à  la  feule  approche  de 
l’armée ,  les  habitans  fe  rendirent  fans  réfiftance ,  ôc  dès  la 
première  fornmation  qui  leur  en  fut  faite.  L’éleêteur  de  Saxe> 
qui  étoit  alors  à  Aldenbourg  ,  à  trois  lieues  de  Rochlitz  ^ 
apprit  cette  nouvelle  ,  le  premier  de  Mars.  Il  fe  fit  auffi -tôt 
devancer  par  Erneft  duc  de  Lunebourg ,  ôc  par  le  comte  Vol- 
rad  de  Mansfeld,  avec  quelques  troupes  de  cavalerie.  La  nuit 
fuivante  il  fit  auffi  partir  le  colonel  Recrod  à  la  tête  de  fou 
régiment,  ôc  fuivit  bien-tôt  lui-même  avec  le  refte  de  fon  ar¬ 
mée  ,  compofée  de  trois  mille  hommes  de  pied ,  ôc  de  deux 
mille  chevanx.  Le  lendemain  avant  la  pointe  du  jour,  le  pre¬ 
mier  détachement  de  cavalerie  força  les  fentinelles ,  dont  une 
partie  fut  taillée  en  pièces  ,  ôc  l’autre  fe  fauva  dans  la  ville. 

Quatre  compagnies  d’infanterie  qui  étoient  dans  le  fauxbourg, 
s’étant  jointes  avec  quelques  gros  de  cavalerie  qui  fortirentde 
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la  ville  J  s^avancerent  avec  audace  dans  la  campagne  5  mais  ils 
ne  refterent  pas  long-tems  à  s’en  repentir,  car  Téledeur  de 
Saxe  étant  fiirvenu  tout  à  coup  ^  &  ayant  fait  pointer  fes  bat¬ 
teries  de  canon  contre  le  fauxbourg  fur  une  éminence  voifi- 
ne  ,  les  gens  du  marquis  Albert  furent  repouffez  :  la  cava¬ 
lerie  qui  fe  trouvoit  engagée  parmi  les  ennemis  ne  fongea 
qu’à  fuir  ,  en  paffant  à  la  nage  la  riviere  de  Mulda  5  finfanterie 
de  fon  côté  prit  la  fuite.  Les  ennemis  qu’ils  avoient  à  dos^ 
les  ferrerent  défi  près  ^  qu’après  avoir  brûlé  le  fauxbourg,  ils 
entreront  pèle  mêle  avec  les  fuyards  dans  la  ville ,  où  après  une 
foible  réliftance  ,  Albert  de  Brandebourg  ,  6c  le  Landgrave 
de  Leuchtenberg ,  qui  tâchèrent  en  vain  de  fe  fauver  ,  furent 
faits  prifonniers  ,  6c  la  ville  abandonnée  au  pillage.  Louis 
d’Avila  Efpagnol ,  qui  a  écrit  cette  guerre  ,  où  il  s’étoit  trou¬ 
vé  en  perfonne ,  rapporte  que  le  marquis  Albert  ne  fut  fur- 
pris  à  Rochlitz  par  Féleéleur  de  Saxe  ,  que  pour  s’être  laiffé 
vainement  amufer  par  Elizabeth  ,  jeune  veuve  ^  fœpr  du  Land¬ 
grave  de  Heffe,  auprès  de  laquelle  il  paffoit  le  tems  à  fe  di¬ 
vertir  d’une  maniéré  peu  convenable  à  un  Général  d’armée. 
Le  marquis  Albert  vivement  oftenfé  de  ces  bruits  quicouroient , 
en  porta  fes  plaintes  à  l’Empereur,  comme  nous  le  dirons  dans 
fon  lieu. 

Le  combat,  qui  fut  long  &  opiniâtre ,  dura  depuis  la  pointe 
du  jour  jufqu’à  midi.  Le  vainqueur  enleva  dix  étendards,  6c 
douze  canons,  avec  quantité  de  vivres  6c  de  munitions,  6c  fit 
un  fi  riche  butin,  que  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  hiftoriens  Im¬ 
périaux,  il  put  fuffire  pour  entretenir  toute  l’armée  un  mois  en¬ 
tier.  Il  y  eut  environ  mille  hommes  de  tués  dans  la  ville ,  & 
trois  cens  périrent  dans  la  campàgne,  ou  furent  noyez  dans  le 
fleuve.  On  défarma  le  refte,  6c  on  les  renvoya,  après  leur  avoir 
fait  promettre  que  de  fix  mois  ils  ne  porteroient  les  armes  con¬ 
tre  i’éleèteur  de  Saxe  ôc  fes  Alliez.  Pour  ce  qui  eft  des  quatre 
compagnies  de  cavalerie  qui  s’étoient  fauvées  par  le  pont,  ôc  qui. 
étoient  prefque  toutes  compofées  d’Italiens  6c  d’Efpagnols , 
elles  furent  prefque  entièrement  taillées  en  pièces  par  la  cava¬ 
lerie  de  l’éleêteur  de  Saxe.  Il  périt  de  fon  côté  fort  peu  de 
monde:  le  plus  confiderable  fut  le  brave  Wolf  Thierry  Pfirt 
de  Ferrete,  tué  d’un  coup  de  canon.  Albert  fut  préfeiité  par 
ie  marquis  d’Erneft ,  qui  l’avoit  pris ,  à  l’éleèteur  de  Saxe ,  qui 
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le  fît  conduire  avec  lui  à  Aldenbourg ,  d’où  il  fut  transféré  à 
Gothen  place  des  plus  fortes  de  laTuringe. 

Maurice,  qui  étoiten  chemin  pour  fe  joindre  à  Albert,  ne 
put  d’abord  ajouter  foi  à  la  nouvelle  de  fa  défaite?  il  ne  pou- 
voit  s’imaginer  qu’une  ville  fi  forte  par  fa  fituation  >  &  d’ail¬ 
leurs  Il  bien  munie  de  troupes  ,  eût  pu  être  fi-tôt  prifè  :  ainlî 
il  continua  toujours  fon  chemin  >  mais  enfin  ne  pouvant  plus 
douter  de  la  vérité  de  ce  trifte  événement ,  il  s’arrêta  pour  dé¬ 
libérer  s’il  pourfuivroit  fa  route  jufqu’à  Roclirz  5  il  fe  fîattoit 
de  furprendre  aifément  les  ennemis  enyvrés  de  leur  premier 
fuccès^  &  endormis  par  la  fauffe  fécurité  qu’infpire  ordinaire¬ 
ment  la  viêtoire.  Mais  fon  confeil  lui  repréfenta  qu’il  y  auroit 
de  la  témérité,  de  s’expofer avec  des  troupes  que  le  refte  du 
chemin  acheveroit  d’épuifer  :  il  prit  donc  le  parti  de  retourner 
fur  fes  pas  avec  fon  armée ,  &  avec  les  reftes  échappés  à  la  dé¬ 
faite  de  Rochlitz  ?  il  fe  retira  d’abord  à  Kemniz  d’où  il  étoit 
parti ,  puis  le  lendemain  à  Freiberg. 

Le  bruit  de  cette  viêtoire  ,  qui  s’étoit  déjà  répandu,  &  qui 
fut  encore  augmenté  par  les  lettres  que  l’éleêleur  de  Saxe 
écrivit  en  Bohême,  produifit  une  grande  révolution  dans  les 
efprits  de  ce  Royaume.  Le  Roi  Ferdinand  s’étoit  rendu  dès  le 
fixiéme  de  Février  à  Leitmeritz  fur  la  frontière  de  Bohême  , 
accompagné  de  Ferdinand  fon  fils ,  &  y  avoir  attendu  deux 
jours  les  Grands  de  l’Etat.  Il  leur  fit  une  longue  harangue  , 
pour  les  exhorter  à  donner  un  promt  fecours  au  duc  Maurice? 
il  leur  repréfenta  pour  cet  effet  falliance  qu’ils  a  voient  faite  avec 
ce  Duc?&  allégua  l’autorité  de  l’Empereur,  dont  le  royaume 
de  Bohême  relevoit.  On  lui  répondit  que  l’affaire  dont  il  s’a- 
gifibit  étoit  d’une  affez  grande  importance ,  pour  n’être  déci¬ 
dée  que  du  confentement  unanime  de  tous  les  états  du  Royau¬ 
me,  êc  qu’ils  le  fupplioient  de  les  faire  affembler  au  plutôt , 
afin  que  l’on  pût  prendre  une  réfolution  conforme  aux  loix  6c 
aux  coutumes  de  la  nation.  On  parla  auffi ,  comme  en  palTant, 
de  l’ancienne  alliance  qui  étoit  entre  la  Bohême  6c  la  maifon 
de  Saxe.  Le  plus  grand  nombre  objeêla  que  cette  alliance  ne 
leur  permettoit  pas  de  prendre  les  armes  contre  l’Eleêteur , 
dans  une  guerre  où  les  droits  6c  les  limites  du  Royaume  n’é- 
toient  point  intereffez  ?  6c  où  la  dignité  Impériale  n’étoit  au¬ 
cunement  blelTéq  5  ils  ajoûterçnt  qu’en  ce  ças  ils  fer, oient  obligé? 

Tom,  L  Ff 
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de  fecourir  fEmpereur.  Mais  d’autres  plus  politiques  & 
Henri II  &pl^stimides> tels  que  les  gouverneurs  des  places^  ne  fon- 
^  ^  *  géant  qu’à  ménager  leur  faveur  &  à  faire  leur  cour ,  s’empref» 

'  ferent ,  comme  à  l’envi  ,  de  fe  conformer  aux  volontez  de 

Ferdinand  J  auquel  ils  promirent  un  fecours  d’argent,  au  cas 
qu’ils  nepuffentpas  fervir  eux-mêmes  dans  cette  guerre.  Fer¬ 
dinand  avoit  fouhaité,  dans  la  fituation  fâcheufe  où  étoient  les 
affaires,  qu’on  ne  parlât  de  la  convocation  des  Etats,  qu’a- 
près  la  fin  de  la  guerre  >  cependant  la  Nobleffe  du  royaume 
&  les  habitans  mêmes  de  Prague  le  conjurèrent  par  leurs  let¬ 
tres  de  convoquer  les  Etats  à  Prague  le  vingtième  de  Mars, 
&  de  trouver  bon  qu’en  fon  abfence  ils  puffent  y  regler  les 
articles  qui  y  feroient  propofez.  Ferdinand  voulut  s’en  tenir 
à  ce  qui  avoit  été  refolu  à  Leitmeritz  ,  &  ne  voulut  point 
permettre  de  faire  de  nouvelles ‘délibérations  :  cependant  pour 
ne  paroître  pas  inexorable  ,  il  convoqua  une  affemblée  des 
Etats  à  Prague  pour  le  dix-huitiéme  d’Avril  ?  mais  les  Bohé¬ 
miens  perfuadés  qu’on  les  joüoit ,  firent  de  leur  côté  le  dix- 
huitiéme  de  Mars  une  ligue  générale  pour  défendre  leur  liberté. 
Après  avoir  fait  des  reglemens  par  rapport  à  la  guerre ,  ils 
élurent  pour  chef  de  la  ligue  Gafpard  Flug ,  qu’ils  mirent  à  la 
tête  d’un  corps  d’armée  de  trente  mille  fantaflîns ,  ôc  de  douze 
mille  chevaux ,  levez  dans  tout  le  Royaume.  Cependant  le  roi 
Ferdinand ,  qui  étoit  à  Drefde  avec  le  duc  Maurice ,  écrivit  aux 
Bohémiens ,  que  l’Eledeur  de  Saxe  fongeoit  à  les  furprendre  : 
qu’ils  fe  tinfTent  fur  leurs  gardes ,  &  qu’ils  obéïffent  en  fon  ab¬ 
fence  à  Winditmulhen  fon  lieutenant  général. 

Sur  ces  entrefaites  l’Eleâeur  de  Brandebourg  continuant  fes 
foins  pour  procurer  la  paix  de  l’Empire  ,  avoit  tout  mis  en 
oeuvre,  afin  de  reconcilier  le  Landgrave  de  Heffe  avec  l’Em¬ 
pereur  &  le  roi  Ferdinand  5  mais  ils  propoferent  des  condi¬ 
tions  fi  peu  raifonnables  &  fi  injuftes ,  que  le  Landgrave  qui 
avoit  beaucoup  d'honneur ,  &  qui  étoit  très>eftimé  dans  fon 
parti  3  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  y  foufcrire,  aima  mieux  s’ex- 
pofer  à  tout,  que  de  ternir  fa  gloire  &  celle  du  corps  Germa¬ 
nique.  Ainfi  il  fe  contenta,  pour  fa  juftification,  d’écrire  à  fes 
amis  des  lettres ,  où  il  réfutoit  au  long  les  calomnies  de  fes  enne¬ 
mis,  qui  lui  imputoient  d’entretenir  feul  la  guerre  en  Allemagne^ 
ôc  de  s’obftiner  à  éloigner  la  paix. 
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Cependant  FEmpereur  laifla  à  Aulbourg  une  garnifon  de 
trois  raille  hommes  ^  fous  les  ordres  du  comte  George  de  Henrî  IL 
Schawmbourg 5  une  autre  pareille  à  Ulme  ^  fous  ceux  de  Jean  ^  ^ 
de  Naffau  fils  du  comte  Guillaume  de  Naffau,  auquel  il  avoit 
donné  le  Régiment  du  comte  George  de  Regensbourg  mort 
depuis  peu;  &  enfin  une  autre  de  trois  mille  fantaffins  àNeu- 
bourg.  Il  réfolut  enfuite  de  partir  deNorlingue  pour  aller  à  Nu¬ 
remberg,  ôc  il  s’y  détermina  le  même  jour  qu’il  conclut  le  traité 
avec  la  ville  de  Strasbourg  :  il  fe  fit  précéder  par  le  marquis 
deMarignan  avec  trois  mille  hommes  d’infanterie  Pruffienne  ^ 
ôc  par  D.  Alvaro  de  Sandes^  avec  les  troupes  Efpagnoles  qu’il 
avoit  retirées  de  Hongrie  dès  le  commencement  de  la  guerre. 

Alais  étant  inftruit  par  fon  frere.de  l’état  des  affaires  de  Bohême, 
il  envoya  au  marquis  de  Alarignan  &  à  Alvaro  de  Sandes  or¬ 
dre  de  s’arrêter  5  en  même-tems  il  chargea  Nicolas  Madruce,  qui 
venoit  de  fucceder  à  Aliprand  mort  à  Ulme  depuis  peu  ,  &  le 
colonel  Anfuald  de  Souabe  ,  de  faire  de  nouvelles  recrues. 

Après  avoir  pris  toutés  ces  précautions  ,  il  écrivit  aux  Etats  du 
duc  Maurice ,  pour  leur  communiquer  fes  intentions  ,  &  leur 
enjoindre  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  feroit  néceffaire  pour  le 
paffage  de  fon  armée  ;  il  donna  les  mêmes  ordres  aux  Gou¬ 
verneurs  ,  &  aux  Confeillers  de  Prague. 

Cependant  le  roi  Ferdinand,  &  avec  lui  le  duc  Maurice 
ÔcAuguftefon  frere,  s’étoient  avancez  avec  une  armée  jufqu’à 
Brux,  fur  la  frontière  de  Bohême.  Les  Bohémiens  irritez  de  cette 
conduite  en  portèrent  leurs  plaintes  au  Roi ,  &  firent  même  écla¬ 
ter  leur  reffentiment ,  en  fommant  le  duc  Maurice  &  fon  fre- 
re  de  fortir  au  plutôt  du  pays ,  fans  y  caufer  aucun  domma¬ 
ge  ,  ôc  ajoutant  en  cas  de  refus  qu’ils  verroient  ce  qu’ils  au-* 
roient  à  faire.  Quelque  fenfible  que  fût  au  Roi  cette  démar¬ 
che  de  fes  fujets,  il  jugea  cependant  à  propos  de  diffimuler 
dans  les  circonftances  oix  il  fe  trouvoit ,  ôc  leur  fit  réponfe  le 
26  de  Mars ,  qu’ils  s’allarmoient  fans  fondement  de  l’arrivée  des 
étrangers  dans  la  Bohême  ;  qu’il  n’y  avoit  rien  de  dangereux ,  ni 
de  fufpeêl  dans  leur  conduite  :  puifqu’ils  venoient  fimplement 
dans  l’intention  de  fe  joindre  plus  facilement  à  FEmpereur , 
qui  étoit  aufli  fur  le  point  d’arriver.  Comme  s’il  eût  ignoré  le 
delfein  de  ceux  de  Prague  dans  les  levées  quils  avoient  fai¬ 
tes  ,  il  leur  prefcrivoit  par  fa  lettre  de  ne  point  chargée 
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TEtat  &c  le  peuple  par  des  frais  inutiles  ,  pulfque  TElec- 
Henri  II  Saxe  s’ctoit  retiré.  Mais  FEIedeur  profitant  de  fon 

I  ^  ^  J  ^  côté  des  heureufes  difpofitions  où  il  voyoit  ceux  de  Prague, 
avoir  déjà  envoyé  en  Bohême  un  agent  nommé  Nicolas  Min- 
quitz ,  afin  d’y  renouveller  Falliance.  Minquitz  étant  tombé 
malade  en  chemin,  écrivit  aux  Etats  du  royaume  ,  pour  les 
prier  de  lui  envoyer  quelques  perfonnes  de  leurs  corps  avec 
qui  il  pût  traiter.  Deux  jours  après  il  reçut  la  réponfe  des  Etats, 
par  laquelle  ils  Tafibroient  qu’ils  renouvelleroient  ralliance, 
&  le  prioient  en  même-tems  de  leur  envoyer  du  fecours  con¬ 
tre  le  duc  Maurice  &  fon  frere  Augufte ,  qui  appeliez  par  le 
Roi,  étoient  entrés  à  main  armée  fur  leurs  terres  ,  dans  le  def- 
fein  de  les  faire  repentir  de  n’avoir  pas  voulu  rompre  l’allian¬ 
ce,  &  trahiiTes  intérêts  delà  maifon  de  Saxe.  Ils  députèrent 
auflî  le  trentième  de  Mars  aux  principaux  Seigneurs  de  Mo¬ 
ravie,  pour  les  exciter  à  réunir  leurs  forces  en  faveur  du  falut 
commun  de  la  patrie ,  contre  des  impies  &  des  Sodomites 
(  tels  étoient  les  noms  qu’ils  donnoient  aux  Italiens ,  aux  Ef- 
pagnols  &  aux  Hongrois,)  que  PEmpereur  &  le  Roi  Ferdi¬ 
nand  ,  difoient-ils ,  avoient  fait  venir  pour  ruiner  rAllemagne. 
La  patience  du  roi  Ferdinand  fut  épuifée  par  ce  dernier  trait, 
&  fon  indignation  éclata  par  des  lettres  fulminantes  qu’il  écri¬ 
vit  à  ceux  de  Prague,  à  qui  il  ordonna  de  mettre  fur  le  champ 
les  armes  bas.  Les  Etats  du  Royaume  informez  par  les  habi- 
tans  de  Prague  de  ce  que  ces  lettres  contenoient ,  firent  au 
Roi  le  quatrième  d’ Avril  de  très-humbles  excufes  de  ce  que 
fans  fa  participation  ils  avoient  pris  les  armes  ,  colorant  leur 
faute  du  fpecieux  prétexte  de  fe  défendre  en  fon  abfence,  & 
de  repoulTer  la  violence  des  injuftes  agreffeurs  qui  auroient 
voulu  leur  nuire,  ou  faire  quelque  dégât  dans  le  Royaume  : 
ils  le  conjuroient  en  même-tems  de  s’employer  auprès  de  l’Em¬ 
pereur  ,  afin  qu’il  cefsât  de  faire  la  guerre  à  l’Eleêteur  de  Saxe, 
qui  fouhaitoit  pafiionnément  terminer  à  l’amiable  fes  différends 
avec  lui?  enfin  ils  infiftoient  toujours  fur  la  convocation  des 
Etats. 

D’un  autre  côté  ceux  de  Turinge  enflez  de  leurs  heureux 
fuccès,  &  voulant  fe  rendre  agréables  à  leur  Prince,  entrèrent 
à  main  armée  dans  les  Etats  du  marquis  Albert  de  Brande- 
bourg ,  qui  étoit  prifonnier  ,  &  fe  feroient  fans  doute  rendus 
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maîtres  du  château  de  Blaflembourg  ^  place  forte  fur  le  Mein,  — 
s’ils  n’euflent  été  devancez  par  le  marquis  de  Marignan  qui  II_ 

eut  foin  de  la  munir  d’un  nouveau  renfort  de  troupes.  Cette  15^7. 
précaution  du  marquis  de  Marignan  rendant  vaines  les  elperan- 
ces  de  ceux  de  Turinge,  ils  tournèrent  à  gauche  vers  Neuftat 
&  Rauhenculm  ^  places  qui  étoient  auffi  des  Etats  du  mar¬ 
quis  Albert.  Comme  l’Empereur  étoit  arrêté  par  la  goûte  ,  fa 
maladie  ordinaire  3  il  envoya  devant  lui  le  Duc  d’ Albe  à  Nurem¬ 
berg  ,  ville  qui  étoit  de  la  ligue  de  Smalcalde^  mais;^,  qui  étoit 
néanmoins  demeurée  neutre  3  ufant  à  l’égard  de  l’Empereur 
d’une  politique  moins  honorable  que  prudente.  Il  y  furviiit  tout 
à  coup  une  querelle,  à  l’arrivée  du  duc  d’Albe,  caufée  où  par  l’a- 
verfion  naturelle  des  Allemands  pour  les  Italiens  &  les  Efpa- 
gnols^  ou  par  la  licence  des  foldats.  Cette  querelle  s’alluma  au  fu- 
jet  de  la  diftribution  des  logemens  5  il  y  eut  quelques  foldats  de 
tués,  &  lesMagiftrats  de  la  ville  eurent  bien  de  la  peine  à  y  mettre 
une  efpece  d’ordre  j  la  plus  grande  partie  des  troupes  fut  obli¬ 
gée  de  loger  dans  les  auberges  :  mais  enfin  de  quelque  façon 
que  ces  troupes  fetrouvaffent  dans  la  ville,  elles  fervirenttoû- 
jours  à  la  fureté  de  l’Empereur ,  qui  devoit  y  arriver  dans  peu  de 
jours.  Le  trouble  &le  défordre  regnerent  d’abord  dans  la  ville, 
en  l’abfence  de  l’Empereur  ;  parce  que  les  efpions  du  roi 
Ferdinand  &  du  duc  Maurice,  gens  peu  fideles  ôc  peu  fûrs, 
ne  faifoient  que  des  rapports  ou  incertains  ,  ou  abfolument 
faux. 

Pour  être  mieux  informé  de  l’état  des  ennemis ,  &  fçavoir 
au  jufteleurfituation,  l’Empereur  dépêcha  le  comte  Sigifmond 
de  Lodrone ,  qui  eut  ordre  d’y  employer  tous  fes  foins  &  toute 
la  diligence.  Il  partit  enfin  lui-même  de  Norlingue ,  efcorté 
du  Régiment  du  colonel  Madruce ,  &  d’un  détachement  de 
la  cavalerie  de  Pruffe  5  &  paffant  par  (Etingen  &  Schwabach, 
il  arriva  quatre  jours  après  à  Nuremberg,  où  il  fut  reçu  des 
habirans  avec  une  pompe  magnifique.  Ils  le  félicitèrent  fur  fes 
heureux  fuccès,  lui  firent  mille  proteftations  de  fervices,  &  lui 
offrirent  plufieurs  préfens  ,  dont  la  plûpart  confiftoient  dans 
un  grand  nombre  de  chariots  chargez  de  vin  &  d’avoine ,  dans 
une  grande  quantité  depoiffons,&  d’autres  provifions  de  bou¬ 
che.  Le  duc  d’Albe  y  fut  auffi  gratifié  d’un  riche  préfent  de 
yaiffelle  d’argent,  où  les  Orfèvres  de  cette  ville,  qui  font  des 
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plus  habiles,  avoientfi  bien  employé  leur  art,  que  le  prix  de 
l’ouvrage  furpaffoit  celui  de  la  matière. 

L’Eleâeur  de  Brandebourg  étoit  jufqu’alors  demeuré  neu¬ 
tre  ?  mais  foit  qu’il  fût  offenfé  par  la  prifon  du  marquis  Al¬ 
bert  fon  parent ,  ou ,  comme  le  prétendent  les  Impériaux ,  qu’il 
eût  conçû  quelqu’ombrage  de  la  grandeur  de  l’Eleéteur  de 
Saxe  6c  du  Lantgrave  de  Heffe  fes  voifins  >  ou  ,  ce  qui  a 
plus  de  vraisemblance,  qu’il  prévît  de  loin  le  fuccès  de  cette 
guerre ,  il  fe  déclara  ouvertement  pour  l’Empereur.  La  pre¬ 
mière 'démarche  qu’il  fit  à  ce  fujet,  fut  d’envoyer  au  roi  Fer¬ 
dinand  fon  fils  aîné  Jean-George,  avec  quatre  cens  hommes 5 
après  quoi  il  fe  retira  dans  fes  Etats.  Les  Députez  de  Bam¬ 
berg  fe  rendirent  en  même  tenas  auprès  de  l’Empereur,  qu’ils 
fupplierent  d’avoir  égard  à  leur  foiblefle,  qui  ne  pouvoir  tenir 
contre  ceux  de  Bohême  ôc  de  Saxe  ,  leurs  puilfans  voifins , 
ôc  leurs  ennemis  redoutables?  ajoûtant  qu’il  étoit  dePinterêt; 
ôc  de  l’équité  de  l’Empereur  ,  de  ne  point  foulfrir  que  leur 
obéïffance ,  ôc  leur  fidélité  fuffent  la  caufe  de  leur  perte.  Ils 
préfenterent  en  même  tems  deux  cens  chariots  chargez  de 
vivres  à  ce  Monarque ,  qui  les  accepta  ?  ôc  leur  envoya  fur  le 
champ  le  comte  François  de  Landriano ,  pour  avoir  l’œil  fur 
leurs  ennemis ,  ôc  veiller  à  la  fûreté  de  leur  ville. 

Le  roi  Ferdinand  partit  de  Drefde  le  vingt- quatrième  de 
Mars  ,  accompagné  du  duc  Maurice  ^  qui  étoit  à  la  tête  de 
douze  cens  chevaux ,  ôc  du  fils  de  l’Eleêleur  de  Brandebourg, 
qui  étoit  auffi  à  la  tête  des  troupes  que  fon  pere  lui  avoir  don¬ 
nées.  Ils  prirent  leur  route  par  Freiberg  >  pour  fe  rendre  à  Leit- 
meritz  ,  ôc  de  là  à  Eger,  où  l’Empereur  étoit  arrivé  depuis  un 
jour.  Comme  ce  Prince  n’ignoroit  pas  que  le  pays  étoit  pref- 
qu’entierement  ingrat ,  ôc  llérile  5  avant  de  fe  mettre  en  marche , 
il  avoir  eu  la  précaution  d’ordonner  au  duc  d’Albe  de  con¬ 
duire  l’armée  fur  la  droite ,  par  Camper,  Neuflat ,  ôc  Rauhen- 
culm  ,  lieux  abondans ,  ôc  fertiles.  Pour  lui ,  s’étant  fait  ac¬ 
compagner  d’un  feul  régiment  d’Efpagnols  tirez  du  Royau¬ 
me  de  Naples,  il  fe  rendit  droit  à  Eger,  ville  d’une  fituation 
agréable  ?  dans  le  pays  que  poffedoient  autrefois  les  Narifces, 
ôc  fur  les  confins  de  la  Bohême  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  la 
dépendance  de  ce  royaume  ,  à  qui  elle  fut  néanmoins  au^ 
trefois  engagée  par  l’Evêque  de  Wirtzbourg ,  ou  ,  comme  ÎQ 
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prétendent  quelques-auîres ,  par  l’empereur  Louis  de  Bavie- _ _ 

re  en  1315*.  Auîli  cette  ville  s’eft  toûjours  confervée  dans  Henri  IL 
l’ancienne  Religion,  &  na  jamais  entré  dans  les  factions  de  j  ^ 
la  Bohême.  Elle  tire  fon  nom  de  la  riviere  Egra ,  qui  pre¬ 
nant  fa  fource  fur  une  *  montagne  chargée  de  pins ,  a  fon  cours 
vers  l’orient.  De  la  même  montagne  naiffent  trois  autres  ri¬ 
vières,  le  SaeL  le  Nab,  ôc  le  Mein,  qui  coulent  vers  l’occi¬ 
dent  ,  le  feptentrion  &  le  midi.  Ce  fut  de  là  que  l’Empe¬ 
reur  ,  après  avoir  tenu  confeil  avec  le  Roi  fon  frere  ,  &  le 
duc  Maurice  ,  écrivit  le  huitième  d’ Avril  aux  Etats  de  Bohê¬ 
me  ,  pour  leur  déclarer  qu’il  n’en  vouloit  qu’à  l’Eleêteur  de 
Saxe  dans  cette  guerre,  nullement  entreprife  au  fujet  de  la 
Religion  ,  mais  feulement  pour  dompter  les  rebelles  :  ainfi 
qu’ils  euffent  à  préparer  des  convois  &  à  fournir  des  vivres  à 
fon  armée  ?  qu’ils  quittaflent  auffi  les  armes,  &  que  chacun 
fe  contînt  paifiblement  dans  fon  devoir.  Aux  lettres  de  l’Em¬ 
pereur  ,  le  roi  Ferdinand  en  joignit  d’autres  quatre  jours  après  5 
elles  étoient  conçûës  dans  les  mêmes  termes ,  &  il  y  donnoit 
avis  à  fes  fujets,  que  s’ils  ne  fe  rendoient  à  fes  ordres  en  met¬ 
tant  bas  les  armes ,  ils  auroient  à  faire  à  l’Empereur,  &  à  lui, 

&  qu’on  ne  lailferoit  pas  leur  témérité  impunie  :  qu’au  refte^ 
illestrouvoit  bien  hardis  de  s’intereffer  pour  l’Eleêleur  de  Saxe, 
qui  n’avoit  pas  rendu  des  fervices  alTez  importans  à  l’Empe¬ 
reur  ,  ou  à  lui-même ,  ou  enfin  au  royaume  ,  pour  mériter 
qu’on  foutint  fes  intérêts  avec  tant  de  chaleur  j  qu’enfin  ils  dé¬ 
voient  fonger  que  leur  zélé  pour  ce  Prince  ,  ne  pouvoir  être 
que  fufpeêi: ,  ôc  les  rendoit  odieux.  Quant  à  l’afiemblée  des 
Etats,  qu’ils  lui  demandoient,  il  leur  promettoit  une  promte 
fatisfaêlion  fur  cet  article. 

Les  Députez  qui  fe  trouvèrent  à  Prague ,  lorfqu’on  y  reçut 
les  Lettres  de  FEmpereur  ôc  du  Roi,  firent  fur  le  champ  femer 
l’allarme  dans  tout  le  royaume ,  ôc  prefferent  le  peuple  de  pren¬ 
dre  les  armes  pour  la  défenfe  de  la  liberté  publique.  Ils  écrivi¬ 
rent  enfuite  une  Lettre  au  R.oi  le  treiziéme  d’Avril ,  par  laquel¬ 
le  ils  le  fupplioient,  de  ne  point  trouver  mauvais  qu’ils  eulTent 
pris  les  armes,  ôc  d’excufer  leur  conduite  auprès  de  l’Empe¬ 
reur  ,  les  conjurant  l’un  ôc  l’autre,  de  ne  rien  entreprendre  con¬ 
tre  l’Eleêleur  de  Saxe,  dont  ils  ne  pouvoient  abandonner  les 

I  Ce  Mont  s’appelle  ordinairement  le  mont  Fichtelberge, 
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interets  dans  un  péril  fi  preflant,  à  caufe  de  rancienne  alliance 
delà  Bohême  avec  la  Maifon  de  Saxe.  Avant  de  recevoir  cette 
Lettre  J  le  Roi  venoit  d’envoyer  à  Prague  ,  où  l’alTemblée  des 
Etats  étoit  convoquée  pour  le  dix-huitiénie  d’AvriL  Jean  Du- 
bravius  ^  évêque  d’Olmuntz,  &  quelques-autres  de  fes  Miniftres, 
pour  faire  fes  excufes  aux  Etats  ,  de  ce  qu’il  n’avoit  pû  s’y 
trouver  en  perfonne  ,  &  pour  demander  qu’on  mît  abfolument 
les  armes  bas ,  &  qu’on  renonçât  à  l’alliance  de  l’Eleêleur  de 
Saxe.  Les  Miniftres  déclarèrent  auffi  de  la  part  du  Roi ,  que 
Il  l’on  n’acquiefçoit  à  leurs  propofitions,  ils  s’oppoferoient 
formellement  aux  Etats ^  dont  f aflemblée  feroit  déclarée  nulle,' 
faute  d’être  libre.  Au  contraire ,  Ji  l’on  avoir  la  docilité  due 
aux  ordres  du  Souverain ,  ils  promettoient  de  la  part  de  leur 
maître  de  laifler  une  entière  liberté  d’agir  ,  fuivant  la  coutu¬ 
me  ,  à  condition  néanmoins  qu’il  ne  fe  termineroit  rien  dans 
l’afTemblée  ,  qui  n’eût  été  communiqué  au  Roi. 

Sur  ces  entrefaites,  Sybille,  femme  de  l’Eleéleur  de  Saxe, 
&  fœur  du  duc  de  Cleves ,  écrivit  une  Lettre  preflante  à  fon 
frere,  pour  l’engager  à  fe  rendre  au  camp  de  l’Empereur,  ôc 
à  folliciter  auprès  de  lui  la  grâce  de  fon  mari.  Le  duc  ravi 
d’obliger  fa  fœur ,  fit  les  dernieres  inftances  auprès  de  l’Em¬ 
pereur,  &  n’oublia  ni  raifons,  ni  prières ,  pour  le  porter  àufer 
declemence  envers  l’Eleêteur,  à  oublier  lepalTé,  ôc  àcelTer  de 
le  pourfuivre  par  la  voye  des  armes.  Mais  il  n’obtint  que  cette 
réponfe  dure,  à  laquelle  il  ne  s’étoit  pas  attendu  :  Que  l’Elec¬ 
teur  de  Saxe  n’avoit  aucune  grâce  à  efpérer ,  qu’il  ne  fût  venu 
auparavant  fe  remettre,  lui  ôc  tous  fes  Etats,  à  la  difcretion  de 
l’Empereur,  Le  duç  de  Cleves  bien  mortifié  de  n’avoir  pas 
de  meilleures  nouvelles  à  donner  à  fa  fœur,  fe  retira  dans  fou 
duché.  Mais  l’Eleêteur ,  que  fa  femme  avoir  informé  de  la  mau- 
vaife  volonté  de  l’Empereur ,  voyant  qu’il  n’y  avoir  rien  à  ef¬ 
pérer,  ôc  craignant  que  la  retraite  ôc  l’exemple  de  l’Eleêteur  de 
Brandebourg  n’excitaffent  des  troubles  fâcheux  dans  les  terres 
de  fa  dépendance  ,  qui  étoient  au-delà  de  l’Elbe,  jugea  à  pro¬ 
pos  de  pafier  ce  fleuve  en  diligence.  Mais  avant  de  le  faire  ; 
il  voulut  diftribuer  dans  plufieurs  bourgs  ôc  châteaux ,  en  deçà 
du  fleuve  ,  la  milice  des  payfans  ôc  de_s  autres  gens  du  pays,  qu’il 
avoir  levée  ,  pour  repoufler  les  troupes  de  l’Empereur  ,  qui 
s’avançoient  en  diligence.  Ainfi  de  toute  cette  armée,  qui 

confiftoit 
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Confiftoit  en  vingt-huit  mille  hommes  d’infanterie ,  il  mit  dans 
Adorf  fur  TElfter  trois  compagnies:,  avec  cent  chevaux.  A 
Olfnitz  aulTi  fur  TElfter  deux  compagnies  5  à  Schnéberg  huit; 
à  Aldembourg,  fur  le  Pleifs  >  quatre  ;  à  Rochlitz  deux  ;  à  Leit 
nik,  fur  le  fleuve  Mulda,  trois;  à  Torga’^  ^  fur  FElbe^  quatre; 
à  Sehnebal  ,  &  à  Heldrunghen ,  places  très  -  fortes  dans  le 
comté  de  Mansfeld ,  quatre  5  à  Hall,  fur  le  Saal ,  fix  ;  &  entre 
les  villes  de  Saaifed^  Nawmbourg,  &  Gothen  ,  fituées  dans 
la  Turinge,  fix  avec  cinq  cens  chevaux.  Il  confia  le  comman¬ 
dement  du  refte  de  farmée ,  qui  pouvoir  monter  à  dix -huit 
mille  hommes  d’infanterie  ,  à  Guillaume  Tomshern,  &  au 
comte  Albert  de  Mansfeld  ^  deux  principaux  chefs  des  con- 
deférez  ,  qui  s’étoient  poftez  ,  Fun  dans  la  vallée  de  Joa- 
chimftat ,  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  d’infanterie  , 
mille  chevaux  ;  &  Fautre  dans  la  bafle  Saxe ,  fur  le  bord  de 
FElbe ,  avec  les  troupes  qu’il  commandoit.  Le  deffein  de  ces 
Généraux  en  fe  féparant  ainfi^étoit  ,avec  le  fecours  des  villes 
Vandaliques  d’un  côté,  &  celui  de  ceux  de  Bohême  de  Fautre  , 
découper  les  vivres  à  l’Empereur  ,  lorfqu’il  feroit  entré  dans  la 
Saxe ,  &  de  harceler  fon  armée ,  que  la  leur  environneroit. 
Après  avoir  ainfi  difpofé  fes  troupes ,  FEledeur  marcha  vers 
l’Elbe,  &  prit  en  chemin  Freiberg,  ville  confiderable  par  fes 
mines  d’argent^  &  qui  étoit  alors  occupée  par- ceux  du  parti 
de  Maurice  :  il  prit  auffi  Mifne  en  Mifnie  limée  fur  FElbe; 
mais  les  habitans  de  Drefde ,  qu’il  voulut  aufli  attaquer ,  lui 
oppofant  une  trop  forte  réfiftance  ,  il  s’en  retourna  à  Mifne. 

L’Empereur  voyoit  l’armée  de  FEleèleur  ^  qui  faifoit  la 
guerre  dans  fes  propres  Etats ,  s’accroître  de  jour  en  jour ,  &  la 
fienne  au  contraire  diminuer  au  milieu  d’un  pays  ennemi  ;  il 
faifoit  réflexion  aux  malheureufes  circonftances  où  il  fe  trou- 
voit ,  à  la  ftérilité  de  la  faifon  ,  au  manque  de  vivres  ,  &  aux 
allarmes  continuelles  qu’il  recevoir ,  par  les  troubles  que  pou- 
voient  exciter  en  Italie  durant  (on  abfence  les  bannis  de  Gè¬ 
nes  ôc  de  Florence.  Preffé  par  tous  ces  motifs ,  il  réfolut  de  fe 
hâter  ^  &  de  livrer  bataille  dès  qu’il  auroit  atteint  l’ennemi. 
Immédiatement  après  les  fêtes  de  Pâques  il  fe  mit  en  marche. 
En  partant  il  laiffa  dans  Egra  une  garnifon  de  quatre  cens 
hommes  d’infanterie,  &  prit  fa  route  vers  Olfnitz  ôc  Altorff, 
quoique  ce  fut  des  places  ennemies  :  il  eft  vrai  que  le  chemin 
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de  Turinge ,  qui  étoit  à  fa  gauche,  auroit  été  le  plus  fur  >  maïs 
les  montagnes,  &  les  marais  le  rendoient  tellement  imprati¬ 
cable  ,  qu  on  n’auroit  pu  fans  d’extrêmes  difficultez  y  conduire 
les  chariots ,  &  le  canon.  Un  autre  chernin  plus  aifé  étoit  de  paf- 
fer  par  la  Bohême ,  le  long  du  fleuve  Egra  5  mais  toutes  les  ave¬ 
nues  en  étoient  bien  défendues  par  îe  général  Gafpard  Pflug,, 
&  Guillaume  Tomshern.  Ainfi  l’Empereur  fut  obligé  de  paffer 
par  la  vallée  d’Altorff ,  &  de  prendre  le  plus  court  chemin. 
Ce  ne  fut  pas  un  défaut  de  confiance  ,  qui  lui  fit  éviter  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  à  fon  paflage  :  il  étoit  perfuadé  du 
fuccès  de  fes  armes  ,  &  de  la  facilité  avec  laquelle  il  auroit 
fournis  ceux  qui  auroient  eflayé  de  lui  réfifter  5  mais  comme  il 
portoit  fes  vues  plus  loin ,  &  qu’il  en  vouloir  principalement 
au  chef  de  la  ligue ,  il  jugea  fagement ,  que  s’il  s’arrêtoit  en  che¬ 
min  à  combattre  les  ennemis ,  M  ne  remporteroit  qu’une  vic¬ 
toire  ftérile ,  puifque  l’éleêleur  4p.Saxe  lui  échapperoit  :  car  le 
bruit  couroit  déjà  qu’il  fe  rettSôit  du  côté  de  Wittemberg. 
Cette  importante  raifon  lui  fit  hâter  fa  marche  5  il  fit  partir  de¬ 
vant  lui  Antoine  de  Tolede  avec  mille  hommes  de  pied  Es¬ 
pagnols,  &  trois  cens  chevaux,  prefquetous  Italiens  5  il  fuivit 
ce  détachement  de  près  avec  toute  fon  armée. 

Altorff  eft  prefque  la  derniere  ville  de  Saxe  au  midi.  Cette 
place  eft  fituée  dans  une  étroite  vallée  que  forme  un  cercle 
de  montagnes  5  ce  qui  fut  caufe  que  la  garnifon  vit  l’ennemi 
fondre  fur  les  murs  de  la  ville,  avant  d’avoir  pu  être  informée 
de  fa  route  5  une  terreur  panique  ayant  faifi  les  Soldats  ,  ils  pri¬ 
rent  la  fuite,  &  les  habitans  livrèrent  la  ville.  Ceux  d’Olsnitz 
en  uferent  de  même  >  car  à  l’arrivée  d’Antoine  de  Tolede  ,  fe 
voyant  inveftis  de  toutes  parts ,  &  confiderant  qu’il  ne  leur 
reftoit  plus  aucun  moyen  de  fuir ,  après  quelques  légers  com¬ 
bats,  ils  fe  rendirent  la  vie  fauve,  au  nombre  de  fept  cens  hom¬ 
mes.  Cependant  l’Empereur  avoit  partagé  fon  armée  entre  le 
duc  d’Albe  &  lui,  pour  ne  pas  s’embaraffer  dans  des  défilés 
fort  étroits  &  fort  difficiles  où  il  falloit  paffer.  Il  fe  rendit  à 
"Werdhem ,  après  fix  jours  de  marche  ,  &  après  ayoir  paffé  par 
Altorff ,  Olsnitz ,  Pla>ven  ,  Gutenberg,  & Reichenbach ,  pla¬ 
ces  qui  étoient  autrefois  fous  la  puiffance  de  l’éleêleur  de  Saxe, 
mais  qui  depuis  la  prife  d’Altorff  &  d’Olsnitz  ,  à  l’exemple 
de  ces  villes ,  avoient  ouvert  leurs  portes  au  vainqueur.  La 
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garnifon  de  Schneberg  ^  qui  confiftoit  en  2000  hommes  d’in¬ 
fanterie  &  environ  ico  hommes  de  cavalerie  ^  fut  tellement  é- 
pou  vantée  du  bruit  de  ces  fuccès  qu’elle  délibéra  fur  le  champ 
d’abandonner  la  ville ,  &  de  fe  rendre  à  l’armée  par  Stolberg. 
Mais  leshabitans  confternez  à  cette  nouvelle,  conjurèrent  les 
foldats ,  en  fe  jettant  à  leurs  pieds,  de  ne  point  les  livrer  à  la 
merci  des  ennemis  ?  ou  que  ^  s’ils  avoient  abfolument  pris  la 
réfolution  de  les  quitter  ,  ils  leur  accordalTent  du  moins  un  foi- 
ble  délai,  pour  députer  vers  l’Empereur^  &  obtenir  de  lui  une 
compofîtion  favorable.  Les  foldats  qui  n’ignoroient  pas  de 
quelle  conféquence  étoit  pour  eux  le  moindre  retardement  , 
fufpendirent  cependant  leur  départ  ,  moins  par  pitié  pour  les 
malheureux  qui  les  en  prioient,  que  dans  la  crainte  d’être  tra¬ 
his  parles  habitans  mêmes ^  &  enfuite  taillés  en  pièces  par  la 
cavalerie  ennemie  répandue  aux  environs.  L’Empereur ,  qui 
fur  ces  entrefaites  étoit  arrivé  jufqu’à  Crimitz  au  deflbus  de 
Werdhem  ,  &  qui  n’étoit  éloigné  que  d’environ  une  lieue  de 
Schneberg  ,  ne  voulant  pas  laiffer  derrière  lui  une  fi  importan¬ 
te  Place,  chargea  Spachen  &  Aldana  d’attaquer  brufquement 
cette  ville,  avec  trois  cens  hommes  de  cavalerie  Italienne  ôc 
Efpagnole  ,  &  deux  mille  hommes  d’infanterie  Allemande, 
dont  on  avoit  tiré  une  bonne  partie  de  la  garnifon  de  Zwic- 
kaw. 

Schneberg  eft  une  ville  fituée  au  pied  d’une  colline  qui  la 
couvre  au  couchant  &au  feptentiion,  delà  longueur  d’envi¬ 
ron  deux  cens  pas  ?  elle  eft  défendue  du  côté  du  levant  &  du 
midi  par  une  plaine  fpacieufe  &  fort  étendue,  dont  les  marais 
rendent  la  place  inaccefiible.  Les  Généraux  de  l’Empereur 
commencèrent  par  fe  faifir  à  l’improvifte  de  la  colline  qui  com- 
•mandoit  la  ville  ,  &  ils  y  drefferent  leur  batterie.  Les  foldats 
de  la  garnifon  ,  qui  peu  de  tems  auparavant  déliberoient  de 
quitter  la  ville ,  ne  fongerent  plus  alors  qu’aux  moyens  d’affu- 
rer  leur  fuite  5  mais  fe  voyant  environnés  de  toutes  parts ,  ils 
uferent  d’un  ftratagême  qui  ne  leur  reüffit  pas.  Ils  fe  prefente- 
rent  tous  en  armes  vers  le  côté  de  la  place  qui  regardoit  la 
colline  ?  efperant  que  les  troupes  Impériales  amufées  par  leur 
contenance ,  leur  donneroient  le  loifir  de  s’évader  infenfible- 
ment  par  un  autre  endroit  :  mais  ils  virent  bien-tôt  qu’ils  s’é- 
toient  eux-mêmes  abufés  5  car  ils  apperçurent  la  cavalerie  legere 
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qui  gardolt  tous  les  paffages.  Alors  fansfonger  ni  à  fuir  nia 
défendre  la  ville  ^  ils  ne  furent  plus  attentifs  qu  à  fauver  leur  vie  > 
On  leur  accorda  la  vie  fauve  avec  la  liberté  de  fe  retirer  en 
mettant  bas  les  armes  ^  &  en  faifant  ferment  qu’ils  ne  fervi- 
roient  de  huit  mois  Féleéleur  de  Saxe.  Les  Habitans  de  la 
ville  n’éprouverent  pas  moins  que  les  foldats  de  la  garnifon , 
les  effets  de  la  clémence  de  l’Empereur  ,  qui  leur  fauva  non 
feulement  la  vie  ,  mais  encore  les  préferva  du  pillage.  Cet 
exemple  de  générofité  ne  fut  pas  infruétueux  :  les  habitans  d’Al- 
dembourg  en  furent  fi  touchés  ^  qu’après  avoir  congédié  la 
garnifon  de  mille  hommes  que  féleâeur  de  Saxe  avoir  laiffée 
dans  cette  place  ^  ils  envoyèrent  d’Anguillara  au  duc  d’Albe  , 
pour  faffurer  de  leur  obéïffance  5  &  comptant  fur  le  traitement 
favorable  qu’on  avoir  fait  à  leurs  voifins  ^  ils  ouvrirent  fans  ré- 
fiftance  leurs  portes  aux  troupes  de  FEmpereur. 

Les  habitans  de  cette  derniere  Place  informèrent  FEmpe¬ 
reur  des  deffeins  de  Féleéleur  de  Saxe^  qui  depuis  peu  s’étoit 
rendu  à  Mifne  ,  pour  s’embarquer  fur  FElbe ,  &  defcendre 
le  long  de  ce  fleuve  jufqu’à  Wittemberg.  L’Empereur  crut 
qu’il  n’y  avoir  point  de  tems  à  perdre  pour  le  prévenir  :  Ainfi 
rappellant  en  diligence  fes  troupes,  que  lafiruation  des  lieux  & 
la  difficulté  des  vivres  Favoient  obligé  de  difperfer  ,  il  raffem- 
bla  toute  fon  armée  à  l’entrée  d’une  plaine  ,  ôc  vint  camper  le 
dix-feptiéme  d’Avril  au-deffous  du  Glauchem  fur  la  riviere  de 
Muda.  Ce  fut  là  qu’il  partagea  en  deux  corps  fon  armée,  qui 
n  étoit  pas  affez  confiderable  pour  être  divifée  en  trois  5  car 
l’infanterie  montoit  à  peine  à  feize  mille  hommes.  Le  duc 
d’ Albe  étoit  à  la  tête  du  premier  corps  ^  qui  étoit  rangé  ainfi  : 
le  front  de  la  bataille  étoit  compofé  de  mille  cinquante  Mouf- 
quetaires  marchant  fur  cinq  lignes  &  accompagnez  de  deux 
rangs  de  hallebardiers  5  chaque  ligne  étoit  de  vingt  hommes. 
L’armée  s’élargiffoit  eiifuite  ,  &  Fon  voyok  marcher  trente- 
cinq  compagnies  5  ces  compagnies  étoientfuivies  de  deux  mille 
deux  cens  piquiers  armés  de  cafques  &  de  cuiraffes  qui  for- 
moient  foixante  &  trois  lignes  ,  chacune  de  trente-cinq  hom¬ 
mes.  Ces_piquiers  formoient  comme  le  corps  de  bataille  ,& 
mille  moufquetaires  placés  fur  les  ailes  tenoient  lieu  d’avant- 
garde  &  d’arriere-garde.  Cette  première  partie  de  l’armée  étoit 
précédée  par  les  Chevaux-legers  Italiens  &  par  les  Houffarts ,  ôc 
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elle  étoit  terminée  par  les  gens-d’armes  Napolitains ,  &  par  ceux 
du  duc  Maurice.  L’Empereur  étoit  à  la  tête  delà  fécondé  par¬ 
tie  de  l’armée,  compofée  du  régiment  de  Madruce,dela  ca¬ 
valerie  du  roi  Ferdinand  &  de  Maximilien  fon  fils^  &  de  celle 
de  Jean-George  de  Brandebourg,  fans  compter  fa  garde  or¬ 
dinaire.  II  y  avoir  un  intervalle  entre  l’armée  &  les  quatre 
compagnies  qu’il  avoir  tirées  de  Zwickaw ,  parce  qu’on  appré- 
hendoit  que  les  foldats  de  ces  compagnies  ne  fuffent  infeêtés 
de  la  pefte,  qui  avoir  fait  cette  année  de  grands  ravages  dans 
les  cantons  dont  on  les  avoit  tirés.  Toutes  les  autres  maladies 
dégéneroient  alors  en  pefte,  deforte  que  prefque  tous  les  ma¬ 
lades  en  furent  attaqués  :  les  fymptômes  en  étoient  affreux. 
D’abord  on  fe  fentoit  faifi  d’un  grand  mal  de  tête  5  les  yeux 
'devenoient  ardens  ôc  enflez ,  la  langue  paroiffoit  fanglante  > 
la  refpiration  étoit  étouffée  ,&  d’une  mauvaife  odeur.  Lesvo- 
miffemens  étoient  continuels  ,  &  fon  vomiffoit  une  bile  de 
toute  forte  de  couleurs  >  les  vifages  étoient  moins  pâles  que 
livides ,  &  les  corps  étoient  tout  couvers  de  puftules.  Les  ma¬ 
lades  enmouroient  le  fécond  ou  le  troifiéme  jour ,  &  fouvent^ 
ou  ils  périffoient  faute  de  fecours  (  car  le  danger  extrême  éloi- 
gnoit  d’eux  tout  le  nionde>  )  ou  s’il  fe  trouvoit  des  perfonnes 
affez  charitables,  &  des  amis  affez généreux, pour  leur  rendre 
les  fervices  néceffaires ,  il  leur  en  coûtoitla  vie,  par  la  conta¬ 
gion  qui  fe  communiquoit  avec  une  étrange  rapidité.  Ces 
raifons  obligèrent  l’Empereur  à  faire  marcher  féparément  les 
foldats  deZwicka\f^,  &  à  leur  donner  un  quartier  à  part.  Le 
canon  marchoit  entre  les  deux  armées. 

On  arriva  le  premier  jour  à  Gnaftein^  château  fort  >  fitué 
fur  une  colline  au, bord  de  la  riviere  de  Mulda.  Delà  on  dé¬ 
tacha  le  Prince  de  Sulmone  avec  fa  cavalerie  legere  ,  pour 
aller  à  Waldenbourg  fitué  fur  la  même  riviere  :  on  s’en  ren¬ 
dit  maître  fans  aucune  réfiftance ,  parce  que  la  garnifon  qui 
ctoit  de  douze  cens  hommes,  s’étoit  déjà  retirée  dès  le  jour  pré¬ 
cèdent.  On  fit  aufli  fommer  Rochlitz  par  des  hérauts  5  cette 
place  fe  rendit  avec  la  même  facilité  ^  parce  que  la  garnifon^ 
dont  la  plus  grande  partie  n’étoit  compofée  que  de  payfans , 
s’étoit  aufli  retirée.  Le  chef  de  ces  payfans  fe  voyant  abandon¬ 
né  de  fes  gens  J  fe  jetta  dans  Leilnick,  place,  que  d’abord  l’on 
çroyoit  devoir  réfifter?  mais  aux  feules  approches  de  l’armée 
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Impériale ,  les  habitans  intimidez  communiquèrent  à  la  gtr- 
Henrî  II  partie  de  leur  frayeur  ;  ce  qui  fut  caufe  que  la  ville 

^  *  fe  rendit  à  ces  conditions  :  Que  les  habitans  feroient  exemts  du 

pillage  J  &  que  la  garnifon  fortiroit  fans  armes.  On  conduis 
lit  le  chef  des  payfans^  qui  s’étoit  réfugié  de  Rochlitz  dans 
cette  place^  prifonnierau  camp  de  FEmpereur.  Ce  Prince  pour 
rafraîchir  fes  troupes  féjourna  deux  jours  à  Rochlitz.  Après 
avoir  fait  camper  fon  armée  fur  les  deux  bords  de  la  riviere, 
il  détacha  la  cavalerie  Italienne  &  Hongroife  pour  reconnoî- 
tre  les  ennemis.  Ce  détachement  s'étant  avancé  jufqu’à  FElbe, 
rencontra  un  autre  détachement  de  FEledeur  de  Saxe ,  qui 
venoit  auffi  à  deffein  de  reconnoître  la  difpofition  de  Farniée 
Impériale.  Mais  comme  les  Saxons  étoient  bien  inferieurs  en 
nombre  ,  ils  prirent  auffi-tôt  la  fuite.  On  fit  cependant  trois 
prifonniers ,  ôc  FEmpereur  inftruit  par  eux  de  la  fituation  des 
ennemis  fe  remit  en  marche, fe  faifant  toujours  précéder,  fui- 
vaut  fa  coutume  ordinaire,  par  les'cavaliers  Italiens  &  Hon¬ 
grois.  Ceux-ci  ^  trop  avides  de  pillage ,  fe  jetterent  imprudem¬ 
ment  6c  en  confufion  dans  un  village  auprès  d’un  bois  ,  où  les 
payfans  s’étoient  cachez  ^  pour  fe  dérober  à  la  violence  des 
foldats  ;  leur  défordre  ôc  leur  petit  nombre  enhardit  ces  payfans 
à  fondre  fur  eux ,  lorfqu’ils  y  penfoient  le  moins.  Ils  en  éten- 
tendirent  huit  fur- la  place,  ôc  fans  doute  ils  en  euffent  fait  uii 
plus  grand  carnage  ,  Ci  les  foldats  ne  fe  fuifent  promtement  ral¬ 
liez.  Les  payfans  peu  faits  au  métier  de  la  guerre ,  prirent  à 
leur  tour  Fépouvante ,  ôc  jettant  leurs  armes  ne  fongerent  qu’à 
fuir ,  lorfqu’ils  virent  les  Hongrois  fondre  fur  eux  tête  baiffée. 
Cette  fold  atefque  naturellement  cruelle  ôc  vindicative ,  fit  un 
horrible  carnage  de  ces  malheureux  ^  égorgeant  fans  pitié  les 
enfans  &  les  vieillards  ,  ôc  n’épargnant  pas  même  les  femmes.. 
Un  petit  nombre  de  ces  miferables  échappez  à  leur  fureur 
^s’enfonça  dans  la  forêt  voifine^  ôc  quelques  autres  fe  réfugiè¬ 
rent  au  camp  de  FEleêteur  ^  qui  les  reçût  avec  beaucoup  de 
bonté  :  il  s’efforça  de  les  confoler  dans  leur  difgrace  ,  en  leur 
repréfentant  les  viciffitudes  du  fort ,  les  périls  de  la  guerre ,  ôc 
la  part  qu’il  prenôit  à  leur  malheur  5  enfin  il  les  encouragea 
par  l’efperance  d’une  prochaine  viêtoire  ^  qui  les  vengeroit  plei¬ 
nement  de  la  barbarie  de  leurs  meurtriers. 

Comme  il  ne  doutoit  plus  de  l’arrivée  de  l’Empereur  ,  il 
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prit  la  réfolution  de  paffer  FElbe  pour  fe  rendre  dans  la  bafie 
Saxe  J  afin  d’augmenter  fon  armée  par  le  fecours  de  fes  alliez  , 
&  d’être  en  état  de  faire  face  à  l’Empereur.  Il  fe  flattoit  d’exé¬ 
cuter  fon  deffein  fans  danger ,  &  avec  facilité ,  parce  qu’il  étoit 
maître  des  deux  bords  de  la  riviere  ,  &  il  préfumoit  qu’à  me- 
fure  que  l’Empereur  fuivroit  le  cours  du  fleuve  ^  il  le  trouve- 
roit  toujours  plus  large  &  plus  profond ,  &  que  cependant  il 
auroit  affez  de  loifir  pour  gagner  Wittemberg  ^  place  très-forte^ 
par  elle-même  ^  &  qui  étoit  encore  défendue  par  une  bonne 
forterefle.  Au  refte  il  étoit  perfuadé,  que  s’il  étoit  affez  heu¬ 
reux  pour  y  arriver  3  l’Empereur  ne  pourroit  en  aucune  ma¬ 
niéré  le  forcer  au  combat  3  fans  lui  abandonner  la  viêloire.  Il 
quitta  donc  Mifne  3  &  après  avoir  fait  brûler  un  pont  de  bois 
fur  lequel  il  avoit  fait  paffer  fon  armée  3  &  avoir  pofté  quel¬ 
ques  troupes  fur  l’autre  bord  du  fleuve  3  aux  endroits  où  il  fça- 
.voit  qu’il  étoit  gueable  5  il  fe  rendit  à  Mulberg. 

L’Empereur  3  qui  avoit  fait  en  dix  jours  le  trajet  d’Egra  à 
Mifne  3  n’étoit  plus  éloigné  que  d’environ  une  lieue  de  cette 
derniere  place ,  lorfqu’on  lui  vint  annoncer  que  le  colonel 
Tomshern  venoit  pour  joindre  fes  troupes  à  celles  de  l’Elec¬ 
teur;  le  roi  Ferdinand  &  le  duc  Maurice  foutenoient  ce  fait 
avec  autant  de  certitude  que  s’ils  l’euffent  vu  de  leurs  pro¬ 
pres  yeux.  Chacun  allarmé  de  cette  nouvelle  courut  aux  ar¬ 
mes  3  &  fut  toute  la  nuit  fur  fes  gardes.  L’Empereur  feul  ne 
perdit  rien  de  fon  fang  froid  &  de  fa  tranquillité  ordinaire; il 
fe  contenta  feulement  d’envoyer  3  fuivant  fa  coutume  3  quatre 
cens  cavaliers  Italiens  &  Hongrois  à  la  découverte.  Affuré  de 
la  fauffeté  du  bruit  qui  venoit  de  fe  répandre  3  il  mena  fur  le 
champ  une  partie  de  fes  troupes  à  Mifne  3  &  envoya  l’autre 
obferver  la  difpofition  des  ennemis.  Il  rencontra  fur  la  route 
les  députez  de  Mifne  qui  venoient  l’affurer  de  leur  obéiffan- 
ce.  Etant  entré  dans  la  ville  3  il  y  apprit  du  colonel  Aldana 
que  l’Eleêleur  alloit  à  Mulberg  3  afin  de  le  prévenir.  Il  com¬ 
muniqua  fes  intentions  au  Duc  d’Albe  3  &  lui  dit  qu’il  étoit 
réfolu  d’en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  3  de  quelque  ma¬ 
niéré  que  ce  fût.  Ainfi  quoique  le  jour  fut  déjà  fur  fon  déclin  j,, 
il  fit  avancer  les  batteries  de  canon  3  &  des  batteaux  plats  pour 
dreffer  un  pont.  Sur  le  minuit  l’infanterie  Efpagnoîe  avec 
les  Regimens  Allemands ,  &  toute  la  cavalerie  fuivirent  j  &  le 
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»  lendemain  au  matin  toute  Farmée  fe  rendit  à  Schirmitz ,  bourg 
Henri  II  l’autre  bord  de  la  riviere  de  l’Elbe,  &  vis-à-vis  de 

I  ^  ^  J  Mulberg.  L’Elbe ,  fleuve  fameux  par  le  palTage  deFEmpereut, 
ôc  parla  viâoire  qu’il  remporta  alors,  fervoit  autrefois  de  bor¬ 
nes  à  l’Empire  Romain  j  il  tire  fa  fource  de  la  montagne  qu’on 
appelle  *  des  Géants  dans  la  forêt  ^  d’Hercinie.  Delà  prenant 
fon  cours  au  travers  de  la  forêt ,  il  defcend  du  feptentrion  au 
midi  dans  le  royaume  de  Bohême,  puis  formant  une  efpece 
de  coude  il  fe  détourne  à  l’occident,  vers  Cuttenberg,  lieu 
confidérable  par  fes  mines  d’argent  ^  &  retourne  enfuite  vers 
le  feptentrion.- Prés  de  Melnich ,  il  reçoit  la  Molda  qui  arrofe 
Prague,  ville  capitale  du  royaume  de  Bohême.  Un  peu  au- 
deflbus  il  fe  joint  à  la  riviere  d’Egra  ^  avant  de  pafler  à  Leit- 
nieritz.  A  Kalben  il  reçoit  le  Sael ,  &  enfin  FHavel  un  peu  au- 
deflus  d’Havelberg;  &  il  a  fon  embouchure  dans  la  mer  Bal¬ 
tique  auprès  de  Hambourg ,  ville  célébré  pour  fon  grand  com¬ 
merce. 

L’Eledeur  de  Saxe ,  informé  de  l’arrivée  de  l’Empereur ,  de¬ 
vina  fans  peine  fon  deffein  5  &  fortant  de  Mulberg,  après  avoir 
fait  quelques  pas  ,  il  s’arrêta  pour  tenir  confeil  avec'  fes  Capi¬ 
taines.  Un  grand  nombre  opina ,  qu’il  falloir  refter  à  Mulberg 
avec  Farmée  5  parce  que  ce  lieu  étoit  très-avantageux  pour  em¬ 
pêcher  les  ennemis  de  pafler  la  Riviere.  Outre  le  château  dont 
il  étoit  défendu  ,  ce  rivage  bien  plus  elevé  que  celui  d’où 
venoient  les  ennemis  ,  donnoit  un  grand  avantage  aux  fol- 
dats ,  qui  pouvoient  combattre  à  couvert ,  &  accabler  les  en¬ 
nemis  de  la  hauteur,  où  ils  étoient  ;  enforte  qu’ils  fe  voioienc 
en  état  de  s’oppofer  au  paflTage  d’une  armée ,  qui  auroit  été 
plus  nombreufe  encore  que  celle  de  l’Empereur.  D’autres 
au  contraire  foûtenoient  que  le  parti  de  refter  à  Mulberg, 
ne  pouvoir  être  que  dangereux  ,  &  qu’il  étoit  à  propos  de 
s’en  éloigner  au  plus  vite  5  »  Car  enfin  (  difoient  ceux-cy  )  quel- 
«le  reflfource  nous  reftera-t’il,  dès  qu’une  fois  les  ennemis  au- 
^3  ront  paflfé  le  Fleuve  ?  Réduits  à  nous  enfermer  dans  de  foF 
35  blés  remparts ,  bientôt  nôtre  petit  nombre  y  fera  forcé  par 
»  le  grand  nombre  des  ennemis.  Nous  expoferons  nous  à  un 
»  départ  précipité  ,  qui  donnera  lieu  à  l’ennemi  de  nous 

I  En  Ailemand  Rifenbergen. 

X  En  Allemand  Schuvartzuvald. 
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it  contraindre  à  livrer  un  combat  inégal  ?  abandonnerons-nous  j 
30  par  une  lâcheté  plus  horrible  que- la  mort,  Finfaoterie ,  pour  Henri  IL 
«  fuïr  honteufement  avec  la  cavalerie  f  Trilles  expediens  !  15*47. 

Ils  concluoient  enfin  à  paflbr  ^  'FElfter  ,  &  à  fe  retirer  dans 
Schweinitz,  afind’oppofer  encore  cette  riviere  aux  ennemis , 
dont  Fardeur  fe  rallentiroit  5  que  par  ce  moien  ils  auroient  peut-^ 
être  allez  de  tems  ,  pour  recevoir  le  feèqurs  des  villes  Vandali^ 
ques,  qui  foutiendroient  au  nioias  la  queüe  dé  leur  armée  ,  avec 
les  troupes  du  Comte  de  Mansfeld  &  du  colonel  Tomshern 
attendues  de  jour  ejr  jour.^  L’Eleéleur  jugea  le  parti  propofé 
parles  premiers  plus  hardi  que  fage:;,  ;&  Fautre  moins  hono¬ 
rable  que  prudent  ;  verkaWement  il  ^^  -avoit  ua  dan^^ 
nifefte  à  relier  à  Mulbergj;mais  auffi  Fan  ne  pouvoit  fans  beau- 
cdup  de  honte  ,  &  même  fans  quelque  >rifque  palfer  FElfter 
qui  ell  guéable  en  plus  d’un  endroit.  HEleâeur  crut  avoir 
trouvé  un  tempérament ,  par  lequel ,  fans  tout  à  fait  abandon¬ 
ner  Alulberg  ,  il  ne 's’expofok  pas  ndn  plus  à  up  péril^^q 
croyoit  évident.  Il  laifladanc^à  Mulberg::deuxpénSi||ntaffins, 
ôc  cent  cavaliers ,  &  fit  bord,ér  la  riviere  de  petitéiS  çôulevrines 
pour  défendre  le  Pont  ,  fait  dé  barqués  ,  ôc  de  batteaiix'i  & 
au  cas  qu’ils  né  pulfent  pas  le  défendré;,  il  leur  donna  ordre 
de  le  divifer  eî|:grdi§if^rdeR,';&,dé2tenfeScidelcendreI 
du  Fleuve  jufp’à  i^ittemb^rg^fipililê  îLdfe  fe  avec 

Ion  arnaée'up  peu-plug  lôin':déql^(^y|é^  t^lu  de3prpndré 
conféil  de  Fêvenemeht.  .b  ''  pt  /  v  L: 

L’Empereur  ,;qui  perfilloit  toujours  dans  la' réfôJution  qu’il 
avoir  prile-de  faire  paffer  ,dai^rP:é:jjC^ntjla;jriviérè  4,  fop/ armée, 
de  quelque  manie^éQcpiprqe  pûp  d’atteindretl  enïîéînijr 

s’il  étoit  poffible  >  âinia.imienXjfé  fier^^^^  fa  prudence  ,  ou  à 
fon  bonheur  ,  qu’aux  confeils  du  duc  d’Albe  ,  qui  connoif- 
fant  à  fond  le  défavantage  deslieux  >  où  ils  âuroient  à  corn- 
battre,  6c  leperil  manifelle^aù  ilps’éxpofoiént,  3  fit  inutilement 

tous  fés  efforts  ^  avec  les  autrés  Géne^^^  de  Fermée ,  pour 

î’en  détourner.  -  Ce  Prince^  donna  fur  ie  chanip  ordre  au  due  /.  J 

d’Albe,  de  faire  fonder  le  gué  par  les  habitans  du  païs  i  &  dif- 

pofa  fon  infanterie  de  telle  forte  ^  que  la  cavalerie  ne  pût  être 

incommodée  par  les  lignes  des  ennemis  qui  étoient  fur  Fautrq 

rivage  3  il  polia  en  même  tems  des  moufquetaires  Ëfpagnofe^U 

-  I  Ri viere  qui  fe  décharge  daE5  l’Elbe,  .  -  -  ,  •  - 

'  Tomel  '  '  '  . 'H h 
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bord  du  Fleuve ,  au  milieu  des  brouffailles  ,  avec  fix  petits  ca¬ 
nons  qu’il  y  fit  placer  ?  ceux-ci  étoient  fouteiius  par  des  cuiraffiérs 
qu’il  avoir  fait  cacher 'à  renttee  dun  bois  nouvellement  cou¬ 
pé.  L’infanterie  Allemande  dîvifée  en  deux  gros  bataillons  oc- 
cupoit  une  plaine  d’environ  fix  cens  pas  entre  un  village  & 
la  rivière.  Mais  tandis  qu’ori.s’occupoit  à  fonder  le  gué ,  quel¬ 
ques  Efpagnols  &  qüëlqûeS-lNFapôlkaiiifs,  oniportés  par  une  ar¬ 
deur  guerrierè  ^  fe  jètterént  daiisde  FleüVè  /  qui  navoit  c|u’un 
peu  plus  de  quatre  pieds  dans  fà  plus  grande  profondeur ,  & 
environ  trois  cens  pas  dans  toute  fa  largeur.  Ils  furent  bien¬ 
tôt  repouflTésj  &  contraints  de  retourner  fans  fuccès  vers  le  ri¬ 
vage  /  d’oti  ils  étofeht  partis.  A  FînÉant  les-moufquetàires  Efpa- 
gnéls  abandonnant^  une  petife  hauteur- qu^  les  Uiettoit  à  cou¬ 
vert  ,  entretèrît  aufïî  daïls  lé-  flèuvè  ,  où  ils  firent  feu  fur  les 
îighes  des  ennemis  ,  pour  favorifer  ceux  qui  fondoient  le  gué. 
Cette  aétion  fit  reprendre  cœur  aux  premiers ,  qui  s’avancèrent 
une  fécondé  fois  dans^le  flëuvé 3  ënViton  foixànté  pas,&quoi- 
qu’ils  fuffent  dàns'l’eaU  jüfqu’aüx  aî^^  ils  ne  laifferent  pas 
de^  patvehir  jufqù’auX  barques  5  des  eUnëmis  ne  pouvant  plus 
les  défendre ,  les  abandonnèrent  au  courant  du  fleuve  après 
en  avoir  Coupé  les  cordages  ,  &  y  àyoir  mis^  le  feu.  A  cette 
vue  dix  Ëfpagiïols  antres -d’uhe  rioüvëllé^ardéu^^  3  fe  dépoüil- 
lereüt  de  leurs  habits  à  la  na^e  5  malgré  le  feu  du 

éanomôc  la  grête  que ^ifoit  pleuvoir  fur  eüX  PaftÜlerie  enne¬ 
mie.  Ils  tenoient  leurs  épées  avec  les  dents ,  &  en  cet  état  ils 
fe  faifirent  des  barques ,  qu’ils  emmeneretit  à  l’autre  rivage , 
après  avoir  tué  danS-cette  aftion  trente-cinq  hommesdes  enne- 
rhiè.  Gês  barques  furent  d- ûne  utiMté'bien  grande  à  l’Empereur , 
qui  les  fît  joindre  aufîî-tôt  ctes  bâtteaux  qu’il  avoit  fait  tranf- 
porter  fur  des  chariots  ^  &  dont  il  fk  drefler  un  pont  ^  pour  faci¬ 
liter  le  paffage  de  l’infanterie  &  du  canon. 

Sur  ces-  eiltrefiâtes  arriva  le  duc  d’Albe  avec  un  jeune  gar¬ 
çon,  qü’on'âppeHdif  Cônfmùnéifiehr  Guide,  à  càufe  de  la 
parfaite  conhoifllmce  qu’il  avoit  '  des  guez  6c  des  chemins. 
Celùbci  ravi  de 'trouver  une  fi  bélle  occafion  dè  fe  vanger  du 
tort  que  lui  avoieitt  fait  les  Saxons  ,  qui  le  jour  précédent 
lut  avoienténlevé  deux  chéVaux ,  montra  volontiers  le  gué ,  & 
s’offrit  polit  guide  à  l’arrnée  dé  l’Eilipereur.  Par  cet  important 
fervice  ce^prince  fe  vit  en  état  de  feire  pafler  ce  joür-là  toute 
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fon  armée  de  l’autre  côté  de  la  riviere  5  entreprife  qui  n’auroit 
pu  réüflîr  autrement  :  &c  fans  doute  que  faute  d’un  jtel  fecour^ 
l’électeur  de  Saxe  aurok  eu  le  tems  d’arriver  fans  danger  à-Tor- 
ga\v>  &  même  à  Wittemberg  avec  toutes  fes  troupes.  La  ca¬ 
valerie  legere  V  commandée  par  le  Prince  de  Sulmone  paifa 
la  première ,  avec  les  cavaliers  Hongrois  ^  dont  chacun  avoit 
en  croupe  un  arquebufier.  Le  duc  d’Aîbe  les  fuiyit  à  la  tête 
de  la  cavalerie  Napolitaine  ,  &  de  celle  du  duc  Maurice. 
L’Empereur  parut  enfuite  ,  monté  fur  un  genet  d’Efpagne 
bay-brun  fuperbenient  enharnaché ,  &  couvert  d’une  felle  6c 
d’une  houflfe  de  velours  cramoifi  bordé  d’une  frange  d’or  : 
fon  armure  étoit  toute  éclatante  d’or  ;  ij  portoit  une  eçharpe 
rouge  croifée  fur  l’eftomach  ,  ôc  telle  que  la  portoient  autrefois 
les  ducs  de  Bourgogne  :  il  tenoit  en  la  main  une  javeline  dont 
le  fer  étoit  large  6c  brillant.  Dans  ce  triomphant  appareil  on 
l’eut  pris  pour  le  grand  Céfar  ^  qui  paffant  autrefois  le  Rubi- 
con,  rejettoit  toute  condition  de  paix  ^  6c  ne  vouloir  que  vain¬ 
cre.  Enfin  Farriere^garde  étoit  conduite  par  Ferdinand  ,  avec 
fes  deux  fils  Maximilien  6c  Ferdinand  ^  6c  Philibert  Emanuel 
duc  de  Savoye.  Le  pont  que  l’Empereur  avoit  ordonné  de 
eonftruire  fut  gardé  par  neuf  compagnies  d’infanterie  Alle¬ 
mande,  tirées  des  troupes  du  marquis  de  Marignan,  de  Jean 
de  Waldes  ,  6c  de  Madruce.  On  y  ajouta  deux  cens  cin¬ 
quante  chevaux  de  l’armée  du  marquis  Albert  de  Brande¬ 
bourg,  qui  s’étoient  retirés  auprès  du  roi  Ferdinand  ,  après  la 
défaite  de  Rochlitz ,  6c  deux  cens  cinquante  autres  chevaux 
que  Jean  de  Brandebourg  avoit  emmenez  avec  lui. 

L’Empereur  ôc  toute  fon  armée  pafferent  heureufement  le 
fleuve.  On  récompenfa  libéralement  le  guide ,  à  qui  l’on  fit 
donner  deux  chevaux  avec  cent  écus  d’or  ,  6c  Ton  fe  rendit 
fans  peine  maître  de  l’autre  rivage.  Les  avant-coureurs  de  l’ar¬ 
mée  Impériale  avoient  déjà  chalfé  la  garnifon  de  Mulberg ,  6c 
elle  s’étoit  retirée  pour  fe  joindre  à  l’armée  de  l’Eleéteur.  Ainll 
quand  les  Hongrois  eurent  mis  à  terre  les  arquebufiers  qu’ils 
portoient  en  croupe,  6c  que  l’Empereur  avoit  eu  delfein  d’em¬ 
ployer  contre  la  garnifon  de  Mulberg,  leur  fecouts  fut  inutile 
à  cet  égard,  6c  il  n’y  eut  que  les  coureurs  Hongrois  qui  don¬ 
nèrent  encore  quelques  legeres  efcarmouches  à  Farriere-gar- 
de  des  ennemis  dans  le  tems  de  leur  retraite.  Cependant  la 
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garnifon  de  Mulbergmife  en  fuite  vint  donner  rallarme  à  fêle- 
dteur  ^  qui  pour  lors  étoit  tranquillement  au  Prêche  5  il  lui 
annoncèrent  que  FEmpereur  venoit  avec  toute  fon  armée  de 
palTer  le  fleuve  ,  &  qu’il  étoit  enfin  maître  des  deux  riva¬ 
ges.  Un  fi  rude  coup  le  furprit,  mais  neFabbatit  point:  il  fit 
ufage  de  fa  grandeur  d’ame  ^  &  de  la  force  de  fon  efprit ,  6c 
donna  à  fes  affaires  Fordre  que  de  fi  cruelles  extrêmitez  lui  pu¬ 
rent  permettre.  Après  avoir  débaraffé  fon  armée  de  tout  le 
bagage ,  il  la  rangea  dans  cet  ordre  de  bataille.  L’infanterie 
fut  divifée  en  deux  bataillons ,  au  milieu  defquels  étoient  pla¬ 
cées  les  batteries  de  canon.  La  cavalerie  ,  divifée  de  même  en 
denx  parties  ^  foûtenoit  les  ailes  de  Finfanterie  ^  ôc  avec  le  refte 
de  la  cavalerie  il  fermoit  lùi-même  le  corps  de  bataille.  Il  mar¬ 
cha  quelque  tems  dans  cet  ordre  ^  malgré  les  fréquentes  efcar- 
mouches  des  Hongrois  ôc  des  Chevaux-legers  ?  fon  deflein  ^ 
comme  l’écrit  Sîeidan,  étoit  d’aller  à  Wittemberg,  ou  com¬ 
me  l’écrivent  les  Impériaux,  à  Schweinitz  ?  quoiqu’il  eût  d’a¬ 
bord  ^refufé  de  prendre  ce  parti. 

Tant  d’heureux  fuccès  paffoient  Fefperance  même  des  Im¬ 
périaux  ,  ôc  leur  fembloient  autant  de  gages  affurez  de  la  vic¬ 
toire.  Leurs  heureux  preflentimens  femblerent  encore  être  au- 
torifés  par  differens  prodiges ,  que  la  confiance  du  foldat,  ani¬ 
mée  parles  fuccez ,  fçait  toujours  interpréter  en  fa  faveur.  On 
vit,  dit-on,  durant  une  heure  entière  une  Aigle  planer  dans  les 
airs  au  deflus  de  l’armée  Impériale  ,  dont  elle  fit  le  tour ,  ôc 
elle  prit  enfuite  fon  vol  vers  le  Septentrion.  Dans  ces  mêmes 
quartiers  un  loup  affamé  fe  jetta  fur  quelques  Napolitains,  qui 
le  tuerent  fur  le  champ  à  coups  d’épées.  Le  ciel  avoir  été  juf- 
qu’à  midi  fombre  ôc  couvert ,  enforte  qu’un  brouillard  épars 
avoir  entièrement  dérobé  aux  Saxons  la  vue  des  Impériaux, 
Dès  que  FEmpereur  eut  paffé  le  fleuve,  le  ciel  commença  à 
s’éclaircir ,  tous  les  nuages  fe  difliperent  ôc  le  Soleil  parut.  Cette 
derniere  circonftance  fit  une  impreflîon  bien  diflerente  fur  les 
deux  armées.  Celle  des  ennemis  abbatuë  ôc  confternée  ne 
cherchoit  qu’à  éloigner  la  bataille  :  au  contraire  celle  des  Im¬ 
périaux  rejouie  ôc  encouragée  ne  refpiroit  que  le  combat  ôc 
la  viêtoire.  L’Empereur  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  profiter 
d’une  difpofition  fi  favorable  ,  ôc  quoique  ni  le  canon  ,  ni 
l’infanterie  ne  fuffent  pas  encore  arrivés  ^  il  ne  laiffa  pas  de 
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s’avancer  en  diligence  avec  la  feule  cavalerie  vers  rennemi , 
qu’il  atteignit  au  bout  d’une  lieue  près  de  la  forêt  de  Locha-  Henri  IL 

,  ,  •  .  ,  .  ï  y  4  7* 

Toute  l’armée  de  l’Empereur  ne  confiftoit  alors  qu’en  cinq 

mille  hommes,  d’infanterie  &  deux  mille  cinq  cens  de  cavale^ 
rie.  Barthélémy^  officier  Croate  ,  livra  la  première  attaque  :  il 
partageoit  avec  Pierre  Bakyth  le  commandement  de  cette  ca¬ 
valerie  J  que  le  Roi  Ferdinand  avoit  amenée  l’année  précé¬ 
dente  des  frontières  de  Hongrie  ,  de  Croatie  &  de  Pologne  ^ 
pour  fervir  dans  la  guerre  de  Saxe  ?  réiinie  en  un  corps  ^  on 
l’appelloit  la  cavalerie  Hongroife.  Ces  cavaliers  portent  des  Defcripîîoo 
lances,  mais  beaucoup  plus  legeres  que  les  nôtres,  parce  qu’el-  ^eiacavaiene 
les  font  creufes  ?  ils  fe  fervent  auffi  de  boucliers  faits  en  forme 
d’aîlerons  ^  plus  larges  par  le  bas  que  par  le  haut,  où  ils  fe  termi¬ 
nent  en  pointe  ?  iis  n’ont  prefque  point  de  cuiralfes ,  ils  n’ufent 
guéresnon  plus  de  corfelets  &  de  cottes  de  maille  5  ils  font 
iimplement  vêtus  de  fayes  longues  &  flottantes  k  Au  lieu  de  vi- 
lieres  à  leurs  cafques ,  ils  font  ufage  d’une  lame  de  fer  avancée  , 
qui  défend  leurs  vifages  ,  lorsqu’ils  combattent  de  près  le  fabre 
à  la  main.  Ils  marchent  fcuvent  armés  de  marteaux  &  demaf- 
fuës  de  fer.  Ils  font  terribles  dans  leur  premier  feu  5  mais  ils  ne 
gardent  aucun  rang  &  aucun  ordre  dans  le  combat ,  &  ils  le 
retirent  fouvent  en  confufion  5  car  parmi  eux  ce  n’efl:  point  une 
honte  que  de  fuïr  ^  pourvu  qu’ils  retournent  à  la  charge  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

Ce  fut  cette  façon  finguliere  de  combattre  qui  trompa  les 
Saxons  ;  ils  reçurent  d’abord  en  braves  gens  les  Hongrois  & 
ils  s’applaudiffoient  déjà  de  les  avoir  mis  en  fuite  5  ils  virent 
enfuite  s’élever  à  quelque  dffianceun  épais  nuage  depouffiere, 

'qui  leur  fit  conjeRurer  que  l’avant-garde  de  l’armée  ennemie 
s’avançoit  5  ils  réfolurent  de  l’attaquer  de  toutes  leurs  forces 
avant  que  l’Empereur  eût  le  tems  de  la  joindre  avec  le  refte 
des  troupes.  Mais  l’Empereur ,  pour  éviter  l’incommodité  de 
la  pouffiere  qui  donnoit  dans  les  yeux  ,  autant  que  pour  em¬ 
pêcher ,  au  cas  que  l’avantgarde  fût  repouflfée  ,  que  le  corps  de 
bataille  &  l’arrieregarde  ne  fuffent  ébranlés  ,  fit  marcher  de 
front  fon  bataillon  fur  la  même  ligne  que  celui  du  duc  d’Albe, 
vers  la  droite  ,  ôc  donna  à  fon  armée  toute  l’étendue  que  la 

J  Des  Hongrelines. 
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plaine  lui  pemiettoit  de  prendre.  L’Ele6teur  informé  de  ce 
Henri  II  ordre  de  bataille  par  WolfCraffen  maréchal  de  camp, 

J  ^  *  ne  fongea  plus  à  attaquer  l’ennemi  ,  ni  à  fe  jetter  dans  Wit- 

temberg,  mais  feulement  à  pofter  fon  infanterie  dans  une  forêt 
voifine.  Pour  y  réüffir ,  il  plaça  fur  la  droite  ^  ou  dévoient  être 
les  plus  grands  efforts  des  ennemis,  le  régiment  de  Beicling, 
fur  lequel  il  comptoir  beaucoup ,  &  fît  foûtenir  ce  régiment 
par  deux  compagnies  de  la  cavalerie  de  Ponicaw  &  d’Eillim 
ghen  ;  tandis  que  lui-même ,  à  la  tête  de  cent  des  principaux 
Gentilshommes  de  fon  armée ,  parcouroit  les  rangs ,  pour 
donner  fes  ordres. 

L’avant-garde  de  PEmpereur  étoit  compofée  de  quatre  cens 
Chevaux-legers ,  commandez  par  le  prince  de  Sulmone  >  & 
par  Antoine  de  Tolede?  de  quatre  cens  cinquante  Hongrois, 
(car  l’Empereur  en  avoir  envoyé  la  moitié,  pour  reconnoître 
la  ville  de  Torgaw  )  de  cent  Arquebufiers  de  la  cavalerie  Ef- 
pagnole  5  de  fix  cens  Piquiers  ;  de  deux  cens  Arquebuilers  à 
cheval  du  duc  Maurice  5  ôc  de  deux  cens  vingt  Gendarmes  Na¬ 
politains  >  à  la  tête  defquels  étoit  le  duc  de  Caftro- Villa  ,  qui 
fur  la  fin  de  l’année  derniere  ^  étoit  venu  trouver  l’Empe¬ 
reur  à  Rottenbourg  ,  avec  cinq  cens  Cuirafiîers.  L’arriere- 
garde,  où  ^toient  les  principales  forces,  étoit  divifée  en  deux 
corps.  Le  premier  ,  commandé  par  l’Empereur  en  perfonne, 
confiftoit  en  quatre  cens  Cuirafiiers  à  cheval ,  &  trois  cens 
Arquebufiers.  Le  fécond  ,  à  la  tête  duquel  étoit  le  roi  Ferdi¬ 
nand,  avoir  fix  cens  Cuirafiiers,  &  trois  cens  Arquebufiers  à 
cheval.  Ces  bataillons  étaient  difpofez  de  forte >  qu’ils  avoient 
le  front  plus  large  que  les  ailes  ^  qui  étoient  fi  étroites  que  l’on 
n’y  comptoir  que  dix-fept  lignes.  Au  contraire  les  Saxons 
avoient, fuivaiit  la  coutume  de  leur  nation,  le  front  plus  étroit 
que  les  ailes ,  afin  de  faciliter  à  l’armée  la  liberté  d’agir,  d’a¬ 
vancer,  de  fe  retourner,  &  de  fe  donner  enfin  tous  les  mou- 
vemens  neceffaires ,  fans  troubler  les  rangs.  Bien  des  gens  ex¬ 
périmentez  &  habiles  dans  l’art  de  la  guerre,  ont  prétendu  que 
cet  ordre  de  bataille  étoit  moins  fûr,&:  moins  ferme  que  celui 
des  Impériaux.  Louis  d’Avila  femble  vouloir  autorifer  ce  fenti- 
ment  par  l’évenement  de  ce  combat,  ôC'd’un  autre  qui  fe  don¬ 
na  quatre  ans  auparavant  contre  ceux  de  Cleves ,  devant  la  ville 
de  Sittart,  Mais  François  de  la  Noue  ,  l’un  des  plus  célébrés 
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capitaines  de  notre  fiecle  ,  &  dont  le  nom  aura  une  place 
diftinguéè  dans  cette  hiftoirC:,  panche  vers  le  fentiment  con- 
traire,  &  nous  en  donne  des  preuves  inconteftables  dans. la 
bataille  de  Coutras  en  Saintonge ,  ôc  dans  celle  d’ivri. 

Les  Hongrois  étoient  déjà  aux  prifes  avec  l’ennemi,  quand 
l’Empereur  s’avançant  au  milieu  de  fon  armée  ^  &  fe  tournant 
du  côté  des  Napolitains,  leur  parla  ainfi  :  «  Mes  compagnons  , 
leur  ditdl,  vous  êtes  enfin  au  comble  de  vos  vœux  :  l’ennemi 
fonge  moins  à  vous  difputer  la  viÊloire  qu’à  s’échapper  de 
35  vos  mains  >  c’efl;  à  vous  d’empêcher  qu’il  ne  fe  dérobe  à  vo» 
33  tre  bras  viêlorieux.  Pouvez-vous  douter  de  la  proteêlion  du 
33  ciel,  dont  nous  défendons  la  caufe  ?  La  diligence  dont  vous 
»3  avez  ufé  fi  propos  ?  le  pafîage  d’un  fi  grand  fleuve ,  qu’autre- 
33  fois  les  Romains  vainqueurs  du  monde  fe  contentèrent  de 
33  voir  ;  enfin  mille  figues  favorables  nous  annoncent  une  heu- 
33  reufe  journée.  Méritons  par  nos  vœux  la  faveur  divine ,  & 
courons  fous  fes  aufpices  attaquer  les  ennemis  de  leur  Dieu, 
&  de  leur  Empereur.  Nous  fommes  ,  comme  vous  voyez  , 
33  les  plus  forts  en  cavalerie  ,  qui  dans  la  plaine  a  toujours  l’a- 
33  vantage  5 /oible  avantage  néanmoins,  en  comparaifon  de 
33  celui  que  nous  donne  la  juftice  de  notre  caufe.  C’eft  de 
cette  juftice  feule  que  le  foldat  emprunte  toutes  fes  forces  : 
fans  elle  la  honte  ôc  le  remords  du  crime  le  défarment?  c’eft 
pour  cela  que  je  vois  la  confternation  ôc  Peffroi  peints  fur 
33  le  vifage  de  nos  ennemis  ôc  l’allégreffe  au  contraire  bril¬ 
ler  dans  vos  yeux.  Car  nous  ne  devons  point  imputer  leur 
défordre  à  la  lâcheté  d’une  nation ,  dont  je  me  fais  honneur 
d’être  defcendu ,  &  dont  même  notre  armée  eft  principa¬ 
lement  compofée.  Si  depuis  dix  jours  tant  de  fortes  Places 
ont  ouvert  leurs  portes  à  notre  feule  approche ,  fi  tant  de 
53  garnifons  fe  font  retirées  fans  combattre fongez  que  ce  font 
33  néanmoins  des  ennemis  dignes  de  vous  ;  loin  de  vous  figu- 
33  rer  une  troupe  de  lâches  ,  penfés  que  ce  font  des  Allemands. 
33  Nous  avons  à  faire  à  cet  Electeur  fi  puillant  en  Allemagne, 
qui  croit  avoir  hérité  de  la  valeur  du  grand  Arminius  '  , 
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1  Arminius ,  capitaine  general  des 
Cherufques  6c  autres  peuples  de  Ger¬ 
manie  ,  ies  fouleva  contre  les  Ro- 
mains  ,  6c  défit  trois  Légions  com¬ 
mandées  par  Quintiiius  Varus.  ïi  fut 


.  nfuite  vaincu  par  Germanicus  ,  6c 
quelque-tems  après  tué  par  fesfoldars, 
à  i’age  de  trente-fept  ans.  V.  Tacite 
lîv.  1 .  6c  2.  des  Annales.  C’étoit  un 
homme  habile^ëc  très  courageux. 
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qui  Tannée  derniere  nous  défîoit  infolemment  au  combat  ^ 
&  qui  maintenant  devenu  timide  cherche  les  bois  pour  s’y 
cacher.  Rappeliez  donc  ici  toute  votre  valeur  5  ajoutez  de 
nouveaux  lauriers  à  ceux  que  vous  avez  déjà  ceüillis  5  mar¬ 
chez  contre  un  ennemi,  que  déjà  la  crainte  fait  chanceler, 
ôc  que  les  remords  mettront  bien-tôt  en  fuite.  C’eft  avoir 
déjà  vaincu  ,  que  d’avoir  mis  fur  la  défenfive  celui  qui  nous 
bravoit  avec  tant  d’audace.  »  c- 

Ce  difcours  prononcé  avec  un  air  de  confiance  &  de  di¬ 
gnité,  fit  pouffer  à  Tarmée  des  cris  de  joye ,  comme  fi  la  vic- 
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Bataille  de 
Malberp  en- 

O 

tre  l’Empe- 

d  remportée.  Après  avoir  donné  pour  mot  du 

combat  ,  Saint  George  ?  Empire  ^  Efpagne  ^  l’Empereur  fe  retira 
dans  fon  quartier  ,  ëc  le  duc  d’Albe  marcha  auffi  -  tôt  contre 
les  ennemis.  Comme  le  front  de  la  bataille  étoit  trop  éten¬ 
du  ,  quelques  cavaliers  tombèrent  dans  un  ruiffeau  maréca¬ 
geux,  quife  trouvoit  entre  les  deux  armées  5  on  fe  refferra  , 
ôc  les  cavaliers  s’étans  relevez  auffi -tôf,  toute  l’armée  paffa  le 
ruiffeau,  ôc  fe  remit  dans  fon  premier  ordre  de  bataille,  fans 
que  l’ennemi  fît  le  moindre  mouvement ,  ôc  fongeât  à  profi¬ 
ter  de  ce  défordre.  Cependant  la  cavalerie  legere,  qui  avoir 
reçu  ordre  de  s’avancer  en  diligence  ,  ôc  de  fe  faifir  d’un 
pofte  qui  étoit  entre  les  ennemis  ôc  la  forêt  ^  fut  d’abord  vi- 
goureufement  repouffée  par  les  Saxons.  Mais  le  duc  d’Albe 
furvenant  d’un  autre  côté ,  TEleéteur  qui  craignoit  d’être  en¬ 
veloppé  par  la  cavalerie  Impériale  plus  nombreufe  que  la  fien- 
ne,  fit  paffer  un  détachement,  qui  couvroit  Taîle  gauche  de 
fon  armée,  à  Taîle  droite,  où  le  danger  étoit  le  plus  preffant. 
Il  encourageoit  fes  foldats ,  il  les  prenait  par  la  main ,  les  ca- 
reffoit ,  comme  il  arrive  ordinairement  lorfque  les  affaires  vont 
mal,  ôc  leur  repréfentoit  qu’il  s’agiffoit  delà  Religion  en  cette 
guerre ,  qui  n’avoit  été  allumée  que  par  les  artifices  de  TEvê- 
que  de  Rome  ,  dont  la  puiffance  étoit  trop  odieufe ,  ôc  trop 
barbare  ,  pour  ne  pas  armer  le  couroux  du  ciel  contre  elle,  & 
contre  tous  fes  partifans.  Il  leur  difoit,  qu’ils  avoient  en  mê¬ 
me  tems  à  défendre  leur  liberté,  leurs  femmes  ^  leurs  enfans, 
ôc  tous  leurs  biens  5  que  l’image  de  la  mort  ne  devoit  infpi- 
rer  aucune  crainte  à  des  gens ,  qui  feroient  livrez  après  leur  dé¬ 
faite  à  une  ferviîude  honteufe ,  ôc  plus  cruelle  que  la  mort 
A  ces  preffans  motifs ,  il  ajouta  la  gloire  ôc  le  nom  de  leurs 

ancêtres 


r 


DE  J.  A.  DE  THOU  ,  L  i  v.  IV.  mp 

ancêtres  qu’ils  avoient  à  foûtenir,  &  il  leur  peignit  toute  la 
honte  qu’il  y  auroit  à  dégénérer  de  la  valeur  de  ceux  dont 
ils  fe  gîorifioient  d’être  defcendus.  Pour  achever  de  les  en-  j  ^  ^ 
courager ,  il  n’oublia  pas  de  leur  rappeller  les  avantages  qu’ils 
avoient  depuis  peu  remportez  fur  Ferdinand  ôc  fur  Maurice. 

Il  affùra  enfin  que  l’ingratitude  de  ce  dernier  ne  feroit  pas  im¬ 
punie,  pourvu  qu’ils  ne  fe  démentiflent  point  dans  le  combat. 

L’éleéieur  de  Saxe,  après  avoir  infpiré  par  ce  peu  de  mots 
quelque  courage  à  fes  troupes,  fe  mit  à  la  tête  de  finfanterie> 
dont  il  fe  défîoit  extrêmement  ,  &  donna  au  duc  Ernefl  de 
Brunfwik  le  commandement  des  compagnies  de  cavalerie  de 
Bernard  &  de  Jean  Seghers  ,  qui  étoient  fur  les  ailes  ,  &  dans 
lefquelles  il  avoir  beaucoup  de  confiance.  Sur  tout  il  ordonna 
expreffément ,  qu’après  la  décharge  des  A rquebufiers,  chacun 
eût  à  garder  fon  rang,  ôc  à  foûtenir  de  pied  ferme  le  choc  des 
ennemis  5  dans  fefpérance  que  leur  premier  feu  venant  à  fe 
rallentir ,  il  romproit  plus  aifément  leurs  rangs ,  ôc  forceroit  en- 
fuite  leurs  corps  de  bataille  :  mais  un  fort  contraire  lui  fit  trou- 
ver  fa  perte  dans  ce  qui  faifoit  fon  affurance  3  car  il  éteignit  par 
ce  moyen  cette  ardeur  guerriere  ,  qui  s’entretient  en  comSa- 
îant ,  ôc  que  la  fureur  de  la  mêlée  accroît.  Les  Saxons ,  après 
îa  décharge  des  Arquebufîers  ,  fe  trouvant  preffés  d’un  côté 
par  le  duc  d’Albe,  ôc  attaqués  en  flanc  par  les  Hongrois ,  tan¬ 
dis  que  pour  achever  de  les  faire  plier,  FEmpereur  fondoit 
■  fur  eux  avec  les  troupes  du  duc  Maurice ,  placées  à  la  queue 
de  Favant-garde  ,  furent  enfin  mis  en  fuite.  Le  plusgrand 
carnage  fe  fit  auprès  de  la  forêt  par  les  Hongrois  ,  gens 
barbares  ôc  farouches  ,  ôcpar  les  fujets  du  duc  Maurice,  qui.  Défaite  de 
quoique  Saxons ,  étoient  devenus  impitoyables  envers  leurs 
compatriotes  ^  à  caufe  de  la  haine  qui  étoit  entre  leurs  Princes. 
L’Empereur  pourfuivit  lui-même  les  fuyards  près  d’une  demi 
lieue,  ôc  les  Napolitains  les  pourfuivirent  plus  de  trois.  Ce 
terrible  combat  dura  prefque  depuis  midi  jufqu’à  la  fin  du  jour. 

L’infortuné  Elecfeur ,  après  s’être  acquitté  de  tous  les  de¬ 
voirs  d’un  grand  Capitaine  ,  abandonné  des  fiens  ,  ôc  ayant 
fon  cheval  hors  d’haleine ,  étoit  prêt  de  fejetter  dans  le  bois, 
lorfqü’il  fut  reconnu  à  la  groffeur  de  fa  taille ,  ôc  trahi  par  la  ma- 
jefté  de  fon  vîfage.  JerômeFaleti  dit  qu’il  fut  pris  par  le  comte 
Hippolyte  Portio  de  Vicenze  3  mais  j’aime  mieux  m’én  - 
Tom.  L  I  i 
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rapporter  à  George  Fabrice,  dont  Fautorité  me  femble  en  ceîa 
plusfûre.  Il  écrit  que  FEleûeur ,  après  avoir  perdu  fur  le  che¬ 
min  prefque  toutes  fes  troupes ,  oppofoit  encore  une  ferme  ré- 
fiftance  à  ceux  qui  le  pourfuivoient ,  quand  il  fut  mis  hors  de 
combat  par  une  bleffure  qu’il  reçut  à  la  joue  gauche  ,  &  pris 
cnfuite  auprès  de  Mulbergpar  le  Chevalier  Tielen  Droten  du 
diocéfe  de  Merfbourg ,  à  qui  FEleèleur  fit  prefent  d’un  an¬ 
neau  qu’il  avoit  au  doigt.  Mais  cojnme  les  Hongrois  &  les 
Efpagnols  difputoient  avec  Portio ,  ou  avec  Droten  ,  à  qui  l’au- 
roit ,  le  duc  d’Albe  furvint ,  qui  l’enleva  aux  uns  &  aux  au¬ 
tres  ,  pour  le  conduire  lui-même  à  FEiiipereur. 

Cet  illullre  captif  étoit  monté  fur  un  cheval  Frifon  ,  &  cou¬ 
vert  d’une  cuiraffe  rembrunie  ornée  de  filets  d’argent  avec 
une  cotte  de  maille  :  fa  grofleur  ne  lui  permettoit  pas  dépor¬ 
ter  une  armure  plus  pefante.  Le  fang  couloit  encore  fur  fon 
vifage ,  de  la  blelTure  qu’il  avoit  reçue  dans  le  combat.  Dès 
qu’il  fut  devant  FEmpereur ,  il  voulut  defcendre  de  cheval  , 
&  tirer  fon  gant ,  pour  prendre  la  main  du  vainqueur  ,  fuivant 
la  coutume  de  la  nation ,  mais  FEmpereur  ne  le  voulut  pas 
foufirir.  Puiflant  &  clement  Empereur  ,  puifqu’il  plaît  à  la 
Fortune  ,  lui  dit  FEleèleur  ,  je  me  préfente  à  vous  comme 
votre  prifonnier.  Quoi  donc  ,  interrompit  Charle  ^  vous  trai¬ 
tés  maintenant  d’Empereur  celui  que  dans  vos  difcours  ,  & 
même  dans  vos  écrits  publics ,  vous  appelliés  avec  mépris ,  tan¬ 
tôt  Charle  de  Gand  ,  tantôt  foi-difant  Empereur  ?  Comme 
l’Eleêteur  pourfuivoit  fon  difcours  ,  &  qu’avec  le  même  air, 
fans  paroître  abattu  de  fa  difgrace ,  il  fupplioit  FEmpereur  de 
traiter  un  prifonnier  tel  que  lui ,  félon  fa  dignité  5  Charle  ne 
lui  répondit  autre  chofe ,  fi-non  qu’il  le  traiteroir  comme  il 
méritoit  d’être  traité ,  &  affeâant  un  air  de  mépris ,  il  lui  tourna 
îe  dos.  Avec  Féleêteur  de  Saxe  on  mit  Erneft  de  Brunf^dk, 
qui  avoit  aulîî  été  pris  ,  fous  la  garde  d’Alonfo  Vivas,  Efpa- 
gnol  Mettre  de  Camp.  Du  côté  de  FEmpereur  il  ne  demeura 
que  quarante  hommes  fur  la  place  ,  &  il  n’y  en  eut  qu’envi- 
îon  trois  cens  de  blettes.  Peu  s’eh  fallut  que  le  duc  Maurice  ne 
pérît  lui -même ,  en  pourfuivant  les  Fuyards  avec  trop  de  chaleur? 
en  effet  un  foldat  lui  appuya  le  pittolet  fur  le  côté,  maisheu- 
reufement  la  poudre  ne  prit  point  feu.  Ce  foldat  téméraire  fut 
fur  le  champ  maffacré  par  ceux  qui  étoient  à  la  fuite  du  Duc» 
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Du  côté  de  FEIeâeur  il  y  eut  quinze  cens  hommes  de  tués  , 
&  fix  cens  prifonniers.  Après  FEieâeur  ,  6c  le  duc  Erneft 
de  Brunfwik  ,  un  des  principaux  prifonniers  fut  le  comte 
Charle  de  Turinge.  Un  petit  nombre  d’autres  eurent  le  bon¬ 
heur  de  fe  jetter  dans  Wittemberg  5  tels  furent  le  Prince  Jean 
Frédéric,  fils  aîné  de  Féledeur  de  Saxe  ,  qui  fut,  comme  fon 
pere  ^  bleffé  à  la  tête  ?  le  comte  de  Beciing ,  ôc  le  Colonel  Re- 
crod^avec  quatre  cens  hommes  quife  fauverent.  Mais  le  fils 
de  FEieéleur,  fuivant  les  confeils  de  fon  oncle  &  de  famere,, 
fortit  de  Wittemberg,  avant  que  FEmpereur  s’en  approchât, 
&  fe  retira  dans  la  ville  de  Gotha.  On  prit  aufli  cejour-là  douze 
canons  ,  ôc  le  lendemain  fix ,  qui  s’étoient  un  peu  trop  avan¬ 
cés  avec  les  bagages.  Tel  fut  le  fuccès  de  ce  grand  combat 
de  Mulberg;  nom  funefteàde  grands  Princes,  fi  Fon  s’en  rap¬ 
porte  aux  obfervatîons  curieufes  de  quelques  hiftoriens  de  la 
nation  ,  qui  ont  remarqué  qu’en  Fan  1325.  Frédéric  duc  d’Au¬ 
triche  &  Henri  fon  frere  ,  furent  pris  par  FEmpereur  Louis 
IV.  à  Mulberg  en  Bavière.  Environ  cent  ans  après  ,  Bernard 
marquis  de  Bade  fut  auffi  fait  prifonnier  par  l’empereur  Ror 
bert  auprès  de  Mulberg ,  au-defliis  de  Spire. 

Après  une  fi  grande  victoire  ,  FEmpereur  fit  rafraichir  fes 
troupes  deux  jours  entiers  à  Mulberg  ;  enfuite  il  marcha  vers 
Wittemberg  avec  toute  fon  armée.  Il  rencontra  fur  fa  route 
les  députés  des  habitans  de  Torga\^  ,  qui  épouvantez  par  le 
bruit  du  dernier  événement ,  avoient  chaffé  leur  garnifon ,  ôc 
venoient  fe  rendre  à  lui.  Cette  Ville ,  qui  eft  la  fécondé  de 
la  Saxe,  eft  bien  fortifiée ,  6c  decorée  d’un  des  plus  beaux  Pa¬ 
lais  de  l’Allemagne  :  c’étoit  auffi  le  lieu  de  plaifance  de  l’Elec¬ 
teur  ,  ôc  où  il  alloit  prendre  fouvent  le  divertiffement  de  la 
chaffe.  L’armée  fe  trouvant  proche  de  la  Ville  ,  le  duc  de 
Saxe ,  que  Fon  conduifoit  dans  un  chariot  avec  Erneft  de  Brunf¬ 
wik  ,  voyant  entrer  la  garnifon  Efpagnole  dans  la  place ,  ne 
put  s’empêcher  de  dire  à  Vivas  avec  un  vifage  riant  :  Voilà 
des  dépoiiilles  dont  Maurice  doit  s’applaudir  ,  fi  fes  remords 
le  lui  permettent ,  ôc  s’il  peut  fe  glorifier  d’une  viêloire  dont 
il  n’eft  redevable  ni  à  fes  forces  ,  ni  à  fa  vertu.  Par  ce  dif- 
CQurs  il  cenfuroit  la  conduite  &  rabaiffoit  la  gloire  du  Duc 
Maurice,  qu’il  eftimoit  indigne  des  faveurs  de  la  Fortune,  Ôc 
il  montroit  en  même  tems  qu’il  avoir  allez  de  courage  pour 
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braver  fes  revers.  Le  duc  de  Brunfwik  le  reprenant  là-defTuSy 
de  ce  qu’il  fembloit  infulter  lui-même  à  fon  propre  malheur  ^ 
05  Devons'nous  nous  affliger  ^  reprit-il  ^  de  ce  qui  n’a  pas  dé- 
05  pendu  de  nous  ?  ne  devons-nous  pas  le  regarder  plutôt  d’un 
05  œil  indiffèrent  ,  comme  une  chofe  qui  ne  nous  touche 
30  point  ? 

La  confiance  admirable  de  ce  Prince  n’étoit  pas  une  vai¬ 
ne  oflentation  :  s^étant  apperçû  que  malgré  ce  qu’il  venoit  de 
dire ,  le  duc  de  Brunfwik  ne  laiffoit  pas  de  foupirer  profon¬ 
dément?  il  lui  dit  d’une  voix  baffe,  en  fe  tournant  de  fon'  cô- 
05  té:  ce  Je  fouhaiterois  que  vous  puflîez  recevoir  de  ma  part 
3’  un  excellent  confeil  que  je  prens  volontiers  pour  moi-mê- 
30  me.  Quoique  vous  n’ayez  pas  encore  acquis  fur  vous  affez 
05  d’empire  ,  pour  y  trouver  votre  repos  &  votre  confolation, 
30  je  fuis  perfuadé  cependant  que  ce  fecours  ne  vous  fera  pas 
»  tout  à  fait  inutile ,  pour  appaifer  du  moins  les  troubles  de 
05  votre  ame  ^  &  pour  fatisfaire  en  quelque  forte  la  haine ,  le 
05  refî'entiment,  le  defir  de  la  vengeance ,  l’indignation  ,  &  ge- 
05  neralement  toutes  les  paflions  violentes ,  qui  maitrifent  le 
05  cœur  humain.  C’eft  d’armer  votre  cœur  des  préceptes  de 
35  la  fageffé  ,  contre  les  traits  de  nos  ennemis  qui  nous  acca- 
05  blent.  Si  le  fort  des  armes  nous  a  été  contraire  ,  nous  devons 
35  nous  revêtir  de  courage  &  de  force,  &  fçavoir  méprifernôtre 
05  malheur  même.  C’eft  ainfi  qu’on  peut  arracher  la  viétoire  au 
05  vainqueur  ,  &  que  le  vaincu  peut  lui  donner  des  loix.  Eft- 
95  il  une  voye  plus  noble  &  plus  courte  pour  nous  vanger 
35  de  notre  fuperbe  ennemi,  jufque  dans  ces  fers,  où  il  nous 
05  retient  ?  o?  Sentimens  grands  ,  &  bien  dignes  d’un  Prin¬ 
ce  ,  à  qui  fes  ennemis  mêmes  n’ont  pu  refufer  la  juflice  ^  de 
le  mettre  au  rang  des  plus  grands  hommes  ,  pour  fa  bonté , 
fa  libéralité  ,  fa  prudence  &  fon  invincible  grandeur  d’ame> 
&  qui  a  mérité ,  au  jugement  de  tout  le  monde ,  un  éloge 
fingulier,  pour  avoir  fçu  fe  mettre  amdelfus  de  tous  fes  mal¬ 
heurs. 

De  Mulberg  ,  l’Empereur  fe  rendit  en  cinq  jours  près  de 
Wittemberg  ,  qu’il  fit  fommer  de  fe  rendre  ?  mais  les  habitans 
de  cette  Ville  répondirent  fierement  ,  qu’ils  traiteroient  le 
marquis  Albert  leur  prifonnïer,  de  la  même  maniéré  que  l’on 
traiteroit  l’Eleêteur,  L’Empereur  irrité  de  cette  réponfe  ^  fit 
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venir  les  garnifons  que  le  duc  Maurice  avoir  rnifes  dans 
Drefde  ,  Leipfic  ,  &  Zwickaw  ,  ôc  donna  fes  ordres  pour  Henri  IL 
franfporter  par  la  riviere  feize  gros  canons.  Le  duc  Maurice  1547. 
avoir  promis  quinze  mille  pioniers  pour  le  fiege  ;  mais  à  pei¬ 
ne  s’en  rrouva-t-il  rrois  cens  ,  &  quoiqu’on  eûr  promis  des 
pro vidons  pour  rrois  mois  ^  il  y  eur  une  grande  difette  de  vi¬ 
vres  ,  par  le  grand  nombre  de  rroupes  qui  venoienr  tous  les 
jours  groiïîr  Farmée.  Tous  ces  contretems  ne  purenr  faire 
changer  de  deffein  à  FEmpereur.  Il  réfolur  de  s’avancer  lui- 
même  vers  *la  place  après  en  avoir  fait  reconnoître  le  plan 
&  toutes  les  fortifications  par  un  habile  Ingénieur^  nommé  ' 
Pizzagni.  Il  s’avança  en  effet ,  &  tint  tellement  les  habitans 
&  la  garnifon  en  refped  par  fa  prefence ,  qu’ils  n’oferent  for- 
tir  ?  ce  qui  donna  le  tems  de  tranfporter  le  canon  ,  &  de  fai¬ 
re  paffer  Farmée  fur  un  pont  qu’on  avoir  fait  conftruire  au- 
defibus  de  la  ville  ?  FEmpereur  paffa  lui  -  même  de  l’autre 
côté  de  la  riviere. 

Wittemberg ,  capitale  de  la  Saxe  efl:  fituée  dans  une  vaf- 
te  plaine ,  environ  à  quatre  cens  pas  du  Fleuve  ^  &  n’eft  pas 
moins  fortifiée  par  Fart  que  par  la  nature.  Elle  eft  toute  en¬ 
vironnée  d’un  chemin  couvert  très-élevé  ?  enforte  que  le  rem¬ 
part,  qui  efl:  un  terre -plein  revêtu  d’une  muraille  de  brique, 
ne  peut  être  aperçu  de  la  plaine  ,  même  par  un  homme  à  che¬ 
val.  Outre  ces  avantages  ^  il  n’y  a  aux  environs  ni  monti¬ 
cule  ,  ni  colline,  d’où  Fon  puiffe  la  battre  avec  le  canon.  Une 
fource  d’eau  vive  inonde  fes  foffés  larges  &  profonds  ^  &  fes 
murailles  font  flanquées  de  cinq  baflions.  La  nature  pour 
achever  de  la  fortifier  ,  Fa  environnée  d’un  large  marais  du 
côté  du  Septentrion ,  &  d’un  canal  tiré  depuis  l’Elbe ,  du  cô¬ 
té  de  l’Orient?  enfin,  excepté  que  fon  château  efl  trop  petit, 
il  n’y  manque  rien  de  tout  ce  qui  efl  neceffaire  pour  foute- 
nir  un  long  fiége. 

S’il  étoit  dangereux  d’attaquer  une  place  de  cette  impor¬ 
tance  ,  il  y  avoir  aufli  quelque  lâcheté  à  n’ofer  en  entrepren¬ 
dre  le  fiége  après  une  fi  belle  viâoire ,  dont  tout  le  fruit  dé- 
pendoit  de  la  prife  de  cette  ville ,  qui  feule  étoit  capable  de 
foûtenir  les  villes  Vandaliques  ,  &  de  fufciter  une  nouvelle 
guerre.  D’un  autre  côté  en  tenter  la  prife  &  n’y  pas  réuffir ,  c’é- 
roit  avoir  remporté  une  viêtoire  flerile ,  &  FEmpereur  perdoit  m 
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même-tems  cette  réputation  d’invincible ,  qui  avoir  fait  une  fi 
forte  impreffion  fur  tous  les  efprits.  Ce  Prince  qui  concevoir 
la  néceflfîté  de  cette  entreprife,  &  qui  en  voyoit  les  difficultez 
prefqueinfurmontables,  crut  pouvoir  mieux  réuffir  parradreffo 
que  par  la  force.  Il  s’avifa  pour  cet  effet  de  menacer  de  la 
mort  Féleéleur  de  Saxe  5  non  pour  ébranler  le  courage  iiitré-  ^ 
pide  de  fon  prifonnier,  dont  il  connoiffoit  la  confiance  &  la 
fermeté  j  mais  dans  l’efperance  que  Famour  &  la  douleur  de 
fa  femme  ôc  de  fes  enfansle  porteroient  à  faire  rendre  la  ville 
où  ils  étoient  renfermez. 

Il  ne  fe  trompa  point  dans  fon  opinion  :  le  procès  de  FElec- 
îeur  ayant  été  fait  dans  les  formes  le  douzième  de  Mai  ^  on 
vint  lui  prononcer  Farrêt  de  mort  dans  fa  tente ,  où  il  étoit 
afiis  avec  le  duc  de  Brunf^ik.  En  recevant  cette  nouvelle  ^ 
il  ne  fit  paroître  aucune  émotion,  &  on  ne  vit  aucun  change¬ 
ment  fur  fon  vifage.  Mais  regardant  avec  un  vifage  ferein  Foffi- 
cier  qui  lui  annonçoit  fa  deftinée  :  «  A  quoi  ferviront  tous  ces 
O?  cruels  artifices,  lui  dit-il  ^  s’il  faut  que  je  meure,  ôc  que  Wit- 
3®  temberg  ne  fe  rende  pas  ?  On  n’attaque  ma  vie  que  pour 

forcer  cette  place.  T outes  ces  menaces  ne  m’intimident  point  : 

35  plût  au  ciel  que  ma  femme ^  mes  enfans  &  mes  amis,  que 
35  mon  malheur  entraînera  dans  de  plus  grandes  difgracés  que 
«les  miennes,  fuffent  auffi  infenfibles  que  je  le  fuis.  Tout  ce 
«  qu’ils  accorderont  en  ma  faveur  à  l’ennemi ,  fera  perdu  pour 
«  eux ,  &  ne  me  fera  pas  d’une  grande  utilité.  C’eft  une  foi- 
«  ble  grâce  pour  un  vieillard;  que  de  l’éloigner  pour  quelque 
«  jours  du  tombeau ,  où  il  va  bien-tôt  defcendre.  Si  Fon  ne 
«  confulte  que  mon  choix,  il  eft  fait  :  j’aime  mieux  m’im- 
«  moler  aux  interets  de  mes  enfans  par  une  prompte  mort , 

«  que  de  furvivre  au  trifte  état  où  les  réduiroit  laconfervation 
«  de  mes  jours.  Cependant  je  ne  m’oppofe  point  aux  fend- 
«  mens  que  leur  tendreffe  pour  moi  peut  leur  infpirer,  pourvu 
«  que  cette  tendreffe  ne  foit  point  aveugle ,  &  qu’ils  ménagent 
«  en  même>tems.  leur  propre  falut  en  ménageant  le  mien.  « 
Après  ces  mots,  il  invita  le  duc  de  Brunfwikà  joüer  une  par¬ 
tie  d’échets,  bravant  également  par  une  fi  rare  confiance  6c 
la  mort  ôc  fes  ennemis. 

Le  péril  d’un  fi  grand  homme  allarma  non  feulement  fa 
femme,  fes  enfans  &fon  frere  Ernefl:,qui  étoient  renfermez 
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dans  Wittemberg,  mais  encore  quantité  d’autres  Princes  de  fes 
amis ,  entr’autres  TEleâeur  de  Brandebourg  &  le  duc  de  Cle- 
ves  *  fon  beau-frerej  qui  fe  rendirent  en  diligence  auprès  de 
l’Empereur  3  au  premier  bruit  de  cette  fentence  de  mort.  Le 
duc  Maurice  même,  craignant  avec  raifon^  qu’après  la  mort 
de  l’Eleêteur ,  fa  femme ,  fes  enfans  &  fon  frere  ne  confultaC- 
fent  que  leur  défefpoir  ,  &  que  par  ce  moyen  il  ne  vît  écha- 
per  de  fes  mains  la  dignité  Eleétorale,  objet  de  fon  avide  am¬ 
bition  5  pour  diminuer  d’ailleurs  la  haine  implacable  des  Saxons 
qui  ne  pouvoient  le  fouffrir ,  réfolut ,  de  concert  avec  l’Empe¬ 
reur,  de  lui  demander  la  grâce  du  prifonnier,  quoique  fon  enne¬ 
mi.  Enfin  après  bien  des  inftances  on  lui  accorda  la  vie,  à  ces 
conditions  :  Que  Jean  Frédéric  deSaxe  renonceroit  tant  en  fon 
nom  qu’en  celui  de  fes  enfans,  à  la  dignité  Eleèlorale  >  dont  la 
difpofition  demeureroit  au  pouvoir  de  l’Empereur  :  Qu’il  livre- 
roit  Wittemberg  ,  &  Gotha  qui  eft  la  leconde  place  forte  de 
Saxe  en  y  lailfànt  le  canon  ôc  la  troifiéme partie  des  vivres,  & 
qu’il  auroit  la  liberté  d’en  retirer  tous  fes  meubles  &  tout  ce 
qu’il  y  poffedoît.  Que  la  garnifon  de  Wittemberg  fortiroit  de 
la  ville  fans  armes.  Qu’il  feroit  obligé  de  délivrer  fans  rançon  Al¬ 
bert  de  Brandebourg  &  Chriftophle  Landgrave  de  Leuchten- 
berg  &  de  rendre  tout  le  canon  &  les  étendarts  qu’il  avoir  pris. 
Qu’il  reftitueroit  tous  les  biens  enlevez  aux  comtes  de  Mans- 
feld  &  de  Solms,  &  au  Grand  maître  de  Prufre%  enfin  à  tous 


les  Eccléfiaftiques.  Qu’il  fe  foûmettroit  à  la  chambre  Impé¬ 
riale  que  l’Empereur  vouloir  établir,  &  qu’il  contribueroit  aux. 
frais  nécefiaires  pour  cet  établiffement.  Qu’il  s’en  rapporteroit 
à  l’Empereur  pour  les  prétentions  qu’il  avoir  fur  Lubec  &  HalL. 
Qu’il  renonceroit  au  traité  conclu  entre  lui  &  ceux  de  Magde- 
boug  &  d’Alberfiat^  &  atout  autre  traité  préjudiciable  à  l’Em¬ 
pereur  &  à  Ferdinand  fon  frere,  &  qu’à  l’avenir  il  ne  feroit  au¬ 
cuns  traitez ,  ou  ces  Princes  ne  fuffent  compris  avec  leurs  Etats  & 


1  L^éle6leur  de  Saxe  avoir  époufé 
Sibile  de  Cleves. 

2  C’eft-à-dire ,  au  Grand-Maître  de  | 
l’ordre  Teutonique ,  à  qui  une  partie  j 
de  la  Pruffe ,  qui  eft  aujourd'hui  la  j 
Pruffe  Ducale ,  appartenoit.  Albert  i 
marquis  de  Brandebourg  &  Grand- 
maître,  étant  devenu  Luthérien,  fît  | 
un  accord  avec  Sigirmond  roi  de  Por  I 


îogne  ;  par  ce  traité  ü  lui  céda  pour 
toûjours  ce  qu’on  appelle  la  Prufîe 
Royale ,  ôc  referva  pour  lui  8c  les  fîens, 
à  titre  de  fouveraineté  héréditaire  8c 
de  Duché, le  refte  delà  Prufîe  ;  elle 
eft  encore  aujourd’hui  foûmife  au  mar¬ 
quis  de  Brandebourg ,  qui  prend  le  Û?* 
tre  de  roi  de  Prufîe. 
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leurs  alliez.  Qu’il  confentiroit  à  Félargiffement  d’Henri  de 
H^nri  II  Brunfwik  &  de  Viâor  fonfils^  fans  fe  réferver  fur  eux  aucu^ 
*  ne  adion  ,  &  que  l’Empereur  de  fon  côté  mettroit  en  liberté 
le  duc  de  Brunfwik, 

L’Empereur  adjugea  la  confifcation  de  tous  les  biens  de  TE- 
leéteur  au  duc  Maurice  &  au  roi  Ferdinand  fon  frere  ,  moyen¬ 
nant  une  penfion  de  cinquante  mille  écus  d’or ,  que  le  duc 
Maurice  feroit  tenu  de  payer  à  Jean  Frédéric  ,  &  à  fes  enfans  : 
on  laiffoit  aufii  à  ce  dernier  ^  avec  le  confentement  de  Maurice 
&  la  permiffion  de  l’Empereur ,  la  ville  de  Gotha ,  &  toutes 
fes  dépendances  ,  à  condition  qu’on  en  démoliroit  lafortereffe, 
&  que  l’on  ne  pourroit  la  rebâtir  fans  le  confentement  de  l’Em¬ 
pereur.  Outre  cela  le  duc  Maurice  s’engagea  à  payer  jufqu’à  la 
îbmme  de  cent  mille  écus  d’or  pour  acquitter  les  dettes  que  Jean 
Frédéric  avoit  faites  avant  la  ligue  de  Smalcalde^  &  à  liquider 
toutes  celles  qui  étoient  hypotequées  fur  les  biens  que  l’Env 
pereur  lui  laiflbit,  afin  de  mettre  fin  par  ce  moyen  à  toutes 
les  difputes.  A  ces  conditions  on  ajouta  ^  que  l’Eledeur  n’en- 
treprendroit  rien  contre  ceux  qui  fuivroient  le  parti  du  duc 
Maurice  ^  ni  contre  le  roi  de  Dannemark  beau-frere  de  l’Em¬ 
pereur  :  qu’il  obferveroit  les  ordonnances  de  l’Empereur  &  de 
l’Empire  ,  &  que  comme  on  lui  faifoit  grâce  delà  vie,  il  de- 
meureroit  fous  la  garde  de  l’Empereur,  ou  de  Philippe  Prince 
d’Efpagne?  enfin  que  les  enfans  &  les  fujets  de  Jean  Frédéric 
pourroient  joüir  du  bénéfice  de  ce  traité,  s’ils  en  ratifioient 
les  articles.  On  en  exclut  feulement  le  comte  Albert  de  Mans- 
feld  &  fes  enfans ,  avec  le  comte  de  Beicling  ,  les  Rhingra- 
ves ,  ôc  les  colonels  Recrod  &  Thomshern  3  cependant  on  vou¬ 
lut  bien  que  ce  dernier  fut  compris  dans  le  traité  ,  pourvu  qu’ii 
congédiât  fes  troupes  dans  un  mois. 

L’Eleâeur  Frédéric  accepta  ces  conditions  le  dix-neuviéme 
de  May  ^  preffé  par  les  vives  follicitations  de  fa  femme ,  de  fon 
frere  ,  &  de  plufieurs  Princes  de  fes  amis.  On  avoit  voulu 
d’abord  y  inferer ,  qu’ii  approuveroit  tout  ce  que  l’Empereur 
ou  le  Concile  régleroient  fur  la  religion  5  mais  la  crainte  mê¬ 
me  de  la  mort ,  dont  on  le  menaçoit  ^  ne  put  l’y  faire  confentir  ^ 
&  l’Empereur  fit  rayer  volontiers  cet  article  j  fe  mettant  affez 
,  peu  en  peine  des  affaires  de  la  religion  ,  pourvut  que  les  autres 

allâffent  bien.  Trois  jours  après  ^  Erneft  frere  de  FEledeur , 

fes 
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fes  enfans  ,  &  fes  miniftres  étant  fortis  de  Witteniberg ,  FEiec- 
teur  remit  à  la  garnifon,  qui  confifloit  en  trois  mille  fantaffinS:,  Henri  IL 
&  deux  cens  chevaux,  leur  ferment  de  fidelité  ôc  il  leur  enjoi-  15^7. 
gnit  de  fortir  de  la  ville  dans  trois  jours.  Les  habitans  redou¬ 
tant  la  brutalité  des  Hongrois  &  des  Elpagnols  ,  obtinrent 
qu’on  ne  leur  donneroit  point  de  garnifon  étrangère ,  &  Ton 
fit  entrer  dans  la  ville  trois  compagnies  Allemandes  ,  fous  les 
ordres  du  colonel  Madruce.  Ce  même  jour ,  qui  étoit  le  9  de 
May:,  Sibiîle,  femme  de  TEleêteur ,  accompagnée  de  Cathe¬ 
rine  ^  femme  de  fon  frere  Erneft  5  &  de  leurs  enfans ,  fe  ren¬ 
dirent  au  camp  de  l’Empereur.  L’Eledrice  s’étant  jettée  d’abord 
à  fes  pieds  ^  ce  Prince  la  releva  fur  le  champ  avec  beaucoup 
de  politeffe  5  elle  en  obtint  une  audience  favorable  ,  ôr  fut  trai¬ 
tée  avec  toute  forte  de  diftinêtion.  Elle  conjura  l’Empereur  > 
en  verfant  un  torrent  de  larmes,  de  rendre  à  fon  mari  la  li¬ 
berté  ,  mais  elle  n’en  reçut  que  cette  réponfe  :  Que  puifqu’en 
fa  confideration  on  avoit  fait  grâce  de  la  vie  à  l’Eleéteur  ,  il 
falloir  obferver  les  conditions  du  traité  5  que  la  fituation  même 
des  affaires  ne  lui  permettoit  pas  de  rendre  à  fon  mari  la  li¬ 
berté  5  mais  qu’elle  avoit  celle  de  le  fuivre  &  de  demeurer 
auprès  de  lui.  Par  une  faveur  fpéciale ,  l’Empereur  permit  à 
FEleéleur  de  féjourner  huit  jours  dans  la  ville ,  avec  fa  femme , 

&  fes  enfans.  Ce  Prince,  lorfqu’il  en  fortit ,  fit  de  grandes  lar- 
gelTesàfes  gardes,  quiétoient  Efpagnols,  confervant  toujours 
la  même  grandeur  d’ame,  malgré  le  changement  de  fa  fortune. 

Le  roi  Ferdinand  &  Féledeur  de  Brandebourg  ayant  vifité 
la  ville ,  retournèrent  au  camp  de  l’Empereur  ,  qui  fit  Faprès 
midi  fon  entrée  dans  Wittemberg.  Il  alla  d’abord  au  château 
rendre  vifite  à  FEleêtrice ,  qu’il  tâcha  de  confoler  &  d’encoura¬ 
ger.  Cette  Princeffe  fortit  bien-tôt  après  de  la  ville ,  empor¬ 
tant  avec  elle  fes  meubles  ôc  tous  fes  effets ,  comme  on  en 
étoit  convenu  ,  ôc  fuivie  d’une  foule  de  peuple  qui  fondoit  en 
larmes.  Après  que  le  marquis  de  Marignan  eut  retiré  du  châ¬ 
teau  la  nombreufe  artillerie  qui  y  étoit  ,  ôc  que  l’Empereur 
eut  auflî  retiré  la  garnifon  qu’il  y  avoit  mife ,  le  duc  Maurice 
y  entra  le  6  de  Juin  avec  quatre  compagnies  de  fes  troupes, 
il  fut  fi  confus  du  mépris  Ôc  de  l’horreur  que  lui  témoignèrent 
tous  les  bourgeois,  que  n’ofant  foûtenir  leurs  regards,  il  alla  ^ 
les  yeux  baiffez  ôc  le  vifage  couvert  de  honte ,  droit  au  château.3 
Tome  L  K  k 
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fans  s’arrêter  dans  la  ville.  Le  lendemain  il  fit  afTembler 
Henri  II  Bourgnieftres ,  &  le  Confeil  de  la  ville,  aufquels  il  con- 
I  ^  ^  J  *  firma  leurs  privilèges  &  leurs  immunitez  ,  &  après  avoir  reçu 
leur  ferment  de  fidelité  ^  il  s’engagea  de  fon  côté  à  rétablir 
rUniverfité  que  les  guerres  précédentes  avoient  détruite.  Pour 
adoucir  enfin  les  efprits  aigris  contre  lui  ,  il  fit  rappeller  les 
payfans  qui  avoient  abandonné  la  campagne,  promettant  de 
fournir  gratuitement  aux  pauvres,  &  de  prêter  à  ceux  quife- 
roient  plus  aifez  ,  des  matériaux  pour  rebâtir  leurs  maifons , 
&  des  grains  pour  enfemencer  leurs  terres.  Afin  de  donner 
auflî  quelque  marque  de  fa  reconoiffance  à  l’Empereur  ,  il 
remit  en  poffefiion  de  Févêché  de  Naumburg  Juîe  Pflug  , 
que  FEleâeur  Jean  Frédéric  en  avoir  chalTé  fix  ans  aupara¬ 
vant ,  pour  y  placer  Nicolas  Amftorf,  qui  avoit  été  confacré 
par  Luther.  En  même  tems  on  donna  Frédéric  fils  de  Félec- 
.  teur  de  Brandebourg  pour  coadjuteur  à  FArcheveque  de  Mag- 
debourg,  qui  Fannée  précédente  avoit  fait  alliance  avec  Fé- 
lecteur  de  Saxe ,  &c  contre  le  gré  de  fon  chapitre ,  lui  avoit 
abandonné  toutes  fes  terres.  Lazare  Schv/endi  fut  en  même 
tems  envoyé  pour  aller  prendre  pofTeflion  de  Gotha,  au  nom 
de  l’Empereur  ,  &  pour  en  faire  démolir  toutes  les  fortifica¬ 
tions  ,  fuivant  les  conventions  du  traité. 

Henry  de  Brunfwick,  qui  fur  ces  entrefaites  étoit  devant  Brê¬ 
me  avec  Chriftophle  Wrifberger  &  Philippe  Eberftein,  en  leva 
le  fiege  le  22  de  May ,  &  ayant  divifé  fon  armée ,  qu’il  partagea 
avec  Wrisberger ,  il  lui  indiqua  le  jour  &  le  lieu  où  ils  dévoient 
fe  rejoindre.  Cependant  le  comte  Albert  de  Mansfeld  accom¬ 
pagné  des  comtes  de  Heidex ,  de  Beiclingen ,  du  Rhingrave  ^  & 
des  colonels  Tomshern  &  Pheninghen  ,  fe  joignit  aux  troupes 
de  Hambourg  qui  venoient  au  fecours  de  Brême  ,  &  ayant 
palTé  l’Elbe,  il  atteignit  le  duc  de  Brunfwick  >  &  le  défit  avant 
l’arrivée  de  Wrisberger  ,  qui  furvint  un  moment  après  fa 
défaite.  Comme  Wrifberger  avoit  paffé  le  fleuve  ^  pour  fe 
joindre  au  duc  de  Brunfwick  ,  dont  les  gens  étoient  déjà  en 
fuite  )  il  tomba  fur  le  bagage  de  Mansfeld ,  où  il  fit  un  grand 
butin  >  il  enleva  près  de  deux  mille  chevaux  :  &  (  ce  qui  fut 
îe  plus  fenfible  à  Tomshern  qui  pourfuivoit  alors  Henri  de 
Brunfwick)  il  emporta  à  ce  colonel  cent  mille  écus  d’or.  Ainfi 
Wrisberger  mit  à  profit  la  défaite  même  du  duc  de  Brunfwick. 
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Comme  le  jour  baiflbit  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  en  Frife 
avec  un  fi  riche  butin.  De  fon  côté ,  le  duc  Henry  perdit 
toutfon  canon,  avec  quantité  de  foîdats,  &  ne  fe  fauva  qu’à 
peine  avec  fa  cavalerie  quipaffa  le  Wefer.  Il  rejettoit  fon  mal-^ 
heur  fur  le  colonel  Wrisberger ,  qui  ne  s’étoit  pas  trouvé  à  pro¬ 
pos  ,  difoit-ih  au  lieu  ,  ôc  au  tems  marqué.  Leur  difpute  s’échaufa 
de  telle  forte  ,  que  s’accufant  l’un  &  l’autre  de  perfidie  &  dhgno- 
rance  ^  ils  en  feroient  venus  à  un  duel  dans  les  formes,  fi  leurs 
amis  communs  ne  s’étoient  vivement  entremis  pour  les  récon¬ 
cilier. 

Après  avoir  terminé  les  affaires  de  Saxe  ^  l’Empereur  qui 
avoir  envie  de  réprimer  l’infolence  des  Bohémiens ,  tourna 
de  ce  côtédà  toutes  fes  vues  ;  mais  craignant  que  les  troupes 
du  comte  de  Mansfeld  ,  enflées  du  dernier  avantage  qu’elles 
venoient  de  remporter  fur  le  duc  de  Brunfwic ,  ne  vouluffent 
ranimer  le  courage  des  peuples  de  Bohême  ,  il  prit  les  pré¬ 
cautions  convenables  j  pour  ne  pas  voir  échoüer  toute  fa 
gloire  contre  un  fi  foible  écueil.  Il  fut  bien-tôt  délivré  de  cette 
crainte  ?  car  les  Alliez  de  féleéteur  Jean  Frédéric  ,  plus 
confternez  de  fa  défaite  &  de  fa  difgrace ,  que  fiers  de  leurs 
fuccès  5  abbattus  d’ailleurs  par  la  prife  d’un  Prince  qu’ils  re- 
gardoient  comme  l’unique  foiitien  de  l’Allemagne,  &  réduits 
enfin  à  une  trifte  extrémité ^  par  la  perte  de  l’argent,  que  l’on 
efpéroit  devoir  fuffire  pour  quelque  tems  à  l’entretien  de  l’ar¬ 
mée  ^  n’eurent  pas  plutôt  appris  que  l’Eleéleur ,  par  l’entre- 
mife  de  fes  amis ,  avoir  fait  fa  paix  avec  l’Empereur ,  que  leur  ar¬ 
mée  fe  diffipa.  Le  comte  de  Mansfeld ,  avec  fes  troupes ,  fe  re¬ 
tira  dans  le  pays  de  Brême  :  le  colonel  Tomshern,  prefque  aban¬ 
donné  de  tous  fes  foldats ,  s’en  alla  dans  le  duché  de  Brunf- 
wic  avec  les  autres  Chefs.  L’Empereur  voulut  alors  tourner 
fes  armes  contre  Magdebourg ,  dont  il  avoit  quelque  fujet  de 
fe  plaindre.  Pizzagri  qu’il  avoit  envoyé  fecretement  dans 
cette  ville  ,  l’avoit  alfuré  qu  il  s’en  rendroit  aifément  le  maître, 
en  profitant  des  troubles  &  des  diflentions  qui  regnoient  par¬ 
mi  les  bourgeois.  Mais  le  danger  commun  réünit  alors  ceux 
que  des  intérêts  particuliers  avoient  divifez  ?  ce  qui  fut  caufe 
que  l’Empereur ,  fuivant  le  confeil  de  l’éleêteur  de  Brande¬ 
bourg  ôc  du  duc  Maurice  ,  quitta  le  deflein  d’affiéger  Magde¬ 
bourg.  Après  avoir  traverfé  la  rivière ,  il  s’en  alla  par  Petterfeldt 
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en  trois  jours  à  Hall  Lir  le  Saal ,  pour  fe  rendre  de  là  dans 
la  HefTe ,  fi  le  Landgrave  refufoit  d’obéïr. 

Il  regnoit  depuis  long-tems  entre  les  foîdats  Allemands  & 
les  Efpagnols  une  mefintelligence  ^  caufée  fur-tout  par  la  fe- 
crete  jaloufie  que  les  Allemands  avoient  conçue  ^  de  ce  que 
fans  avoir  égard  aux  grands  fervices  qu’ils  avoient  rendus  dans 
cette  guerre  ^  l’Empereur  avoir  confié  aux  Efpagnols  la  garde  de 
fon  prifonnier  réledteur  Jean  Frédéric.  Cette  préférence  morti- 
fioit  fenfiblement  les  Allemands^  qui  la  regardoient  comme  un 
affront.  Le  reffentiment  qu’ils  conçurent  d’un  objet  fi  leger 
dégénéra  bien-tôt  en  une  haine  ouverte.  Les  goujats  de  l’armée 
furent  les  premiers  à  commencer  :  quelques  Allemands  ayant 
enlevé  le  butin  à  des  Efpagnols  qui  revenoient  du  pillage  ^  ces 
derniers  diflîmulerent  quelque  tems  cette  injure  :  ayant  enfuire 
,pris  confeil  des  Italiens  ^  à  qui  les  Allemands  en  vouioient  auffi , 

(  quoique  dans  le  fond  üs  fuffent  également  ennemis  des  Efpa¬ 
gnols)  ils  fe  rendirent  tous  en  armes  vers  le  pont  qui  eft  fur 
le  Saah  ôc  les  Allemands  de  leur  côtéfe  préparèrent  au  com¬ 
bat.  L’Empereur  ctoit  à  la  chaffe,  lorfqu’il  apprit  ce  défordre  : 
il  accourut  en  diligence ,  &  arriva  lorfque  les  deux  partis  étoient 
prêts  d’en  venir  aux  mains.  Il  fit  long-tems  d’inutiles  efforts 
pour  calmer  leur  fureur  ;  enfin  il  s’avifa  d’appeller  à  lui  les  foF  • 
dats  de  Madruce ,  dont  il  avoit  fouvent  éprouvé  la  fidélité  ^  & 
rentra  avec  eux  dans  la  ville ,  fous  prétexte  de  pourvoir  à  la  fu¬ 
reté  de  cette  place.  Ce  détachement  ayant  confiderablement  di¬ 
minué  les  forces  des  Allemands  ^  qui  étoient  les  plus  échauffés  ^ 

&  la  cavalerie  du  duc  Maurice  balançant  fur  le  parti  qu’elle 
devoir  prendre ,  on  perfuada  fans  beaucoup  de  peine  aux  Ita¬ 
liens  &  aux  Efpagnols  de  mettre  bas  les  armes  &  de  retour¬ 
ner  dans  leurs  quartiers.  Ainfi  fut  terminé  ce  différend ,  où  il 
ne  périt  des  deux  cotez  que  feize  hommes  ^  parmi  lefquels  il 
ne  fe  trouva  aucun  officier  démarqué. 

Cependant  le  Landgrave  de  Heffe  épouvanté  par  l’arrivée 
de  l’Empereur 3  &  confiderant  que  Parmée  de  la  ligue,  où  il 
avoit  mis  toute  fa  confiance  ^  étoit  difiipée  ,  fe  voyant  enfin 
fans  reffource  ,  &  deffitué  de  tout  fecours  pour  faire  face  à  un 
ennemi  fi  puiffant,  s’avança  jufqu’à  Leipfic  ,  où  l’éleâeur  de 
Brandebourg  &  le  duc  Maurice  fon  gendre  l’avoient  exhorté 
de  fe  rendre  :  mais  on  fe  fepara  fans  rien  conclure  ,  parce 
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que  l’Empereur  ,  vouloir  qu’il  fe  rendît  à  lui  fans  aucu¬ 
ne  condition  ^  &  qu’il  lui  livrât  fon  canon  &  toutes  fes  Henri  IL 
places.  ^  1547. 

Sur  la  route  il  s’entretint  avec  Chriflophie  Eblebe  des  con¬ 
ditions  de  paix  qu’on  lui  propofoit^  &  de  la  (ituation  prefente  de 
fes  affaires  :  Si  j’étois  affureL  dit-il  à  cet  officier,  que  l’Empe- 
35  reur  voulut  fe  laiffer  fléchir  ^  &  qu’il  me  permît  de  pafferle 
refte  de  mes  jours  en  repos  dans  une  de  mes  villes  ,  qu’il  me 
laifferoit  avec  tout  fon  canon  5  en  confideration  de  la  paix  ^  je 
confentirois  à  laiffer  démolir  toutes  mes  autres  places ,  &  à 
35  livrer  toutes  les  machines  de  guerre,  &  toutes  les  munitions 
35  qui  y  font  enfermées.  »  Eblebe  recueillit  ces  paroles ,  6l  pro¬ 
mit  au  Landgrave  d’en  faire  fon  rapport  au  duc  Maurice.  Peu 
de  jours  après  il  revint  avec  des  lettres  du  duc  Maurice ,  &  de 
l’élecleur  de  Brandebourg  dattées  du  camp  de  Wittemberg  le 
quatrième  de  Juin.  L’un  &  l’autre  mandoient  au  Landgrave , 
qu’ayant  été  informés  de  fes  intentions  ,  ils  en  avoient  fait  leur 
rapport  à  l’Empereur  5  qu’il  examineroit  les  conditions  qu’ils 
avoient  obtenues  de  fa  Majefté ,  &  dont  Eblebe  étoit  le  por¬ 
teur  ?  qu’au  refte  ces  conditions  leur  paroiffoient  raifonnables , 

&  qu’il  devroit  y  foiifçrire  :  qu’ainfi  leur  avis  étoit  qu’il  fe  livrât 
fans  aucune  réferve  à  la  merci  de  l’Empereur  ,  dont  il  ne  devoir 
craindre  aucun  mauvais  traitement^  ni  aucune  entreprife  fur  fa 
liberté;  qu’ils  en  ffroient  eux-mêmes  cautions,  &  que  s’il  arri- 
voit  qu’on  lui  imposât  des  loix  plus  dures  que  celles  qui  étoient 
contenues  dans  le  projet  du  traité,  ou  fi  on  vouloir  l’arrêter  , 
ils  ne  feroient  aucune  difficulté  de  prendre  hautement  fon 
parti  ,  &  confentoient  volontiers  à  être  appeliez  en  juftice  par 
les  enfans,  pour  lui  en  faire  fatisfaêtion.  Pour  ce  qui  concerne 
la  religion ,  ils  lui  promettoient  les  mêmes  affurances  qu’on 
avoir  données  avant  la  guerre  à  Jean  frere  de  l’éleêleur  de  Bran¬ 
debourg.  Voici  quelles  étoient  les  conditions  propofées  au 
Landgrave,  &  le  projet  du  traité.  , 

Le  Landgrave  étoit  obligé  de  fe  rendre  à  la  difcretion  de  Conaîtions 
l’Empereur  ,  qu’il  devoir  aller  trouver  en  Suppliant ,  pour  lui 
demander  pardon  de  la  laute  ,  &  lui  jurer  a  1  avenir  une  111-  Heffe. 
violable  fidelité.  Il  devoir  auffi  fe  foûmettre  à  tous  les  décrets 
que  l’Empereur  feroit  pour  le  bien  de  l’Empire  ;  obéir  à  la 
Chambre  Impériale  qu’il  établiroit  ,  &  fournir  ,  fuivant  fes 
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facultés,  à  rentretien  de  cette  Chambre,  On  exigeoît  de  lui; 
qu  il  renonçât  à  tous  fes  anciens  traités ,  &  fur-tout  à  celui  de 
la  Ligue  de  Smalcalde  ,  dont  il  devoit  livrer  tous  les  papiers 
ôc  tous  les  titres ,  avec  défenfe  expreffe  de  conclure  à  favenir 
aucune  autre  alliance  ,  où  l’Empereur  &  le  Roi  Ferdinand  ne 
fuflent  compris.  Il  devoit  outre  cela  s’engager ,  comme  les 
autres  princes  de  l’Empire ,  à  fournir  des  fecoiirs  contre  le  Turc. 
Il  s’obligeoit  de  plus  à  interdire  l’entrée  de  fes  Etats  à  tous  les 
ennemis  de  l’Empereur  ^  &  à  ne  fe  déclarer  jamais  en  faveur 
de  ceux  qu’il  plairoit  à  Sa  Majefté  Impériale  de  punir  :  L’Em¬ 
pereur  devoit  avoir  un  paifage  libre  furies  terres  du  Landgra¬ 
ve  J  toutes  les  fois  qu’il  feroit  necelfaire  d’y  palfer  ?  &  ce  der¬ 
nier  devoit  fevérement  informer  contre  ceux  qui  porteroient  les 
armes  contre  l’Empereur  ou  contre  Ferdinand  fon  frere.  Il 
devoit  rappeller  ceux  de  fes  fujets  qui  étoient  aftuellement  au 
fervice.  des  ennemis ,  &  leur  ordonner  de  mettre  bas  les  armes 
dans  quatorze  jours ,  fous  peine  de  la  confifcation  de  tous  leurs 
biens  au  profit  de  l’Empereur.  On  le  condamnoit  à  payer  dans 
quatre  mois ,  la  fomme  de  cent  cinquante  mille  écus  d’or  pour 
les  frais  de  la  guerre  ^  à  rafer  toutes  fes  fortereffes  ,  excepté 
Ziegenheim  ,  ou  Caffel ,  &  à  faire  prêter  ferment  à  l’Empereur 
par  la  garnifon  qu’il  y  mettroit.  On  lui  défendoit  en  même 
tems  de  fortifier  dans  la  fuite  aucune  Place  fans  la  permifTion 
de  l’Empereur,  à  qui  il  devoit  abandonner  toute  fon  artille¬ 
rie,  dont  ce  monarque  lui  cederoit  ce  qu’il  jugeroit  être  necef- 
faire  pour  la  défenfe  de  la  place  qu’on  lui  auroit  laiffée.  On 
vouloir  qu’il  remît  en  liberté  Henri  de  Brunfwick  &  fon  fils, 
fans  aucune  rançon  :  qu’il  leur  reftituât  leurs  terres  ^  &  qu’en 
remettant  à  leurs  fujets  le  ferment  de  fidelité  qu’il  s’étoit  fait 
prêter  ,  il  compofât  encore  fur  les  dommages  &  intérêts 
qu’Henri  de  BrunswicK  pouvoit  prétendre.  Il  devoit  reftituer 
de  même  au  grand- Maître  de  Pruffe  tout  ce  qu^on  lui  avoir 
enlevé ,  &  ne  rien  entreprendre  contre  le  Roi  de  DannemarcK 
&  contre  les  autres  qui  avoient  refufé  de  le  fecourir ,  ou  qui 
avoient  fuivi  le  parti  de  l’Empereur  5  il  s’obligeoit  de  rendre 
fans  rançon  tous  les  prifonniers  qu’il  avoir  faits  fur  l’Empereur, 
&  à  fe  repréfenter  en  juftice  toutes  les  fois  qu’on  intenterok 
uneaftion  contre  lui.  Enfin  fes  enfans ,  fa  Nobleffe  ôc  tous 
fes  fujets  ,  dévoient  ratifier  ce  traité  ,  ôc  s’engager  même  à 
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livrer  le  Landgrave  à  TEmpereurj  au  cas  qu’il  refusât  d’ob- 
ferver  ces  conditions.  L’éleâeur  de  Brandebourg  ,  le  duc 
Maurice,  &  le  comte  de Wolfang Palatin^  fes gendres , don¬ 
nèrent  leur  parole  pour  le  Landgrave ,  &  promirent  de  l’o¬ 
bliger  à  accepter  ,  ôc  à  obferver  les  conditions  de  ce  Traité. 
Le  Landgrave  les  reçut  de  la  main  d’Eblebe  ,  &  y  foufcrivit 
avec  le  confentement  de  fes  Etats  :  mais  il  demanda  un  plus 
ample  éclairciffement  fur  quelques  articles. 

Cependant  l’Empereur  écrivit  du  camp  de  Wittemberg ,  où 
il  étoit  encore  ,  à  tous  les  Etats  de  FEmpire  ,  pour  faire  affem- 
bler  une  Diète  àUlme,  environ  le  15.  de  Juin.  Le  Cardinal 
d’ Aufbourg  Othon  Truchfes ,  Jean  de  Brandebourg,  La  Lire  j 
&  Hafen  ,  fes  députés,  s’y  rendirent,  &  firent  valoir  dans  un 
long  difcours  le  zele  de  l’Empereur  pour  le  bien  de  l’Empi¬ 
re.  Ils  y  exagererent  le  crime ,  &  la  rébellion  du  Landgrave 
ôc  de  l’Electeur  de  Saxe,  autant  que  les  foins  &  les  travaux 
immenfes  de  l’Empereur  ,  qui  s’étoit  expofé  aux  plus  grands 
périls  pour  le  falut  de  la  patrie ,  &  pour  rendre  à  PAllema- 
gne  la  paix  &  la  tranquillité.  Afin  d’arrêter  les  defordres  pré- 
fens  ,  de  prévenir  ceux  qui  pourroient  arriver  à  l’avenir , 
les  députés  ajoutèrent  que  le  plus  fur  moyen  étoit  de  conclure 
une  Ligue  5  mais  leur  délibération  fut  alors  inutile ,  parce- 
que  la  perte  ,  qui  fe  répandit  dans  la  ville,  obligea  les  dépu¬ 
tés  de  fe  retirer  à  Aufbourg. 

Le  Landgrave  fe  fiant  entièrement  à  la  parole  de  l’Eleç- 
teur  de  Brandebourg  ^  &  du  duc  Maurice  ,  qui  étoient  allez  à 
fa  rencontre  jufqu’à  Naumbourg  ,  entra  dans  Hall  au  milieu 
d’eux,  le  18  de  Juin  fur  le  foir  5  le  même  jour  arriva  le  duc 
Henri  de  Brunfwick  avec  fon  fils  Viêtor  ,  qui  avoir  été  fait 
prifonnier,  &  Philippe  fon  autre  fils ,  au  devant  defquels  étoit 
allé  le  duc  Henri  ,  celui-là  même  dont  nous  avons  rapporté 
la  défaite  fur  le  Wefer.  Le  lendemain  au. matin  Chriftophle 
Carlebiz  porta  le  traité  au  Landgrave  .pour  qu’il  le  fignât  ? 
mais  il  s’excufa  de  le  faire,  fur  ce  que  lespniniirtres  de  l’Em¬ 
pereur  y  avoient  ajouté  quelques  articles  ,  qu’il  vouloir  que 
l’Empereur  expliquât  lui-même  5  car  ces  articles  n’éto.ient 
point  inférés  dans  l’exemplaire  qu’Eblebe  lui  avoir  apporté  à 
Naumbourg  :  cependant  l’Evêque  d’Arras  foûtint  que  ces 
articles  n’avoient  été  omis  que  par  la  négligence  du  Secrétaire* 
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Enfin  le  Landgrave  y  foufcrivit ,  à  la  perfuafion  d’un  de  fes 
Henri  II.  gendres.  Cette  injuftice  fut  fuivie  d’une  autre:  il  avoir  deman- 
J  y  ^  dé  qu’on  lui  donnât  fur  la  religion  les  mêmes  fûretés  qu’on 
avoir  accordées  à  Maurice  ^  &  aux  princes  de  la  maifon  de 
Brandebourg  ?  FEvêque  d’Arras  éluda  cette  propofition,  en 
lui  demandant  de  fon  côté  des  fûretés  pour  FEmpereur  ^  tou¬ 
chant  Fobéiffance  qu’il  devoir  rendre  aux  décrets  dû  Concile 
de  Trente.  Le  Landgrave  fe  récria  fur  cette  réponfe?  il  al¬ 
légua  que  jamais  il  n’avoit  été  fait  mention  de  pareille  chofe, 
&  qu’il  n’en  étoit  nullement  queftion  dans  les  articles  de  fon 
traité.  Il  déclara  qu’il  aimoit  mieux  n’avoir  aucunes  fûretés 
de  FEmpereur,  que  d’être  réduit  à  lui  en  donner  de  fembia- 
blés.  Après  une  longue  ôc  vive  conteflation  ,  on  eut  recours 
aux  menaces  ,  &  Fon  fît  entendre  au  Landgrave  que  FEmpe¬ 
reur  s’inipatientoit  de  l’attendre  dans  fon  appartement.  Enfin 
cedant  à  la  violence ,  il  promit  de  fe  foûiiietrre  à  un  Concile 
général  &  libre ,  compofé  de  perfonnes  vertueufes ,  dont  les 
intentions  fuffent  pures  ^  &  oii  Fon  entreprît  la  réformation 
tant  du  chef  que  des  membres  de  FEglife  :  ajoûtant  à  deffein, 
ju’il  en  accepteroit  les  décrets  de  la  même  maniéré  que  le 
[uc  Maurice  &  les  princes  de  la  maifon  de  Brandebourg 
îes  accepteroient  :  il  fçavoit  qu’ils  avoient  protefté  de  ne  fe 
réparer  jamais  de  la  confeffion  d’Ausbourg. 

Il  fut  donc  conduit  fur  les  cinq  heures  du  foir,  par  le 
duc  Maurice  &  FEleéteur  de  Brandebourg ,  à  FEmpereur  , 
devant  lequel  il  fe  mit  à  genoux.  Alors  le  chancelier  Gun- 
terot  lut  une  requête  dreffée  ,  comme  on  en  étoit  convenu  , 
par  laquelle  le  Landgrave  fupplioit  FEmpereur  de  lui  pardon¬ 
ner  fa  faute,  &  de  lui  remettre  la  peine  quemériroit  fon  crime. 
L’Empereur',  fuivant  la  réponfe  qui  avoit  été  déjà  concer¬ 
tée  ,  lui  fit  dire  par  George  Selde ,  que  puifqu’il  reconnoif- 
foit  humblement  fa  faute,  &  qu’il  en  demandoit  pardon  ,  il  lui 
accordoit  volontiers  fâ' grâce,  &  lui  pardonnoit  tout  lepaffé? 
de  forte  qu’il  n’avoit  à  craindre  ni  le  fuppîice  que  fa  trahifon 
avoit  mérité,  ni  la  prifon  perpétuelle,  ni  la  confifcation  defes 
biens ,  ni  d’autres  peines  enfin  que  celles  qui  étoient  compri- 
fes  dans  le  traité  auquel  il  avoit  foufcrit.  L’archiduc  Maximi¬ 
lien  fils  du  roi  Ferdinand,  le  Duc  de  Savoye,  le  duc  d’Aibe, 
te  Grand  maître  de  Pruffe ,  les  évêques  d’Arras ,  de  Naumbourg 
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H’Hildesheim  J  Henri  ^  Charle  Victor^  &  Philippe  de  Brunf» 
wic,  le  Légat  du  Pape,  les  Ambaffadeurs  des  rois  de  Bohê¬ 
me  &  de  Dannemarc  ,  du  duc  de  Cleves  &  des  villes  Ai> 
féatiques,  &  un  grand  nombre  d’autre  feigneurs  fe  trouvèrent 
préfens  à  cette  aâion.  Le  Landgrave  qui  croyoit  en  être  quitte, 
rendit  grâces  à  l’Empereur  avec  un  air  de  confiance  ;  &  com¬ 
me  on  le  laiffoit  trop  long-tems  à  genoux ,  il  fe  releva  de  lui- 
même  ,  fans  en  attendre  la  permiflion  de  l’Empereur,  vers  lequel 
il  s’avança,  comme  pour  lui  parler,  &  lui  donner  la  mainj 
mais  l’Elefleur  de  Brandebourg ,  qui  s’aperçût  que  cette  dé¬ 
marche  déplaifoit  à  l’Empereur,  fe  mit  adroitement  entre  eux 
deux  ,  ôc  dit  au  Landgrave  qu’ils  fouperoient  enfemble  chez  le 
duc  d’Albe  avec  le  duc  Maurice  :  il  eft  certain  cependant  que 
ni  i’Elecieur  de  Brandebourg ,  ni  le  duc  Maurice  n’eurent  alors 
aucun  foupçon  du  deffein  de  l’Empereur. 

Après  le  fouper  ,  le  Duc  Maurice  &  l’Electeur  de  Brande¬ 
bourg  s’entretinrent  avec  le  duc  d’Albe  &  l’évêque  d’Arras  fur 
les  affaires  du  Landgrave  ,  quife  divertiffoit  alors  à  joüer  aux 
dez  j  mais  ils  ne  purent  tirer  d’eux  aucun  éclairciffement  ?  ils  fi¬ 
rent  enfin  dire  au  Landgrave  par  Euftache  Schliebon ,  qu’ils  s’é- 
toient  acquitez  de  leur  parole,  comme  il  convient  à  des  Princes, 
ôc  qu’ils  s’étoient  attendus  à  un  femblable  procédé  delà  part  des 
autres  :  Que  cependant  le  duc  d’Albe  ôc  l’évêque  d’Arras  ve- 
noient  de  leur  dire,  qu’il  pafferoit  la  nuit  avec  des  gardes,  ôc  qu’ils 
reffentoient  ^  comme  lui,  toute  l’indignité  d’une  telle  violence  5 
mais  qu’ils  efperoient  qu’ après  avoir  vu  l’Empereur,  fes  affai¬ 
res  prendroient  un  tour  plus  favorable.  Le  Landgrave  outré  de 
la  conduite  qu’on  tenoit  à  fon  égard,  réclama  long-tems  la  foi  qui 
lui  avoit  été  donnée ,  ôc  fur  laquelle  il  étoit  venu  trouver  l’Empe¬ 
reur.  Il  ne  ceffoit  de  demander  à  fes  gendres  la  fatisfaêtion  qu’ils 
lui  dévoient ,  ôc  de  leur  rappellet  les  promeffes  qu’ils  avoient 
faites  à  fa  femme  ôc  à  fes  enfans.  Toute  la  nuit  s’écoula  dans  ces 
plaintes  ôc  ces  reproches  ;  ôc  le  Landgrave  la  paffa  avec  une  gar¬ 
de  commandée  par  Jean  de  Guevara  capitaine  Efpagnol  :  le  duc 
Maurice  ôc  quelques  miniftres  de  l’éleêteur  de  Brandebourg 
refterent  auprès  de  lui,  pour  le  confoler  dans  fon  malheur.  Le 
lendemain  le  duc  Maurice  ôc  l’éleêteur  de  Brandebourg  por¬ 
tèrent  leurs  plaintes  à  l’Empereur  ,  ôc  lui  remontrèrent  vi¬ 
vement  que  leur  gloire  étoit  intereffée  dans  la  caufe  du 
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Landgrave:,  qu’ils  n’auroient  jamais  engagé  à  venir,  &  qui  ne 
fe  feroit  jamais  rendu  lui-même  en  un  lieu  fufpeO:  ,  s’ils  eut 
fenc  eu  la  moindre  idée  qu’on  voulût  y  attenter  à  fa  liberté. 
Qu’eux-mêmes  avoient  été  fes  cautions,  &  qu’ils  fupplioient fa 
majefté  Impériale  de  dégager  leur  parole. 

L’Empereur  répondit,  qu’il  ignoroit  les  promeffes  qu’ils 
pouvoient  avoir  faites  au  Landgrave  ?  quant  à  lui  >  qu’il  ne 
î’avoit  pas  exemté  de  la  prifon ,  mais  feulement  d’une  prifon 
perpétuelle,  comme  le  traité  même  en  faifoit  foi  5  qu’il  ne 
s’étoit  enfin  engagé  à  rien  de  plus.  Cette  affaire  ayant  été 
enfuite  agitée  dans  le  Confeil  ,  l’évêque  d’Arras  objeêla  tou¬ 
jours  les  termes  du  traité  à  ceux  qui  défendoient  les  interets 
duLandgrave.  Enfin  après  une  difpute  affés  vive  ,  on  conclut 
que  le  Landgrave  auroit  la  liberté  de  fe  retirer  ,  s’il  le  vouloir. 
Mais  lorfqu’il  vint  à  demander  un  fauf-conduit ,  il  lui  fut  re- 
fufé  par  les  miniftres  de  l’Empereur ,  qui  deux  jours  après  lui 
firent  fçavoir  ,  qu’il  eût  à  fuivre  leur  maître.  Il  refufa  d’obéïr  à 
cet  ordre ,  proteftant  que  la  feule  violence  l’y  pourroit  obliger. 
Mais  le  duc  Maurice  &  l’éleêteur  de  Brandebourg  gagnèrent 
encore  fur  lui ,  qu’il  fléchît  dans  cette  rencontre  ?  ils  lui  donnè¬ 
rent  la  main,  &  l’affurerent  en  préfence  de  quantité  de  feigneurs^’ 
qu’ils  ne  s’éloigneroient  point  de  la  Cour,  qu’ils  n’euffent  ob¬ 
tenu  fa  liberté.  Dans  cette  réfolution ,  ils  l’accompagnerent  juf^ 
qu’à  Naumbourg  ^  où  ils  folliciterent  de  nouveau  l’Empereur  ; 
qui  fe  trouvant  enfin  trop  importuné ,  les  menaça  d’envoyer  le 
Landgrave  enEfpagne,  s’ils  parloient  d’avantage  en  fa  faveur^ 
&  s’ils  ne  fe  retiroient  au  plûtôt  de  fa  Cour.  Le  Landgrave  fut 
informé  de  cette  trille  réponfe  par  Carlebitz  ,  qui  le  pria  de  la 
part  des  Princes  ,  de  vouloir  bien  excufer  leur  départ,  qu’il  de- 
voit  moins  attribuer  à  un  manque  de  parole,  qu’à  la  crainte  où 
ils  étoient ,  de  le  jetter  dans  un  plus  grand  péril  ,  en  reliant  à 
la  Cour  de  l’Empereur  :  Qu’au  relie  il  devoir  efperer  de  re¬ 
couvrer  inceffamment  fa  liberté  ,  dès  qu’il  auroit  fatisfait  aux 
articles  du  traité. 

Ap  rès  que  l’armée  fut  fortie  de  Turinge^  pourfe  rendre  à 
Greventhal ,  le  Landgrave  voulut  parler  de  fes  affaires  au  duc 
d’Albe.  Celui-ci  pour  toute  réponfe  lui  montra  le  traité,  difant 
que  l’Empereur  ne  l’avoit  exemté  que  de  la  prifon  perpétuelle, 
«c  Eh  !  quand  verrai-je  donc  la  fin  de  ma  captivité  î  Quel  terme 
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vi  mettra-t-on  à  ma  prifon  ,  s’écria  hautement  le  Landgrave  ? 

Quand  même  il  plairoit  à  Sa  Majefté  de  vous  retenir  pri-  IL 

3>  fonnier  quatorze  ans,  &  d’avantage , reprit  fierement  le  Duc  j  15^7, 

S’  elle  ne  feroit  rien  contre  la  parole  qu’elle  vous  a  donnée.  » 

Le  Landgrave  réduit  au  défefpoir  ,  pour  fortir  d’une  prifon 
où  fa  vivacité  naturelle  fouffroit  extrêmement,  fe  hâta  de  rem¬ 
plir  toutes  les  conditions  de  fon  traité  :  il  s’acquitta  des  paye- 
mens  ftipulez ,  il  rafa  fes  fortereffes ,  &  livra  toute  fon  artille¬ 
rie.  Bien  des  gens  blâmèrent  un  artifice  fi  indigne  de  l’Empe¬ 
reur  ,  ôc  fi  honteux  pour  fes  Miniftres ,  qui  par  une  pareille  fub- 
tilité  rendoient  imprudemment  la  foi  d’un  grand  Monarque 
fufpeâe  >  &  le  rendoient  lui-même  odieux  à  des  Princes  dont 
il  avoir  reçu  d’importans  fervices.  Il  eft  vrai  qu’on  attribua  une 
conduite  fi  lâche  à  l’Evêque  d’Arras,  homme  fourbe  &  rufé, 
qui  par  l’alteration  d’une  feule  lettre  ^  avoir  eu  le  fecret  de 
tromper  le  Landgrave ,  &  tous  ceux  qui  s’interreflbient  pour 
lui.  Quoiqu’il  en  foit  ,  Eblebe  qui,  comme  nous  l’avons  dit; 
avoir  ménagé  la  paix  du  Landgrave  ,  fut  fi  touché  du  trifte 
fuccès  de  fa  négociation,  que  peu  de  tems  après  il  en  mourut 
de  déplaifir. 

On  ne  peut,  ce  me  femble,  faire  aucun  fond  fur  ce  qu^a 
écrit  à  ce  fujet  Louis  d’Avila  ,  qui  dans  pîufieurs  autres  chofes 
«’eft  montré  trop  zélé  partifan  de  l’Empereur.  Cet  hiftorien 
dit ,  que  le  Landgrave  n’avoit  aucune  raifon  de  fe  plaindre , 
ni  de  la  copie  du  traité ,  ni  du  Secrétaire ,  parce  qu’il  avoir 
lui-même  tranfcrit  de  fa  propre  main  Pexemplaire  de  ce  traité. 

Mais  dans  tous  les  écrits  qui  ont  paru  de  part  &  d’autre  fur 
ce  fujet ,  jamais  ce  fait  n’a  été  objeêté  au  Landgrave.  D’autres 
foutiennent  avec  plus  de  vrailemblance  ,  que  les  Impériaux 
avoient  voulu  fe  venger  par  cette  perfidie  d’une  autre  perfidie 
du  Landgrave  à  leur  égard  ,  àc  qu’ils  avoient  crû  qu’il  leur 
étoit  permis  d’ufer  de  cette  forte  de  repréfaille  h  En  effet , 


I  îl  s’agiiïbit  du  changement  de  deux 
lettres.  Einig  en  Allemand  ,  lignifie  un 
feul  jour  :  Euvig  veut  dire  perpétuelle¬ 
ment.  Il  y  avoit  dans  l’exemplaire  du 
Traité  Nicht  eîn  einig  tag  gefangen  fein: 
c’eft  à  dire,  mot  à  mot  ;  non  un  feul 
jour  priibnnier  être.  Dans  la  copie  que 
le  Landgrave  ligna  par  furprife,  on  pré¬ 
tend  qu’il  y  avoit  :  Nicht  ein  euvig  tag 


gefangen  fein  ;  ce  qui  mot  à  mot  veut 
dire  ;  non  un  perpétuel  jour  prifonnier 
être. 

2,  Ceux  qui  ont  efifayé  de  jufiifîer 
ainfi  Charle  V.  fe  font  vu  forcés  d’a- 
vouër  un  fait ,  qui  malgré  cette  efpece 
d’apologie  ,  ell  très  honteux ,  &  des? 
honorera  toujours  dans  la  poflerité  la 
mémoire  de  cet  Empereur. 
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quelques  mois  auparavant^  le  comte  de  Buren  qui  commari'» 
Henrî  II  doit  pour  TEmpereur  à  Francfort  avec  douze  compagnies  d’in- 
*  5*  4  7*  &  environ  quatre  cens  hommes  de  cavalerie ,  ayant  fait 

mourir  le  1 2  d’ Avril  Guillaume  Verden  ,  &  Jean  GelnhaulTen 
convaincus  d’une  confpiration  5  on  publia  bien-tôt  un  écrit, 
qui  portoit ,  que  les  criminels  avoient  avoüé  dans  la  prifon ,  ôc 
fur  le  point  de  fubir  le  fuppiice ,  qu’ayant  trouvé  moyen  de  faire 
contrefaire  les  clefs  d’une  porte  delà  ville,  ils  y  avoient  été  en¬ 
voyez  par  le  Landgrave  pour  y  mettre  le  feu  au  quatre  coins, 
encloüer  tout  le  canon,  égorger  le  Comte  lui-même,  avecfes 
amis  ,  le  Bourgmeftre  ^  ôc  tout  le  Confeil  >  empoifonner  les 
puits ,  ôc  furtout  celui  où  l’on  puifoit  de  Peau  pbur  le  fervice 
de  la  cuifine  du  Comte.  Quelque  foin  que  prît  le  Landgrave 
de  fe  purger  de  "ces  accufations  par  un  Manifefte  qu’il  fît  pu¬ 
blier,  les  Impériaux  ne  celTerent  point  d’y  ajouter  foi,  parce 
que  les  criminels ,  félon  eux,  avoient  peiTifté  conftamment  dans 
ces  dépofitions  jufqu’à  la  mort. 

Mais  foit  que  la  haine  eut  infpiré  ce  mauvais  confeil,  ou 
que  les  Efpagnols  fuivilfent  leur  penchant  naturel  ,  en  préfé¬ 
rant  l’intérêt  à  Phonneur  5  quelque  motif  enfin  qui  eût  donné 
lieu  à  l’erreur ,  PEleêteur  de  Brandebourg ,  ôc  le  duc  Maurice 
n’oferent  la  faire  fentir  ni  s’en  plaindre ,  dans  la  crainte  de  dé¬ 
plaire  à  l’Empereur ,  dont  une  pareille  fupercherie  terniffoit 
la  réputation.  Ainfi  leur  politique  les  fît  defcendre  à  d’hum¬ 
bles  prières,  qu’ils  joignirent  à  celles  de  Chriftine,  femme  du 
Landgrave ,  ôc  aux  follicitations  des  autres  Princes  de  l’Em¬ 
pire,  qui  les  redoublèrent  encore  dans  la  diete  d’Aufbourgle 
2.6  de  Novembre.  L’Empereur  voulut  d’abord  y  expofer  l’état 
de  l’affaire,  ôc  avancer  que  les  cautions  mêmes  du  Landgrave 
lui  avoient  donné  le  pouvoir  de  le  retenir  prifonnier.  Mais  le 
duc  Maurice^  au  nom  de  tous  les  autres,  fupplia  fa  majefté 
Impériale ,  que  fans  entrer  en  difcufîion ,  ôc  fans  examiner  fi 
l’erreur  provenoit  d’une  faute  d’écriture  ,  ou  d’un  défaut  de 
prononciation ,  elle  voulût  bien  ne  pas  l’imputer  à  ceux  qui 
avoient  engagé  leur  foi  pour  le  Landgrave  5  ils  ajoûterent  que, 
fans  avoir  égard  à  ce  qu’il  pouvoir  mériter  ^  ils  la  conjuroient 
de  vouloir  bien  rendre  la  liberté  au  Landgrave ,  au  moins  en 
confideration  des  grands  fervices  qu’ils  avoient  rendus  dans  cet¬ 
te  guerre ,  ôc  plus  encore  en  confideration  de  leur  honneur ,  qui 
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ctok  compromis  par  remprifonnement  de  ce  Prince. 

L’Empereur  croyant  pénétrer  les  raifons  de  Féleéleur  de 
Brandebourg  &  du  duc  Maurice  j  qui  ne  fe  montroient  fi  ze- 
lez  partifans  du  prifonnier^  que  parce  qu’ils  avoient  donné  leur 
cautionnement  par  écrit  à  fa  femme  &  à  fes  enfans  ^  dépêcha 
le  Seigneur  de  la  Lire  au  Landgrave  ^  qui  étoit  alors  à  Nord- 
lingue  ,  oii  les  Efgagnols  ravoient  conduit.  La  Lire  avoir 
ordre  de  lui  demander  toutes  les  Lettres  qu’il  avoir  des  Con- 
fédérez  J  &  celles  mêmes  où  le  Duc,  &  l’Éleêleur  lui  avoient 
donné  leur  engagement  folemnel  5  car  l’Empereur  étoit  per- 
fuadé,  que  s’il  venoit  à  bout  de  retirer  leur  engagement^  ils 
fe  défifteroient  aifément  de  leurs  pourfuites.  Mais  le  Land¬ 
grave  répondit  que  ces  Lettres  étoient  entre  les  mains  de  fa 
femme  &  de  fes  enfans ,  &  qu’ils  ne  les  rendroient  pas ,  à 
moins  qu’ils  ne  fuflent  aflùrez  de  fa  liberté.  L’Empereur  crut 
pouvoir  domter  foit  prifonnier ,  en  le  privant  de  la  vue  de 
tous  fes  amis ,  &  en  ne  lui  laiffant  que  deux  domeftiques  pour 
le  fervir  ?  mais  cette  rigueur  fut  fans  effet  de  part  &  d’autre  : 
l’un  ne  voulut  jamais  fe  défifter  de  fes  droits  5  l’autre  toujours 
infléxible ,  &  fourd  à  toutes  les  remontrances ,  s’obftina  conf- 
tamment  à  refufer  la  liberté  du  Landgrave. 

Cependant  l’Empereur  envoya  le  marquis  de  Marignan  fe 
faifir  de  toute  l’artillerie  de  fes  deux  prifonniers ,  Féledeur  de 
Saxe  &  le  Landgrave  de  Heffe,  &  de  celle  du  duc  de  Wir- 
temberg.  On  dit  que  le  nombre  en  monta  jufqu’à  cinq  cens 
pièces,  dont  il  envoya  une  partie  à  Milan  &  à  Naples  ,  une 
autre  en  Efpagne  ,  &  diftribua  le  refte  dans  les  Pays-bas , 
comme  un  monument  de  fa  viâoire  fur  les  Allemands.  Ceux- 
ci  ne  furent  pas  infenfibles  à  un  affront  de  cette  nature  :  ils 
reconnurent,  mais  trop  tard  ,  leur  imprudence  &  la  faute  irré¬ 
parable  qu’ils  avoient  faite  de  travailler  eux-mêmes  à  leur  ruine, 
&  à  la  honte  éternelle  de  leur  nation  ,  jufqu’alors  fi  florilfante 
&  fi  couverte  de  gloire.  Ceux  même  qui  avoient  fervi  dans 
cette  guerre  furent  obligés  d’en  rembourfer  les  frais  à  l’Empe¬ 
reur,  qui  difoit  ne  l’avoir  entreprife  qu’à  leur  confideration. 
Pour  ceux  qui  avoient  fervi  dans  le  parti  contraire  ,  on  les  ac¬ 
cabla  de  taxes  dans  toute  l’Allemagne ,  que  ce  Prince  épuifa 
par  ce  moyen.  La  fomme  qui  entra  dans  fes  cofres  monta  à 
îeize  cens  mille  écus  d’or  ,  comme  on  l’a  depuis  vérifié  par 
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les  regiftres  publics.  Sa  rigueur  exceffive  fe  fît  fentir  à  plu- 
fleurs  particuliers  ,  aufquels  il'  ne  voulut  faire  aucune  grâce  ; 
de  ce  nombre  furent  George  frere  du  duc  de  Wirtemberg  ^ 
Albert  de  Mansfeld ,  Jean  Heidek ,  Louis  d’Oetinghen  ^  &  fon 
fils  aufîî  du  même  nom  5  il  confifqua  tous  leurs  biens  ^  & 
gratifia  les  enfans  d’Oetinghen,  Frédéric  ôc  Volfang,  qui 
avoient  fuivi  fon  parti  >  des  biens  de  leur  pere  infortuné  ,  qui 
avec  fa  femme  &  le  refte  de  fa  famille  erra  dans  le  monde 
plufieurs  années,  fans  biens  ,  fans  reffource  ^  réduit  enfin  à  fe 
retirer  à  Strasbourg ,  où  après  le  changement  arrivé  dans  les 
affaires  de  l’Empire  ,  il  eut  encore  bien  de  la  peine  à  rentrer  en 
grâce.  Outre  ces  effets  de  la  feverité  de  l’Empereur ,  l’Allema¬ 
gne  eut  encore  à  fouffrir  de  la  dureté  du  Roi  Ferdinand  fon 
frere,  qui  fous  le  prétexte  des  dégâts  qui  avoient  été  faits  fur 
les  frontières  de  fes  Etats ,  exigea  des  Confederez  ,  &  fur-tout 
des  habitans  d’Ulme  ôc  d’ Ausbourg  ^  des  fommes  très  confide- 
rables.  Il  voulut  aufli  renouveller  fes  anciennes  prétentions  fur 
les  Etats  du  duc  de  Wirtemberg  5  ôc  malgré  les  conditions  du¬ 
res  aufquelles  ce  Duc  avoit  achetté  la  paix,  il  foûtint  que  fes 
Etats  lui  étoient  dévolus  ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  affez  exaéte- 
ment  obfervé  le  traité.  Appuyés  fur  un  fi  bel  exemple ,  les  Car¬ 
dinaux  d’ Ausbourg  ôc  de  Trente  extorquèrent  aufîî  chacun  de 
leur  ville  beaucoup  d’argent ,  fous  differens  prétextes.  Le  pre¬ 
mier  s’avifa  de  dire  qu’il  avoit  envoyé  du  fecours  au  roi  Fer¬ 
dinand  pour  recouvrer  le  Fort  d’Ernberger ,  dont  Schertel, 
qui  étoit  à  la  folde  d’ Ausbourg ,  s’étoit  emparé  au  commence¬ 
ment  de  la  guerre. 

Il  ne  reftoit  plus  que  la  guerre  de  Bohême  à  terminer  :  Elle 
le  fut  bien-tôt,  après  tant  d’heureux  fuccès  ?  car  quoique  les 
Etats  du  Royaume  eulfent  des  troupes  nombreufes  fur  pied  ,  à 
la  tête  defquelles  étoit  Gafpard  Pflug,  ils  ne  laifferent  pas  ,  après 
la  défaite  de  l’éleêteur  de  Saxe  ,  d’envoyer  à  l’Empereur  les 
comtes  Minaw  ôc  Storemberg,pour  le  féliciter  de  fa  viêloire, 
lui  offrir  des  vivres  ôc  des  rafraichifîemens ,  ôc  le  fupplier  de 
leur  rendre  plus  favorable  le  roi  Ferdinand,  qui,  comme  ils 
difoient,  avoit  contr’eux  un  injufte  reffentiment.  Ces  députez 
croient  aufîî  chargés  de  lapait  des  Etats  d’engager  l’Empereur, 
ôc  le  Roi  fon  frere ,  à  faire  paffer  leur  armée  en  Hongrie  ,  pour 
s’oppofer  aux  armes  du  Turc,  que  l’on  difoity  devoir  bien-tôt 
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arriver  ,  &  à  inviter  tous  les  Princes  voifins  à  s’unir  contre  Ten-  _ 

nemi  commun.  Mais  ces  députez  s’en  retournèrent  fort  affligez  jj 

des  réponfes  ambiguës  qu’ils  reçurent  ^  &  des  difpofitions  peu  \  ^ 
favorables  de  l’Empereur  &  du  Roi  fon  frere  ,  qu’ils  avoient 
aifément  pénétrées.  Quelque  tems  après  le  roi  Ferdinand  écri¬ 
vit  le  quinziéme  de  Mars  du  camp  de  Wittemberg  aux  habi- 
tans  de  Prague.  Par  cette  lettre  il  avoit  foin  de  détruire  ce 
qu’ils  avoient  avancé  5  que  leur  alliance  avec  la  maifqn  de 
Saxe  n’avoit  rien  de  nouveau  ^  ni  rien  qui  fût  contre  les  cou- 
tûmes  du  P.oyaume.  Ainfi  rejettant  leur  excufe  ^  il  foûtenoh 
que  cette  conduite  temeraire  &  nouvelle  étoit  un  exemple 
très  pernicieux  ^  qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu’à  avilir  la  ma- 
jefté Royale  :  enfin  que  toutes  leurs  démarches,  &  le  traité  qu’ils 
avoient  fait  pendant  fon  abfence  ^  étoient  autant  d’aâes  de 
rébellion  contre  l’Empereur  &  contre  lui-même.  Pour  répa¬ 
ration  de  leur  faute,  ilexigeoit  d’eux  que  ce  traité  fût  annullé^ 
que  chacun  biffât  fa  fignature ,  &  qu’ils  lui  envoyaffent  Fori- 
ginal.  Il  les  menaçoit  de  toute  fon  indignation ,  en  cas  qu’ils  re- 
fufaffent  d’obéir. 

L’Empereur  étant  à  Hall ,  le  roi  Ferdinand  s’avança  jufqu’à 
Leitmeritz  qui  eft  fur  la  frontière  de  Bohême.  Il  y  écrivit  en¬ 
core  aux  Etats,  pour  fe  plaindre  de  leur  alliance ,  &  leur  ordon¬ 
ner  expreffément  ôc  en  des  ternies  très  forts  de  s’en  départir 
&  de  lui  rendre  un  compte  exafl:  de  leurs  intentions ,  cha¬ 
cun  en  particulier.  Il  n’ignoroit  pas  ,  difoit-il  ^  que  plufieurs 
d’entr’eux  étoient  tombés  dans  cette  faute  par  imprudence ,  & 
il  déclaroit  que  fon  deffein  n’étoit  pas  d’en  ufer  avec  ceux-là 
à  la  rigueur  :  mais  feulement  envers  ceux  qui  auroient,  de  def¬ 
fein  prémédité ,  bleffé  l’autorité  Royale.  Les  Bohémiens  reçu¬ 
rent  les  lettres  du  Roi  dans  le  même  tems  que  le  comte  Al¬ 
bert  de  Mansfeld  ôc  Tomshern  remportèrent  la  viâoire  fut 
Henri  de  Brunfwic.  Ce  fuccès  joint  à  la  nouvelle  qu’ils  reçu¬ 
rent  ,  que  le  Landgrave  étoit  forti  de  Leipfic ,  fans  faire  au¬ 
cun  traité  de  paix  avec  l’Empereur  ,  leur  infpira  des  fentimens 
de  fierté  ôc  de  hauteur.  Ils  voulurent,  mais  trop  tard,  réparer 
leur  fautes  lorfqu’ils  eurent  appris  que  le  Landgrave  avoit  été 
arrêté. 

En  partant  de  Hall ,  pour  paffer  en  Turinge,  l’Empereur 
svoit  envoyé  le  marquis  de  Marignan  en  Bohême  au  fecour^ 
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defonfrerCj  avec  huit  compagnies  Allemandes,"  qui  avoient 
été  précédées  par  Augufte  frere  du  duc  Maurice,  à  la  tête  de 
cinq  cens  chevaux  ,  &  de  deux  mille  hommes  d’infanterie. 
Avec  ce  renfort  le  Roi  fit  marcher  fon  armée  du  côté  de 
Prague,  dont  les  malheureux  habitans  ayant  fait  en  vain  leurs 
derniers  efforts ,  avec  le  fecours  des  villes  voifines  ,  furent  for¬ 
cés  enfin  par  Charle  Saradin  de  fe  rendre  à  la  difcrétion  du 
Roi,  qui  leur  fit  fçavoir  le  premier  de  Juillet,  qu’ils  euflent  à 
fe  trouver  le  fixiéme  du  même  mois  au  château  de  Prague , 
pour  y  recevoir  leur  jugement.  Là  toutes  les  armes  furent  mi- 
fes  bas  ,  &  le  canon  qui  étoit  pointé  contre  cette  fortereffe 
ayant  été  retiré,  cinq  cens  bourgeois  fe  préfenterent  à  genoux 
devant  le  Roi ,  auquel  un  d’eux  fit ,  dit-on ,  cet  humble  dif¬ 
cours. 

35  SIRE,  Comme  la  divine  mifericorde  n’éclate  que  par 
35  la  grandeur  de  nos  crimes ,  votre  clémence  ne  peut  aufli  fc 
33  fignaler  que  par  l’énormité  des  offenfes ,  qui  nous  ont  rendu 
les  objets  de  votre  jufte  colere,  C’efl  dans  les  rébellions  & 
33  dans  les  guerres  civiles  que  les  Rois  trouvent  l’heureufe  oc- 
33  cafion  d’exercer  leur  bonté  &  leur  douceur.  Dans  les  autres 
33  guerres ,  c’efl  l’inégalité  du  fort  qui  l’emporte  le  plus  fouvent 
03  fur  l’égalité  du  droit  :  ici  la  moindre  prétention. eft  un  crime, 
03  ôc  les  volontez  du  Prince  font  des  raifons  fuprêmes.  Corn- 
33  me  en  ce  cas  la  juftice  efl:  d’un  côté,  &  qu’il  n’y  a  de  l’autre 
03  que  fureur  &  témérité  ,  il  arrive  prefque  toujours  que  le  parti 
03  légitime  triomphe  de  l’autre.  Mais  plus  l’audace  a  été  por- 
33  tée  loin ,  plus  elle  devient  un  digne  objet  de  la  clémence  du 
03  vainqueur.  C’eft  dans  ce  doux  efpoir,  ou  plutôt  dans  cette 
33  fûre  confiance  en  vos  boutez ,  Sire ,  que  nous  nous  profter- 
03  lions  à  vos  pieds.  Nous  reconnoiffons  notre  faute  ,  ôc  nous 
03  ne  prétendons  nous  défendre  que  par  un  humble  aveu  5  nous 
03  femmes  plus  pénétrés  du  regret  qu’elle  nous  caufe ,  que  de 
03  la  crainte  de  votre  couroux.  Ufez  donc  ,  puifque  vous  le 
03  pouvez  ,  non  feulement  du  droit  de  la  viftoire ,  qui  eft  le 
33  moindre  de  vos  droits  ,  c’eft-à-dire  de  celui  qu’elle  vous 
33  donne  fur  nous,  fur  nos  femmes,  nos  enfans,  nosmaifons, 
33  ôc  nos  biens  5  mais  ufez  encore  du  droit  de  Juge  que  vous 
33  avez  acquis  fur  nous,  comme  fur  des  criminels  convaincus  par 
‘33  leur  propre  aveu  ;  ufez  de  la  puiffance  d’un  Souverain  fur  des 
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M  fujets  rebelles  3  la  peine  que  vous  nousimpoferezégalera-t  el- 
«  le  jamais  celle  que  nous  avons  méritée  ?  de  quels  attentats 3  He^jrï  IL 
de  quels  forfaits  ne  nous  fommes-nous  pas  rendus  coupa-  15^7, 

«  blés  envers  la  majefté  royale  ?  par  quels  infolens  mépris 
w  n’avons  -  nous  pas  excité  la  colere  du  meilleur  de  tous  les 
«  Princes  ?  Quel  moyen  de  nous  punir  ?  Tous  les  châtimens 
ne  peuvent  égaler  celui  que  nous  méritons?  vous  ne  pouvez 
3’  nous  punir  qu’en  ne  nous  puniffant  point.  Pouvez-vous  mieux 
w  confondre  notre  perfidie  3  qu’en  nous  accablant  de  votre  gé- 
«nérofité?  Nous  avons  été  informés  de  la  révolte  que  les  Ef- 
»  pagnols  excitèrent  il  y  a  vingt  ans  3  fous  le  gouvernement  de 
«  Chievres  3  &  du  dernier  foulevement  de  Gand3  fous  la  prin- 
celfe  Marie  votre  fœur.  Nous  fcavons  comment  vous  avez 
35  puni  ces  fautes.  Que  FAllemagne  ôc  les  nations  étrangères 
35  apprennent  que  pouvant  nous  châtier  comme  eux  3  vous  nous 
»  avez  jugés  indignes  de  votre  colere  3  ôc  qu’il  vous  a  femblé 
35  plus  noble  6c  plus  grand  de  pardonner  que  de  punir.  C’eft 
35  couronner  toutes  vos  belles  actions  3  que  de  facrifier  le  jufte 
35  reffentiment  que  vous  avez  conçu  contre  des  miferables  j 
35  Sc  c’eft  mettre  le  comble  à  votre  viâoire  que  de  vous  vain- 
35  cre  vous-même.  Quels  plus  glorieux  trophées  pour  vous  3 
35  que  la  vie  3  l’honneur  6c  les  biens  que  vous  nous  laifferez, 

35  comme  des  monumens  éternels  de  notre  ingratitude  3  6c  de 
35  votre  clemence.  En  nous  confervant  ces  biens  3  vous  pèrpe- 
35  tuerez  notre  repentira  nos  remords  nous  tiendront  lieu  des 
35  châtimens  rigoureux  que  vous  nous  aurez  épargnez.  Par-là, 

35  Sire,  vous  ferez  alfuré  de  notre  obéiffance,  6c  cette  obéïf-  | 

35  fance  entretiendra  la  paix  au  dedans  6c  au  dehors.  Par-là 
95  vous  obtiendrez  fans  peine  de  notre  confufion  6c  de  notre 
35 humble  repentir,  ce  qu’une  fureur  infenfée  nous  avoir  juf» 

»5  qu’à  prefent  empêché  de  vous  accorder.  Confiderez  donc 
35  moins  notre  faute  ,  Sire,  que  votre  dignité  royale  ,  votre 
s5  augufte  Maifon  ,  votre  perfonne  facrée  ,  ,  vos  yertus  ,  6c 
35  les  profperitez  dont  le  Ciel  les  couronne.  Recevez  -  nous  en 
05  grâce  ,  Prince  magnanime ,  6c  accordez -nous  une  amniC- 
»5  de,  quelque  indignes  que  nous  foyons  de  ce  bienfait.  Puiffe 
avec  nous  toute  l’Allemagne  foûmife  fléchir  fous  les  loix  de 
35  Finvincible  Empereur  votre  frere  î  Puiflent  non  feule- 
ment  vos  fujets  de  Bohême  ,  mais  encore  tous  nos  voifins , 
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«touchez  de  cet  exemple  d’humanité,  s’emprefler  à  vous  être 
«  auiïi  fideles  &  auffi  fournis  à  l’avenir  qu’ils  fe  font  montrez 
«  ingrats  &  indociles  :  conduite  qui  n’a  fervi  qu’à  les  couvrir 
a?  de  honte  &  qu’à  vous  combler  de  gloire. 

Le  R  oi  peu  touché  de  ce  difcours,  rappella  tout  ce  qui  s’é- 
toit  paffé,  &  fit  l’énuiiieration  des  crimes  qu’ils  avoient  corn-- 
mis  ,  leur  ordonnant  de  répondre  à  chaque  chef  d’accufation. 
(]es  malheureux  eurent  de  nouveau  recours  à  de  vains  éloges 
de  la  clémence  ,  fur  laquelle  ils  fondoient  tout  leur  efpoir  > 
enfin  ne  pouvant  fe  juftifier  du  crime  de  rébellion  qu’ils  avoient 
avoüé,  iis  employèrent  la  derniere  reffource  des  miferables, 
les  gémilfemens  &  les  larmes.  Loin  d’en  être  éiiiû  ,  le  Roi 
ne  leur  répondit  que  par  un  fouris  amer ,  &  braalant  douce¬ 
ment  la  tête  ,  »  Ce  font  des  larmes  tardives,  leur  dit'-il  5  vous; 
«  en  deviez  verfer  ,  lorfque  vous  commenciez  à  vous  revol- 
3>ter,  &  à  prendre  les  armes  contre  votre  Prince.  «  Abatus  & 
defefperez  par  cette  dure  réponfe  ,  ils  eurent  recours  à  Ferdi¬ 
nand  ,  fécond  fils  du  Roi  ,  à  Augufte  de  Saxe  &  aux  autres 
Seigneurs  de  fa  cour  qui  étoient  à  fes  côtés  ^  en  les  fuppliant 
d’avoir  quelque  pitié  de  leurs  malheurs  ^  &  de  folliciter  leur 
grâce.  Le  Roi  voulut  bien ,  en  leur  confideration ,  ne  les  pa& 
punir  tous  en  particulier  5  mais  il  n’accorda  pas  l’amniftie  :: 
il  ordonna  donc  que  tous  ces  Bourgeois  fuffent  gardez  étroite-- 
ment  dans  le  château,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  décidé  de  leur  fort 

Ce  fut  quatre  jours  après ,  que  leur  jugement  fut  prononcé 
de  cette  maniéré.  Qu’à  la  première  affemblée  des  Etats  ^  ils 
romproient  la  Ligue,  &  en  déchireroient  tous  les  aêles.  Qu’ils 
livreroient  au  Roi  toutes  les  Lettres  patentes ,  &  tous  les  titres 
de  leurs  privilèges  &  de  leurs  immunités ,  pour  être  biffez  à 
fon  gré ,  ou  confirmez  &  rétablis  de  nouveau  par  le  Roi 
s’il  le  jugeoit  à  propos.  Qu’ils  remettroient  toutes  les  Lettres,, 
où  étoient  compris  les  droits  de  chaque  quartier  &  de  cha¬ 
que  Communauté  de  la  Ville  ,  parce  que  ces  Lettres  avoient 
donné  lieu  à  tous  les  troubles.  Qu’ils  rendroient  toutes  les. 
Places  fortes ,  &  renonceroient  à  tous  leurs  droits  de  jurifdic- 
îion,  &  d’impôt  5  qu’ils  renonceroient  auffi  à  l’alliance  qu’ils^ 
avoient  faite  avec  l’éleêteurde  Saxe.  Que  l’impôt  fur  la  biere 
feroit  continué  J  quoiqu’ils  ne  s’y  fuffent  engagés  que  pour  trois 
ans.  Qu’ils  remettroient  au  château  toute  leur  artillerie ,,  &: 
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que  chaque  particuiier  porteroit  fes  armes  à  Farfenal.  Après 
que  ce  jugement  eut  été  rendu ,  on  jfitfortir  du  château  les  cri¬ 
minels  ,  dont  plufieurs  furent  condamnés  à  mort ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  à  une  prifon  perpétuelle  5  il  n'y  en  eut  que 
cinquante  ^  à  qui  le  Roi  lit  grâce.  On  cita  auffi  en  juftice  quan¬ 
tité  de  gentilshommes  ^  qui  n'ayant  point  comparu ,  furent  tous 
déclarés  criminels  de  leze-Majefté.  Enfin  on  mit  à  prix  la  tête 
de  Gafpard  Pflug  ^  chef  de  la  ligue  ?  &  l'on  promit  cinq  mille  ^ 
écus  d'or  à  celui  qui  le  tueroit.  Les  confifcations  au  profit 
du  Roi  lui  valurent  deux  cens  mille  écus  d'or^  &  les  Impe^ 
riaux  aflurent  que  les  impôts  de  la  ville  de  Prague  augmen¬ 
tèrent  fes  revenus  de  deux  cens  quinze  mille  écus  d’or.  Il  eft 
évident  ^  fuivant  ce  calcul ,  que  cette  guerre  feule  fut  plus  utile 
au  Roi  Ferdinand  ,  que  prefque  toute  l' Allemagne  j  ou  fubju- 
guée  ou  mife  à  contribution  ,  ne  le  fut  à  l'Empereur.  En  ef¬ 
fet  celui-ci  ne  travailloit  ^  pour  ainfi  dire  ^  que  pour  la  digni¬ 
té  Impériale  ,  &  comme  fur  un  fond  étranger  au  lieu  que 
l’autre  travaiiloit  fur  fon  propre  fonds ,  &  pour  fes  interets. 
Car  fi  l'on  en  excepte  l’artillerie  ,  &  les  autres  munitions  de 
guerre  ^  tout  ce  riche  butin  de  l’Empereur  fe  reduifit  ^  ce  me 
femble ,  à  bien  peu  de  chofe  après  la  viêtoire. 

Tandis  que  la  Bohême  étoit  plongée  dans  ces  malheurs, 
î’Empereur  en  fept  jours  s’étoit  rendu  parlaTuringe  de  Hall 
à  Bamberg  en  Franconie  ,  où  il  rencontra  le  Cardinal  Sfon- 
drate  ^  que  le  Pape  lui  avoir  envoyé  pour  le  féliciter  de  fa  vic¬ 
toire.  Il  le  reçut  bien  >  &  lui  fit  de  grands  honneurs  5  mais  il  ne 
put  s’empêcher,  quand  le  Cardinal  prit  fon  congé  ,  de  lui  mar¬ 
quer  quelque  mécontentement  ,  de  ce  que  Pierre-Louis  Far- 
nefe  fils  de  fa  Sainteté,  qu'elle  venoit  de  créer  duc  de  Par¬ 
me  &  de  Plaifance ,  formoit  de  fecrettes  ligues  en  Italie ,  & 
avoir  donné  même  occafion  à  la  conjuration  des  Fiefques. 
L'Empereur  fe  rendit  trois  jours  après  à  Nuremberg ,  où  il  ne 
voulut  pas  lailfer  entrer  fes  prifonniers  ,  craignant  l'affediion 
que  le  peuple  avoit  pour  eux  5  il  les  fit  foigneufement  garder 
hors  de  la  ville  par  les  Efpagnols.  Ce  fut  à  Nuremberg  qu'il 
reçut  les  députés  de  Hambourg ,  ville  fituée  à  l’embouchure  de 
i'Elbe  ,  &  à  l'entrée  du  Duché  de  Holftein  ,  appelle  par  les 

ï  C’eft  par  une  faute  d’imprellîon  qu’il  y  a  15000  dans  le  texte  Latin  ;  SIei- 
dan,  liv.  ip,  d’où  cet  endroit  eft  entièrement  tiré  ,  marque 5000. 
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anciens  Cherfonefe  Cimbrique.  Les  habitans  de  cette  ville  fe  vo¬ 
yant  fans  reflburce  j  après  la  défaite  des  Bohémiens  &  la  prife  des 
chefs  delà  ligue  ^  firent  promettre  par  leurs  députés  à  l’Empereur^, 
de  renoncer  à  cette  ligue,  &  obtinrent  une  amniftie ,  moyennant 
cent  mille  écus  d’or  ,  qu’ils  payèrent  pour  les  frais  de  la  guerre. 

La  foumifiion  de  cette  ville  fut  d’autant  plus  agréable  à 
l’Empereur ,  qu’il  efpera  qu’elle  feroit  d’un  bon  exemple  pour 
Lubec  ,  ville  fituée  fur  le  rivage  oppofé ,  &  à  l’entrée  de  la 
même  peninfule,  &  pour  toutes  les  autres  villes  de  la  Baffe-Sa¬ 
xe  3  qui  à  l’imitation  de  Hambourg  3  viendroient  fe  ranger 
d’elles-mêmes  à  leur  devoir.  Il  ne  fut  pas  entièrement  trompé 
dans  fes  efperances  :  car  s’étant  rendu  le  feptiéme  de  Juillet 
à  Ausbourg,  il  y  reçut  les  députés  de  Lubec  &  de  Brunfwic, 
qui  s’excuferent  fur  les  troubles  paffés  3  &  firent  leur  paix 
moyennant  la  fomme  de  deux  cens  mille  écus  d’or.  Immédiate¬ 
ment  après  eux  Philippe  ,  &  Barnime ,  princes  de  Pomeranie; 
fe  réconcilièrent  auffi  avec  l’Empereur. 

Ceux  de  Lunebourg  envoyèrent  leurs  députez  3  mais  inuti¬ 
lement?  car  l’Empereur  leur  ayant  donné  audiance3  fut  cho¬ 
qué  de  la  hardieffe  avec  laquelle  ils  lui  répondirent ,  &  trou¬ 
va  qu’ils  ne  refpeftoient  pas  affez  un  vainqueur.  En  entrant 
à  Aufibourgil  fefit  accompagner  par  l’Eleêleur  fon  prifonnier^ 
&  laiffa  le  Landgrave  à  Donavert3  où  il  fut  traité  par  fes  gar¬ 
des  Efpagnols  avec  la  derniere  indécence  ;  foit  que  ce  Prin¬ 
ce  eût  3  comme  ils  le  difent,  confervé  dans  les  fers  trop  de 
fierté3foit  que  cette  nation  fuperbe  fe  foit  toujours  fait  une  gloire 
d’infulter  aux  vaincus.  L’Empereur  3  qui  n’avoitplus  befoinde 
troupes  auffi  nombreufes,  paya  &  congédia  la  garnifond’Auf- 
bourg  )  qui  étoit  fous  les  ordres  de  George  Schawembourgs 
il  en  ûfa  de  même  avec  les  troupes. du  marquis  deMarignan  ôc 
du  comte  de  Naffaw  3  &  ne  retint  auprès  de  lui  que  huit  com¬ 
pagnies  de  l’infanterie  Allemande ,  quoiqu’il  en  eût  auparavant 
quarante  à  fa  folde  5  nouvel  affront  pour  les  Allemands ,  qui  ne 
voyoient  que  des  troupes  Italiennes  &  Efpagnoles  répandues  de 
tous  cotez.  L’Empereur  avoir  pris  foin  de  diftribuer  ces  trou¬ 
pes  dans  les  villes  :  il  mit  en  quartier  d’hiver  fept  cens  chevaux 
Napolitains  à  Weiffenbourg  en  Nordgou.  lien  coûta  cher  à 
ceux  qui  voulurent  s’exempter  d’avoir  des  troupes  chez  eux» 
Les  habitans  de  Memminghen  ôc  ceux  de  Kempten  furent  de 
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ce  nombre.  Les  premiers  payèrent  trente  mille  écus  d’or^  & 
les  autres  vingt  mille,  pour  n’être  point  obligez  à  loger  des 
foldats.  Cinq  cens  chevaux  arrivez  de  Flandre  furent  aulli  dif- 
tribuez  dans  les  villages  ,  ôc  douze  compagnies  d’infanterie 
Efpagnole,  qui  avoient  féjourné  quelque  tems  à  Bibrach  eu¬ 
rent  ordre  de  fe  tranfporter  fur  le  lac  de  Confiance,  pourTex- 
pedition  à  laquelle  on  fe  difpofoit. 

.Tel  fut  cette  année  le  fuccès  de  la  guerre  d’Allemagne  la 
plus  mémorable  que  cette  nation  ait  jamais  faite  depuis  la  dé¬ 
cadence  de  l’Empire  Romain.  On  ne  fçauroit  blâmer  ceux  qui 
en  attribuent  toute  la  gloire  à  la  valeur  &  à  la  prudence  de  l’Em¬ 
pereur.  En  effet ,  il  donna ,  de  l’aveu  même  de  fes  ennemis ,  une 
preuve  fignalée  de  fon  courage  héroïque  ôcde  fa  fermeté  intré¬ 
pide  dans  le  camp  d’Ingolftat  5  lorfqu’environné  de  toutes  partSj 
&  prefque  accablé  par  les  troupes  des  Proteftans  encore  tou¬ 
tes  fraîches ,  non-feulement  il  garda  une  contenance  affurée, 
mais  il  anima  fes  troupes  par  fon  exemple ,  par  fes  difcours , 
&  par  fa  vigilance  infatigable  à  fortifier  fon  camp,  s’expo- 
fant  le  premier  à  tous  les  dangers,  &  par  cetre  noble  audace 
infpirant  au  foldat  la  réfolution  de  le  fuivre  &c  de  l’imiter.  Quel¬ 
le  courage  ne  montra-t-il  pas ,  lorfqu’après  qu’on  eût  délibéré 
départager  l’armée  pour  la diftribuer en différens  quartiers  d’hi¬ 
ver,  il  fut  lui-même  l’exemple  du  foldat,  en  bravant  toutes  les 
rigueurs  d’une  faifon  cju  il  paffa  fous  des  tentes  ?  Il  fit  pendant 
plufieurs  années  des  préparatifs  pour  cette  expédition  &fe  com¬ 
porta  avec  tant  de  prudence ,  d’adreffe  ôc  de  fecret ,  que  ceux 
mêmes  qui  y  étoient  le  plus  interelTez  n’en  eurent  aucune  con- 
noiffance.  Ce  fut  Pouvrage  d’une  politique  confommée,  d’en¬ 
tretenir  les  Allemands  dans  une  défiance  mutuelle  ,  êc  de  pro¬ 
fiter  li  bien  de  leur  divifion ,  en  les  attirant  à  fon  parti  ,  les 
uns  par  la  crainte,  les  autres  par  Fefperance,  qu’ils  furent  eux- 
mêmes  la  caufe  ôc  l’inftrument  de  leur  perte.  Ajoutez  à  ces 
premiers  traits  l’habileté  qu’il  fit  paroître  à  tourner  à  fon  avan¬ 
tage  les  querelles  d’Albert  ôc  de  Jean  de  Brandebourg  avec 
le  Landgrave  de  Heffe  ,  l’ambition  du  duc  Maurice,  ôc  fa 
haine  fecrette  contre  l’EIeêteur  de  Saxe.  Avec  quel  art  ôc  quel¬ 
le  délicatelTe  fçût-il  ménager  les  différentes  paffions  de  tant  de 
Princes  que  leur  fureur  aveugla  jufqu’au  point  de  facrifier  les 
intérêts  de  leur  Religion,  ôc  la  liberté  de  toute  l’Allemagne  ? 
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Il  tourna  par  là  contre  eux-mêmes  les  armes  qu’ils  ne  dévoient 
employer  que  pour  leur  commune  défenfe^  &  ouvrit  enfin  à 
des  troupes  étrangères  l’entrée  de  leur  pays  ,  dont  ils  leur  facili¬ 
tèrent  la  conquête.  Etoit-ce  l’effet  d’un  génie  médiocre  d’avoir 
fçû  teniporifer  fi  à  propos  f  II  avoit  conçu  une  jufte  idée  des  affai¬ 
res  des  Alliez  5  üprévoyoit  que  la  bonne  intelligence  nepour- 
roitlong-tems  fubfifterparmieuxjfoit  par  la  diverfité  de  leurs 
intérêts ,  foit  par  l’égalité  de  la  puifTance  &  de  l’autorité ,  qui 
feroient  fouvent  avorter  leurs  meilleurs  projets  dans  leur  naif- 
fance ,  qui  les  feroient  échoüer  par  indifcretion  ^  &  les  ren- 
droient  vains  ^  faute  du  courage  néceffaire  pour  les  exécuter. 

Tels  furent  les  motifs  d’une  profonde  fagefle^  qui  détermi¬ 
nèrent  l’Empereur  à  ménager  les  alliez  dans  le  commence¬ 
ment  ^  &  à  ne  pas  leur  livrer  d’abord  un  combat  douteux, 
dont  le  tems  devoit  lui  alfurer  le  fuccès.  D’ailleurs  comme  il 
coniioiffoit  Finconftance  naturelle  du  peuple ,  il  faifoit  exprès 
traîner  la  guerre  en  longueur ,  afin  d’exciter  les  murmures  con¬ 
tre  les  chefs  des  Alliez,  dont  la  principale  reffource  con- 
fiftoitdans  les  villes  ,  qui  dévoient  fournir  aux  frais  néceffaires 
pour  l’entretien  de  l’armée.  Car  il  ne  doutoit  point  que  ce 
retardement  J  quoique  néceffaire  ^  ne  rendît  enfin  les  Princes 
liguez  odieux ,  &  fufpeéts  ou  d’ambition  ou  de  trahifon  dans 
i’efprit  des  peuples ,  qui  retireroient  enfin  leurs  fecours ,  &  fe  fé- 
pareroient  de  la  ligue. 

Mais  fi  l’Empereur  fut  redevable  à  fa  prudence  &  à  fa  va¬ 
leur  de  fes  heureux  exploits ,  il  en  dut  auffi  une  partie  à  la 
Fortune,  qui  le  délivra  de  deux  Rois  puiffans  &  redoutables, 
fur  le  point  où  ils  étoient  d’arrêter  le  cours  de  fes  viêtoires, 
fî  la  mort  ne  les  eût  prévenus.  En  effet  on  ne  fçauroit  contefter 
que  le  Roi  François  I.  n’eût  envoyé  fecretement ,  peu  de  tems 
avant  fa  mort  ,  cent  mille  écus  d’or  àl’éleâeur  de  Saxe  &  au¬ 
tant  au  Landgrave.  Quelque  tems  auparavant  ^  comme  la  paix 
l’empêchoit  d’agir  ouvertement  contre  l’Empereur ,  il  s’étoit 
fervi  de  Pierre  Stroffi,fon  allié  très  proche  par  Catherine  de 
Médicis  fa  belle-fille ,  homme  très  infinuant  &  très  riche ,  pour 
faire  tenir  aux  Confédérez  trois  cens  mille  écus  d’or  :  6c  pour 
faciliter  à  Stroflile  payement  de  cette  fomme,  le  Roi  lui  paya 
quelques  autres  fommes  confidérables  qu’il  lui  devoit.  Com¬ 
me  les  villes  d’Aufbourg ,  d’ülme  &  de  Strafbourg  s’étoient  en- 
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gagées  pour  une  pareille  fomnie  rannée  précédente  ^  Stroffi 
étoit  venu  avec  Jean  Sturm  trouver  leurs  Chefs  aDonavert^,  Henri  II 
&  s'étoit  obligé  à  les  rembourfer  ?  mais  lorfque  le  tems  de  le  i  ^  ^  7 
faire  fut  échu  ,  on  ne  put  jamais  trouver  cette  fomme  enFram 
ce.  Les  Proteftarîs  ont  écrit  que  ce  fut  un  artifice  du  Cardi¬ 
nal  de  Tournoi! ,  alors  tout-puiffant  à  la  cour  de  France,  & 
que  la  religion  rendait  leur  ennemi  déclaré.  En  effet  ee  Car» 
dinal  fit  naître  à  Stroffi  bien  des  difficultés  5  il  lui  lit  faire  ré¬ 
flexion  auffi  que  la  maladie  du  Roi  devoir  faire  craindre  pour 
îa  fureté  de  ces  avances. 

Il  eft  certain  ,  &  on  ne  peur  le  diffimuîer,  que  les  Confe- 
derez  commirent  de  grandes  fautes  ,  &  qu’ils  livrèrent  à  l’Em¬ 
pereur  la  viéloire,  qu’ils  avoient  eux-mêmes  entre  les  mains  ^ 
s’ils  l’avoient  attaqué  les  premiers  ,  comme  ils  pouvoient  le 
faire ,  ayant  les  premiers  pris  les  armes  ;  car  furprenant  ainfi 
l’Empereur  qui  étoit  alors  fans  défenfe,  ils  en  feroient  aifément 
venus  à  bout.  Ce  ne  fut  pas  une  moindre  imprudence  de  leur 
part ,  d’avoir  négligé  la  prife  de  Ratifbonne ,  dont  ils  pouvoient 
fe  rendre  maîtres  fans  effort  ^  &  par-là  chalîer  abfolument  l’Em¬ 
pereur  des  bords  du  Danube  j  au  lieu  de  s’amufer,  comme  ils-- 
firent ,  à  la  prife  de  Rain ,  &  de  quelques  autres  places  de  peu 
d’importance.  Les  Impériaux  n’ont  pas  manqué  d’obferver 
aufll,  que  les  Alliez  manquèrent  de  prudence  ,  en  mettant  une 
fl  foible  garnifon  dans  Neubourg  ^  place  confiderabîe  par  fon 
affiette  &  par  la  commodité  du  pont  ,  &  très  avantageufe  par 
l’abondance  des  vivres ,  qui  leur  eût  facilité  le  moyen  de  con- 
ferver  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  la  riviere  du  Lech  juF 
qu’à  München.  Mais  comme  ils  n’avoient  laiffé  dans  cette 
ville  que  trois  compagnies  pour  la  défendre,  cette  imprudence- 
fut  caufe  que  dès  que  l’armée  des  Alliez  fe  fut  éloignée,  les  bour¬ 
geois  chaflerent  la  garnifon  &  fe  rendirent  à  l’Empereur^  quï 
s’empara  de  la  ville.  Ce  Prince  réfolut  enfuite  de  décamper  ^  & 
de  fuivre  l’ennemi  :  -mais  fi  dans  le  tems  qu’il  fut  obligé  de  par¬ 
tager  fes  troupes ,  les  Confederez  étoient  venu  fondre  fur  fe 
cavalerie  les  Impériaux  de  leur  propre  aveu  n’auroient  ja¬ 
mais  pu  éviter  d’être  défaits.  Après  la  déroute  de  l’armée  Im¬ 
périale  à  Rochlitz  ,  où  Féleéteur  de  Saxe  fit  le  marquis  Albert 
prifonnier ,  il  eut  encore  à  fe  reprocher  de  n’avoir  pas  fur  le 
champ  conduit  fon  armée  contre  le  Duc  Maurice,  quin’auiok 
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_ _ pu,  fans  doute ,  oppofer  qu’une  foible  réfiftance  ,  &  qu  iî  auroit 

Henri  II  moins  obligé  de  lui  abandonner  entièrement  la  Mifnie. 
^  "  '  Mais  la  derniere  &  la  plus  grande  de  toutes  les  fautes  où  tomba 

^  J  4  7»  pele£leur  de  Saxe ,  &  celle  qui  caufa  fa  perte ,  fut  lorfqif  il  divifa 
fon  armée,  dont  il  envoya  en  Bohême  une  partie,  fous  les  or¬ 
dres  du  colonel  Tomshern ,  &  Fautre  en  bafle  Saxe  fous  ceux 
du  comte  de  Mansfeld  ?  car  par  ce  moyen  il  livra  le  paffage  de 
FElbe  à  FEmpereur  ,  &  fembla  lui  ceder  la  viâoire  ,  quoi¬ 
qu’il  eût  devant  les  yeux  Fexemple  encore  récent  de  la  défaite 
du  roi  François  I.  furie  Tefin,  qui  n’étoit  arrivée  que  pour  avoir 
partagé  fon  armée  ,  dont  il  avoir  imprudemment  donné  une 
partie  au  duc  d’Albanie  ,  pour  aller  dans  le  royaume  de  Naple. 

Il  n’eût  rien  manqué  à  la  gloire  de  FEmpereur,  fi  fa  fagefle 
ôc  fa  modération  euffent  égalé  fon  bonheur  ôc  fa  prudence  : 
car  comme  ce  n’étoit  pas  fon  deffein  ,  &  que  fes  forces  même 
ne  lui  permettoient  pas  de  fubjuguer  &  d’afiervir  cette  infinité 
^  de  villes,  de  peuples  ôc  de  princes,  dont  une  fortune  extraor¬ 
dinaire  Favoit  fait  triompher  5  ôc  qu’enfin  il  lui  étoit  impofii-^ 
ble  de  transformer  la  république  d’Allemagne  en  un  Royaume 
héréditaire  ^  il  ne  devoir ,  ce  femble ,  avoir  rien  plus  à  cœur 
que  defoûtenir,  par  fa  clémence  ôcfa  bonté,  ce  haut  degré  de 
gloire  ,  de  puilfance  ôc  de  grandeur,  où  il  fevoyoit  parvenu. 
Mais  comme  le  duc  d’Albe  ôc  Caftaldo ,  les  deux  principaux 
de  fon  Confeil ,  fe  trouvèrent  fur  cela  de  lentimens  oppofez , 
l’Empereur  enyvré  de  fes  profperitez  préfera  le  mauvais.parti 
propofé  par  le  duc  d’Albe ,  qui  foûtenoit  que  le  fruit  de  la 
viâoire  ne  pouvoir  fe  recueillir  que  par  une  grande  feverité. 
Suivant  ce  confeil  peu  humain  ,  FEmpereur  traîna  deux  ans 
entiers  à  fa  fuite  ,  en  Allemagne  ôc  en  Flandre  ,  deux  Princes 
infortunez,  que  le  fort  avoir  rendu  l’objet  des  plus  injurieux 
traiteniens  ?  ôc  ce  qui  acheva  d’exciter  l’indignation  publb 
que  Al  en  confia  la  garde  à  des  Efpagnols,  enforte  qu’on  peut 
dire  que  fa  viâoire  lui  attira  moins  d’applaudiflbmçns,  que  de 
blâme ,  de  haine  ôc  d’execration. 

La  haine  publique  fut  dans  la  fuite  fécondée  par  celle  du 
duc  Maurice  ,  qui  n’ayant  pas  obtenu  ce  qu’il  efperoit  de 
l’Empereur,  fçut  profondément  diffimuler  fon  chagrin,  en  at¬ 
tendant  Foccafion  favorable  à  fes  defleins ,  ôc  à  la  vangeance 
qu’il  méditoir  ^  pour  le  Landgrave  fgn  parent  ôt  pour  lui.  II 

brûloit 
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brûloit  auiîi  du  defir  de  fe  décharger  de  la  haine  de  tous  les 
Allemands  ^  qui  le  regardoient  comme  Fauteur  de  tous  leurs  JJ^ 

maux,  &  de  facrifier  l’Empereur  au  reffentiment  public ,  en  i  jq.7. 
le  chaflant  de  FAÎlemagne  ,  à  laquelle  Aîaurice  vouloit  rendre 
toute  fa  liberté.  D’habiles  gens  en  effet  prévirent  dès-lors  la 
courte  durée  des  profperitez  de  Charle ,  &  tirèrent  de  juftes 
confequences  d’un  accident  qui  lui  arriva  dans  la  ville  d’Auf- 
bourg  :  car  comme  il  y  entroit  avec  un  air  de  triomphe ,  il  fur- 
vint  une  émeute  parmi  les  foldats  du  colonel  Madruce  (  ceux- 
là  mêmes  aufquels  il  fe  fioit  le  plus ,  )  qui  fe  mutinèrent  pour 
n’avoir  point  reçu  leur  preft.  En  cette  occafion  le  fuperbe  vain¬ 
queur  de  l’Allemagne  courut  rifque  d’être  la  viêlime  d’une 
foldatefque  infolente ,  &  ne  fe  fauva  qu’avec  peine  dans  une 
maifon  bourgeoife.  Il  y  paffa  trois  heures  dans  de  fâcheufes 
inquiétudes  ?  car  les  habitans  ayant  pris  les  armes  pour  fe  dé¬ 
fendre  du  pillage,  il  eut  à  craindre  également,  &  la  fureur  du 
foldat  ôc  la  violence  du  bourgeois ,  dont  la  fidélité  lui  étoit 
fort  fufpefte.  Enfin  la  fédition  fut  calmée  par  l’entremife  de 
quelques  perfonnes  d’autorité  ,  qui  d’un  côté  tinrent  en  refpeêl 
les  chefs  de  la  bourgeoifie,  &  de  l’autre  appaiferent  les  foldats 
en  les  affûtant  d’une  prompte  fatisfaêtion. 

Le  premier  foin  de  l’Empereur  ,  après  fes  viétoires,  fut  de 
rétablir  la  Religion.  Pour  cet  effet  il  rendit  au  Cardinal  d’Auf- 
bourg  Féglife  Cathédrale  de  cette  ville:  il  s’empara  de  quel- 
quelqu  es*  autres  églifes,  &  les  ayant  fait  bénir  de  nouveau,  il 
y  rétablit  le  culte  de  la  Religion  Catholique.  Il  laiffa  les  autres 
à  la  difpofition  desiBourgeois  ^  &  du  Confeil  de  la  Ville  ^  ôc 
chargea  du  foin  de  cette  affaire  Michel  Sidonius ,  grand  Vi¬ 
caire  de  l’Archevêque  de  Mayence ,  ôc  célébré  Prédicateur. 

Alais  comme  ces  églifes  Catholiques  étoient  déferres,  quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’on  engagea  par  argent  plufieurs  pauvres  à 
les  fréquenter. 

Tous  les  Eleêteurs  fe  rendirent  à  la  diete.  Parmi  eux  on 
diftinguoit  les  deux  nouveaux  Eleêteurs ,  Adolfe  de  Cologne , 
ôc  Maurice  de  Saxe.  Le  cardinal  de  Trente,  le  duc  Plenri 
de  Brunfwic,  le  duc  de  Cleves ,  la  reine  Marie  d’Autriche,  ôc 
Chriftierne,  veuve  de  François  de  Lorraine,  s’y  trouvèrent  auffi. 
L’archiduc  Maximilien  d’Autriche  ouvrit  l’Âflemblée  le  pre¬ 
mier  jour  de  Septembre ,  par  un  petit  difcours  qu’il  fit  au  nom 
Tome  L  N  n 
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de  l’Empereur.  Un  des  Secrétaires  d’Etat  lut  enfuite^  félon  la 
coutume,  un  long  difcours,  oii,^après  avoir  rappelle  tout  ce 
qui  s’étoit  paiïé  les  années  précédentes ,  &  furtout  la  dicte 
de  Worrnes^  qui  avoit  été  transférée  depuis  à  Ratifbonne  , 
l’Empereur  repréfentoit  la  fincerité  de  fon  affeâion  pour  la 
patrie,  &  proteiloit  qu’il  s’étoit  vu  malgré  lui  réduit  à  prendre 
les  armes ,  dont  Theureux  fuccès  lui  donnoit  une  fatisfaâion 
d’autant  plus  vive ,  qu’il  lui  ouvroit  une  voye  courte  &  facile 
pour  calmer  déformais  tous  les  troubles.  Il  ajoûtoit  que  le  mo¬ 
tif  de  la  Religion  ayant ,  de  notoriété  publique  ,  fufcité  cette 
derniere  guerre,  il  avoit,  à  la  priere  des  Princes  de  l’Empire, 
donné  tous  fes  foins  pour  la  tenue  du  Concile  de  Trente,  qui 
avoit  déjà  commencé  fes  feiïions ,  &  qu’il  fouhaitoit  que  ce  fût 
la  première  chofe  que  l’on  mît  en  délibération  >  enfuite  il  parla 
de  l’établiffement  de  la  Chambre  Impériale ,  dont  il  voulut , 
avec  l’agrément  de  l’Affemblée ,  fe  réferver  la  difpofition  : 
difant  qu’il  feroit  à  propos  d’augmenter  le  nombre  de  fes  Juges^ 
à  caufe  du  grand  nombre  des  procès ,  &  d’en  créer  dix  au¬ 
tres  ,  pour  expedier  plus  promptement  les  affaires.  Enfin  il  s’ex¬ 
pliqua  fur  les  alfemblées  &  les  délibérations  particulières  qui 
fe  faifoient  durant  la  dicte,  &  qui  ne  lui  étoient  pas  agréables, 
parce  qu’elles  ne  tendoient  qu’à  le  rendre  odieux  au  peuple , 
qui  s’imagineroit  en  apprenant  ces  conférences  fecrettes  ^ 
qu’il  vouloit  ôter  la  liberté  des  fuffrages  en  public.  On  atten¬ 
dit  le  retour  du  roi  Ferdinand ,  pour  traiter  des  affaires  du  Turc, 
&  l’on  fit  d’autant  moins  de  difficulté  de  remettre  cette  affaire , 
que  Gérard  Welwik^  ambafladeur  du  Roi  de  Hongrie  au¬ 
près  du  Grand-Seigneur ,  étoît  revenu  de  la  Porte  le  mois  pre¬ 
cedent  ,  après  avoir  conclu  une  trêve  pour  cinq  ans. 

Les  efprits  fe  trouvèrent  partagez  fur  les  propofitions  de 
l’Empereur ,  &  furtout  par  rapport  à  l’article  de  la  Religion. 
Car  d’un  côté ,  les  Electeurs  eccléfiaftiques  foûtenoient  qu’on 
devoir  fans  referve  renvoyer  cet  article  à  la  décifion  du  Con¬ 
cile.  D’un  autre  côté ,  les  éleâeurs  Palatin  &  Maurice  de  Saxe , 
avec  les  envoyez  de  l’éleéteur  de  Brandebourg ,  fans  s’oppofer 
abfolument  à  l’avis  des  ecclefiaftiques,  demandoient  avec  inf- 
tance  que  le  Concile  fût  libre,  &  que  pour  en  miSux  affûrer  la 
liberté^  le  Pape  n’y  préfidât  point?  outre  cela,  qu’il  remît  leur 
ferment  aux  Evêques  qui  dévoient  y  affifter.  Que  leurs  Docteurs 
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y  euflent  le  droit  de  décifion  avec  les  autres ,  &  que  Ton  ré¬ 
voquât  tous  les  décrets  qui  avoient  déjà  été  faits.  Quelques-  Henri  IL 
autres  enfin  étoient  d’avis  que  l’on  continuât  le  Concile  ,  ôc  i  ^  7, 
que  les  Proteftans  y  fuflent  reçus  avec  un  lauf-conduit  du  Pa¬ 
pe  &  de  l’Empereur  ^  aufquels  ils  s’obligeroient  réciproque¬ 
ment  d’obéïr.  Pour  trancher  d’un  feul  coup  toutes  les  difïîcul- 
tez  3  l’Empereur  répondit  le  vingtième  d’Oâobre ,  par  un 
écrit,  où  il  demandoit  que^tout  le  monde  fe  fournit  générale¬ 
ment  au  Concile  :  il  eut  enfuite  l’adreire  d’intimider  par  des 
menaces  l’Eleéteur  Palatin  encore  tout  tremblant ,  ôc  qui  ve- 
noit  depuis  peu  de  faire  fa  paix.  Il  gagna  Maurice  au  con¬ 
traire,  en  lui  faifant  efpérer  la  liberté  du  Landgrave,  que  ce 
Prince  fouhaitoit  pafiîonnément  ;  ainfi  par  des  voyes  différen¬ 
tes  ,  il  trouva  le  moyen  de  captiver  les  fuffrages  de  ccs  deux  E- 
lecteurs ,  qui  le  laifferent  le  maître  abfolu  de  cette  affaire  > 
quoiqu’ils  euffent  auparavant  publié  qu’ils  avoient  obtenu  tou¬ 
tes  fortes  de  furetez  pour  la  Religion.  Ainfi  le  26  d’Octobre^ 
ils  acquiefcerent  tous  à  la  volonté  de  l’Empereur. 

Il  y  eut  plus  d’obftacles  à  furmonrer  de  la  part  des  villes  Im¬ 
périales,  qui  preffentoient  le  péril  que  la  Religion  alloit  cou¬ 
rir  ,  fi  l’on  fe  foùmettoit  au  Concile ,  &  qui  néanmoins*  n’o- 
foient  s’expofer  par  un  refus  à  l’indignation  de  l’Empereur , 
qui  déjà  faifoit  éclater  fes  menaces.  Enfin ,  l’Evçque  d’Arras 
&  Hafen ,  miniftres  de  l’Empereur ,  les  ayant  invitez  à  corri¬ 
ger  ce  qu’elles  trouveroient  de  défectueux  dans  la  réponfe  des 
Princes  j  la  crainte  de  fe  rendre  odieux  les  engagea  à  préfenter 
feulement  un  écrit ,  où  étoient  expofées  les  conditions ,  fous 
lefquelles  elles  fe  foûrnettoient  au  Concile,  &  à  ufer  en  cette  oc- 
cafion  d’une  fage  modération,  que  l’Empereur  feignit  de  pren¬ 
dre  pour  une  aveugle  obéïffance  >  car  îupprimant  leur  écrit , 
il  les  fit  remercier  par  Selden  de  la  condefcendance  à  fes  vo- 
lontez  quelles  venoient  de  marquer ,  à  l’exemple  de  tous  les 
autres  5  mais  les  villes  eurent  foin  dans  la  fuite  de  publier  un 
Ecrit,  où  étoient  détaillées Jes  conditions  aufquelles  elles s’é- 
toient  foûmifes ,  6c  où  elles  excufoient  leur  peu  de  fermeté 
dans  cette  occafion,  caufé  par  les  égards  qu’elles  devpient 
aux  fentimens  des  grands  Princes,  dont  elles  avoient  fuivi  l’e¬ 
xemple.  Ceci  fe  paffa  fur  la  fin  du  mois  d’OClobre.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  Ferdinand  ^  après  avoir  fournis  la  Bohême ,  ôc 
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FEledeur  de  Brandebourg  ^  fe  rendirent  à  Aufbourg. 

Henri  II  même  tems  que  l’Empereur  envoya  le  Car« 

I  ^  ^  J  dinal  de  Trente  à  Rome  ^  pour  rendre  compte  au  Pape  de 
tout  ce  qui  venoit  de  le  paffer,  &  le  preflTer  aufli  d’affembler 
le  Concile  à  Trente?  car  depuis  le  mois  d’Avril  ,  &  même 
avant  que  l’Empereur  eût  livré  la  bataille  à  l’électeur  de  Saxe, 
la  plupart  des  Peres  du  Concile  avoient  abandonné  la  ville  de 
Trente ,  &  s’étoient  retirés  à  Boulogne  ,  fous  prétexte  de  la 
corruption  de  Pair.  En  quoi  ils  étoient  autorifez  par  Favis  de 
Jerome  Fracaftor,  qui  avoit  menacé  les  Peres  du  Concile 
d’une  maladie  contagieufe  fur  la  fin  de  l’automne.  Sa  fcience 
&  fon  érudition  profonde  lui  attiroient  beaucoup  de  confian¬ 
ce  :  bon  Philofophe  ,  bon  Médecin  ,  il  étoit  furtout  fçavant 
dans  l’Aftrologie  ?  on  prétend  cependant  qu’il  abufa  de  la 
confiance  publique  en  cette  occafion  ,  gagné  fecretement  par 
le  Pape ,  qui  ayant  pour  lors  quelques  démêlez  avec  l’Empe¬ 
reur  ,  vouloir  tacher  de  transférer  le  Concile  en  Italie  dans 
quelque  ville  de  fa  domination.  L’Empereur  qui  pénétra  fes 
vues  artificieufes  ,  avoit  diflimuléC^  pour  avoir  le  loifir  de 
terminer  la  guerre  à  peine  commencée.  Mais  de  retour  à  AuF 
bourg  ,  il  fut  le  premier  à  propofer  aux  Princes  de  folliciter  le 
Pape  à  rappeller  le  Concile.  Ainfi  les  Prélats  écrivirent  à  fa 
Sainteté  le  y  de  Septembre,  pour  lui  expofer  le  danger  de 
l’Allemagne ,  &  la  fupplier  d’appaifer  enfin  les  troubles  qui 
avoient  agité  l’Empire  durant  Fefpace  de  27  ans.  Ils  lui  expo- 
foient,  que  la  Religion  ayant  été  le  principal  motif  de  ces 
difientions ,  on  ne  pouvoit  y  apporter  un  remede  plus  conve-  . 
nable  &  plus  légitime  qu’un  Concile ,  &  conjuroient  enfin  le 
faintPere  de  rétablir  ce  Concile,  prefque  rompu  depuis  qu’il 
avoit  été  transféré  ;  ils  l’avertiflbient  d’ailleurs  ,  que  fi  elle  n’a- 
voît  aucun  égard  à  leurs  juftes  demandes ,  on  pourroit  prendre 
d’autres  mefures. 

Lorfque  le  Pape  reçut  ces  lettres,  il  n’étoit  point  encore  in¬ 
formé  delà  mort  de  Pierre  -  Louis  Farnefe ,  qui  arriva  le  10 
de  Décembre  ?  &  dont  je  vais  dire  la  caufe.  Paul  III.  qui  n’a- 
voit  rien  de  plus  cher  que  fes  enfans  ,  avoit  depuis  trois  ans 
donné  à  fon  fils  Pierre -Louis  Farnefe  les  duchez  de  Parme 
&  de  Plaifance  ,  que  les  François  avoient  autrefois  confervésà 
î’Eglife  ;  le  Pape  avoit  jugé  à  propos  de  les  démembrer  &  de 
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leur  fubftituer,  à  titre  d’échange,  la  principauté  de  Camerino, 
&  la  feigneurie  de  Nepi,  quoiqu’il  en  eût  gratifié  fon  petit- 
fils  Ottavio  ^  lorfqu’il  époufa  Margueritte  d’Autriche ,  pour  en 
jouir,  eux  &  leurs  enfans  5  il  ajouta  encore  à  cet  échange  une 
penfion  de  huit  mille  écus  d’or  au  profit  de  la  chambre  Apo- 
ftolique.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  peine  qu’il  vint  à  bout 
de  ce  deffein  ^  qui  caufa  de  grandes  conteftations  dans  le  Con- 
fiftoire.  Entr’autres  le  Cardinal  Jean-Dominique  de  Trani  s’y 
oppofa  vigoureufement.  C’étoit  un  homme  de  poids ,  qui  n’af- 
feâoit  cette  apparence  de  liberté ,  que  pour  fe  concilier  par 
ce  moyen  la  faveur  des  autres  Cardinaux  fes  confrères  ,  &  fe 
frayer  adroitement  une  route  au  fouverain  Pontificat.  Nicolas 
Ardinghello  foûtenoit  vivement  de  fon  côté  les  interets  de 
Paul  III.  dont  il  étoit  la  créature ,  ayant  été  depuis  peu  aggre- 
gé  au  facré  college  ?  de  forte  qu’il  fe  prêtoit  aveuglement  aux 
volontés  du  Pape ,  &  aux  caprices  de  fes  partifans.  L’Empe¬ 
reur  fut  outré  de  ce  procédé  du  S.  Pere  5  car  il  prétendoit  que 
les  villes  de  Parme  &  de  Plaifance ,  appartenoient  au  domaine 
de  Milan ,  &  fon  mécontentement  fut  caufe  que  Jean  de  Vé¬ 
ga  ,  fon  Ambafiadeur  à  la  cour  de  Rome  ,  ne  fe  trouva  point 
alors  au  Confiftoire.  D’un  autre  côté  ,  Marguerite  d’Autriche 
ne  put  voir  tranquillement  qu’on  lui  enlevât ,  à  elle  ôc  à  fon 
mari,  la  principauté  de  Camerino  ,  &  la  feigneurie  de  Nepi. 
Elle  en  fit  éclater  fon  reffentiment?  dans  Pincertitude  où  la  met- 
toient  les  diverfes  prétentions  de  l’Empereur  fon  pere  ,  ôc  du 
Pape  fon  beau-pere  ,  elle  aimoit  mieux  ,  en  cas  que  l’échange 
eût  lieu,  que  le  droit  fur  ces  villes  appartînt  à  fon  pere  qu’à 
fon  beau-pere.  L’Empereur  avoir  d’ailleurs  tout  fujet  de  fe 
défier  de  la  fidélité  de  Pierre-Louis  Farnefe  ^  que  l’on  foup- 
connoit  beaucoup ,  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration  des 
Fiefques ,  ôc  dans  celle  du  Pape  même ,  qui  étoit  accufé  ^  fur 
des  conjeêtures  affez  folides,  d’avoir  voulu  fe  rendre  Maître 
de  Sienne.  Cependant  le  Pape ,  après  la  conclufion  de  cette 
affaire,  en  avoir  envoyé  donner  avis  à  Venife,  à  Florence, 
&  enfin  au  marquis  Duguaft,  gouverneur  de  Milan?  mais  com¬ 
me  il  preffoit  l’Empereur  de  ratifier  fon  traité  ;  ce  Prince , 
après  bien  des  défaites  ôc  des  fubterfuges ,  déclara  nettement 
uele  Pape  n’étoit  pas  en  droit  de  difpofer ,  comme  il  faifoit , 
e  ces  villes ,  fi  elles  croient  attachées  au  domaine  de  l’Eglife  5 
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&  que  fi  au  contraire  elles  étoient  de  la  dépendance  de  TEm- 
pire  >  il  lui  convenoit  encore  moins  d’ufurper  fes  droits. 

Quoique  le  Pape  eût  diflimulé  d’abord  le  chagrin  que  ce 
refus  lui  avoir  caufé^  &  qu’il  eût  même  envoyé  d’excellentes 
troupes  pour  la  guerre  d’Allemagne  5  cependant  ,  après  que 
cette  guerre  fut  terminée,  il  rappella  fon- petit  -  fils  Ottavio, 
&  ne  penfa  qu’aux  moyens  de  fatisfaire  fon  reffentiment  , 
en  affoibliffant ,  autant  qu’il  lui  étoit  poflible,  l’autorité  de 
l’Empereur  en  Italie.  Pour  cet  effet,  ayant  follicité  les  Vé¬ 
nitiens,  &  fait  alliance  avec  Henri  IL  Roi  de  France,  il 
fe  déclara  ouvertement  contre  l’Empereur,  Le  parti  des  Far- 
nefes  fe  vit  encore  puiflamment  fortifié  par  le  mariage  de 
Guidobaldo  duc  d’LÎrbin  avec  Vittoria  Farnefe  ,  petite-fille 
du  Pape  ,  qu’il  époufa  en  fécondés  noces  j  après  la  mort  de 
fa  femme  Jeanne  Marie  ,  fille  du  dernier  duc  de  Camerino; 
Les  Farnefes  avec  de  tels  appuis  fembloient  ne  devoir  pas 
refter  long-tems  en  repos ,  mais  devoir  s’occuper  au  contrai¬ 
re  ou  à  vanger  les  injures  qu’ils  avoient  reçûës  ^  ou  à  aug¬ 
menter  leur  puiflànce  :  cette  opinion  fut  bien  -  tôt  confirmée 
par  la  conduite  du  Pape ,  qui  n’oublia  rien  pour  nuire  à  l’Em¬ 
pereur  ,  tandis  que  ce  Prince  faifoit  fes  efforts  pour  s’affûrer 
de  Sienne  ,  qui  lui  étoit  fufpeéte  ,  &  pour  y  mettre  une 
garnifon.  Le  Pape  qui  avoit  auflî  fes  vûës  fur  cette  Ville ,  ne 
ceffa  d’intimider  les  Siennois ,  &  de  s’oppofer  ouvertement  à 
la  garnifon  qu’on  y  vouloir  mettre  5  de  forte  que  ce  nefutqu’a- 
près  bien  du  tems ,  &  bien  des  peines ,  que  Diégo  Hurtado  de 
Mendoze  y  fit  entrer  les  troupes  Impériales  5  encore  eut-on 
befoin  des  vives  follicitations  de  Corne  duc  de  Florence,  qui 
trouvoit  fon  interet  à  ménager  ceux  de  l’Empereur  ,  efpérant 
que  Sienne  par  ce  moyen  lui  pourroit  un  jour  appartenir. 

A  ces  grands  démêlez  de  l’Empereur  avec  le  Pape ,  on  peut 
ajoûter  les  fujets  de  plainte  de  quelques  particuliers.  Ferdinand 
de  Gonzague,  gouverneur  duMilanez  ,  étoit  vivement  piqué 
contre  le  faint  Pere ,  qui  l’avoit  depuis  peu  dépoüillé  du  prieuré 
de  Balette  ,  au  royaume  de  Naples,  &  du  marquifat  de  So- 
ragne  dans  le  Parmefan.  Il  n’étoit  pas  moins  indifpofé  contre 
fon  fils  P.  Louis  Farnefe ,  qui  lui  avoit  enlevé  plufieurs  châteaux  , 
dont  la  maifon  de  Gonzague  étoit  depuis  très  long-tems  en 
poffeffion.  Enfin  prefquç  tous  les  Seigneurs ,  irrités  par  les 


D  E  J.  A.  D  E  T  H  O  U  ,  L  1  V.  IV-  ^287 

mauvais  traitemens  du  nouveau  duc  de  Parme  ,  entretenoient  «nma» 
avec  plaifir  le  feu  fecret  qui  devoir  bien-tôt  éclater  contre  ce  Henri  IL 
Prince }  que  fes  crimes  faiîbient  univerfellement  détefter.  On  15^7. 
ne  pouvoit ,  fans  frémir  d’horreur  ^fe  rappeller  la  mémoire  en¬ 
core  recente  de  raâion  infâme  qu’il  avoir  commife  à  l’égard  de 
Corne  Gheri  évêque  de  Fayence.  A  près  avoir  épuifé  vainement 
toutes  les  careffes  dont  il  put  s’avifer ,  il  attira  ce  jeune  Prélat 
dans  fon  cabinet  ^  où  il  feignit  de  vouloir  l’entretenir  en  par¬ 
ticulier  5  &  là  malgré  tous  fes  efforts,  l’ayant  fait  faifir  par  fes 
domeftiques ,  il  profana  le  caraâere  de  l’Evêque  infortuné  > 
que  la  honte  &  la  douleur  ne  lahferent  pas  long-tems  furvi- 
vre  à  cet  indigne  affront.  Outre  ces  excès  abominables ,  & 
ces  débauches  monftrueufes ,  qui  le  rendoient  un  objet  d’exé¬ 
cration  5  la  Nobleffe  étoit  fur-tout  indignée  de  la  féverité  qu’il 
exercoit  contre  les  perfonnes  de  condition ,  fous  couleur  de  fe 
concilier  à  leurs  dépens  la  faveur  du  peuple  5  mais  en  effet, 
pour  abattre  impunément  fous  ce  prétexte  ceux  qui  lui  fem- 
bloient  le  plus  capables  de  s’oppofer  à  fes  pernicieux  deffeins: 
il  tenoit  en  cela  une  conduite  bien  differente  de  celle  qu’a- 
voient  tenue  avant  lui  dans  cette  province  les  gouverneurs  de 
Milan  ,&  les  légats  du  Pape ,  qui  recherchoient  les  bonnes  grâ¬ 
ces  de  la  Nobleffe  ,  afin  de  contenir  le  peuple  dans  fon  devoir- 

Dans  le  tems  que  ceTyran  ne  fongeoit  qu’à  établir  fado-  Conrpiration 
mination ,  &  qu’il  faifoit  bâtir  pour  cet  effet  une  nouvelle  Ci-  contre  le  duc 
tadelle  àPlaifance^  rempliffant  Fancienne,  où  il  faifoit  fa  réfi- 
dence  ordinaire,  &  de  troupes,  &  de  toutes  fortes  d’artillerie, 

&  travaillant  à  faire  élever  la  nouvelle  avec  une  diligence 
extrême?  dans  le  tems  enfin  que  cet  ouvrage  approchoit  de  fa 
perfedion  ,  le  comte  Jean  d’Anguifciola  entreprit  la  délivran¬ 
ce  de  fa  patrie  ,  &  par  un  effet  de  fa  prudence  &  de  fon  cou¬ 
rage  ,  il  vint  feul  à  bout  de  toutes  les  difficultés ,  qui  fe  rencon¬ 
trent  ordinairement  dans  les  entreprifes  de  cette  nature.  II 
s’adreffa  d’abord  à  Camille ,  fils  de  Scipion  Pallavicini ,  qui 
avoir  le  cœur  ulcéré  d’une  nouvelle  injure ,  &  qui  faifit  avec 
joye  l’occafion  de  fe  venger.  Ce  fut  auffi  avec  lui  que  Camil¬ 
le  tint  confeilfur  les  autres  Chefs  que  l’on  devoir  engager  dans 
une  entreprife  fi  hardie,  &  fur  la  maniéré  de  s’y  prendre  ^  fans 
s’expofer  au  péril  de  fuccomber.  Le  comte  d’Anguifciola  pro- 
pofa  d’abord  Auguftin  Lando  ,  comte  de  Campiano  ^  ôc  Jean- 
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Louis  Confalonieri.  Camille  ayant  approuvé  ce  choix,  pourvii 
que  ceux  qu’on  choifiroit ,  y  vouluffent  confentir  ,  le  comte 
d’Anguifciola  fe  chargea  du  foin  de  les  attirer  dans  le  parti. 
Mais  comme  il  n’étoit  pas  ami  de  Lando  >  par  rapport  à  une 
efpece  de  jaloufie  qui  regnoit  entr’eux  ,  il  voulut  s’affûrer  de 
fa  confiance,  avant  de  lui  découvrir fon fecret.  Jerome frere 
de  Camille  les  réconcilia  par  une  alliance  qu’il  ménagea  en¬ 
tre  les  deux  familles  ,  ôc  îe  comte  d’Anguifciola  ayant  fait 
part  de  les  deffeins  à  Jerome,  qui  les  approuva, fun  &  l’autre 
fe  hâtèrent  d’en  inftruire  Lando  ,  qui  depuis  fon  alliance  en 
ufoit  plus  ouvertement  avec  le  Comte  5  on  l’aiguillonna  par  le 
piquant  fouvenir  des  nouveaux  affronts  qu’il  avoit  reçus  de  fon 
maître,  ôc  il  ne  fut  nullement  befoin  d’artifice  pour  animer  un 
homme  plein  de  cœur  ,  dont  les  richeffes  ôc  la  fortune  bril¬ 
lante  expofoient  la  tête  à  de  continuels  périls.  Après  avoir 
applaudi  au  choix  que  les  confpirateurs  avoient  fait  de  Confa¬ 
lonieri,  il  leur  confeilla  de  rappeller  de  Turin  Alexandre ,  fre- 
re  de  Jerome  ôc  de  Camille.  Les  conjurés  voyant  ainfi  leur 
nombre  s’augmenter ,  commencèrent  à  délibérer  fur  les  moïens 
d’exécuter  leur  entreprife:  mais  de  peur  de  fe  rendre  fufpefls 
par  de  trop  fréquentes  affemblées  ,  le  comte  d’Anguifciola  eut 
la  précaution  de  conférer  feparément  avec  fes  affociés ,  c]ui 
d’ailleurs  avoient  conçu  une  fi  haute  eftime  de  la  prudence  ôc 
de  la  probité  du  comte ,  que  fans  fe  rien  communiquer  en¬ 
tr’eux  ,  ils  s’en  rapportèrent  entièrement  à  fa  difcretion  ôc  à 
fa  conduite. 

Ferdinand  de  Gonzague  inflruit  de  ce  complot  par  fon  cou- 
fin  L  ouis  de  Caftel-Guifredi ,  qui  étoit  aulïi  parent  du  comte 
d’Anguifciola,  ne  laiffa  pas  échaper  une  fi  belle  occafion de  fe 
venger.  De  concert  avec  les  conjurez ,  il  ne  ceffa  de  noircir 
le  duc  auprès  de  l’Empereur,  en  l’accufant  de  former  de  nou¬ 
velles  intrigues  ,  ôc  de  favorifer  le  parti  François  en  Italie. 
D’abord  l’Empereur  avoit  reçu  ces  nouvelles  avec  quelque 
forte  d’indifference  ?  mais  enfin  allarmé  par  les  avis  réitérez 
qu’on  lui  donnoit  de  prévenir  le  danger ,  tandis  qu’il  en  étoit 
encore  tems ,  il  approuva  tous  les  deffeins  de  Gonzague.  Les 
Impériaux  ont  prétendu  que  l’Empereur  ne  donna  jamais  fon 
confentement  à  la  mort  du  Duc  j  que  cependant,  à  la  mort  près, 
il  avoit  approuvé  toutlerefte.  Mais  quelle  apparence  que  les 
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conjurez  euffent  attenté  à  la  vie  de  ce  Prince  j  fans  s’être  mu¬ 
nis  du  confentement  de  FEmpereur  fon  beau-pere  ^  ou  que  Henri  IL 
FEmpereur  eût  eu  une  fi  foible  idée  de  la  prudence  des  conju-  15^7. 
rez^  que  de  s’imaginer  qu’ils  fe  contenteroient  de  fe’faifir  de  la 
perfonne  du  Duc,  que  fon  alliance  &  fes  grands  biens  rendoient 
il  puiflant ,  &  qui,  félon  toutes  les  apparences  ,  après  avoir  fait 
des  foumiflîons  à  FEmpereur ,  auroit  bien-tôt  été  mis  en  liberté 
&  rétabli  dans  fa  dignité,  &  fe  feroit  vu  alors  en  état  de  dé¬ 
ployer  fa  fureur  ôc  fa  vengence  fur  les  auteurs  de  fa  difgrace. 

Le  duc  de  Parme  recevoit  cependant  des  avis  de  tous  co¬ 
tez,  ôc  étoit  même  averti  par  de  certains  préfages ,  qu’il  fe  tra- 
inoit  une  conjuration  contre  lui.  Le  Pape  fonpere  lui  manda 
qu’il  prît  garde  au  dixiéme  de  Septembre  ,  jour  auquel  les 
aftres  le  menaçoient  d’un  grand  péril  :  car  Paul  IIJ.  étoit  fort 
entêté  de  l’aflrologie  judiciaire  ?  il  fit  la  fortune  de  Lucas  Gau- 
rico  natif  de  Gifoni  dans  la  Marche  d’Ancone  ^  le  plus  habile 
aftrologue  de  fon  tems ,  ôc  le  retint  toute  fa  vie  auprès  de  lui  5  il 
i’honoroit  d’une  amitié  particulière,  ôc  le  faifoit  fouvent  man¬ 
ger  à  fa  table  ?  enfin  il  le  fit  évêque  de  Civita-Caftellana.  Ce¬ 
pendant  le  jour  fatal  que  les  conjurez  avoit  choifi  approchoit, 
quand  le  duc  de  Parme  ,  qui  jufqu’alors  avoit  négligé  tous  les 
avis  qu’on  lui  avoit  donnés,  reçut  quelques  lettres  de  Crémo¬ 
ne  ,  par  îefquelles  fes  amis  Finformoient  du  danger  qui  le  me- 
naçoit ,  ôc  lui  offroient  même  de  lui  nommer  les  conjurez,  s’il 
vouloir  leur  envoyer  un  homme  auquel  ils  fe  puffent  confier. 

Ce  dernier  avis,  loin  de  le  préferver,  fut  caufe  de  fa  perte. 

En  effet  le  Duc  ^  qui  pour  lors  commença  à  fortir  de  la  pro¬ 
fonde  fécurité,  ou  il  avoit  été  jufques-là  comme  enfeveli , 
envoya  le  comte  de  Viliachiara  ^  pour  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confideration  ,  ôc  qu’il  avoit  fait  depuis  peu  gouverneur  de 
fa  Principauté ,  ôc  le  chargea  de  recevoir  le  détail  des  chofes 
que  fes  amis  avoient  à  lui  reveler.  En  même  tems  il  donna 
ordre  à  Alexandre  de  Terni  chef  de  fa  milice ,  de  fe  rendre  à 
FiiTuë  de  fon  dîné  auprès  de  lui  ,  pour  prendre  enfemble  les 
mefures  néceffaires  :  cette  conduite  du  Duc  engagea  les  con¬ 
jurez  à  hâter  Fexecution  de  leur  entreprife  ,  ôc'à  profiter  de 
i’abfence  d’un  de  fes  principaux  appuis. 

.  On  dit  (^ôc  ce  n’eft  pas  fans  fondement)  que  le  Duc  informé 
de  la-conjuration^  dont  il  ignoroit  cependant  les  complices,  auffi 
Tome  /,  O  O  ^ 
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bien  que  le  lieu  où  elle  devoit  éclatter  ^  avoit  enfin  eusrccouts 
à  la  magie ,  que  fon  pere  lui  avoit  apprife,  comme  les  conjurez 
le  publioient ,  &  dont  il  fe  fervoit  allez  familièrement.  Il  évo¬ 
qua  donc  par  la  force  de  fes  enchantemens  un  démon,  auquel 
il  demanda  le  nom  des  confpirateurs.  Pour  tout  éclaircilfement 
le  démon  lui  répondit,  qu’il  examinât  attentivement  une  piece 
delà  monnoye  qu’il  avoit  fait  battre,  &  quùly  trouveroit  le 
nom  des  conjurez  ,  &  le  lieu  de  l’execution.  Ce  fut  pour  lors 
une  énigme  obfcure  que  perfonne  ne  put  pénétrer ,  &  que 
l’on  prit  pour  une  illufion  de  FEfprit  infernal;  mais  l’événement 
en  éclaircit  bien-tôt  le  fens  ^  &  en  juftifia  la  vérité  ;  car  fur 
un  côté  de  la  monnoye  de  Parme  étoient  gravez  ces  mots  : 

P.  ALOIS.  FARN.  PARM.  ET  PLAC.  DUX. 
Le  mot  de  PLAC.  défignoit  PLAISANCE,  où  il  fut  tué^ 
ôc  comprenoit  en  meme  tems  les  premières  lettres  du  nom 
des  confpirateurs  ;  Pallavicini ,  Lando  ,  Anguifciola ,  &  Com 
falonieri.  Exemple  très  remarquable  des  effets  de  la  magie.  ^ 
Les  conjurez  étoient  d’abord  convenus  entr’eux ,  qu’ils  atta- 
queroient  dès  le  matin  le  Duc  dans  la  citadelle  >  où  il  faifoit  fæ 
réfidence  ;  car  quoiqu’il  leur  eût  été  plus  aifé  d’en  venir  à  bout 
en  l’attaquant  ailleurs  ,  ils  craignoient  qu’ après  la  mort  du 
Duc ,  la  citadelle  ne  reftât  toujours  au  pouvoir  des  Farnefes.j 
ce  qui  auroit  entièrement  renverfé  leur  projet,  dont  le  but 
principal  étoit  de  remettre  la  ville  en  liberté  par  le  fecours  des 
Impériaux:  cependant  ils  changèrent  l’heure  du  matin  qu’ils 
avoient  prife.  Le  comte  d’ Anguifciola  avoit  remarqué  que  le 
Duc  alloit  ordinairement  tous  les  matins  à  la  citadelle  neuve,  & 
faifoit  enfuite  quelques  tours  dans  la  ville ,  d’où  il  ne  retournoit 
qu’à  l’heure  du  dîné  dans  l’ancienne  citadelle.  Comme  le  Duc 
avoit  fuivi  cette  coutume  le  jour  précèdent  qui  étoit  un  vendre¬ 
di  ,  &  que  le  comte  d’AnguifcioIa  craignoit  avec  raifort  qu’^il 
n’en  fît  autant  le  lendemain,  jout  deftiné  à  la  conjuration  (ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver,  )  le  Comte, afin  d’éviter  ce  contre- 
tems ,  marqua  le  tems  du  dîné  pour  l’execution.  Il  donna  en 
même  tems  à  Lando ,  &  aux  deux  freres  Camille  &  Alexan¬ 
dre  Pallavicini  le  foin  de  fe  faifir  de  la  porte  de  la  citadelle  ,  ôc  à 
Confalonieri  celui  de  fe  rendre  maître  du  dedans  avec  les  gens 
de  fa  fuite.  Pour  lui  >  fe  chargeant  du  refte,  il  s’aquitta  de  fes  fonc- 
dons  ordinaires^  en  marchant  devant  le  Duc^  qui  fe  fit  porter  tout 
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le  matin  en  litiere,  &  l’ayant  reconduit  à  la  citadelle  >  il  s’ar- 

rêta  dans  l’antichambre  avec  deux  de  fes  gens ,  comme  s’il  avoit  HenPvï  IL 

eu  delTein  d’aborder  le  Duc  après  fon  dîné.  i  5*  4, 7. 

Lorfque  les  Officiers  du  Duc  fe  furent  retirez  après  le  dîné , 

Lando  donna  le  fignal  dont  on  etoit  convenu  ,  par  un  coup  Parme  eil  ai¬ 
de  piftolet.  A  ce  fignal  j  le  pont  fut  levé ,  &  les  gardes  furpris 
furent  tués  fans  peine  avec  leurs  propres  armes  3  dont  les 
compagnons  de  Lando  s’étoient  faifis.  De  fon  côté^  Confa- 
ionieri  fécondé  de  fa  troupe  fit  éprouver  le  même  fort  aux 
gardes  Allemands  3  qui  avoient  quitté  leurs  armes  3  pour  s’a- 
mufer  au  jeu  dans  leur  falle.  En  même  tems  le  Comte  enfon¬ 
çant  la  porte  de  la  chambre  ,  fe  jetta  fur  le  Duc  3  qui  étoit  fans 
armes ,  ôc  le  perça  avec  fon  épée  5  mais  à  peine  put-il  fauver 
de  la  fureur  des  conjurez  Camille  Fogliano3  &  Copelkti3  qui 
5’étant  trouvez  par  hazard  auprès  du  Duc  3  avoient  mis  l’épée  à 
îa  main  pour  le  défendre.  Après  cette  aètion ^  Jerome  Pallavi- 
cini  3  le  boiteux  3  qui  étoit  refté  dans  la  ville  à  la  tête  d’une  trou¬ 
pe  choifie  3  pour  mettre  ordre  aux  troubles  qui  auroient  put  arri¬ 
ver  3  fe  retira  vers  les  autres  conjurez  dans  la  citadelle  3  dont 
on  ferma  fur  le  champ  les  portes  3  6c  d’où  l’oîi  tira  trois  coups 
de  canon  3  pour  faire  hâter  le  fecours  qu’envoyoit  Ferdinand 
de  Gonzague  3  qui  avoit  tiré  pour  cet  effet  des  troupes  de  Mi¬ 
lan  3  de  Crémone,  ôc  de  Pavie. 

Au  premier  bruit,  le  peuple  furieux  étoit  accouru  à  la  cita¬ 
delle  ;  les  conjurez  parurent  aux  fenêtres ,  &  fç  mirent  à  criet 
qu’ils  avoient  exterminé  le  tyran ,  ôc  rendu  la  liberté  à  leur  pa¬ 
trie.  Pour  en  donner  la  preuve  ,  ils  fufpendirent  à  une  chaîne 
le  corps  du  Duc,  qu’ils  montrèrent  au  peuple,  &  après  l’a¬ 
voir  branlé  (Quelque  tems  par  dérifion  ,  ils  le  jetterent  enfin 
dans  le  foffé  ,  en  reprochant  au  mort  fes  exécrables  débau¬ 
ches.  Ce  fpeêtacle  fit  une  étrange  révolution  dans  les  efprits  j 
la  fureur  du  peuple  fe  calma  en  un  inftant ,  chacun  fe  retira 
fans  bruit,  ôc  les  boutiques  fe  rouvrirent ,  comme  fi  tout  eut  été 
dans  un  calme  profond.  On  reçut  bientôt  après  dans  la  cita¬ 
delle  le  fecours  qui  étoit  arrivé  du  Milanez  fous  la  conduite 
de  Rufchino. 

Les  partifans  des  Farnefes  virent  alors  que  Plaifance  étoit 
perdue  pour  eux  fans  reffource:  Alexandre  de  Terni,  chef  de 
la  milice ,  abandonna  la  nouvelle  citadelle  ^  ôc  fe  retira  fur  îe 
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foirà  Parme  J  avec  toutes  les  troupes  qu  il  avoir  dans  Plaifantet 
Gonzague  fit  d’inutiles  tentatives  auprès  du  comte  Sforze  de 
Santafiore  ^  qui  fe  trouvoit  alors  fur  les  frontières  du  Parme» 
fan ,  afin  de  fengager  à  remettre  Parme  entre  les  mains  de 
FEmpereur ,  à  qui  cette  \dlle  appartenoit  ^  difoit-il ,  comme' 
une  dépendance  du  duché  de  Milan.  Le  Comte  refufa  d’ac-«' 
quiefcer  à  la  propofition  de  Gonfague?  il  fit  même  entrer  qua¬ 
tre  mille  hommes  dans  la  ville  pour  la  défendre.  Ceux  -  ci  fu¬ 
rent  bien-tôt  fuivis  de  fix  compagnies  d’infanterie ,  que  condui- 
fit  en  diligence  Angelo  de  MedicisS  Vice-Legat  de  Boulogne.- 
Ainfi  Parme  fut  confervée  au  Pape  ôc  à  Ottavio  fon  petit-fils  ÿ- 
qui  y  arriva  lui-même  bien-tôt  après,  avec  Camille  des  Urfins  5., 
que  le  Pape  y  avoir  envoyé  de  fa  part. 

LefaintPere ,  qui  étoit  alors  àPeroufe,  ne  put  fans  une  dou¬ 
leur  extrême  apprendre  la  mort  de  fon  fils  j  quoique,  de  fom 
aveu  même  ,  il  n’en  fut  point  furpris  ,  ôc  qudl  y  fût  préparé^ 
depuis  long-tems.  Mais  fon  grand  âge  fembloit  juftifier  Fexcès 
de  fonafflidion.  Afin  de  tirer  vengence  de  ce  cruel  attentât, 
il  voulut  d’abord  fe  liguer  avec  le  roi  de  France  ?  mais  malgré 
les  juftes  motifs  que  pouvoir  avoir  le  Pape,  &  les  belles  of¬ 
fres  qui  lui  étoient  faites  de  fa  part  ,  ce  Prince,  qui  étoit  fus' 
le  point  d’entreprendre  lui-même  une  guerre,  ne  jugea  pas  à’ 
propos  de  fe  faire  un  ennemi  auffi  puilTant  &  aufii  heureux 
que  l’Empereur  ,  pour  époufer  le  relfentiment  du  Pontife  , 
&  lui  donner  la  fatisfadion  qu’il  fouhaitoit.  Ainfi  le  Papa 
voyant  avorter  fes  deffeins ,  fut  malgré  lui  réduit  à  recourir  à 
l’Empereur,  &  à  fonger  aux  moyens  de  faire  fa  paix.  Il  n’en' 
trouva  point  de  meilleurs,  que  de  lui  envoyer  Juîe  des  Urfins; 
pour  le  fupplier  au  nom  de  Marguerite  fa  fille,  veuve  du  Duc 
de  Parme  ,  &  au  nom  de  fes  petit-fils ,  de  continuér  fa  pro- 
tedion  aux  Farnefes,  qu’il  avoir  honorez  de  fon  alliance,  &c 
de  leur  faire  rendre  Plaifance ,  qu’on  leur  avoir  enlevée  par  le 
meurtre  de  leur  pere,  dont  ils  efpéroient  qu’il  voudroit  bien 
fe  déclarer  le  vengeur. 

Le  Nonce  du  Pape  fut  reçû  de  l’Empereur  avec  toutes  fortes 
de  démonftrations  de  bienveillance?  'mais  pour  ce  qui  regar- 
doit  l’affaire  de  Plaifance,  il  le  renvoya  à  Granvelle  fon  Mi- 
niftre?  qui  reçut  le  Nonce  d’un  autre  air  ?  &  lui  tint  un  difcoura 

I  II  s’appdloir  Medichino ,  ôt  portoit  le  ^tom  de  Medicis  par  vanité, 
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Êien  difFérentî  car  après  avoir  fait  une  odieufe  peinture  de  tous 
les  crimes  du  feu  Duc  de  Parme,  il  rappella  fa  noire  perfidie , 
qui  favoit  porté  ,  malgré  l’alliance  dont  il  étoit  honoré ,  à  fol- 
Hciter  la  France  à  faire  la  guerre  à  l’Empereur  r  il  lui  dit  que 
fa  majefté  Impériale  n’ignoroit  pas  les  fecrettes  brigues  du  Pa¬ 
pe  ,  dont  il  voudroit  vainement  fe  difculper  ,  puifqu’il  étoit 
évident  que  le  Duc  fon  fils  n’auroit  jamais  ofé  former  fans  fon 
Gonfentement  une  entreprife  de  cette  importance  ,  où  le  fe- 
cours  du  Pape  lui  étoit  abfolument  neceffaire.  Le  Miniftre  de 
l’Empereur  fit  auffi  de  vifs  reproches  au  Nonce,  de  cequ’Ot- 
tavioj  que  le  Pape  fon  ayeul  avoir  envoyé  l’année  précédent 
te  à  la  guerre  d’Allemagne,  à  la  tête  d’une  armée  confidéra- 
ble,  s’étant  détourné  du  chemin ,  pour  falüer  en  paffant  le  Duc 
fon  pere ,  celui-ci  voulut  perfuader  à  fon  fils  ,  de  ne  point  aller 
en  Âllemagne,  mais  de furprendre Milan  qui  étoitalorsprefquc 
fans  défenfe,  lui  faifaiit  efpérer  un  fuccès  infaillible  de  cette 
entreprife  par  le  promt  fecours  des  François  par  la  fitua- 
îion  des  affaires  de  l’Empereur ,  qui  pour  lors  étoit  engagé 
dans  une  guerre  éloignée  ôc  difficile.  Il  ajoûta  qu’au  refus  d’Ot- 
tavio  ,  le  Duc  de  Parme  ^  peu  de  tems  avant  fa  mort  tragique  ; 
avoir  conféré  de  cette  même' affaire  avec  le  Cardinal  Jean  dù 
Bellay  ,  quialloità  Rome,  ôc  à  qui  il  rendit  de  grands  hon¬ 
neurs.  Granvelle  voulut  enfin  toucher  quelque  chofe  de  la 
conjuration  de  Genes  5  quoiqu’il  n’y  eût  que  de  foibles  preu¬ 
ves  de  la  part  que  le  Duc  avoir  eûë  en  cette  affaire ,  &  qu’ A- 
pollonio  même  ,  fon  premier  fecretaire  ôcle  confident  de  tous 
fes  plaifirs  ,  l’eût  entièrement  difculpé  dans  les  tourmens  de  la 
queftion  oi\  il  fut  appliqué,  &  où  il  nia  conftamment  que  fon 
maître  eût  eu  la  moindre  part  à  la  mort  de  Jeannetiii  Doria, 
Cet  Apollonio  (comme  l’a  écrit  Gaurico  )  eut  uirtrifte  forfi 
après  la  mort  de  fon  maître  :  car  après  avoir  longrtems  langufc 
dans  les  prifons  à  Milan,  il  fut  enfin  enterré  tout  vif 

Cependant  l’Empereur  demanda  vivement  la  reftitution  de 
Parme  ,  ôc  offrit  des  compenfations  confiderables.  N’ayant 
pû  l’obtenir  ,  il  ne  laiffa  pas  de  renvoyer  au  Pape  Jule  des? 
Urfins  ,  avec  des  lettres  pleines  d’amitié.  Ainfi  le  Pape  ôc 
l’Empereur  renouèrent  entr’eux  un  commerce  de  lettres^  qui 
depuis  la  mort  du  duc  de  Parme  avoir  été  interrompu.  Le  S, 
Pere  renvoya  encore  des  Urfins  à  l’Empereur,  pour  lepreffei:: 
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de  rendre  Plaifance  ^  que  ce  Prince  foûtenoit  ne  point  appar- 
Henri  II  ^  FEglife,  &  que  des  Urfins  au  contraire  afluroit  être  de 
J  -  '  _  *  TEtatEcclefiaftique  3  depuis  que  ces  villes  avoient  été  engagées 
au  S. Siégé  par  un  nouveau  traité.  L’Empereur  demanda  ce  trai¬ 
té  J  &  témoigna  qu’il  auroit  beaucoup  de  fatisfadion  s’il  pouvoir 
fans  préjudicier  aux  droits  de  l’Empire,  gratifier  les  Farnefes, 
qu’il  regardoit ,  dit-il ,  comme  fes  enfans.  Mais  comme  on  ne  lui 
produifit  qu’un  fimple  extrait  de  l’original ,  qui  étoit ,  difoit-on, 
renfermé  dans  le  château  S.  Ange  ,  où  font  tous  les  titres  de 
i’Eglife  Romaine  ,  &  que  l’Empereur  de  fon  côté  affuroit  n’a¬ 
voir  aucune  idée  de  cet  ade,  parce  qu’il  étoit  fort  jeune  lorf- 
qu’il  avoit  été  pafle  avec  Clement  VIL  l’affaire  fut  enfin  ren¬ 
voyée  à  Diego  de  Mendofe  gouverneur  de  Sienne.  Des 
Urfins,  qui  croyoit  déjà  l’affaire  terminée  à  fon  avantage  ,alla 
trouver  Mendofe  à  Sienne  ,  &  ils  allèrent  enfemble  à  Rome, 
Le  titre  original  dont  ils’agiffoit  n’ayant  pu  fe  trouver  ,  Men*- 
dofe,  après  avoir  confulté  quelques  dodeurs  en  Droit,  répon¬ 
dit  qu’il  falloir  regarder  comme  nul  un  écrit  qui  avoit  été  fait 
à  l’infçû  de  l’Empereur ,  &  fans  la  participation  de  fes  minif- 
tres.  Ainfî  le  Pape  ,frufl;ré  de  fes  efperances,  ne  fongea  qu’à 
renouveller  fes  premières  intrigues  avec  la  France. 

Cependant  Ferdinand  de  Gonzague ,  qui  s’étoit  arrêté  quel¬ 
que  tems  à  Lodi,  fe  rendit  à  Plaifance,  où  il  reçut  le  ferment 
des  Citoyens  au  nom  de  l’Empereur  ,  ôc  où  il  fit  enfevelir  le 
corps  du  feu  Duc  ,  qui  durant  quatre  jours  avoit  donné  un 
horrible  fpedacle  à  fes  ennemis  &  à  toute  la  ville  de  Plaifan¬ 
ce,  expolé  dans  les  rues  aux  infultes  d’une  populace  effrénée. 
Il  prit  enfuite  les  places  de  Borgo-fan-Donino  ,  &  de  Val-di- 
Faro,  qui  appartenoient  autrefois  à  la  maifon  de  Fiefque ,  &c 
qui  étoient  fituées  dans  le  territoire  de  Parme.  D’un  autre  côté 
Jerôme  Pallavicini  s’étant  emparé  de  Corte-Maggiore,  en  aflîe- 
geoit  le  château  j  plufieurs  Seigneurs  fuivirent  cet  exemple  & 
s’emparèrent  de  quantité  de  places,  fans  qu’il  y  eût  de  guerre 
ouverte  ôc  déclarée  :  ils  voulurent ,  comme  il  arrive  ordinai¬ 
rement  ,  profiter  des  troubles.  Gonzague  fit  d’inutiles  efforts 
pour  prendre  les  châteaux  importans  de  Rocca-bianca  ôt  de 
Fontanella :  il  fit  fortifier  San-Donino,  &  Caftel-Guelfo,  qui 
n’eft  pas  éloigné  de  Parme.  Mais  comme  il  fe  préparoit  à  de 
plus^  grandes  expéditions ,  à  la  tête  de  trois  cens  chevaux  ôc 
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de  trois  mille  hommes  d’infanterie ,  &  qu  Ottavio  de  fon  côté 
fe  difpofoit  à  le  repoufler ,  l’hiver  qui  furvint  avec  des  pluyes 
continuelles,  les  obligèrent  l’un  &  l’autre  à  faire  une  trêve: 
car  l’inondation  étoit  fi  grande  dans  les  campagnes ,  &  le  dé¬ 
bordement  des  rivières  li  extraordinaire ,  que  l’armée  ne  pou¬ 
voir  camper  en  fureté.  Cette  efpece  de  déluge  fut  fur-tout 
fatal  à  la  Tofcane.  A  Florence ,  l’Eglife  de  fainte  Lucie  ôc 
quantité  de  maifons  fituées  au  deffous  du  Poggio-dei-Magnoli 
furent  renverfées  par  les  ravines.  Il  étoit  tombé  tout-à-coup 
le  12  du  mois  d’Août  de  la  même  année  une  fi  grande  abon¬ 
dance  de  pluye,  que  les  torrens.  quife  précipitèrent  avec  fureur 
des  montagnes  voifines ,  rompirent  les  digues  &  les  chauffées , 
ôc  fondirent  avec  impétuofité  dans  la  ville  par  la  porte  de  la 
Croix ,  roulant  avec  eux  des  rochers  &  des  arbres  entiers  5  de- 
forte  que  la  ville  fut  prefqu’entierement  fubmergée.  Un  ou- 
ragant  terrible  ,  qui  s’éleva  dans  le  même  tems  ,  pouffoit  les 
eaux  avec  tant  de  violence ,  que  nul  fecours  humain  n’y  put 
remedier.  Ces  funeftes  événemens  furent  regardez  comme  des 
fignes  évidens  du  courroux  célefte ,  &  pour  l’appaifer  on  or¬ 
donna  des  prières  publiques 

La  trifte  fituation  du  Pape  lui  ouvrit  enfin  les  yeux.  Devenu 
le  jouet  des  promeffes  de  l’Empereur ,  l’objet  de  la  haine  des 
Allemands  ,  &  de  la  rifée  des  autres  Princes  qui  infultoient  à  fa 
vieilleffe  décrépite  ,  il  fit  prudemment  réflexion ,  que  fi  la  mort 
le  furprenoit  dans  ces  conjondures ,  fa  famille  courroit un  grand 
rifque.  Pour  prévenir  ce  qui  pouvoir  arriver  ,  il  reprit  la  réfo- 
lution  de  rendre  Parme  à  l’Eglife ,  &  de  remettre  à  fon  petit- 
fils  la  Seigneurie  de  Camerino  ^  avec  une  compenfation  de 
trois  cens  mille  écusd’or  :  deffein  dans  lequel  il  croyoit  aifé- 
ment  réüffir ,  puifque  par-là  il  favorifoit  les  interets  de  rEglife^, 
&  afluroit  l’état  de  fa  famille.  Mais  Ottavio ,  qui  fondé  fur 
fon  alliance  »  ne  defefperoit  pas  de  faire  un  jour  fa  paix  avec 
l’Empereur,  refufa  conftamment  de  rendre  Parme.  Cependant 
en  attendant  qu’il  trouvât  quelque  occafion  favorable  ,  il  s’étoit 
mis  fous  la  proteêlion  du  roi  de  France ,  qui  l’honora  du  col¬ 
lier  de  l’ordre  de  S.  Michel,  &  d’une  compagnie  de  cinquante 
hommes  d’armes. 

Le  Cardinal  de  Trente,  qui  étoit  arrivé  à  Rome  le  dixié¬ 
me  de  Décembre ,  fit  en  préfence  du  Pape  ôc  d  une  nombreufe 
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affemblée  de  Cardinaux  l’éloge  de  l’Empereur  5  il  releva 
Henri  IL  fonzéle  pour  les  interets  defEglile^  &  les  foins  infinis  qu’il 
I  ^  ^^1^  s’étoit  donnez  pour  lui  procurer  la  paix ,  en  obligeant  les  Prin¬ 
ces  d’Allemagne  de  fe  foumettre  au  Concile  de  Trente.  Il 
fupplioit  enfuite  fa  Sainteté  d’ordonner  aux  Peres  du  Concile, 
qui  fans  Paveu  de  l’Empereur  s’étoient  retirez  à  Boulogne ,  de 
retourner  à  Trente^  &  d’envoyer  en  même-tems  des  Légats 
en  Allemagne,  qui  en  attendant  les  canons  du  Concile  puf- 
fent  établir  une  réforme  dans  l’Eglife,  &  corriger  les  abus  qui 
s’étoient  gliffez  dans  le  clergé.  Enfin  il  conclut  fa  harangue, 
comme  il  enavoit  eu  un  ordre  fecret,  par  un  trait  bien  mor¬ 
tifiant  pour  le  faint  Pere,  en  le  priant  de  décider  ^  au  cas  qu’il 
vînt  à  mourir  durant  le  Concile ,  fi  l’éleétion  de  fon  fuccef- 
feur  appartiendroit  aux  Peres  du  Concile  ^  ou  aux  Cardinaux 
qui  étoient  préfens ,  afin  d’ôter  les  juffes  fujets  de  crainte  que 
la  prudence  infpiroit.  Cinq  jours  après  Mendofe  ambafladeur 
de  l’Empereur  répéta  les  mêmes  cliofes  dans  le  même  lieu  : 
il  ajouta  que  li  fa  Sainteté  ne  lui  donnoit  une  promte  fa- 
tisfaêtion ,  fans  ufer  d’aucuns  délais  ni  d’aucuns  détours,  il  avoir 
ordre  de  faire  fes  proteftations  contre  le  Concile  ,  &  d’en  pren-= 
dre  à  témoin  le  confiftoire  même  >  &  tous  les  Princes  & 
Ambaffadeurs  étrangera. 

Ce  même  jour  Châtie  de  Lorraine  cardinal  de  Guife  fut 
introduit  dans  le  confiftoire.  Il  fit  d’abord  avec  beaucoup  d’é¬ 
loquence  Péloge  du  feu  roi  François^  &  releva  enfuite  par  de-s 
loüanges  flateufes  l’afFedion  d’Henri  fon  fils  &  fon  fucceffeur 
pour  l’Eglife  Romaine  :  il  expofa  avec  quel  pieux  empreffement 
îlavoit,  en  montant  fur  le  trône  ,  rendu  fes  refpeêts  au  S.  Siè¬ 
ge  ,  immédiatement  après  avoir  fatisfait  à  ce  qu’il  devoir  à  la 
mémoire  de  fon  perè.  Ayant  de  là  pris  occafion  de  faire  valoir 
les  grands  fervices  que  les  rois  de  France  avoient  rendus  de 
tout  tems  à  PEglife  &  à  fon  Chef,  en  défendant  l’une,  &€n 
protégeant  Pauire  (  fervices  qui  leur  avoient  mérité  le  premier 
rang  parmi  les  Princes  Chrétiens  )  il  déclara  enfin  qu’il  étoit 
venu  de  la  part  de  ce  puiffant  Roi,  fils  aîné  de  PEglife,  ôc 
qui  fe  glorifioit  du  titre  de  Roi  très-Chrétien,  pour  foumettre, 
fuivant  la  louable  coutume  de  fes  ancêtres ,  fa  perfonne  &  fes 
Etats  à  PEglife  5  offrant  d’employer  toute  fa  puiffance^  &  tou¬ 
tes  fes  forces  à  la  confervation  de  PEglife  ôc  du  Pape.  Enfin> 

^ajoûtoit^ 
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ajouta- t^il  ^  eomme  les  faints  canons  ordonnent  que  les  fouve- 
rains  Pontifes,  auffi-tôt  après  leur  inftallation,envoyent  des  Non-  J|enrî  IL 
ces  aux  Rois  de  France ,  pour  confirmer  leur  alliance,  &  en-  i  5  4;  7» 
îretenir  leur  ancienne  union  :  auffi  le  Roi  mon  maître  a  voulu 
par  une  ioüable  émulation  rendre  au  Pape  les  mêmes  devoirs 
à  fon  avenement  à  la  couronne,  &  donner  en  même-tems  avis 
à  fa  Sainteté  J  de  s’oppofer  de  bonne  heure  aux  progrès  des  fac¬ 
tions  naiflantes,  qui  fouvent  malgré  leur  foible  origine  ont  des 
fuites  très-funeftes.  Car  le  S.  Pere  n’ignore  pas ,  ajoûta-t’il ,  dans 
quelles  extrêmitez  une  trop  grande  fécurité  réduifit  les  Papes 
Jean  Xill.  Grégoire  VII.  Pafchal  IL  &  Alexandre  III.  juL 
qu  à  ce  que  leurs  fucceflfeurs  euflent ,  avec  le  fecours  des  Fran¬ 
çois  ,  recouvré  leur  ancienne  autorité  que  les  Empereurs  avoient 
ufurpée.  La  politique  du  Cardinal  mit  enufage  ce  dernier  trait, 
pour  rouvrir  la  plaie  que  la  mort  du  duc  de  Parme  avoir  faite 
dans  le  cœur  du  fouverain  Pontife,  pour  ranimer  par  là  toute 
fa  haine  contre  l’Empereur  ,  &  pour  tourner  au  profit  de  la' 

France  toutes  les  conteftations  qui  naiffoient  chaque  jour  en¬ 
tre  le  Pape  &  TEmpereur  au  fujet  du  Concile. 

Cependant  le  Pape,  qui  fe  voyoit  prefïé  par  le  cardinal  de 
Trente  &  par  Mendofe,  de  répondre  à  leurs  demandes,  leur 
fit  dire  par  Blofio,  que  les  affaires,  dont  il  s’agiffoit,  étoient 
d’une  conféquence  à  mériter  qu’il  confultât  fes  vénérables  frè¬ 
res  les  Cardinaux.  Ces  affaires  leur  ayant  donc  été  propofées, 
les  uns  furent  d’avis  qu’il  falloit  donner  à  l’Empereur  la  plus 
ample  fatisfaêlion  qu’il  feroit  pofiible ,  fans  bieffer  la  dignité  du 
faint  Siège.  Les  autres  au  contraire  ,  peu  contens  des  furetez 
que  l’Empereur  &  le  Roi  Ferdinand  fon  frere  donnoient,  pour 
la  foumiffion  des  Allemands  au  Concile,  opinoient  à  ne  plus 
transférer  ce  Concile ,  mais  à  le  fixer  à  Boulogne  où  il  étoit. 

Enfin  un  troifiéme  parti  concluoit  qu’il  falloit  remettre  la  dé- 
cifion  aux  Peres  affemblez  à  Boulogne.  Ce  dernier  fenti- 
ment  parut  le  plus  raifonnable  au  faint  Pere,  qui  le  fuivit  com¬ 
me  un  jufte  milieu.  Il  fit  donc  réponfe  aux  ambaffadeurs  de 
l’Empereur,  qu’il  vouloir  en  conférer  avec  les  Peres  affemblez 
au  Concile  de  Boulogne,  &c  communiquer  fon  deffein  à  tous 
les  Princes  de  l’Europe.  Il  étoit  aifé  de  voir  que  le  Pape,  plus 
inquiet  de  la  reftitution  de  Plaifance  que  des  affaires  du  Con¬ 
cile,  n’avoit  eu  recours  à  cette  réponfe  artificieufe ,  que  pour 
Tom  ,  L  '  -  *  P  ^ 
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fufpendre  îe  Concile  3  jufqu’à  ce  que  FEmpereui:  lui  eût  donné 
la  fatisfaftion  qu’il  demandoit.  Il  s’en  expliqua  nettement  avec 
le  cardinal  de  Trente  3  à  qui  il  dit  en  particulier  3  qu’il  ne  fouf- 
fiiroit  jamais  que  le  Concile  fût  transféré  3  qu’on  ne  lui  eût  ref- 
titué  Plaifance  :  car  il  craignoit  s’il  acquiefçoit  une  fois  aux  de¬ 
mandes  de  l’Empereur  ^  que  ce  Prince  après  avoir  par  ce  moyen 
gagné  tous  les  Allemands  3  n’en  devînt  plus  puiflant  &  plus  re¬ 
doutable  que  n’ayant  plus  befoin  de  lui,  il  n’oubliât  la  ref- 
titution  de  Plaifance  ^  ou  du  moins  la  compenfation  qu’il  avoit 
promife.  Ainfi  le  cardinal  de  Trente  fe  vit  obligé  de  partir 
fans  avoir  rien  conclu,  laiffant  Mendofe  en  Italie  ,  pour  pro- 
tefter  contre  le  Pape  au  nom  de  l’Empereur.  Ce  Prince  ac¬ 
corda  cependant ,  à  la  priere  du  cardinal  de  Trente  3  un  délai 
de  vingt  jours  en  faveur  du  Pape>  au  bout  duquel  tems  l’Em¬ 
pereur  mieux  inftruit  pourroit  donner  de  nouveau  fes  ordres 
à  Mendofe. 

Ce  miniftre  3  afin  de  prévenir  les  troubles  qui  pouvoient  fur- 
venir  dans  le  royaume  de  Naples  3  fit  avertir  tous  les  exilez  qui 
étoient  à  Rome  3  &  que  les  Farnefes  s’elForçoient  de  gagner  ^ 
d’en  fortir  au  plutôt  3  &  de  retourner  dans  leur  patrie  5  puis¬ 
qu’ils  avaient  tous  obtenu  leur  grâce  3  à  la  réferve  de  vingt 
de  la  première  conjuration ,  &  de  quinze  de  la  fécondé.  A  l’é¬ 
gard  de  ceux  qui  avoient  été  exceptez  de  l’amniftie  3  il  leur 
lignifia  qu’ils  euffent  à  comparoître  en  juftice  3  puifqu’on  leur 
avoit  choifi  trois  juges3  qui  n’étoient  point  foupçonnés  d’être  du 
parti  du  viceroi  Pierre  de  Tolede.  Tel  fut  l’ordre  que  les  pre- 
fentes  circonftances  permirent  de  donner  aux  affaires  de  Na¬ 
ples  3  où  il  y  avoit  encore  des  mouvemens.  Deux  jours  après 
Mendofe  reçut  fon  audience  de  congé  du  Pape,  qui  écrivit 
aux  Prélats  de  Boulogne ,  &  au  cardinal  del  Monte  fon  premier 
Légat.  Ce  Cardinal ,  fuivant  les  ordres  qu’il  avoit  reçus ,  af- 
fembla  les  Prélats  du  Concile ,  &  informa  le  Pontife  de  leurs 
intentions  ,  dont  ils  s’étoient  expliqués  à  peu  près  de  cette  ma¬ 
niéré.  En  premier  lieu  ,  qu’il  leur  fembloit  injurieux  au  Con¬ 
cile,  qui  avoit  été  légitimement  transféré  de  Trente  à  Boulo¬ 
gne,  (  puifqu’on  leur  avoit  paifiblement  fignifié  leur  départ) 
qu’il  leur  fembloit ,  dis-je ,  injurieux  au  Concile ,  qu’ils  s’en  fût 
trouvé  quelques-uns  de  leur  corps,  qui  s’étoient  obftinez  à  ref- 
ter  à  Trente  ?  &  que  cependant  on  ne  pouvoir  rien  ftatuer  au 
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fujet  de  la  tranflation  du  Concile  ^  que  tous  ceux  qui  étoient 
reliez  à  Trente  ne  fuffent  allez  rejoindre  les  autres  Peres  à 
Boulogne  ^  ôc  qu’ils  ne  reconnuffent  abfolument  Tautorité  du 
Concile.  Les  reres  de  Boulogne  demaiidoient  outre  cela , 
que  TAllemagne  fe  fournît  à  tous  les  decrets  du  Concile  faits 
ou  à  faire ,  avec  une  aveugle  obéïffance.  Ils  vouloient  que  le 
Concile  fût  indépendant  du  lieu ,  que  Fon  y  pût  demeurer 
en  fûreté  quand  on  voudroit,  ôc  en  fortir  de  même  :Que  les 
Peres  euffent  la  faculté ,  fi  le  plus  grand  nombre  le  fouhaitoit 
ainfi  pour  des  raifons  folides  ,  de  transférer  ailleurs  le  Con¬ 
cile  :  Enfin ,  que  quand  on  auroit  fatisfait  aux  articles  qui  avoient 
donné  lieu  à  cette  affemblée  Eccléfiaftique ,  les  Peres  feroient 
libres  de  fe  retirer  ^  ôc  de  mettre  fin  au  Concile.  Ces  lettres 
furent  lûës  en  préfence  de  Mendofe  le  vingt-neuvième  de  Dé¬ 
cembre  3  ôc  le  Pape  parla  en  termes  magnifiques  de  raffeêtion 
fincere  que  le  Saint  Siégé  ôc  lui-même  en  particulier  avoient 
pour  l’Empereur  >  ôc  pour  l’Empire  d’Allemagne  j  mais  com¬ 
me  Mendofe  étoit  furie  point  de  faire  fés  proteftations ^  le 
facré  College  l’en  empêcha^  ôc  le  fit  confentir  à  différer  jufqu’à 
ce  que  l’Empereur  eût  appris  cette  derniere  réponfe. 

Tant  de  foins  différons  ne  furent  point  capables  d’empê¬ 
cher  le  Pape  de  fonger  à  fes  affaires  particulières.  Alexandre 
iVitelli:,  qu’Ottavio  foii  petit-fils  avok  fait  gouverneur  de  Par¬ 
me  J  ne  défendoit  que  foiblement  les  intérêts  de  fon  maître  : 
il  étoit  forcé ,  malgré  fes  grands  engagemens  avec  le  Pape  ôc 
avec  les  Farnefes  d’ufer  de  ménagemens  avec  1’Em.perëur, 
fous  la  domination  duquel  il  avoit  une  grande  partie  de  fon 
bien.  Le  Pape  qui  ne  s’accommodoit  pas  de  ces  tempera- 
mens  ^  mit  en  fa  place  Camille  des  Urfins  ^  homme  d’une  gran¬ 
de  réputation.  Il  envoya  auffi  fur  la  frontière  Jule  des  Urfins 
avec  des  troupes  5  ôc  ayant  appris  qu’Afcagne  Colonne  prince 
de  Sulmone  y  étoit  avec  des  troupes  >  il  fit  foigneufement  for¬ 
tifier  Péroufe.  Ses  négociations  avec  la  France  n’étoient  pas 
conduites  avec  la  même  vigueur.  La  France  fe  déficit  de  Page, 
ôc  du  génie  du  Pape ,  ôc  le  S.  Pere  ne  faifoit  pas  beaucoup  de 
fond  fur  le  fecours  des  François  ^  qu’il  voyoit  engagés  dans  une 
guerre  très-férieufe  avec  l’Angleterre. 

Fin  dt/t  quatrième  Livre. 
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E  premier  jour  de  Janvier  de  Fan- 
née  fuivante  ;,  le  Pape  répondit  par 
un  Bref  à  la  lettre  qui  lui  avoir  été 
adreffée  le  14  du  mois  de  Septem¬ 
bre  précèdent  par  les  Evêques 
d’Allemagne  anemblez  à  Aus- 
bourg.  Après  avoirloué  la  pieté  de 
ces  Prélats  >  le  S.  Pere  marquoit  le 
zele  qu’il  avoit  toujours  eu  pour 
l’intérêt  de  la  religion  3  &  leur  rap- 
pelloit  le  fouvenir  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  la  défendre. 
C’étoit  dans  cette  vue,  difoit-il  3 qu’il  avoit  alfemblé  un  Con¬ 
cile  3  moyen  regardé  de  tout  terns  comme  le  plus  efficace  &  le 
plus  canonique  3  pour  appaifer  les  différends  qui  peuvent  s’é¬ 
lever  dans  i’Eglife.  Qu’il  l’avoit  convoqué  d’abord  à  Mantouë  ; 
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enfuite  à  Vicenze  ^  &  enfin  à  Trente.  Que  fi  depuis  quel¬ 
que  mois  le  Concile  avoit  été  transféré  à  Boulogne  ,  c’é- 
toit  fans  fa  participation  &  uniquement  de  favis  des  Peres  du 
Concile  ^  à  qui  ce  droit  appartenoit  inconteftablement  :  qu’a- 
près  tout  Boulogne  n’étoit  pas  fi  éloignée  de  Trente  ?  qu’il 
lui  étoit  indifferent  qu’on  s’afTeniblât  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
endroit ,  &  qu’il  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  retournât  à  Trente^ 
pourvu  que  les  Peres  y  confentiflent^  &  que  celafe  fît  dans 
l’ordre,  fans  que  l’autorité  de  l’Eglife  y  fut  compromife  :  Qu’il 
avoit  écrit  au  Concile  à  ce  fujet  5  qu’il  leur  envoyoit  copie  de 
la  réponfe  qu’il  en  avoit  reçue,  afin  qu’ils  viflent  par  eux-mê¬ 
mes  ce  qui  y  avoit  été  réfolu  :  Que  comme  il  avoit  entendu 
tout  ce  que  le  cardinal  de  Trente  ,  &  l’ambafladeur  Mendofe 
avoient  voulu  lui  repréfenter  fur  cet  article ,  de  la  part  de  l’Em¬ 
pereur,  &  que  leur  lettre  contenoit  la  même  chofe  ,  il  avoit  crû 
qu’il  étoit  convenable  de  leur  répondre  à  tous  en  même  teins. 
Qu’il  les  prioit  donc  inftamment  de  faire  attention  à  ce  que 
demandoient  les  Peres  du  Concile  ,  avant  de  mettre  en  de¬ 
liberation  ,  s’il  étoit  à  propos  de  le  transférer  une  fécondé  fois  > 
ôc  d’envoyer  leurs  députez  à  Boulogne ,  ou  de  s’y  tranfporter 
eux-mêmes  pour  décider  fur  cette  affaire.  Que  l’endroit  de  leur 
lettre  par  où  ils  finiffoient ,  &  où  ils  difoient,  que  fi  on  nerap- 
pelloit  les  Peres  à  Trente  ,  on  preiidroit  d’autres  mefures  en 
Allemagne ,  ne  le  touchoit  en  aucune  forte  ?  parce  que  fa  conf- 
cience  lui  répondoit ,  qu’il  ne  tenoit  point  à  lui  que  ce  qu’ils  fou« 
haitoient  ne  s’exécutât  :  Qu’il  ne  croyoit  pas  avoir  rien  à  craindre 
de  la  part  de  l’Empereur  5  &  que  par  rapport  à  eux  ,  il  étoit  trop 
perfuadé  de  leur  religion ,  &  de  leur  attachement  à  i’Eglife , 
pour  les  croire  capables  de  prendre  un  mauvais  parti.  Que  fi 
cependant  il  s’en  trouvoit  parmi  eux ,  qui  fans  refpeêl  pour  le 
S.  Siégé  >  ofâfient  s’oublier  ,  il  les  plaignoit,  fans  les  redouter. 
Enfin,  qu’il  les'exhortoit  à  n’avoir  en  vue  que  la  paix  de  l’E- 
glife  ,  &  à  ne  fouffrir  jamais  qu’on  prît  dans  leurs  affemblées 
des  mefures  qui  puffent  bleffer  l’autorité  du  S.  Siégé. 

Quand  on  vit  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  faire  changer  de 
fentiment  au  Pape  ,  ni  aux  peres  de  Boulogne  ,  Mendofe  de¬ 
manda  audience  au  faintPere,  &le  dix-huitiéme  de  Janvier; 
ayant  été  admis  au  confiftoire,  il  protefta  publiquement  con¬ 
tre  le  Concile  >  en  préfence  de  tous  les  miniftres  des  autres 
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Couronnes ,  qu’on  avoir  invités  de  s’y  trouver.  En  même  tems 
François  de  Vargas  &  Martin  de  Velafco  ,  ambaffadeurs  de 
rEmpereur^  firent  la  même  chofe  à  Boulogne.  Vargas  préfenta 
d’abord  fes  lettres  de  créance  adrefifées  ,  non  au  Concile  , 
mais  à  raflemblée  de  Boulogne.  Surquoi  le  cardinal  del  Mom 
te ,  qui  préfidoit  au  nom  du  Pape  >  &  environ  quarante ,  tant 
évêque  ,  qu’autres  prélats  qui  compofoient  cette  aflemblée , 
fe  récrièrent  ^  &  protefterent  ^  que  puifque  fa  commiflion  ne 
s’adreffoit  point  au  Concile ,  s’ils  lui  donnoient  audience  & 
répondoient  à  ce  qu’il  avoir  àpropofer,  ils  n’entendoient  point 
que  cela  leur  préjudiciât  pour,  la  fuite  ^  ni  pût  empêcher  les 
reres  affemblés  de  continuer  leurs  féances  ^  &  de  décerner  con¬ 
tre  les  réfractaires  les  peines  portées  par  les  SS.  Canons.  Vargas 
demanda  aûe  de  ce  qu’on  l’avoit  empêché  de  parler  le  pre¬ 
mier  5  ôc  dit  que- fes  iLettres  de  créance  ,  que  le  cardinal  del 
Monte  avoir  vues  ,  portoient  en  fubftance  ,  que  l’Empereur 
prioit  les  prélats  affemblez ,  de  révoquer  le  decret  qu’ils  avoient 
fait  pour  la  tranflation  du  Concile  ;  ôc  de  retourner  à  Trente. 
En  cet  endroit:,  il  fut  interrompu  par  le  cardinal  del  Monte, 
qui  dit  que  le  Concile  n’avoit  rien  fait  qu’il  ne  fût  en  droit  de 
faire  :  qu’on  ne  pouvoir  en  douter,  fans  fe  montrer  rebelle  à 
l’Eglife  5  ôc  qu’ils  efperoient  par  conféquent ,  que  l’Empereur 
ne  trouveroit  pas  mauvais  qu’ils  perfiftaffent  dans  leur  premiè¬ 
re  réfolution.  Cependant  Vargas  fît  la  leûure  de  fes  Lettres? 
enfuite  Velafco  lut  publiquement  une  formule  de  proteftation , 
qui  portoit  ?  Qu’après  bien  des  inftances  faites  par  l’Empereur, 
pour  porter  les  Papes  Leon,  Adrien  ôc  Clément,  àaffembler 
un  Concile  ,  il  l’avoit  enfin  obtenu  du  Pape  régnant  ?  que  d’a¬ 
bord  on  l’avoit  convoqué  à  Mantoüe ,  ôc  depuis  à  Vicenze  : 
qu’enfuite  on  s’étoit  déterminé  à  le  tenir  à  Trente  ,  afin  que 
les  Allemands ,  pour  qui  principalement  il  étoit  affemblé ,  puf- 
fent  s’y  rendre  plus  facilement  :  qu’il  avoir  tout  mis  en  œuvre, 
pour  engager  les  princes  ôc  les  villes  d’Allemagne  à  fe  foûmet- 
tre  au  Concile,  qu’eux  mêmes  avoient  demandé:  que  cependant 
certaines  gens ,  fe  difant  légats  du  faint  Siège ,  fans  avoir ,  fi  on 
les  croit ,  demandé  l’avis  du  S.  Pere ,  ôc  ,  ce  qui  eft  certain ,  fans 
avoir  confulté  l’Empereur ,  avoient  fur  de  vains  prétextes  trans¬ 
féré  les  féances  à  Boulogne  ,  tandis  que  fa  majefté  Impériale 
étoit  occupée  à  la  guerre  de  Saxe  :  qu’après  l’avoir  terminée  avec 
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fuccès  J  8c  avoir  par  fes  foins  ôc  fon  autorité  amené  tous  les  ef- 
prits  au  point  qu’il  falîoit  ^  pourvoir  tous  les  différends  fur  la 
Religion  finir  heureufement  au  gré  du  Concile  ^  l’Empereur 
avoir  plufieurs  fois  reprefenté  au  Pape  par  fes  lettres ôc  par  fes 
ambaffadeurs  la  néceffité  qu’il  y  avoir  de  recommencer  les 
féances  à  Trente  5  qu’au trement  il  feroit  à  craindre  que  les  prin¬ 
ces  ôc  les  villes ,  qui  n’avoient  confenti  qu’avec  peine  dans  la 
diète  d’Aufbourg  à  fe  foûmettre  fans  reftriôlion  à  tout  ce  qui 
feroit  décidé  par  le  Concile ,  voyant  que  le  lieu  en  étoit  chan¬ 
gé,  ne  changeaffent  aufli  de  réfolution:  que  pour  ce  fujet  il 
avoir  envoyé  à  Rome  le  Cardinal  de  Trente  ôc  Mendofe,  avec 
charge  de  reprefenter  au  S.  Pere  ôc  au  college  des  Cardi¬ 
naux  la  fituation  des  affaires^  6c  de  les  prier  au  nom  de  l’Em¬ 
pereur  ôc  de  tout  l’Empire ,  de  permettre  qu’oü  reprît  les  con¬ 
férences  à  Trente  :  que  le  Pape  avoir  renvoyé  l’affaire  aux  Peres 
de  Boulogne  :  qu’on  n’en  avoir  reçu  que  des  réponfes  captieu- 
fes  ôc  ambiguës,  concertées  fans  doute  avec  la  Cour  de  Ro¬ 
me,  fur  lefquellesle  S.  Pere  lui-même  n’avoit  pu  répondre  net¬ 
tement  à  fes  A  mbaffadeurs  :  que  par  fes  délais  ôc  fes  retardemens 
continuels  il  avoir  affezTait  connoître,  qu’il  avoir  fort  peu  à 
cœur  l’avantage  de  la  Religion  :  Que  la  foiblelfe  des  prétextes 
allégués  pour  la  tranflation  du  Concile,  étoit  évidente  :  qu’on 
ne  doutoit  point  que  ces  maladies  prétendues,  caufées,  difoit- 
on ,  par  l’intemperie  de  l’air  ,  ne  fuffent  autant  de  fables  ,  in¬ 
ventées  par  des  Médecins  qu’on  avoir  eu  foin  de  gagner  >  ôc 
que  perfonne  n’étoit  affez  peu  éclairé  pour  ne  pas  s’apperce- 
voir ,  qu’en  transférant  le  Concile  au  fein  de  l’Italie,  ôc  à  Bou¬ 
logne  ,  ville  de  la  domination  du  Pape  ^  le  deffein  ne  fut  d’em¬ 
pêcher  les  Allemands  de  s’y  rendre  ,  afin  de  pouvoir  ,  ou  le 
diffoudre,  fans  en  demander  avis  à  l’Empereur^  quoiqu’il  lui 
appartînt  de  veiller  fur  les  Conciles  généraux ,  ou  le  terminer 
félon  les  vues  duPape>  ôc  au  gré  des  certaines  gens,  qui  n’é- 
toient  eux- mêmes  au  gré  de  perfonne  en  Allemagne.  Qu’en 
conféquence  ,  l’Empereur  prioit  avec  inftance  les  Prélats  af- 
femblés  >  de  ne  pas  rendre  inutiles  tant  de  travaux ,  dont  la 
paix  de  1  Eglife  étoit  l’objet ,  tant  de  voyages  qu’il  n’avoit  pu 
entreprendre  fans  de  grands  frais ,  fans  déranger  fes  affaires  ^ 
ôc  fans  altérer  beaucoup  fa  fanté  :  Que  tous  les  troubles  étant 
pacifiés  >  rien  n’empêchoit  plus  qu’on  ne  continuât  les  féances 
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au  même  lieu  où  Ton  avoit  commencé  de  les  tenir.  Que  fi 
les  peres  fe  refufoient  à  de  fi  juftes  motifs ,  il  déclaroit ,  au  nom 
&  par  l’ordre  de  fon  Maître,  la  tranflation du  Concile  frivole  & 
illégitime ,  &  proteftoit  de  nullité  contre  tout  ce  qui  s’y  feroit  : 
il  ajouta  qu’il  foûtenoit  leur  réponfe  captieufe  &  fans  aucune 
folidité ,  ôc  qu’ils  feroient  refponfables  de  tout  ce  qui  en  pour- 
roit  arriver,  fans  qu’on  pût  Pimputer  à  l’Empereur ,  puifqu’ils 
n’avoient  pas  droit  de  transférer  le  Concile  fans  fon  confente- 
ment.  Qu’aû  refte  ,  puifqu’ils  abandonnoient  la  caufe  de  PE- 
glife ,  fon  Maître ,  comme  proteéteur  de  la  religion ,  en  pren- 
droit  la  défenfe ,  par  tous  les  moyens  que  les  droits  attachés  à 
la  Couronne  Impériale  &  les  maximes  des  SS.  Peres  ,  lui 
perniettoient  d’employer  ,  &  qu’il  jugeroit  lui-même  les  plus 
convenables  au  bien  de  la  chrétienté. 

Velafco  après  avoir  lu  cette  formule  demanda  aête  de  fa  pro- 
teftation.Le  cardinal  del  Monte  prenant  la  parole,  fît  un  difcours 
fort  éloquent  fur  la  difpofition préfente  des  Peres  du  Conciles 
il  fe  plaignit  amerement  de  l’injuftice  qu’on  faifoit  à  cette  fainte 
affemblée ,  &  prit  Dieu  à  témoin  qu’ils  étoient  tous  difpofez 
à  foufFrir  tout,  la  mort  même  s’il  le  falloir ^  plutôt  que  de  per¬ 
mettre  que  la  puiflance  feculiere  difposât  des  Conciles  félon  fon 
caprice  ^  &  qu’ils  ne  donneroient  jamais  un  exemple  fi  perni¬ 
cieux.  Il  ajoûta  que  l’Empereur  n’étbit  ni  le  feigneur  ni  le  maî¬ 
tre  de  FEglife,  qu’il  n’en  étoit  que  le  fils  :  que  c’étoit  à  lui 
&  à  fes  collègues,  comme  Légats  du  faint  Siège  ,  à  regler  la 
tenue  du  Concile  &  à  le  transférer ,  s’il  en  étoit  befoin,  fans 
avoir  à  répondre  de  leur  conduite  qu’à  Dieu  ôc  au  Pape.  Que 
pour  ce  qui  étoit  de  la  proteftation  ;  on  y  feroit  réponfe  dans 
quelque  jours. 

î  Pendant  que  cette  fcene  fe  paflbit  à  Boulogne  ,  Mendofe 
après  avoir  fait  fa  proteftation  à  Rome,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  reprit  le  chemin  de  Sienne ,  dont  l’Empereur  lui 
avoit  donné  le  gouvernement.  Delà  il  paffa  à  Piombino ,  ôc  ter¬ 
mina  enfin  une  grande  affaire.  Il  s’agiffoit  de  retirer  des  mains  des 
Apiani  cette  place  qu’ils  poffedoient  légitimement  depuis  long- 
tems.  On  n’a  jamais  contefté  à  l’Empereur  le  domaine  dired  de 
Piombino ,  &  de  quelque  petites  places  qui  en  dépendent,  com¬ 
me  Buriano  ,  Scarlino  ôc  Subereto ,  avec  l’ifle  d’Elbe ,  lituée  fur 
la  côte  de  Tofcane,  ôc  renommée  pour  fes  mines  de  fer.  La 

ville 
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Vilie  de  Piembino  ,  qui  étoit  de  la  dépendance  de  Pife  ^  paffa 
aux  Aplani ,  du  tems  que  Pierre ,  furnommé  Gambacorte ,  mar- 
chant  fur  les  traces  de  JeanAgnolo  ,  profita  des  troubles  dont  i  j  ^  8 
Pife  étoit  agitée  5  pour  s’en  rendre  le  maître  &  le  tyran.  De 
fon  tems  ,  c’eft-à-dire  vers  Fan  1 390 ,  un  Jaque  Aplani ,  homme 
d’un  grand  efprit  ,  ainfi  appellé  d’un  viliage  de  ce  nom  dans  le 
territoire  de  Pife  3  fe  rendit  fameux.  D’abord  il  fut  fecretaire  de 
Pierre  5  enfuite  ils  fe  broüillerent,  &  leur  inimitié  fut  fi  vive  ^ 
qu’elle  ne  fe  termina  que  par  la  mort  de  Pierre  &  de  fes  enfans 
que  Jaque  maffacra.  Après  cette  aélion  la  République  de  Flo¬ 
rence  follicita  vivement  les  Pifans  de  fe  donner  à  elle  :  mais 
Jaque  Apiani  para  ce  coup ,  &  foûtenu  des  Siennois  ôc  de  Ga- 
leas  Vifeonti,  avec  qui  ils  avoient  une  liaifon  fort  étroite 3  ü 
rendit  ce  dernier  maître  de  Pife.  Pour  lui  en  marquer  fa  recon» 
noifrance3  Vifeonti  lui  donna  la  ville  dç  Piombino  avec  tout 
ce  qui  en  dépendoit  :  telle  fut  l’origine  de  la  maifon  des  Apla¬ 
ni.  Jaque  eût  pour  fucceffeur  Gérard  fon  fils,  &  fuccefîivement 
Jaque  IL  Emanuel ,  Jaque  III.  Jaque  IV.  &  Jaque  V.  Ce¬ 
lui-ci  avoir  époufé  la  fœur  du  cardinal  Jean  Salviati ,  &  ne  fe 
conduifoit  que  par  les  confeils  de  fon  beau-frere.  Cette  liai¬ 
fon  déplût  à  Corne  de  Médicis  duc  de  Florence  :  car  quoi¬ 
qu’il  fut  allié  lui-même  à  la  maifon  des  Salviati,  il  fçavoitque 
dans  eux  l’amour  de  la  patrie  l’emportoit  fur  toute  autre 
confidération  ôc  qu’ils  ne  Faimoient  point.  Toutes  fes  vûës 
tendoient  à  s’emparer  de  Piombino  ôc  de  fon  territoire.  Il  y 
avoir  déjà  mis  un  pié,  par  le  marché  qu’il  avoir  fait  avec  Ferdi¬ 
nand  Apiani  pour  les  mines  d’alun.  Il  ne  ceffoit  d’ailleurs  de  preC- 
fer  les  miniftres  de  l’Empereur  de  pourvoir  à  la  fûreté  de  Sien¬ 
ne.  Il  leur  reprefentoit  que  Piombino  étoit  tellement  fitué ,  qu’il 
étoit  important  pour  toute  la  Tofeane  qu’il  fût  entre  les  mains  de 
l’Empereur ,  ou  de  quelqu’un  qui  feroit  entièrement  dans  fes  in¬ 
terets  :  que  l’ifle  d’Elbe  qui  étoit  proche,  ôc  qui  joignoit  prefque 
le  continent^  pouvoit  rendre  ceux  qui  s’en  empareroient  maîtres 
de  toutes  les  côtes?  Qu’on  en  avoit  vûun  exemple  cinq  ans  au¬ 
paravant  3  lorfque  Barberouffe  à  fon  retour  de  Marfëille  s’y  re¬ 
tira  avéc  fa  flote  5  que  par  là  il  apprit  aux  François,  c]ue  c’é- 
îoitun  port  très  commode,  pour  mettre  leurs  vaiffeaux  à  l’abri  : 

Que  par  conféquent  il  étoit  à  propos  de  la  fortifier,  auffi-bien 
que  Piombino,  ôc  d’y  mettre  une  bonne  garnifon.  Pour  en 
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faire  ia  dépenfe  ,  Corne  avoir  déjà  avancé  cent  cinquante  mille 
Henri  II  d’or,&  FEmpereur  s’étoit  engagé  de  rendre  cette  fom- 
j  -  .  g  *  me  ou  de  lui  remettre  Piombino ,  &  tout  le  territoire  qui  en 
dépend^  &  de  dédommager  lubmême  Jaque  Apiani  qui  en 
étoit  le  poffelTeur  légitime. 

Celui-ci  étant  mort^  &  n’ayant  laifTé  qu’un  fils  en  bas  âge 
qui  porta  le  nom  de  Jaque  VI.  &  qui  étoit  encore  fous  la 
tutelle  de  fa  mere,  le  Duc  de  Florence  crut  cette  occafion  fa¬ 
vorable  pour  exécuter  fes  defleins.  Il  prit  ce  tems  pour  aug¬ 
menter  les  foupçons  des  Impériaux,  il  leur  fit  entendre  que 
Pierre  Strozzi  levoit  des  troupes  dans  le  Piémont  :  que  l^on 
fon  frere  prieur  de  Capouë  venoit  d’entrer  dans  le  port  de 
Marfeille  avec  fes  galeres  5  qu’Ottobon  de  la  maifon  de  Fief- 
que ,  s’y  étoit  déjà  rendu  avant  lui  ^  &  qu’il  y  auroit  tout  à 
craindre  pour  la  Tofcane^  s’ils  venoient  avec  une  flotte  ten¬ 
ter  une  defcente  dans  l’ifle  d’Elbe  5  fur-tout  s’ils  étoient  appuya 
de  Charle  desUrfins  comte  d’Anguillara,  qui  depuis  peu  étoit 
de  retour  de  France  avec  fix  galeres,  après  y  avoir  reçu  tous 
les  honneurs  qu’il  pouvoir  fouhaiter.  Par  là  il  engagea  Men- 
dofe  à  entrer  en  négociation  avec  la  veuve  de  Jaque  V.  Alen- 
dofe  tâcha  de  lui  faire  comprendre  la  néceffité  de  fortifier  l’ifle> 
&  lui  remontra  que  fi  elle  n’étoit  pas  en  état  d’en  faire  la  dé¬ 
penfe,  il  étoit  de  l’intérêt  de  laTofcane  qu’elle  acceptât  de 
l’Empereur  un  dédommagement  pour  la  Principauté  dont  elle 
fe  démettroit  entre  fes  mains.  Cette  Dame  n’entra  pas  d’abord 
dans  fes  vues  j  elle  députa  même  Jerome  Apiani  fon  beauTrere 
vers  l’Empereur ,  pour  le  prier  de  ne  pas  dépoüiller  fon  fils  de 
l’héritage  de  fes  peres.  Dans  la  fuite  cependant  pour  faire 
plaifir  à  l’Empereur,  elle  permit  à  Dom  Diegue  de  Luna  de 
mettre  garnifon  Efpagnole  dans  Piombino.  Alais  elle  ne  fut 
pas  long-tems  à  s’en  repentir.  Dom  Diegue  la  chafla  bien-tôt 
après  de  la  citadelle  ,  &  l’obligea  de  fe  retirer  dans  la  ville 
avec  fon  fils.  Cependant  Corne  preffoit  les  Impériaux  de  lui 
remettre  les  fommes  qu’il  avoir  avancées ,  ou  de  tenir  leur  pa¬ 
role.  Dans  ces  conjondures  Mendofe  s’aboucha  à  Pavie  avec 
Gonzague,  ôc  ils  conclurent  de  permettre  au  Duc  de  fortifier 
Portoferrato  qui  eft  la  capitale  de  l’ifle. 

L’ille  d’Elbe  eft  environ  à  dix  mille  de  la  côte  ,  où  l’on  a 
bâti  Piombino,  &  oùfe  voyoit  autrefois ,  en  tirant  un  peu  vers 
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rOuëft ,  la  ville  de  Populonia  ,  appellée  aujourd’hui  Porto-Ba- 
rato.  Entre  cette  ifle  6c  le  continent  il  n’y  a  que  Tille  de  Pah 
maruola ,  petite  ifle  déferte  ôc  ftérile.  L’ille  d’Elbe  a  un  port  lar¬ 
ge  ôc  commode  pour  les  vaifTeaux,  défendu  par  deux  collines^ 
fur  lefquelles  Corne  fit  élever  deux  forts,  par  l’avis  d’un  habile 
ingénieur  nommé  Jean-Baptifte  de  Camerin.  Au  plus  bas  de 
ces  forts,  dont  les  baftions  paroiffent  comme  autant  de  rayons, 
il  donna  le  nom  de  l’Etoile  ,  ôc  ilappella  le  plus  élevé  le  Fau¬ 
con,  parce  qu’il  commandoit  entièrement  le  premier,  com¬ 
me  un  faucon  qui  plane  au-deffus  de  fa  proye.  Il  en  fit  encore 
bâtir  untroiliémeà  l’entrée  du  port,  ôc  il  le  nomma  Linguella, 
parce  qu’il  relTembloit  à  une  langue  par  fa  figure  allongée  : 
mais  comme  ces  différens  forts  étoient  éloignez  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  il  fit  bâtir  des  murs  de  communication ,  afin  que  les  trou¬ 
pes  à  couvert  puffent  paffer  fûrenient  de  l’un  à  l’autre ,  pour 
fecourir  la  ville  ôc  le  port  dans  le  befoin.  Comme  le  Duc 
s’étoit  pourvu  de  loin  de  bons  ouvriers  ôc  de  matériaux  pour 
fon  entreprife,  les  travaux  furent  pouffez  avec  une  ardeur  ôc 
une  diligence  incroyable.  Lui-même  s’étoit  rendu  à  Livourne, 
d’où  Ton  tranfportoit  dans  Tille  aullî-bien  que  de  Porto-Bara- 
to  ôc  de  Campiglia  ,  tout  ce  qui  étoit  néceffaire.  En  moins  de 
quinze  jours  les  ouvrages  furent  en  état  dedéfenfe,  6c  purent 
mettre  le  port  à  couvert  d’infulte. 

Ces  nouvelles  fortifications  donnèrent  de  la  jaloufie  aux 
Génois.  La  chofe  alla  même  fi  loin ,  qu’on  fut  fur  le  point  de 
voir  naître  une  fédition  dans  Genes  5  le  peuple  s’en  prenoit 
aux  Nobles  ,  que  leur  indolence  ôc  leur  trop  grande  fé- 
curité  avoient  empêché,  difoit-il  ,  de  s’oppofer  à  une  en¬ 
treprife  de  cette  importance  :  il  leur  reprochoit  leur  lâcheté , 
d’avoir  fouffert  que  fous  leurs  yeux ,  ôc  pour  ainfi  dire ,  à  leur 
porte,  on  élevât  une  citadelle.  La  plupart  étoient  d’avis  qu’on 
prît  les  armes  fans  différer,  qu’on  fît  une  defcente  dans  TIfle, 
ôc  qu’on  rafât  tous  les  ouvrages  :  ils  difoient  que  puiffans  fur 
mer ,  comme  ils  étoient ,  ils  auroient  après  cela  TIfle  ôc  le 
port  à  leur  difpofition ,  ôc  qu’il  ne  falloir  pas  fouffrir  que  ce 
nouveau  Maître,  qu’on  voyoit  s’élever  dans  la  Tofcane ,  ôtât 
aux  autres  peuples  la  liberté  de  la  navigation ,  ôc  mît  des  bar¬ 
rières  à  leur  commerce.  Cependant  ce  premier  mouvement 
fut  appaifé  par  la  prudence  ôc  Tautorité  d’André  Doria  ,  dont 
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Fefprit  naturellement  doux  avoit  toujours  en  horreur  les  moyens 
extrêmes.  Il  repréfenta  aux  Génois ,  que  Corne  n’avoit  jamais 
prétendu  difpofer  de  Tlfle  comme  de  fon  bien ,  &  que  s’il  la 
fortifioit^  ce  nétoit  que  par  l’ordre  de  l’Empereur.  Par  ces  re¬ 
montrances  les  efpritsfe  calmèrent,  on  fe  contenta  feulement 
de  députer  à  la  Cour  de  l’Empereur  pour  fe  plaindre?  on  char¬ 
gea  les  Députez  de  traitrer  de  l’Ifle  avec  l’Empereur  ^  pour 
le  prix  de  trois  cens  mille  écus  d’or.  En  même  tems  on  négo- 
cioit  aulîî  avec  la  fœur  de  Salviati  ^  veuve  d’ Aplani  5  &  on 
offroit  de  lui  fournir  les  cent  cinquante  mille  écus^  que  Men- 
dofe  difoit  être  néceffaires  pour  fortifier  Piombino ,  à  condi¬ 
tion  qu’elle  fe  mettroit ,  elle ,  fon  fils ,  &  fes  Etats  ^  fous  la  pro- 
teétion  de  la  République.  La  haine  que  cette  Dame  portoit 
au  Duc  de  Florence ,  fit  qu’elle  ne  balança  pas  un  inftant  à  ac¬ 
cepter  la  propofition.  Elle  envoya  fon  fils  à  Genes  :>  &  fit  dire  à 
l’Empereur,  qu’elle  avoit  mieux  aimé  fe  livrer  à  la  foi  des  Gé¬ 
nois ,  qu’à  celle  de  Corne. 

Ce  Prince ,  à  qui  fes  intrigues  &  le  bruit  qu’il  avoit  eu  foin 
de  répandre  des  delfeins  de  la  France  fur  l’Italie  ,  avoient  juf- 
ques-là  fi  bien  réüffi ,  trouva  encore  alors  dans  un  pur  effet 
QU  hazard ,  un  moyen  fur  de  venir  à  bout  de  fon  entreprife. 
Leon  Strozzi  étoit  nouvellement  forti  de  Marfeille  avec  vingt 
galeres,  lorfqu’on  apprit  que  les  habitans  d’Orbitelle  (  qu’O- 
nufre  Panvini  croit  être  l’ancienne  Cofa  ^  &  que  d’autres  , 
avec  plus  de  raifon,  à  mon  avis  ,  regardent  comme  l’ancien 
iVetulonium  )  laffez  de  l’infolence  des  Efpagnols  ,  s’étoient 
foulevez  contre  la  garnifon ,  &c  avoient  pris  les  armes.  Ce  rap¬ 
port  de  circonftances  fervit  de  fondement  à  Corne ,  pour  per- 
luader  aux  Miniftres  de  l’Empereur ,  que  tout  cela  s’étoit  fait 
de  concert  ,  &  il  les  prévint  tellement  contre  les  François  , 
peut-être  même  fçût-il  fi  bien  les  gagner  par  fes  préfens,  que 
Mendofe  ,  de  l’avis  de  Gonzague  ,  ordonna  qu’on  remit 
au  Duc  Piombino  ,  &  toutes  les  autres  places  qui  en  dépen¬ 
dent.  On  lui  délivra  jufqu’aux  titres,  qui  étoient  entre  les  mains 
de  Jean  de  Luna.  Après  cela ,  Corne  chargea  Luc-Antoine 
Cupano  de  perfedionner  les  fortifications  ,  &  ne  fut  pas  in¬ 
grat  >  dit  Adriani ,  envers  Mendofe  ,  &  Dom  Diégue  de  Lu¬ 
na  ,  qui  commandoit  la  garnifon  Efpagnole. 

Cependant  Jaque  Aplani  ^  fuivantle  confeil  des  Génois; 
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fe  rendit  auprès  de  l’Empereur.  Il  avoit  été  précédé  de  quel- 

aues  jours ,  par  Adam  Centurione  S  qui  avoit  un  grand  crédit 
ans  Genes.  A  leur  arrivée  ,  ils  trouvèrent  Charle  déjà  pré-  i  j  ^  8 
venu  contre  le  Duc  de  Florence^  à  qui  l’envie  &  la  jaloufie 
avoient  rendu  de  mauvais  fervices.  Ils  repréfenterent  vive¬ 
ment  à  FEmpereur  l’injuftice  criante  qu’il  y  avoit ,  de  dépouil¬ 
ler  de  fon  bien  le  poffefleur  légitimé  ^  fans  même  lui  accorder 
aucun  dédommagement,  pour  en  revêtir  un  étranger^  qui  n’y 
avoit  d’autre  droit,  que  fon  défir  infatiable  de  tout  envahir  : 
fon  Gonfelfeur  furtout,  qui  étoit  un  Dominiquain,  lui  répéta 
fi  fouvent  la  même  chofe,  qu’il  caffa  enfin  le  traité  paffé  entre  Co¬ 
rne  &  fes  Miniftres  ,  ôc  ordonna  que  Piombino  avec  toutes 
fes  dépendances  feroit  remis,  comme  auparavant ,  entre  les 
mains  de  Alendofe ,  dans  l’état  où  il  fe  trouvoit  alors.  Quelques 
réflexions  judicieufes  ,  que  Centurione  fît  faire  à  l’Empereur , 
ne  fervirent  pas  peu  à  le  déterminer.  Il  lui  remontra  que  fi  le 
Duc  de  Florence  demeuroit  le  maître  de  ce  petit  état,  Doria^ 
qui  feul  foûtenoit  dans  Genes  le  parti  Impérial ,  alloit  perdre 
infailliblement  tout  fon  crédit  5  ôc  qu’il  pourroit  bien  arriver  , 
que  les  exilez  prendroient  cette  occafion  du  déchet  de  fon  au¬ 
torité  ,  pour  attirer  le  peuple  à  leur  parti ,  &  pour  caufer  une 
révolution  dans  cette  ville.  Charle  fentit  ces  conféquences  ? 
ainfî  Piombino  avec  l’ifle  d’Elbe  revint  aux  Impériaux.  Trois 
ans  après  Corne  rentra  encore  une  fois  en  pofTeflion  de  l’un  ôc 
de  l’autre,  jufqu’àçe  qu’enfîn  Philippe  IL  roi  d’Efpagne  les  re¬ 
tira  de  fes  mains ,  à  certaines  conditions ,  l’an  1 5*5*7.  ôcles  remit 
à  Jaque  Apiani  ^  qui  en  étoit  le  Seigneur  légitime. 

Un  mois  cependant  s’étoit  écoulé  depuis  la  proteftation  que  Réponfedu 
Mendofe  avoit  faite  en  plein  confiftoire  contre  le  Concile ,  lorf-  à  lapro- 

1  'J  T~'  ^  '  1  Tl  f  J*  f  '  tciuacion  du 

que  le  premier  de  r  evrier  ,  le  râpe  y  répondit  par  un  écrit  com-  mimitre  de 
pofé  avec  beaucoup  d’art.  Il  contenoit  en  fubftance  :  Que  cet  PEmpeieur. 
attentat  Favoit  d’abord  extrêmement  furpris  &  mortifié  5  qu’un 
tel  procédé  étoit  de  très-mauvais  exemple  ,  &  ne  pouvoir  ve¬ 
nir  que  de  gens  révoltés  contre  l’Eglife  ,  &  par  confequent 
ennemis  delà  Religion  :  Que  bien  loin  d’ofer  croire ,  ou  même 
foupçonner  rien  de  femblable  de  FEmpereur ,  au  contraire  il 
étoit  perfuadé  qu’il  feroit  le  premier  à  remettre  dans  le  devoir 

1  La  noble  maifon  de  Centurione ,  |  aujourd’hui  à  Genes  ,  8?:  l’une  8c  l’au- 
ainfî  que  celle  de  Doria,  fublifte  encore  tre  y  eft  dans  une  grande  confidération, 
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&  à  punir  avec  laderniere  rigueur  quiconque  refuferoit  defe 
foumettre  à  l’autorité  légitime  :  Qu’il  en  avoir  donné  des  preu¬ 
ves  non  équivoques  dans  la  derniere  guerre ,  qu’il  venoit  de 
terminer  fi  heureufement  :  Que  ce  qui  le  furprenoit  ^  c’étoit 
que  les  troupes  du  faint  Siégé ,  ayant  beaucoup  contribué  aux 
fuccès  de  l’Empereur  ^  ce  Prince  reconnût  fi  mal  les  fervices 
importanS:,  qu’elles  lui  avoient  rendu:  que  cependant  fa  dou¬ 
leur  avoir  beaucoup  diminué,  lorfque  par  la  leélure  des  Let¬ 
tres  de  Sa  Majefté  Impériale,  il  avoir  reconnu  que  la  commif- 
fion  de  Mendofe ,  ne  lui  donnoit  aucun  pouvoir  de  protefter 
contre  le  Pape  &  le  Sacré  -  College  5  mais  que  fes  ambafla- 
deurs  avoient  été  envoyez  à  Boulogne  feulement  pour  traiter 
avec  les  Peres,  qui  y  étoient  affemblez.  Que  Mendofe  avoir 
donc  fait  tort  à  la  réputation  de  l’Empereur,  &  avoir  interprété 
dans  un  feus  injurieux  les  fentimens  pleins  de  modération  de 
fon  Maître ,  qui  entendoit  feulement  que  fes  miniftres  protef- 
talTent  contre  les  auteurs  de  la  tranflation  du  Concile,  &  qui 
du  refte  remettoit  la  décifion  de  toute  cette  affaire  au  juge¬ 
ment  du  S.  Siège.  Que  fi  l’Empereur  s’étoit  adrelfé  à  lui ,  fans 
que  fes  juftes  demandes  euflent  été  écoutées ,  qu’en  ce  cas  il  y 
auroit  eu  lieu  de  protefter  contre  lui?  mais  que  rien  defem- 
blable  n’étant  arrivé,  Mendofe  avoir  grand  tort  de  vouloir  que 
fans  autre  formalité ,  il  cafsât  le  décret  de  la  tranflation  5  que , 
par  confequent ,  tout  ce  que  ce  miniftre  avoir  fait  étoit  aÎDfo- 
lument  nul ,  puifqu’il  n’avoit  eu  ni  droit  ,  ni  pouvoir  de  le 
faire.  Qu’à  l’égard  de  ce  qu’on  lui  imputoit,  de  ne  s’être  pas 
mis  affez  en  peine  de  procurer  le  repos  del’Eglife  ,  il  n’avoit 
garde  de  vouloir  ôter  à  l’Empereur  la  gloire,  que  fes  travaux 
&  fes  fuccès  lui  avoient  juftement  acquife  en  cette  affaire  : 
mais  qu’il  ne  pou  voit  fouffrir  qu’on  lui  ravît  la  part,  qui  lui  en 
revenoit  à  lui-même  :  que  fi  l’Empereur  avoit  toujours  eu  en 
vue  d’aflembler  un  Concile,  lui  de  fon  côté  n’en  avoit  jamais 
été  éloigné  ;  ôc  qu’étant  plus  âgé  que  Charle  ,  il  en  avoit  con¬ 
çu  le  deffein  ,  avant  qu’il  en  eût  eu  la  première  idée  :  Que  les 
guerres  d’Allemagne  avoient  long-tems  été  un  obftacle  à  leurs 
bonnes  intentions,  &  qu’il  laiflbit  à  juger  ,  qui  des  deux  avoit 
agi  en  cette  occafion  avec  plus  de  droiture  &  de  bonne  foi; 
pu  l’Empereur ,  qui  par  fes  guerres  continuelles  avoit  long- 
tems  empêché  la  célébration  du  Concile ,  ou  lui ,  qui  n’avoit 
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:i jamais  pris  d’autre  parti  que  celui  de  FEmpereur  ,  qui  Favoit 
.aidé  de  tout  fon  pouvoir  dans  cette  guerre ,  dont  le  fuccès  fem-  Henri  II» 
ibloit  devoir  être  un  acheminement  à  ce  qu  ils  fouhaitoient  15^8, 
iFun  ôc  Fautre  ,  &  qui  du  jour  qu’il  étoit  monté  fur  le  trône 
ide  S.  Pierre ,  n’ avoir  ceffé  de  mettre  en  oeuvre  tous  les  moyens 
imaginables  ,  pour  rendre  la  paix  à  FEglife.  Quil  ne  falloit 
pas  non  plusfe  récrier  fi  fort ,  fur  ce  que  lesPeres  du  Concile 
avoient  changé  le  lieu  de  leurs  féances  :  qu’en  cela  il  ne  s’é- 
toit  rien  paffé  que  de  l’avis  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  faine 
partie  d’entr’eux  ;  &  qu’on  ne  pouvoir  leur  contefter  ce  droit, 
lorfqu  ils  avoient  de  bonnes  raifons  d’en  agir  de  la  forte  :  que 
pour  le  préfent ,  il  laifToit  à  examiner ,  s’ils  avoient  eu  fujet  de 
changer  ,  ou  non  :  mais  que  fi  Fon  mettoit  cette  affaire  en 
queftion ,  il  s’en  refervoit  le  jugement  >  &  qu’en  attendant  il 
tenoit  Faffemblée  de  Boulogne  pour  un  Concile  légitime.  Qu’il 
ne  s’étoit  jamais  oppofé  à  ce  qu’on  recommençât  les  confé¬ 
rences  à  Trente,  pourvu  que  cela  fe  fit  dans  Fordre  ,  c’eft-à- 
dire  ,  fans  que  l’autorité  de  FEglife  en  fouiffrît ,  &  fans  que  les 
autres  nations  s’en  formalifaflent  :  qu’on  avoit  vu  combien  il 
avoir  à  cœur  Finterêt  de  l’Allemagne  par  l’attention  qu’il  avoit 
:  eue  de  convoquer  deux  fois  le  Concile  à  Trente  :  quefes  foins 
cependant  avoient  jufques-là  été  inutiles  :  que  les  ambaffadeurs 
de  FEmpereur  n’y  itoient  reftés  que  fort  peu  de  jours  5  &  qu’oa 
n’y  avoit  vu  paroître  prefqu’aucun  évêque  Allemand ,  quoi¬ 
qu’il  en  vînt  en  affez  grand  nombre  de  France  ,  d’Efpagne, 

&  de  plufieurs  autres  pays  encore^  plus  éloignez  :  qu’il  étoit 
bien  aife  que  les  affaires  euffent  changé  de  face  5  &  qu’il  ap- 
prenoit  avec  plaifir ,  que  les  fuccès  de  FEmpereur  Fayoient  mis 
en  état  de  pouvoir  répondre  de  la  foûmilfion  de  l’Allemagne, 

Il  les  Peres  fe  déteiminoient  à  retourner  à  Trente  :  que  cepen¬ 
dant  il  ne  pouvoir  s’empêcher  d’être  furpris  ,  que  les  Alle¬ 
mands  ,  qu’on  difoit  fi  bien  difpQfez,  bornaffent  à  une  feule 
ville  un  remede  fi  falutaire  :  qu’à  la  vérité  c’ étoit  pour  eux 
principalement  ,  que  le  Concile  étoit  convoqué  5  mais  qu’ils 
dévoient  faire  attention,  que  l’Angleterre,  laSuede,  le  Dan- 
nemarc  ,  croient  atteintes  de  la  même  maladie  5  6c  que  fur 
ce  principe .  on  feroit  obligé  de  tenir  des  Conciles  difiêrens 
dans  tous  ces  differens  Royaumes  5  qu’au  contraire  ,  il  étoit 
aifé  de  prouver  par  les  faits  ,  qu’on  n’a  voit  prefque  jamais 
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afTeinblé  les  Conciles  dans  les  provinces ,  qui  avolent  don^ 
Henri  II  naiflance  à  Théréfie  :  Qu’il  s’enfuivoit  de-là^  qu’on  n’au- 
I  ^  aS  hâter  fi  fort  ^  ni  protefter  ü  hautement  :  Que 

les  prétentions  des  Peres  de  Boulogne  n’étoient  ni  injut 
tes  ni  nouvelles  :  Qu’elles  étoient  fondées  fur  les  conffitutions 
des  Papes ,  &  fur  les  loix  mêmes  des  Empereurs  :  Que  Men- 
dofe  avoir  donc  eu  tort  de  traiter  leur  réponfe  de  vaine  &  de 
captieufe  :  Que  quoiqu’il  n’eût  rien  à  fe  reprocher  ^  par  rapport 
au  foin  qui  lui  étoit  confié  de  PEglife  univerfelle  ^  il  verroit 
avec  plaifir  l’Empereur  fuppléer  par  fa  vigilance  à  fon  défaut ,  fi 
lui  même  venoit  jamais  à  oublier  fon  devoir  5  pourvu  cependant 
qu’il  ne  paffât  pas  les  bornes  prefcrites^  &  qu’il  ne  s’attribuât 
d’autre  pouvoir  que  celui  qu’il  avoit ,  de  i’aveu  de  tous  les  fidè¬ 
les  >  &  félon  les  loix  de  l’Eglife  6c  le  fentiment  des  faints  Peres. 
Qu’il  ne  doutoit  pas  que  ces  deux  Puiflances  ainfi  réunies , 
quelque  diftinguées  qu’elles  fulfent  d’ailleurs  ne  contribuaffent 
infiniment  au  bien  de  la  Chrétienté  :  Enfin ^  que  pour  venir  au 
point  capital  de  la  conteftation  puifque  Mendofe  foûtenoit 
que  la  tranflation  du  Concile  n’étoit  pas  légitime  ^  c’étoit  à  la 
perfonne  même  du  Pape ,  par  la  place  qu’il  occupoit  dans  l’E- 
'  glife  ^  qu’il  appartenoit  d’en  décider  5  qu’il  s’en  réfervoit  donc 
la  connoiffance  5  quil  avoit  nommé  fes  freres  les  Cardinaux  de 
Burgos ,  Parifio  ^  Crefcentio  ^  ôc  Polus ,  pour  l’examiner  ^  ôc  que 
fi  après  un  jugement  mûr  ôc  décifif,  il  paroiffoit  confiant  que 
l’alfemblée  de  Boulogne  n’étoit  pas  légitime  ^  il  feroit  le  pre¬ 
mier  à  mettre  tout  en  œuvre,  pour  rétablir  le  Concile  à  Trente. 
Qu’en  attendant  il  fouhaitoit  qu’on  ne  prît  aucune  mefure  de 
part  ni  d’autre  :  qu’il  donnoit  un  mois  pour  que  chacun  eût  le 
tems  d’expofer  fes  prétentions  5  6c  qu’afin  qu’on  ne  crût  pas  qu’il 
abandonnoit  l’Allemagne  ,  il  y  envoyeroit  inceffamment  fes 
Légats  ^  qui  prendroient  des  mefures  convenables ,  pour  réta¬ 
blir  parmi  ces  peuples  la  paix  6c  funion,  autant  que  l’Empe^ 
reur  6c  eux-mêmes  voudroient  le  permettre.  Tel  étoit  le  con¬ 
tenu  de  cet  écrit.  Louis  Beccatelli ,  Archevêque  de  Raguze, 
dit  qu’il  étoit  de  la  compofition  du  Cardinal  Polus ,  une  des 
meilleures  têtes  du  facré  college ,  6c  celui-là  même  qui  fut  un 
des  Juges  nommez  par  le  Pape  ,  pour  examiner  les  raifons  de 
la  tranflation  du  Concile.  Déplorable  fituation  de  ce  grand 
homme ,  qui  pour  éloigner  de  lui  le  foupcçn  d’héréfie ,  dont 
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on  Faccufoit  à  tort .  fe  vit  obligé  de  prêter  fon  miniftere  au 
Pape,  dans  une  affaire .  où  ü  fçavoit  certainement  qu’il  ffagif- 
Poit  ni  avec  droiture  ni  avec  fincerité. 

Avant  que  cet  écrit  parvînt  jufqffà  l’Empereur,  ce  Prince 
avoit  déjà  compris  parle  récit  du  cardinal  de  Trente,  qui  étoit 
de  retour  à  Aufbourg.  &  par  les  lettres  de  Mendofe.  qu’il  n’y 
avoit  guéres  lieu  d’efperer  le  rétabliffement  du  Concile  à  Tren¬ 
te.  C’eft  ce  qui  le  détermina  à  porter  cette  affaire  à  la  Diete. 
Ce  fut  le  quatorze  de  Janvier .  qu’il  fit  part  à  l’affemblée  de  la 
commiflîon  qu’il  avoit  donnée  à  Mendofe.  de  protefter  contre 
le  Concile,  fi  le  Pape  perfiftoit  dans  fon  fentiment.  Il  ajouta 
que  quoique  cette  démarche  notât  pas  toute  efperance.  ce¬ 
pendant  puifque  les  chofes  traînoient  ainfi  en  longueur .  il  ju- 
geoit  à  propos,  en  attendant,  de  prendre  quelques  mefures  pour 
concilier  les  partis.  Que  jufques-là  il  s’étoit  chargé  de  ce  foin 
fur  la  priere  qu’on  lui  en  avoit  faite  :  mais  que  dans  la  fituation 
préfente  ,  il  lui  paroiffoit  plus  convenable  que  les  états  choifif 
fent  eux-mêmes  ,  parmi  les  Théologiens  de  l’Empire  ^  ceux 
qu’on  jugeroit  les  plus  gens  de  bien .  les  plus  habiles.  &  les 
plus  portez  à  la  paix .  pour  travailler  de  concert  à  cette  conci- 
liation.  Ses  vues  ne  réüfîirent  point  :  On  jetta  bien  d’abord 
les  yeux  fur  quelques-uns  5  mais  on  ne  put  s’accorder  5  &  on 
fut  obligé  de  s’en  rapporter  encore  au  choix  de  l’Empereur.  li 
nomma  doncPflug  évêque  de  Naumbourg .  &  Michel  Helding 
ou  Sidonius .  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  Jean  Agricola 
d’Iflebe  qui  vingt  ans  auparavant  avoit  tenu .  comme  Brentius  & 
Melanclon  .  pour  laConfeilîon  d’Aufoourg,  &  il  les  chargea 
de  dreffer  par  rapport  à  tout  l’Empire  une  formule  de  foi.  & 
de  difcipline  pour  la  réformation  de  l’Eglife. 

L’Eleéleur  de  Brandebourg  ,  toujours  attaché  au  parti  de 
l’Empereur.  &l  qui  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  la  paix  .  perrua- 
dé  qu’on  y  alloit  de  bonne  foi .  écrivit  à  ceux  de  Strasbourg 
parle  confeil  de  Jacque  Sturm.  &  leur  manda  de  lui  envoyer 
Martin  Bucer.  Il  leur  dit.  que  puifque  le  Pape  leur  refufoit 
un  Concile.  l’Empereur. avoit  pris  d’autres  mefures  3  &  que 
les  gens  de  bien  commençoient  enfin  à  efperer  quelque  réfor¬ 
mation  dans  l’Eglife.  Bucer  vint  à  Ausbourg  &  logea  chez 
î’Eleâeur  .  qui  d’abord  lui  donna  le  formulaire ..  que  les  com- 
miffaires  avoient  dreffe.  pour  l’examiner.  Agricola  avoit  perfuadé 
Tom,  L  *  Rr 
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à  rE|e£l:eur  que  cet  ouvrage  étoit  très-modéré  ^  &c  ne  conte- 
Henri  IL  qu’on  ne  pût  admettre  fans  fcrupule.  Mais  Bucer  en  ju» 

I  ç  4  8.  autrement ,  &  refufa  de  Fapprouver  ^  parce  qu’il  éta- 

bliffoit  nettement  ^  difoit-il ,  la  doctrine  de  TEglife  Romaine. 
LTleS^eur  eut  beau  fe  fâcher  contre  lui ,  Granvelle  eut  beau 
le  folliciter ,  on  ne  put  le  faire  changer  de  fentiment ,  ni  l’en¬ 
gager  à  y  foufcrire^  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  regagna 
Strasbourg,  en  traverfant  le  duché  de  Wirtemberg,  où  il  cou¬ 
rut  plus  d’une  fois  rifque  de  fa  vie ,  à  caufe  des  troupes  Efpa- 
gnôles  répandues  dans  tout  le  pays. 

Dans  le  fond  ,  le  formulaire  ne  différoit  en  rien  de  la  doc¬ 
trine  reçue  de  tous  tems ,  fi  ce  n’eft  en  ce  qu’il  ne  condam- 
noit  pas  abfolument  le  mariage  des  Prêtres ,  &  la  communion 
fous  les  deux  e^eces.  C’étoit  deux  points  qu’on  toleroit ,  juf- 
qu’à  ce  que  le  Concile  en  eût  jugé  définitivement.  La  divers 
fité  des  opinions  fit  que  le  formulaire  fut  également  attaqué 
par  l’un  &  l’autre  parti ,  malgré  la  défenfe  expreffe  de  l’Empe¬ 
reur.  Du  côté  des  Proteftans  Gafpard  Aquila  miniftre  de 
l’églife  de  Salfeld  en  Turinge  écrivit  contre  le  formulaire  , 
parce  qu’Agricola  femoit  partout  le  bruit  que  ce  miniftre  l’a- 
voit  approuvé.  Du  côté  des  Catholiques.,  Robert  Cenalis  évê¬ 
que  d^Avranches  réfuta  l’article  du  mariage  des  Prêtres  ,  &  de 
la  communion  fous  les  deux  efpeces  j  il  fut  fécondé  par  Ro¬ 
meo  Général  de  l’ordre  des  Dominicains ,  qui  foûtint  la  même 
chofe  à  Rome.  Auffi  le  Pape  condamna  ces  deux  articles ,  Ôc 
fît  répondre  par  le  Cardinal  Sfondrate,  quùl  étoit  inoüi  qu’un 
Prêtre  pût  célébrer  l’office  divin  ,  étant  marié  5  que  depuis  long- 
tems  auffi  la  coûtume  de  communier  fous  les  deux  efpeces 
avoit  été  abolie ,  &  que  le  Pape  feul  avoit  droit  de  difpenfer  tou¬ 
chant  ces  deux  articles.  Les  éleêieurs  Eccléfiaftiques  en  adop¬ 
tant  cette  cenfure  ne  firent  plus  difficulté  de  recevoir  le  formu¬ 
laire,*  comme  étant  conforme  à  la  doêlrine  de  l’Eglife  5  l’arche¬ 
vêque  de  Cologne  voulut  même  fignaler  fon  zélé  ,  en  le  fai- 
fant  publier  dans  tout  fon  diocéfe ,  déclarant  nuis  en  même- 
tems  tous  les  mariages  que  les  Prêtres  avoient  contraêlés ,  & 
les  enfans  qui  en  étoient  iffus ,  bâtards. 

La  crainte  ou  î’efpérance  obligèrent  l’élecleur  Maurice  & 
Féledeur  de  Brandebourg  de  diffimuler  leurs  véritables  fen- 
timensj  ôc  ils  n’oferent  réfifter  en  face  à  l’Empereur.  Le 
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formulaire  fut  lu  publiquement  dans  raflemblée^  au  nom  de  la- 
quelle  rélefteur  de  Mayence  remercia  l’Empereur  ^  fans  avoir  ÎJ^ 

auparavant  recueilli  les  voix.  Ce  remerciement  pafla  néan-  i  j  g 
moins  pour  un  confentement  général  dans  Fefprit  de  FEmpe- 
reur ,  qui  ne  reçut  après  cela  plus  d’excufe  ,  &  ordonna  que 
le  formulaire  fût  imprimé  fur  le  champ  en  latin ,  avec  la  tra- 
duftion  en  langage  vulgaire.  L’élefteur  Maurice  partit  quel- 
que-tenis  après  d’Aufbourg,  &  propofa  la  queftion  dont  il 
s’agiffoit  dans  une  affemblée  de  fes  fujets  ,  qui  fe  fit  à  Mifne. 

Comme  ceux-ci  perfiftoient  toujours  dans  la  Confeffion  d’Auf- 
bourg  3  fuivant  la  permifiîon  qu’ils  enavoient  reçue  de  FEm- 
pereur>  ôc  de  FElecleur  même^  &  qu’ils  fommoient  Fun  ôc 
l’autre  de  leur  tenir  parole  5  on  tint  plufieurs  autres  aflemblées 
à  Pega^  à  CelC  &  enfin  à  Jutterbock  3  aufquelles  fe  trouva 
prefent  Agricola  envoyé  de  Féledeur  de  Brandebourg.  Ce 
fut  dans  ces  aflemblées  3  que  de  Favis  de  Mélan(3:on3  homme 
d’un  efprit  doux  3  6c  qui  ne  refpiroit  que  la  paix  de  FEglife  3 
on  fit  un  decret  touchant  les  articles  indifférens  6c  les  points 
non-fondamentaux.  Les  Théologiens  de  Leipfic  6c  de  Wittem- 
berg  dreflerent  donc  un  nouveau  formulaire  3  qui  devoit  être  ob- 
fervé  dans  tous  les  Etats  de  Féleêleur  de  Saxe.  Mais  ceux  mê¬ 
mes  qui  foûtenoient  la  Confeffion  d’ Auflbourg  virent  à  ce  fujet 
naître  entr’eux  bien  des  dilTenfions  6c  des  difputes.  Le  For¬ 
mulaire  d’ Auflbourg  fut  combattu  vivement  par  les  Miniftres  de 
Lubec3  de  Lunebourg  6c  de  Hambourg  3  aufquels  fe  joignirent 
Nicolas  Ambftorff  3  Matthias  Flaccius  natif  d’Albone  en  Scla- 
vonie  ôc  ancien  difciple  de  Mélanêlon  3  avec  Nicolas  Galliis. 

Les  Doêleurs  de  Magdebourg  foûtenoient  qu’en  prenant  ce  mi¬ 
lieu  ôc  en  entrant  dans  ces  voies  de  conciliation  3  on  couroit 
rifque  de  retomber  dans  les  fuperftitions  de  la  Religion  Ro¬ 
maine  3  parce  que  les  cérémonies  6c  autres  chofes  femblables 
conduifoient  enfin  à  Fimpieté3  Ôc  détruifoient  abfolument  la 
liberté  chrétienne  3  dès  que  leur  exercice  étoit  regardé  comme 
néceflTaire  au  culte  divin.  Mélanêton  fit  tomber  leur  objeâ:ion3 
en  répondant  fimplement  qu’il  falloir  tolerer  une  foible  fervi- 
tude3  pourvû  qu’elle  fût  fans  impiété.  Mais  ces  chofes  ne  fe 
paflferent  que  l’année  fuivante. 

Jean  de  Brandebourg  3  frere  de  Féleéïeur  Joachim  3  ne  ré¬ 
pondit  aux  prenantes  follicitations  de  FEmpereur  3  quile  vouloit 
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obliger  à  recevoir  le  formulaire  :,  quenfaifant  en  preTencedu 
Henri  II  Ferdinand  un  détail  modefte  des  fervices  qu’il  leur  avoir 
I  r  A  ÿ  *  rendus  rajoutant  qu’il  ne  les  avoir  fervis  ^  qu’à  condition  &  fous 
la  promefle  expreffe  de  l’Empereur  &  du  Roi  fon  frere  j  qu’il 
feroit  libre  dans  fa  religion.  Ses  difcours  &  fa  fermeté  ^  qui 
pouvoient  être  d’un  dangereux  exemple,  firent  réfoudre  l’Em¬ 
pereur  à  lui  ordonner  de  fe  retirer  de  la  diete.  Volfang  de 
Bavière  duc  des  Deux-ponts,  auffi  inébranlable  que  lui  dans  fa 
K.eligion,  eut  auffi  le  même  fort.  Comme  il  fe  vit  de  nouveau 
preffé  fur  cet  article  par  l’Empereur ,  il  lui  écrivit  que  fa  con- 
fcience  feule  le  rendoit  rebelle  à  fes  volontez  dans  cette  occa- 
fion  :  mais  que  pour  lui  donner  une  preuve  de  fon  obéïffance, 
quelque  dure  &  mortifiante  qu’elle  lui  parût,  tant  par  rapport 
à  lui  que  par  rapport  à  fes  fujets ,  tous  les  Miniftres  de  la  Con- 
feffion  d’Aufbourg  qui  fe  trouveroient  fur  fes  terres  en  forti- 
roient,  au  premier  ordre  de  fa  Majefté  Impériale.  L’Empe¬ 
reur  trouva  plus  de  docilité  dans  l’Eledeur  de  Brandebourg, 
homme  pacifique ,  &  qui  s’étoit  fait  une  longue  habitude  d’obéir, 
&  dans  î’Eleâeur  Palatin,  qui  redoutoit  encore  le  reflentiment 
de  l’Empereur,  avec  lequel  il  s’ étoit réconcilié  depuis  peu  de 
îems.  On  vit  auffi-tôt  les  Miniftres  chaffez  de  toutes  parts. 
iWolfang  Mufculus  fe  retira  d’Ausbourg  à  Berne.  Jean  Brentius 
qui  deux  ans  auparavant  avoit  été  fur  le  point  d’être  empri- 
fonné ,  lorfbue  l’Empereur  arriva  à  Hall ,  où  ce  Miniftre  en- 
feignoit  la  Théologie  depuis  vingt-fept  ans,  courut  encore  rif- 
que  de  fa  vie,  dans  roccafion  dont  nous  parlons  :  car  Gran- 
velle  avoit  propofé  aux  députez  de  Hall ,  comme  un  fervice 
fignalé  qu’ils  rendroient  à  l’Empereur ,  de  lui  envoyer  à  AuF 
bourgBrentius,  pieds  &  mains  liez.  Ce  malheureux  Miniftre ,  in¬ 
formé  de  l’ordre  terrible  donné  contre  lui,  fe  fauva  promte- 
ment  dans  la  campagne ,  où  il  vécut  long-tems  errant  dans  les 
forêts,  fans  avoir  une  retraite  fûre  :  il  perdit  fa  femme  au  milieu 
de  tant  d’infortunes  >  enfin  il  fe  réfugia  à  Flornberg  dans  les 
Etats  du  duc  de  Wirtemberg  ,  qui  le  reçût,  malgré  les  allar- 
mes  que  lui  caufoient  à  lui-même  les  troupes  Efpagnoles  dont 
il  étoit  environné.  André  Oiiander  profefteur  de  Nuremberg , 
avec  les  Miniftres  de  Wormes  &  de  Spire,  ne  reçurent  pas 
un  traitement  plus  favorable  ;  car  les  villes  de  Souabe  ayant 
fubi  le  joug  ,  ils  furent  obligés  de  chercher  un  azile  dans  la 
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Pruffe  J  auprès  d’ Albert  de  Brandebourg,  Guillaume  comte  de 
Naflaw  &  le  duc  de  Wirtemberg  ne  purent  aufïi  fe  difpenfer  jj 

de  congédier  chacun  leur  Miniftre:,  dontTuns’appelloit  Eraf-  i  <- 4  s 
me  Sarcerius ,  &  Fautre  Erard  Schnepffen. 

T ous  fléchirent  fous  les  ordres  de  l’Empereur ,  excepté  FEle- 
fleur  de  Saxe  fon  prifonnier,  que  ni  les  inftances  de  Granvelle 
&  de  FEvêque  d’Arras  fon  fils  ^  ni  les  efperances  d’une  pro¬ 
chaine  liberté  qu’ils  lui  laiflbient  entrevoir ,  ne  purent  en  au¬ 
cune  forte  ébranler  :  Vousfçavez  bien^  leur  dit-iG  qu’une 
n>  des  conditions  que  j^^^Empereur  voulut  me  prefcrire  l’année 
33  derniere  j  étoit  que  j’obéïrois  à  fes  decrets  &  à  ceux  du  Con- 
w  cile  5  &  MOUS  devez  vous  fouvenir  auflî  que  l’Empereur  fut 
35  obligé  de  ceder  à  ma  conftance ,  &  de  faire  fupprimer  cet 
33  article ,  lorfqu’il  vit  que  rien  ne  pourroit  m’y  faire  confentin 
33  Depuis  ce  tems  Fon  ne  m’a  point  inquiété  à  ce  fujet  5  faveur 
35  qui  m’a  rendu  ma  captivité  plus  fupportable.  Loin  de  me 
33  trouver  difpofé  à  changer  ma  . religion  ^  la  leGure  des  livres 
33  facrez  achevé  tous  les  jours  de  m’y  confirmer^  &  je  mour- 
33  rois  plutôt  que  de  me  joüerde  Dieu  &  de  l’Empereur ^  par 
33  une  malheureufe  &  indigne  polidque ,  en  trahiflant  mes  fen- 
33  rimens.  J’ai  conçû  une  ii  grande  horreur  de  ce  crime  irrémif- 
33  fible  en  cette  vie  ôe  en  Fautre ,  parce  qu’il  eft  contre  le  Saint 
33  Efprit,  que  je  ne  puis  qu’adrelfer  mes  prières  les  plushum- 
33  blés  à  l’Empereur^  pour  le  conjurer  par  Finflnie  miféricor- 
33  de  du  Tout-puifiant ,  &  par  l’immolation  de  fon  Fils  pour  le 
33  falut  du  genre  humain  ^  qu’il  ne  m’impute  point  une  défobéïf- 
33  fance  néceflaire.  Eloigné  d’une  vaine  hypocrifie  qui  ne  cher- 
33  che  quel’eflime  frivole  des  hommes,  mes  déflrs  ne  tendent 
33  qu’à  mériter  le  ciel  par  un  culte  pur  &  fans  fard;  ma  plus 
33  grande  fatisfaftion  feroit  de  pouvoir  perfuader  à  l’Empereur 
33  la  fincerité  de  mes  intentions.  Dans  toute  autre  chofe  je  lui 
33  obéirai ,  &  je  lui  garderai  une  inviolable  fidelité  ;  je  fçai  com- 
33  bien  un  honnête  homme  ,  &  un  homme  de  mon  rang  ,  doit 
33  être  fcrupuleux  fur  fes  fermens ,  6c  je  me  flatte  que  FEm- 
33  pereur  n’aura  point  de  reproches  à  me  faire  de  ce  côté-là. 

33  Si  mes  bonnes  intentions,  ajoûta-t-il ,  peuvent  m’obtenir  le 
33  pardon  de  mes  fautes  paflees,  je  fupplie  l’Empereur  de  met-. 

33  tre  fin  à  ma  longue  prifon  ;  afin  que  je  ne  fois  pas  le  pre¬ 
mier  Prince  à  qui  il  ait  faitpalfer  toute  fa  vie  dans  les  fers,  35* 
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Une  fermeté  fi  héroïque  irrita fes  ennemis,  loin  de  îesadou- 
Henri  II  redoubla  les  mauvais  traitemens  :  on  lui  retrancha 

^  g  ’  même  Tufage  des  livres  de  religion,  &la  compagnie  d'un  Mi- 
’  niflre  que  l’Empereur  lui  avoir  accordée  jufqu’ alors.  Ce  Minif- 
tre ,  pour  mettre  fa  tête  à  couvert  du  danger  qui  le  menaçok, 
eut  le  bonheur  de  s’échaper  à  la  faveur  de  quelque  déguifement 
A  l’exemple  de  leur  pere  ,  non-feulement  les  enfans  de  l’E¬ 
lecteur  prifonnier  refuferent  de  figner  le  formulaire  5  mais  ils 
permirent  même  qu’on  le  réfutât  publiquement.  L’Empereur  qui 
s’en  plaignit  à  fon  prifonnier ,  n’en  reçût  que  cette  réponfe  :  Que 
fon  devoir  ne  lui  permettoit  pas  de  commander  à  fes  enfans 
ce  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  permis  à  lui-même.  Cette  confian¬ 
ce  de  FEleêleur  de  Saxe  ne  fut  point  imitée  par  le  Landgra¬ 
ve  de  Heffe ,  trifie  compagnon  de  fa  captivité  ?  du  moins  fi 
Fon  ajoute  quelque  foi  à  la  lettre  qu’il  écrivit  dans  ce  même 
tems  à  l’Empereur,  ôc  que  les  Impériaux  eurent  foin  de  pu¬ 
blier.  Il  y  mandoit  à  fa  femme  &  à  fes  minifires  d’achever  de 
remplir  tous  fes  engagemens^  &  de  donner  fatisfaêlion  à  tous 
ceux  qui  fe  plaignoient  au  fujet  de  la  guerre  qu’il  avoit  faite  : 
Qu’au  refte  il  avoit  lu  un  certain  écrit  concernant  la  Religion, 
OÙ  véritablement  il  avoit  trouvé  bien  des  obfcuritez ,  qu’il  ne 
croyoit  pas  fondées  fur  l’Ecriture  fainte  :  cependant  qu’en  fa¬ 
veur  de  Fantiquité  &  du  témoignage  des  reres  ,  fur  lequel 
elles  étoient  appuyées ,  il  y  acquiefçoit ,  ayant  honte  de  vou¬ 
loir  montrer  plus  de  lumières  que  ces  grands  dofteurs  :  qu’ainfi 
toute  téflexion  faite  ^  il  approuvoit  cet  écrit  ^  &  qu’il  feroit 
enforte  qu’il  fût  reçu  de  tous  fesfujets  fans  difficulté  :  qu’il  étoit 
prêt  de  fervir  l’Empereur  contre  le  Turc,  ou  contre  le  Pape 
indifféremment ,  ou  contre  tous  les  Rois  du  monde  5  que  tou¬ 
tes  fes  troupes  enfin  étoient  au  fervice  de  fa  Majefié  Impéria¬ 
le  ,  &  qu’il  n’avoit  qu’à  les  employer  contre  les  Suiffes  ou  con¬ 
tre  les  Allemands  5  mais  qu’il  le  conjuroit  au  nom  de  Dieu  &  de 
tous  les  Saints,  de  lui  accorder  fon  pardon  avec  fa  liberté, 
parce  qu’une  année  de  captivité  lui  fembloit  une  bien  rigou- 
reufe  punition  de  fes  fautes ,  &  que  fi  Fon  ne  fouhaitoit  que 
des  furetez  de  fa  part ,  il  mettroit  fes  deux  fils  en  otage ,  ôc 
donneroit  telle  autre  fatisfaêtion  qu’on  exigeroit  de  lui. 

Si  cette  Lettre  n’efi  pas  fuppofée ,  (  comme  Sleidan  con¬ 
jecture  quelle  Feft  J  il  ny  a  félon  moi  que  l’ennui  mortel 
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d’une  longue  prifon ,  qui  ait  pu  la  faire  écrire  au  Landgrave, 
qui  fe  lailToit  enyvrer  par  la  profpérité ,  &  abbatre  par  l’adver- 
fité  :  caradere  bien  différent  de  celui  de  l’Elecieur  de  Saxe , 
toûjours  modefte  dans  les  plus  grands  fuccès,  &  dont  le  cou« 
rage  ne  ploya  jamais  fous  les  coups  de  la  Fortune.  Aufli  l’Em¬ 
pereur  n’eut-il  pas  beaucoup  d’égard  à  la  foibleffe  rampante 
du  Landgrave,  qu’il  fît  conduire  par  fes  gardes  Efpagnols ,  tan¬ 
tôt  dans  un  lieu  ,  tantôt  dans  un  autre?  d’abord  à  Donawert, 
puis  à  Nordlingue  ,  à  Hailprun  ,  ôc  enfin  à  Hall  dans  la 
Souabe. 

On  dreffa  aufïî  un  formulaire  pour  la  réformation  du  Clergé  : 
il  fut  lu  dans  l’affemblée  de  la  diete,  approuvé  par  les  Evêques, 
&  publié  par  les  ordres  de  l’Empereur.  Quoique  les  Députez  qui 
fe  trouvoient  à  Aufbourg  ,  euflent  demandé  un  délai  fuffifant , 
pour  faire  leur  rapport  de  ce  qui  auroit  été  conclu  à  la  diete  $ 
on  ne  laifTapas  de  les  intimider  chacun  en  particulier,  &  d’exi¬ 
ger  d’eux,  qu’ils  attendroient  à  Aufbourg  même  la  réponfe  des 
villes ,  qui  les  avoient  envoyez.  Ceux  de  Strasbourg  arrivèrent 
les  derniers,  ayant  à  leur  tête  Jaque  Sturm.  Granvelle  fe  fer- 
vant  d’Haafen  fon  interprête  ,  leur  demanda  quelle  étoit  leur 
intention ,  &  celle  de  leur  Confeil ,  au  fujet  du  formulaire  , 
auquel  avoient  foufcrit  la  plûpait  des  Princes  ,  &  des  villes 
Impériales  ?  Comme  ils  avoient  recours  aux  mêmes  raifons  que 
I  les  autres  avoient  apportées  pour  s’en  défendre,  &  qu’ils  alloient 
préfenter  la  Lettre  de  leur  Confeil  fur  cet  article ,  Granvelle 
les  interrompit  encore ,  pour  leur  montrer  la  nécefîîté  indiC- 
penfable  où  ils  étoient  de  foufcrire  au  decret  de  la  diete.  Les 
Députez  voulurent  à  leur  tour  lui  oppofer  la  promeffe  que 
l’Empereur  même  leur  avoir  faite ,  aufli  bien  qu’aux  autres  Dé¬ 
putez  ,  de  ne  les  point  inquietter  fur  la  Religion ,  dont  on  de¬ 
voir  renvoyer  la  décifion  au  Concile ,  où  les  parties  feroient 
entendues  de  part  ôc  d’autre,  ôc  où  l’on  jugeroit  avec  connoif- 
fance  de  caufe5  ils  furent  encore  interrompus  par  Granvelle  , 
qui  les  preffa  de  répondre  nettement  5  fi  le  Confeil  de  leur  ville 
étoit  difpofé ,  ou  non  ,  à  fe  foûmettre  au  decret  autentique  de 
l’Empire  :  car,  ajouta- t’il  ,  il  court  certain  bruit  en  France, 
que  les  habitans  de  Strafbourg  n’accepteront  point  ce  decret. 
Les  Députez  ne  répliquèrent  autre  chofe  ?  finon  que  leur  Con¬ 
feil  étoit  prêt  de  donner  à  l’Empereur  toutes  les  marques 
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d’obéifTance  qu’il  voudroit  exiger  excepté  fur  le  fait  de  la  Reli¬ 
gion,  au  fujet  de  laquelle  ils  iiipplioient fa  majefté  Impériale, 
de  vouloir  bien  ne  pas  forcer  leurs  confciences.  Qu’ils  igno- 
roient  au  refte  ,  &  qu’ils  méprifoient  fort  les  bruits  qui  couroient 
en  france,  pourvu  que  leur  innocence  &  leur  foûmiffion  fût 
connue  de  l’Empereur ,  qui  pourroit,  quand  il  le  voudroit ,  met¬ 
tre  l’une  &  l’autre  à  l’épreuve  :  ils  furent  ainfi  renvoyez  ,  &  on 
ne  voulut  point  recevoir  leur  Lettre. Le  Confeil  de  Strafbourg 
informé  de  cette  circonftance  ,  en  écrivit  une  autre  à  l’Em¬ 
pereur  en  langue  Françoife,  qu’ils  fçavoient  lui  être  lapins  agréa¬ 
ble.  Ils  le  fupplioient  encore  par  cette  Lettre ,  de  ne  point  em¬ 
ployer  la  violence  dans  une  affaire  >  dont  le  jugement  ne  pou- 
voit  être  légitime ,  qu’autant  qu’il  feroit  libre  ?  &  de  permet¬ 
tre  à  leurs  Dodeurs  d’examiner  avec  une  pleine  liberté  les 
propofitions  qu’on  leur  faifoit ,  avant  de  les  accepter.  Le  ju- 
rifconfulte  Gremp  qu’on  avoit  chargé  de  cette  Lettre,  &  de 
quelques  ordres  p  n’eut  d’autre  réponfe  de  l’Empereur^  fi  ce 
n’eft  ,  qu’il  étoit  inutile  d’efpérer  que  Fon  changeât  rien  à  la 
conftitution  impériale?  qu’au  refie  on  n’avoit  pas  le  ioifir  d’é¬ 
couter  leurs  railbns  ,  qu’ils  pourroient  mieux  détailler  dans  le 
prochain  Concile.  Les  habitans  de  Strasbourg  frappez  de  cette 
réponfe  ,  comme  d’un  coup  de  foudre  ,  affembierent  leur 
grand  Confeil  ?  ce  qui  n’arrive  que  dans  les  dernieres  extrê- 
mitez. 

Ce  grand  Confeil  efl:  compofé  de  trois  cens  Bourgeois,  tirez 
de  tous  les  Corps  de  la  Ville.  D’abord  la  plupart  ne  parlèrent 
de  rien  moins  ,  que  de  rejetter  abfolument  le  decret  de  l’Em¬ 
pereur?  mais  ayant  fçû  quelques  jours  après,  qu’il  s’avançoit 
avec  fes  troupes ,  cette  première  ardeur  fe  raîlentir.  Ils  prirent 
donc  un  parti  plus  modéré  :  ce  fut  d’écrire  à  l’Empereur  le 
feptiéme  de  Septembre,  pour  l’affûter,  qu’en  attendant  le  Con¬ 
cile  ,  auquel  on  les  renvoyoit  pour  défendre  leur  caufe  ,  ils 
étoient  prêts  de  donner  des  preuves  de  leur  obéïffance,  ôc  de 
leur  docilité  ,  en  permettant  à  l’Evêque  de  Strasbourg ,  de 
faire  obferver  le  formulaire  par  les  Ecclefiaftiques ,  &  même 
en  offrant  de  lui  céder  quelques  églifes  ^  où  ils  puffent  pratiquer 
librement  les  cérémonies  de  la  religion  Romaine ,  fans  qu’on 
pût  les  troubler ,  ni  dans  le  miniftere  de  la  prédication ,  ni 
dans  aucune  autre  fonêtion  religieufe  :  la  feule  condition  qu’ils 
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demandoient,  étoit  qu’il  fut  permis  à  chacun  d’embraffer  à  fon 
choix  la  religion  qui  lui  fembleroit  la  meilleure.  Jaque  Stu- 
rin^  homme  d’une  grande  éloquence  ,  eut  Fart  de  faire  fi  bien 
valoir  ces  propofitions  qu’elles  furent  agréées  de  l’Empereur , 
qui  leur  ordonna  fur  le  champ  de  traiter  avec  FEvêque  ,  fe 
réfervantle  droit  de  décider  fur  leurs  prétentions  ^  au  cas  qu’ils 
ne  puflent  convenir  enfemble.  L’Evêque,  qui  étoit  de  la  mai- 
fon  de  Limpurg,  &  qui  s’appelloit  Erafme,  parut  d’abord  en 
agir  avec  hauteur  envers  les  citoyens,  qui  ,  pour  s’accorder 
avec  lui ,  choifirent  des  arbitres ,  fuivant  l’avis  defquels  le  Con- 
feil  accorda  trois  églifes  au  Prélat,  reçut  fous  fa  proteêlion  les 
Eccléfiaftiques ,  &  les  déclara  exemts  dé  tous  impôts ,  moyen¬ 
nant  une  foible  contribution  qu’ils  payeroient  tous  les  ans  à 
la  République.  L’Evéque  de  fon  côté ,  céda  à  la  priere  des 
Citoyens  &  des  Profeffeurs  ,  le  College  de  S.  Thomas ,  qui 
avoir  été  le  principal  motif  de  la  conteftation ,  &  toutes  les 
autres  égides  de  la  ville. 

Avant  la  conclufion  de  la  Diete  qui  fut  terminée  le  30 
de  Juin,  on  fit  un  decret  pour  la  continuation  du  Concile 
à  Trente  ,  &  l’Empereur  fe  chargea  lui -même  du  foin  de 
l’y  faire  tranferer.  On  y  publia  auffi  de  nouveau  le  formulai¬ 
re  ,  avec  ordre  exprès  de  le  recevoir  fans  interprétation  &  fans 
réferve  ,  comme  on  l’avoit  déjà  preferit  le  15*  du  mois  de 
Mai.  Les  auteurs  de  ce  formulaire  furent  magnifiquement  ré- 
compenfés  ?  entr’ autres,  Michel  Sidonius  fut  gratifié  de  l’E¬ 
vêché  de  Merfenburg  en  Saxe  :  ce  qui  donna  lieu  à  cette  plai- 
fanterie  des  Seêtaires  5  Que  les  Catholiques  avoient  raifon  de 
maintenir  Fufage  des  faintes  huiles,  qui  les  engraifibit  fi  bien. 

Au  commencement  de  l’année ,  on  avoir  traité  dans  la  mê¬ 
me  Diete  la  grande  affaire  de  Pruffe ,  qui  fut  agitée  avec  beau¬ 
coup  de  chaleur  ,  entre  Staniflas  Laski ,  ambaffadeur  de  Si- 
gifmond  roi  de  Pologne.,  &  Volfang  de  Melchingen  que 
trois  ans  auparavant  l’Empereur  avoit  créé  à  Spire  Grand- 
Maître  de  l’ordre  Teutonique.  Les  prétentions  du  roi  de  Po¬ 
logne  étoient  ,  que  l’on  révoquât  la  prpfcription  décernée 
contre  Albert ,  &  qu’on  ne  citât  plus  à  la  Diete ,  comme  dé¬ 
pendantes  de  l’Empire,  les  villes  de  Dantzic  &  d’Elbingen, 
qui  étoient  uniquement  du  reffort  de  la  Pologne.  Lé  Grand- 
Maître  de  Pruffe  foûtenoit  au  contraire  que  la  Pruffe  avoit 
Tom.  l  J  S  f 
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toujours  été  dépendante  de  TEmpire ,  depuis  Tancien  établlffe-* 
ment  de  Tordre  Teutonique  3  lorfque  Conrad  duc  deMazovie 
fe  voyant  battu  parles  Boruffiens  (  qu’on  nomme  aujourd’hui  les 
Pruffiens^ôc  qui  pour  lors  étoient  les  ennemis  du  nom  Chrétienj): 
s’aflbcia  cet  Ordre^  auquel  il  céda  le  territoire  de  Culm  ,  avec 
toute  la  Pruffe:  donation  qui  depuis  avoir  été  confirmée  par  Fré¬ 
déric  IL  Que  cinquante  trois  ans  après  en  127p.  les  Chevaliers 
de  TOrdre  fubjuguerent  la  Pruffe  &  y  établirent  la  Foi ,  que 
ces  mêmes  Chevaliers  eurent  depuis  à  foûtenir  differentes 
guerres  en  faveur  des  Polonois  ,  contre  les  Tartares  &  les  Li¬ 
thuaniens:  caries  Chevaliers  de  cet  Ordre  (  difoit*  il)  avoienr 
contraélé  dès-lors  une  étroite  alliance  avec  les  rois  de  Polo¬ 
gne  :  alliance  qui  dura  jufqu’à  Textinêlion  de  la  race  de  ces 
Rois  :  Que  les  peuples  de  Lithuanie  s’étant  convertis  à  la  foi  3 
Jagellon  prince  de  leur  nation  ,  fut  élevé  fur  le  trône  de  Po¬ 
logne.  La  famille  de  ce  nouveau  Roi  3  ajoûtoit-il  3  s’étoit  va 
trop  maltraitée  par  les  Chevaliers  de  Tordre  Teutonique  3  pour 
ne  pas  rechercher  avec  ardeur  toutes  les  occafions  de  s’en 
venger  5  auffi  n’oublia-t-elle  rien  pour  chaflèr  les  Chevaliers  de 
leur  ancien  domaine  3  ou  par  adreffe  ou  par  violence.  Leurs 
efforts  furent  d’abord  inutiles  5  mais  dans  la  fuite  ils  faifirent 
avec  avidité  Toccafion  d’une  révolte  3  qui  arriva  dans  la  Pruffe  ^ 
où  foixante  &  dix  villes  ou  châteaux  fe  fouleverent  en  un  jour,’ 
Le  roi  Cafimir  3  pere  du  Roi  régnant  (  Sigifmond  )  fçut  fi  bien 
profiter  des  extrêmitez  où  TOrdre  étoit  réduit  3  que  Louis  Ei- 
richschaufen  3  alors  Grand-Maître  3  fe  voyant  fans  reffourcCa 
&  troublé  fans  doute  par  la  crainte  >  qui  peut  s’emparer  des 
plus  grands  courages  3  avoir  fans  attendre  Tordre  de  l’Empire 
&  Taveu  de  l’Empereur  3  conclu  un  traité  avec  la  Pologne  3  à 
ces  conditions  :  Que  tous  les  Grands-Maîtres  de  TOrdre  fe- 
roient  obligés  à  l’avenir  d’aller  trouver  le  roi  de  Pologne; 
avant  que  le  fixiéme  mois  de  leur  éleâion  fût  expiré,  &  qu’ils 
lui  prêteroient  ferment  comme  à  leur  unique  &  fouverain  Sei¬ 
gneur.  Le  Grand-Maître  ajouta  3  qu’à  la  vérité  Frédéric  de 
Saxe^  &  après  lui  3  Albert  de  Brandebourg  3  avoient  refùfé 
d’executer  ces  conditions  5  knais  qu’enfin  ce  dernier  ,  après 
avoir  reçu  bien  des  échecs 3  avoit ,  en  faveur  de  fon  oncle,  ac- 
quiefcé  à  des  conditions  encore  plus  dures  ,  &  plus  desho-» 
norantes. 
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De  tout  ce  récit  ^  le  Grand  -  Maître  concluoit  qu’ Albert  ^ 
avec  l’aide  des  Polonois,  avoit  fait  beaucoup  de  tort  à  Tordre  U 

T eutonique  ,  &  que  le  mal  rejailliffoit  fur  tout  le  corps  de  TEm-  1548 
pire ,  &  fur  l’Empereur  même ,  puifque  cet  ordre  avoit  toujours 
été  fous  la  proteâion  de  Tun  6c  de  l’autre.  Il  demandoit  en¬ 
fin  ^  qu’en  réparation  des  dommages  qVil  avoit  foufferts,  le 
decret  de  profcriptioii  rendu  contre  Albert  fubfiftât,  &que 
les  Etats  de  l’Empire  envoyaflent  des  troupes  contre  ce  rebelle. 

Tel  fut  le  difcours  du  Grand-Maître.  Il  eft  vrai  cependant, 
que  ces  Chevaliers  ,  qu’on  nomma  d’abord-Porte-Croix,  & 
enfuite  Chevaliers  de  la  Vierge  Marie  %  s’étoient  fi  bien  accou¬ 
tumés  à  faire  des  incurfions  dans  la  Lithuanie ,  &  dans  la  Samo- 
gitie ,  qu’ils  ne  cefferent  de  traitter  ces  peuples  comme  des  bar¬ 
bares  3  depuis  même  qu’ils  fe  furent  convertis  au  Chriftianifme , 

&  que  la  Lithuanie  eut  fait  alliance  avec  la  Pologne.  Cette 
conduite  leur  coûta  cher  :  elle  leur  attira  des  guerres  fanglantes 
avec  la  Pcdogne  3  &  ils  effuyerent  une  affreufe  perte  auprès  de 
Tanneberg  le  6  Juillet  de  Tannée  1400  3  où  le  roi  de  Polo¬ 
gne  Wladiflas  IV.  leur  tailla  en  pièces  cinquante  mille  hom¬ 
mes  ;  mais  ils  ne  furent  entièrement  abatus  que  fous  le  régné 
de  Cafimir.  LaDiete  3  après  avoir  éclairci  toute  cette  affaire , 
ordonna  que  la  condamnation  d’Albert  fubfifteroit  3  &  que 
les  articles  où  il  fe  trouveroit  de  plus  grandes  difficultez  3  fe- 
roient  renvoyez  à  l’Empereur. 

Ce  fut  vers  le  même  tems  3  que  mourut  Sigifmond  roi  de 
Pologne.  Ce  prince  étoit  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
dont  il  avoit  régné  quarante-deux  3  deux  mois 3  &  fept  jours? 
il  mourut  le  jour  même  de  Pâques ,  qui  cette  année-là  3  étoit 
le  premier  d’Avril.  On  peut  juger  de  la  modération  de  ce  Prin¬ 
ce  3  par  le  refus  qu’il  fit  de  la  couronne  de  Hongrie  3  qui  lui 
fut  deferée  par  tous  les  Etats  du.  royaume  3  après  la  mort  de 
fon  frere  Louis  Ladiflas.  Ce  ne  fut  point  une  lâche  timidité, 
qui  l’engagea  à  refufer  un  trône  :  ce  fut  uniquement  le  bien 
de  la  chrétienté  ?  qu’il  eut  en  vue  dans  ce  refus  5  car  il  connoit 
Ibit  trop  l’humeur  entreprenante  &  ambitieufe  de  la  maifon 
d’Autriche,  pour  ne  pas  prévoir,  que  ces  princes  exciteroient 
dans  la  Hongrie  des  troubles  ,  à  la  faveur  defquels  le  Turc 
voifin .  de  ce  pays  trouveroit  moyen  de  l’envahir  :  il  avoit 
I  Ils  portoient  ume  eroijg  blanche;  leüeu  de  leur  relidence  étoit  Marienberg. 
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fuccedé  au  thrône  de  Pologne  à  Jean  Albert  ôc  à  Alexandre  ^  fes 
freres  aînés  morts  fans  enfans  ?  il  lailTa  le  Sceptre  à  fon  fils  Sigif- 
mond  Augufte  ,  qui  avoir  époufé  depuis  cinq  ans  Elizabeth 
d’AutricliCj  fille  du  roi  Ferdinand. 

Le  duc  Maurice,  à  qui  TEmpereur  avoir  donné  la  confifca* 
rion  des  biens  de  Féleéleur  de  Saxe  ,  lorfqu^'il  étoir  encore  au 
camp  de  Wittemberg ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fut  auffi  re¬ 
vêtu  folennellement  de  la  dignité  d’EIeâeur  dans  cette  mê¬ 
me  Diète  ?  &  au  cas  qu’il  vînt  à  mourir  fans  enfans ,  on  lui 
fubftitua  fon  frere  Auguiie.  La  cérémonie  s’en  fit  le  vingt-qua¬ 
trième  de  Février  ,  jour  de  la  nailfance  de  l’Empereur.  Oa 
dreffa  pour  cet  effet  un  fuperbe  théâtre  au  milieu  de  la  place 
publique,  où  l’Empereur  accompagné  de  tous  les  princes  ôc 
de  tous  les  feigneurs  ,  reçut  le  ferment  de  Maurice,, qui  fut 
diété  par  l’éleêteur  de  Mayence  :  enfuite  à  la  requête  du  com¬ 
te  Hoyern  de  Mansfeldt  ,  la  même  dignité  fut  adjugée  à  Au¬ 
gufte  frere  de  Maurice  ,  au  défaut  de  celui-ci.  Le  logis  de 
l’Eleéleur  prifonnier  étoit  fi  voifin  de  la  place ,  où  fe  faifoit  cette 
cérémonie  ,  qu’il  auroit  pu  voir  commodément  de  fes  fe¬ 
nêtres  tout  ce  qui  fe  paflbit.  Il  ne  put  s’empêcher  de  jet- 
ter  un  coup  d’œil  fur  cette  place  ,  au  bruit  de  la  Cavalcade 
qui  fe  faifoit  pour  le  nouvel  Eleêleur.  «  Quel  triomphe  pour 

mes  ennemis,  dit  ce  grand  homme  !  avec  quelle  joye  s’em- 
»  parent-ils  d’une  dignité,  dont  ils  m’ont injuftement  dépoüillél 
33  Fafî’e  le  ciel,  qu’ils  en  ufent  ôc  qu’ils  en  jouiffent  avec  tant 
o>de  bonheur,  qu’ils  n’ayent  jamais  befoin ,  ni  de  moi,  ni  de 
33  mes  proches.  »  Enfuite  fans  faire  paroître  la  moindre  émotion, 
il  reprit  la  leélure  de  l’Ecriture  fainte,  qu’il  avoir  prefque  tou¬ 
jours  devant  les  yeux. 

Cependant  le  malheureux  colonel  Vogelfbergern  ,  qui , 
comme  nous  l’avons  dit,  avoir  l’année  précédente  levé  quel¬ 
ques  troupes  en  Saxe  pour  le  fervice  du  roi  de  France ,  s’étoit 
retiré  dans  fon  domicile  ordinaire  à  WeilTenbourg^  ôc  avoir 
congédié  fes  troupes  $  l’Empereur  irrité  de  l’entreprife  de  ce 
Colonel  ,  donna  ordre  à  Lazare  Schwendi  de  le  prendre 
ôc  de  l’amener  à  Aufbourg  ,  à  la  faveur  de  la  liaifon  qui  étoit 
entr’eux.  Schwendi  fe  rendît  aifément  maître  de  fa  perfonnej 
on  le  traita  non-feulement  avec  rigueur ,  mais  encore  avec  une 
extrême  cruauté  5  on  lui  fit  fubk  une  affreufe  queftion ,  pouJ^ 
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découvrir  les  fecrettes  intelligences  ^  qu’on  le  foupçonnoir  d’a¬ 
voir  avec  la  France.  Enfin 3  quoiqu’il  n’eut  rien  avoués  il  ne  Henri  IL 
laiffa  pas  d’être  condamné  à  mort ,  par  deux  Juges  militaires,  j  5  4  B, 
Briviefca  &  Zinner,  dont  l’un  étoit  Efpagnol,  &  l’autre  Al¬ 
lemand.  Le  motif  de  faSentence(s  étoit  fa  defobéilfance  aux 
Edits  de  l’Empereur ,  &  la  trahifon  qu’il  avoir  tramée  contre 
lui.  Lorfqu’on  eut  mené  ce  malheureux  Officier  au  fupplice^ 

&  qu’il  fut  monté  fur  l’échafaut,  il  fit  une  très-belle  Apologie 
de  fa  conduite?  &  dit  pour  fa  juftification ,  entr’autres  chofes  : 
que  le  feul  crime  ,  pour  lequel  on  le  condamnoit  à  la  mort^ 
étoit  d’avoir  l’année  précédente  conduit  des  troupes  au  Roi  de 
France  ,  lorfqu’il  fe  fit  facrer.  Sa  bonne  mine  ôc  la  fermeté 
qu’il  fit  paraître  dans  fon  malheur  ,  enfin  les  agrémens  natu¬ 
rels  de  fa  perfonne  ,  &  l’élévation  de  fes  fentimens ,  qui  lui 
faifoient  méprifer  la  mort ,  cauferent  l’admiration  &  tirèrent 
des  larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui  étoient  prefens  à  fon  fup- 
plice.  Avec  ce  Colonel ,  on  exécuta  Jacque  Mantel  &  Vob 
fang  Thoma  ,  deux  de  fes  capitaines ,  aufquels  on  trancha  la 
tête.  Cette  exécution  fut  injurieufe  à  la  France.  PourSchwen- 
di,  il  eut  peine  à  fe  difculper.  Bien  des  gens  l’accufoient  d’a¬ 
voir  employé,  pour  perdre  fon  ami ,  la  plus  néire  des  perfidies. 

Mais  les  Juges  ^  qui  avoient  prononcé  l’Arrêt  de  mort,  le  juf- 
tifierent  par  un  écrit  public,  où  ils  alTûrerent  que  Schwendi 
n’avoit  rien  fait  que  par  un  ordre  exprès  de  l’Empereur.  On 

Îrofcrivit  auffi  de  nouveau  par  une  même  Sentence  le  comte 
lubert  de  Beuchlinghen ,  &  Sebaftien  Schertel  ?  &  par  une 
autre  fentence,  les  colonels  Rhingrave,  Heydeck,  Reckrod 
&  Reiffenberg.  L’Empereur  pouffant  encore  plus  loin  fon  “ 
animofité  contre  les  profcrits  ,  écrivit  à  tous  les  Princes  étran-^ 
gers  ,  pour  les  prier  de  ne  leur  donner  aucun  azile  5  s’enga»* 
géant  à  leur  rendre  à  fon  tour  le  même  fervice ,  lorfquel’occa- 
iîon  s’offriroit. 

Après  avoir  fait  accepter  le  formulaire ,  l’Empereur  fit  ua 
difcours  à  l’affemblée  de  la  Diete ,  où  il  s’étendit  d’abord  fur 
ia  grandeur  de  fes  travaux ,  &  fur  les  fommes  immenfes  qu’il 
avoir  dépenfées  pour  procurer  la  paix  de  l’Allemagne.  Em 
fuite  il  tâcha  d’infiriuer  aux  Etats  de  l’Empire ,  qu’il  feroit  non 
feulement  d’une  grande  utilité  ,  mais  d’une  néceffité  abfoluë  ^ 
d’amaffer  un  fond  çonfiderable  y  qui  fut  mis  en  réferve  dam$ 
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le  tréfor  publiCj  pour  fcrvir  au  premier  befoinqui  fumeiidroit 
Henri  IL  l’Empire  j  ou  hors  de  fes  limites.  Il  ajouta  que  Ferdi- 
1 5*  ^  8.  nand  fon  frere  avoir  à  la  vérité  fait  depuis  un  an  une  trêve  de 
cinq  ans  avec  le  Turc^  &  que  comme  tout  le  monde  con- 
noilfoit  affez  les  motifs  de  cette  trêve  ^  il  fe  dipenferoit  de  les 
rapporter.  Qu’il  trouvoit  à  propos  cependant ,  malgré  les  pro- 
meffes  du  Turc ,  que  l’on  continuât  de  fournir  durant  la  trêve 
les  mêmes  fecours  que  l’on  avoir  promis  auparavant  5  afin  que 
fi  par  hazard  il  prenoit  au  Turc  envie  de  rompre  la  trêve,  il 
ne  pût  les  furprendre  :  qu’il  n’y  avoit  rien  à  négliger  avec  un 
ennemi  fi  redoutable ,  &  que  comme  l’Empereur  des  Turcs 
avoit  diftribuê  fes  troupes  fur  la  frontière,  il  avoit  auflîrêfolu 
d’élever  des  Forts ,  &  de  mettre  de  nombreufes  garnifons  dans 
la  Hongrie  5  mais  que  fes  cofres  fe  trouvant  épuifez  par  les 
guerres  précédentes ,  il  feroit  abfolument  hors  d’état  d’execu- 
ter  fes  réfolutions,  à  moins  qu’on  ne  fournit  durant  la  trêve  un 
fubfide  annuel ,  pour  entretenir  les  troupes ,  &  faire  en  diligen¬ 
ce  les  fortifications  néceflaires  :  Qu’au  refte  ,  on  ne  devoir 
point  fe  rebuter  d’une  dépenfe  qui  affuroit  le  repos  &  le  falut 
de  tout  l’Empire. 

Les  Etats  difiimulant  l’extrême  répugnance  qu’ils  avoient  à 
s’épuifer  pour  des  befoins  éloignez  ,  tandis  qu’ils  en  avoient 
de  très-prelfans ,  n’ofercnt  contredire  l’Empereur,  6c  promi¬ 
rent  de  payer  au  roi  Ferdinand  un  fubfide  annuel  de  cent 
mille  écus  d’or.  On  laiffa  auflî  à  l’Empereur  toute  la  liberté 
qu’il  fouhaitoit  pour  l’établiffement  d’une  Chambre  Impériale,  ôc 
pour  l’élection  des  membres  5  ôcles  Etats  de  l’Empire  s’obligè¬ 
rent  à  fournir  aux  frais  nécelfaires  pour  fon  entretien.  On  ea 
fit  fans  tarder  l’ouverture  le  premier  d’Oétobre  ;  trois  des  Af- 
feffeurs ,  foupeonnez  d’être  Luthériens ,  furent  dépofez,  ôc  l’on 
donna  aux  autres  l’alternative,  ou  de fuivre  l’ancienne  religion, 
ou  d’abdiquer  leurs  charges.  Ce  fut  dans  cette  Chambre  que 
î’on  renouveila  les  pourfuites  contre  les  partifans  de  la  ligue 
de  Smalcalde. 

Henry  de  Brunfwik  ,  contre  la  parole  qu’il  en  avoit  donnée 
iorfqu’il  fut  délivré  de  fa  prifon,  réveilla  le  premier  cette  af¬ 
faire  aflbupie  :  fon  exemple  fut  bien-tôt  fuivi  par  l’élefteur  de 
Mayence,  le  Grand-Maître  de  Pruffej  les  comtes  de  NalTaw, 
de  Solms ,  ^6c  plufieurs  autres*  On  convint  aulfi  dans  la  Dietp 
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<5iie  tous  les  Etats  que  pofledoit  TEmpereur  ^  foit  en  Allema- 

gne  ,  foit  en  Flandre  ,  feroient  à  Tavenir  fous  la  garde  &  la  FIenrï  IL 

protedion  de  FEmpire ,  &  contribueroient  aux  levées  publi-  i  ^  ^  8, 

ques ,  fans  néanmoins  déroger  àleursloix  &  à  leur  jurifdidion  : 

que  FEmpire  de  fon  côté  contribueroit  aux  befoins  &  aux 

dépenfes  néceflaires  des  autres  Etats  de  FEmpereur. 

Avant  de  mettre  fin  à  la  Dicte ,  il  voulut  terminer  un  procès 
confiderable  quiduroit  depuis  long-tems  entre  les  princes  de 
Heffe  3  &  les  comtes  de  Naffaw.  L’Empereur  aflTis  dans  fon  ^ 
tribunal  ^  ayant  recueilli  les  voix  des  Eleéleurs  ^  dont  il  étoit 
environné ,  prononça  en  faveur  du  comte  de  Naflaw  ,  auquel 
il  adjugea  le  comté  de  Catzenelboglien  avec  la  reflitutioH  de 
tous  les  fruits  des  années  précédentes  ^  qui  fe  trouvèrent  mon¬ 
ter  à  plus  de  douze  cens  mille  écus  d’or.  Mais  cet  arrêt  fut 
caffé  depuis  par  le  traité  de  Paflaw^  &  le  Landgrave  fut  remis 
en  polfeffion  de  ce  Comté  ,  fauf  les  droits  de  la  maifon  de 
NalTaw. 

L’Empereur  fe  voyant  fur  le  point  départir  d’Ausbourg; 
ordonna  le  3  d’Âoût  aux  Bourgmeftres  >  au  Confeil  de  la  ville 
&  à  quelques-uns  des  principaux  habitans ,  de  fe  rendre  auprès 
de  fa  perfonne  :  en  même  tems ,  il  eut  la  précaution  de  faire 
fermer  les  portes  de  la  ville  &  de  difpofer  des  corps  de  garde 
dans  tous  les  quartiers.  Par  ce  moyen  les  tenant' en  refpeêl, 
îl  leur  lit  donner  d’abord  par  Selden  des  témoignages  de  fon 
affeêtion  ;  enfuite  il  leur  marqua  la  douleur  qu’il  avoir  de  voir 
que  leur  ville  avoir  été  depuis  plufieurs  années  le  théâtre  de 
tant  de  troubles  :  défordre  qui  ne-provenoit ,  à  fon  avis^  que  > 

de  ce  qu’ils  admettoient  dans  leur  Confeil  des  gens  fans  nom  5 
&  très-fouvent  de  la  lie  du  peuple,  puifque  la  meilleure  partie 
de  ce  Confeil  étoit  compofée  d’ouvriers  :  que  pour  remedier  à 
cet  inconvénient  ,  il  avoir  réfolu  de  priver  ces  perfonnes  de 
leur  dignité,  non  dans  l’intention  de  les  flétrir,  mais  parce 
qu’il  falloir  les  facrifier  au  bien  public.  Après  ce  préambule, 
il  fit  lire  la  lifte  de  ceux  qu’il  fubftituoit  dans  le  Confeil  à  la 
place  des  premiers.  Les  principaux  étoientWelfer  ,  Rochliiv 
ger,  Baumgartner,  Fuggher  &  Peuthingher,  qu’il  obligea  par 
ferment  d’obferver  le  formulaire.  L’Empereur  après  ce  nou- 
veau  réglement ,  en  fit  un  autre  :  il  abolit  tous  les  corps ,  & 
les  compagnies  de  la  ville  ,  perfuadé  qu’ils  donnoient  prefque 
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toujours  naiffaiiee  aux  fédidons  3  &  il  défendit  3  fur  peine  de  la 
vie 5  quil  fe  fît  à  Favenir  aucune  forte  d’affemblée  publique, 
ni  de  focieté  réglée  parmi  les  bourgeois,  Î1  fit  outre  cela  porter 
au  nouveau  Confeil  tous  les  titres  &  lettres  patentes  des  compa¬ 
gnies  5  &  fit  publier  dans  toute  la  ville  cette  réformation  du  gou¬ 
vernement.  Il  en  partit  bien-tôt  après  ^  y  laiffant  unegarnifon 
affez  forte  pour  tenir  en  bride  les  habitans ,  que  le  changement 
de  religion  auroit  pu  porter  à  la  révolte. 

D’Aufhourg  il  îe  rendit  avec  le  refte  de  fes  troupes  àUlm; 
oîi  il  fupprima  de  même  le  Confeil ,  &  y  en  établit,  un  nou¬ 
veau.  Mais  les  Miniftres  Luthériens  s’obftinant  à  ne  point  re¬ 
cevoir  le  formulaire,  après  une  vive  &  longue  difpute,  il  les 
fit  enfin  arrêter  &  conduire  en  prifon  chargez  de  chaînes.  Par¬ 
mi  ces  Miniftres  on  diftingue  Martin  Frecht.  Le  16.  d’Août 
ils  furent  tous  mis  fur  des  chariots  &  conduits  à  Kircheim  ;  en¬ 
fin  le  6  de  Mars  de  Tannée  fuivante  on  les  renvoya ,  fans  les 
condamner  à  d’autres  peines  qu’à  payer  les  frais  de  leur  nour¬ 
riture.  L’Empereur  arriva  fur  la  fin  d’Août  à  Spire,  où  il  ne 
fit  pas  un  long  féjour  :  là  il  s’embarqua  fur  le  Rhin  pour  def- 
cendre  à  Alayence,  emmenant  avec  lui  fes  deux  prifonniers, 
Féleêleur  de  Saxe  &  le  Landgrave  de  Hefle^  qui  furent  mis 
en  différens  batreaux.  Il  continua  fa  route  par  Cologne  &  par 
Maftricht ,  ôc  arriva  en  Flandre,  où  il  retint  Téleûeur  de  Saxe 
&  envoya  le  Landgrave  à  Oudenarde,  ville  des  Pays-bas.  Dès 
qu’il  fe  vit  dans  le  Brabant,  il  paya  les  troupes  qu’il  avoir  ame-^ 
nées  d’Ausbourg ,  6c  les  congédia. 

L’Empereur  avoir  donné  des  loix  à  toute  l’Allemagne  :  il 
ne  reftoit  dans  la  Saxe  que  ceux  de  Brême  ôc  de  Magdebourg, 
&  dans  la  Souabe  que  ceux  de  Confiance,  qui  s’étoient  jufqu’a- 
lors  appuyez  fur  le  voifinage  des  Suiffes.  Pour  faire  leur  paix 
avec  l’Empereur  iis  avoient,  avec  un  fauf-conduit ,  envoyé 
leurs  députez  à  Ausbourgj  mais  les  conditions  de  paix  qu’on 
leur  propofa  leur  paroiffant  trop  onereufes ,  ils  en  firent  le  rap¬ 
port  à  leur  Confeil,  qui  le  treziéme  de  Juillet  firent  par  écrit  de 
très-humbles  remontrances  à  l’Empereur^  ôc  le  fupplierent  de 
ménager  leur  confcience  ^  6c  d’ordonner  abfolument  du  refte. 
Ils  ajoutèrent ,  qu’ils  efperoient  avoir  part  aux  grâces  accordées 
à  ceux  qui  avoient  commis  le  même  crime  ?  d’autant  plus  que 
fQ  crime  n’avoit  jamais  été  aggravé  de  leur  part.  Ils  rappellerent 
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suffi  les  fervices  fignalez  qu’ils  avoient  rendus  à  la  mai- 
fon  d’Autriche ,  pour  laquelle  ils  s’étoient  fouvent  facrifiez ,  &  Henri  IL 
ils  prioient  l’Empereur  de  s’en  retracer  le  fouvenir ,  qui  ne  man-  1  j  8» 
queroit  pas  d’exciter  en  leur  faveur  fa  reconnoiffance  &  fa  ge- 
nérofité.  Ils  s’offroient  en  même-tems  à  lui  payer  une  taxe  de 
huit  mille  écus  d’or^  fomme  confidérable ,  eu  égard  à  la  mé¬ 
diocrité  de  leurs  fonds  &c  à  f entier  épuifement  de  leur  tréfor  î 
&  de  plus  ils  s’engageoient  à  lui  rendre  quatre  greffes  pièces 
d’artillerie.  Le  Confeil  demandoit  en  revanche  de  fon  côté  qu’il 
fût  permis  aux  habitans  de  Confiance  de  perféverer  dans  une 
religion  qu’ils  croyoient  être  la  véritable  jufqu’à  la  décifioii 
d’un  Concile  légitime.  L’évêque  d’Arras  répondit  en  deux 
mots  à  ces  remontrances ,  en  difant  fimplement ,  que  puifque 
la  paix  leur  paroiffoit  indifférente  ^  l’Empereur  chercheroit  d’au¬ 
tres  moyens  pour  fe  faire  obéir. 

On  a  prétendu  que  loin  de  s’irriter  de  la  fermeté  des  ha¬ 
bitans  de  Conftance  l’Empereur  avoit  été  bien  aife  de  trou¬ 
ver  un  fl  heureux  prétexte ,  de  réduire  fous  la  puiffance  de  la 
maifon  d’Autriche  une  ville ,  où  il  fe  foucioit  peu  d’établir  par 
un  traité  la  Religion  catholique.  Dans  ce  deffein  il  donna  la 
commiffion  à  Vivas ,  Napolitain  de  naiffance ,  mais  originaire 
d’Efpagne  &  capitaine  de  réputation ,  de  furprendre  la  ville 
par  quelque  ftratageme  de  guerre.  Celui-ci  fuivi  de  deux  mille 
fantaffms  Efpagnols  &  de  deux  cens  cavaliers  j  partit  d’Uber- 
linghen,  &  fe  rendit  la  nuit  dans  une  forêt,  où  il  enibufqua  ■ 
une  partie  de  fes  troupes.  Au  point  du  jour  il  s’avançâ  plus  près 
de  la  ville,  &  eut  le  bonheur  de  faifir  quelques  fentinelles ,  qui 
s’étoient  avancées  pour  le  reconnoître  :  il  fut  fort  aifé  d’impo- 
fer  filence  à  ces  fentinelles ,  en  les  menaçant  de  la  mort  au 
moindre  bruit.  Profitant  de  ce  premier  fuccès ,  Vivas  plaça  le 
relie  de  Tes  foldats  dans  un  vallon  fort  obfcur  auprès  de  la  fo¬ 
rêt.  Cette  derniere  opération  fut  découverte  par  les  fentinelles 
du  fauxbourg  au-delà  du  Rhin  :  elles  en  avertirent  auffi-tôt  le 
Gouverneur^  &  le  Gouverneur  en  informa  le  Magillrat ,  qui 
fit  fur  le  champ  affembler  le  Confeil  ôc  fonner  rallarme  5  mais 
les  habitans  ne  prirent  feu  que  lorfqu’ils  commencèrent  à  dé¬ 
couvrir  l’ennemi.  -Ayant  apperçû  un  leger  détachement  d’Ef- 
pagnols,  deux  cens  bourgeois  fortirent  de  la  ville  pour  les  aller 
pombattre.  Les  Efpagnols  de  leur  côté  ne  perdoient  pas  le 
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tems  :  après  avoir  traverfé  le  foffé  qui  pour  lors  étoît  à  fec ,  & 
renverfé  une  muraille  qui  étoit  au  milieu ,  il^  fe  difpoferentà 
rompre  la  porte,  avec  Taide  de  leur  compagnons  ^  qui  étoient 
accourus  de  la  forêt  voifine  où  ils  étoient  enembufcade.  Alors 
Vivas  combattant  contre  les  bourgeois  ,  fut  porté  par  terre 
d’un  coup  demoufquet,  &  fon  fils  dangereufement  blefle?  ce 
qui  commença  de  mettre  en  déroute  les  Impériaux.  Bieivtôt 
après  ce  combat ,  qui  fe  donna  fur  le  pont  du  Rhin ,  ils  furent 
repouffez  par  le  canon ,  &  chaffez  avec  perte  de  la  porte 
qu’ils  voLiloient  forcer.  Voyant  donc  tons  leurs  efforts  inu¬ 
tiles  ,  &  que  leurs  chefs  avoient  péri  ,  ils  prirent  le  parti  de 
fe  retirer  dans  le  Fauxbourg ,  après  avoir  brûlé  une  partie  du 
pont  pour  fe  mettre  à  couvert.de  Firruption  des  habitans.  Ce 
fut  là  qu’ils  commirent  des  cruautez  &  des  excès  de  toute 
efpece ,  &  qu’avant  de  fe  retirer ,  ils  firent  brûler  tous  leurs 
morts,  afin  qu’on  ne  pût  connoître  la  perte  qu’ils  avoient  faite. 
Sleidan  a  pourtant  voulu  évaluer  la  perte  de  part  &  d’autre 
à  cinq  cens  Efpagnols  &  à  cent  Bourgeois  qui  périrent  en 
cette  rencontre  :  mais  les  Impériaux,  dans  le  deffein  peut-être 
de  cacher  une  partie  de  leur  défaite,  publièrent  que  le  nombre 
des  morts  étoit  beaucoup  moindre  de  part  ôc  d’autre ,  &  fe 
retirèrent  enfuite.  A  la  première  allarme  de  Confiance  ^  les 
Suiffes  ,  en  bons  alliez  &  en  bons  voifins  ,  accoururent  au 
fecours  de  cette  ville  :  mais  le  Gouverneur ,  qui  étoit  de  Lu¬ 
zerne  ,  &  Catholique  ,  obligea  les  SuilTes  fur  des  peines  ri- 
goureufes ,  de  retourner  chez  eux ,  ne  pouvant  laiffer  échaper 
une  fi  belle  occafion  de  fignaler  fon  zélé  contre  les  Sedaires. 

L’Empereur  voyant  que  fon  deffein  n’avoit  pas  eu  le  fuccès 
qu’il  efperoit ,  crut  mieux  réüflir  parles  voyes  ouvertes,  &  pro¬ 
fitant  habilemeut  des  divifions  que  leur  derniere  perte  avoit 
fait  naître  parmi  les  habitans ,  il  les  profcrivit  par  un  ade  public. 
Le  Confeil  de  la  ville  voyant  avec  douleur  combien  ces  divi¬ 
fions  les  affoibliffoient ,  eut  recours  aux  prières ,  &  écrivit  aux 
Suiffes  &  à  d’autres  Princes  leurs  alliez ,  d’interceder  pour  eux 
auprès  de  l’Empereur.  Les  Suiffes  furent  promts  à  leur  accor¬ 
der  ce  qu’ils  demandoient  >  les  Cantons  s’affemblerent  fur  le 
champ ,  &  promirent  leur  fecours  aux  habitans  de  Confiance , 
à  condition  qu’ils  recevroient  le  formulaire,  &  qu’ils  rappelle- 
îoient  dans  leur  ville  les  Eccléfiafiiques  qu’ils  en  avoient  chalfés» 
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Le  peuple  s’afTembla  pour  en  délibérer  ^  &  l’on  conclut ,  à 
la  pluralité  des  voix,  qu’il  falloir  recevoir  le  formulaire.  Le  JJenriIî 
Confeil  fît  auffi-tôt  fçavoir  la  réfolution  du  peuple  aux  Cantons,  x  c  ^  80 
qui  eurent  fart  ,  avant  d’agir  direétement  auprès  de  TEmpe- 
reur,  de  faire  fonder  fon  efprit  par  fes  principaux  Miniftres  ; 
mais  comme  ils  comprirent  fans  peine  que  leur  négociation  ne 
lui  fer  oit  point  agréable,  iis  s’en  défifterent  fur  le  champ.  Ainfi 
les  malheureux  habitans  de  Confiance  fe  voyant  abfolument 
abandonnez  ,  n’eurent  plus  à  prendre  d’autre  parti  que  de  fe 
rendre  :  les  Impériaux  ont  même  écrit ,  que  les  troupes  du 
roi  Ferdinand  furent  fecrettement  introduites  dans  la  ville  par 
quelques  habitans  broüillons ,  qui  fe  plaifoient  dans  les  nou- 
veautez. 

Ferdinand  y  envoya  cependant  un  Gouverneur,  pour  rece¬ 
voir  de  fa  part  l’hommage  des  bourgeois  5  &  le  i  y  d’Oâobre, 
on  Tît  un  traité ,  dont  les  articles  étoient  conçus  de  la  forte  : 

Que  les  habitans  eufl'ent  déformais  à  reconnoître  pour  leurs 
Princes  &  fouverains  légitimés  ,  le  roi  Ferdinand ,  fes  en- 
fans  ,  &  fes  fucceffeurs ,  &  que  renonçant  à  toute  autre  alliance , 
ils  lui  juraffent  une  obéïffance  éternelle  :  Qu’ils  reçûffent  aufli 
fans  difficulté  toutes  fes  ordonnances ,  &  celles  de  fon  Gou¬ 
verneur  ,  fans  en  excepter  le  decret  concernant  la  Religion  : 

Que  dans  la  guerre  ils  ferviroient ,  comme  le  refte  des  fujets  , 
îe  Roi ,  fes  enfans ,  &  leurs  heritiers ,  &  qu’ils  fe  foûmettroient  ' 
dans  le  gouvernement  de  l’Etat  à  toutes  les  volontez  du  Prin- 
ce.  A  ces  conditions ,  on  reçut  leur  ferment  de  fidelité.  Deux 
jours  après ,  on  fit  de  nouveaux  reglemens  pour  la  fûreté  de 
la  ville  5  ôc  enfin  les  Miniftres  Luthériens  eurent  ordre  d’en 
fortir  avant  huit  jours.  Les  habitans  de  Lindaw ,  qui  font  fi- 
tuez  fur  l’autre  rivage  du  Lac  de  Confiance ,  foit  qu’ils  fuflent 
intimidez ,  ou  inflruits  par  l’exemple  de  cette  ville  ,  cefferent 
de  réfifler  opiniâtrement  à  l’Empereur ,  comme  ils  avoient  fait 
jufqu’alors ,  &  foufcrivirent  au  décret. 

Le  duc  Augufle ,  frere  de  Maurice  éleêteur  de  Saxe ,  époufa 
dans  ce  même  mois  Anne ,  fille  de  Chriflierne  IIL  roi  de 
Dannemark ,  &  il  fut  expreffement  flipulé  dans  le  contrat  de 
mariage  ,  que  la  portion  héréditaire  du  duc  Augufle  ne  feroit 
point  affignéefur  les  biens  confifquez  de  l’ancien  éledeur  Jean 
Frédéric  3  comme  fi  le  Roi  de  Dannemarc  eût  voulu  par  cette 
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claufe  condamner  la  conduite  de  Félefteur  Maurice.  Maxi- 
HenriII.  du  roi  Ferdinand  partit  auffi  ^  dans  le  tems  que 

i  J  4  8.  l’Empereur  étoit  encore  à  Ausbourg  ^  pour  aller  en  Efpagne 
époufer  fa  confine  germaine  la  princeffe  Marie  >  fille  aînée  de 
l’Empereur,  &  pour  y  gouverner  en  qualité  de  Viceroi  :  car 
l’Empereur  étoit  bien  aife  d’appeller  auprès  de  fa  perfonne,  & 
de  montrer  aux  Etats  d^Allemagne  &  aux  Flamans ,  Philippe 
fon  fils',  âgé  de  vingt  ôc  un  ans  5  &  ilavoit  exprès  envoyé  le 
ducd’Albeà  ce  jeune  Prince,  immédiatement  après  la  guerre 
de  Saxe.  L’intention  de  l’Empereur  étoit  de  faire  caffer  l’élec¬ 
tion  de  fon  frere  à  la  dignité  de  Roi  des  Romains,  qui  avoir 
été  faite  à  Cologne  ,  &  de  faire  nommer  fon  fils  ,  fuccef- 
leur  à  l’Empire?  ce  qu’il  efpéroit  obtenir  des  Eleèleurs,  qu’il 
fçavoit  tourner  à  fon  gré  par  des  motifs  de  crainte  ou  d’eipé- 
rance.  Ce  fut  auffi  dans  ces  mêmes  vues ,  qu’il  voulut  s’atta¬ 
cher  Maximilien  par  une  plus  étroite  alliance  ,  &  qu’il  fit 
dans  la  fuite  les  propofitions  les  plus  avantageufes  au  roi  Fer¬ 
dinand  ,  pour  le  conduire  à  fon  but  ?  car  l’Empeteur ,  enflé  de 
fes  fuccès ,  trouvoit  au-deflbus  de  lui  de  laifler  l’Empire  à  fon 
frere ,  fuivant  les  loix  fondamentales  de  l’Allqmagne,  &  vouloir 
tranfporter  à  la  ligne  directe  le  droit  d’hérédité;  mais  ni  le  pere, 
'  ni  le  fils  ne  purent  jamais  fe  réfoudre  à  condefcendre  en  ce 
point  aux  volontez  de  l’Empereur. 

A  fon  arrivée  en  Efpagne ,  le  prince  Maximilien  reçut  de 
Philippe  fon  coufin  toutes  les  marques  poflibles  d’amitié  & 
de  tendrefle.  Ses  noces  y  furent  bien-tôt  célébrées  à  Valla- 
dolid  avec  la  derniere  magnificence.  Enfuite  le  prince  Phi¬ 
lippe  laiflant  à  fon  beau-frere  le  gouvernement  du  Royaume , 
s’avança  par  terre  jufqu’à  Barcelone  ^  accompagné  du  duc 
d’Albe,  &  du  cardinal  de  Trente.  Ils  y  rencontrèrent  André 
Doria ,  &  Jean-André  fils  de  Jannetin  ^  qui  les  attendoient 
avec  une  flotte  de  quarante  galeres ,  parmi  lefquelles  on  dif- 
tinguoitla  Capitane,  préparée  exprès  pour  tranfporter  le  Prince 
en  Italie,  &  qui  avoir  aufli  fervi  à  pafler  en  Efpagne  le  Prince 
Maximilien.  On  n’avoit  rien  épargné  pour  l’embelliflement 
&  la  parure  de  cette  galere.  André  Doria  ufant  du  privilège 
que  lui  donnoit  fon  âge  ^  embralfa  familièrement  le  fils  de 
l’Empereur,  auquel  il  fouhaita,  comme  il  avoir  fait  autrefois 
à  fon  pere ,  toutes  fortes  de  profperitez.  La  navigation  fut 
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heureufe^  &  ils  arrivèrent  le  25*  de  Novembre  à  Genes  ^  où 
André  Doria  logea  chez  lui  le  Prince  &  toute  fa  fuite ^  qu'il  Henri  IL 
traita  fuperbement.  15^8, 

Quelques  auteurs  Italiens  ont  prétendu  que  durant  le  féjour 
que  ce  Prince  fit  à  Genes ,  il  s’entretint  fouvent  avec  le  duc 
d’Albe  du  deffein  de  bâtir  une  citadelle  5  &  il  fe  trouve  au¬ 
jourd’hui  même  un  dialogue  Italien  à  ce  fujet  5  mais  comme 
on  ne  pouvoit  former  le  projet,  ni  tenter  l’exécution  d’une  en- 
treprife  de  cette  nature  ,  fans  en  donner  communication  à  An¬ 
dré  Doria ,  on  eut  foin  de  lui  rafraîchir  la  mémoire  encore 
recente  des  confpirations  de  Fiefque  ^  &  de  Cibo  5  mais  ces 
raifons ,  quelques  puiffantes  qu’elles  fuffent^échoüerent  devant 
la  confiance  de  ce  vieillard,  qui  aima  mieux  facrifier  fes  pro¬ 
pres  interets  liés  avec  les  interets  de  l’Empereur,  que  de  lui 
rendre  un  fervice  préjudiciable  à  la  liberté  de  fa  patrie  j  de 
forte  qu’il  demeura  ferme  dans  fon  fentiment ,  quoique  plu- 
fieurs  citoyens  bien  intentionnez  d’ailleurs  ,  mais  plus  lënfibles 
à  leur  interet  particulier ,  qu’à  celui  du  public  (entr’ au  très  Adam 
Centurione,  le  même  qui  fut  député  vers  l’Empereur)  ne  s’op- 
pofaffent  nullement  à  la  conflruftion  de  cette  citadelle. 

II  fallut  donc  avoir  recours  à  un  autre  expédient ,  pours’aC- 
furer  de  la  fidélité  des  Génois.  Ce  fut  de  leur  emprunter  des 
fommes  exceffives.  Le  peuple  qui  fe douta  de  l’artifice,  fe  fer- 
vit  d’un  leger  prétexte  pour  fe  foulever.  Les  magiflrats  de  la 
yille  ,avoient,  à  la  priere  du  Prince  Philippe ,  mis  en  prifon 
quelques  malfaiteurs  fugitifs  d’Efpagne ,  qui  s’étoient  retirez  à 
Genes  5  le  Capitaine  des  gardes  du  Prince  étant  venu  de  la 
part  de  fon  maître,  pour  s’en  faifir  à  main  armée  ,  fe  trouva 
repouffé  par  les  gardes  du  Palais ,  aufquels  il  n’avoit  point  com¬ 
muniqué  fes  ordres,  &  qui  ne  fçavoient  rien  de  cette  affaire. 

De  forte  qu’en  un  inflant  il  s’alluma  une  grande  querelle  en¬ 
tre  les  gardes  Efpagnols  &  les  gardes  du  Palais  ;  d’un  côté 
îe  Capitaine  qui  ayoit  beaucoup  de  hauteur ,  vouloir  fe  faire 
obéir  de  vive  force  :  de  l’autre  on  couroit  aux  armes  dans  tou¬ 
te  la  ville,  où  le  bruit  s’étoit  déjà  répandu  que  les  Efpagnols 
étoient  venus  à  main  armée  fe  faifir  du  Palais.  Ce  tumulte  alla 
fi  loin ,  que  toutes  les  boutiques  furent  fermées  ^  comme  dans 
les  derniers  dangers.  La  prélënce  feule  d’André  Doria  rendit 
le  calme  à  la  ville.  Ce  vénérable  citoyen  fe  préfenta  fans 
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armes  aux  mutins ,  &  fon  air  refpedable  fit  rentrer  chacun  dans 
le  devoir:  les  boutiques  furent  ouvertes  comme  auparavant 
l’émeute  fe  dillîpa  5  tout  reprit  enfin  fa  première  face. 

Le  fécond  jour  de  Décembre  >  le  Prince  fit  une  entrée  triom¬ 
phante  dans  Genes  :  il  y  pafla  huit  jours  dans  les  jeux  &  les 
fpeétacles ,  &  en  partit  chargé  de  préfens ,  pour  fe  rendre  par 
terre  ^  par  Alexandrie  de  la  Paille  àPavie,  où  l’Empereur  fon 
pere  avoit  déjà  fait  conduire  les  canons  qu’il  avoir  pris  à  l’é- 
leâeur  Jean  Frédéric.  Il  vifita  ce  canon  ^  ôc  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  remarquable  dans  la  ville  ,  d’où  il  partit  pour  fe  ren¬ 
dre  à  Milan  le  2p.de  Décembre.  On  renchérit  encore  dans 
cette  ville  fur  les  honneurs  que  ce  jeune  Prince  avoit  reçûs 
à  Genes.  On  lui  dreffa  des  arcs  de  triomphe  ,  on  lui  éri¬ 
gea  des  ftatuës  ^  avec  des  infcriptions  &  des  titres  glorieux. 
Tant  de  fêtes  &  de  plaifirs  furent  couronnez  par  les  noces  de 
Fabricio  fils  d’Afcagne  Colonne  ,  ôc  d’Hippolyte  de  Gonza¬ 
gue  fille  de  Ferdinand  de  Gonzague  gouverneur  du  Milanez: 
le  jeune  Prince  honora  ces  noces  de  fa  préfence.  Il  fut  aufli 
falué  dans  cette  ville  par  les  ambaffadeurs  de  la  République  de 
Venife ,  ôc  p^r  ceux  des  Siennois  ôc  du  duc  de  Ferrare.  Le  Duc 
deSavoyelui  rendit  les  mêmes  devoirs.  Corne  duc  de  Floren¬ 
ce,  qui  pour  lors  étoit  occupé  àregleravec  Mendofe  l’impor¬ 
tante  affaire  de  Sienne  ,  ne  laifTa  pas  d'envoyer  au  Prince  fon 
fils  aîné  François  ,  avec  un  nombreux  cortege.  De  Milan, 
Philippe  fe  rendit  àMantouë,  où  le  duc  Hercule  de  Ferrare 
vint  le  recevoir  avec  un  train  des  plus  brillans.  A  Trente  le 
Prince  rencontra  l’éleêleur  Maurice,  qui  palfa  en  pofte  ôc  avec 
peu  de  fuite  à  Mantouë  ôc  à  Venife,  où  le  Sénat  lui  fit  une 
réception  honorable  ,  en  confidération  des  grands  fervices  qu’il 
avoit  rendus  dans  la  derniere  guerre. 

En  France  ,  le  Roi  fit  au  commencement  de  cette  année 
François  de  Lorraine  comte  d’Aumale  duc  ôc  pair.  Cette  mai- 
fon  ambitieufe,  peu  contente  des  honneurs  qu’elle  polTedoit 
déjà,  afpiroit  fans  ceffe  à  des  titres  plus  diftinguez,  ôc  accu- 
muloit  les  dignitez ,  comme  autant  de  degrez  pour  parvenir 
à  la  fouveraine  puiffance.  On  fit  aufli  dans  ce  même  rems  des 
Edits  févéres  contre  jes  feâateurs  de  Luther.  Entr’autres  un 
certain  Jean  Brugiere  d’Auvergne ,  contre  lequel  on  avoit  in¬ 
formé  à  Iffoire,  comme  contre  un  hérétique^  fut  brûlé  vif  à 
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Paris  le  troilîéme  de  Mars,  en  exécution  d’un  arrêt  du  Parle¬ 
ment.  Il  étoit  porté  dans  ce  même  arrêt ,  qu’on  avoir  décou¬ 
vert  par  le  dernier  jugement  le  grand  nombre  de  Religion- 
naires  qui  étoient  en  Auvergne  j  onordonnoit  à  chacun  de  con¬ 
former  fa  vie  &  fes  mœurs  à  la  difcipline  de  l’Eglife,  mere  de 
tous  les  Chrétiens ,  &  on  défendoit  expreffément  de  rien  dire, 
ou  de  rien  faire,  qui  pût  bleffer  les  oreilles  pieufes,  offenferla 
majefté  divine  &  bleffer  les  loix  de  rEglife,dont  les  coûtumes  & 
les  anciennes  cérémonies  dévoient  être  religieufement  confer- 
vées.  Il  étoit  enfin  ordonné  que  tous  les  Dimanches  on  recite- 
roit  publiquement  dans  les  paroiffes  le  formulaire  de  foi  dreffé 
parla  Sorbonne,  &  approuvépar  le  Roi, &  que  nul  autre  que 
les  Théologiens  n’auroit  droit  de  difputer'  en  public  ou  en  par¬ 
ticulier  fur  les  matières  de  la  Religion ,  fur  les  cérémonies  ôc 
les  pratiques  de  FEglife. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  en  France  que  s’étendoit  la  fede  de 
Luther,  elle  faifoit  aufli  des  progrès  en  Italie?  de  forte  que  le 
Sénat  de  Venife  renouvella  cette  année  le  20.de  Juillet  l’or¬ 
donnance  qu’il  avoit  déjà  fait  publier  en  lyai ,  en  vertu  de 
laquelle  on  fit  dans  la  Breffe  une  aufli  rigoureufe  recherche 
de  ceux  qui  étoient  fufpeds  d’héréfie ,  que  s’ils  euffent  été  des 
empoifonneurs  ^  ou  qu’ils  euffent  eu  ,  comme  forciers ,  un  dé- 
teftable  commerce  avec  l’ennemi  du  genre  humain.  Il  étoit 
expreffément  ordonné  de  porter  dans  le  terme  de  huit  jours 
tous  les  livres  défendus  à  des  commiffaires  nommez  pour  cet 
effet,  ôc  l’on  menaçoit  de  peines  rigoureufes  ceux  qu’après 
une  exade  pèrquifition  on  trouveroit  réfraélaires  aux  ordres  de 
la  République.  On  promit  même  le  fecret  aux  délateurs  , 
à  qui  l’on  promit  encore  de  greffes  recompenfes.  Ce  fut  à  la 
priere  des  Légats  du  Pape  que  la  République  donna  cette 
lévére  ordonnance  5  mais  elle  y  mit  cette  fage  ôc  judicieufe 
reftridion,  que  les  Prélats  ôc  les  Inquifiteurs  ne  pourroient  ja¬ 
mais  connoître  feuls  de  cette  forte  de  crime,  dont  le  jugement 
feroit  réfervé  aux  Juges  des  lieux  ôcaux  Gouverneurs,  qui  exa- 
mineroient  les  informations  ,  ôc  prendroient  garde  fur-tout, 
que  la  Religion  ne  fervît  de  prétexte  à  l’iniquité ,  ou  à  l’ava¬ 
rice  ,  pour  opprimer  les  fujets  de  la  République.  Malgré  le 
mécontentement,  les  plaintes  ôcla  colere  du  Pape,  cette  loua¬ 
ble  coutume  s’eft  toujours  confervée  dans  la  République 
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jufqu’ aujourd’hui,  &  quoique  le  Lutheramfme fe  foit  fort  éteü-' 
du,  &  ait  jette  de  profondes  racines,  les  Vénitiens  n  ont  voulu 
rien  changer  dans  cet  ufage. 

Le  Pape  fit ,  vers  ce  même  tems ,  défenfe  à  Paul  Vergerio  évê¬ 
que  de  Capo  d’Iftria  ,  de  fe  trouver  au  Concile ,  &  de  retour¬ 
ner  à  fon  Evêché.  C’étoit  un  Prélat  d’une  érudition  profonde, 
que  Clement  VIL  &  Paul  III.  lui-même  avoient  employé  en 
Allemagne.  Il  étoit  aufli  fort  aimé  du  roi  Ferdinand,  dont  il 
avoit  tenu  une  fille  fur  les  fonds  deBatême,  lorfqu’il  étoit  en 
Hongrie.  Ce  Prélat  ainfi  difgracié  fe  retira  d’abord  à  Venife,^ 
enfuito  à  Padouë  5  mais  y  ayant  vu  mourir  un  certain  François 
Speïra  dans  le  dernier  defefpoir  5  cet  exemple  le  frappa  fi  fort; 
qu’il  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  à  Bergame  ,  &  delà  chez 
les  Grifons ,  ou  après  avoir  quelque  tems  profeffé  la  religion 
reformée  dans  la  Valteline,  il  fut  appellé  par  le  duc  Chrifto- 
phle  de  Wirtemberg,  qui  l’établit  à  Tubinge. 

LeRois’étoit  déjà  déterminé  par  les  avis  du  Connétable ,  à 
paffer  les  Alpes,  afin  de  donner  dans  ces  commencemens  une 
haute  idée  de  fon  régné  aux  étrangers ,  &  fur-tout  en  Italie ,  où 
il  y  avoit  de  grands  mouvemens.  Avant  fon  départ  il  char¬ 
gea  Gafpard  de  Coligny ,  de  bâtir  un  fort  à  la  Tour  d’Or- 
dre  près  de  Boulogne.  Malgré  tous  les  efforts  des  Anglois, 
qui  n’oublierent  rien  pour  traverfer  cette  entreprife  ,  quoique 
la  trêve  fubfiftât  toû jours  ,  cet  ouvrage  fut  achevé  ^  &  l’on  y 
établit  une  bonne  garnifon.  Le  Roi  pour  commencer  fa 
route  ,  partit  de  Troye  ^  où  il  s’étoit  rendu  le  i  y  de  Mai , 
avec  toute  la  famille  Royale  ,  &  un  grand  cortège.  Ilpaffa 
delà  par  Langres  ,  Dijon  ,  Beaune  ,  Auffonne  ,  ôc  Bourg-en- 
Breffe ,  &  il  fut  reçu  dans  tous  ces  lieux  avec  les  marquesd’u- 
ne  allegrefie  univerfelle.  Il  fe  rendit  enfuite  dans  le  Piémont 
par  la  Savoye  ,  6c  alla  à  Turin.  Les  auteurs  Italiens,  outre 
les  raifons  que  je  viens  de  rapporter ,  donnent  encore  un  au¬ 
tre  motif  du  voyage  du  Roi,  ils  prétendent  que  les  Farnefes 
ayant  réfolu  de  fe  venger  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  de  la  mort 
de  Pierre  Louis  duc  de  Parme  ,  avoient  fuborné  des  affaffins, 
pour  fe  défaire  de  Ferdinand  de  Gonzague  auteur  de  cemeur^ 
tre  ,  ôc  que  le  Roi  informé  de  toutes  ces  circonftances ,  s’étoit 
exprès  tranfporté  en  Italie  ,  pour  être  mieux  à  portée  de  pro^ 
fitçr  des  troubles,  que  la  mort  de  ce  Général  devoit  caufers 
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en  cas  qu’elle  arrivât.  Ils  autorifent  leurs  conjeétures  par  le 
témoignage  de  fix  conjurez  ,  qui  furent  pris  j  &  fur^tout  par 
celui  d’un  certain  Corfe  nommé  Cortigno.  Ce  Corfe  avoitété 
long-îems  à  la  fuite  de  Gonzague  ,  épiant  une  occafion  favo¬ 
rable  ?  mais  ayant  été  découvert  par  Vinta  ^  qui  étoit  agent  du 
duc  de  Florence  à  Milan,  il  avoüa  dans  la  queftion ,  qu’il  avoir 
été  fuborné  par  Horace  Farnefe  ,  pour  faire  périr  Gonzague  ; 
&:  que  les  Farnefes  avoient  donné  avis  de  tout  au  Roi ,  qui 
depuis  que  la  conjuration  avoit  été  découverte^  n’avoit  plus  agi 
avec  la  même  chaleur  ,  &  avoit  prétexté  pour  caufe  de  fon 
voyage  ,1a  vifite  qü’il  vouloit  faire  du  Piémont,  &  les  noces 
d’Anne  d’Eft,  fille  d’Hercule  duc  deFerrare,  avec  François 
de  Lorraine ,  aufqueiles  il  étoit  bien  aife  d’afiifter.  Après  la  pri- 
fe  &  la  punition  des  conjurés ,  Gonzague ,  qui  avoit  mis  fa  per- 
fonne  en  fureté  ,  donna  tous  fes  foins  à  procurer  celle  de  Mi¬ 
lan  ,  que  la  préfence  du  Roi  fembloit  ménacer.  Il  en  fit  rebâtir 
les  murailles  qui  étoient  très-foibles ,  &  renferma  dans  la  ville 
les  fauxbourgs ,  qui  en  font  aujourd’hui  une  bonne  partie.  Cet 
ouvrage  commencé  par  fon  ordre  ,  &  depuis  conduit  à  fa 
derniere  perfeâion ,  rendit  cette  grande  ville  tout  enfemblc 
&  plus  forte  &  plus  belle. 

Dans  le  tems  que  Turin  étoit  un  théâtre  de  fêtes  &  de  pîai- 
firs ,  il  fe  paflbit  à  Paris  des  fcenes  bien  differentes,  &  dont  la 
fuite  auroit  pu  devenir  dangereufe  ,  quoique  les  auteurs  ne  fuf- 
fent  pas  des  perfonnes  confiderables  :  voici  le  fait.  Le  long 
de  la  riviere  s’étend  une  large  plaine  au-delà  du  fauxbourg 
S.  Germain  5  TUniverfité  prétendoit  que  cette  plaine  lui  avoit 
été  cedée  par  la  libéralité  des  Rois  5  &  on  l’appelloit  vulgaire¬ 
ment  le  ^  Pré-aux-clercs.  D’un  autre  côté  les  religieux  de 
l’Abbaye  de  S.  Germain ,  prétendoient  en  être  les  maîtres ,  & 
en  avoient  effeêtivement  cédé  la  meilleure  partie  à  des  particu¬ 
liers,  qui  y  avoient  bâti  des  maifons  &  planté  des  vergers  5  on 
y  avoit  même  déjà  tracé  quelques  rues  ,  &  l’on  en  deftinoit 
une  partie  pour  y  tranfporter  les  immondices  de  la  Ville.  Mais 
les  écoliers  de  FUniverfité  ,  fans  autre  formalité  ,  y  defcen- 
dirent  un  jour  à  main  armée  ,  renverferent  les  bâtimens  , 


1  Le  pré  aux  Clercs  fut  ainfî  appel- 
Jé  ,  parce  que  c’étoit  la  promenade  or¬ 
dinaire  des  écoliers  de  rUniverfIté  ; 
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ilefl  aujourd’hui  couvert  d’Hôrels  ma- 
gnifiques  &  fait  une  partie  confidéra- 
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coupèrent  les  arbres ,  arrachèrent  les  vignes ,  &  cauferent  un  de- 
Henri  II  fondre  ^  qui,  félon  toutes  les  apparences,  ne  fe  feroit  pas  ap- 

J  ^  ^  g  paifé  fans  quelque  efFulîon  de  fang,  11  le  Parlement  n’avoit  in- 
terpofé  fon  autorité,  en  faifant  affigner  les  fuppôts  de  FUni- 
verllté,  ôc  les  moines  de  PAbbaye  ,  pour  comparoître  le  lo 
de  Juillet.  L’affaire  fut  difcutée  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
part  ôc  d’autre?  enfin  la  Cour  nomma  deux  Commilfaires,  qui 
après  avoir  examiné  tous  les  titres  de  polTeffion,  reglerentles 
limites  de  ce  qui  appartenoit  à  l’Abbaye  ôc  àPUniverfité? 
ôc  terminèrent  ainfi  cette  affaire,  qui  pouvoir  avoir  defâcheu- 
fes  confequences. 

Ce  fut  comme  le  préfage  d’un  defordre  beaucoup  plus  con- 
fiderable  qui  arriva  dans  la  Guienne  ,  au  fujet  de  la  gabelle. 
Les  nouvelles  n’en  furent  pas  plutôt  venues  à  la  Cour  ,  qu’elles 
y  firent  fucceder  la  triftefle  à  la  joye.  Le  Roi  lui-même  allar- 
mé  partit  de  Turin ,  après  s’être  fait  précéder  par  le  connétable 
de  Monmorency  &  par  François  de  Lorraine,  fuivisde  mille 
gens-d’armes  ôc  de  huit  mille  fantafiins ,  entre  lefquels  étoient 
quatre  compagnies  de  Lanfquenets.  Ces  Généraux  furent  en¬ 
voyés  en  diligence  par  le  Roi ,  pour  punir  les  mutins ,  ôc  étouf¬ 
fer  dans  fa  naiflance  la  rébellion ,  dont  voici  l’origine. 

Kevolte  de  Oii  fçait  que  la  Guienne ,  fertile  en  toutes  chofes ,  efl:  fur-tout 

la  Guienne.  renommée  pour  fon  excellent  fel ,  que  lui  fournit  abondamment 
l’heureufe  fituation  de  fes  rivages ,  ôc  des  ifles  voifines ,  la  na¬ 
ture  même  du  terroir  ôc  la  commodité  de  fes  golfes:  car  ce 
fel  que  Pon  tranfporte  aifément  dans  toute  la  France  par  les 
embouchures  de  la  Loire ,  de  la  Seine  ôc  de  la  Somme ,  efi 
enfuite  diftribué  dans  des  greniers  royaux  qui  font  difpofez  en 
certains  endroits.  On  efl:  obligé  d’y  aller  prendre  ce  fel ,  ôc  il 
y  a  une  peine  ^  afîlidive  décernée  contre  ceux  qui  prendront 
le  fel  ailleurs  ?  de  peur  qu’on  ne  fraude  les  droits  de  la  gabelle, 
qui  font  immenfes.  Ces  droits  étoient  beaucoup  plus  fuppor- 
tables  dans  la  Guienne ,  qui  avait  la  liberté  de  fournir  de  fel 
les  provinces  voifines  ,  ôc  même  les  pays  étrangers.  Elle  ne 
jouit  pas  long-tems  de  cette  liberté  :  car  fur  la  remontrance  des 
partifàns  ôc  des  fermiers ,  gens  toujours  ingénieux  pour  la  ruine 


I  M.  de  Thou  dit  pœna  capîtîs  ;  iî 
n’y  a  cependant  jamais  eu  en  France 
peine  de  mort  contre  le  faus-faunage , 


fl  ce  n’efl:  en  cas  de  port  d’armes  ;  en¬ 
core  cette  Loi  n’a-t’elle  été  faite  que 
fous  Louis  XIV. 
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du  public  >  qui  reprefenterent  au  Roi  les  revenus  confiderables 
qu’il  fe  procureroit,  en  fupprimant  cette  liberté,  François  L  Henrï  IL 
lit  une  ordonnance  pour  mettre  un  impôt  fur  le  fel  dans  les  1548. 
faiines  mêmes,  rehauffant  de  beaucoup  le  prix  du  fel,  &  éta- 
bliffant  un  peu  devant  fa  mort  une  foule  de  commis  pour  en 
percevoir  les  droits.  Deforte  que  le  fel  ^  qui  étoit  auparavant 
à  très-vil  prix  dans  cette  province,  y  devint  don  prix  très- 
confiderabie  5  ce  qui  fit  beaucoup  murmurer  les  peuples,  qui 
voyoient  qu’on  leur  enlevoit  le  commerce  d’une  denrée  née 
chez  eux.  Dès  l’année  précédente  on  avoir  vu  des  effets  de  la 
fureur  du  peuple  àConfe  en  Saintonge,  où  il  maflacra  huit  des 
officiers  du  grenier  à  fel  Les  habitans  de  Perigueux  maltraitè¬ 
rent  &:  chafferent  de  leur  ville  ceux  qui  avoient  été  envoyés 
pour  y  publier  l’Edit  de  la  gabelle?  &  pour  achever  de  foule- 
ver  les  efprits,  on  faifoit  courir  le  bruit  dans  toute  la  Guienne  , 
que  les  gardes-fel  y  mêloiént  du  fable  &  du  gravier.  La  du¬ 
reté  &  la  tyrannie  des  receveurs  acheva  de  mettre  le  comble 
à  l’indignation  du  peuple,  qui  dans  plufieurs  endroits ,  enhardi 
par  l’excès  de  fa  mifere ,  refufa  d’aller  prendre  le  fel  au  gre¬ 
nier  du  Roi. 

Ceux  de  Jonzac  &c  de  Barbezieux  furent  les  premiers  à  lever 
Fétendard  de  la  rébellion  3  ôc  fi  Charle  de  la  Rochefoucauld  j 
feigneur  de  Barbezieux,  n’eût  reprimé  la  fureur  de  ce  peuple 
mutiné,  il  fe  feroit  porté  fans  doute  aux  dernieres  violences 
contre  les  officiers  du  Roi  qui  entreprirent  de  les  ranger  à  leur 
devoir.  Les  mutins  s’étant  accrûs  jufqu’au  nombre  de  quatre 
mille,  furent  droit  à  Château-neuf  en  Angoumois ,  où  ils  tirè¬ 
rent  des  prifons  quelques  malheureux  qui  y  avoient  été  mis 
pour  leur  contravention ,  &  les  firent  mettre  eh  liberté  par  le 
Receveur  nommé  Texeron,  principal  objet  de  leur  haine,  en 
le  menaçant  de  le  tuer.  Pour  obvier  au  mal  naiflfant,  &  repri¬ 
mer  l’audace  de  ceux  de  Barbezieux,  Henri  d’Albret  roi  de 
Navarre,  &  Gouverneur  de  toute  la  Province,  envoya  cent 
gens-d’ armes  ,  dont  quelques-uns  furent  tués  :  les  autres  ne 
fe  voyant  pas  en  état  de  rélifter  à  une  fi  nombreufe  multitude, 
prirent  le  parti  de  fe  retirer.  D’Ambleville ,  feigneur  puiffant 
dans  ce  pays-là  ,  &  qui  étoit  cornette  d’une  compagnie  de 
cavalerie ,  penfant  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  s’oppofer  à  un 
fi  pernicieux  exemple  ,  voulut  lever  des  troupes  :  mais  il  fut 
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bien-tôt  chafTé  lui-même  du  pays ,  par  le  grand  nombre  des 
Henri  II  révoltés  qui  ne  pouvant  fe  vanger  fur  fa  perfonne,  réduifî-' 
J  y  g  rent  en  cendres  fon  château  d’Ambleville,  &  raferent  toutes 
fes  autres  maifons.  Ainfi  la  guerre  étant  ouvertement  decla-- 
rée  contre  les  officiers  de  la  gabelle ,  on  voyoit  de  tous  co¬ 
tez  courir  des  gens  armés.  Une  de  leurs  principales  victimes 
fut  le  Direêleur  général  de  la  gabelle  dans  la  Guyenne^  nom¬ 
mé  Bouchoneau  ^  qui  eut  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains  ^  près  de  Cognac.  Après  lui  avoir  fait  endurer  de  longs 
&  de  cruels  tourmens ,  ils  le  firent  mourir  ,  lièrent  fon  ca¬ 
davre  fur  des  ais ,  &  le  jetterent  dans  la  Charente  afin  que  le 
cours  de  la  riviere  le  portât  à  Cognac  ,  pour  en  épouvanter 
les  habitanSj  ou  pour  les  déterminer  à  fuivre  leur  parti,  ôc  à  fe 
rendre  complices  de  leur  rébellion.  Les  féditieux  avoient  pour 
chefs  des  fcelerats ,  tels  que  Bouillon ,  Galafre  ^  Cramaillon  ôc 
Chateauroux. 

Un  des  principaux  gentilshommes  du  pays  ;  nommé  PuU 
moreau ,  fe  rendit  encore  plus  redoutable  ?  car  ayant  affemblé 
jufqu’à  feize  mille  hommes ,  il  entra  dans  Saintes  le  i  a  d’ Avril  ^ 
pilla  la  maifon  du  Lieutenant  général  ôc  du  Procureur  du  Roi,- 
&  força  les  prifons ,  dont  il  fit  fortittous  les  prifonniers.  Il  sap- 
prêtoit  à  y  faire  bien  d’autres  défordres  ^  fi  Ton  n’avoit  eu  Fad- 
dreffe  de  le  tromper  par  de  fauffes  lettres  ,  qui  lui  donnoient 
avis  qu’il  s’ayançoit  un  corps  de  cavalerie  confiderable.  Il  en 
prit  Fépouvante  ,  &  fe  retira  vers  Cognac  ,  qu’il  prit ,  après  une 
foible  réfiftance  de  la  part  des  habitans ,  &  qu’il  mit  au  pillage» 
Bien-tôt  après ,  le  grenier  à  fel  de  Ruffec  fut  pillé.  Plus  de  dix- 
fept  mille  hommes  s’étant  affemblés  en  un  bourg  nommé  Saint 
Amand,  un  gentilhomme  du  pays,  appellé  Saint  Severin,  répan¬ 
dit  adroitement  le  bruit  qu’il  arrivoit  unfecours  de  cavalerie,  & 
profita^  fi  bien  du  premier  étonnement  que  caufa  cette  nou¬ 
velle,  qu’avec  peu  de  gens  il  fe  faifit  des  principaux  chefs  de 
ces  mutins ,  qu’il  remit  à  Angoulême  entre  les  mains  de  F'ran- 
çois  de  Rochebaucourtj  grand  Sénéchal  de  la  Province  3  mais 
plus  de  vingt  mille  hommes  étant  accourus  en  même  tems  aux 
portes  de  la  ville  ^  les  habitans  en  furent  fi  allarmés,  que  pour 
conjurer  la  tempête  dont  ils  écoient  menacés ,  on  fut  obligé 
de  rendre  les  prifonniers. 

Ce  fut  en  vain  que  le  Roi  &  le  Parlement  voulurent 
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s’oppofer  à  ces  défordres  ^  par  des  Edits  ^  des  Déclarations  ,  des 
Arrêts  ôc  des  menaces.  La  rébellion  paffa  bien-tôtde  la  cam¬ 
pagne  jufques  dans  les  villes  ^  &  il  y  eut  des  mouvemens  dans 
Bordeaux  ^  capitale  de  la  province.  Enfin  les  Magiftrats  voyant 
qu’il  ne  leur  reftoit  plus  d’autre  reflburce  pour  empêcher  la  fé- 
dition  toute  prête  à  éclore ,  firent  venir  du  pays  de  Labourd^ 
dont  Bayone  eft  aujourd’hui  la  capitale  Triftan  de  Mo- 
neins  Lieutenant  du  Roi  de  Navarre  ^  qui  à  fon  arrivée 
fit  ^  à  la  priere  du  Parlement  convoquer  une  affemblée  géné¬ 
rale  dans  l’Hôtel  de  ville  j  où  les  Lieutenans  de  Roi  ont  cou¬ 
tume  de  loger.  Cette  aflemblée  fut  compofée  de  tous  les  Or¬ 
dres  ,  ôc  même  de  quelques-uns  du  peuple  ^  pour  éviter  tout 
fujet  de  plainte,  ou  de  foulevement.  Mais  à  peine  raffemblée 
fut  elle  formée,  qu’environ  quatre  mille  hommes  en  armes  in- 
veftirent  l’Hôtel  de  ville  5  foit  qu’ils  s’animaflent  à  l’envi  les 
uns  des  autres ,  ou  que  leur  reïTentiment  particulier  les  eût  ainfi 
réunis  pour  le  même  deffein.  Aloneins  fit  fon  poffible  pour 
calmer  ces  efprits  échauffez,  en  leur  parlant  avec  beaucoup  de 
douceur ,  en  leur  faifant  tout  efperer  de  la  clémence  ôc  de  la 
bonté  du  Roi,  ôc  en  ne  blâmant  que  legerement  l’audace  de 
ceux  qui  avoient  excité  ces  troubles  dans  la  Guienne.  Mais  iî 
fut  interrompu  par  un  nommé  Guillotin  ,  homme  infolent  Ôc 
brouillon ,  qui  eut  la  hardieffe  de  Finterrompre ,  ôc  de  foutenir 
que  les  villes  voifines  avoient  bien  fait ,  ôc  rendu  un  fervice 
important  au  public ,  en  prenant  les  armes.  Il  ajoûta  que  la 
ville  de  Bordeaux  ne  pouvoir  mieux  fe  diftinguer  ,  qu’en  fui- 
vant  de  fi  beaux  exemples ,  ôc  en  fécondant  de  tout  fon  pou¬ 
voir  ,  fans  redouter  les  plus  affreux  fupplices  /  des  démarches  ^ 
que  loin  de  condamner,  elle  devoit  faire  gloire  d’imiter  5  puif- 
qu’il  ne  s’agiffoit  de  rien  moins  que  de  recouvrer  la  liberté  de 
leurs  ancêtres.  Ce  difcours  temeraire  fut  comme  le  fignal  d’u¬ 
ne  révolte  générale?  le  peuple  devenu  furieux  ,  ôc  ne  s’amu- 
fant  plus  aux  difcours  ,  ne  refpiroit  que  menaces  :  il  conçut 
même  tant  de  haine  pour  ce  Lieutenant ,  qu’ils  regardoit  com¬ 
me  un  étranger ,  qu’il  demanda  hautement  ^  qu’à  la  place  de 
fvloneins,  on  mit  Frédéric  de  Foix-Candaîe,  grand  Seigneur 
de  Guienne  ;  non  qu’il  aimât  Frédéric  de  Foix ,  mais  parcequ’i} 
deteftoit  Moneins.  Ainfi ,  par  l’avis  des  principaux  de  la  ville, 
Moneins  fe  retira  dans  le  château  Trompette  ^  où  il  avoir  fait 
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porter ,  auffi  bien  que  dans  celui  du  Haz  ^  toutes  lesprovifion^; 
qu’un  teins  fi  court  lui  avoir  pu  permettre  de  faire.  Cette  dé¬ 
marche  acheva  de  révolter  les  féditieux^  qui  s’étant  faifis  de 
l’arfenal ,  diftribuerent  les  armes  à  leur  fantaifie  ,  en  tirèrent 
du  canon  pour  battre  les  deux  châteaux  ,  &  fonnerent  le  bé- 
frby  J  puilîant  moyen  pour  exciter  le  peuple  dans  les  allarmes 
publiques. 

Cependant  le  Parlement  voyant  le  danger  où  étoit  Mo- 
neins  ^  qui  fe  trouvoitfans  foldats  >  &  hors  d’état  de  refifter  au 
grand  nombre  des  révoltés  ^  députa  le  préfident  de  la  Chafla- 
gne ,  magiftrat  refpedable  ^  &  fort  aimé  du  peuple  ,  avec  trois 
autres  Confeilîers  ,  pour  tâcher  d’appaifer  le  tumulte,  en  don¬ 
nant  de  bonnes  efperances  de  la  clémence  du  Roi,  &  repre- 
fentant  le  danger  auquel  s’expofoit  la  ville  de  Bordeaux.  Ils 
firent  fentir  que  Blaye,  Bourgs  &  Libourne  ^  villes  voifines, 
étoient  déjà  toutes  en  armes ,  qu’il  y  avoir  lieu  de  craindre  que 
îes  féditieux  &  les  brouillons  ne  prévaluflent  contre  les  bons 
citoyens  ,  &  qu’enfin  tous  les  bandits  &  les  fcelerats  de  la 
Guienne  ne  vinffent  fondre  fur  la  ville  de  Bordeaux  pour  la 
piller  ,  fous  le  prétexte  fpecieux  de  défendre  la  liberté  :  qu’il 
étoit  donc  de  l’intérêt  des  habitans  de  prévenir  ces  malheurs, 
tandis  qu’il  en  étoit  encore  tems ,  de  peur  qu’ils  n’euffent  re¬ 
cours  trop  tard  à  un  répentir  inutile.  On  fit  réponfe  aux  dé¬ 
putés  ,  que  le  peuple  s’appaiferoit ,  fi  Moneins  fortoit  du  châ¬ 
teau  :  &  fur  cette  réponfe  ,  le  préfident  de  la  Chaffagne ,  ac¬ 
compagné  d’une  grande  foule  de  menu  peuple  ,  alla  trouver 
le  Lieutenant ,  &  lui  reprefenta  le  parti  qu  il  devoir  prendre 
en  cette  occafion.  Moneins  ,  après  avoir  délibéré  quelque 
tems ,  fit  réponfe  ?  Que  fi  les  Jurats ,  &  les  Magiftrats  de  la  ville , 
lui  promettoient  fureté ,  lorfqu’il  feroit  forti  du  château  ,  & 
lis  s’obligeaflent  par  écrit  à  lui  envoyer  le  Gouverneur  avec 
u  fecours  pour  l’accompagner^  il  fortiroit  fur  le  champ  5  &il 
ajouta,  que  fi  quelques-uns  des  principaux  bourgeois  lui  de- 
mandoiept  pardon  à  genoux,  au  nom  du  peuple,  il  recevroit 
dans  le  château  quinze  habitans  à  fon  choix  ^  ôe  qu’il  retour- 
neroit  à  rHôtel  de  ville  ,  pour  y  entendre  leurs  plaintes.  Mais 
cette  derniere  propofition ,  fut  fupprimée  par  le  préfident  de  la 
Chaffagne  5  il  fit  fon  rapport  de  tout  le  refte  au  peuple ,  qu’il 
craignit  d’aigrir  encore  davantage  par  une  hauteur  fi  mal¬ 
placée. 
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Pour  fe  rendre  aux  inftances  du  peuple  impatient  ,  Mo- 
neins  fut  enfin  contraint  de  fortir  du  château ,  après  que  les 
Jurats  J  &  le  Confeiller  de  Ciret  ,  qui  étoient  prefens ,  auffi 
bien  que  le  Procureur  du  Roi  ,  l’eurent  afluré  par  ferment , 
qu’il  ne  lui  feroit  fait  aucun  outrage.  Ils  accompagnèrent  eux- 
mêmes  jufqu’à  l’Hôtel  de  ville  le  Lieutenant ,  quin’avoit  d’ail¬ 
leurs  aucun  autre  fecours  5  &  le  peuple ,  comme  triomphant^ 
s’écria  plufieurs  fois  fur  fon  palfage  ^  Vive  France  :  ce  qui  fit 
efperer  que  la  fédition  alloit  s’appaifer.  Mais  cette  efperan- 
ce  s’évanoüit  bien-tôt  j  car  à  peine  fut  on  arrivé  à  PHôtel  de 
ville,  que  la  populace  mutinée  s’y  jetta  enfouie,  demandant 
qu’on  lui  livrât  abfolument  le  château.  Moneins  voyant  bien 
qu’on  ne  cherchoit  qu’à  le  perdre  y  tâcha  d’abord  de  calmer  de 
fon  mieux  les  efprits ,  tandis  que  le  préfident  de  la  Chaffagne 
étoit  allé  trouver  en  diligence  le  Gouverneur  pour  amener 
avec  lui  du  fecours ,  comme  on  l’avoit  promis  au  Lieutenant. 
Mais  avant  que  ce  fecours  fut  arrivé ,  les  mutins  >  devenus  plus 
fiers  &  plus  hardis  par  un  nouveau  renfort,  qu'ils  avoient  re¬ 
çu  de  la  campagne  ,  environnèrent  Moneins ,  qui  n’ayant  d’au¬ 
tre  moyen  de  s’évader ,  s’avifa  de  jetter  une  très-belle  chaîne 
d’or  qu’il  portoit  au  col  ,  &  voulut  s’échaper  au  travers  de 
ceux  qui  fe  battoient  pour  l’avoir.  Mais  un  de  ces  mutins  qui 
obfervoit  tous  fes  mouvemens  ,  le  prévint  d’un  coup  d’épée 
qu’il  lui  porta  dans  la  joue  gauche.  En  même  tems  une  foule 
de  peuple  fe  jetta  fur  le  malheureux  Lieutenant  ,  qui  avoir 
déjà  mis  l’épée  à  la  main  pour  fe  défendre  ;  ils  le  terrafferent 
&  le  perceront  de  mille  coups ,  lui,  ôc  un  de  fes  Gentilshom¬ 
mes  ,  nonnmé  Montlieu  y  qui  l’accompagnoit.  Leurs  corps 
fangîans  &  défigurez  furent  tirez  hors  de  l’Hôtel  de  ville,  ôc 
refterent  miferabiement  expofez  dans  la  rue  ,  pour  repaître  du¬ 
rant  deux  jours  la  fureur  de  ce  peuple  forcené. 

Le  Prefident  de  la  ChalTagne  ;  qui  avoir  été  caution  de  la 
fureté  ôc  de  la  vie  du  Lieutenant,  vit  bien,  après  le  trifte  fort 
qu’il  avoir  eu  ,  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à  efperer  de  ces  furieux. 
Il  voulut  fe  fauver  lui-même  dans  le  couvent  des  Dominicains } 
mais  les  féditieux  vinrent  l’arracher  des  autels  mêmes  qu’il  te- 
noit  embraffés,  &  le  menaçant  delà  mort  ôc*des  plus  cruels 
fupplices,  ils  le  forcèrent,  pour  fauver  fa  vie,  à  fe  déclarer 
leur  chef,  ôc  même  par  ferment.  Afin  d’accumuler  crime  fur 
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crime  ,  ils  allèrent  fur  le  foir  faire  une  irruption  dans  toutes  les 
maifons  des  officiers  de  la  gabelle  ^  &  de  tous  ceux  qu’ils  foup- 
çonnoient  de  leur  être  favorables  ^  &  pillèrent  indifférem¬ 
ment  toutes  ces  miaifons  j  entr’autres  celle  des  Pontacs ,  riches 
bourgeois  de  Bordeaux  ,  celle  du  Receveur  Andrault ,  du  Pré- 
fident  Le-comte,&  du  Confeiller  Bohier.  Il  n’y  eut  qu’An- 
drault  qui  eut  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  ,  ayant 
été  pris  3  comme  il  s’enfuyoit  travefti.  Les  mutins  le  dépouil¬ 
lèrent  ,  &  lui  ayant  mis  aux  pieds  un  énorme  poids  de  fer  ,  ils 
le  précipitèrent  dans  un  cul  de  baffe  foffe ,  d’oii  ils  le  retirè¬ 
rent  tout  brifé  ^  pour  le  faire  mourir  peu  à  peu  ^  &  lui  faire 
mieux  fentir  qu’il  mouroit  :  enfin  après  avoir  été  cruellement 
tourmenté  durant  quatre  heures ,  il  expira  entre  les  mains  de 
fes  bourreaux.  Ils  pouffèrent  encore  plus  loin  leur  barbarie  5 
car  fur  le  refus  que  fit  un  Religieux  de  reveler  la  confeffion 
du  patient ,  il  lui  donnèrent  plufieurs  coups  ^  dont  il  mourut 
bientôt  après.  Enfin  plus-  de  vingt  malheureux  intereffez  dans 
la  gabelle  eurent  un  auffi  trifte  fort  que  les  précédens  ,  &  leurs 
corps  couverts  de  fel  furent  long-tems  le  joüet  d’une  popu¬ 
lace  effrenée.  On  raconte  d’un  Confeiller  au  Parlement  nom¬ 
mé  Nicolas  Arnaud-de-Saint-Simon^  qu’étant  en  pleine  fanté, 
il  voulut  affembler  fa  famille,  pour  lui  parler  au  fujet  des  trou¬ 
bles  prefens,ôc  que  dès  le  commencement  de  fon  difcours, 
il  fut  faifi  d’une  fi  grande  frayeur  qu’il  en  mourut  furie  champ. 

Toute  la  nuit  fe  paffa  en  meurtres  &  en  cruautés.  Le  lende¬ 
main  ils  firent  promener  par  la  ville  le  Préfident  de  la  Chaffa- 
gne,  qu’ils  avoient  forcé  de  fe  mettre  à  leur  tête.  Le  Préfi¬ 
dent  ,  dans  le  deffein  d’arrêter  les  meurtres  &  le  pillage  ,  fçut 
adroitement  profiter  de  fon  autorité  ,  en  ordonnant  que  les 
Magiftrats  6c  les  Prêtres  mêmes  fe  joigniffent  à  fa  troupe ,  ôc 
priffent  les  armes  dans  la  ville  ;  par  ce  moyen  il  efperoit  que 
le  mélange  des  gens  de  bien  adouciroit  infenfiblement  l’efprit 
féroce  de  ces  fcélerats.  Ils  s’apperçurent  bien  eux-mêmes  de 
îa  rufe5  mais  la  Chaffagne ufant  du  droit  décommandant,  fit 
naître  habilement  l’occafion  de  faire  maffacrer  les  plus  fédi- 
tieux  par  leurs  compagnons  même ,  fous  prétexte  de  defobéif- 
fance.  Ainfi  la  première  fureur  s’étant  rallentie  dans  l’efpace  de 
quatre  jours  ,  on  ferma  les  portes  de  la  ville  ,  qui  jufqu’alors 
avoient  été  oivertes  à  une  infinité  de  bandits;  qui  accouroient 
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de  toutes  p,ürts  5  611  pofa  des  corps  de  garde  dans  toutes  les 
rues  3  &  d’un  commun  accord  ,  le  Parlement  &  les  autres  Ma- 
giftrats  de  la  ville  furent  rétablis  dans  l’exercice  ordinaire  de 
leurs  charges. 

Cependant  le  connétable  de  Montmorency  s’^étoit  déjà  avan¬ 
cé  jufqu’à  Touloufe  avec  fes  troupes  ^  &  l’on  avoit  pubiié^ 
une  Ordonnance  du  Roi  j  qui  enjoignoit  à  ceux  qui  av oient 
pris  les  armes  de  les  quittter  dans  quatre  jours ,  avec  pro« 
mefle  que  l’on  auroit  enfuite  égard  à  leurs  raifons.  Le  Par-‘ 
lement  de  fon  côté  ,  pour  juftifier  fa  conduite  auprès  du 
Roi,  n’employa  l’autorité  qu’il  venoit  de  recouvrer ,  que  pour 
faire  un  exernple  de  juftice  &  de  feverité  ,  en  condamnant  un 
marchand  nommé  François  la  Vergue  ^  qui  le  premier  avoîr^ 
fait  fonner  le  tocfin  ,  à  être  tiré  à  quatre  chevaux  :  fupplice 
affreux,  que  notre  nation  n’employe  que  pour  punir  les  crimes 
de  lezc^majçfté.  M.  de  Caudale  venoit  auffi  d’arriver  ,  ôc 
comme  it  étoit  fort  agréable  au  peuple  j  fa  prefence  avoit 
rendu  le  calme  à  la  ville.  Il  mit  la  Veze  dans  le  Château- 
Trompette  avec  des  troupes,  &  exhorta  le  peuple  à  fe  mon¬ 
trer  docile  ôc  fournis  au  Connétable  j  qui  étoit  fur  le  point  d’ar¬ 
river.  Les  habitans  allèrent  au  devant  de  lui,  &  lui  deman¬ 
dèrent  pour  toute  grâce,  qu’il  ne  fit  point  entrer  dans  leur  ville 
les  troupes  Allemandes  accoutumées  au  pillage.  Mais  leCon- 
nctableô  homme  impérieux  6c  tout  dévoué  à  l’autorité  Royale* 
les  reçut,  mal ,  6c  fe  contenta  de  leur  répondre  :  Que  les  Alle¬ 
mands  ,  aulTî-bien  que  les  François  ,  étoient  les  troupes  du 
Roi ,  ôc  qu’ils  avoient  très-mauvaife  grâce  de  faire  une  deman¬ 
de  û  téméraire  ôc  fi  infolente  ,  comme  s’ils  étoient  en  droit  de 
prefcrire  des  loix  ôc  des  conditions  :  que  c’étoit  à  eux  de  fe 
foûmettre  fans  réferve  aux  ordres  de  leur  Souverain.  Il  ajouta 
que  le  feiil  parti  qu’ils  avoient  à  prendre  étoit  de  ployer  fous 
l’autorité  dont  il  étoit  revêtu  5  ôc  que  s’ils  refufoient  de  le  faire, 
&  qu’ils  lui  fermaffent  les  portes  de  leut  ville  ,  il  avoit  de  bon¬ 
nes  clefs  (  voulant  parler  du  canon  )  pour  les  ouvrir.  Jamais  on 
ne  vit  fucceder  au  plus  grand  trouble  un  calme  plus  profond  y 
jamais  le*s  efprits,  quoiqu’effrayez  par  la  vûë  des  châtimens 
dont  ils  étoient  menacés,  ne  fe  montrèrent  fi  dociles,  ôc  après 
unfoulévçment  fi  général ,  fi  difpofés  à  i’obéïfiànce.  Ainfi  fe  vé¬ 
rifia  dans  cette  oççafion  ce  quou  dit  vulgairement ,  que  les 
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Princes  ont  les  mains  longues  ôc  que  leur  puiffaüCe  fe  eoilï-*^ 
Henri  II  i^'^unique  fi  bien  de  Tun  à  Tautre,  qu’il  s’en  forme  une  efpece 
J.  j*  Æ  8,  chaîne  J  qui  captive  tous  les  hommes  &  les  fubjugue  né- 
ceffairement.  C’eft  ce  qu  Etienne  de  la  Boëtie  ,  natif  de  Sar- 
latj  a  fort  bien  prouvé  dans  un  petit  livre  intitulé  le  Contre-un^ 
ou  de  la  Servitude  volontaire  ,  qu’il  fit  à  ce  fujet.  Il  n’avoit  que 
dix-neuf  ans  lorfqu’il  compofa  cet  ouvrage  5  mais  à  cet  âge  il 
avoir  déjà  un  efprit  fupéneur  &  un  jugement  formé  ^  qui  le 
rendirent  depuis  un  des  principaux  ornemens  du  Parlement  de 
Bordeaux.  Ceux  qui  publièrent  fon livre,  après  la  célébré  jour¬ 
née  de  S.  Barthélémy,  qui  n’arriva  que  24  ans  après  ,  &  pat 
conféquent  depuis  la.  mort  de  la  Boëtie  ,  lui  donnèrent  un  fens 
bien  different  de  celui  de  Fauteur. 

Le  Connétable,  à  fon  arrivée,  fit  faire  une  brèche  aux  mu-^ 
railles  de  Bordeaux ,  &  entra  par  cette  brèche  avec  fon  ar¬ 
mée  dans  la  ville,  le  vingtième  d’Août.  Les  ruës  furent  tou¬ 
tes  bordées  de  foldats ,  ôc  le  canon  braqué  dans  tous  les  en¬ 
droits  où.  le  Connétable  le  jugea  néceffaire  ?  enfuite  il  fit  com¬ 
mandement  aux  Bourgeois  de  porter  dans  la  citadelle  toutes 
'  leurs  armes.  Cela  fe  paffa  les  deux  premiers  jours  ?  le  troifiéme 

Charle  de  Neüilli,  Maître  des  Requêtes,  commença  dedreff 
fer  les  informations:  c’étoit  un  des  Commiffaires  nommez  par 
le  Roi ,  ôc  le  Connétable  Favoit  exprès  amené  avec  lui.  On 
ne  fçauroit  nier  que  ce  Magiftrat  n’eût  de  grandes  qualitez  > 
mais  il  n’étoit  pas  alîéz  maître  de  fon  humeur ,  ôc  il  étoit  fi 
vif  ôc  fi  emporté  ,  qu’il  frappa ,  dans  le  tems  de  la  négociation 
pour  le  traité  de  Crepy  ,  un  Religieux  Dominicain ,  dont  le 
Roi  &  l’Empereur  fe  fervoient  également ,  parce  que  ce  Reli¬ 
gieux  lui  avoit  à  fon  gré  parlé  trop  librement.  Il  paya  depuis  cette 
faute  bien  cher  5  car  le  cardinal  de  Tournon  repréfenta  qu’un 
homme  d’un  caraélere  fi  violent  n’étoit  nullement  propre  pour 
la  charge  de  Chancellier ,  dont  on  vouloir  le  revêtir  fans  qu’il 
l’eût  follicitée. 

On  commença  donc  à  procéder  contre  les  habitans  de  Bor¬ 
deaux  avec  la  derniere  rigueur.  Guillaume  le  Blanc,  Jurât  ôt 
fameux  Avocat ,  répondit  à  tous  les  interrogatoires,  au  nom 
de  la  Ville ,  ôc  des  autres  Jurats.  Enfin  les  Bordelois  furent 
atteints  ôc  convaincus  de  fédition,  de  perfidie  ,  ôc  du  crime 
de  leze-majefté?  en  conféquençe^  ils  furent  dégradez  de  toui^ 
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îôurs  privilèges  >  du  droit  d’élire  des  Jurats  ,  de  faire  des 
aflemblées^  defceller  des  titres,  d’exercer  aucune  jurifdiétion,  JIenri  IL 
d’avoir  une  caiiïe  commune  y  &  des  biens  publics.  On  leur  or-  15^8, 
donna  de  plus ,  de  rafer  l’Hôtel  de  Ville ,  de  tranfporter  tou¬ 
tes  les  cloches  des  églifes  dans  les  Châteaux,  de  fortifier  ces 
Châteaux^  &  d’entretenir  à  leurs  dépens  deux  galeres,  dont  les 
Gouverneurs  de  la  Province  établis  par  le  Roi  puffent  fe  fer- 
vir  contr’eux  en  cas  de  befoin.  Il  leur  fut  auffi  prefcrit,  en  ré¬ 
paration  de  l’horrible  attentat  commis  en  la  perfonne  de  Mo- 
neins ,  de  l’exhumer  avec  leurs  ongles ,  fans  s’aider  d’aucun 
inftrument  pour  foulever  la  terre  qui  couvroit  fou  cadavre  : 
ils  eurent  ordre  enfuite  de  lui  faire  un  convoi  honorable ,  qui 
feroit  fuivi  des  Jurats  &  de  fix  vingts  Bourgeois  en  deüil  avec 
un  flambeau  à  la  main.  Les  obfeques  furent  véritablement 
magnifiques  :  car  plus  de  cinq  mille  perfonnes  de  tous  les 
états  y  aflifterent  avec  des  flambeaux.  La  pompe  funebre  s’arrêta 
devant  le  logis  du  Connétable  ,  où  tous  ces  malheureux  s’é- 
tant  profternez ,  comme  ils  en  avoient  ordre ,  crièrent  mifé- 
ricorde,  détefterent  leur  crime,  &  rendirent  grâces  au  Roi^ 
qui  les  traitoit  avec  une  indulgence  qu’ils  n’avoient  pas  méritée. 

Iles  jurats  repréfenterent  enfuite  les  titres  &  les  privilèges  de 
ia  ville ,  qui  furent  brûlez  fur  la  place,  dans  un  feu  qu’ils  al¬ 
lumèrent  eux  '  mêmes.  On  les  condamna  enfuite  à  payer  deux 
cens  mille  francs  ,  pour  l’armée  du  Connétable. 

On  employa  les  jours  fuivans  à  faire  le  procès  aux  auteurs 
de  la  révolte.  Plus  de  cent  furent  condamnez  à  mort  ^  ou  aux 
galeres.  Guillotin  fur  brûlé  vif  5  l’Eftonnac ,  &  du  Sault  fon 
frere  ,  dont  l’un  éroit  Chevalier  du  Guet  ,  &  l’autre  Gou¬ 
verneur  du  Château  du  Lias,  furent  condamnez  à  perdre  la 
tête.  Celui  qui  avoit  fonné  le  béfroi  fut  pendu  au  battant  mê¬ 
me  de  la  cloche  5  plufieurs  des  Confeillers  furent  dépouillez 
de  leurs  charges  ?  on  mit  en  leur  place  des  Confeillers  du  Par¬ 
lement  de  Paris  ^  &  ce  ne  fut  qu’après  de  grandes  inftances , 
qu’ils  furent  rétablis  au  bout  d’une  année.  Le  Prefident  même 
de  la  Chaflagne  ,  qui  s’étoit  malgré  lui  trouvé  mêlé  dans  cette 
malheureufe  affaire ,  quoiqu’il  eût  agi  avec  de  bonnes  inten¬ 
tions,  ne  fut  pas  à  la  venté  puni  du  dernier  fupplice,  mais 
dans  la  fuite  on  le  fit  longtems  languir  à  la  fuite  de  la  Cour^ 

Dans  tous  les  environs  de  Bordeaux  onbrifa  les  cloches ,  qui 
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avoient  fem  à  donner  le  fignal  de  la  révolte ,  &  Ton  en  fît 
fondre  la  matière ,  que  Ton  tranfporta  dans  les  Châteaux  voi- 
fins  avec  les  armes  des  habitans.  Tel  fut  le  jugement  rendu  par 
le  Connétable  ^  ôc  les  CommifTaires  :  jugement  ""qui  ne  fut  pas 
exécuté  avec  moins  de  févérité  qu’il  avoit  été  prononcé.  Le 
Roi  dans  la  fuite  fit  quelque  grâce  aux  coupables  ^  &  pardon¬ 
na  à  un  grand  nombre.  Il  rendit  à  la  ville  prefque  tous  fes 
privilèges  ^  &  fes  revenus  :  il  fit  aufiî  conferver  PHôtel  de 
, Ville.  Enfin ,  après  avoir  calmé  tous  les  troubles  de  la  Guienne  , 
le  Connétable  en  partit  le  neuf  de  Novembre,  &iaifla  dans 
Bordeaux  Jean  de  Daillon  comte  du  Lude,  avec  une  forte 
garnifon.  Puimoreau  fut  auffi  pris  ,  ôc  eut  la  tête  tranchée, 
Galafre  &  Talemagne,  autres  chefs  des  féditieux  de  la  campa¬ 
gne,  furent  rompus  vifs. 

Le  Roi  informé  que  la  fédition  de  Guienne  étoit  enfin  ap- 
paifée,  fe  rendit  le  21  de  Septembre  fur  le  foir  à  l’Abbaye 
d’Aifnay  ^ ,  fituée  fur  le  confluent  du  Rhône ,  ôc  de  la  Saône , 
au  même  endroit  où  étoit  autrefois  un  autel  fameux  parmi  les 
Payens  ^  Le  lendemain  il  fit  avec  beaucoup  de  pompe  fon  en¬ 
trée  dans  Lyon.  Les  Génois  J  les  Lucquois ,  les  Florentins, 
les  Milanois ,  ôc  les  Allemands  ,  qui  fe  trouvoient  en  grand 
nombre  dans  cette  ville  fameufe  par  fon  commerce  avec  tou¬ 
tes  les  nations  du  mondes  vinrent  au-devant  de  Sa  Majefté. 
Ils  étoient  fuivis  par  les  Magiftrats  Ôc  les  Officiers  de  la  ville. 
De  diftance  en  diftance  on  voyoit  du  côté  de  la  porte  ,  qui 
efl:  au-deflbus  de  Pierre-Encife  ,  quantité  d’arcs  de  triomphe , 
des  Gbélifques,  des  colonnes ,  ôc  des  infcriptions,  que  l’on  avoit 
difpofés  dans  les  places  ôc  dans  les  rues ,  où  le  Roi  devoir 
paffer.  Sa  Majefté  fut  enfuite  régalée  magnifiquement ,  ôc  après 
le  feftin  ,  on  lui  donna  le  divertiflement  de  quelques  gladia¬ 
teurs  ,  à  la  mode  des  anciens,  mais  fans  effufion  de  fang.  Les 
Florentins  donnèrent  auffi  la  repréfentation  d’une  comédie , 
dans  le  goût  delà  comedie  ancienne.  Toutes  ces  magnificen¬ 
ces  fe  firent  avec  un  ordre  admirable ,  par  les  foins  du  Maré¬ 
chal  d’Albon  de  Saint-André ,  gouverneur  de  la  Province  ^ 


ï  Cette  Abbaye  eR  fîtue'e  dans  l’en¬ 
droit  où  Caligula  avoit  fait  bâtir  une 
Académie  d’Eloquence ,  que  les  Latins 
appellerent  Athenmm ,  d’où  efl  venu 


Athenacenfe  Cœnohîum ,  &  par  corrup^ 
tion ,  Aifnay. 

X  Appelle  pat  les  Latins  Ara  Lug^ 
dunenfis. 
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Fhomme  du  monde  le  plus  galant ,  &  qui  avoit  le  plus  de  goût 
&  d’intelligence  pour  ces  fortes  de  fêtes  &  de  divertiflemens. 
Le  lendemain  la  Reine  fit  fon  entrée  par  eau^  comme  le  Roi 
Tavoit  faite  par  terre.  On  avoit  préparé  des  galeres  &  des 
batteaux ,  qui  fervirent  àrepréfenter  fur  la  Saône  plufieurs  for¬ 
tes  de  combats  5  enfin  on  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir 
contribuer  au  plaifir  de  leurs  Majeftez. 

Le  Roi  paffa  quelques  jours  à  Lyon  ^  où  il  tint  le  chapitre 
des  Chevaliers  de  l’ordre  de  faim  MicheR  qui  ne  s’étoitpas 
tenu  depuis  long-tems.  Il  en  partit  enfuite  le  premier  d’Odo- 
brcj  pour  venir  à  Moulins  en  Boiirbonnois  ^  qui  étoit  autre¬ 
fois  la  principale  ville  des  domaines  de  la  maifon  de  Bourbon; 
mais  qui  depuis  la  révolte  de  Charle  Prince  de  ce  nom  3  a  été 
réunie  au  domaine  de  la  Couronne.  Les  noces  d’Antoine  de 
Bourbon  duc  de  Vendôme  y  furent  célébrées  le  vingtième 
d’Odobre  avec  Jeanne  d’Albret  héritière  d’Henri  roi  de  Na¬ 
varre  3  qui  huit  ans  auparavant  avoit  été  fiancée  ^  à  Châteîle- 
raud^à  Guillaume  duc  de  Cleves;  mais  comme  ce  Prince  re¬ 
nonça  depuis  à  cette  alliance  3  comme  nous  l’avons  dit  3  pour 
époufer  la  fille  du  roi  Ferdinand  3  la  Princeffe  Jeanne  eut  aufïî 
îa  liberté  de  fe  choifir  un  autre  mari.  En  même-tems  fe  célé¬ 
brèrent  les  fiançailles  de  François  de  Lorraine  duc  d’Aumale 
avec  Anne  fille  d’Hercule  duc  de  Ferrare  3  &  de  Renée  de 
France.  Leurs  noces  fe  firent  enfuite  à  faim  Germain  avec  une 
grande  magnificence.  Cependant  comme  il  y  avoit  eu  cette 

année  des  foulevemens  en  France  3  le  Roi  renouvellale  26»  de 

» 

Novembre  les  peines  publiées  trois  ans  auparavant  contre  le 
port  des  armes  défendues  3  c’eft-à-dire  3  des  arquebufes  3  des 
piftoîetS3&  autres  armes  de  cette  efpece3  qu’il  n’étoit  permis 
de  porter  qu’à  la  guerre. 

Cette  année  fut  auffi  célébré  par  l’expédition  des  François 
en  Ecoffe.  Les  Anglois  3  après  avoir  levé  le  fiége  du  château 
de  Brochtey ,  avoient  mis  tous  leurs  foins  à  munir  Hading- 
ton  fitué  fur  la  riviere  de  Tine  dans  la  province  de  Lothien, 
Ils  confidéroient  que  cette  place  commandoit  un  pays  qui 
ctoit  extrêmement  gras  &  fertile  :  pour  ôter  aux  ennemis  tous 
les  moyens  de  les  y  venir  troubler  3  ils  brûlèrent  &  faccage- 
rent  tous  les  environs  3  &  continuèrent  de  fortifier  Lades.  Le 
toi  de  France  flaté  des  premiers  fuccès  de  Léon  Strozzi  ea 
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Ecoffe;  ne  voulut  pas  en  perdre  le  fruit.  Ainfi  ayant  oui  dire 
que  les  Anglois  levoient  quantité  de  troupes  ^  il  voulut ,  en  at¬ 
tendant  qu  il  pût  leur  oppofer  des  forces  égales  ^  envoyer  d’a¬ 
vance  en  Ecofle  Jacque  Carbonieres  de  la  Chapelle-Biron  ; 
Capitaine  expérimenté,  avec  toute  la  fleur  de  la  jeune  noblefle. 
Il  craignoit  que  les  Ecoffois,  d’ailleurs  bons  foldats ,  ne  re- 
çuffent  quelque  échec  ,  comme  il  étoit  arrivé  bien  fouvent  ; 
faute  d’un  chef  capable  de  les  conduire.  On  donna  cependant 
ordre  à  du  Chaftel  >  Lieutenant  de  Roi  en  Bretagne  en  l’ab- 
fence  de  Jean  de  Broffe  duc  d’Eftampes  ,  à  Jean v  de  Mouï 
de  la  Meilieraye  Lieutenant  de  l’Amiral  fur  la  côte  de  Nor¬ 
mandie  ,  &  à  de  Carney  gouverneur  de  Breft  ,  d’équiper  en 
diligence  une  flotte  pour  tranfporter  l’armée  Françoife  en  Ecof- 
fe.  Antoine  de  Noailles  fut  chargé  de  la  revue  des  foldats  3 
ôc  de  la  fourniture  des  vivres. 

Comme  l’armée  fut  arrivée  à  Peîerin,  bourg  au-deffousde 
Nantes?  &  que  fui  vaut  la  coutume?  ellepaflbit  en  revue  de¬ 
vant  François  de  Coligny  d’ Andelot  ?  Infpedeur  général  de  l’in¬ 
fanterie?  François  Gouffier  Bonnivet  chevalier  de  Malte?  jeune 
homme  de  mérité,  fut  tué  dans  une  décharge  de  moufque- 
terie.  Sa  mort  fut  très-fenfible  àd’Andelot,  qui  Taimoit  beau¬ 
coup  ,  &  qui  fit  tant  de  recherches  ,  qu’enfîn  il  découvrit  Fau¬ 
teur  de  fa  mort,  &  le  fit  pendre  fur  le  champ.  Cette  armée 
étoit  compofée  de  fix  mille  hommes ,  dont  il  y  avoir  trois  mille 
Allemands  fous  les  ordres  du  comte  Rhingrave  ?  deux  mille 
François  fous  ceux  d’ Andelot,  &  mille  cavaliers  de  plufieurs 
nations,  qui  avoient  à  leur  tête  François  d’Anglure  d’Eftauge^ 
Le  commandement  général  de  toute  l’armée  fut  donné  à  An¬ 
dré  Montalambert-DelTé ,  qui  s’étoit  déjà  fait  connoître  dans 
îa  campagne  de  Landrecy,  ôcdans  plufieurs  autres  occafions^ 
Pierre  Strozzi ,  d’Ouartis  ,  &  Henri  Clutin  d’Oifel  ?  fuivirent 
l’armée  dans  cette  expédition. 

La  flotte  ayant  pris  terreàDumbarledix-huitiémede  Juin; 
le  Viceroi  Hamilton  fit  conduire  l’armée  Françoife  à  Hading- 
ton ,  pour  la  rafraîchir ,  ôc  la  délafler  des  fatigues  de  la  mer. 
On  tint  enfuite  un  grand  confeil  dans  un  monaftere  voifin  ? 
où  l’on  délibéra  fi  l’on  envoyeroit  la  jeune  Reine  en  France  ^ 
pour  la  faire  époufer  au  Dauphin.  La  plupart  des  feigneurs 
Ecoffois  foûtenoient  avec  raifon ,  que  fi  Fon  envoyoitla  Reine 
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èn  France  J  on  auroit  une  guerre  continuelle  avec  les  An- 
glois  ^  &  que  peut-être  on  fubiroit  le  joug  de  la  domina-  Henri  IL 
tion  Françoife.  Ils  rêprefentoient  réquité  des  offres  que  fai-  i  ^  g, 
foient  les  Anglois  ^  qui  s’engageoient  à  une  paix  de  dix  ans , 
fans  impofer  aux  EcofTois  des  conditions  trop  dures  5  puif- 
que  leur  unique  prétention  ^  au  cas  que  la  reine  d’Ecoffe 
ou  le  roi  d’Angleterre  vinffent  à  mourir  dans  refpace  des  dix 
années  ^  étoit  que  les  chofes  demeuraflent  dans  leur  fituatioit 
prétente.  Ils  ajoûtoient  enfin  ^  qu’on  ne  pouvoit  prendre  trop 
de  tems  &  de  précautions  dans  des  délibérations  de  cette 
importance:,  où  la  précipitation  efl:  fuivie  de  près  par  le  repen¬ 
tir.  Plufieurs  penferent  autrement  5  les  Eccléliaftiques  fur-tout 
croyoient  que  la  Religion  feroit  trop  en  danger  par  l’alliance 
avec  les  Anglois  :  en  même-tems  ceux  qui  avoient  reçu  quel¬ 
que  bienfait  de  la  France,  n’oublierentrien  pour  perfuader  que 
fon  alliance  étoit  préférable  à  celle  d’Angleterre.  Leur  fenti- 
ment  prévalut ,  foit  par  un  effet  de  l’ancienne  jaloufie  qui  a 
régné  de  tout  tems  entre  les  EcofTois  &  les  Anglois,  foit  par 
^inclination  du  Viceroi,qui  fe  déclara  ouvertement  pour  la 
France,  dont  il  efperoit  de  grands  avantages.  Ainfi  la  flotte,  qui 
devoir  conduire  la  Reine  ^  fortant  de  la  rade  du  petit  Lyth ,  où 
elle  étoit  àl’anchre,  ôc  feignant  de  reprendre  IaroutedeFrance> 
cotoy  a  le  nord  de  PEcofle,  au  grand  étonnement  de  tout  le  mon¬ 
de  (  car  cette  mer  avoir  jufqu’ alors  paflé  pour  être  impraticable 
aux  galeres  )  &  fous  les  ordres  du  Commandeur  Nicolas  Du¬ 
rand  de  Villegagnon ,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  fui¬ 
te,  elle  vint  fe  rendre  à  Dunbriton.  Ce  fut  là  que  la  Reine 
Mere  remit  la  Reine  fa  fille ,  âgée  feulement  de  fix  ans ,  en¬ 
tre  les  mains  de  Philippe  Maillé  de  Brezé ^  &  quelle  lui  don¬ 
na  ,  pour  Paccompagner  dans  fon  voyage.  Jaque  fon  frere ,  EreF 
kin  &  Guillaume  Levingfton.  La  flotte ,  après  avoir  eflùyé  plu¬ 
fieurs  tempêtes,  aborda  enfin  heureufementen  Bretagne,  d’où 
la  jeune  Reine  fut  conduite  à  la  Cour  à  petites  journées.  La 
route  que  tint  la  flotte  trompa  la  vigilance  des  Anglois ,  qui 
s’étant  imaginé  que  le  Commandeur  de  Villegagnon  iroit  dé¬ 
barquer  à  Calais  ^  l’attendirent  long-tems  &  inutilement  dan^ 
la  Manche. 

Sur  ces  entrefaites  le  Duc  de  Sommerfet ,  &  les  autres  mini- 
ftres ,  qui  n’ignoroient  pas  que  le  Viceroi  ôc  fes  partifans  a  voient 
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fupprimé  les  lettres  qu’ils  avoient  écrites  aux  EcofTois  avanf 
la  derniere  bataille ^  publièrent  un  Manifefte  le  de  Février, 
où  après  avoir  expofé  de  nouveau  la  teneur  des  lettres  fuppri- 
mèes ,  ils  conjuroient  les  Ecoffois  de  fc  prêter  à  la  paix ,  par  les 
plus  preflans  motifs  ,  &  fur-tout  par  le  fouvenir  de  leur  der¬ 
niere  perte,  dont  les  vainqueurs  gémilToient  plutôt  qu’ils  n’en 
triomphoient  :  ils  leur  faifoient  enfin ,  de  la  part  du  Roi  d’An¬ 
gleterre ,  les  offres  les  plus  honorables  &  les  plusavantageufes  j 
mais  ils  ne  purent  rien  gagner  fur  ces  efprits  prévenus  &  en¬ 
durcis,  Ainfî  les  Ecoffois  fongerent,  quoiqu’un  peu  tard  ,  à 
chafîer  les  Anglois  d’Hadington,  parce  que  de  cette  place  ils 
pouvoient  confidérablement  incommoder  la  campagne  voifi- 
ne  ,  ôc  fur-tout  Edimbourg  capitale  de  tout  le  Royaume. 

Hadington  eft  fitué  dans  une  large  &  vafte  plaine,  quin’eft 
commandée  par  aucune  éminence.  Il  eft  environné  d’un  lar¬ 
ge  foffé,  &  défendu  par  quatre  baftions  dans  une  égale  dif- 
tance,&  par  une  muraille  terraffée.  Derrière  la  muraille  eft  un 
autre  foffé  ,  ôc  un  fécond  mur  flanqué  de  quatre  autres  baftions 
ronds,  ôc  foutenu  par  un  large  terreplein.  Dans  le  foffé,  il  y  a 
quelques  ouvrages  fi  bas ,  qu’ils  ne  peuvent  être  battus  du  ca¬ 
non  >  le  rempart  qui  eft  derrière  eft  fi  large ,  qu’on  pourroit 
en  un  befoin  y  faire  un  autre  foffé,  ôc  y  élever  d’autres  rem¬ 
parts,  ôc  que  les  troupes  peuvent  commodément  s’y  ranger 
en  bataille.  On  commença  par  donner  quelques  efearmou- 
ches,  dans  l’une  defquelles  fut  tué  Villeneuve,  jeune  gentil¬ 
homme  qui  promettoit  beaucoup ,  Ôc  qui  étoit  capitaine  d’in¬ 
fanterie.  Enfuite  on  ferra  la  ville  de  plus  près ,  mais  avec  un  foi- 
ble  fuccès.  Les  Orcadiens  fe  diftinguerent  fur-tout  dans  notre 
armée.  Ce  font  des  foldats  qui  vont  demi-nuds ,  ôc  qui  com¬ 
battent  avec  le  bouclier  ôc  l’épée  :  quelques-uns  pourtant  fe  fer¬ 
vent  de  la  cotte  de  maille.  Au  refte  ce  font  gens  intrépides, 
ôc  qui ,  à  l’envi  des  François  ^  affrontoient  gayement  tous  les 
hazards,  excepté  qu’ils  fe  jettoient  ventre  à  terre ,  lorfqu’on  ti¬ 
roir  le  canon  ,  ôc  qu’ils  fe  bouchoient  les  oreilles  pour  n’eii 
point  entendre  le  bruit.  Ils  ne  gardent  aucun  ordre  dans  le 
combat,  où  ils  ne  fuivent  que  leur  impétuofité  naturele.  Un 
de  ces  Orcadiens ,  animé  par  la  bravoure  des  François,  fe  jetta 
un  jour  dans  le  fort  du  combat  ,  Ôc  faifit  un  Anglois  ,  qu’il 
chargea  fur  fes  épaules  ;  il  fe  retira  enfuite  de  la  mêlée ,  avec 

une 
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une  force,  &  une  legereté  plus  grande  encore,  quoique  fon 
prifounier  prefque  enragé  lui  imprimât  dans  le  dos  des  mor- 
fures  profondes  &  mortelles.  En  recompenfe  d  une  fi  coura- 
geufe  adion  DelTé  lui  fit  préfent  d’une  cotte  de  maille,  ôc  de 
vingt  écusd’or  ,que  ce  foldat  reçut  comme  un  prix  très-con- 
fidérable ,  &  comme  une  marque  diftinguée  de  fa  valeur. 

Comme  les  murailles  d’Hadington  ,  faites  degafon  6c  d’ar¬ 
gile  ,  amortiflbient  les  coups  de  canon  ,  qui  ne  les  endomma- 
geoient  que  bien  foiblement,  on  fit  enfin  ceflerles  batteries. 
Peu  de  tems  après  le  duc  de  Sommerfet  trouva  moyen  de 
jetter  durant  la  nuit  dans  cette  place  un  fecours  de  deux  cens 
hommes ,  par  la  trahifon  d’un  efpion  de  DelTé ,  qui  le  condui- 
fit  par  une  route  oppofée  à  celle  que  tenoit  l’ennemi.  LesEcof- 
fois  voyant  que  le  fiege  traîneroit  en  longueur ,  à  caufe  du 
nouveau  fecours  que  les  alîiegez  venoient  de  recevoir ,  &  laflez 
d’ailleurs  de  faire  la  guerre  à  leurs  dépens ,  fe  retirèrent  infenfi- 
blement  de  l’armée  :  de  forte  qu’à  peine  refta-tdl  fix  cens  hom¬ 
mes  avec  le  Viceroi ,  ôc  avec  Gourdon  comte  de  Huntlé.  Le 
duc  de  Sommerfet  inftruit  de  cette  défeétion,  crut  ne  pouvoir 
trouver  une  occafion  plus  favorable  de  forcer  le  camp  des 
ennemis  5  il  rafiembla  dans  ce  deflein  tout  ce  qu’il  put  de  ca¬ 
valerie  >  mais  quelque  diligence  qu’il  employât  pour  le  fuccès 
de  fon  entreprife,  il  fut  prévenu  par  Deffé,qui,  contre l’efpe- 
rahce  du  Duc  ,  fut  d’abord  informé  par  fes  efpions  de  la  réfo- 
lution qu’il  venoit  de  prendre.  Défié, fans  perdre  un  moment, 
écrivit  à  la  Reine  douairière,  qui  étoit  pour  lors  à  Edimbourg: 
cette  Princefie  rafTembla  à  la  hâte  la  Noblefle  du  pays ,  ôc  beau-^ 
coup  d’autres  qui  fè  trouvèrent  en  état  de  porter  les  armes  ; 
ôc  les  exhorta ,  par  un  difcours  mâle  ôc  pathétique ,  à  la  défen- 
fe  de  la  patrie.  Fortifié  par  ce  fecours,  DelTé  envoya  Milord 
de  Humes  avec  un  détachement ,  pour  reconnoître  les  enne¬ 
mis,  ôc  ayant  luirmême  fait  fortir  fes  troupes  de  grand  matin^ 
il  leur  dit  de  ne  point  craindre  un  ennemi  lâche  ôc  timide, 
plus  propre  à  tendre  des  embûches  dans  Fobfcurité ,  qu’à  com¬ 
battre  courageufement  au  grand  jour. 

Cependant  les  Anglois  parurent  avec  le  jour  auprès  d’Ha¬ 
dington.  Leur  armée  étoit  en  tout  compofée  de  cinq  mille 
hommes  de  cavalerie.  Mais  pendant  que  les  chefs  s’amufoient 
à  caracoller  au  touf  dçs  murailles  ^  en  vantant  le  courage  ôc  la 
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conftance  des  aiTiegez?  Defle  profitant  ^  en  capitaine  habile  ,  de 
Henri  II  efpece  de  fécurité  où  il  voyoit  les  Anglois,  fe  hâta  de 

1  J  4  g  '  ranger  fes  troupes  en  bataille.  D’Andelot  &  le  comte  Rhingra- 
ve  dévoient  foûtenir  le  front  de  l’armée ,  tandis  que  Defle  pren-» 
droit  avec  fa  cavalerie  les  ennemis  en  flanc.  Il  les  eutbiemtôt 
mis  en  fuite  5  il  pourfuivit  les  fuyards ,  en  fit  deux  mille  pri**. 
fonniers,  &  en  tua  huit  cens  ,  n’ayant  perdu  que  quinze  hom¬ 
mes  de  fon  coté.  C’eft  ainfi  que  le  rapporte  Jean  de  Beaugué  ; 
qui  fervoit  dans  cette  guerre  5  mais  s’il  en  faut  croire  Bucha¬ 
nan,  mille  hommes  d’infanterie  &  trois  cens  de  cavalerie ,  qui 
avoient  été  envoyez  de  Berwick  fous  la  conduite  de  Robert 
Boid  &  de  Thomas  Palmer,  donnèrent  dans  .une  embufca-. 
de,  où  ils  furent  prefque  tous  défaits. 

Quoiqu’il  en  foit  ^  ce  fuccès  rabatit  la  fierté  des  Anglois  ^ 
&  n’intimida  pas  peu  les  afliegez.  Defle  comptant  toûjours  de 
réduire  par  famine  Hadington ,  alla  camper  dans  un  lieu  plus 
éloigné^  mais  beaucoup  plus  commode  >  après  avoir  mis  des 
corps  de  garde  fur  toutes  les  avenues ,  afin  qu’il  n’entrât  au¬ 
cun  fecours  dans  la  place.  Cependant  les  Anglois ,  pour  être 
affoiblis,  n’avoientpas  entièrement  perdu  courage.  Cette  na¬ 
tion  crédule  s’imaginoit ,  fur  la  foi  de  fes  devins ,  que  le  tems 
étoit  venu,  où  ils  dévoient  fe  rendre  maîtres  de  l’Ecofle:  dans 
cette  opinion  ils  réfolurent  de  pénétrer  avec  une  puiflTante  ar¬ 
mée  jufque  dans  le  coeur  de  ce  royaume.  Ils  prétendoient  avoir 
reconnu, que  les  Ecofîbis  invincibles  fur  leurs  frontières,  ne 
î’étoient  pas  de  même  chez  eux  y  où  ils  fe  détruifoient  par  leurs 
propres  divifions.  Le  duc  de  Sommerfet  fut  d’autant  plus  af¬ 
fermi  dans  fa  réfolution  ,  que  la  Meilleraye  venoit  de  ra¬ 
mener  en  France  l’armée  navale  >  &  qu’il  ne  reftoit  que  la 
flotte  EcoflToife ,  fort  inferieure  à  la  flotte  Angloife.  Ainfi  l’on 
mit  le  comte  de  Lenox,  qui  avoitpaflfé  dans  le  parti  des  An¬ 
glois  ,  à  la  tête  de  l’armée  de  terre ,  qui  confiftoit  en  dix-huit 
mille  hommes  d’infanterie  ôc  fept  mille  chevaux.  L’armée  na¬ 
vale  fut  commandée  par  l’amiral  Seimer,  frere  du  duc  de  Som¬ 
merfet.  Mais  Deflfé  informé  de  ladifpofition  des  ennemis  ,  &  . 
n’ayant  en  tout  que  cinq  mille  hommes,  ne  jugea  à  propos 
de  les  attendre >  &  fe  retira  fans  aucune  perte  à 'trois  lieues 
d’Hadington ,  dont  il  avoit  levé  le  fiége.  Cette  retraite  de 
DelTé  fut  d’autant  plus  belle ,  qu’il  étoit  yivement  pourfuivi 
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par  Milord  Grey  ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes.  On 
dit  que  ce  Général  perdit  lui-même  la  plus  belle  occafion  du 
monde  ?  qu'il  abandonna  la  viêloire  ,  pour  retourner  brufque- 
ment  fur  fes  pas^  6c  fe  contenta  de  faire  entrer  quelques  fe- 
cours ,  &  de  porter  quelques  munitions  dans  Hadington. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  faute  que  firent  les  Anglois  dans 
cette  guerre  ?  car  lors  qu’on  eut  levé  le  fiége  d’Hadington  , 
après  avoir  brûlé  quatre  navires  EcoflTois ,  ils  réfolurent  de  fai¬ 
re  une  defcente  dans  le  pays  de  Mernis  ôc  de  s’emparer  la 
nuit  de  la  ville  de  Montrofs ,  qui  eft  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer  J  6c  que  Jean  Areskin  (  Milord  de  Dunes)  avoir  depuis 
peu  fortifiée  d’un  bon  château.  Ils  s’approchoient  déjà  de  la 
place  3  à  la  faveur  des  tenebres  ôc  ils  s’en  fulfent  peut-être 
rendus  maîtres  5  s’ils  n’euffent  eux-mêmes  trahi  leur  deffein^en 
allumant  des  fanaux  dans  chaque  navire.  Cette  imprudence 
fut  un  avis  falutaire  pour  Milord  de  Dunes  ^  qui  ramalîa  en  dili¬ 
gence  tout  ce  qu’il  put  de  vaiffeaux ,  6c  y  mit  des  troupes 
fuffifantes  pour  défendre  la  ville  ^  6c  arrêter  les  courfes  de  l’en¬ 
nemi.  Mais  afin  de  faire  tomber  les  Anglois  dans  le  même 
piège  qu’ils  lui  avoient  fi  groffierement  drefle  ce  General 
pofta  un  bon  nombre  de  payfans  derrière  une  colline ,  qui  eft 
près  de  la  ville  ^  avec  ordre  de  paroître  au  fécond  coup  de 
canon  ^  6c  il  alla  lui-même,  avec  une  troupe  d’archers,  atten¬ 
dre  l’ennemi  dans  le  port.  Il  famufa  d’abord  par.  quelques 
iegeres  efcarmouches  ,  6c  puis  fe  retira  ,  comme  il  en  éroit 
convenu  ,  du  côté  de  fes  gens.  Les  Anglois  donnèrent  dans 
l’embufcade ,  6c  voulant  pourfuivre  les  fuyards ,  ils  fe  virent 
tout  à  coup  eiivelopés  par  la  troupe  des  payfans  ,  qui  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  fondre  fur  eux,  avant  qu’il  fur  jour,  au  lignai 
qui  leur  fut  donné.  Cette  attaque  imprévûë  caufa  aux  An¬ 
glois  une  telle  épouvante,  qu’ils  s’enfuirent  en  confulion  vers 
leurs  vaiffeaux  ;  mais  ,  pour  comble  de  malheur  ,  ceux  qui 
croient  reftez  fur  la  flotte ,  ayant  eux-mêmes  pris  l’épouvante, 
abandonnèrent  leurs  compagnons  ^  6c  s’éloignèrent  avec  tant 
de  viteffe  ,  que  de  huit  cens  hommes  qui  avoient  tenté  cette 
malheureufe  expédition  ,  à  peine  la  troifiéme  partie ,  put  elle 
échapper  aux  Ecoffois.  Milord  Grey  de  fon  côté  ,  fe  retira 
en  Angleterre ,  après  avoir  fait  bâtir  à  deux  milles  de  Dum- 
bar  un  Fort  très-mal  fitué,  à  caufe  delà  difette  d’eau ^  6c  d’une 
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éminence  voifine  qui  le  commandoit.  Pour  empêcher  le# 
fréquentes  incurfions  des  garnifons  d’Humes  &  de  Faftcaftie , 
Milord  d’Humes  envoya  autour  de  cette  place  quelques  foi- 
dats  déguifés  en  payfans ,  &  chargés  de  vivres  :  ils  furent  pris^ 
comme  ils  s’y  attendoient  ^  &  ils  affeâerent  un  air  fi  naïf  dans 
toutes  les  réponfes  qu’ils  firent  au  fujet  des  François ,  que  les 
Anglois  n’en  conçurent  aucun  foupçon ,  &  leur  donnèrent  la 
liberté  de  revenir,  &  même  de  féjourner  dans  la  ville.  Ils  en 
profitèrent,  pour  obferver  la  négligence  des  fentinelles.  Le  jour 
marqué  pour  l’exécution  de  leur  deflein  ,  un  violent  &  long 
orage  étant  furvenu  ,  les  foldats  de  la  garnifon  les  invitèrent 
obligeamment  à  paffer  la  nuit  dans  la  Ville  ,  à  caufe  du  mau¬ 
vais  tems.  Ravis  de  cet  offre  ,  ils  l’accepterent  >  pendant  la 
nuit,  voyant  les  fentinelles  endormies  ,  ôc  ayant  remarqué  que 
l’endroit  le  plus  fort  étoit  le  moins  gardé  ,  ils  introduifirent  par 
cet  endroit  même  les  foldats,  que  Milord  de  Humes  leur  avoir 
fecretement  envoyés  ;  ceux-ci  montèrent  aufli-tôt,  à  la  faveur 
d’une  roche ,  &  ayant  égorgé  la  fentinelle  ,  ils  s’emparèrent 
aifément  du  château.  Quelque  tems  après  le  Gouverneur  de 
Faftcaftle  ,  ayant  ordonné  aux  payfans  d’alentour  d’apporter 
un  certain  jour  des  vivres  dans  la  place,  ces  braves  gens  fai- 
lîrent  avec  joie  cette  occafion  de  rendre  un  important  fervice, 
&  ne  manquèrent  pas  d’apporter  des  vivres  en  grande  quan¬ 
tité.  Après  avoir  déchargé  leurs  chevaux  ,  ôc  mis  leurs  facs 
fur  leurs  épaules ,  ils  pafferent  le  pont ,  qui  joint  deux  rochers  ? 
alors  jettant  promptement  leurs  fardeaux  à  terre  ^  à  un  certain 
lignai ,  ils  maffacrerent  la  garde ,  ôc  fe  rendirent  maîtres  de  la 
Citadelle. 

L’armée  navale  des  Anglois  n’avoit  pas  de  plus  heureux  fuc- 
cès  que  celle  de  terre.  Comme  ils  vouloient  aborder  à  Saint- 
Rignan ,  pour  faire  de-là  des  courfes  aux  environs.  Jaque  Stuart^ 
frere  de  laReine,  ramaffa  quelques  troupes  à  la  hâte ,  &  les  pour- 
fuivit  avec  tant  d’ardeur ,  que  les  Anglois  mis  en  fuite ,  fe  pref- 
fant  de  rentrer  dans  leurs  vaiffeaux  ,  la  chaloupe  s’enfonça  : 
il  périt  dans'  cette  occafion  fix  cens  Anglois ,  ôc  l’on  en  fit  cent 
prifonniers.  D’un  autre  côté ,  comme  la  garnifon  d’Hadington , 
qu’on  avoir  renforcée  depuis  peu ,  faifoit  des  courfes  jufqu’à 
Edimbourg  même  ,  Deffé  fit  avancer  d’Eftauge  avec  dix  hom¬ 
mes  feulement ,  pour  les  attirer  au  combat.  Il  le  fuivit  de  près 
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lui-même  ^  accompagné  de  la  Chapelle-Biron  ^  &  du  capitaine 
Rothoufe  Allemand.  La  garnifon  d’Hadington  donna  d’abord 
dans  le  piège  ^  en  pourfuivant  d’Eftauge  avec  chaleur  :  mais 
ayant  reconnu  fa  faute ,  lorfqu’il  n’en  étoit  plus  tems  ^  elle 
prit  la  fuite  5  deux  cens  hommes  refterent  fur  la  place  ^  &  cent 
furent  pris  ^  aux  portes  même  de  la  ville.  Cependant  l’armée 
Françoife ,  qui  étoit  en  EcolTe  ^  fut  vers  ce  même  tems  affoL 
blie  confidérablement  par  le  départ  de  Pierre  Strozzi  ^  &  de 
Coligni-d’Andelot ,  que  le  Roi  vouloir  employer  dans  l’ex¬ 
pédition  de  Boulogne ,  aulli  bien  que  Charle  de  la  Roche¬ 
foucauld ,  Volvire ,  Rufléc,  Cruffol  ,  Montpezat,  Joyeufe, 
&  Bourdillon  ^  qui  retournèrent  en  France.  Pour  remplacer 
d’Andelotj  la  Chapelle-Biron  fut  mis  à  la  tête  de  l’infanterie. 
Cependant  les  François  &  les  Ecoffois ,  qui  durant  toute  la 
guerre  avoient  été  dans  une  fort  bonne  intelligence^  eurent 
enfemble  une  vive  querelle  à  Edimbourg  :  cette  querelle,  fé¬ 
lon  Beaugué,  prit  fon  origine  de  bien  peu  de  chofe,  puifque 
ce  fut  quelques  iqjures  dites  entre  des  foldats ,  qui  y  donnè¬ 
rent  occafion.  Buchanan  rapporte  ce  fait  bien  autrement ,  & 
»  dit  qu’au  retour  d’Hadington ,  les  François  voulant  entrer  dans 
Edimbourg, le  Gouverneur  qui  craignoit  que  la  ville  ne  fût  expo- 
fée  à  quelque  pillage, leur  en  voulut  abfolument  défendre  l’entrée, 
ôc  que  les  François  irritez  le  maffacrerent  avec  fon  fils  ôc  quel¬ 
ques  habitans.  Quoiqu’il  en  foit ,  Deffé  voulant  effacer  le  fouve- 
nir  odieux  de  la  mutinerie  de  fes  foldats  par  quelque  exploit 
de  guerre,  réfolut  de  furprendre  Hadington ,  qu’il  ne  pouvoir 
emporter  par  la  force.  Suivant  ce  projet,  il  fit  marcher  toute  la 
nuit  des  trouppes  choifies,  qui  fe  trouvèrent  au  point  du  jour 
fous  les  murs  de  la  ville.  Les  fentinelles  furent  tuées  d’abord, 
&  il  eût  le  bonheur  de  fe  faifir  d’un  Fort,  qui  étoit  vis-à-vis 
de  la  porte.  En  même  tems  les  uns  fe  mirent  en  devoir  de 
rompre  la  porte  ,  les  autres  fe  jetterent  dans  les  magafins ,  qui 
en  étoient  proches.  Tant  de  fracas  ,  &  le  bruit  que  faifoient 
îes  François  ,  en  criant ,  viêtoire  ^  purent  à  peine  tirer  les  An- 
glois  du  profond  fommeil  où  ils  étoient  enfevelis  j  mais  avant 
qu’ils  fulfent  bien  réveillez  ,  un  François  déferteur  qui  s’étoit 
jetté  dans  leur  parti ,  &  qui  craignoit  avec  raifon  le  châtiment 
qu’il  méritoit,  fi  ceux  de  fa  nation  fe  rendoient  maîtres  delà 
ville  ,  mit  tout  à  coup  le  feu  à  une  groffe  pièce  de  canon 
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qui  étoît  braquée  vis-à-vis  la  porte  de  la  ville.  Le  boulet  fit  écla¬ 
ter  la  porte  en  mille  pièces  ^  &  donnant  à  travers  les  rangs  fer-^ 
rez  des  François,  y  fit  un  fi  grand  défordre  au  milieu  des  ténè¬ 
bres  quiaugmentoient  la  terreur,  que  les  premiers  tombant  fur 
ceux  du  milieu,  ceux  du  milieu  fur  les  derniers ,  tous  prirent 
la  fuite. 

Deffé  fe  voyant  ainfi  repouffé  d’Hadington  avec  perte  ; 
s’attacha  à  fortifier  le  petit  Lyth ,  limé  fur  le  golfe  appelle 
Fynh  of  Fonk  :  la  fituation  de  cette  place ,  qui  d’ailleurs  pou^ 
voit  mettre  à  couvert  Edimbourg  ,  lui  fit  prendre  cette  réfo- 
lution.  En  effet ,  cet  endroit  eft  fi  commode  &  fi  agréable  » 
que  quantité  d’habitans  de  Sterlin  ,  de  Saint-André ,  de  Glaf- 
cow,  ôc  d’Hadington  même,  ont  quitté  leur  premier  domicilcj 
pour  aller  s’y  établir  5  de  forte  qu’avec  le  tems ,  Lyth  qui  n’é- 
toit  d’abord  qu’une  fimple  bourgade ,  eft  devenu  l’une  des 
plus  belles ,  &  des  plus  confidérables  villes  du  Royaume. 

Les  Anglois  cependant  ayant  fortifié  Brochty-Crag,  que  ML 
lord  Grey  leur  avoir  remis ,  fe  rendirent  enfuite  maîtres  de  la 
ville  de  Dondie  capitale  de  la  province  d’Angufe  :  ils  mirent 
bien-tôt  après  le  feu  à  cetteville,&feretirerent  dans  une  for- 
terelfe  à  deux  milles  de  là ,  à  l’approche  d’Eftauge  &  du  comte 
Rhingrave  ^  que  Deffé  envoya  contre  eux.  Le  comte  Rhingrave 
étant  retourné  en  France  quelque  tems  après ,  laiffa  cinq  com¬ 
pagnies  Allemandes  en  Ecoffe ,  fous  les  ordres  du  capitaine 
Rothoufe.  Vers  le  même-tems  il  arriva  que  d’Eftauge,  qui  étoit 
avec  une  garnifon  dans  Dondie,  fortit  feul  pour  aller  recom 
noître  le  Fort  de  Brochty-Crag.  Beauchaftel ,  fans  en  avoir  reçu 
de  lui  aucun  ordre,  le  fuivit  avec  vingt-cinq  gens-d’armes , 
pour  montrer  fon  zélé  &  fon  aélivité.  Cependant  les  Italiens, 
les  Anglois  ôc  les  Efpagnols  qui  étoient  dans  la  place ,  forti- 
rent  pèle  mêle  :  après  un  affez  rude  choc  ,  le  cheval  de  d’Eftau¬ 
ge  s’enfonça  dans  un  marais ,  d’oîi  il  ne  pût  fe  tirer  5  ce  capitai¬ 
ne  démonté  Ôc  obligé  de  combattre  à  pié  ,  malgré  les  efforts 
de  fes  compagnons ,  fut  fait  prifonnier.  Mais  cet  accident  fut 
en  même-tems  compenfé  par  ce  qui  arriva  du  côté  des  enne¬ 
mis.  Wilford  Gouverneur  d’Hadington  s’étant  mal  à  propos 
fait  une  faufîe  idée  du  cœur  des  François ,  qui  défendoient  le 
château  de  Dumbar  fous  les  ordres  d’Achaut ,  voulut  les  bra¬ 
ver ,  ôc  il  leur  témoigna  un  mépris  infultant ,  qui  lui  réuffit  mal  ; 
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Car  ayant  donné  dans  une  embufcade  ^  où  fon  cheval  fut  tué  ^ 
par-  un  foldat  Gafcon,  il  fut  obligé  de  fe  rendre  à  ce  foidat, 
la  vie  fauve. 

A  peu  près  dans  le  même-tems ,  on  vit  arriver  en  Ecoffe  qua^ 
tre  compagnies  d’infanterie  que  le  Connétable  envoyoit  de 
Bordeaux  fous  les  ordres  du  comte  de  Vicques  j  ôc  de  Ray¬ 
mond  de  PavieFourquevaux.  Cependant  Defféne  fut  pas  plu¬ 
tôt  informé  de  la  prife  de  d’Eftauge  ^  qu’il  prit  la  réfolution  d’at¬ 
taquer  Brochty-Crag*  j  mais  il  fut  obligé  de  fufpendre  ce  def- 
fein ,  pour  fe  rendre  aux  ordres  de  la  Reine  ,  qui  l’appelloit 
dans  la  province  de  Tewedale^  où  les  Anglois  faifoient  d’é¬ 
tranges  ravages.  A  fon  arrivée  les  ennemis  furent  d^abord  chaf- 
fez  de  Jedburghî  on  prit  enfuite  du  premier  affaut  le  château 
de  Ferniherit ,  dont  le' Gouverneur ,  qui  s’étoit  rendu  odieux 
par  une  infinité  de  viols  d’adulteres  ôe  de  rapines,  fut  tué  par 
les  EcoiTois ,  aux  yeux  même  de  Deffé ,  qui  fit  en  vain  tout 


ce  qu’il  put  pour  le  fauver. 

L’armée  fe  trouvant  dans  la  difete  ,  Deffé ,  pour  prévenir 
les  défordres  que  pourroit  commettre  le  foldat  révolté  par  la 
mifere,  conduilit  fes  troupes  vers  la  frontière  voifine  d’Angle¬ 
terre  ^ôc  dans  la  province  deNorthumberland,oùil  prit  les  châ¬ 
teaux  de  Cornouaille,  ôc  de  Tif,  où  il  y  avoir  beaucoup  de 
richeffes  ôcde  munitions  de  bouche, qu’il  abandonna  au  pil¬ 
lage.  Cependant  les  Anglois  étant  accourus  au  nombre  de 
huit  cens  chevaux  pour  défendre  cette  frontière.  Cobios  jeu¬ 
ne  EcoiTois ,  capitaine  d’une  compagnie  de  chevaux  légers ,  for- 
îit  une  nuit  de  Jedburgh ,  accompagné  de  quelques  gentils¬ 
hommes  François ,  pour  aller  attaquer  l’ennerai.  Mais  à  pei¬ 
ne  avoitdl  fait  quelques  lieues ,  qu’il  fe  vit  enveloppé  de  cinq 
cens  chevaux  Anglois.  Dans  rimpolTibilité  où  il  étoit  d’écha- 
per  aux  ennemis ,  il  trouva  une  relTource  dans  la  grandeur  de 
fon  courage  :  il  fondit  fur  eux  avec  tant  d’impetuofité  ôc  de 
fureur  ,  que  ceux-ci  ne  pouvant  reconnoître  dans  la  nuit  le 
petit  nombre  de  leurs  ennemis,  felailferent  tous  tuer  ou  faire 
prifonniers  5  le  nombre  feul  des  prifonniers  furpalfa  de  beau¬ 
coup  celui  des  vainqueurs. 

La  Chapelle-Biron  fit  de  fon  côté  des  courfes  dans  la  mê¬ 
me  Province  ,  qu’il  ravagea  jufqu’à  Newcaftle.  Les  François 
:yirent  en  palfanc  ce  lac  fameux  ,  que  Beaugué  appelle  le  lac 
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Myrtoun ,  dont  une  moitié  refte  toûjours  gelée  j  même  au  fort 
de  rété,  ôc  dont  l’autre  moitié  ne  gèle  jamais,  même  au  fort 
de  l’hyver.  Deux  jours  après.  Défié  battit  avec'fon  canon  &c 
prit  le  château  de  Fuird,  où  les  François  firent  un  riche  bu¬ 
tin  ,  dont  ils  ne  voulurent  jamais  faire  part  aux  Ecoffois.  Il  fe 
trouva  parmi  les  prifonniers  un  homme  qui  fe  difoit  Prêtre  ; 
&  qui  porta  l’extravagance  jufqu’à  infulter  aux  vainqueurs  5  il 
difoit  d’abord  que  les  François  étoient  venus  en  Angleterre  pour 
y  labourer  la' terre  à  la  place  des  chevaux ,  que  les  Anglois  con- 
fervoient  pour  la  guerre ,  &  avec  lefquels  ils  dévoient  aller  bien¬ 
tôt  fubjuguer  la  France.  Ceschofes ,  difoit-ib  avoientété  annon¬ 
cées  par  les  Prophètes  du  pays ,  aufquels  il  n’ajoûtoit  pas  moins 
de  foi  qu’à  l’Evangile.  Mais  lorfqu’il  vit  ,  contre  l’autorité 
de  ces  prétendus  prophètes  y  que  les  François  étoient  viêto- 
rieux  dans  fon  pays ,  il  en  conçût  tant  dlndignation  &  de  dé- 

f)it ,  que  fe  jettant  à  terre ,  &  fermant  les  yeux  pour  ne  point  voir 
e  Ciel  qui  le  trahiflbit ,  il  perfifta  jufqu’à  la  mort  à  ne  vouloir 
prendre  aucune  nourriture.  Comme  Beaugué  rapporte  ce  trait 
îingulier  d’orgueil  &  de  folie  ,  nous  avons  crû  qu’il  n’étoit  pas 
indigne  d’avoir  place  dans  notre  hiftoire. 

Cependant  la  difete  augmentoit  tous  les  jours  dans  notre  ar¬ 
mée  ,  où  quantité  de  foldats  moururent  de  faim.  La  plûpart 
ne  fubfiftoient  que  par  la  pêche,  ôc  l’on  rapporte  à  ce  fujet; 
que  les  Allemands  péchèrent  tellement  dans  lariviere  de  Jed, 
que  ceux  du  pays  ont  crû  que  depuis  ce  tems  là  cette  riviere 
a  été  épuifée  de  poiflbn.  Deffé,  fur  la  nouvelle  qu’il  reçût  que  les 
Anglois  arrivoient  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  ne  feroit  pas  en 
état  de  leur  réfifter ,  retira  fes  troupes  dans  Tinterieur  du  Royau-^ 
me.  Les  Anglois  n’oferent  les  y  pourfuivre  >  craignant  que  fi 
la  Fortune  ne  leur  étoit  pas  favorable ,  ils  ne  fuflent  maltraitez 
par  le  duc  de  Sommerfet ,  homme  fevere  Ôc  impérieux.  Ils  fq 
contentèrent  donc  de  conduire  leur  flotte  dans  le  golfe  de 
Forth,pour  attaquer  une  ifle,  qu’on  appelle  l’ifle  des  Magots; 
du  nom  de  certains  oifeaux  qui  reflemblent  à  des  canards  fau^ 
vages ,  ôc  qui  font  dans  cette  ifle  en  fi  grande  quantité ,  que 
les  foldats  de  la  garnifon  du  château  de  Bas ,  qui  font  d’ordi*? 
naire  au  nombre  de  cent  ,  ne  fe  nourriflent ,  dit-^on ,  d’autre 
chofe  que  du  poiflbn ,  que  ces  oifeaux  y  apportent  à  toute  heu-^ 
ire  J  ôc  ne  fe  chaufent  durant  tout  l’hyver  que  du  bois,  dont 
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ces  mêmes  oifeaux  forment  leur  nid  au  piintems.  Tels  font  les 
faits  finguliers  que  nous  débite  Beaugué  au  fujet  du  lac  de 
Miyrtoun  &  de  î’ifle  des  Magots  5  cependant  George  Buchanan 
&  Guillaume  Camden ,  c]ui  d’ailleurs  ont  fait  une  defcription 
très-exafte  de  la  Grande  Bretagne ,  ne  font  aucune  mention 
de  ces  oifeaux  ^  ni  de  ce  lac  merveilleux,  Pour  moi  f  en  laiffe 
îe  jugement  au  leéleur. 

Dans  la  vérité  ^  cette  ille  n’efl:  qu’un  rocher  efcarpé  de  tous 
côtés,  au  haut  duquel  eft  bâti  un  château ,  où  fon  ne  fçauroit 
monter  qu’en  fe  faifant  tirer  dans  une  corbeille ,  par  le  moyen 
dune  poulie  :  coutume  qui  s’eft  toujours  obfervée  par  les  gens 
du  pays.  Les  Anglois  arrivés  au  pied  de  ce  château  ,  voulu¬ 
rent  faire  une  tentative  auprès  du  Gouverneur ,  auquel  ils  of¬ 
frirent  une  fomrne  confidérable  pour  être  diftribuée  à  la  garni- 
fon  5  mais  ils  n’en  reçurent  que  cette  réponfe  aullî  plaifante, 
qu’ingénieufe  ?  Que  jamais  un  homme  chargé  de  tant  d’or  ne 
pourroit  grimper  dans  un  endroit,  qui  n’étoit  acceffible qu’aux 
oyfeaux  ?  qu’il  leur  confeilloit  donc  de  faire  un  meilleur  ufage 
de  leur  or  ,  dont  ils  avoient  grand  befoin  pour  foùtenir  la 
guerre  contre  les  François  5  qu’au  relie  la  garnifon  ôclesha- 
bitans  du  château  aerien  ne  manqueroient  jamais  de  vivres, 
puifque  les  oifeaux  avoient  fi  grand  foin  de  leur  en  fournir. 

Les  Anglois ,  ainfi  tournés  en  ridicule ,  ne  voyant  aucun 
moyen  de  s’emparer  de  cette  ifie  j  firent  voile  vers  une  au¬ 
tre  ille  appellée  Inche-Keith  ,  ou  l’ifie  aux  chevaux,  à  qui  la 
Reine,  après  qu’elle  eut  été  reprife  fur  les  Anglois,  donna  le 
nom  de  Fifle-Dieu.  Cependant  ils  avoient  détaché  quelques 
troupes  ,  pour  faire  mine  d’attaquer  Lyth  ^  &  amufer  nios 
troupes  par  de  légers  combats  ^  en  attendant  qu’ils  euflênt 
achevé  de  fortifier  avec  la  derniere  diligence  cette  ifle  fituée 
dans  le  golfe  de  Forth  :  fon  abord  difficile  &  fon  fertile  ter¬ 
roir  leur  parurent  un  boulevart  capable  de  faire  durer  la  guer¬ 
re.  En  effet,  après  y  avoir  bâti  un  fort,  &  laiffé  une  garnifon 
de  huit  cens  hommes ,  ils  remirent  à  la  voile  pour  retourner  en 
Angleterre. 

Une  partie  de  l’Armée  navale  des  Anglois  étoit  encore  à 
Emonde  ,  qu’ils  avoient  prife  &  fortifiée  l’année  précédente, 
lorfqu’à  la  foliicitation  de  la  Reine  douariere ,  on  forma  le  deff 
fein  de  reprendre  Tifle  d’Inche-J^eith.  La  Çhapelle-Biron  m 
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pouvant  en  approcher  d’aflez  près  ^  avec  la  galere  du  Con> 
Henri  IL  de  Viîlegagnon  parceque  cette  ifle  étoit  de  toutes 

I  ^  pa^ts  environnée  d’écuëils^  il  fe  mit  dans  une  chaloupe,  &  en 
ayant  fait  le  tour  pour  la  reconnoître,  il  retourna  vers  fes  gens. 
Le  lendemain  Deffé  fit  fa  defcente  à  la  vue  de  la  Reine  ,  qui 
ne  celToit  d’animer  tout  le  monde  5  ce  ne  fut  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  que  les  nôtres  gagnèrent  le  rivage  ,  où  la  Cha-^ 
pelle-Biron  fut  bleffé  dangereufement  ,  &où  Delbories ,  très- 
brave  homme  ,  fut  tué  de  la  propre  main  du  Gouverneur.  No¬ 
tre  armée  ayant  enfin  pris  terre  ^  les  Anglois  furent  repouffés 
jufque  dans  un  coin  de  leur  ifle  ,  où  ils  firent  encore  une  vi- 
goureufe  réfiftance ,  jufqu’à  ce  que  le  Gouverneur  ayant  été 
tué,  ils  furent  enfin  obligez  de  fe  rendre,  après  avoir  occupé 
cette  ifle  dix-fept  jours  feulement.  Ils  y  perdirent  quatre  cens 
hommes  ,  &  laiflferent  un  butin  immenfe,  que  la  libéralité  de 
Deffé  lui  fit  diftribuer  aux  foldats. 

Après  cette  belle  aélion  ,  il  remit  le  commandement  géné¬ 
ral  entre  les  mains  de  Paul  de  Thermes ,  fameux  capitaine , 
que  le  Roi  venoit  d’envoyer  en  Ecoffe.  Buchanan  dit  que 
ce  fut  à  la  priere  de  laReine&duViceroi ,  qui  fe  plaignoient 
que  Deffé  faifoit  des  dépenfes  exorbitantes  pour  des  entrepri- 
fes  fort  légères  &  fort  inutiles,  dans  lefquelles  il  avoir  plus  en 
vue  fa  propre  réputation  que  le  bien  de  l’Etat.  Qu’au  refte  il 
avoir  fait  plus  de  mal  à  fes  amis  qu’à  fes  ennemis  5  fur-tout  de¬ 
puis  la  fédition  d’Edimbourg  ,  où  félon  lui  l’infolence  extrê¬ 
me  des  François  avoit  mis  l’Ecoffe  à  deux  doigts  de  fa  ruine? 
cependant  félon  Beaugué,  Deffé  loin  de  favorifer  les  mutins  > 
en  fit  un  prompt  &  terrible  exemple,  ôc  donna  aux  Ecoffois 
toute  la  fatisfaftion  poflible. 

L’arrivée  de  Thermes  en  Ecoffe  avoit  été  précédée  par  cel¬ 
le  de  Jean  de  Monluc  évêque  de  Valence,  déjà  célébré  par 
fon  ambaffade  à  la  Porte.  Le  Roi  de  France  l’envoyoit  à  la 
reine  d’Ecoffe ,  pour  être  fon  premier  miniftre ,  &  faire  la  char¬ 
ge  de  Chancelier  ?  mais  il  ne  put  obtenir  cette  derniere  digni¬ 
té  ^  ou  par  la  jaloufie  des  Ecoffois  ,  qui  regardoient  comme 
un  affront  pour  leur  nation  ,  l’honneur  que  l’on  faifoit  à  un 
étranger  par  un  tel  choix  ,  ou  par  la  défiance  de  la  Reine, 
femme  pleine  d’ombrages  &  defoupçons,  à  qui  les  médifans 
de  la  Cour  avoient  peint  ce  Prélat  comme  un  efprit  turbulent 
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&  bromlion^  qui  cherchoit  à  fe  rendre  néceffaire  dans  le  trou¬ 
ble  &  rembarras  des  afFaires. 

Six  poiffons  d’une  grandeur  énorme  qui  refterent  à  fec  dans 
ce  même  teins ,  affez  près  du  port  du  petit  Lyth  ^  &  que  quel¬ 
ques-uns  prirent  pour  des  Tons  ,  &  d’autres  avec  moins  de 
vraifemblance  pour  des  Péiamides  5  ces  fix  poiffons  donnèrent 
au  nouveau  Miniftre  lieu  de  faire  paroître  la  folidité  de  fon 
jugement^  Ôc  la  vivacité  de  fon  efprit?  car  les  Ecoffoisj  fui- 
vant  leur  ancienne  fuperftition  ^  prenant  cet  événement  pour 
un  préfage  des  plus  finiftres ,  Jean  de  Monluc  fe  mocqua  de 
leur  vaine  crédulité ,  &  fçut  donner  à  la  chpfe  une  interpré¬ 
tation  bien  différente.  Il  dit  gravement  c^ue  le  fort  de  ces  poif¬ 
fons  annonçoit  celui  de  Angîois  ^  qui  etoient  entrez  à  la  vé¬ 
rité  fur  des  vaiffeaux  en  Ecoffe  ;  mais  qui  ^  comme  ces  monf- 
tres  marins  ,  abandonnez  de  la  mer  ^  périroient  bien-tôt ,  après 
la  ruine  entière  de  leur  flotte.  L’évenement  juftifia  fa  prédic¬ 
tion  5  car  peu  de  tems  après  3  fix  compagnies  Angloifes  furent 
entièrement  défaites  dans  Flfle  aux  chevaux. 

Il  parut  ailleurs  pluficurs  phénomènes  en  différents  endroits. 
Le  25  de  Mars  3  il  plut  dans  la  Carinthie3  auprès  des  villages 
de  Clagenfourt  3  &  de  Villach  3  durant  Fefpace  de  deux  heures  3 
ôc  dans  un  circuit  de  deux  lieues  3  d’excellent  bled  dont  les 
habitans  firent  du  pain  ^  qui  fut  préfenté  à  l’Empereur  3  avec 
la  moiffon  tombée  du  ciel  ^  ôc  qui  fut  vu  de  toute  la  Cour 
avec  admiration.  Conrad  Lycoflênes  foûtient  3  que  ce  prodi¬ 
ge  n’arriva  que  deux  ans  après.  Zozime  rapporte  dans  fon  pre¬ 
mier  Livre  3  que  ce  phénomène  étoit  encore  arrivé  dans  l’Al¬ 
lemagne  3  au  tems  de  l’Emperuur  Probus  ?  ôc  Gabriel  de  Lur- 
be  affure  dans  fes  annales  de  Bordeaux  3  que  la  même  chofe 
étoit  arrivée  en  France  dans  la  Guienne3  environ  l’an  328. 
En  Mifnie3  il  naquit  un  enfant  le  14  de  Mai  3  qui  avoit  le 
front  ôc  le  crâne  fendus  3  ôc  qui  étoit  fans  lèvres  3  fans  oreilles  3 
fans  mains  ôc  fans  pieds  5  feulement  au  lieu  de  la  bouche  3  il 
avoit  un  petit  orifice  :  à  peine  cet  enfant  extraordinaire  vécut- 
il  un  jour.  On  vit  à  Paris  J  dans  la  rue  faint  Merri  3  un  poulet 
qui  vécut  deux  jours  3  avec  quatre  ailes  3  quatre  pieds  ôc  deux 
croupions  en  un  feul  corps.  Il  marchoit  tantôt  en  avant  3  tantôt 
en  arriéré  3  à  droite  ôc  à  gauche  3  ôc  étoit  très-difforme. 

Dans  cette  même  année  3  la  Meffe  fut  abolie  en  Angleterre 
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par  un  édit  du  RoL  Etienne  Gardiner  évêque  de  Wîncef^ 
ter  5  n’approuvant  pas  une  nouveauté  de  cette  efpece  ^  eut 
ordre  de  ne  point  paroître  en  public,  &  de  fe  tenir  renfermé 
dans  fa  maifon.  On  lui  rendit  quelque  tems  après  la  liberté/ 
parce  qu  on  préfuma  qu’il  avoir  changé  de  fentiment  5  mais 
s’étant  déclaré  plus  hautement  que  jamais  >  dans  un  difcours 
qu’il  prononça  en  préfence  de  toute  la  Cour,  où  il  prouva  que 
toutes  les  ordonnances  publiées  dans  le  tems  de  la  minorité  des 
Rois  étoient  nulles  ,  le  Prélat  fut  mis  en  prifon,  &  deux  ans 
après  dépoüillé  de  fon  évêché. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre  mourut  Maximilien  d’Eg^ 
mond,  comte  de  Buren  ,  homme  également  grand  dans  la 
paix  &  dans  la  guerre ,  &  que  l’Empereur  ne  pouvoir  alTe^ 
eftimer  ,  à  caufe  de  fa  fidélité  à  l’épreuve  ,  &  des  grands  fer^ 
vices  qu’il  lui  avoir  rendus ,  furtout  dans  la  derniere  guerre 
d’Allemagne,  où  il  vint  fi  fort  à  propos  au  fecours  de  l’Em¬ 
pire.  11  mourut  à  Bruxelles  d’une  efquinancie ,  peu  de  tems 
après  fon  retour  d’Angleterre  ,  où  rEmpereur  Tavoit  envoyé 
durant  les  troubles  de  Guienne ,  afin  d’engager  le  duc  de 
Sommerfet ,  &  les  principaux  Miniftres  à  profiter  d’une  fi  belle 
occafion,  pour  rompre  la  trêve  ,  &  réünir  les  forces  de  l’An¬ 
gleterre  avec  celles  de  l’Empire  contre  la  France.  Mais  nos 
troubles  domeftiques  s’étant  appaifez  plutôt  que  l’Empereur  ne 
s’y  attendoit ,  ce  Prince  en  fit  depuis  quelques  excufes  au 
Roi ,  à  qui  il  tâcha  de  perfuader  par  de  belles  paroles  ^  qu’il 
avoir  envoyé  le  comte  de  Buren  en  Angleterre ,  pour  y  né¬ 
gocier  fur  des  affaires  d’une  nature  très-différente. 

On  dit  que  ce  Comte  voyant  qu’on  defefperoit  de  fa  vie; 
&  qu’ André  Vefale,un  des  plus  habiles  Médecins  de  fon  fié- 
de  ,  lui  avoit  prédit  l’heure  ,  &  prefque  le  moment  de  fa  mort; 
fit  préparer  un  feftin  magnifique  ,  où  fut  étalé  ce  qu’il  avoit 
de  plus  précieux,  avec  toute  l’argenterie  de  fes  buffets.  En- 
fuite  il  invita  fes  amis  ^  fe  mit  à  table  avec  eux  ,  leur  fit  de  ri¬ 
ches  préfens ,  avec  une  libéralité  digne  de  lui,  &  fans  faire 
paroître  la  moindre  émotion ,  leur  ayant  dit  le  dernier  adieu  „ 
il  fe  remit  au  lit ,  où  il  expira  à  l’heure  &  au  moment  que  V  efale 
lui  avoit  prédit. 

Grégoire  Cortefio  paya  dans  la  même  année  le  tribut  à  la 
nature»  Il  avoit  d’abord  été  Moine  dans  le  monafiere  du  Mont 
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Caffiit,  dont  il  fut  enfuite  Abbé.  PaullH.  le  fit  Cardiiiaî.  De 
cette  même  Abbaye  du  Mont-Caffin^  fortirent  dans  le  même 
teins  îfidore  Clarius ,  ôe  Jean  B.  Folenge.  Ce  dernier  étoit 
d’une  bonne  maifon  de  Modêne ,  mais  il  avoit  l’ame  encore 
au-defius  de  fa  naiffance  5  il  nous  refte  de  lui  un  très-petit  nom¬ 
bre  d’ouvrages  ,  que  fa  nièce  Herfilia^  Cortefia  fit  imprimer 
long-tems  après  fa  mort.  Il  mourut  à  Rome  le  21  de  Septem¬ 
bre  &  fut  honorablement  inhumé  dans  la  Bafilique  des  douze 
Apôtres.  Alario  Molza  natif  auffi  de  Modêne  finit  fes  jours 
dans  cette  année.  Il  fe  rendit  célébré  dans  fon  pays  par  de- 
très-beaux  ouvrages  de  Poëfie  en  Latin  ,  &  en  Italien.  Cette 
année  fut  auffi  fameufe  par  la  guerre  que  Soliman  entreprit  con¬ 
tre  le  roi  dePerfe;  mais  je  n’en  rapporterai  précifement  que 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  Annales  Turques. 

On  lit  dans  ces  Annales,  que  Scach  Tecmafes  roi  de  Perfe^^ 
autrement  dit  Tham  -  Sophi  ^  avoit  un  frere  nommé  Ercafes  > 
&  furnommé  Imirfem  ,  qu’il  avoit  établi  Gouverneur  abfolu 
de.  la  Médie  :  Que  ce  Prince  s’étant  brouillé  depuis  avec  le 
Roi  fon  frere  ,  il  s’étoit  réfugié  à  la  Cour  de  Soliman,  fous  la 
proteêtion  duquel  il  s’étoit  mis?  &  que  pour  fe  rendre  à  ConT 
tantinople  parCaffa,  il  avoit  été  obligé  de  faire  de  grands  détours^ 
le  long  des  frontières  de  la  Circaffie,  &  des  côtes  de  la  Mer 
Cafpienne  ,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  des  foldaîs  qui 
gardoient  tous  les  paffages  ?  qu’il  fut  reçu  avec  de  grands  hon¬ 
neurs  à  la  Porte ,  où  Soliman  le  combla  de  préfens  magnifiques^ 
&  qu’enfin  il  fut  le  premier  à  eonfeiller  au  Grand- Seigneur 
de  faire  üne  irruption  dans  les  états  du  roi  dePerfe:  Qu’à  fa 
perfuafion  ,  le  Grand- Seigneur  avoit  conduit  fon  armée  dans 
la  Natolie,  le  neuvième  jour  du  mois  de  Sépher  ,  l’an  pys*. 
de  l’Egire  de  Mahomet,  qui  répond  au  commencement  du 
mois  de  Juin  de  l’an  de  grâce  lypS.  ^  que  marchant  droit 
vers  la  Perfe^  il  s’étoit  d’abord  faifi  fans  réfiftance  de  la  ville 
de  Van  en  Arménie,  dont  le  château  lui  avoit  coûté  plus  de 
peine  ?  mais  que  s’en  étant  rendu  le  maître  ,  il  avoit  envoyé 
de  tous  côtez  fes  troupes  au  pillage  ,  pour  tacher  d’attirer 
l’ennemi  au  combat:  Que  Tecmafes  ne  paroiffant  point,  & 


L’êre  de  Mahomet  commence 
l’an  621  auquel  les  P55.  années  étant 
ajoutées  font  i^y6.  Mais  des  ^55  ans 
folaires  en  retranchant  un  bon  mois 


intercalaire  ,  de  trois  en  trois  ans  ,  cela 
fait  environ  26  ans  ,  lefqueis  ôtez  de 
1576.  refte  1550.  ainfî  il  y  amne  er¬ 
reur  dans  le  calcul  de  notre  Hiftorién, 
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ne  faifant  aucune  réfillance  aux  Turcs  ,  qui  ravageoient  fes 
Etats ,  enfin  les  Bachas  &  les  Grands  de  la  cour  Ottomane 
s’étoient  ennuyés  d^une  guerre  fi  longue  &  fi  infruélueufe  ôc 
qu’ils  avoient  réfolu  d’en  perdre  Fauteur  ,  par  des  calomnies 
u’ils  inventeroient  pour  prévenir  Fefpritde  Soliman  :  Cepen- 
ant  le  malheureux  Ercafes  fit  tout  ce  qu’il  put  ^  pour  fe  les 
rendre  plus  favorables  ^  &  afin  d’affurer  de  fa  fidélité  le  Grand 
Seigneur  ,  il  lui  rapportoit  tout  le  butin  qu’il  pouvoir  faire 
dans  fes  courfes.  Mais  il  avoir  affaire  à  une  nation  peu  fenfi- 
ble  &  peu  reconnoiffante.  Les  officiers  de  la  Porte  trouvèrent 
bien-tôt  moyen  de  le  noircir  dans  Fefprit  de  Soliman  ,  auquel 
ils  confeillerent  d’abandonner  le  lièvre  pour  prendre  le  chien? 
ce  qu’ils  difoient  par  allufion  au  roi  de  Perfe  ,  &  à  fon  frere. 
L’auteur  ajoute  qu’Ercafes  fe  voyant  abandonné  ,  trahi  ^  & 
s’étant  même  apperçu  que  l’on  vouloir  attenter  à  fa  vie ,  avoir 
penfé  dans  une  extrémité  fi  cruelle  ,  à  fe  fauver  dans  le  pays 
des  Curdes  3  &  à  fe  réfugier  dans  le  château  d’un  Seigneur 
qu’il  croyoit  de  fes  amis,  &  qui  devoir  effedivement  Fêtre  , 
à  caufe  des  grâces  qu’il  avoir  reçues  de  lui  :  mais  qu’il  avoittrif- 
ftement  éprouvé,  que  le  fouvenir  des  bienfaits  s’évanoiiit  pref- 
que  toujours  ,  avec  la  fortune  de  celui  à  qui  Fon  en  eil  réde- 
vable  :  Qu’en  effet  ce  feigneur  oubliant  ce  qu’il  devoir  à  fon 
bienfaiteur  ,  &  trahiffant  toutes  les  loix  de  Fhofpitalité,  livra  le 
malheureux  Prince  entre  les  mains  du  Roi  fon  frere,  qui  le 
condamna  à  une  prifon  perpétuelle  :  Qu’au  refte  Soliman  ^  fans 
faire  d’autres  exploits ,  après  un  an  &  neuf  mois  d’abfence,  & 
des  pertes  confidérables ,  s’en  étoit  retourné  à  Conftantinople 
vers  la  fin  de  Fannée  fuivante. 

L’abfence  du  Grand  Seigneur  donna  lieu  cependant  au  roi 
Ferdinand  de  s’emparer  d’Agria ,  ville  confidérabie  de  la  Hon¬ 
grie?  après  la  mort  de  Pierre  Pe^enni  5  ce  qu’il  crut  être  en 
droit  de  faire  fans  contrevenir  à  la  trêve.  Ilfçut  auffi  s’emparer 
de  Forte  Zabragh  ,  de  Leva ,  de  Zithna  ,  &  de  Murano  , 
fous  la  conduite  du  comte  Nicolas  de  Salms  ,  Capitaine  très 
expérimenté  ,  &  qui  s’écoit  rendu  très  célébré  dans  les  guerres 
de  Hongrie  5  mais  ce  fut  cette  rupture  de  la  Trêve  quicaufa 
à  la  Hongrie  tous  les  maux  qui  lui  arrivèrent  ?  ôc  dont  nous 
verrons  le  détail  dans  les  années  fuivantes. 

Fm  du  cinquième  Livre, 
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’Empereur  attendoit  tous  les  jours  Phi¬ 
lippe  fon  fils  à  Bruxelles  ^  où  ce  jeune 
Prince  arriva  plus  tard  qu’on  neTavoit 
efperé  $  retardé  ^  fans  doute  par  les  hon¬ 
neurs  extraordinaires  qu’il  reçut  fur  fa 
route  dans  toutes  les  Villes ,  à  Infpruk , 
à  Munik  /à  Ulme ,  à  Heidelberg  ,  & 
à  Spire  ,  où  le  roi  Ferdinand  fon  on¬ 
cle  ,  le  duc  de  Bavière  >  l’élefleur  Pa¬ 
latin  ôc  la  Bourgeoifie ,  femblerent  à  l’envi  difputer  de  magni¬ 
ficence  pour  le  recevoir  dignement.  Enfin  après  avoir  paffé 
par  la  Lorraine  ^  &  par  le  Luxembourg  ,  il  fe  rendit  le  pre¬ 
mier  d’Avril  à  Bruxelles  avec  un  cortege  querendoit  encore 
plus  brillant  &  plus  fuperbe  l’élite  de  la  cavalerie  j  que  rEni- 
pereur  fon  pere  avoit  envoyé  jufqu’en  Allemagne  au-devant  de 
lui ,  fous  le  commandement  de  Philippe  de  Croy  duc  d’Arfcot. 
L'Empereur  reçut  fon  fils  avec  toutes  fortes  de  marques 
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d’empreiïeiiient  &  de  tendrefie  :  on  croit  que  ce  jeune  Prince 
Henrï  il  d’intelligence  avec  fon  pere ,  pour  amufer.  le  due 

I  y  Maurice  J  qui  Tavoit  prié  defolliciter  la  grâce  du  Landgrave 
fon  beau-pere.  En  effet ,  il  fit  à  ce  duc  une  réponfe  artificieu-? 
fe  &  ambiguë ,  en  lui  donnant  de  flateufes  efperances  du  côté 
de  rEmpereur  5  mais  lui  confeillant  en  même-tems  de  difiîmu- 
1er,  &  de  ne  montrer  fur  tout  aucune  aigreur  ,  au  fujet  de  tous 
les  délais  qui  pourroient  retarder  la  grâce  qu’il  foliicitoit  & 
la  fatisfaélion  qu’il  devoir  attendre  avec  une  extrême  patience 
Le  Pape  de  fon  côté  n’étoit  pas  fans  inquiétude  >  les  inte¬ 
rets  de  fa  maifon  ,  qui  roccupoient  bien  plus  que  ceux  du 
faint  Siégé  ,  le  rendoient  très  chagrin.  Outre  l’affaire  de  Plai- 
fance,à  laquelle  il  étoit  toujours  très-fenfible  ^  il  étoit  encore 
occupé  de  la  confervation  de  Boulogne  ^  &  de  Peroufe.  L^ 
première  de  ces  deux  Villes  étoit  menacée  par  la  faâion  de§ 
Bentivoglio,  qui  s’efforçoient ,  avec  l’appui  du  duc  de  Fer- 
rare  ,  de  rentrer  dans  la  poffefiîon  de  cette  Ville  ,  dont  ils 
avoiônt  été  depuis  peu  de  tems  expuîfés  par  Jule  IL  La  fe^ 
Gonde  de  ces  Villes  étoit  auffi  en  danger  de  retomber  fousl^ 
domination  de  Rodolfe  Baglioni  ,  qui  n’avoit  pas  oublié  que 
Léon  X  l’a  voit  ufurpée  fur  ceux  de  fa  maifon.  Ce  Seigneur  eût 
même  pris  les  armes  pour  foûtenir  fes  droits  ,  &  fe  fût  jetté 
fur  le  territoire  de  Peroufe,  fi  le  Duc  de  Florence , qui  lui 
avoir  donné  le  commandement  des  troupes  auxiliaires  en¬ 
voyées  deux  ans  auparavant  à  l’Empereur ,  ne  l’eût  détourné  de 
ce  deflein,  6ç  ne  lui  eût  perfuadé  d’attendre  un  tems  plus  fa¬ 
vorable. 

Pour  furcroît  de  chagrin  ^  le  Pape  reconnut  trop  tard  qu’il 
avoir  été  joüé  par  les  Efpagnoîs  5  car  dans  le  tems  que  leur  for¬ 
tune  étoit  encore  chancelante  en  Italie ,  les  miniftres  de  l’Em¬ 
pereur  avoient  fubtilement  abufé  de  la  crédulité  de  ce  vieil¬ 
lard  ,  en  lui  faifant  efperer  la  fouveraineté  de  Sienne  en  corn- 
penfation  de  celle  de  Parme  &  de  Plaifànce  ?  comptant  bien 
que  la  mort  prochaine  du  S.  Pere,  les  dégageroit  de  leur  pa¬ 
role.  Mais  quand  ils  n’eurent  plus  rien  à  craindre  ^  iis  agi¬ 
rent  ouvertement  ,  &c  établirent  leur  autorité  dans  Sienne  par 
tous  les  moyens  imaginables.  En  effet,  Diégo  de  Mendofe , 
pour  plus  grande  fureté  ,  changea  le  gouvernement  de  cette 
Ville  ;  Ôc  outte  la  gamifon  qu’il  y  avoir  déjà  mifcj  il  fit  venir 
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'du  Milanez  quatre  cens  Efpagnols  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
les  envoyer  à  Naples  ;  mais  ils  eurent  ordre  de  s’arrêter  au  faux-  Henrî  ÎL 
bourg  deCamoliia;,  &  prirent  leur  logement  dans  le  couvent  1  y 
des  Dominicains  ,  dont  Mendofe  avoit  chafle  tous  les  Reli¬ 
gieux  :  ce  pofte  lui  parut  très-avantageux  ,  parceque  le  cou¬ 
vent  étoit  lîtué  fur  une  hauteur  qui  commandoit  la  Ville  >  il 
fît  aulTî  faire  une  brèche  du  côté  qui  regarde  Florence,  afin 
qu’il  pût  entrer  &  fortir  à  fon  gré  de  la  Ville.  Après  s’être 
ainfi  affuré  du  dehors,  il  voulut  fe  rendre  maître  du  dedans; 
il  établit  à  cet  effet ,  au  nom  de  l’Empereur  ,  vingt  principaux 
magiftrats ,  tirés  des  quarante ,  qui  compofoient  le  Confeil ,  & 
étoient  choifis  parmi  les  habitans  des  quatre  monticules  qui 
partagent  la  Ville ,  &  il  ordonna  qu’outre  ceux-là  huit  des  prin¬ 
cipaux  de  la  République  feroient  tous  les  ans  au  Confeil  des 
quarante,  le  rapport  des  affaires  les  plus  importantes  ,  &  que 
fl  ces  affaires  étoient  de  nature  à  demander  du  fecret ,  &  une 
prompte  expédition  ,  cinq  des  quarante  Confeillers  en  pour- 
roient  décider;  enfin  que  le  choix  de  tous  ces  Magiftrats, du¬ 
rant  les  trois  premières  années ,  appartiendroit  à  l’Empereur, 
ou  à  celui  qui  feroit  les  fondions  de  fon  miniftre  par  rapport 
à  cette  République. 

Une  conduite  fi  déclarée  de  la  part  de  l’Empereur,  nelaiffa 
plus  douter  le  Pape  ^  qu’il  n’eût  réfolu  de  s’approprier  la  fou- 
veraineté  de  Sienne  ;  il  venoit  effedivement  de  s’en  rendre  le 
maître  abfolu  :  le  S.  Pere  qu’il  avoit  amufé  ,  étoit  d’ailleurs 
îrès-rebuté  par  les  longueurs  du  Roi  de  France ,  qui  depuis 
fon  arrivée  à  Turin  ,  lui  avoit  envoyé  Claude  de  l’Aubefpine 
Secrétaire  d’Etat.  Malgré  fon  reffentiment  contre  l’Empe¬ 
reur  ,  il  fe  crut  engagé  par  rapport  aux  affaires  de  l’Eglife  & 
par  le  foin  de  fa  propre  réputation  ,  à  envoyer  vers  ce  Prince 
en  qualité  de  Légats ,  les  évêques  de  Verone,  deFano  &  de  Affaires  de 
Ferento  ,  qu’il  avoit  déjà  nommés  le  dernier  jour  du  mois 
d’Août  de  l’année  précédente.  Ces  Prélats  ne  s’étant  pas  pref- 
fez  de  partir  n’arriverent  en  Flandre  que  le  25*.  de  Mai  de 
l’année  fuivante.  Leur  commiflîon  étoit  conçue  dans  ces  ter¬ 
mes  :  Que  le  Pape  également  preffé  par  fon  inclination  ^  & 
par  fon  devoir  de  Pafteur  ,  voulant  bien  aufîi  fe  rendre  aux 
pieufes  inftances  de  l’Empereur ,  avoit  envoyé  des  Légats  en 
Allemagne,  avec  le  confentemeat  du  Sacré  College  , pour  y 
Tom»  L  A  a  a 
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recevoir  ceux  qui  voudroient  revenir  au  feiii  deTEglife,  dont 
ils  diftribueroient  libéralement  les  grâces  ?  pourvu  que  ce  re¬ 
tour  fût  fincere  &  qu’ils  reçufl'ent  les  loix  qu’on  leur  impo- 
feroit  3  fans  en  vouloir  prefcrire.  Cette  faveur  du  faint  Siège  s’é- 
tendoit  généralement  fur  tout  le  monde ,  fans  en  excepter  mê¬ 
me  ceux  qui  auroient  long-tems  &  opiniatrément  perfifîédansla 
nouvelle  erreur  ,  à  condition  néanmoins  quilsfe  confefleroient 
à  un  Prêtre  orthodoxe  v' fuivant  la  formule  ordinaire.  Le  Pa¬ 
pe  3  au  furplus  3  les  difpenfoit  de  la  confeffion  3  de  l’abjura- 
tion3  &  de  la  fatisfadion  en  public  ,  telles  qu’elles  font  prefcri- 
tes  par  les  Sacrez  Canons.  Il  donnoit  aufïi  pouvoir  à  fes  Lé¬ 
gats  3  d’annuller  tous  les  pades  &  toutes  les  conventions  &  de 
difpenfer  de  tous  les  fermens ,  à  l’égard  des  Luthériens  3  de  quel¬ 
que  nature  qu’ils  puffent  être.  CesLégats  étoient  encore  chargez 
de  faire  rentrer  aans  leurs  Monafteres  tous  les  moines  héréti¬ 
ques  &  vagabonds  ,  aufquels  on  accordoit  la  faculté  de  re¬ 
prendre  leur  habit  &  leurs  anciennes  fondions  3  fans  leur  im- 
pofer  3  félon  l’ufage  ordinaire  ,  de  rigoureufes  pénitences.  Le 
Saint  Pere  ayant  égard  à  la  difpofition  des  lieux  &  des  peu¬ 
ples  3  accordoit  la  permiffion  de  manger  des  laitages  3  du  heure  3 
du  fromage  3  des  œufs  3  &  même  toutes  fortes  de  viandes.  Les 
Légats  Apoftoliques  avoient  aufïi  pouvoir  de  permettre  la 
Communion  fous  les  deux  efpeces  3  à  condition  toutefois  que 
ceux  qui  la  recevroient  ainfî  3  foufcriroient  au  Concile  de  Conf- 
tance  3  après  avoir  abjuré  toutes  leurs  autres  erreurs  3  &  fait  une 
déclaration  authentique  que  le  Sacrement  ne  fouffroit  aucune 
diminution  dans  l’une  ou  dans  l’autre  efpece ,  prife  en  particu¬ 
lier  3  &  que  l’Eglife  n’avoit  point  erré  3  lorfqu’elle  avoir  prefcrit 
pour  les  laïcs  de  ne  communier  que  fous  l’une  des  deux  efpe¬ 
ces.  Il  fut  cependant  fagement  ordonné  que  ceux  qui  rece¬ 
vroient  le  Sacrement  fous  les  deux  efpeces  3  n’uferoient  que 
pour  un  tems  de  ce  privilège  3  &  qu’ils  communieroient  tou¬ 
jours  en  ps^rticulier  3  pour  ne  point  troubler  l’uniformité  exté¬ 
rieure  obfervée  par  les  fideles  3  qui  ne  communioient  que  fous 
une  feule  efpece.  Enfin  les  Légats  eurent  une  ample  permif¬ 
fion  de  traiter  des  fruits  des  bénéfices  ufurpés3  à  condition  que 
les  ufurpateurs  en  reffitueroient  à  l’avenir  le  fond  aux  Ecclé- 
fiâffiques.  Qu’on  fulmineroit  toutes  les  çenfures  de  l’Eglife  fur 
ceux  qui  refuferoient  d’obéïr  en  ce  cas  3  ôc  même  qu’on  auroit 
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recours  au  bras  feculier  ,  s’il  en  étolt  befoin.  Et  pour  faci- 
liter  la  chofe,  ôc  en  affurer  en  même  tems  l’execution,  les 
Légats  avoient  obtenu  du  Pape  l’autorité  de  prendre  tels  Eve-  1  $ 
ques  qu’ils  voudroient  en  Allemagne  pour  leurs  fubftituts ,  & 
de  les  revêtir  des  mêmes  pouvoirs  ,  dont  ils  éroient  munis. 
L’Evêque  de  Strasbourg  fut  de  ce  nombre ,  &  en  fa  nouvelle 
qualité  de  Vice-légat ,  il  fut  chargé  de  réconcilier  à  l’Eglife  les 
Prêtres  qui  avoient  quitté  la  religion  Romaine,  à  condition 
qu’ils  renonceroient  à  leurs  femmes  ,  &  n’auroient  plus  avec 
elles  aucun  commerce. 

L’Empereur  écrivit  à  ce  fujet  des  lettre^  circulaires  à  tous 
les  Evêques  d’Allemagne ,  qu’il  avertit ,  chacun  en  particulier , 
d’employer  la  douceur  pour  gagner  les  efprits  j  plutôt  que  de 
les  faire  courber  fous  le  poids  de  la  feverité ,  ôc  d’ufer  d’inf- 
truêtions  chantables,  plutôt  que  de  vaines  menaces.  Confor¬ 
mément  aux  intentions  de  l’Empereur,  l’évêque  de  Mayence 
qui  avoir ,  auiïi-bien  que  celui  de  Treve  &  de  Cologne,  affem- 
blé  un  fynode  provincial  dans  fon  diocêfe ,  écrivit  aux  mi- 
niftres  &  officiers  du  Landgrave  ,  &  après  leur  avoir  témoi¬ 
gné  fon  zélé ,  &  expofé  les  boutez  de  l’Empereur  à  leur  égard , 
il  les  prioit  de  donner  à  leurs  Prédicateurs  le  formulaire,  &  de 
leur  ordonner  de  s’y  foûmettre.  Ces  lettres  furent  inutiles.  Les 
Prédicateurs  alléguèrent ,  que  leur  do&ine  s’accordoit  avec 
celle  des  Prophètes  ôc  des  Apôtres  :  qu’à  la  vérité  leur  vie 
n’étoit  pas  entièrement  conforme  à  la  fainteté  de  leur  culte, 

(  ce  qu’ils  avouoient  ingénuëment  ,  ôc  ce  qu’on  devoit  par¬ 
donner  à  l’infirmité  humaine  ;  )  mais  qu’ils  ne  fe  croy oient 
coupables  d’aucune  erreur ,  par  rapport  à  la  religion  qu’ils  pro- 
feflbient  :  ainfi  qu’ils  remercioient  le  Pape  de  toutes  fes  grâ¬ 
ces  3  mais  qu’ils  ne  confentiroient  jamais  à  abandonner  leurs 
femmes  ôc  leurs  enfans ,  dont  l’amour  ôc  le  foin  leur  avoit  été 
Il  fort  recommandé  par  J.  C.  même,  qui  avoit  honoré  le  ma¬ 
riage  d’un  grand  éloge ,  ôc  qui  lui  avoit  donné  la  préférence 
fur  le  célibat  impur  5  ce  qui  avoit  fait  dire  à  S.  Paul ,  qu’il  va- 
loit  mieux  fe  marier  que  de  brûler  :  Qu’en  vain  on  s’efforçoit 
auffi  de  leur  perfuader  ,  qu’il  étoit  illicite  de  recevoir  ,  comme 
ils  le  pratiquoient  dans  leurs  Eglifes ,  l’Euchariflie  fous  les  deux 
efpeces  5  puifqu’ils  ne  faifoient  que  fuivre  en  cela  les  réglés 
prefcrites  par  J.  C.  même  ,  ôc  les  anciens  rits  de  l’Eglifes 

A  a  a  ij 


Henri  II. 


312  HISTOIRE 

qu’après  tout^ils  ne  changeroient  jamais  de  fentiment  ni  dedifcî- 
pline  par  rapport  à  cet  article.  Tous  ces  remedes  furent  donc 
inutiles ,  parce  qu’ils  furent  ou  tardifs  ^  ou  peu  convenables. 

Cependant  TEmpèreur  conduifit  fon  fils  dans  la  Flandre  ; 
dans  le  Hainaut ,  &  dans  le  pays  d’Artois ,  où  il  lui  fît  rece¬ 
voir  l’hommage  &  le  ferment  de  tous  les  peuples  ?  ils  termi¬ 
nèrent  leur  voyage  à  Anvers  ^  où  ils  furent  reçus  avec  une  ma¬ 
gnificence  incroyable,  le  13  de  Septembre,  non  feulement 
par  les  bourgeois  de  cette  ville ,  mais  encore  par  les  differens 
marchands  de  toute  l’Europe  qui  y  étoient.  On  en  pourra  voir 
un  detail  exaft  dans  un  livre  curieux  compofé  par  Scribonius 
Grapheus  fecretaire  de  la  ville  d’Anvers.  La  defeription  en 
abrégé  que  nous  ferions  ici ,  ne  retraceroit  qu’imparfaitement 
toutes  ces  magnificences.  Ces  mêmes  peuples ,  outre  ces  mar¬ 
ques  publiques  de  leur  attachement  &  de  leur  obéïffance  ,  firent 
encore  à  l’Empereur  un  prefent  confiderable ,  à  titre  de  don 
gratuit.  Lejeune  Prince  d’Efpagne  fut  conduit  enfuite,parles 
Reines  douairières  ?Æarie  de  Hongrie,  &  Eleonore  de  France 
fes  tantes ,  dans  les  autres  villes  des  Pays-bas  5  mais  il  fut  fur- 
tout  traité  fuperbement  à  Bins ,  par  la  reine  Marie ,  qui  y  avoir 
fait  conftruire  un  palais  avec  une  magnificence  digne  d’elle, 
&  l’avoit  orné  d’une  infinité  d’antiques. 

L’Empereur  goûtoit  ainfi  les  plus  doux  fruits  de  la  viétoire ,  ôc 
voyoit  en  quelque  forte  fa  propre  gloire  fe  renouveller  dans 
celle  de  fon  fils  ,  dont  le  mérite  naiffant  éblouïlToit  déjà  les  peu¬ 
ples  ,  &  leur  faifoit  concevoir  les  plus  hautes  efperances  :  mais 
au  milieu  de  tant  de  profperitez,  la  confiance  &  l’opiniâtreté  des 
peuples  de  Brême  &  deMagdebourg  fubfifioit  toûjours,  com¬ 
me  un  monument  contraire  aux  trophées  de  ce  vainqueur. 
L’Empereur ,  qui  d’abord  avoir  proferit  ceux  de  Magdebourg  > 
ne  ceffoit  de  les  accabler  par  fes  Edits ,  &  avoir  même  foulevé 
contre  eux  les  Etats  de  Saxe  ,  qui  auroient  volontiers  fourni  des 
troupes  pour  cette  nouvelle  guerre,  fi  les  autres  Etats  de  l’Em¬ 
pire  euffent  voulu  les  féconder.  Ainfi  quoique  les  malheureux 
habitans  de  Magdebourg  n’eufTent  point  encore  de  guerre 
ouverte  à  foûtenir ,  ils  ne  laiffoient  pas  d’être  extrêmement  mal¬ 
traités  ,  expofés ,  comme  ils  l’étoient,  par  leur  profeription  ,  aux 
infultes  ôc  à  la  merci  de  tout  le  monde.  Après  bien  des  plain¬ 
tes  inutiles ,  le  Confeil  de  la  ville  réfolut  enfin  de  fe  juftifi#r  par 
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un  manifefte  adreffé  à  toutFEmpire  en  général  &  à  leurs  voi¬ 
lais  en  particulier. 

05  Pourquoi  3  dirent-ils  ^  nous  accufer  de  refufer  la  paixj  & 
3’  de  troubler  par  notre  rébellion  le.  repos  de  toute  FAllema- 
35  gne  ?  S’il  eft  vrai  que  nous  foyons  coupables  de  ces  crimes 
35  qu’on  nous  impute ,  eft-il  des  fuplices  affez  cruels  pour  nous 
35  les  faire  expier  f  On  fçait  affez,  &  une  trille  expérience  ne 
35  nous  a  que  trop  fait  fentir  tous  les  maux  qu’entraine  après 
30  foi  la  guerre  civile,  Il  n’y  a  donc  que  des  feelérats  nourris 
00  dans  le  défordre,  ou  des  ambitieux  qui  cherchent  à  s’élever 
30  fur  les  ruines  communes  de  leur  patrie,  que  l’on  puiffe  rai- 
30  fonnablement  foupçonner  de  vouloir  allumer  ce  funefte  flam- 
30  beau.  Loin  de  nous  une  penfée  fi  odieufe  5  nous  avons  été 
30  élevez  dans  le  fein  de  la  paix ,  &  nous  nous  fommes  juf- 
30  qu’au  jourd’hui  maintenus  fous  la  proteélion  des  loix.  Quand 
30  même  la  juftice  &  l’humanité  ne  nous  ordonneroient  pas  de 
00  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nos  voifins ,  nos  interets 
30  communs  l’exigent,  &  nous  en  font  fentir  la  nécellîté?  où 
30  eft  donc  la  vrai-femblance ,  que  nous  allions  en  pure  perte 
30  nous  attirer  l’inimitié  de  ceux  dont  nous  devons  rechercher 
50  l’amitié,  ôc  dont  la  proteétion  nous  eft  fi  néceffaire?  D’ail- 
30  leurs,  nous  ne  fommes  pas  affez  prévenus  en  notre  faveur; 
30  pour  nous  flatter  d’être  en  état  de  faire  tête  à  un  Prince  déjà 
30  fi  célébré,  &  qui  femble  avoir  à  fa  fuite  toutes  les  forces  de 
30  l’Empire,  &  la  viâoire  même.  Nous  ne  fommes  pas  affez 
=0  infenfez  pour  courir  de  faiig  froid  à  notre  perte  ,  ôc  pour  ex- 
30  pofer  à  un  péril  évident  notre  honneur,  nos  biens  &  notre 
50  vie.  Prenant  un  parti  plus  fage  ,  nous  avons  jufqu’aujour- 
30  d’hui  mis  tout  en  oeuvre,  pour  en  venir  à  une  médiation, 
30  &  nous  rendre  l’Empereur  favorable,  ou  moins  prévenu  con- 
30  tre  la  juftice  de  notre  caufe.  Quel  refpeêl  n’avons  nous  pas 
30  témoigné  pour  fa  Majefté  Impériale  ?  Quelle  attention  feru- 
30  puleufe  n’avons  nous  pas  eue  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  fit, 
30  ou  qu’il  ne  fe  dît  rien, qui  pûtlableffer,  ou  nous  rendre  fuf- 
30  peéts  aux  autres  Ordres  de  l’Empire  ?  N’avons  nous  pas  dé- 
30  cerné  des  peines  très-feveres  contre  ces  fortes  d’attentats  ? 
30  Quelle  raifon  y  a-t-il  donc  de  nous  attaquer  ,  de  nous  prof- 
30  crire  ,  de  nous  déclarer  rebelles, de  nous  livrer, pour  être 
les  yiêtimes  de  nos  voifins  &  de  nos  alliez ,  &  le  joüet 
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commun  de  nos  amis  &  de  nos  ennemis  ?  Peut-on  nous  ob- 

jedler  ^  comme  des  a£tes  d’hoftilité^  les  moyens  que  nous 
35  avons  été  obligez  d’employer  pour  notre  défénfe  ?  Doit-on 
05  regarder  Comme  agreffeurs  des  gens  qui  n’ont  cherché  qu’à 
05  éloigner  d’eux  le  plus  preffant  péril  ?  Nous  avons  abatuquel- 
05  ques  maifons  de  nos  voifins?  nous  l’avouons.  Nous  avons 
05  renverfé  des  châteaux,  des  bourgs  &  des  villages.  S’endoit- 
05  il  fuivre,  que  nous  femmes  criminels ,  parce  que  nous  avons 
05  agi  pour  notre  défenfe  ?  Ces  prétendus  crimes  s’évanouiffent 
05  bien-tôt  devant  des  Juges  intégrés  ,  quand  on  voit  clairement 
05  qu’il  étoic  queftion  d’une  défenfe  légitime.  Mais  encore  fe- 
05  roit-ce  un  crime  de  nous  être  emparez  de  ces  biens,  pour 
05  empêcher  qu’un  étranger  ne  s’en  rendît  le  maître  ,  fur  le 
05  point  oîi  il  étoit  de  le  faire  j  &  une  aêtion  de  cette  nature 
05  ne  meritoii>elle  pas  plutôt  des  louanges  que  des  reproches  f 
05  Nous  aurions  un  juftefujetde  nous  plaindre  de  l’ingratitude 
05  de  ceux  dont  nous  avons  confervé  les  biens ,  en  les  faififfant. 
05  Nous  ne  refufons  pas  de  les  leur  rendre ,  pourvu  qu’ils  laif- 
05  fent  en  paix  leurs  voifins ,  &  qu’ils  ceffent  de  les  troubler  à  l’a- 
35  venir.  Où  eft  donc  la  fource  de  leur  haine  ?  n’eft-il  pas  ab- 
05  furde  &  inique  déformer  des  plaintes  contre  ceux  à  qui  l’on 
05  donne  foi-même  mille  fujets  de  plainte  ?  On  en  veut  à  notre 
05  religion.  Voilà  le  titre  de  notre  perfidie  &  de  notre  revol- 
05  te ,  ôc  le  fondement  des  proferiptions  aufquelles  on  nous  con- 
05  damne ,  &  des  fupplices  qu’on  nous  deftine.  Mais  quel  fu^ 
05  jet  d’étonnement  pour  nous  ^  de  voir  que  ceux  mêmes  qui 
05  penfent  comme  nous  fur  la  Religion,  &  qui  font  nos  anciens 
05  alliez,  non  feulement  nous  abandonnent,  dans  un  péril  qui 
05  leur  eft  commun  avec  nous,  mais  nous  pourfuivent  encore 
05  à  main  armée  5  comme  s’ils  ne  voyoient  pas  que  ce  même 
35  bras  qu’ils  arment  aujourd’hui  contre  nous,  s’armera  demain 
05  pour  les  frapper  à  leur  tour,  &  que  fi  nous  fommes  les  pre- 
35  mieres  vidimes,  c’eftpour  facrifieren  particulier^  &  les  uns 
35  après  les  autres ,  ceux  qu’on  n’oferoit  attaquer  en  général  ôc 
05  en  corps.  Car  enfin  qui  ne  voit  à  découvert  les  artifices  de 
05  nos  ennemis,  qui  dans  les  premières  années  avoient  protefté 
35  autentiquement  aux  Bohémiens ,  aux  Suiffes ,  aux  Proteftans 
05  d’Allemagne,  &  à  une  infinité  d’autres ,  que  dans  cette  guer- 
05  re  on  n’en  vouloit  point  à  la  Religion  ,  &  qu’elle  n’étoit 
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33  uniquement  entreprife  que  contre  les  rebelles  ?  L’évenement 

33  n’a  depuis  que  trop  fait  éclater  leur  mauvaife  foi.  Dans  le  tems  Henri  IL 

33  où  l’Empereur  uloit  encore  de  diffimulation  ^  &  tenoit  en  i  j  q.  p. 

03  fufpens  tous  les  peuples^  dont  les  uns  étoient  abufez  par  leur 
33  fimplicité  3  &  les  autres  entraînez  par  une  molle  complaifan- 
03  ce  ?  le  Pontife  Romain  n’avoit-il  pas  dès  lors  levé  tous  les  dou- 
03  tes  par  fon  traité  avec  l’Empereur  ?  Ce  coup  hardi  réveilla 
33  Jean  de  Brandebourg  &  le  duc  des  Deux-Ponts ,  qui  s’étoient 
33  endormis  fur  la  bonne  foi  de  l’Empereur.  Ils  le  prefferent 
05  vivenient  de  tenir  fa  parole  ^  &  voyant  enfin  le  mal  fansre» 

03  mede^,  ils  fe  retirèrent  l’un  &  l’autre  .pleins  d’une  jufte  in- 
03  dignation^ôc  défefperez  de  voir  que  tout  le  fruit  de  cette 
03  guerre  aboutiroit  à  captiver  les  confciences  j  après  avoir  cap- 
03  tivé  les  peuples  J  &  opprimé  la  liberté  de  toute  l’Allemagne. 

33  Si  nous  n’avions  pris  les  armes  que  pour  mettre  à  couvert 
03  nos  biens  &nos  fortunes ,  ou  pour  défendre  les  privilèges  & 

03  les  immunitez  que  l’Empereur  Othon  de  glorieufe  mémoire, 

03  nous  avoir  accordez  ,  &  dont  l’Empereur  veut  aujourd  hui 
33  nous  dépoüiller,  comme  nous  le  voyons  par  les  conditions 
03  qu’il  nous  propofe,  en  ce  cas  là  même  ^  nous  ne  ferions  pas 
33  coupables,  &  nous  mériterions  moins  d’être  condamnez  que 
33  d’être  excufez.  Cependant  pour  donner  à  tout  le  monde  une 
33  preuve  évidente  que  nous  préferons  la  tranquillité  publique 
03  à  nos  interets  les  plus  chers  ,  nous  les  facriherions  volontiers 
03  ces  intérêts ,  fi  la  Religion  pouvoir  n’être  pas  bleffée  par  ce  fa- 
03  crifîce  ôc  par  notre  foumiffion.  Quelle  étrange  barbarie  de  met- 
33  tre  à  la  gêne  nos  confciences,  &  de  tourmenter  encore  nos 
03  âmes  ,  après  nous  avoir  enlevé  tous  nos  biens  î  Car  enfin  quel 
03  eft  le  but  de  ce  formulaire  d’ Aufhourg ,  fi  ce  n’eft  de  nous 
03  remettre  fous  le  joug  odieux  de  R.ome ,  que  nous  avons  fe- 
03  coué  fi  généreufement  ?  d’introduire  encore  dans  l’héritage  du 
03  Seigneur  des  erreurs  heureufement  découvertes  &  invincible- 
33  ment  combattues  par  les  témoignages  inconteftables  de  l’Ecri- 
03  ture  5  de  faire  fucceder  à  cette  douce  liberté ,  qui  eft  le  fruit 
03  de  nos  peines  &  de  nos  travaux ,  le  plus  honteux  efclava- 
«  ge,  &  une  fervitude  qui  n’eft  pas  moins  injurieufe  à  Dieu 
03  qu’elle  eft  indigne  de  l’homme  f  Nous  devrions  ceder  au 
»tems,  nous  dit-on,  &  ftiivre  l’exemple  des  autres  ,  plutôt 
que  d’affeéter  une  vaine  diftinction,  qui  trouble  la  tranquillité 
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»  publique. Voilà  le  principal  chef  d’accufation  5  c’eftde  là,  pour 
ainfi  dire ,  que  partent  tous  les  traits  qu’on  nous  lance.  Mais  en 
X.  vérité,  une  telle  objeâion  pourroit,  tout  au  plus,  avoir  delà 
33  force  dans  des  affaires  civiles  &  politiques  :  une  diffimulation 
»  fi  monftrueufe  peut^elle  avoir  lieu  lorsqu’il  s’agit  de  Pinterêt, 
33  &  de  la  gloire  de  Dieu  ?  Il  eft  queftion  de  la  pure  doctrine, 
33  que  ces  flambeaux  de  la  primitive  Eglife,  les  Chryfoftomes; 
33  les  Auguftins,  les  Ambroifes  nous  ont  tranfmife,  autorifez 
33  par  le  témoignage  de  ce  même  faint  Pierre ,  dont  le  cruel 
33  ennemi  ,  qui  nous  pourfuit  par  les  armes  de  l’Empereur  ,  fe 
33  vante  vainement  d’être  le  fuccefleur.  Ce  grand  Apôtre ,  en 
33  effet,  ne  nous  a-t-il  pas  enfeigné ,  que  les  hommes  dans  les 
33  affaires  de  Dieu  ne  doivent  obéir  qu’à  Dieu  feul  ?  Auffi  lifons- 
33  nous  dans  les  annales  de  la  primitive  Eglife  ^  qu’un  Gordius 
33  de  Cefarée,  qui  fous  l’Empereur  Licinius  avoit  été  général 
33  d’armée,  ôc  qui  fut  enfin  couronné  de  la  vraye  gloire,  étant 
33  foûtenu  par  un  fi  noble  motif,  répondit  à  fes  amis>  qui,  lorf- 
33  qu’on  le  conduifoit  au  fupplice ,  le  preflbient  de  changer  de 
33  fentiment ,  afin  de  mettre  fes  jours  à  couvert  ?  Qu’il  ne  con- 
33  venoit  point  à  la  langue  de  rien  prononcer  contre  celui  qui 
33  l’avoit  créée.  Quelles  louanges  ne  donne  pas  auffi  le  grand 
33  faint  Baffle  à  un  de  fes  concitoyens ,  qui  méprifa  le  confeil 
33  d’un  faux  ami,  qui  lui  difoit  de  penfer  fur  la  Religion  ce  qu’il 
33Voudroit,  pourvu  qu’il  fauvât  les  apparences?  C’eft  égale- 
23  ment  trahir  la  vérité,  répondit-il ,  que  de  l’abandonner  ou- 
33  vertement  j  ou  de  la  diffimuler  lâchement,  lorfqu’elle  nous 
33  eff;  connue.  C’eft  fur  ce  même  principe  ,  que  le  Prophète 
33  Daniel  ofa  réfifter  en  face  aux  édits  du  roi  Darius ,  &  qu’il 
33  adoroit.  Dieu  les  fenêtres  ouvertes,  pendant  qu’il  auroit  pii 
3?  le  faire  en  feeret,  &  en  fureté:  ce  grand  homme  bravoit 
?3  tous  les  périls ,  lorfqu’il  s’agiffToit  du  culte  divin.  Dieu  prit 
33  auffi  foin  de  la  défenfe  de  fon  ferviteur  ^  en  faifant  retomber 
33  fur  fes  ennemis ,  &  fes  accufateurs  mêmes ,  la  colere  du  Prin- 
33  ce,  &  le  funefte  fort  qu’ils  avoient  préparé  à  fon  Prophète. 

33  En  vain  donc  on  voudroit  nous  perfuader  d’adorer  Jefus-Chrift 
»  dans  le  cœur,  &  de  le  renoncer  de  bouche.  Eft-il  rien  de  plus 
33  lâche  &  de  plus  indigne  que  de  rougir  du  nom  de  celui  qui 
33  a  créé  le  monde>  qui  nous  a  fait  à  fon  image,  qui  Hans  avoir 
3?  égard  à  notre  indignité,  nous  a  comblez  de  fes  dons ,  &  de 
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fes  bienfaits  ^  par  qui  enfin  nous  vivons  j  nous  refpirons ,  & 
»  dont  nous  fommes  Theritage?  Voilà  le  précis  des  accufations 
qu’on  forme  contre  nous.  Examinez-les ,  ô  vous ,  qui  faites 
»  quelques  cas  de  la  probité.  Voyez,  fi  notre  crime  répond  à 
la  noire  peinture  qu’on  vous  en  a  faite ,  &  fi  ceux  qui  nous 
»  oppofent  le  fpécieux  nom  de  la  tranquillité  publique ,  ne 
font  pas  les  premiers  à  la  troubler.  Que  nous  refte-t-il  enfin, 
»  fi  ce  n^eft  de  vous  adreffer  nos  très  -  humbles  prières  ^  &  de 
»  conjurer  également  ceux  qui  font  dans  les  mêmes  fentimens 
»  que  nous ,  au  fujet  de  la  Religion  ,  &  tous  ceux  qui  feront 
»  touchez  de  nos  juftes  plaintes ,  d’unir  leurs  vœux ,  leurs  fuf- 
®  frages ,  &  leurs  larmes,  aux  nôtres ,  pour  fléchir  le  vainqueur, 
»  défarmerLa  colere,  ôc  le  difpofer  enfin  à  prêter  à  nos  juftes 
»  remontrances  l’oreille  qu’il  nous  a  toûjours  fermée  jufqu’au- 
25  jourd’hui.  Nous  efperons  cette  grâce ,  ôc  de  votre  humanité ^ 
»  qui  vous  doit  rendre  fenfibles  au  malheur  de  vos  femblables , 
23  ôc  de  votre  propre  intérêt  mêlé  avec  le  nôtre  ?  puifqu’il  s’agit 
25  du  bien  commun  de  la  patrie.  Ces  deux  puiflans  motifs  ne 
25  peuvent  manquer  de  faire  une  forte  impreflîon  fur  vos  eft 
33  prits,  étant  étroitement  liez  avec  ceux  de  la  Religion.  Que  il 
33  fauteur  infernal  de  tous  ces  troubles ,  ce  lion  rugiflant  qui 
tourne  fans  ceffe  autour  de  la  bergerie  pour  faifir  fa  proye , 
35  cet  ennemi  commun  enfin,  qui  met  à  profit  les  divifions  ôc 
»  les  guerres  qu’il  excite ,  afin  de  détruire  le  genre  humain ,  obfe- 
33  de  tellement  le  Prince  ,  à  qui  les  loix  divines  ôc  humaines  nous 
35  foumettent ,  qu’il  foit  inéxorable  5  épargnez  du  moins  Içs  mal- 
»  heureux  qu’il  s’obftine  à  vouloir  écrafer,  ôc  faites  attention,  que 
2)  nulle  puiffance  ne  peut  vous  engager  dans  une  guerre  injufte, 
33  que  Dieu  condamne ,  ôc  dont  il  eft  offenfé.  Remettez-vous 
35  devant  les  yeux  l’exemple  fameux  du  faint  martyr  Maurice , 
35  ôc  de  la  légion  Thebaine.  Ces  généreux  guerriers  aufli  iL 
luftres  par  leur  pieté  que  par  leur  valeur,  combattirent  tou-- 
«jours  avec  courage  les  ennemis  de  f  Empire?  ils  furent  tou- 
33  jours  fournis  ôc  dociles  aux  ordres  de  leurs  Chefs  ^  tant  qu’il 
»  ne  leur  fut  rien  ordonné  contre  leur  religion  :  mais  dès 
»  qu’on  voulut  tyrannifer  leur  confcience,  ôc  dominer  fur  leur 
33  foi ,  ils  préférèrent  les  ordres  du  fouverain  Maître ,  à  ceux 
«  d’un  Prince  mortel ,  ôc  marchèrent  au  fupplice,  d’un  pas  aufli 
afferme  ôc  avec  le  même  front  qu’ils  avpient  coutume 
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»  de  s’avancer  vers  l’ennemi  5  confervant  jufqu’à  la  mort  cette 
»  confiance  héroïque,  qu’ils  avoient  toujours  fait  paroitre.  En- 
X»  fin  fi  vous  refufez  de  vous  joindre  à  nous  ,  dans  la  guer- 
»  re  que  nous  force  d’entreprendre  la  rigueur  implacable  de 
»  nos  ennemis ,  unifiez  du  moins  vos  prières  aux  nôtres.  Sup- 
»  pliez  avec  nous,  le  fuprême  arbitre  de  notre  deflinée  ,  de 
x)  faire  éclater  en  notre  faveur  fa  clemence  &  fa  miféricorde 
»  infinie  3  conjurons  tous  enfemble  celui  qui  gouverne  à  fort 
»  gré  les  efprits  &  les  volontez  des  Souverains  de  la  terre  ,  de 
»  les  tourner  du  côté  de  la  douceur,  de  la  modération,  &  de 
»  l’humanité  ;  qu’il  incline  nos  cœurs  à  une  vraye  pénitence  ? 
33  qu’il  envoyé  de  la  confolation  aux  malheureux  qu’on  a  dé- 
poüillez  3  à  ces  malheureux ,  qui  3  pour  faire  profeffion  d’une 
»  doétrine^plus  faine,  font  privez  de  leurs  biens,  fonterrans  &c 
»  fugitifs  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  5  qu’il  fufcite  des 
»  perfonnes  charitables  pour  les  foulager  dans  leur  mifere  ex- 
30  trême  5  qu’il  nous  fafle  perfévérer  dans  le  bien  jufqu’à  la  fin? 
»  &  qu’il  nous  infpire  la  force  &  la  prudence  de  fon  Efprit- 
»  Saint,  pour  réfifter  à  toutes  les  rufes  &  à  tous  les  afiauts  des 
a»  ennemis  de  notre  falut  ». 

Cet  écrit ,  qui  fiat  aufii-tôt  répandu  dans  tous  les  Etats  de 
i’Empire ,  adoucit  les  efprits  pour  quelque  tems  ,  &  procura  du 
moins  un  intervalle  de  repos ,  durant  cette  année  ,  à  ceux  de 
Magdebourg,  que  favorifoit  d’ailleurs  l’éloignement  de  l’Em¬ 
pereur,  dont  l’abfence  ne  laiffa  pas  de  rallentir  un  peu  la  haine 
&  l’envie  de  leurs  voifins.  Mais  l’année  fuivante  3  les  partis  &  les 
faélions  s’étant  renouvellées ,  on  leur  déclara  ouvertement  la 
guerre ,  dont  le  fuccès  fut  tel  qu’il  l’avoient  prédit  >  en  parlant 
de  Daniel  5  c’eft-à~d.ire ,  que  les  armes  que  l’Empereur  avoir 
prifes  contre  eux  ,  fe  tournèrent  enfuite  contre  lui-  même. 

Cette  année  ^  qui  dans  la  France ,  comme  dans  les  Pays-bas; 
avoir  commencé  par  des  fêtes  &  des  réjoüifiances ,  fut  aufli 
mêlée  d’événemens  triftes  &  fâcheux.  Le  Roi ,  dès  le  mois  de 
Novembre  ,  avoir  publié  un  Edit  qui  défendoit  à  l’avenir  de 
bâtir  hors  des  fauxbourgs  de  Paris ,  de  peur  que  cette  ville,  déjà 
chancelante  fous  le  faix  de  fa  propre  grandeur  ,  ne  s’accrût 
enfin  à  l’infini.  Ce  qui  donna  lieu  à  cet  Edit ,  fut  l’excellive 
aPfiuence  du  peuple ,  qui  attiré  par  les  privilèges  &  par  la  com¬ 
modité  du  lieu ,  abandonnoit  la  campagne  &  les  villages  voifins  s 
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enforte  que  les  malheureux  qui  y  reftoient,  ne  pouvoient 
fufRre  aux  impôts ,  dont  ils  étoient  furchargés.  Un  autre  incon- 
vénient  étoit,  que  les  apprentifs  quittoient  leurs  maîtres  >  &  fans  i  5  ^  p, 
fe  foucier  de  paffer  par  les  maîtrifes  venoient  s’établir  dans  les 
fauxbourgs  de  Paris  ^  où  ils  avoient  permiiïion  d’avoir  des  bou¬ 
tiques  ôc  d’exercer  leur  trafic  ou  leur  métier.  Enfin  ^  il  s’étoit 
amafle  à  Paris  une  fi  grande  foule  de  faineans,  de  vagabonds, 
d’avanturiers  &  de  gens  de  mauvaife  vie ,  qu’ils  rempliffoient 
tous  les  cabarets  ^  ôc  tous  les  lieux  de  débauche  j  enforte  que 
non  feulement  chaque  particulier,  mais  toute  la  ville  même  en 
général,avoitfujet  de  tout  appréhender  de  cette  canaille  dé¬ 
bauchée  &  fcélerate.  On  y  mit  ordre  par  un  Edit  vérifié  en  Par¬ 
lement,  le  17  de  Janvier. 

Le  trois  du  mois  de  Février  fuivant ,  il  naquit  à  S.  Germain 
un  fils  au  Roi ,  qui  fut  nommé  Louis ,  ôc  eut  le  titre  de  duc 
d’Orléans.  Il  fut  baptifé  le  1 8  de  Mai  dans  le  château  même 
où  il  étoit  né  ,  ôc  tenu  fur  les  fonts ,  par  le  prince  Conftantin 
frere  du  duc  de  Bragance ,  au  nom  de  J  ean  roi  de  Portugal  ?  par 
le  duc  d’Aumale,  au  nom  d’Hercule  duc  de  Ferrare?  ôc  par 
Anne  d’Eft  femme  du  duc  d’Aumale  ,  au  nom  de  Marie  reine 
d’Ecofle  j  mais  ce  jeune  Prince  mourut  avant  d’avoir  atteint 
l’âge  de  trois  ans. 

Le  Roi  cependant,  qui  s’étoit  propofé  depuis  long-tems  de 
faire  fon  entrée  publique  dans  Paris  ,  ôc  de  l’accompagner 
d’un  magnifique  tournoi  ,  fixa  le  jour  de  ce  tournoi  au  vingt- 
troifiéme  de  Juin.  Le  dix  du  même  mois  on  fit  la  cérémonie 
du  couronnement  de  la  Reine  à  S.  Denis  ,  où  alTifterent  les 
cardinaux  de  Bourbon ,  de  Vendôme ,  de  Boulogne  ,  de  Châ- 
tillon  ôc  de  Guife  5  car  les  autres  avoient  ordre  de  refter  à 
Rome.  Six  jours  après  ,  le  Roi  fit  fon  entrée  dans  Paris ,  en¬ 
vironné  d’une  foule  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  avec 
une  pompe  tout  enfemble  royale  ôc  militaire.  La  Reine  fit  auffi 
ia  fienne  deux  jours  après  le  Roi  ;  elle  entra  dans  la  ville  ca¬ 
pitale  en  litiere ,  ôc  dans  cette  cérémonie  tout  le  luxe  ^  que  les 
femmes  ont  coutume  de  faire  éclater  dans  les  fêtes  publiques, 
fut  déployé.  Le  23  du  même  mois  le  tournoi  commença:  le 
duc  d’Aumale ,  le  maréchal  Robert  de  la  Mark  prince  de 
Sedan  ,  le  maréchal  de  S.  André  ,  le  grand  écuyer  Claude 
de  Boiffy  ,  Gafpardde  Sault-'Tavanes  Ôc  Philippe  de  Marfilly 
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feigneuf  de  Sipîerre ,  furent  les  tenans.  Le  Roi  combattit  le 
Henri  II.  premier  à  pied  &  à  cheval ,  &  fit  briller  fon  adrelTe  ôc  foii  ex- 
^  S  4;  9*  perience  à  manier  les  armes.  Enfuite  Antoine  de  Bourbon  duc 
de  Vendôme,  ôc  les  autres  Princes  ôc  Seigneurs  fe  prefente- 
rent,  chacun  à  fon  tour,  fur  le  champ  de  bataille ,  fuivant  les 
réglés  du  tournoi ,  que  fon  avoit  eu  foin  de  publier.  Ces  jeux 
durèrent  quinze  jours  avec  beaucoup  de  magnificence  ôc  d’ap- 
plaudiffement ,  en  preTence  de  la  Reine  ^  ôc  de  tous  les  Am- 
bafladeurs  des  Princes  alliez.  Après  quoi ,  le  Roi  fuivi  des 
Princes  du  fang ,  du  Chancelier  &  des  Maîtres  des  Requêtes , 
fe  rendit  le  2  de  Juillet  au  Palais,  où  le  Parlement  s’affemble  , 
ôc  il  y  tint ,  ce  qu’on  appelle  le  Lit  de  Juftice ,  dans  la  Cham¬ 
bre  dorée.  Le  lendemain  fe  donna  le  divertiffement  d’un  com¬ 
bat  de  trente-deux  galeres  qu’on  avoit  préparées  entre  l’ifle  aux 
Vaches  ôc  Fifle  Louviers,  où  l’on  avoit  élevé  un  château.  Le 
Roi  &  la  Reine  furent  fpeètateurs  de  ce  combat ,  dans  un  bat- 
teau  placé  vis-à-vis  la  maifon  des  Céleftins.  Les  galeres  atta¬ 
quèrent  le  château  à  coups  de  canon ,  ôc  ne  le  prirent  qu’âprès 
une  vigoureufe  réfiftance,  qui  fit  durer  le  plaifir  jufqu’à  la  num 
Le  jour  fuivant ,  on  fit  des  prières  publiques  pour  la  conferva- 
tion  du  Roi  ôc  du  Royaume  ,  pour  le  repos  de  l’ame  du  feu 
roi  François  pere  du  Roi  régnant,  ôc  de  tous  fes  ancêtres  ^  pour 
la  paix  &  l’union  de  l’Eglife,  ôc  l’extirpation  de  rhéréfie,aont 
le  Roi  venoit  de  montrer  une  grande  horreur  par  un  nouvel 
Edit.  On  fit  aufii  une  Procefiîon  folemnelle  depuis  FEglife  de 
S.  Paul,  qui  n’eft  guéres  éloignée  du  palais  desTournelles ,  où 
la  Cour  étoit  alors,  jufqu’à  Notre-Dame,  où  la  Mefle  fut  cé¬ 
lébrée  pontificalement.  Le  Roi  dîna  ce  jour- là  publiquement 
à  FEvêché,  ôc  comme  il  s’en  retournoit  Faprès-dînée  dans  fou 
château  desTournelles,  il  vit  en  paffant  le  fupplice  de  quel¬ 
ques  malheureux ,  condamnés  au  feu  pour  la  doârine  deLuther. 
Il  lui  fallut  en  cette  occafion  faire  violence  à  fon  naturel  doux, 
humain  ,  ôc  ennemi  de  la  cruauté ,  pour  féconder  la  paflîon 
de  quelques-uns  des  principaux  de  fa  fuite ,  qui  le  portèrent  à 
repaître  fes  yeux  de  cet  affreux  fpeétacle. 

En  effet ,  malgré  la  bonté  du  Prince ,  les  violences  qui  s’é- 
toient  faites  au  commencement  de  fon  régné ,  ôc  qui  fem- 
bloient  avoir  été  un  peu  modérées  l’année  précédente  ,  re¬ 
commencèrent  en  celle-ci.  Odart:  de  Biez  Maréchal  de  France 
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fut  un  des  premiers  expofé  à  cette  nouvelle  tempête.  II  avoir 
déjà  fouffert  une  longue  prifon  ^  étant  accufé  d’avoir  mal- 
verfé  dans  le  gouvernement  du  Boulonnois  que  le  Roi  Fran¬ 
çois  lui  avoir  donné  ?  de  comme  il  ne  put  fe  bien  juftifier ,  il  fut 
dégradé  par  les  Juges,  de  l’OrdreRoyal  de  S. Michel,  &  con« 
damné  à  une  prifon  perpétuelle.  Depuis  le  Roi  lui  ayant  ac¬ 
cordé  la  grâce  de  fon  élargiffement ,  il  mourut  bien-tôt  après 
de  regret ,  dans  fa  maifon,  au  fauxbourg  S.  Viâor.  Ce  Sei¬ 
gneur  manquoit  moins  de  valeur  que  de  prudence ,  &  il  eût 
été  moins  malheureux ,  fi  fon  courage  avoir  été  fécondé  par  fa 
bonne  conduite.  On  doit  cependant  imputer  fa  difgrace,  moins 
à  fa  faute,  qu’à  celle  de  fon  gendre  Jacque  de  Coucy ,  Sei¬ 
gneur  de  Vervins  ^  qui  eut  la  tête  tranchée  au  mois  de  Juim 
pour  avoir  livré  la  ville  de  Boulogne  aux  Anglois  ,  contre  l’a¬ 
vis  des  officiers  de  la  garnifon ,  &  malgré  les  bourgeois  5  mais 
en  mourant  ,  il  aima  mieux  s’aceufer  lui  -  même  de  lâcheté  ^ 
que  de  s’avoüer  coupable  de  la  trahifon  qu’on  lui  reprochoir^ 
Cependant  Jâcque  fon  fils,  en  confideration  des  grands  fervi- 
ces  que  fon  illuftre  Maifon  avoir  rendus  à  l’Etat,  obtint  dans 
la  fuite  du  Roi  Henri  IIL  que  l’arrêt  rendu  contre  fon  pere 
&  contre  le  Maréchal  fon  grand  pere,  feroit  biffé,  d’autant 
plus  qu’ils  n’avoient  été  condamnez  l’un  &  l’autre  ^  que  par 
des  Commiffaires  ,  &  non  ,  félon  les  réglés,  parle  Parlement 
Ces  Lettres  de  réfeifion  furent  entérinées  au  Parlement  de  Paris, 
le  premier  jour  d’Oêtobre  1 5*7 5*.  &  pour  réhabiliter  entièrement 
la  mémoire  de  l’un  &  de  l’autre  ,  on  leur  fit  de  magnifiques 
obfeques ,  où  affifta  un  Héraut  d’armes  nommé  Valois?  pré¬ 
rogative  qui  n’eft  accordée  qu’aux  Maifons  du  premier  rang. 

Les  diffenfions  arrivées  nouvellement  en  Angleterre  paru¬ 
rent  au  Roi  une  occafion  favorable,  dont  il  voulut  profiter ^ 

,  pouf  conduire  fes  troupes  du  côté  de  Boulogne.  Le  duc  de  Som- 
merfet  Regentdu  royaume  avoir  d’abord  fait  arrêter  l’Amiral 
Thomas  fon  frere?  fous  prétexte  qu’il  étoit  foupçonné  de  vouloir 
s’emparer  du  trône  ?  mais  en  effet  ,  pour  fatisfaire  la  jaloufie 
d’une  femme  :  celle  du  duc  de  Sommerfet  ne  pouvoit  fouf- 
frir  la  femme  de  l’Amiral ,  qui  étoit  Catherine  Parre  ,  veu¬ 
ve  du  feu  Roi.  Cependant ,  comme  les  Anglois  font  expedL 
.  tifs  &  fort  rigoureux  dans  ce  qui  concerne  les  crimes  d’Etat, 
le  malheureux  Amiral,  après  avoir  fubi  laqueftion,  fut  enfla 
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décapité  le  vingt-cinquième  de  Mars  ^  à  la  fuggeftion  d’Hugue 
Latimer. 

Thomas  Crammer ,  archevêque  de  Cantorbery  &  Primat 
d’Angleterre,  inftruit  du  péril  où  étoient  les  gens  de  Lettres 
en  Allemagne,  obtint  vers  ce  même  tems  par  fes  inftanceSj 
que  Martin  Bucer  &  PaulFagius,  dont  nous  avons  déjà  par¬ 
lé  ,  fe  retiraffent  en  Angleterre.  Ces  Savans  partirent  de  Straf- 
bourg,  le  premier  d’AvriL  avec  la  permiffion  des  Magiftrats 
de  la  ville  ^  ôc  fe  rendirent  en  Angleterre ,  où  ils  furent  bien 
reçus  par  le  jeune  Roi ,  &  accueillis  de  toute  la  Cour.  Après 
avoir  fait  quelque  féjour  chez  FArchevêque,  ils  furent  Fun  &c 
Fautre  envoyez  à  Cambridge  pour  y  enfeigner  publiquement  : 
mais  Fagius  mourut  d  une  fièvre  quarte ,  prefqu’à  fon  entrée 
dans  FUniverfité^  ayant  à  peine  atteint  fa  quarante-cinquième 
année.  Sa  mort  arriva  le  douzième  de  Novembre.  Cepen¬ 
dant  comme  la  nouvelle  Doârinecommençoit  à  dominer,  & 
à  s’étendre  y  Pierre  Martyr  Venniglio  que  le  même  Archevê¬ 
que  avoir  fait  venir  en  Angleterre ,  foûtint  à  Oxfoit  des  The- 
fes  publiques  fur  la  Cène ,  &  ajouta  à  l’explication  de  Luther 
celle  de  Zuingle  &  de  Calvin ,  dont  il  prit  la  défenfe.  Ri¬ 
chard  Cox  préfidoit  à  ces  Thefes ,  contre  lefquelles  difpute- 
rent  Tresham ,  ôc  Chedfey.  Vermiglio  fit  depuis  un  Livre  ^  où 
il  confirmoit  fort  au  long  la  doèlrine  quùl  avoit  déjà  fou- 
tenuë. 

Peu  de  tems  après ,  le  peuple  mécontent  excita  en  Angleterre 
une  terrible  fédition.  Ils  fe  plaignoit  d’un  côté  que  les  Seigneurs 
avoient  ufurpé  des  Communes  ,  pour  en  faire  des  parcs  &  des 
lieux  de  plaifance ,  détournant  à  leur  ufage  particulier  ce  qui 
étoit  à  Fufage  du  public.  D’un  autre  côté  ^  le  changement  de 
religion  bleffoit  la  plupart  des  efprits ,  qui  s’obftinoient  à  de¬ 
mander  qu’on  rétablît  les  Edits  du  feu  Roi  Henry  ,  que  le  Ré¬ 
gent  avoit  fait  caffer.  Enfin  le  Régent  &  les  Confeillers  d’Etat 
voyant  que  toutes  leurs  remontrances  étoient  fans  fruit,  eurent, 
malgré  eux,  recours  à  un  remede  violent,  &  fe  virent  obligés 
d’envoyer  quelques  troupes  contre  ces  mutins ,  qui  furent  pref- 
que  tous  défaits  dans  la  province  de  Denshire.  Ainfi  fe  termi¬ 
na  cette  fédition. 

Le  Roi  voulant  donc  habilement  profiter  de  tous  ces  trou¬ 
bles  dont  l’Angleterre  étoit  agitée  ,  flatté  d’ailleurs  par  les 
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heureux  fuccez  que  fes  armes  avoient  en  Ecoffe ,  entreprit  Fex- 
pédition  dont  nous  avons  parlé.  Avant  de  fe  mettre  en  marche 
il  envoya  Leon  Strozzi,  avec  une  flotte  de  douze  galeres  bien 
équipées.  La  flotte  partit  du  Havre  de  Grâce  ronziéme  de  JuiL 
let ,  &  rencontra  le  premier  d’Août  celle  des  ennemis,  qu’elle 
attaqua  furie  champ  :  une  partie  de  leurs  vaiffeaux  fut  coulée  à 
fond  l’autre  fe  fauva  dans  l’Ifle  de  Garnefei ,  qui  appartient 
à  l’Angleterre.  Cependant  comme  les  Anglois  avoient  bâti 
quantité  de  Forts  aux  environs  de  Boulogne ,  pour  arrêter  les 
courfes  des  François  ^  e.ntr’autres ,  au  Moht-Iambert,  àSelacque^ 
à  Ambleteufe,  à  la  Tour-d’ordre  ,  &  à  Blaconet  5  le  Roi  fît 
aufli  de  fon  côté  bâtir  un  Fort  aflez  proche  du  Mont-Lamibert, 
&  non  loin  de  la  forêt  de  Suraine ,  &  il  y  mit  une  forte  gar- 
nifon  ^  pour  s’aflurer  le  paflage  des  vivres. 

Nos  troupes  attaquèrent  d’abord  le  Fort  de  Selacque  gardé 
par  deux  compagnies.  Ce  Fort  après  avoir  été  long-tems  battu 
parle  canon ,  fut  enfin  pris  le  25*  d’Août ,  en  partie  par  l’im¬ 
prudence  des  ennemis  qui  s’amufoient  à  parlementer  avec 
Montmorency.  Tous  les  Anglois  qui  y  étoient  furent  pris  à  la 
réferve  de  ceux  qui  fe  fauverent  dans  les  derniers  retranche- 
mens  5  mais  l’épouvante  les  avoit  fi  fort  faifis  que  la  nuit  fui- 
vante  ils  abandonnèrent  la  placer  &  s’enfuirent  à  Ambleteufe. 
Ce  dernier  Fort  étoit  défendu  par  fix  compagnies  ^  qui  firent 
d’abord  une  aflez  vive  réfiftance  >  mais  enfin  obligés  de  ployer 
fous  la  force  de  nos  armes ,  ils  fe  rendirent  au  Roi  ^  la  vie  fauve. 
Le  bâtard  de  la  Mirandole  fe  trouva  dans  la  place  ,  où  il  s’é- 
toit  jetté  avec  quelques  Italiens  transfuges^,  qui  avoient , comme 
lui,  quitté  notre  parti?  mais  quoiqu’il  ne  fût  pas  compris  dans 
la  capitulation ,  le  Roi  voulut  bien  lui  pardonner  ?  &  ne  fit 
mourir  que  les  Italiens  qui  étoient  avec  lui.  Cette  conquête 
fut  importante  par  la  quantité  d’armes  ôc  de  toutes  fortes  de 
munitions  qui  s’y  trouvèrent  ?  car  c’étoit-là  comme  l’entrepôt 
de  tout  ce  que  l’on  tranfportoit  d’Angleterre  en  France. 

La  garniîbn  de  Blaconet  épouvantée  de  ce  fuccès ,  envoya 
des  députez  au  Roi  pour  capituler  ?  ils  fortirent^  vie  &  bagues 
fauves  J  de  la  place  ,  où  ils  laiflerent  vingt-cinq  pièces  de  canon 
de  bronze ,  &  un  magafin  de  poudre  confiderable.  La  frayeur 
fe  communiquant  des  uns  aux  autres  ,  la  garnifon  du  Mont- 
Lambert  n’eut  pas  plutôt  appris  la  retraite  de  ceux  de  Blaconet^ 
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quelle  abandonna  la  place  ^  après  avoir  brûlé  les  tentes 
&  corrompu  les  vivres,  &fe  réfugia  dans  Guines.  Nos  trou¬ 
pes  ,  jufques-là  vièlorieufes ,  trouvèrent  plus  de  réfiftance  à  la 
Tour-d’ordre  ,  défendue  par  fa  fituation  avantageufe.  Ainfi 
comme  l’hyver  approchok  ,>  6c  que  les  plus  expérimentés  dans 
îe  métier  de  la  guerre  jugeoient  qu’on  ne  pourroit ,  fans  un. 
long  fiege ,  emporter  cette  place  ^  encore  moins  la  ville  de  Bou¬ 
logne  également  fortifiée  par  Part  ôc  par  la  nature  ,  le  Roi 
content  de  fes  premiers  exploits  congédia  Parmée ,  laiffant  de 
bonnes  garnifons  dans  tous  les  Forts  qu’il  venait  de  prendre  , 
afin  d’incommoder  la  ville  par  ce  moyen,  ôc  de  lui  couper  les 
vivres ,  en  attendant  qu’on  en  fit  le  fiege  dans  les  formes. 

D’un  autre  côté  ,  de  Thermes  ,  qui  venoit  de  fucceder  à 
Deffé  dans  le  commandement  des  troupes  en  Ecolfe  ,  envoya 
devant  lui  une  partie  de  Parmée  vers  les  côtes  feptentrionales 
du  Royaume,  ôc  Payant  fui  vie  bien-tôt  après ,  il  s’empara  d’a¬ 
bord  du  château  de  Brochtay ,  ôc  d’un  Fort  voifin  défendus 
par  les  Anglois,  qui  prefque  tous  y  perdirent  la  vie.  Peu  de 
tems  après ,  comme  if  s’en  retournoit  dans  la  Louthiane  ^  pour 
empêcher  qu’on  ne  jettât  du  fecours  dans  Hadington ,  il  rei> 
contra  inopinément  les  troupes  Angloifes  ôc  Allemandes  ran¬ 
gées  en  bataille  ;  ce  qui  l’obligea  de  rebrouffer  chemin  ,  ôc  de 
conduire  avec  toute  la  diligence  poffible  fon  armée  dans  un 
lieu  plus  fur.  Cependant  comme  la  cavalerie  Ecoffoife  s’apper- 
çut  que  le  bagage  des  Allemands  n’étoit  point  gardé  ,  elle  cou¬ 
rut  en  défordre  pour  le  piller  :  ce  qui  fut  caufe  que  les  enne¬ 
mis  eurent  tout  le  loifir  de  jetter  des  vivres  dans  Hadington» 
Cette  place  ne  fit  cependant  pas  une  longue  réfiftance  5  car 
quoiqu’elle  fût  très-bien  défendue  par  la  garnifon  qui  y  étoit, 
comme  tous  les  environs  avoient  été  ravagés,  qu’on  n’y  pou¬ 
voir  tranfporter  des  vivres  que  difficilement  ôc  de  fort  loin , 
ôc  que  d’ailleurs  les  diffentions  des  Anglois  étoient  caufe 
qu’on  ne  pouvoir  leur  donner  les  fecours  néceffaires ,  la  ville 
fe  rendit  à  de  Thermes  le  premier  d’Oftobre.  Quelque  tems 
auparavant  ^  Julien  Romero  avoit  été  pris  à  Coltindingham ,  oui 
il  ne  fe  tenoit  pas  mieux  fur  fes  gardes ,  que  s’il  eût  été  en  tems 
de  paix  5  deforte  que  la  garnifon  Efpagnolequi  étoit  avec  lui , 
fut  prefque  toute  taillée  en  pièces. 

Tant  de  mauvais  fuccez  arrivez  les  uns  fur  les  autres  rendirent 

extrême^ 
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extrêmement  odieux  le  duc  de  Sommerfet  ,  régent  du 
Royaume  ,  à  qui  Ton  ne  pouvoit  encore  pardonner  la  mort 
tragique  &c  toute  récente  de  fon  frere.  Ce  fut ,  dit-on  ,  Jean 
Dudley  comte  de  Warwick  qui  accufa  le  premier  le  duc  de 
Sommerfet,  d’avoir  par  fa  négligence  &  par  fa  févérité  outrée, 
mis  le  Royaume  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  &  d’avoir  laiffé 
perdre  quantité  de  places  ,  faute  d^  avoir  donné  les  fecours 
nécelTaires ,  &  dans  les  tems  convenables  :  ainfi  par  l’avis  de 
tous  les  Seigneurs,  il  fut  arrêté  dans  le  même  mois  à  Windfor, 
OIT  étoit  la  Cour,  &  conduit  prifonnier  à  Londres.  Il  fut  ce¬ 
pendant  mis  en  liberté  l’année  fuivante,  après  avoir  contraêlé 
une  alliance  avec  le  comte  de  Warwick  ,  qui  lui  fit  rendre 
fes  premières  dignitez  :  mais  cette  alliance  ,  loin  de  lui  être 
favorable ,  lui  devint  dans  la  fuite  très  funefte  ,  comme  nous 
aurons  occafion  de  le  dire. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterre  &  de  FEcofTe.  Le 
Roi  cependant , qui fe  difpoCoità  une  guerre  importante,  crut 
ne  devoir  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  au 
fuccès  de  fes  armes  5  &  ne  voyant  rien  qui  lui  fût  plus  utile 
que  l’alliance  des  Suiffes ,  dont  le  feu  E.oi  fon  pere  avoit  retiré 
de  grands  avantages  ,  il  fit  folliciter  les  Cantons  de  renou- 
veller  leur  ancienne  alliance  avec  la  Couronne.  Un  Maître 
des  requêtes,  avec  Guillaume  du  PlefiisLiencour  Maître  d’hô¬ 
tel  ordinaire,  fut  envoyé  à  ce  fujet  par  le  Roi.  Onze  Cantons 
Suiflés,  avec  ceux  de  Valais,  de  Mulhaufen,  &  les  trois  Li¬ 
gues  griîes ,  conclurent  enfin  un  traité  avec  la  France,  aux  con¬ 
ditions  fuivantes  :  Que  les  Suiffes  obferveroient  le  traité  d’al¬ 
liance  fait  avec  le  Roi  François,  durant  toute  la  vie  du  Roi  ré¬ 
gnant  ,  &  cinq  ans  encore  après  fa  mort  :  Qu’on  fe  fourniroit 
mutuellement  des  fecours  de  part  &  d’autre  5  ôc  que  les  Can¬ 
tons  aideroient  le  Roi  pour  la  confervation  de  fes  domaines, 
tant  en  deçà  qu’en  delà  les  Alpes,  de  quelque  façon  que  le 
E.oi  entreprît  la  guerre  à  ce  fujet  5  foit  pour  mettre  à  cou¬ 
vert  ceux  qu’il  poffedoit,  foit  pour  recouvrer  les  biens  aliénez 
que  fon  pere  avoit  poffedez  en  Italie  :  Que  les  Suiffes  ne  fe- 
roient  obligez  de  fournir  que  feize  mille  hommes  d’infanterie, 
&  ne  pourroieiit  pas  en  donner  moins  de  fix  mille  de  cavale¬ 
rie  :  Que  leurs  troupes  feroient  payées  tous  les  mois,  ainfi  qu’il 
avoit  été  ftipuié  p  qu’on  leur  compteroità  Lyon  vingt-cinq  mijl^ 
Tom.  L  Ççç 
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écus  d’or  par  quartier^  &  qu’outre  les  deux  mille  marcs  d'ar¬ 
gent  que  le  feu  Roi  François  leur  donnoit  par  mois  ^  le  Roi 
ieurendomieroitpar  mois  quatre  autres  mille.  Le  Roi  s’enga- 
geoit  auffi  à  fournir  aux  Suiffes ,  au  cas  qu’ils  euffent  quelque 
guerre,  deux  cens  gens-d’armes,  douze  pièces  de  canon ^  avec 
tout  l’attirail  néceffaire.  Le  Roi  fe  fit  difpenfer  par  le  même 
traité,  de  fournir  aucun  fecours  contre  le  Pape,  l’Eglife  Ro¬ 
maine  ,  le  faint  Empire ,  les  Rois  de  Portugal  &  d’Ecofle , 
ôc  ceux  deDannemarck,  de  Suede  &  de  Pologne,  contre  la  Ré¬ 
publique  de  Venife ,  &  les  ducs  de  Lorraine  de  de  Ferrare.  Les 
Suiffes  aufii  firent  excepter  de  leur  traité  le  Pape,  le  faint  Siè¬ 
ge  ,  le  College  des  cardinaux ,  le  faint  Empire ,  la  maifon  d’Au¬ 
triche  &  de  Bourgogne  ,  fuivant  leur  ancienne  alliance  ,  la 
République  de  Florence  &  la  maifon  de  Médicis  5  mais  ils 
s’engagèrent  à  fournir  des  fecours  contre  les  Anglois  ,  pour  le 
recouvrement  de  Boulogne  &  de  fes  dépendances. 

Ce  traité  fut  fait  à  Soleurre  le  feptiéme  de  Juin,  &  ratifié 
par  le  Roi  le  fixiéme  d’Oêtobre.  Ceux  de  Zurich  &  de  Berne 
refuferent  abfolument  d’y  être  compris  ,  touchez  peut  -  être 
des  anciennes  remontrances  de  Zuingle ,  qui  avoir  fortement 
déclamé  contre  ces  fortes  de  traitez  En  effet ,  difoit-iL  eft-i! 
rien  de  plus  inhumain  &  déplus  condamnable,  que  de  met¬ 
tre  à  prix  fon  propre  fang  pour  le  fervice  des  Princes  étran¬ 
gers  ?  Ce  même  miniftre  avoir  fait  un  difeours  pathétique  aux 
Cantons ,  affemblez  vingt-huit  ans  auparavant  pour  conclure 
une  alliance  avec  le  roi  François  5  &  s’il  ne  put  les  diffuader  tous^ 
au  moins  eut-il  la  force  de  retenir  fon  Canton  de  Zurich.  Ce 
ne  fut  même  qu’avec  beaucoup  de  répugnance  que  ceux  de 
Bâle  &  de  Schafoufe  entrèrent  dans  ce  traité,  fcachanr  avec 
quelle  rigueur  on  procedoit  en  France  contre  ceux  qui  profef- 
foient  la  même  Religion  qu’eux. 

Le  Roi  qui  étoit  alors  à  Amiens,  reçût  vers  ce  même-tenis 
les  députez  du  Poitou,  de  la  Rochelle^  du  pays  d’Aunis,  du 
Limoufin  ,  du  Périgord  &  de  la  Saintonge ,  qui  obtinrent  de 
fa  Majefté  l’abolition  de  la  gabelle  dans  la  Guienne^  car  c’é- 
toit  ce  qui  avoir  donné  matière  à  tous  les  troubles  de  cette 
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Province.  Il  leur  fut  donc  accordé,  que  Ton  fe  contenteroit  à  Fa- 
venir  des  droits  du  quart,  &  demi  quart?  mais  en  compenfation, 
ils  donnèrent  au  Roi  deux  cens  mille  écus  d’or  j  pour  les  frais 
de  la  guerre  >  ou  pour  le  rachat  de  quelques  domaines  aliénez. 

On  jugea  à  propos  de  renouveller  cette  année  les  loix  fomp- 
tuaires ,  que  l’on  avoit  publiées  les  années  précédentes.  Pour 
lever  toutes  les  difficultez  que  la  fureur  du  luxe ,  qui  croiiïbit 
chaque  jour,faifoit  naître,  le  Roi  donna  une  déclaration  qui 
fut  enregiftrée  au  Parlement  le  14.  d’Août.  Le  20.  de  Novem¬ 
bre  il  y  en  eut  une  autre  publiée  à  Paris.  Par  cette  derniere  dé¬ 
claration  on  doubloit  la  paye  desgens-d’armes ,  des  arquebu- 
fiers  &  des  chevaux  légers  j  &  on  leur  défendoit  en  même- 
tems ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  rien  prendre  fans  payer  5  car 
cette  mauvaife  coutume  s’étoit introduite  dans  les  troupes, que 
foit  qu’elles  aliaffent  à  la  guerre ,  foit  qu’elles  en  revinffent , 
qu’elles  fuflent  en  campagne ,  ou  en  quartier  d’hiver ,  elles  fe 
nourriffoient  aux  frais  &  dépens  de  ceux  chez  qui  elles  étoient 
logées ,  ou  du  moins  de  ceux  dont  les  maifons  avoient  été  mar¬ 
quées  par  les  maréchaux  des  logis.  De  là  provenoit  une  infi¬ 
nité  de  défordres ,  &  de  dommages  dans  les  villes  &  dans  la 
campagne  ,  où  le  peuple  avoit  à  effuyer  d’une  foldatefque 
infolente  ôc.effrenée  les  mêmes  vexations  ,  que  fi  l’on  eût 
été  dans  un  pays  ennemi:  non-feulement  on  mit  ordre  à  des 
défordres  fi  confidérabîes  ,  mais  on  eut  foin  encore  que  le 
peuple  ne  fût  point  foulé,  fous  le  prétexte  des  recrues  qu’on  étoit 
obligé  de  faire. 

Il  parut  auffi  contre  les  hérétiques  un  autre  Edit,  par  lequel 
il  étoit  enjoint  aux  Juges  royaux  d’informer  féverement  con¬ 
tre  ceux  de  la  nouvelle  fefte ,  &  de  les  interroger  fuivant  les 
loix  5  mais  ils  dévoient  en  renvoyer  le  jugement  avec  toutes 
les  informations  aux  Evêques,  qui  s’étant  plaints,  qu’on faifoit 
tort  à  leur  Jurifdidion  ,  avoient  obtenu  qu’on  leur  renvoyât 
les  criminels ,  fous  prétexte  que  les  Juges  royaux  qui  les  ju- 
geoient  auparavant ,  s’en  acquittoient  avec  trop  d’indulgence. 
Le  Roi  François  premier  avoit  depuis  plus  de  dix  ans  mis  les 
Evêques  en  polfeflion  de  ce  privilège  ?  mais  comme  l’ordon¬ 
nance  n’en  avoit  pas  été  vérifiée  au  Parlement,  le  roi  Henri 
leur  confirma  ce  droit  par  une  autre  ordonnance.  Cepen¬ 
dant  malgré  la  rigueur  extrême ,  dont  on  ufoit  à  l’égard  des 
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hérétiques  ,  &  quoiqu’on  eût  accordé  aux  Evêques  la  permlffioti 
de  juger  de  ces  fortes  de  crimes  dans  la  vue  de  fe  délivrer  de 
leur  importunité  5  bien  des  gens  femerent  fauffement  le  bruit  3 
que  le  Confeil  du  Roi  en  ufoit  ainfi  par  un  trait  de  politique  > 
afin  de  fouftraire  ces  fortes  de  coupables  aux  cruels  fupplices 
aufquels  les  Juges  royaux  les  condamnoient  tous  les  jours. 
On  relevoit  ainfi  en  apparence  fautorité  du  Pape  &  des  Evê¬ 
ques  'j  mais  ils  ne  pouvoient  condamner  à  mort  les  accu- 
fez  ,  qui  tout  au  plus  couroient  le  rifque  d’une  prifon  perpé¬ 
tuelle. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  le  2  r  de  Décembre,  mourut  à  Or-^ 
tez  en  Bigorre  Marguerite  fœur  du  roi  François ,  &  femme 
d’Henri  d’Albret  roi  de  Navarre.  Cette  Princefle  avoir  un  na¬ 
turel  des  plus  heureux ,  &  un  génie  des  plus  grands.  Mais  elle 
n’étoit  pas  aimée  des  Eccléfiaftiques ,  qui  trouvoient  mauvais 
qu’elle  s’employât  auprès  du  Roi  fon  frere  en  faveur  des  hé¬ 
rétiques,  &  qu’elle  leur  offrît  un  azile  affûté  dans  fa  cour.  En 
effets  ce  fut  auprès  d’elle  que  Jacque  leFévre,  natif  d’Efta- 
ples  fur  la  frontière  de  Picardie  ,  fe  mit  à  l’abri  des  pourfuites 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ,  qui  l’avoit  entrepris  après 
ia  mort  de  Guillaume  Briçonnet  évêque  de  Meaux.  Girard  le 
Roux,  à  qui  le  Roi,  en  confidératioii  de  fa  fœur,  avoit  accor¬ 
dé  le  riche  bénéfice  de  l’abbaye  de  Cleyrac  en  Agénois  » 
trouva  le  même  appui  auprès  de  cette  Princeffe ,  qui  fe  fit  un 
mérite  de  le  défendre  auprès  du  Roi  contre  les  fureurs  de  la 
Sorbonne  ^  qui  l’accufoit  de  Lutheranifme  5  &  pour  comble 
de  faveur  ^  elle  lui  donna  l’évêché  d’Oleron  en  Béarn.  Nous 
avons  un  petit  livre  de  Contes  de  fa  façon ,  faits  à  l’imitation  de 
ceux  de  Bocace  ^  &  pour  qui  peut-  être  on  aura  quelque  in¬ 
dulgence,  fi  l’on  confidere  l’âge  &  le  fiecle  où  cette  Prin¬ 
ceffe  les  écrivit  ^  mais  qui  paroîtront  fans  doute  indignes  de  la 
fuite  de  fa  vie ,  &  de  la  majefté  d’une  fi  àugufte  Reine.  Les 
S  ça  vans  eurent  tant  d’eftime  &  d’admiration  pour  elle  ,  qu’ils 
la  nommèrent  la  dixiéme  Mufe  ,  &  la  quatrième  Grâce  5  ou 
plûtôt  ils  la  révérèrent  comme  les  neuf  Mufes  ,  &  com¬ 
me  les  trois  Grâces  enfemble  :  on  lui  confirma  ces  titres  glo¬ 
rieux  par  quantité  d’infcriptions  &  de  médailles.  Mais  parmi 
ce  concert  de  louanges  ,  que  tous  les  beaux  efprits  à  l’envi  for¬ 
mèrent  en  fon  honneur ,  rien  ne  releva  davantage  la  gloire 


DE  J.  A.  DE  THOU>  L  I  V.  VL  389 

de  cetre  illuftre  Princefle  ^  que  les  éloges  qui  lui  furent  donnez 
par  trois  fœurs  Angloifes  j  Anne,  Marguerite ,  ôc  Jeanne  Sei- 
mer  J  audi  recommandables  par  Téclat  de  leur  naiflance,  que 
par  la  délicatefle  de  leur  efprit ,  &  leur  grande  érudition  jointe 
à  une  rare  probité,  qui  rendra  leur  nom  immortel.  Ces  trois 
illuftres  filles  compoferent  à  la  gloire  de  la  Reine  de  Navarre  un 
poème  de  cent  dyftiques,  qui  furent  depuis  tournez  enplufieurs 
fortes  de  vers,  par  Jean  Dorât ,  Joachim  du  Bellai ,  Jean- Antoi¬ 
ne  Baïf,  &  Nicolas  Denifot,  qui  ont  la  réputation  d’avoir  été 
les  plus  beaux  génies  de  France.  Ce  fut  Charle  de  Sainte- 
Marthe  ,  qui  fit  l’oraifon  funebre  de  la  Reine  Marguerite. 

Cette  mort  avoir  été  précédée  de  quelques  mois  par  celle 
de  Chriftine  ,  fille  de  George  éleûeur  de  Saxe  j  ôç  femme  du 
Landgrave  de  Heffe.  Le  chagrin  de  fe  voir  la  dupe  des  belles 
paroles  de  l’Empereur,  &  du  duc  Maurice  fon  gendre,  &le 
vif  reflentiment  qu’elle  conçut  de  la  prifon  de  fon  mari ,  que 
l’on  retenoit  toujours  dans  les  fers  ,  contre  la  foi  donnée,  con¬ 
tribuèrent  à  avancer  les  jours  de  cette  Princeffe  infortunée,  qui 
mourut  au  mois  d’Août. 

La  même  année  mourut  aufiî  dans  le  haut  Palatinat,  Jacque 
Ziegler  de  Lindav^.  Ce  fçavant  homme  avoir  longtems  en- 
feigné  à  Vienne  en  Autriche  5  mais  pour  fe  mettre  à  l’abri  de 
la  guerre  des  Turcs ,  dont  la  terreur  s’étoit  généralement  ré¬ 
pandue  ,  il  fe  retira  près  de  Wolfang  évêque  de  Paffaw  ^  iffu 
de  l’illuftre  maifon  des  comtes  de  Salmes.  Dans  ce  doux  loi- 
fir  il  compofa  quantité  de  commentaires  :  entr’autres^  il  en  fit 
fur  quelques  endroits  choifis  de  l’Ecriture  Sainte  ,  que  Jacque 
p'uggher  a  eu  foin  de  donner  au  public ,  avec  les  Epitres  de 
Candidus  Arrianus ,  &  duRheteur  Marius  Viâorinus ,  qui  trai¬ 
tent  de  la  Génération  divine. 

Tels  furent  les  principaux  évenemens  de  cette  année  en 
France  &  en  Allemagne.  En  Italie ,  le  Pape  vit  tous  fes  ef¬ 
forts  inutiles  auprès  de  l’Empereur  ,  &  il  ne  put  en  obtenir 
la  reftitution  de  Plaifance , qu’il demandoit  pour  fon  petit-fils 
Ottavio.  Ilavoit  ,  depuis  la  légation  fans  fuccès  des  trois  Evê¬ 
ques  ,  envoyé  à  la  cour  de  l’Empereur  Alforife  Delrio,  pour 
demander  qu’on  lui  remît  Parme  entre  les  mains ,  &  que  les 
Farnefes  reçuffent  en  compenfation  une  des  plus  belles  Prin¬ 
cipautés  du  royaume  de  Naples.  Ce  Pontife  ,  qui  craignoit 
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avec  raifon  ;  que  s’il  venoit  à  mourir ,  avant  d’avoir  fait 
Henri  II.  réfilier  la  permutation  faite  avec  TEglife  ,  fa  famille  après 

J  y  *  la  perte  de  Plaifance,  &  fur  le  point  de  fe  voir  enlever  Par¬ 

me  J  ne  reftât  fans  biens  &l  fans  honneurs ,  reprit  fon  pre¬ 
mier  deffein  de  reftituer  Parme  à  l’Eglife,  &  de  donner  en 
échange  à  Ottavio  la  principauté  de  Camérino  ^  avec  trois 
cens  mille  écus  d’or^  &  à  Horace  Farnefe  le  duché  de  Caf- 
tro.  Mais  comme  il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  perfuadei* 
à  Ottavio  de  fe  dépouiller  de  la  qualité  de  Prince  fouverain  > 
pour  vivre  en  Seigneur  particulier  ^  il  fe  vit  replongé  dans 
la  plus  cruelle  inquiétude. 

Les  Impériaux  de  leur  côté  ^  qui  ne  cîierchoient  qu’à  ga¬ 
gner  du  tems  ,  flatroient  lePape,  qu’ils  lui  céderoient  la  fou- 
veraineté  de  Sienne.  Comme  cette  affaire  n’étoit  pas  fans 
diffîcultez  ,  &  qu’ils  comptoient  d’ailleurs  fur  la  mort  prochai¬ 
ne  du  S.Pere  ^  ils  préfumoient  que  l’Empereur  ne  s’engageroit 
pas  beaucoup  en  donnant  fa  parole.  Mais  leur  artifice  ne  put 
échaper  à  la  pénétration  de  ce  vieillard  rufé.  En  ce  tems-là  le 
Roi  fit  foliiciter  le  Pape  ^  par  Hippolyte  d’Efte  cardinal  de  Fer- 
rare  ^  à  fon  retour  de  France  ^  pour  l’engager  à  donner  la  ville  de 
Parme  à  Horace  fon  autre  petit-fils,  qui  étoit  alors  à  Rome, 
On  crut  que  le  Roi  en  agiflbit  ainfi ,  non-feulement  parcequ’il 
aimoit  mieux  Horace  qu’Ottavio,  ôc  qu’il  avoir  deftiné  le  pre¬ 
mier  à  être  fon  gendre  ,  mais  encore  parcequ’il  avoir  réfolu 
de  porter  la  guerre  en  Italie,  dès  que  celle  d’Ecoffe  ,  dont 
il  recevoit  tous  les  jours  d’heureufes  nouvelles  >  auroit  été  ter¬ 
minée  :  le  traité  qu’il  avoir  depuis  peu  conclu  avec  les  Suif- 
fes ,  faifoit  allez  connoître  qu’il  avoir  ce  deffein.  Au  relie  per- 
fonne  ne  douta  que  la  guerre  d’Ecoffe  ne  dût  ceffer  dans  peu 
de  tems  ,  parceque  les  Regens  d’Angleterre  avoient  depuis 
peu  envoyé  à  l’Empereur  Guillaume  Paget  Secrétaire  d’Etat, 
homme  de  mérite,  pour  le  preffer  de  leur  envoyer  du  feçours, 
&  lui  remontrer  que  les  Anglois  étant  attaqués  au  dehors  par 
les  armes  de  France  &  d’Ecoffe  ,  &  déchirez  au  dedans  par 
des  diffentions  &  des  troubles  funeftes,  ils  feroient  forcez ,  s’ils 
n’étoient  pas  fecourus,  de  s’accommoder  avec  la  France,  à 
quelque  condition  que  ce  fût,  pour  fe  garantir  d’un  plus  grand 
mal.  L’Empereur  avoit  répondu  que  par  fon  traité  avec 
l’Angleterre  ^  il  if  étoit  obligé  qu’à  défendre  la  partie  delà  Gran- 
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de-Bretagne ,  qui  appartenoit  aux  Anglois,  &  qu’ils  ne  pou- 
voient  rien  exiger  de  lui  ,  pour  la  guerre  qu’ils  feroient  ou  en  jE 

France^  ou  en  Ecofle.  Tout  cela  donnoit  beaucoup  d’inquié-  i  3  q  p 
tude  au  Pape  ,  qui  ne  fçavoit  quel  parti  prendre  ,  ôc  beau¬ 
coup  de  mécontentement  &  de  chagrin  à  Ottavio.  Cofme 
duc  de  Florence  ^  prévoiant  que  cela  aboutiroit  à  une  guerre 
en  Italie ,  ôc  jugeant  que  la  paix  lui  feroit  bien  plus  avanta- 
geufe  pour  s’affermir  dans  fa  nouvelle  fouveraineté  ,  fit  tout 
ce  qu’il  put  ^  pour  engager  le  Pape ,  qui  étoit  d’un  caradere 
doux  ôc  pacifique,  à  fe  joindre  à  l’Empereur  ^  ôc  pour  porter  ^ 

Ottavio  à  demeurer  toûjours  attaché  à  fon  grand-pere.  Alais 
le  Pape  indignement  joué  par  l’Empereur  ,  ôc  perfuadé  , 
comme  tout  le  monde  ,  que  l’affaffinat  du  duc  de  Parme  , 
fon  fils  avoit  été  commis  par  l’ordre  de  Ferdinand  de  Gon¬ 
zague  ,  ou  plutôt  par  celui  de  l’Empereur  ,  haïffoit  fi  fort 
ce  Prince  ,  qu’il  envoya  un  ordre  exprès  aux  Prélats  qui 
étoient  à  Trente,  de  venir  promptement  à  Rome  ,  fous  pré¬ 
texte  de  travailler  avec  eux ,  comme  il  Favoit  promis ,  à  la  ré¬ 
formation  de  l’Eglife  ^  mais  en  effet  dans  le  deffein  de  fufciter 
en.  Allemagne  des  affaires  à  l’Empereur. 

Le  Corfaire  Dragut ,  qui  trouvoit  toûjours  un  azile  dans  nos 
ports  ,  ne  ceffoit  de  croifer  avec  des  vaiffeaux  légers  le  long 
des  cotes  d’Italie ,  ôc  l’Empereur  ne  pouvoir  s’empêcher  de 
foupçonner  les  François  d’être  d’intelligence  avec  lui.  Il  ar¬ 
riva  en  même  tems  qu’un  religieux  Francifcain  ayant  été  ar¬ 
rêté  ,  découvrit  une  confpiration  tramée  à  Genes ,  où  il  por- 
toit  très  -  fouvent  des  lettres  de  Alarfeille.  Ayant  été  mis  à  la 
queftion  ,  il  accufa  un  certain  JeanBaptifte  deFornari,  dont 
les  François  fe  fervoient  pour  engager  les  Génois  à  fe  révol¬ 
ter  contre  l’Empereur  ,  leur  promettant  de  leur  envoyer  des 
fecours  de  Marfeille  ôc  du  Piémont.  Quoique  Fornari  ne  fe 
fut  pas  trop  bien  juftjfié  ,  il  ne  fut  condamné  qu’au  banniffe- 
ment.  L’Efpagneà  cette  qccafion  reprit  le  deffein  de  bâtir  une 
Citadelle  à  Genes,  pour  contenir  ces  républicains  dans  le  de¬ 
voir. 

En  ce  même  tem§ ,  Diego  Hurtado  de  Mendofe,  qui  corn- 
mandoit  pour  l’Empereur  dans  Sienne ,  engagea  le  confeil  de 
la  Ville  ,  à  envoyer  des  députés  à  fon  Maître.  On  en  nomma 
deux  P  l’un  appelle  Lelio  Pecci ,  qui  étoit  un  des  neuf  magiftrats 
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fouveralns  de  la  République  5  &  Tautre  Alexandre  Guiglleîmi, 
fimple  bourgeois ,  mais  plus  fin  &  plus  adroit  que  Tautre,  &: 
entièrement  dévoué  à  Mendofe.  Ils  étoient  chargez  de  remer¬ 
cier  FEmpereur  du  choix  qu  il  avoir  fait  de  Mendofe  >  pour 
commander  dans  leur  ville  5  de  fupplier  fa  Majefté  Impériale 
de  retirer  la  garnifon  Efpagnole  ^  onereufe  aux  habitans,  & 
de  pourvoir  par  quelque  autre  moyen  à  la  fureté  de  la  Ville. 
La  fin  qu’on  fe  propofoit  par  cette  députation ,  étoit  d’aug¬ 
menter  l’autorité  de  Alendcife  ,  &  de  îui  faire  donner  des  or¬ 
dres  pour  la  conftruÉiion  d’une  Citadelle  ,  fuivant  le  plan  qui 
lui  feroit  envoyé  3  &  qui  ferok  auparavant  communiqué  à 
Ferdinand  de  Gonzague.  Il  avoir  aufii  été  recommandé  à 
Guiglielmi ,  de  confeîller  à  l’Empereur  d’envoyer  des  garni- 
fons  Efpagnoles  dans  les  villes  qui  font  fur  les  bords  de  la 
Mer  3  comme  Porto  -  Hercole^  Orbitello,  &  quelques  autres 
places. 

Ottavio  ayant  été  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffoit,  &  fe 
voyant  fruftré  de  Fefperance  d’avoir  la  fou  veraineté  de  Sienne; 
en  compeiifation  de  celle  de  Parme  &  de  Plaifance,  refufa  de 
donner  îbn  confentement  au  Pape  3  qui  vouloir  que  Parme  fût 
rendue  à  l’Egliie.  Ainfi  les  affaires  étant  brouillées  de  part  ôc 
d’autre  3  Ottavio  réfolut  de  fe  rendre  maître  de  Parme  3  ou  par 
furprife  3  ou  par  force  3  malgré  le  Pape  3  ôc  à  Finfçu  du  cardi¬ 
nal  fon  frere.  Il  fe  rendit  donc  promptement  à  Parme  3  où  il 
n’étoit  pas  attendu  3  fuivi  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  $  & 
Sforce  Santa-Fiore  s’y  trouva  en  mêmetems^  pour  favorifer 
fou  projet  ^  dont  il  étoit  complice  3  ôc  peut-être  Fauteur.  Ce¬ 
pendant  Camille  des  Urfms  qui  y  commandoit  pour  le  Pape, 
ayant  reçu  depuis’ peu  ordre  du  S.  Pere,  de  ne  livrer  la  ville 
ôc  la  citadelle  à  qui  que  ce  fût  3  non  pas  même  à  fes  enfans  5 
mais  de  la  garder  au  nom  du  S.  Siège  3  diftribua  tellement  les 
foldats  de  la  garnifon  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  3  qu’il 
fut  impoffible  à  Ottavio  de  rien  entreprendre.  Alors  Ottavio 
s’avifa  d’inviter  des  Urfins  à  un  grand  repas  3  dans  le  defiein  de 
Farrêter  3  ou  de  le  tuer  ?  mais  celui-ci  refufa  habilement  de  s’y 
trouver.  Ce  projet  ayant  manqué  3  Ottavio  s’adreffa  à  celui  qui 
commandoit  dans  la  citadelle  ,  ôc  s’efforça  de  l’engager  à  lui 
en  permettre  l’entrée.  Mais  celui-ci  fit  réponfe ,  qu’il  ne  pou- 
voit  lui  accorder  ce  qu’il  demaudoit  3  fans  un  ordre  exprès  du 
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Pape  &  du  Gouverneur.  Ottavio  plein  de  dépit,  &  au  defef- 
poir  de  voir  échouer  tous  fes  projets ,  fe  retira ,  &  réfolut  d’em¬ 
ployer  la  force ,  à  la  place  de  la  rufe  qui  lui  avoit  fi  mal  réuf- 
fi.  LePape  informé  de  fa  conduite  lui  en  témoigna  beaucoup 
de  reffentiment ,  &  lui  ordonila  de  fe  rendre  inceflamment 
auprès  de  lui.  Ottavio  ne  voulut  point  obéir  5  ce  qui  engagea 
le  S.  Pere  à  mander  au  cardinal  del  Monte ,  Légat  au  Con¬ 
cile  qui  fe  tenoit  à  Boulogne,  de  l’aller  trouver  pour  le  faire 
rentrer  dans  fon  devoir  ,  &  lui  donner  des  efperances.  Le 
Légat  fe  rendit  auflî-tôt  à  Torchiara,  château  appartenant  à 
la  maifon  de  Pallavicini,  où  Ottavio^  s’étoit  retiré  ^  &  il  s’ac¬ 
quitta  de  fa  commifiîon.  Delà  il  alla  à  Parme ,  où  il  recom¬ 
manda  aux  citoïens  de  n’obéir  qu’à  Camille  des  Urfins^  &  dé¬ 
fendit  à  celui-ci  &  au  Commandant  de  la  citadelle,  de  laiffer 
entrer  Ottavio  dans  la  ville ,  ni  dans  la  citadelle  ^  fans  un  or¬ 
dre  exprès  du  Pape. 

Ottavio  n’ayant  plus  aucune  efperance  d’ctre  maître  de  Par¬ 
me,  réfolut  enfin  d’écouter  les  propofitions  que  Jean  de  Luna 
lui  avoit  faites ,  après  la  perte  de  Plaifance.  Il  les  avoit  alors 
rejettées  ,  parce  que  le  meurtre  de  fon  pere  ^  encore  récent, 
ôc  le  defir  d’une  jufte  vengence  ne  lui  avoient  pas  permis  de 
les  accepter  :  mais  voyant  le  Pape  fon  grand-pere  indifpofé  à 
fon  égard ,  il  crut  devoir  remettre  à  un  autre  tems  le  foin  de 
fe  venger,  ôc s’attacher  au  parti  de  l’Empereur  fon  beau-pere, 
plutôt  que  de  fe  conformer  aux  intentions  du  Pape  ,  qui^ 
difoit-il ,  étoit  en  délire ,  &  devoir  bien-tôt  mourir.  11  chargea 
donc  Hippolyte  Pallavicini  de  traiter  en  fon  nom  avec  Ferdi¬ 
nand  de  Gonzague,  qui  s’étoit  rendu  à  Mantouë  avec  le  Car¬ 
dinal  de  Trente ,  pour  affifter  aux  noces  de  fon  neveu  Fran¬ 
çois  de  Gonzague  avec  Catherine  d’Autriche  fille  de  Ferdi¬ 
nand  roi  des  Romains.  Gonzague  promit  de  fervir  Ottavio, 
pourvu  que  cela  convînt  aux  interets  de  FEmpereur.  Ottavio 
ayant  fçu  cette  réponfe  de  Gonzague ,  quoiqu’il  n’y  eût  rien 
de  conclu  entr’eux  j  écrivit  auffi-tôt  au  Cardinal  fon  frere ,  pour 
le  prier  d’informer  fa  Sainteté  de  fétat  de  fes  affaires  ,  &  d’ob¬ 
tenir  d’elle  la  reftitution  de  Parme  ?  qu’autrement  il  traiteroit 
avec  Gonzague,  &  employeroit  l’autorité  ôc  les  armes  de  l’Em¬ 
pereur  pour  fe  faire  rendre  juftice.  Le  Cardinal  médiocrement 
perfuad'é  que  fon  frere  lui  difoit  la  vérité,  crut  que  par  fa  lettre 
Tom,l  Ddd 


Henri  IL 
I  S  4P- 


Henri  IL 
iJiÿ- 


Mort  du 
Pape  Paulin, 


HISTOIRE 

il  ne  prétendoit  qu’engager  le  Pape  à  lui  rendre  la  ville  de  Par« 
me  j  ainfi  il  ne  fît  point  difficulté  de  communiquer  cette  lettre  à 
fa  Sainteté.  Le  Pape  qui  étoit  allé  prendre  Tair  dans  les  jardins  de 
Monte'Cavallo,y  lut  la  lettre  d’Ottavio,  qui  fit  fur  luiuneiinprel- 
fîon  bien  differente  de  ce  que  le  Cardinal  s’étoit  imaginé.  La 
colere,  l’indignation ,  la  douleur  l’émûrenr  tellementj  qu’il  s’éva¬ 
nouit  ^  &  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tombât  à  larenverfe.  On  le 
mit  au  lit  ,  oii  il  demeura  quatre  heures  fans  pouvoir  parler  ^ 
enforte  qu’on  le  crut  mort.  Etant  revenu  de  cette  efpece  de 
létargiej  il  fut  pris  d’une  fièvre  violente,  dont  il  mourut  trois 
jours  après,  le  dix  de  Novembre ,  âgé  de  8  2  ans  ^  après  avoir  été 
afiîs  fur  le  S.  Siégé  i  y  ans  ôc  ip  jours.  Il  fe  plaignit  en  mourant 
de  r  ingratitude  de  fa  famille  ,  &  répéta  fouvent  ce  verfet  du 
dix-huitiéme  pfeaume ,  quife  chante  le  Dimanche  au  troifiéme 
Noèturne  (  félon  l’Office  Romain  )  Si  les  miens  n'eujjent  pas 
dominé  ^  je  fer  ois  fans  tache  ^  &  ne  Jerois  pas  coupable  dé  un  très-' 
grand  péché.  Ce  fut  un  homme  très-prudent  &  très-rnoderé ,  & 
d’ailleurs  fort  fçavant ,  eu  égard  au  tems  où  il  étoit  né  ;  mais 
il  eut  trop  de  complaifancepour  fa  famille,  &  facrifia  à  leurs 
defirs  ambitieux  fa  propre  réputation  &  les  interets  de  l’Eglife. 
La  veille  de  fa  mort ,  il  abolit  l’impôt  qu’il  avoit  mis  fur  le 
fel  &  fur  d’autres  denrées  jamais  cette  grâce  fut  fi  tardive  a 
qu’il  ne  dut  pas  beaucoup  compter  fur  la  reconnoiffance.  A 
peine  fut-il  mort  ^  qu’on  publia  en  Italie  plufieurs  libelles  con¬ 
tre  fa  mémoire ,  où  entr’autres  chofes  on  lui  reprochoit  d’avoir 
diffipé  le  patrimoine  des  pauvres  j  d’avoir  employé  à  enrichir 
fes  enfans  &  ceux  de  fa  fœur,  tous  les  revenus  du  Saint 
Siégé  5  d’avoir  vendu  au  duc  de  Ferrare  Modene  &  Regio 
appartenans  à  l’Empire  5  d’avoir  aliéné  Parme  &  Plaifance, 
au  lieu  de  les  acquérir  pour  l’Eglife  ;  d’avoir  injuftement 
tourmenté  Afcagne  Colonne  ,  &  la  famille  des  Baglioni  5  d’a¬ 
voir  fauffement  accufé  l’Empereur  &  le  Roi  de  France  de 
s’êfre  unis ,  l’un  avec  les  Proteftans ,  l’autre  avec  le  roi  d’An¬ 
gleterre  5  quoique  lui-même  ,  à  l’exemple  d’Alexandre  VI.  il 
eût  entretenu  des  intelligences  fecretes  avec  les  Turcs  5  6c 
enfin  d’avoir  ajouté  foi  à  l’aftrologie  judiciaire  ^  ôc  de  n’avoir 
jamais  rien  entrepris  fans  confulter  les  aftrologues ,  6c  entr’au¬ 
tres  Luca  Gaurico  ,  qu’il  faifoit  fouvent  manger  à  fa  table. 
On  lui  reprochoit  auffi  tous  les  crimes  6c  toutes  les  débauches 


D  E  J.  A.  D  E  T  H  O  U  .  L  I  V.  VL  39^ 

de  fou  fils 3  parce  qu’il  les  avoir  toujours  difiîmulées  &  tolérées, 
ôc  que  lorsqu’on  l’en  avertifibit ,  il  fe  contentoit  de  dire,  que 
fon  pere  ne  lui  avoir  pas  appris  à  vivre  de  cette  maniéré.  Soit 
que  tout  cela  fût  vrai,  foit  que  la  haine  qu’on  avoir  pour  lui 
le  fit  croire  ,  il  eft  certain  que  fa  mémoire  &  fa  famille  en  ont 
été  deshonorées  en  Italie  ;  &  que  ce  deshonneur  a  rejailli  fur 
le  S.  Siégé ,  en  Allemagne  &  en  Angleterre ,  où  les  efprits 
font  plus  difpofés  à  fe  fcandalifer  de  la  conduite  des  Papes. 

Après  les  neuf  jours  de  prières,  commencez  neuf  jours  après 
fe  mort ,  les  Cardinaux  ,  félon  la  coutume ,  entreront  dans  le 
Conclave  pour  élire  un  nouveau  Pape.  Les  Cardinaux  qui 
croient  à  Trente,  fçavoir^  Jean  Salviati,  Hercule  de  Gonza^- 
gue,  Innocent  Cibo,  Jean-Marie  del  Monte  ,  Othon  Tru- 
chez,  Jerome  Doria,  Jule  de  la  Rovere,  arrivèrent  les  pre¬ 
miers,  précédez  néanmoins  par  Chriftophle  Madruce  :  Tous 
afiîfterent  aux  funérailles  du  feu  Pape.  Six  jours  après  arriva  le 
cardinal  Paceco  ,  qui  étoit  à  Trente  avec  eux.  Les  Cardinaux 
François^  du  Bellay,  de  Vendôme,  deChâtillon ,  de  Guife,  arri¬ 
vèrent  le  I  aDécembre  ;  les  Cardinaux  de  Boulogne,  d’Amboife 
&  de  L  orraine  ne  fe  rendirent  à  Rome  que  fur  la  fin  du  mois.  Le 
Cardinal  de  Bourbon  qui  étoit  fort  vieux  arriva  le  dernier.  Je 
ne  parle  point  des  autres  Cardinaux  François,  que  le  Roi  av oit 
envoyez  à  Rome  deux  ans  auparavant. 

Le  facré  College  étoit  partagé  en  trois  factions,  dont  l’une 
étoit  celle  des  Impériaux  ,  l’autre,  celle  des  François  ^  &  la 
troifiéme ,  celle  des  Farnefes.  Il  eft  certain  que  celle  des  deux 
premières,  à  qui  la  derniere  fe  fût  jointe  ,  auroit  été  la  plus 
forte,  &  auroit  furmonté  l’autre.  Le  cardinal  Alexandre  Far- 
nefe ,  qui  en  étoit  le  chef,  avoir  engagé  fes  collègues  qui  avoient 
befoin  de  lui ,  àvconfentir  qu’on  écrivît  au  nom  du  Sénat  à  Ca^- 
mille  des  Urfins ,  de  renxçttre  Parme  entre  les  mains  d’Otta^ 
vio  ,  &  même  avant  que  le  feu  Pape  eût  eu  les  yeux  fermez ,  il 
avoir  dépêché  l’évêque  de  Pola  ^  avec  un  Bref,  comme  ayant 
été  diêlé  par  le  Pape  au  lit  de  la  mort.  Mais  Camille  ne  fe  laiffa 
point  ébranler ,  &  fans  avoir  égard  ni  au  Bref  du  Pape ,  dont 
il  difoit  avoir  reçû  un  ordre  contraire  ^  confirmé  par  la  bouche 
du  cardinal  del  Monte ,  ni  à  la  lettre  des  Cardinaux,  il  répom 
dit  qu’il  commandoit  dans  cette  place  au  nom  du  S.  Siégé,  6c 
qu’il  fie  h  rçmettroit  que  par  l’ordre  du  Pape  qui  feroit  çlû, 
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Quelques-uns  Fàccuferent  en  cela  d’ingratitude  ;  mais  ceux  qui 
jugeoient  fans  partialité  3  donnèrent  des  éloges  à  fa  fidélité  &  à 
fon  courage^  &  le  louèrent  d’avoir  préféré  le  bien  &  le  repos 
public  à  l’interet  de  fesamis.  Ferdinand  de  Gonzague  le  folii- 
cita  en  même  tems  &  inutilement  ^  de  livrer  Parme  àTEmpe-, 
reur;,  &  lui  offrit  pour  cela  trente  mille  écus  d’or. 

Camille  Colonne ,  après  la  mort  du  Pape ,  ayant  repris  Pal- 
ïiano  ôc  quelques  autres  places^  qu’il  prétendoit  appartenir  à  fa 
maifon  ^  on  craignit  à  Rome  qu’il  ne  s’y  excitât  de  grands  trou¬ 
bles.  Camille  Colonne  publioit  qu’il  ne  s’étoit  point  rendu 
maître  de  ces  places  dans  la  vue  d’exciter  aucune  guerre ,  mais 
feulement  pour  maintenir  fes  droits,  &  empêcher  que  le  prince 
de  Sulmone ,  qui  avoir  des  prétentions  fur  ces  villes  ,  ne  s’erï 
faisîtie  premier.  On  confia  la  garde  de  Rome  à  Horace  Far- 
nefe  avec  quatre  mille  hommes ,  &  celle  du  Vatican  au  comte 
de  Pitigliano  à  la  tête  de  5*00  Italiens ,  &  des  Suiffes  ordinai¬ 
res  de  la  garde.  Quoique  ce  foit  la  coûtume  que  dix  jours 
après  la  mort  du  Pape ,  les  Cardinaux  entrent  dans  le  Con¬ 
clave  ,  ils  différèrent  d’y  entrer  jufqu’au  29  du  mois ,  parce 
qu’outre  qu’ils  11  étoient  pas  encore  tous  arrivez  à  Rome,  les 
Cardinaux  François  qui  y  étoient,  demandèrent  qu’on  attendît 
Farrivée  des  autres  Cardinaux  de  leur  nation  5  ils  ajoûterent 
que  le  Roi  ne  reconnoîtroit  point  le  Pape  qui  auroit  été  élu 
en  leur  abfence.  ' 

Avant  l’arrivée  de  ceux  qu’on  attendoît ,  on  commença  à 
jetter  la  vûë  fur  le  cardinal Polus  )  qui  étoit  du  fang  royal  d’An¬ 
gleterre,  &  qui  joignoit  à  cette  illuftre  naiffance  des  moeurs 
très  pures  &  beaucoup  de  fçavoir.  Cet  illuftre  cardinal  voyant 
la  faêlion  Impériale  &  celle  de  Farnefe  réünir  fes  fuffrages  en 
fa  faveur  ,  &  que  même  le  cardinal  de  Guife ,  chef  du  parti 
François,  croyant  la  chofe  faite,  s’étoit  joint  à  eux  pour  mériter 
de  bonne  heure  fes  bonnes  grâces,  dit  à  ceux  qui  lui  en  firent 
compliment,  que  dans  une  affaire  de  cette  importance,  il  ne  fai- 
ioit pas fe déterminer  legerement,  &par  des  vues  humaines; 
mais  fe  propofer  feulement  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  de  l’Egli-  ^ 
fe.Un  jour,  qu’après  avoir  été  au  ferutin ,  on  comptoit  les  fuffta- 
ges ,  on  vit  qu’il  ne  lui  en  manquoit  que  deux  pour  être  élu  >  on 
remarqua  en  même  tems  qu’il  n’en  fut  aucunement  ému ,  & 
qu’il  ne  changea  point  de  vifage.  Une  autre  fois  Louis  PriuB  ' 
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noble  Vénitien  ^  quiétoit  fondomeftique  qu’il  aimoit  ten¬ 
drement ,  parce  qu’il  étoit  vertueux  comme  lui,  Fayant  éveillé  la 
nuit ,  pour  lui  dire  que  les  Cardinaux  étoient  affemblez  à  la 
porte  de  fa  chambre,  &  qu’ils  venoient  fans  doute  l’adorer, 
il  le  reprit  doucement,  &  dit  à  ces  Cardinaux  qu’il  ne  vouloir 
point  qu’une  chofe  de  cette  importance ,  &  qui  étoit  plus  à 
craindre  qu’à  defirer  y  fe  fit  legerement  &  à  la  hâte ,  mais  pru¬ 
demment  &  fuivant  les  régies  j  qu’il  ne  convenoit  pas  de  traiter 
cette  affaire  pendant  la  nuit  j  que  Dieu  étoit  le  Dieu  de  la  lu¬ 
mière  ôc  non  des  ténèbres  $  qu’il  falloir  donc  différer  jufqu’au 
lendemain  ce  qu’ils  vouloient  faire  alors ,  &  que  fi  cela  plai- 
foit  à  Dieu  ,  ils  y  reuffiroient  mieux. 

Ses  envieux  &  fes  rivaux  craignanî  qu’une  modeftie  fi  rare, 
&  dont  il  n’y  avoir  prefque  pas  d’exemple  ,  ne  frappât  tous  les 
Cardinaux,  &  ne  réunît  en  fa  faveur  tous  les  fuffrages,  s’avi- 
ferent ,  n’ayant  que  ce  feul  moyen  de  lui  nuire  ,  de  dire  fauffe- 
ment  qu’il  avoir  des  fentimens  peu  orthodoxes  fur  la  Religion, 
&  qu’étant  Légat  à  Viterbe ,  il  avoir  témoigné  trop  d’indul-' 
gence  à  l’égard  de  ceux  qui  étoient  fufpeâs  d’héréfie.  Le  vieux 
cardinal  Caraffe,  homme  pieux  &  fçavant,  mais  chagrin  &de 
mauvaife  humeur ,  prévenu  &  follicité  par  eux,  fit  valoir  ce 
reproche  ôc  empêcha  par-là  qu’il  ne  fût  élu. 

Le  cardinal  de  Toîede,  frere  du  viceroi  de  Naples,  étoit 
dans  le  Conclave.  On  i’eftimoit  pour  fa  vertu  ôc  fa  profonde 
fageffe ,  ôc  il  étoit  favorifé  de  l’Empereut  ôc  du  duc  de  Flo¬ 
rence  qui  avoir  époufé  fa  nièce  Eleonore.  Le  cardinal  Far- 
nefe  portoit  le  cardinal  Marcel  Cervino  5  mais  rEmpereur  lui 
étoit  contraire.  Les  François  propofoient  deux  Florentins, 
Salviati  ôc  Ridolfi  ,  dont  la  concurrence  fut  nuifible  à  l’un  ôt 
à  l’autre.  Ridolfi  avoir  pour  lui  la  proteôüon  de  la  reine  de 
France  ,  ôc  les  richeffes  de  Strozzi  j  mais  il  étoit  effacé  par  le 
mérite perfonel ,  le  crédit ,  ôc  l’habileté  de  Salviati,  qui  avoit 
manié  avec  fuccès  plufieurs  affaires  fous  le  Pontificat  de  Leon 
X.  ôc  de  Clement  V  IL  Celui-ci  étoit  foûtenu  par  les  cardinaux 
François ,  mais  trop  foiblement ,  parce  qu’ils  étoient  partagez 
entre  lui  ôc  Ridolfi.  Au  refie,  quoiqu’on  le  crût  attaché  aux 
interets  de  la  France,  il  avoit  néanmoins  tellement  gagné  l’a¬ 
mitié  de  Ferdinand  de  Gonzague ,  du  Cardinal  fon  frere,  ÔC 
de  Diego  de  Mendofe^  à  qui  l’Empereur  avoit  particulièrement 
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.  . . -  confié  le  foin  de  fes  interets  pour  ce  qui  regardoit  cette  élec- 

Henri  IL  ^  qu’ils  faifoient  tous  trois  leurs  efforts  pour  réunir  en  fa 
^  5*  4P*  faveur  les  fuffrages  du  parti  Impérial.  On  dit  qu’il  avoit  pro¬ 
mis  à  Ferdinand  de  Gonzague  de  lui  donner  de  grandes  ter¬ 
res  dans  la  Lombardie  ^  &  à  Mendofe  de  le  faire  fouverain  de 
Sienne ,  où  il  commandoit.  Mais  le  duc  de  Florence  fçachant 
que  Gonzague  &  Mendofe  avoient  eu  part  à  quelques  trou¬ 
bles  excitez  au  commencement  de  fa  nouvelle  domination, 
s’oppofa  à  fon  éleélion  de  toutes  fes  forces.  Alexandre  Far- 
nefe  lui  fut  auflî  très-contraire  j  dans  'la  crainte  qu’il  ne  con- 
fervât  quelque  reffentiment  de  l’injure  qu’il  avoit  autrefois  re¬ 
çue  du  dernier  Pape ,  quoique  fa  famille  ,  &  le  duc  de  Fer- 
rare  même ,  fe  fuffent  rendus  caution  de  la  reftitution  de  Par- 
'  me,  &  que  pour  garantie  ils  euffent  dépoféune  fomme  con- 

fidérable  d’argent.  Salviati  voyant  qu’il  ne  pouvoit  gagner  le 
cardinal  Farnefe  ,  commença  à  fonder Rainuce  fon  frere,par 
l’entremife  de  Sforce  Santa-Fiore,  qui  avoit  époufé  une  niece 
de  Salviati.  Rainuce  lui  devint  favorable,  ôc  il  y  avoit  de  l’ap¬ 
parence  qu’il  mettroit  dans  fon  parti  la  plupart  des  Cardinaux 
'  de  la  faction  des  Farnefes.  Mais  les  efprits  n’ayant  pu  fe  con¬ 
cilier  ,  &  l’affaire  ayant  traîné  en  longueur  ,  le  cardinal  Far¬ 
nefe  eut  le  tems  d’informer  l’Empereur  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit.  Il  fit  partir  Hippolyte  Pallavicini ,  qui  fut  chargé  de  re¬ 
montrer  à  fa  Majefté  Impériale ,  de  fa  part  &  de  celle  d’Ot- 
tavio  fon  frere  ,  combien  Gonzague  &  Mendofe  fe  trom- 
poient  en  favorifant  le  Cardinal  Salviati ,  dont  l’éleÇtion  feroit 
très-contraire  aux  interets  de  leur  maître.  L’Empereur  manda 
auffi-tôt  à  l’un  &  à  l’autre  de  ceffer  d’appuyer  Salviati. 

On  tQuchoità  l’année  du  Jubilé  inftitué  par  Boniface  VIIL 
à  l’imitation  de  l’année  féculaire  des  Romains  ^  pour  être  cé¬ 
lébré  tous  les  cent  ans.  Quoique  l’année  Sabbatique  des  Juifs, 
qui  devoit  plûôttfervir  de  modèle  à  cette  année  jubilaire ,  fût  de 
fept  fois  fept  femaines  ,  comme  il  eft  marqué  dans  le  Levitique  , 
(  c’eft-à-dire  de  quarante-neuf  ans  )  un  fiécle  fembla  trop  long 
au  Pape  Clement  VL  qui  fixa  le  retour  du  Jubilé  à  la  cinquan-^ 
tiéme  année.  Sixte  IV.  ordonna  enfuite  qu’il  feroit  célébré  tous 
les  vingt-cinq  ans.  Au  refte  quiconque  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née  jubilaire  vifite  à  Rome  les  Eglifes  de  faint  Pierre  &  de 
feint  Paul ,  obtient  le  pardon  général  de  tous  fes  pechez.  Lç  feu 
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Pâpe  avoit  fait  annoncer  ce  Jubilé  dans  toute  la  Chrétienté  ^ 
&  avoit  exhorté  les  peuples  à  ne  pas  laifler  échaper  cette  heu- 
reufe  occafion  de  purifier  leurs  confciences.  Il  témoignoit  dans 
fa  bulle  que  c’étoit  pour  lui  un  grand  bonheur,  &  un  fujet 
de  rendre  grâces  à  Dieu ,  de  ce  qu  il  avoit  bien  voulu  prolon¬ 
ger  fa  vie,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  fon  pouvoir  de  faire  part  aux 
Chrétiens  de  ce  tréfor  ineftiniable.  Sa  mort ,  qui  arriva  quel¬ 
ques  femaines  avant  le  commencement  de  la  nouvelle  année, 
ne  lui  permit  pas  de  ioüir  de  ce  contentement.  Il  y  avoit  alors 
à  Rome  une  multitude  incroyable  d’hommes  de  toute  efpéce, 
qui  s’y  étoient  rendus  de  tous  cotez,  &  qui  attendoient  avec 
impatience  que  la  Porte  dorée  fût  ouverte  par  le  nouveau  Pa¬ 
pe.  Mais  on  ne  pouvoir  s’accorder  fur  l’éleddon  :  les  Cardi¬ 
naux  Philonardi  &  Ridolfi  étoient  morts  dans  le  Conclave , 
l’un  le  lÿ  de  Décembre  &  l’autre  le  i  de  Février  de  la  nou¬ 
velle  année. 

Enfin  on  jetta  unanimement  les  yeux  fur  le  Cardinal  del- 
Monte,  qui  étoit  de  la  faétion  des  Farnefes ,  &  qui  malgré  la 
baffeffe  de  fa  nailfance  avoit  eu  un  oncle  Cardinal  &  évêque 
de  Porto.  Les  François  concoururent  volontiers  à  fonéleétion, 
parce  qu’ils  l’avoient  toûjours  vû  oppofé  aux  deffeins  de  l’Em¬ 
pereur,  &  fur-tout  à  celui  de  rappeller  à  Trente  les  Peres  du 
Concile.  Ils  croyoient  d’ailleurs ,  que  le  refus  qu’on  lui  avoit 
fait  de  l’Evêché  de  Pavie ,  l’avoitindifpofé  pour  toûjours  contre 
l’Empereur.  Mais  le  Duc  de  Florence  s’étoit  employé  en  fa 
faveur  auprès  des  ?Ainiftres  impériaux ,  pour  les  lui  rendre  fa¬ 
vorables,  en  cas  qu’ils  euffent  été  prévenus  contre  lui ^  &  pour 
rejetterfur  le  Cardinal  Cervino  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  à  Bou¬ 
logne  ôc  à  Trente  contre  le  gré  de  l’Empereur.  Il  fut  donc 
élû,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le  8  de  Février, 
après  trois  mois  environ  de  la  vacance  du  Siège,  &  il  fut  cou¬ 
ronné  parle  cardinal  Cibo  ^  quatorze  jours  après  fon  éledion. 

Comme  il  n’avoit  jamais  eu  de  mœurs,  &  qu’il  avoit  peu 
d’égard  aux  bienféances,  dès  qu’il  fut  parvenu  à  la  papauté, 
il  fit  bien  connoître  fon  caraétére.  C’eft  un  ancien  ufage  que 
le  nouveau  Pape  donne  d’abord  fon  chapeau  de  cardinal  à  ce¬ 
lui  qu’il  veut.  Il  donna  le  fien,  avec  fon  nom  &  fes  armes ,  à 
un  jeune  homme  qui  étoit  fon  domeftique,  nommé  Innocent, 
&  qui  ayant  eu  dans  fa  maifon  le  foin  d’un  finge  ,  fut  dans 
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la  fuite  appelle ,  le  cardinal  Simia,  Les  Cardinaux  ayant  mur^ 
muré  &  s’étant  plaints  à  lui,  de  ce  qu’il  avoir  mis  dans  leur 
augufte  College  un  homme  11  vil  :  N’eft-ce  pas  vous  qui  m’a- 
vez  fait  Pape,  leur  répondit  il?  quel  mérite  avez-vous  trouvé 
en  moi  pour  m’élever  à  cette  fuprême  dignité  ?  Jule  IIL  (  c’eft 
le  nom  qu’il  prit)  voulant  marquer  fa  reconnoiffance  aux  Far- 
nefes  ,  &  accomplir  fa  promelfej  rendit  Parme  à  Ottavio  ,  6c 
lui  donna  la  charge  de  grandGonfalonier  de  l’Eglife  ^  qu’il  avoir 
poffedée  fous  fon  prédeceffeur.  Il  rappella  aufli  à  Rome  le 
cardinal  Afcagne  Colonne,  perfécuté  par  le  feu  Pape'^ôcqui 
s’étoit  retiré  à  Venife,  &  il  le  rétablit  dans  fa  dignité  &  dans 
fes  biens. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  qu’on  préfenta  au  Parlement  de  Paris 
la  Bulle  du  Pape  6c  les  Lettres  patentes  du  Roi  ,  pour  l’éta- 
bliiTement  d’une  Univerllîé  dans  la  ville  de  Rheims,  avec  pou¬ 
voir  d’y  enfeigner  toutes  fortes  d’arts  6c  de  fciences  :  car  les 
Pap  es  croyent  que  leur  autorité  s’étend  fur  ces  chofes.  Le 
Cardinal  de  Lorraine  ,  qui  en  étoit  archevêque ,  avoir  follicité 
cet  établiffement  avec  beaucoup  d’ardeur,  perfuadé  que  cela 
lui  feroit  honneur ,  6c  pourroit  être  utile  à  fes  deffeins  ,  lorf- 
qu’il  s’agiroit  de  mettre  les  efprits  en  mouvement  6c  de  ten¬ 
ter  quelque  entreprife.  Le  Parlement  refufa  d’abord  l’enregifr 
trement  de  la  Bulle  5  mais  enfin  après  des  lettres  de  Juffion  , 
la  Déclaration  confirmative  de  laBulle  fut  enregiftrée,  àla  re- 


quifition  du  Procureur  général  ,  mais  à  ces  conditions  6c  avec 
ces  referves,  qui  furent  jointes  à  l’enregifirement.  i°,  Qu’encore 
que  la  Bulle  portât ,  que  le  Roi  étoit  abfous  des  cenfures  du 
Pape  ,  on  n’en  devoit  point  inferer ,  qu’il  eût  pu ,  ou  qu’il  pût 
jamais  être  fujetaux  cenfures  Apoftoliques ,  de  quelque  faço4 
ou  pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être ,  ni  que  cela  pût  déro¬ 
ger  ni  préjudicier  aux  droits  ,  libertez  6c  prérogatives  du  Roi 
éc  du  Royaume.  2"^ ,  Que  le  Bailli  de  Vermandois  auroit  la 
çonnoiffance  des  caufes ,  qui  appartiennent  aux  juges  laïques , 
ôc  que  dans  les  aêtes  publics ,  il  prendroit  la  qualité  de  Confer- 
vateur  des  privilèges  royaux  de  l’Univerfité.  3°,  Que  l’arche¬ 
vêque  de  Rheims  nommeroit  une  autre  perfonne  que  fon  Of¬ 
ficial,  pour  Confervateur  des  privilèges  Apoftoliques,  afin  que 
ces  deux  charges  ne  fuffent  pas  confondues.  4° ,  Qu’en  ma^ 
tieres  criminelles  les  Ecçléfiaftiques  feroient  tenus  de  répondre 
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<îevaiit  rOfEcial  ou  fou  Vicegerent  ,  &  les  laïcs  devant  le 
Bailli  de  Pvheims  ou  foii  Lieutenant  ^  pourvu  qu’il  ne  fut  quef- 
tion  ni  de  crimes  privilégiés ,  ni  de  cas  royaux  j  parce  qu’alors 
les  Eccléfiaftiques  mêmes  feroient  fournis  à  la  jurifdiêlion  du 
Roi  3  &  que  le  Bailli  de  Vermandois^  comme  Juge  royal  3  & 
non  comme  confervateur  des  privilèges  de  fUniverfité  3  con- 
noîtroit  de  ces  crimes.  5^3  Qu’à  l’égard  des  appellations  des 
fentences  du  Confervateur  Apoftolique  ^  on  fuivroit  exaête- 
ment  la  forme  obfervée  par  les  Confervateurs  du  couvent  des 
Mathurins  &  de  celui  de  fainte  Geneviève  de  Paris.  6°  3  Que 
le  nombre  des  meflfagers  de  fUniverfité  de  Rheims  feroit  ref- 
traint  à  deux  feulement  3  qui  feroient  tenus  d’exercer  leur 
charge  en  perfonne  &  non  par  d’autres  3  à  peine  d’être  pri¬ 
vés  de  leur  emploi  3  &  des  privilèges  qui  y  étoient  attachez. 
7°  3  Que  quand  il  s’agiroit  d’élire  unRe6leur3  les  Doûeurs  & 
Regens  de  l’Univerfité  en  préfenteroient  trois  à  l’Archevêque  3 
qui  choifitoit  celui  qu’il  voudroit  3  fuivant  les  ftatuts  qui  feroient 
drelTez  fur  cet  article.  8°  3  Que  les  Lettres  de  dégré  &les  Cer¬ 
tificats  du  tems  d’étude  feroient  oêlroyez  fuivant  les  concor¬ 
dats  ôr  les  ordonnances  3  ôc  comme  dansl’Univerfité  de  Paris. 
9°  y  Que  les  Satuts  déjà  faits  ou  qui  feroient  faits  à  l’avenir 
par  les  archevêques  de  Rheims  pour  rétablilTement  de  la  dif- 
cipline  dans  rUniverfiîé3  feroient  apportés  &  préfentés  à  la 
Cour  du  Parlement  3  pour  être  par  elle  examinez  3  corrigez  ôc 
reformez  3  s’il  en  étoit  befoin  3  &  pour  être  enfuite  approuvez 
&c  homologuez  fuivant  la  correêlion  &  réformation  qui  en  au- 
roit  été  faite.  10°  3  Que  les  Licences  ne  s’accorderoient  par 
l’Archevêque  ou  fon  Grand- Vicaire  3  qu’après  que  ceux  qui  dé¬ 
voient  recevoir  le  dégré3  auroient  été  examinez  par  les  Doêleurs 
&  Supérieurs  des  Facultez  3  ôc  auroient  obtenu  d’eux  une  fidele 
atteftation  de  leur  capacité  :  qu’enfuite  FArchevêque  ou  fon 
Grand-Vicaire  leur  donneroient  la  bénédiêlion  pour  marque 
de  leur  Licence  3  comme  il  fe  pratique  par  le  Chancelier  de 
i’Univerfité  de  Paris  j  ôc  par  l’Ecolâtre  de  celle  d’Orléans.  Cela 
fe  pafla  au  Parlement  le  30  jour  de  Janvier. 

Le  Roi  dans  ce  même  mois  rétablit  le  Parlement  de  Bor¬ 
deaux  dans  fes  fondions.  On  publia  un  édit  le  y  de  Janvier^ 
par  lequel  on  mit  un  prix  au  gibier  3  ôc  l’on  défendit  toute  forte 
de  chafie  aux  payfans  ôc  aux  artifans.  On  prétendit  par  là 
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réformer  Fexcès  des  tables,  &  mettre  un  frein  au  luxe.  La  mon- 
Henri  II  ^  communément  altérée ,  qu’à  peine  fe  trou» 

ï  5  c  O  *  piece  qui  fut  de  poids  >  c’eft  ce  qui  donna  lieu  à 

^  *  un  autre  édit ,  dont  le  menu  peuple  fouffrit  d’abord ,  &  qui 
en  général  fut  au  commencement  onéreux  à  tout  le  monde , 
mais  dont  le  public  fentit  enfuite  rutilité.  Cet  édit  portoit , 
que  toute  piece  qui  ne  feroit  pas  de  poids ,  feroit  réputée  fauffe. 

Déjà  tous  les  Cardinaux  François  étoîent  revenus  d’Italie , 
à  l’exception  de  deux.  Philippe  de  la  Chambre,  dit  le  cardinal 
de  Boulogne,  proche  parent  de  la  Reine,  homme  vertueux  & 
fçavant^  étoit  mort  à  Rome  le  21  de  Février,  &  Jean  cardinal 
de  Lorraine  étoit  mort  à  Nevers  ^  le  dix  de  Mai,  ayant  été 
frappé  d’une  apoplexie  en  foupant.  Ce  Cardinal  avoir  fçû  gagner 
les  bonnes  grâces  de  François  I.  par  une  libéralité  indifcrete, 
&  parce  qu’il  s’empreffoit  pour  lui  procurer  des  plaifirs  :  il  étoit 
venu  à  bout  par  ce  moyen  d^appaifer  la  jufte  indignation  que 
ce  Prince  avoir  conçue  contre  Claude  de  Guifefon  frere.  Ce 
Duc  mourut  le  1 8  Avril  quelques  tems  avant  le  Cardinal ,  Prin¬ 
ce  auffi  célébré  dans  la  guerre  que  dans  la  paix.  Ses  funérailles 
fe  firent  avec  tant  de  pompe  &  de  magnificence ,  que  la  rela¬ 
tion  en  fut  publiée  dans  un  livre,  comme  on  a  coutume  de 
faire ,  lorfqu’i!  s’agit  des  funérailles  des  Rois?  afin  que  rien  de 
tout  ce  qui  peut  relever  une  maifon  ne  manquât  à  celle-ci ,  qui 
dès-lors  afpiroit  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand.  On  donna  l’é¬ 
vêché  de  Mets ,  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de  Lor¬ 
raine  ,  à  Robert  de  Lenoncourt  ^  qui  dans  la  fuite  fut  très- 
utile  au  Roi,  lorfqu’il  voulut  fe  rendre  maître  de  cette  ville. 
Charle  de  Guife  ,  qu’on  commença  alors  à  appeller  le  car¬ 
dinal  de  Lorraine  ,  &  qui  avoir  promis  d’acquitter  fes  dettes 
immenfes,  lorfqu’il  auroit  été  pourvu  de  tous  les  riches  & 
nombreux  Bénéfices  de  fon  oncle,  manqua  de  parole  à  fes 
créanciers  ?  ce  qui  les  ruina  prefque  tous  entièrement.  Comme 
par  des  bafieffes  indignes  il  avoir  gagné  l’amitié  de  Diane  de 
Poitiers,  duchelTe  de  Valentinois,  qui gouvernoit  abfolument 
î’efprit  du  Roi^  il  lui  confeilla  de  choifir  des  perlonnes  qui  lui 


1  M.  de  Thoa  dit  qu’il  mourut  iVb- 
vtani  ad  ligevim  vico  ,  faifant  entendre 
qu’il  mourut  dans  un  village  fur  les 
bords  de  la  Loire.  Mais  tous  les  au¬ 
teurs  du  tems  ont  écrit  que  ce  Cardi¬ 


nal  étoit  mort  à  Nevers  ,  que  M.  de 
Th  ou  appelle  par  tout  Nivernmm  ou 
Noviodumtm  Heduorum.  Peut-être  qu’iî 
a  cru  que  le  Cardinal  étoit  mort  à 
Noan  J  lieu  entre  Boisgenci  ôc  Blois» 
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fuiïeiit  entièrement  dévoüees  pour  les  mettre  dans  les  grands 
emplois  &  dans  les  hautes  charges ,  que  fon  fexe  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d’occuper  elle-même ,  afin  que  par  ce  moyen  elle 
fût  maîtrefle  de  tout.  Cette  femme  également  ambitieufe  & 
avide  ,  goûta  extrêmement  ce  confeii ,  &  crut  que  pour  l’exé¬ 
cuter  ,  elle  ne  devoir  pas  attendre  la  mort  de  ceux  qui  pofle- 
doient  les  premières  dignitez,  mais  ufer  de  force  ou  d’adreffe 
pour  les  déplacer  J  &  leur  fubftituer  ceux  qu’elle  avoit  en  vue. 
Elle  commença  par  Pierre  Lizet  Auvergnat ,  homme  très-verfé 
dans  le  droit  Romain  &  François,  &  qui  avoir  longtems  exercé 
avec  honneur  la  charge  de  premier  Prefident  du  Parlement  de 
Paris.  On  lui  fit  un  crime  d’une  réponfe  qu’il  avoit  faite  au  car-r 
dinal  de  Lorraine  dans  le  Confeii  du  Roi,  où  ce  Cardinal, 
qui  y  préfidoit,  lui  ayant  ordonné  de  dire  fon  avis ,  le  Magiftrat, 
qui  pour  lors  étoit  debout  >  lui  répondit  :  Qu’il  ne  voyoit  per- 
fonne  dans  la  compagnie  y  dont  la  préfence  l’obligeât  à  dire 
fon  avis  debout  ôc  la  tête  découverte.  Car  cette  mauvaife  cou¬ 
tume  ne  s’étoit  pas  encore  alors  établie,  de  s’affeoir  familière¬ 
ment,  comme  on  fait  aujourd’hui,  dans  ce  lieu  augufteôc  ref- 
peêtable.  Le  Cardinal ,  fans  avoir  égard  ni  à  fa  dignité ,  ni  à 
fon  rare  mérite ,  le  traita  indignement ,  &  prit  cette  occafion 
pour  lui  ôter  fa  charge,  qu’il  fit  donner  à  Jean  Bertrandi  >  qui 
n’avoit  d’autre  mérite  que  d’être  affable  ,  poli  à  l’égard  de  tout 
le  monde  fans  diftinêlion,  &  magnifique  à  l’excès.  On  l’avoit 
depuis  peu  fait  venir  de  Touloufe,  à  la  recommandation 
du  connétable  de  Montmorenci,  on  lui  avoit  donné  un  char¬ 
ge  de  Prefident  au  Parlement  de  Paris.  Alors  Lizet,  qui  avoit 
témoigné  jufques-là  tant  de  fermeté  &  de  courage,  devint  foible 
&  timide  ,  ôc  par  une  lâcheté  pitoyable  alla  fe  jetter  aux  pieds  du 
Cardinal ,  &  lui  donna  honteufement  la  démiffion  de  fa  charge. 
Il  lui  repréfenta  en  cet  état  fon  extrême  pauvreté  ,  preuve  de 
fa  vertu ,  Ôc  répéta  plufieurs  fois ,  que  dans  l’âge  avancé  où  i! 
étoit  parvenu ,  il  avoit  moins  acquis  de  terre  qu’il  n’en  cou- 
vroit  de  fes  deux  pieds?  &  que  quoiqu’il  eût  longtems  exercé 
à  Paris  une  charge  fi  confidérable ,  il  n’y  poffedoit  aucune 
maifon,  &  que  celle  même  où  il  logeoit,  étoit  de  loüage.  Enfin 
par  fa  foumiffion  &  fes  plaintes,  il  obtint  du  Roi,  qui  étoit  na¬ 
turellement  bon,  l’abbaye  de  S.  Vidorfituée  dans  un  fauxbourg 
de  Paris,  &  y  paffa  tranquillement  le  refte  de  fes  jours,  mais  d’une 
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maniéré  peu  conforme  à  fa  vie  paffée  ,  &  à  la  réputation  qu’il 
s’étoit  acquife.  Quoiqu’il  fût  peu  verfé  dans  la  connoilfance 
des  faintes  Ecritures,  il  s’avifa  de  compofer  dans  fa  retraite 
des  Ecrits  théologiques,  qui  Texpoferent  à  la  rifée  du  Public. 
On  croit  que  Théodore  de  Beze  y  répondit  par  un  ouvrage 
burlefque ,  fous  le  nom  de  Benoît  Paffavant. 

C’eft  ainfi  que  Lizet  perdit  fa  charge  de  premier  Prefidentj’ 
viéhme  du  crédit  du  cardinal  de  Lorraine  &  des  intrigues  , 
comme  on  le  difoit  alors,  de  Gille  le  Maître,  avocat  général 
du  Roi  au  Parlement  de  Paris,  qui ,  lorfque  Bertrandi  fut  re¬ 
vêtu  de  la  charge  de  premier  rrefident,  eut  celle  de  Ber-^ 
trandi.  La  ducheffe  de  Valentinois^  non  contente  d’avoir  fait 
ce  changement  ,  chaffa  aullî  de  la  Cour  François  Olivier  , 
chancelier  de  France  ,  qui  exerçoit  cette  charge  avec  hon-^ 
neur ,  &  qui  en  étoit  digne.  Comme  elle  fçavoit  que  ce  Ma- 
giftratne  l’aimoit  point,  elle  prétexta ,  pour  lui  nuire,  que  les 
fluxions  fréquentes  qu’il  avoir  fur  les  yeux ,  l’empêchoient  de 
lire  les  Aêles  royaux  qu’il  avoir  à  fceller?  mais  comme,  fé¬ 
lon  les  loix  du  Royaume  ,  la  charge  de  Chancelier  ne  peut 
être  ôtée  qu’à  ceux  qui  font  condamnez  à  mort,  ou  à  qui  l’on  a 
fait  le  procès  pour  quelque  crime  5  cet  homme  irréprochable 
&  courageux ,  refufa  conftamment  de  donner  la  démiflion  de 
fa  charge ,  ôc  ne  put  être  ébranlé  par  les  menaces  qu’on  lui 
fit.  On  lui  ôta  donc  feulement  les  (beaux ,  qui  furent  donnez 
au  premier  prefident  Bertrandi ,  que  le  prefident  le  Maître  ma- 
nioit  &  conduifoit  comme  un  automate  ^  fuccedant  toujours 
à  fes  charges  ,  dès  que  celui-ci  les  quittoir  pour  en  avoir  de 
plus  confidérables.  Il  fe  trouva  une  difficulté  dans  ce  change¬ 
ment  :  quoique  Bertrandi  fut  peu  judicieux  ,  fes  amis  l’ayant 
néanmoins  averti  que  la  charge  de  Garde  des  Sceaux ,  qu’on 
lui  offroit ,  n’étoit  qu’une  fimple  commiffion  ,  qu’on  pouvoir  lui 
ôter,  &  qui  ne  donnoit  point  d’état  fixe  &  folide,  il  ne  voulut 
point  ceder  fa  charge  de  premier  Prefident  au  prefident  le 
Maître,  à  qui  elle  étoit  deftinée.  L’adreffe  de  celui-ci  trancha 
la  difficulté.  On  vérifia  au  Parlement  une  Déclaration  du  Roi, 
par  laquelle  la  charge  de  Garde-des-Sceaux  étoit  donnée  à 
Bertrandi  à  titre  de  Magiftrature  réelle.  C’eft  ainfi  que  Ber¬ 
trandi,  qui  fembloit  fervir  de  joüet  à  la  Fortune,  pafToit  par 
toutes  les  dignitez  de  la  Robe  ,  pour  arriver  enfin  à  la  plus 
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haute,  par  le  fecours  de  le  Maître,  qui  le  pouflbit  toujours  de¬ 
vant  lui ,  pour  prendre  auffi-tôt  fa  place.  Cependant  le  Chan¬ 
celier  Olivier  quitta  la  Cour,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
ôc  en  fortit  avec  plus  d’honneur  que  fon  fucceffeur  n’y  entra. 
Enfin  le  Maître  fut  fait  premier  Prefident  par  le  crédit  de  la 
ducheffe  de  Valentinois,  qui  après  avoir  chafié  deux  hommes  re¬ 
vêtus  des  premières  dignitez  de  la  Magiftrature ,  ôc  leur  en  avoir 
fubftitué  deux  autres  ,  qui  lui  étoient  entièrement  dévoilez ,  fe 
flata  de  gouvernèr  à  fon  gré  la  Cour  ôc  le  Parlemefitv 

On  commença  enfuite  à  traiter  de  la  paix  avec  l’Angleterre, 
parce  que  les  Regens  du  royaume  confidérant  les  pertes  qu’ils 
avoient  faites  en  France  ôc  en  Ecoffe,  ôc  les  finances  entie-^ 
rement  épuifées,  fe  voyoient  hors  d’état  de  foutenir  plus  long- 
téms  la  guerre?  ils  étoient  d’ailleurs  inquiets  par  rapport  au 
comte  deWarwic  ^  quifemoit  tous  les  jours  de  nouvelles  brouil- 
leries  dans  l’Etat,  pour  fe  rendre  par  ce  moyen  le  feul  arbi- 
bitre  des  affaires?  ôc  qui  en  montrant  fecretement  beaucoup 
de  zélé  pour  le  rétabliffement  de  l’ancienne  Religion ,  s’étoit 
fait  un  grand  nombre  departifans.  Il  aceufa  le  ducdeSom- 
merfet  de  s’être  mal  comporté  dans  fon  adminiftration  ,  ôc 
fur  cette  aceufation  lè  Duc  fut  arrêté  ôc  mis  en  prifon.  Mais 
l’impofture  de  Warwic  ayant  été  manifeftée>il  commença  à 
appréhender  que  la  perte  de  fon  crédit  ôc  de  fa  réputation  ne 
fût  fuivie  de  celle  de  fon  autorité ,  ôc  de  fa  ruine  entière  ?  fur 
tout  lorfqu’il  vit  les  Catholiques ,  qu’il  avoit  trompez ,  fe  ranger 
peu  à  peu  du  coté  du  duc  de  Sommerfet ,  qui  étoit  d’un  caraôte-^ 
re  plus  doux  ôc  plus  humain.  Comme  il  étoit  politique  ôc  adroit  > 
il  crut  devoir  de  bonne  heure  prendre  desmefures  pourn’être 
pas  furpris.  Il  fe  reconcilia  donc  avec  le  duc  de  Sommer¬ 
fet  ,  contraÊla  une  alliance  avec  lui ,  ôc  le  tira  de  fa  prifon. 
Mais  il  parut  dans  la  fuite  que  cette  réconciliation  ne  fut  pas 
fort  fincere. 

Ce  fut  de  l’avis  Ôc  par  l’autorité  de  Fun  ôc  de  Fautre  ,  que 
la  paix  entre  la  France  ôc  FAngleterre  fut  propofée  :  ils  fe  fer- 
virentpour  cela  d’un  gentilhomme  de  Florence  ,  nommé  Gui- 
dotti,  qui  étoit  pour  lors  en  Angleterre,  ôc  qui  fous  prétexte 
de  quelques  affaires  qu’il  avoit  en  France ,  y  faifoit  fouvent 
des  voyages.  Les  Plénipotentaires  de  la  part  de  la  France  fu¬ 
sent  François  de  Montmorenci  de  la  Rochepot  gouverneur 

Leeiij 


Henri  II. 

i  5*  J  O. 


^  Jean'  Du¬ 
dley  >  depuis 
duc  de  Nor- 
thumberland. 


Traité  de 
paix  entre  U 
France  & 
rAngleterre, 


40^  HISTOIRE 

de  Picardie  J  Gafpard  de  Coügni  de  Châtillon  Colonel  de 
Henri  IL  l’it^fenterie  Françoife,  André  Guiliart  lîeur  du  Mortier  con- 
j  ^  ^  feiller  d’Etat  ,  &  Guillaume  Bochetel  fecretaire  d’Etat.  De 
la  part  de  PAiigleterre  le  comte  de  Bethford^  Guillaume  Pa- 
get  &  Guillaume  Peter.  La  paix  fut  donc  conclue  à  ces  con- 
'  dirions  :  Que  les  Anglois  rendroient  Boulogne  &  tous  les  Forts 

'  qu’ils  avoient  fait  bâtir  dans  le  Boulonois ,  avec  tout  le  canon 
&  toutes  les  munitions  de  guerre  qui  y  étoient  5  &  que  le  roi 
de  France  leur  donneroit  quatre  cens  mille  écus  d’or  en  deux 
payemens,  pour  le  rembourfement  des  frais  de  la  guerre,  6c 
en  compenfation  du  canon  6c  des  munitions  qu’ils  Jaiffoient  r 
Que  les  villes  de  Lânder  ôc  Douglas ,  qui  avoient  été  prifes  en 
Ecofle  par  les  Anglois ,  feroient  rendues ,  6c  que  les  fortifica¬ 
tions  qu’ils  avoient  faites  à  Aimonde  6c  à  Roxbpurg  feroient  dé¬ 
molies  ,  fi  la  Reine  le  jugeoit  à  propos.  L’Empereur  Charle 
V.  fut  compris  dans  ce  traité,  de  Tune  &  de  l’autre  part  5 ôcl’on 
donna  des  otages  des  deux  cotez  ^  pour  affûrer  l’éxécution  du 
traité.  Ceux  que  le  Roi  donna,  furent  Jean  de  Bourbon  duc 
d’Enguien ,  Claude  de  Lorraine  marquis  de  Mayenne ,  Fran¬ 
çois  de  Montmorenci  fils  du  Connétable,  Louis  de  la  Trimoüil- 
le ,  François  de  Vendôme  vidame  de  Chartres ,  ôc  Claude  d’An- 
nebaut.  Les  otages  donnés  par  le  Roi  d’Angleterre  furent  le 
duc  de  Suffoik  ,  le  comte  de  Herford  fils  aîné  du  duc  de 
Sommerfet  ,  les  comtes  Matrevers  d’Arondel  ,  Talbot  de 
Salisbery  ,  Strange  de  Derby  Fitzwater,  de  Bath  ^  ôc  Tal¬ 
bot  de  Salop.  La  garnifon  Àngloife  qui  étoit  dans  Lânder ^ 
étoit  réduite  à  la  derniere  extrémité,  ôc  fur  le  point  de  fe  ren¬ 
dre,  lorfque  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  arriva.  Cette  paix 
ayant  été  publiée  en  Ecoffe  le  premier  d’ Avril ,  Paul  de  Ther¬ 
mes  en  partit  au  mois  de  Mai  avec  l’armée ,  pour  îa  ramener 
en  France. 

La  paix ,  qui  dura  trois  ans  entre  l’Angleterre  ôc  l’Ecofie,  fut 
médiocrement  avantageufe  aux  Ecoffois  :  on  peut  dire  même 
qu’elle  leur  fut  plus  onereufe  &  plus  funefte  que  ne  l’eût  été 
une  guerre  fanglante,  parce  que  le  Viceroi  ôc  fon  frere l’Ar¬ 
chevêque  de  faint  André,  hommes  avares  ôc  déréglez,  com^ 
mirent  impunément  toutes  fortes  de  violences.  Quelque  tems 
après  la  Reine  douairière  ,  voyant  les  affaires  du  Royaume  en 
meilleur  état^  vint  en  France  pour  revoir  fa  fille,  fa  famille  & 
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fa  patrie.  Elle  aborda  à  Dieppe  au  mois  de  Septembre  ^  &  de 
là  elle  fe  rendit  à  Rouen,  où  le  Roi  la  reçut  &  lui  fit  de  grands 
honneurs.  Il  célébra  dans  cette  ville  la  fête  de  faint  Michel 
patron  de  fon  Ordre ,  ôc  y  fit  quatre  chevaliers.  Il  y  fit  enfuite 
fon  entrée  en  cérémonie  >  &  la  Reine  fa  femme  la  fit  le  len¬ 
demain.  Delà  il  alla  à  Dieppe  &  vifita  toutes  les  autres  villes 
de  la  Province ,  où  il  fut  par  tout  reçu  magnifiquement.  En¬ 
fin  le  traité  de  paix  fut  ratifié  par  les  deux  Rois  ?  &  pour  fe 
lier  d’une  amitié  plus  étroite,  ils  s’envoyereiit  réciproquement 
leurs  Ordres,  Henri  le  collier  de  faint  Michel ,  &  Edouard  ce¬ 
lui  de  la  Jartiere  enrichi  de  pierreries.  Saint  André,  qui  avoir 
porté  en  Angleterre  Tordre  du  Roi ,  courut  rifque  à  fon  retour 
d’être  enlevé ,  par  Tordre  de  la  Reine  de  Hongrie ,  qui  fur  le 
chemin  lui  avoit  dreffé  une  embûche.  Le  Roi  en  ayant  été 
informé,  fit  faifir  tous  les  vaiffeaux  Flamands  qui  étoientdans 
le  port  de  Dieppe  >  jufquàce  quil  fut  revenu.  La  Reine  de 
Hongrie  en  ufa  de  même  à  Tégard  des  nôtres ,  qui  étoient 
dans  les  ports  de  Flandre.  En  même-tems  Antoine  de  Croy 
comte  de  Rœux  empêcha  que  Jean  d’Eftouteville  de  Ville- 
bon  ne  fit  entrer  un  convoi  dans  Teroüenne.  Ce  procédé  dé¬ 
plut  d’autant  plus  au  Roi,  qu’il  avoit  quelque  tems  auparavant 
fait  démolir  dans  la  forêt  des  Ardennes,  pour  faire  plaifiràTEm- 
pereur,  le  château  de  Liiichant  appartenant  à  un  très  brave 
homme  nommé  Rognac ,  dont  les  gens  incommodoient  fou- 
vent  les  Impériaux  par  leurs  courfes.  Ce  château  étoit  fi  fort, 
qu’il  avoit  autrefois  réfifté  durant  quinze  jours  à  l’Empereur  & 
au  roi  François  I.  dont  les  forces  étoient  jointes.  Rognac  y 
avoit  depuis  fait  travailler  &  Tavoit  extrêmement  fortifié.  Ce 
fut  là  le  commencement  de  la  guerre ,  qui  Tannée  fuivante 
s’alluma  entre  l’Empereur  &  le  Roi. 

Après  la  conclufion  de  la  paix  avec  l’Angleterre,  &  la  reddi¬ 
tion  de  Boulogne,  le  Roi  fit  folemnellement  fon  entrée  dans 
Paris  le  15*.  de  Mai  ^  ôc  fon  offrande  à  TEglife  de  Notre- 
Dame  ,  pour  accomplir  un  vœu  qu’il  avoit  fait  deux  ans  au¬ 
paravant.  Enfuite  ,  pour  remedier  aux  abus  &  aux  fraudes  qui 
fe  commettoient  par  rapport  à  Timpétration  des  bénéfices  (  abus 
fl  fréquens,  qu’à  la  honte  de  tout  Tordre  Eccléfiaffique^  tous 
les  tribunaux  du  Royaume  n’étoient  prefque  occupez  que  de 
procès  à  ce  fujeî  )  le  Roi  fit  un  édit  au  mois  de  Juin, 
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wi«w  enregiftré  au  Parlement  le  24  de  Juillet,  en  confirmation  d'un 
Henri  IL  avoir  été  publié  quatre  ans  auparavant ,  touchant  les 

J  ^  ^  ^  *  Notaires  apoftoliques  ^  &  afin  d’en  limiter  le  nombre.^,  Car  il  arri^ 
voit  fouvent  que  plufieurs  procurations  pour  réfiguer  étoient 
nulles  5  &  que  ceux  qui  étoient  chargez  par  le  Pape  de  tenir 
îe  regilire  des  .bénéfices,  employoient  plufieurs  dates  &faifoient 
plufieurs  fignatures  par  rapport  au  même  bénéfice.  Les  procu¬ 
rations  étoient  tenues feerettes,jufqu’’à  ce  qu’on  jugeât  à  pro¬ 
pos  de  rendre  les  refignations publiques,  ôc  ces  procurations 
demeuroient  quelquefois  cachées  plus  de  deux  ans ,  ôc  n’étoient 
produites  qu’après  la  mort  du  réfignant.  Cet  abus  alla  plus  loin 
encore  :  plufieurs  réfignoient  leurs  bénéfices ,  non  pas  pure¬ 
ment  &  fimplement ,  mais  à  condition  que  le  Pape  les  confé¬ 
rer  oit  à  certains  fujets  défignez  :  cependant  ils  ne  lailfoient 
pas  d’en  conferver  la  joüiflance  durant  le  refte  de  leur  vie  ^ 
fous  prétexte  que  les  réfignataires  ne  les  avoient  pas  acceptez, 
bien  qu’ils  en  euffent  pris  une  polfeffion  fimulée,  qui  étoiten- 
regiftrée  par  les  Notaires  apoftoliques.  Quoique  par  les  bulles 
des  Papes  les  réfignations  foient  nulles ,  fi  elles  ne  font  mani^ 
feftées  dans  l’efpace  de  trois  mois  ,  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  donné  une  procuration  pour  réfigner ,  la  révoquoient 
auffi-tôt ,  ce  qui  donnoit  lieu  à  une  infinité  de  fraudes  &  de 
chicanes.  Il  fut  donc  ordonné ,  que  les  Banquiers  en  cour  de 
Rome  tiendroient  regiftre  d4  jour  que  la  procuration  leur  au- 
roit  été  donnée ,  du  nom  du  Notaire  qui  l’auroit  expediée ,  des 
témoins  qui  l’auroient  fignée ,  du  jour  qu’elle  auroit  été  envoyée, 
&  de  la  réponfe  qui  feroit  venue  de  Rome.  Par  ce  remede , 
non-feulement  utile  mais  néceffaire  ^  l’audace  des  fauflaires  fut 
réprimée,  &  la  femence  d’une  infinité  de  procès  fut  étouffée. 

Cette  fage  conduite  du  Roi  fut  d’abord  défapprouvée  à 
Rome  ^  où  l’on  difoît  qu’il  ne  lui  appartenoit  pas  de  faire  au¬ 
cun  reglement  par  rapport  à  la  difcipline  eccléfiaftique,  dont 
îePape  prétend  être  le  feul  arbitre ,  &  que  l’édit  publié  à  ce  fujet 
bleffoit  l’autorité  du  S.  Siégé.  Mais  il  eft  certain  que  nos  Rois 
font  en  poffeiïion  de  ce  droit  5  ce  qui  a  été  prouvé  claire¬ 
ment  &  folidement  par  Charle  du  Moulin.  Ce  vertueux ,  fça- 
vant  &  judicieux  Jurifconfulte  en  apporta  plufieurs  raifons 
&  plufieurs  exemples  dans  les  dodes  Commentaires  qu’il  pu- 
/  biia  fur  cet  édit  ^  ouvrage  qui  le  rendit  odieux  à  certains  François 
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qui  favorifoient  bien  plus  les  prétentions  ultramontaines 
que  les  maximes  de  FEtat,  &  qui  dès-lors  Femportoient  fur  II. 

les  autres  par  leur  crédit  ôc  leur  pouvoir.  Ayant  été  injufte-  i  5  j  o. 
ment  accufé  pour  cela ,  il  fut  obligé  de  fortir  de  France  ,  & 
de  fe  retirer  en  Franche-Comté^  &  de  là  en  Allemagne ^  où 
ce  grand  homme  >  qui  avoit  fi  bien  mérité  de  fa  patrie  ingrate  ^ 
trouva  un  fur  ôc  honorable  azile.  Il  fut  rappelle  lorfque 
la  guerre  commença  à  s’allumer  entre  le  Roi  ôc  le  Pape 
Jule  IIL 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  ;  que  le  Roi  donna  le  gouvernement 
du  Piémont  à  Charle  Coffé  de  Briflac  ^  fous  le  prétexte  fpécieux 
d’honorer  ôc  de  récompenfer  un  célébré  capitaine  ,  mais  en 
effet  pour  éloigner  un  rival  ;  l’inclination  que  la  ducheffe  de 
(Valentinois  paroiffbit  avoir  pour  ce  Seigneur ,  fut  caufe  que 
toute  la  Cour  en  jugea  ainfi.  Lorfqu’il  étoit  en  chemin  pour  fe 
rendre  dans  fon  nouveau  gouvernement ,  Jean  Caraccioli  prin¬ 
ce  de  Melfe,  qui  revenoit  en  France  ,  après  avoir  fagement 
gouverné  cette  Province  ^  où  il  avoit  eu  foin  de  rétablir  la  dif- 
cipline  militaire ,  ôc  de  reprimer  les  defordres  des  troupes  Fran- 
çoifes  ,  mourut  de  vieilleffe  à  Suze ,  qu’on  dit  être  l’ancien  Se- 
’gufium.  Coffé  s’étant  bien  comporté  dans  le  gouvernement  du 
Piémont ,  fut  fait  Maréchal  de  France  à  la  place  de  Carac¬ 
cioli  ,  à  la  recommandation  delà  ducheffe  de  Valentinois.  En 
ce  même  tems  leshabitans  deMerindol  ôc  de  Cabrieres^,  vinrent 
faire  des  plaintes  au  Roi  ,  au  fujet  de  Finjuftice  ôc  de  la 
cruauté  du  Parlement  de  Provence  ^  ôc  ayant  fait  un  difcours 
touchant  ,  ils  obtinrent  que  leur  procès  feroit  revu  au  Parle¬ 
ment  de  Paris  ,  ôc  qu’on  pourroit  informer  contre  ceux  qui 
en  cette  affaire  auroient  violé  le  droit  ôc  l’équité.  On  les  avoit 
accufez  d’être  infeêtez  des  erreurs  des  Vaudois  ^  condamnées 
depuis  long  -  tems ,  ôc  de  tenir  cette  Doêlrine  pernicieufe , 
qu’on  n’étoit  point  obligé  d’obéir  aux  Magiftrats  :  mais  il  faut 
remonter  à  l’origine  de  cette  Seête. 

Pierre  Valdo  riche  bourgeois  de  Lyon  donna  fon  nom  à  '  Origine  des 
ceux  qu’on  appelle  Vaudois  3  l’an  1 170.  Si  Fon  en  croit  Gui  de 
Perpignan  évêque  d’Elna  en  Efpagne  3  qui  exerça  la  charge  rindol  &  de 
d’Inquifiteur  de  la  foi  contre  les  Vaudois  3  Valdo  ayant  aban- 
donné  fa  maifon  ôc  tous  fes  biens  3  pour  mener  une  vie  évan¬ 
gélique  ,  fe  fit  traduire  en  langue  vulgaire  les  livres  de  l’ancien 
Tom.  I  Fff 
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&  du  nouveau  Teftament,  &  quelques  beaux  endroits  des  an- 
Henri  IL  oiens  Ecrivains  eccléfiaftiques ,  qu’il  apprit  par  cœur.  Alors  fe 
1  J*  5  0.  confiant  dans  fon  talent  naturel  ^  il  fe  mit  à  prêcher  &  à  ex¬ 
pliquer  l’Evangile  à  la  populace  ,  dans  les  rues  ôc  dans  les  pla¬ 
ces  publiques.  S’étant  fait  en  peu  de  tems  un  grand  nombre 
de  Seâateurs ,  il  leur  ordonna ,  comme  à  fes  difciples  ,  d’aller 
en  plufieurs  lieux  annoncer  l’Evangile.  Mais  comme  la  plu¬ 
part  étoient  très-ignorans  ,  ils  enfeignerent  plufieurs  erreurs 
groflîeres.  L’archevêque  de  Lyon  en  payant  été  informé ,  leur 
ordonna  de  comparoître  devant  lui  5  il  fut  aifé  de  les  confon¬ 
dre  ,  mais  non  de  les  faire  changer  :  ils  perfifterent  opiniâtré- 
ment  dans  leurs  opinions ,  &  alléguèrent  qu’il  ne  falloir  point 
obéir  aux  hommes  ,  mais  feulement  à  Dieu  ^  dans  les  chofes 
qui  concernoient  la  Religion.  Ayant  alors  été  excommuniez  ^ 
ils  appelleront  au  Pape?  ils  furent  enfuite  condamnez ,  comme 
opiniâtres  &  fehifmatiques  ^  dans  le  troifiéme  Concile  de  La- 
tran.  Devenus,  par  cet  anathème,  odieux  &  exécrables  à  tout 
le  monde,  ils  fe  répandirent  dans  le  Languedoc,  dans  le  Dau¬ 
phiné,  dans  la  Savoye,  &  fur  tout  dans  les  vallées  des  Alpes  ^ 
où  ils  trouvèrent  un  fur  azile,  &  où  ils  demeureront  long-tems 
cachez. 

Les  principaux  articles  de  leur  doélrine  étoient,  que  puif- 
que  l’églife  Romaine  avoir  renoncé  à  la  vraye  Religion  de  J. 
C.  &  à  la  véritable  foi  ,  elle  étoit  devenue  la  proftituée  de 
Babylone  5  que  c’étoit  cet  arbre  fterile  que  J.  C.  avoir  con¬ 
damné  à  être  arraché  &  jetté  au  feu  >  qu’il  ne  falloit  donc  point 
obéir  au  Pape,  non  plus  qu’aux  Evêques,  qui  enfeignoient 
fes  erreurs  ?  que  les  Monafteres  étoient  les  égouts  de  l’Eglife , 
&  de  vrais  cloaques,  que  les  vœux  monaftiques  étoient  illu- 
foires  5  &  portoient  au  goût  infâme  de  la  péderaftie  5  que  les 
Ordres  facrés  étoient  les  marques  de  la  grande  bête,  dont  il 
eft  parlé  dans  l’Apocalypfe  5  que  le  Purgatoire,  la  Mefle ,  le 
culte  des  Saints  ^  la  confecration  des  temples ,  étoient  des  in¬ 
ventions  de  Satan.  A  ces  articles  principaux  &  certains  de 
leur  doétrine  ,  on  en  a  ajouté  plufieurs  autres ,  par  rapport  au 
mariage  ,  à  la  refurreâion  ,  à  l’état  de  l’ame  après  la  mort,  & 
à  l’abftinence. 

Pierre  Valdo  leur  chef,  ayant  abandonné  fon  pays,  vint  en 
Flandre ,  &  après  s’être  fait  un  grand  nombre  de  Seétateurs 
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en  Picardie,  il  paffa  en  Allemagne,  demeura  long-tems  dans 
les  villes  VandaliquesS  &  s’arrêta  enfin  en  Bohême,  ou  en¬ 
core  aujourd’hui  ceux  qui  fuivent  fa  doêtrine ,  s’appellent  Pi¬ 
cards.  Il  avoir  eu  pour  compagnon  un  certain  Arnaud  ou 
Arnold  ,  qui  s’en  alla  en  Languedoc,  &  fixa  fon  féjour  à 
Albi ,  d’où  font  venus  les  Albigeois ,  qui  en  peu  de  tems 
étendirent  leur  feête  dans  le  territoire  de  Touloufe,  dans  le 
Roüergne  ,  le  Querci,  &  F Agénois.  A  cet  Arnold  fuccederent 
Efperon  &  Jofephj  ce  qui  donna  lieu  à  Grégoire  IX.  de  don¬ 
ner  à  tous  ces  hérétiques  les  noms  d’Arnoldiftes ,  Efperoniftes  > 
&  Jofephiftes.  Il  les  nomma  auffi  Gazares,  nom  qu’on  donne 
aujourd’hui  à  tous  les  hérétiques  ,  en  Allemagne  ôc  dans 
les  pays  du  Nord  :  il  les  appella  ainfi  ,  à  caufe  de  l’empereur 
Leon  IIL  furnommé  Gazare,  à  c^ui  les  Papes  ont  reproché, 
plus  qu’aux  autres  Empereurs  hérétiques,  fes  erreurs  &  fes  fa- 
crileges.  On  les  nomme  dans  quelques  livres.  Cathares^  nom 
qui  fignifie  la  même  chofe  que  celui  de  Puritains  en  Angle¬ 
terre.  On  les  a  auffi  appeliez  Léonins^  à  caufe  de  ce  même 
Leon  IIL  que  Zonare,  qui  le  place  au  nombre  des  héréti¬ 
ques  ,  ne  laiffe  pas  d’honorer  du  titre  de  Prince  jufte  &  pru¬ 
dent.  Cet  Empereur  follicité  par  un  Moine  nommé  Theodofe, 
ayant  ordonné  d’ôter  des  temples  toutes  les  ftatuës  ôc  toutes 
les  images  >  comme  n’étant  propres  qu’à  entretenir  l’idolâtrie , 
&  à  féduire  les  ignorans  ,  fut  pour  cela  furnommé  Iconoma- 
que.  Mais  comme  ôc  le  pays  ôc  le  tems  où  il  vivoit  font  trop 
éloignez  de  nous ,  quelques  auteurs  prétendent  que  ce  n’eft 
pas  de  lui ,  mais  d’un  certain  François  >  appellé  Leon ,  que  ces 
Seêtaires  prirent  leur  nom.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  les  noms  que  nous  venons  de  dire ,  viennent  ou  des  au¬ 
teurs  ou  des  partifans  de  cette  feâte.  On  les  a  appeliez  pau¬ 
vres  de  Lyon  ôc  Albigeois  ,  ôc  en  d’autres  lieux ,  pour  des 
raifons  différentes  ^  on  les  a  nommez  Paffagers  ou  Tramontains, 
Patureniens  ^  Lollards,  Turelupins ,  ôc  Chaignards.  Grégoire 


î  II  y  a  deux  Vandalies  en  Allema¬ 
gne  ;  l’une  efl  une  contrée  de  la  Po¬ 
méranie  Ducale  ,  l’autre  eft  un  pays 
du  Duché  de  Pdeckelbourg  en  bafle- 
Saxe.  C’eft  de  ces  pays ,  ëc  des  bords 
de  la  mer  Baltique  ,  que  fortirent  les 
Vandales, peuples ü  connus  dans  l’Hif-- 


toire,qui  traverferent  autrefois  lesGau- 
les  ,  battirent  les  Romains  dans  la  Be- 
tique  ,  appellée  depuis  de  leur  nom  An- 
daloufîe,  en  furent  chalTez  par  les  Gots, 
paflerent  en  Afrique  ëc  furent  enfin 
exterminez  par  Bellifaire  en 

Fffij 


Henri  IL 

I  J  J  O. 


I 


412  HISTOIRE 

IX.  difüit  d'eux ,  qu’ils  avoient  des  vifages  diffa^ens  i  mais 
Henri  IL  qu’ils  tenoient  tous  par  la  queue.  Comme  ils  déclamoient 
1  5  y  o«  avec  beaucoup  de  vehemence  &  de  zélé  contre  le  pou¬ 
voir  exorbitant  ,  le  fafte  j  &  les  vices  des  Papes  ^  on  voyoit 
les  peuples  frappez  de  leurs  prédications  fe  fouftraire  peu  à 
peu  à  TobéilTance  du  S.  Siégé.  Le  pape  Innocent  fe  fervit 
d’abord  contre  eux  du  glaive  fpiritueî  :  il  leur  envoya  douze 
Abbez  de  l’ordre  de  Cîteaux  ^  &  enfuite  Diego  évêque  d’Of- 
ma  5  celui-ci  mena  avec  lui  faint  Dominique ,  qui  fut  depuis 
le  Fondateur  de  l’ordre  des  Freres  Prêcheurs.  Mais  le  S.  Pere 
voyant  que  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu  étoit  inutile ,  jugea 
à  propos  de  mettre  bas  le  glaive  fpiritueî,  &  de  fe  fervir  du 
glaive  de  fer.  Il  déclara  chefs  de  la  Croifade  ou  de  la  fainte 
guerre ,  en  Allemagne  Léopold  VI.  duc  d’Autriche  ,  &  en 
France  Simon  comte  de  Montfort ,  aufquels  plufieurs  fe  joi¬ 
gnirent. 

L’armée  des  Croifez  de  France  marcha  d’abord  à  Beziers  ^ 
dont  les  habitans  furent  tous  paffez  au  fil  de  l’épée  ,  fans  au¬ 
cune  diftindion  des  innocens  &  des  coupables  ?  quoique  pour 
prévenir  ce  défordre ,  les  Légats  du  S.  Siégé  euffent  donné 
la  lifte  des  coupables ,  &  euffent  fait  marquer  d’un  charbon 
noir  les  portes  de  leurs  maifons.  La  ville  de  Carcaffonne  ayant 
éteprife  enfuite  ,  il  fut  permis  aux  habitans  d’en  for  tir  avec 
leurs  habits  feulement,  &  tous  leurs  biens  furent  livrez  au  pil¬ 
lage.  Cent  cinquante  furent  brûlez  vifs  dans  le  château  de  Me- 
nerbe,  parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs  erreurs. 
Cet  exemple  intimida  ceux  d’Albi ,  qui  demandèrent  grâce , 
&  fe  rendirent  à  difcretion  :  on  fit  néanmoins  mourir  les  chefs 
de  la  rébellion ,  obftinez  dans  leurs  opinions.  On  commit  en¬ 
core  de  grandes  cruautez  à  Lavaur,  dont  le  Gouverneur  fut 
pendu  ,  &  où  toute  la  nobleffe  eut  la  tête  tranchée.  Les  Légats 
ne  voulurent  pas  même  avoir  quelque  indulgence  pour  les 
femmes.  Ils  firent  jetter  dans  un  puits  Girarde ,  dame  de  Lavaur , 
&  l’y  firent  accabler  de  pierres ,  fous  prétexte  qu'elle  étoit ,, 
difoient-ils ,  groffe  de  fon  frere  ou  de  fon  fils.  Après  cela  ou 
alla  attaquer  Lefcures,  Rabafteins,  Gaillac ,  S.  Marcel ,  S.  An- 
tonin ,  Cauzac  &  Moiffac ,  ouïes  vainqueurs  ,  fans  pitié  &  fans 
diftinâion ,  maffacrerent  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
jiiains.  Le  château  de  Penne  s’étant  rendu  à  difcretion ,  après 
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un  long  fiége  ^  70  foldats  de  la  garnifon  furent  pendus  ,  ôc  le 
reftequine  voulut  pas  abjurer  rhéréfie  ^  fut  brûlé.  Henri  IL, 

Paris  même  fe  reflentic  de  la  fureur  catholique  5  quatorze  1  j  j  o. 
perfonnes,  dont  laplûpart  étoient  Prêtres  ^  ayant  été  convain¬ 
cus  d’héréfie  ,  furent  condamnez  au  feu.  Les  Hérétiques 
étoient  traitez  en  Angleterre  avec  moins  d’inhumanité ,  s’il  eft 
vrai  que  la  mort  foit  la  plus  grande  de  toutes  les  peines  >  car 
au  lieu  de  les  faire  mourir  ^  on  fe  contentoit  de  les  marquer  aux 
épaules  &  au  front  avec  un  fer  chaud  :  fupplice  moins  crueL 
mais  plus  ignominieux  que  la  mort  qu’on  leur  faifoit  fouffrir 
en  France.  Après  ces  barbares  executions  ^  il  y  eut  quelque 
intervalle  de  calme  5  mais  le  Pape  ayant  été  informé  que  Rai¬ 
mond  comte  de  Touloufe  favorifoit  les  Albigeois,  il  fit  ré¬ 
prendre  les  armes  ,  à  la  follicitation  des  évêques  de  Toulou¬ 
fe,  d’Agde ,  de  Lodeve ,  &  de  Comminges.  Le  comte  Simon 
de  Montfort  conduifit  donc  une  armée  contre  le  comte  Rai¬ 
mond  5  il  l’attaqua  auprès  de  Muret  fur  la  Garonne  ,  6c  quoique 
ce  Prince  fût  fécondé  de  Pierre  roi  d’ Arragon  6c  des  comtes 
de  Foix  6c  de  S.  Gille  ,  il  lui  tua  17000  hommes ,  6c  ne  per¬ 
dit  en  tout  que  huit  foldats.  Cette  défaite  engagea  le  comte 
de  Touloufe  à  demander  pardon  au  Pape,  6c  à  abjurer  publi¬ 
quement  fon  erreur. 

Quelque  tems  après  le  roi  Louis  VIII.  fit  la  guerre  aux  ha- 
bitans  d’Avignon ,  parce  qu’ils  retiroient  les  Albigeois  dans 
leur  ville.  Il  la  prit  6c  en  fit  abbatre  les  murailles,  6c  rafer  plus 
de  300  maifons.  Il  fe  préparoit  à  aller  attaquer  Albi ,  s’il  n’eût 
été  tout  à  coup  frappé  d’une  maladie  dont  il  mourut.  Quoique 
depuis  ce  tems-là  la  perfécution  eût  difperfé  tous  les  Albigeois, 
ôc  les  eût  comme  anéantis  ,  il  s’en  eft  cependant  trouvé  de 
tems  en  tems ,  qui  ont  fait  revivre  leur  doêtrine.  Jean  Wiclef  la 
renouvella  en  Angleterre ,  6c  Jean  Hus  avec  Jérôme  de  Prague 
•la  firent  renaître  en  Bohême.  De  notre  tems ,  les  fentimens  de 
Luther  ayant  été  goûtez  par  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  les 
reftes  des  Albigeois  épars  ont  commencé  à  fe  réünirj  6c  à  mefure 
que  la  réputation  de  cet  héréfiarque ,  s’eft  accrue ,  ils  ont  auffi  re¬ 
pris  plus  de  force  6c  de  crédit,  6c  principalement  dans  les  Alpes , 
ôc  dans  les  provinces  voifines. 

Les  Vaudois  de  Merindol  6c  de  Cabrieres  ayant  donc 
appris  ce  qui  fe  paffoit  en  Allemagne,  reprirent  courage  ,  6c 
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firent  venir  des  Docteurs  de  ce  pays-là  ,  pour  les  înftruire  ?  s’é¬ 
tant  par-là  plus  ouvertement  déclarés  qu’ils  n’avoient  fait  juf- 
qu’alors ,  le  Parlement  de  Provence  ^  à  la  réquifition  du  Pro¬ 
cureur  Général ,  les  ajourna  perfonnellement  :  mais  le  confeiî 
de  leurs  amis  ,  &  la  crainte  du  danger  les  empêchèrent  de 
comparoître.  Enfin  ayant  été,  félon  la  coutume,  fommez de 
comparoître  dans  27  jours ,  ils  furent  condamnés  par  coutu- 
macele  18  de  Novembre  de  Tannée  15*40.  Barthélémy  Chaf- 
fané,  célébré  Jurifconfulte,  étoit  alors  Premier  Prélident  du  Par¬ 
lement  d’Aix.  Par  un  autre  Arrêt,  les  chefs  de  famille  furent 
condamnés  au  feu ,  avec  confifcation  de  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit.  Mais  parce  que  Merindol  paflbit  pour  être  la  retrai¬ 
te  ^  &  comme  le  Fort  de  ces  Seêtaires  ,  il  fut  ordonné  par  le 
Parlement  que  les  maifons  feroient  démolies  ôc  rafées,  que 
les  caves  même  feroient  comblées  ,  que  les  cavernes  des  en¬ 
virons  feroient  bouchées ,  que  les  bois  feroient  coupez  &  ab- 
batus  ,  les  arbres  des  jardins  arrachez  ,  &  que  les  terres  de 
ceux  qui  avoient  demeuré  dans  Merindol ,  ne  pourroient  être 
affermées  à  qui  que  ce  fût  de  leur  famille  ou  de  leur  nom.  Il 
fut  en  même  tems  enjoint  aux  Juges  ordinaires  d’Aix  ,  de  Tour- 
ves ,  de  vS.  Maximin ,  &  d’Apt,  de  faire  executer  cet  Arrêt.  Plu- 
fieurs  etoient  d’avis  qu’on  en  fulpendît  Texecution,  &  qu’on 
attendît  que ,  félon  les  loix  &  les  ufages  du  Royaume  >  un  ju¬ 
gement  fi  fevere ,  porté  contre  des  abfens  &  des  contumaces , 
acquît  par  laps  de  tems ,  la  qualité  de  jugement  définitif  ôc 
d’Arrêt  dans  les  formes.  D’autres  au  contraire  vouloient ,  que 
fans  perdre  de  tems  ^  on  punît  le  crime  ôc  on  arrêtât  la  conta¬ 
gion  J  ôc  que  pour  cela  on  exécutât  l’Arrêt  au  plutôt.  Les  Evê¬ 
ques  d’Arles  ôc  d’Acqs  étoient  ceux  qui  preflbient  le  plus 
Chaflané  :  ils  vouloient  qu’on  allât ,  à  main  armée ,  contraindre 
ces  malheureux  à  fubir  leur  jugement,  ôc  promettoient  de  leur 
part,  ôc  au  nom  de  tout  le  Clergé  de  leurs  diocéfes  j  l’argent  né- 
ceffaire  pour  les  frais  de  cette  guerre. 

L’execution  de  l’Arrêt  fut  néanmoins  remife  à  un  autre 
tems ,  par  une  remontrance  ^  qui  quoique  peu  férieufe  dans  ce 
qu’elle  contenoit,  fçut  toucher  ôc  perfuader  le  premier  Préfi- 
dent.  Il  y  avoit  à  Aix  un  gentilhomme  d’Arles,  nommé  d’AI- 
lencé,  homme  de  bien ,  qui  avoit  des  Lettres,  ôc  qui  étoit  ami 
de  Chaflané.  Ce  gentilhomme  >  qui  trouvoit  ce  jugement 
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înjufte ,  &  qui  defiroit  que  Fexecution  en  fût  différée  j  étant  un 
jour  feul  avec  le  premier  Prélîdent ,  qui  étoit  indécis  fur  le 
parti  qu’il  prendroit ,  lui  parla  ainfi  : 

35  Vous  fçavez,  lui  dit- il,  qu’on  parle  diverfement  de  l’Arrêt 
35  qui  a  été  rendu  ces  jours  paffez  contre  ceux  de  Merindol. 
35  Je  ne  veux  ni  ne  dois  approuver  ou  condamner  ces  difcours  : 
35  Je  fçaique,  dans  tout  Etat  bien  policé,  l’autorité  des  juge- 
35  mens  doit  être  refpeûée ,  &  que  leur  équité  ne  doit  pas  être 
35  legerement  ôc  temerairement  révoquée  en  doute.  Mais  après 
3>  avoir  bien  confideré  l’importance  de  cette  affaire ,  il  efl:  quef- 
35  tion  de  fçavoir ,  s’il  ne  feroit  pas  plus  convenable  de  différer 
35  l’execution  de  l’Arrêt,  ôc  par  ce  délai  d’en  adoucir  la  rigueur» 
35  Comme  les  opinions  font  differentes ,  &  que  les  raifons  de 
95  part  &  d’autres  font  fortes,  je  me  fuis  propofé,  puifque  nous 
33  fommes  amis,  de  vous  parler  en  ami,  &  ufant  du  droit  de 
35  l’amitié ,  de  vous  oppofer  vous  -  même  à  vous-même.  Je 
35  crois  que  vous  vous  fouvenez  de  ce  que  vouspenfiez,lorfque 
35  n’étant  encore  qu’ Avocat  à  Autun,  vous  y  plaidâtes  la  caufe 
35  des  Rats.  V ous  avez  fait  imprimer  ce  plaidoy  é ,  &  comme  je 
35  connois  votre  modeftie  &  votre  candeur,  vous  fouffrez  volon- 
35  tiers  qu’on  vous  rappelle  le  fouvenirdece  tems-là.  Or  voici 
35  comment  vous  expoliez  le  fait  de  votre  caufe.  Un  grand  nom- 
35  bre  de  rats  s’étant  répandu  dans  le  territoire  d’ Autun ,  où  ils 
35  mangeoient  tous  les  bleds ,  on  ne  trouva  point  de  meilleur 
3?  remede  à  ce  mal ,  que  de  les  faire  excommunier  par  l’E- 
35  vêque  du  lieu ,  ou  par  fon  grand  Vicaire  :  cet  expédient  ayant 
35  été  communiqué  au  grand  Vicaire  ,  il  fut  d’avis  qu’avant 
35  toute  chofe  on  fît  donner  aux  rats  trois  afiignations  5  mais  il 
35  ne  voulut  point  prononcer  la  fentence^  qu’on  n’eût  nommé  un 
35  Avocat  pour  plaider  la  caufe  des  abfens.Ce  fut  vous,  qui  entre- 
35  prites  leur  défenfe  ,  &  qui  pour  remplir  votre  miniftere  avec 
35  exaélitude,  fîtes  fentir  aux  Juges  par  d’excellentes  raifons,  que 
35  les  rats  n’avoient  pas  été  ajournez  dans  les  formes  :  vous  ob~ 
35  tintes  que  les  Curez  de  chaque  paroiffe  leur  feroient  fignifîer 
35  un  nouvel  ajournement,  puifque  dans  cette  affaire  il  s’agif- 
35  foit  du  falut  ou  de  la  ruine  de  tous  les  rats.  Après  cela,  vous 
35  fîtes  voir  que  le  délai  qu’on  leur  avoir  donné  ,  étoit  trop 
35  court ,  pour  pouvoir  tous  comparoître  au  jour  de  l’aflîgna- 
tiortj  d’autant  plus  qu’il  n’y  avoir  point  de  chemin, où  les 
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«  chats  ne  fuffent  en  embufcade  pour  les  furprendre.  Vous 
employâtes  enfuite  plufieurs  paffages  de  FEcriture  fainte 
M  pour  défendre  vos  clients  ^  &  enfin  vous  obtîntes  qu’on  leur 
35  accorderoit  un  plus  long  terme  pour  comparoître.  Cette 
05  caufe  que  vous  défendîtes  fi  bien  ^  vous  acquit  la  réputation 
05  d’un  vertueux  &  fçavant  Avocat.  Or  je  vous  renvoyé  aujour- 
05  d’hui  à  ce  plaidoyé ,  &  je  vous  propofe  vos  propres  argumens. 
05  N’eft-il  pas  étrange  ^  que  celui  qui  dans  la  caufe  des  rats  à 
05  infifté  fi  fortement  fur  l’ordre  &  les  formes  de  la  jultice^  pa- 
05  roifle  aujourd’hui  les  négliger ,  lorfqu’il  s’agit  des  biens  & 
35  de  la  vie  de  tant  d’hommes  ?  Prenez  garde  de  reflembler  à  ces 
05  lâches  maîtres  en  fait  d’armes  ^  qui  obfervent  tous  les  pré- 
05  ceptes  de  leur  art^  &  triomphent  de  tous  leurs  adverfaires  ^ 
05  lorfqu’ils  ont  le  fleuret  en  main  ^  ôc  qui  oublient  entière- 
05  ment  toutes  leurs  réglés^  lorfqu’il  eftqueftion  de  fe  battre  avec 
05  Fépée  nuë.  Seroit-il  poflîble  que  ce  que  vous  avez  fait  autre- 
05  fois  dans  une  caufe  burlefque  3  lorfque  vous  étiez  jeune  3  & 
05  que  vous  n’étiez  pas  encore  magiftrat3  vous  l’oubliafliez  au- 
05  jourd’huidans  une  affaire  importante  3  dans  Fâge  &  la  dignité 
05  où  vous  êtes  ^  &  avec  la  réputation  que  vous  avez  acquife  f 
35  Souffrirez-vous  que  la  condition  de  tant  de  malheureux3  dont 
05  vous  êtes  le  juge  3  foit  pire  que  celle  des  vils  animaux  dont 
»  vous  étiez  alors  le  défenfeur  ?  Je  ne  vous  parle  point  de  l’inno- 
95cencede  ce  peuple  3  à  qui  vous  fçavez  vous-même  combien 
35  de  crimes  faux  on  impute?  cependant  ils  fervent  Dieu  avec 
35  ferveur  ?  ils  ne  refufent  jamais  de  rendre  ce  qu’ils  doivent  à 
35  leurs  Seigneurs  3  aux  Magifi:ratS3  au  Prince.  Je  vous  conjure 
a>  donc  3  par  l’amitié  qui  eft  entre  nous  3  de  faire  attention  à  ces 
35  raifons  3  &  de  croire  qu’on  ne  fçauroit  trop  délibérer  3  lorf- 
35  qu’il  s’agit  de  faire  périr  des  hommes. 

Le  difcoursde  ce  Gentilhomme  frappa  tellement  le  premier 
Préfident3  que  Fexecution  de  l’Arrêt  fut  différée  3  &  que  les 
troupes  3  qui  étoient  déjà  affemblées  en  grand  nombre  3  furent 
congédiées  3  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fçu  la  volonté  du  Roi.  Ce¬ 
pendant  Guillaume  du  Bellai ,  feigneur  de  Langey  3  ayant  donné 
avis  au  Roi  de  l’Arrêt  du  Parlement  de  Provence  3  eut  ordre 
de  s’informer  avec  foin  de  cette  affaire  3  ôc  de  lui  en  faire  le 
rapport.  Après  une  information  exaêfe  3  il  trouva  que  ceux 
qu’on  appelloit  Vaudoîs  3  étoient  des  gens  ,  qui  depuis  300 
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âtis  avoient  défriché  des  terres,  &  en  joüiflbient ,  au  moyen 
d’une  rente  qu’ils  faifoient  aux  proprietaires  ,  &  que  par  un 
travail  affidu  ils  les  avoient  rendues  fertiles  :  qu’ils  étoient  la¬ 
borieux  &fobres  5  qu’au  lieu  d’employer  leur  argent  à  plaider, 
ils  r  employoient  au  foulagement  des  pauvres  ;  qu’ils  payoient 
religieufement  la  taille  au  Roi ,  &  les  droits  à  leurs  Seigneurs  : 
que  leurs  fréquentes  prières  &  l’innocence  de  leurs  mœurs, 
témoignoient  qu’ils  craignoient  Dieu  :  qu’au  refte  on  les  voyoit 
rarement  à  l’Eglife  ,  &  qu’ils  n’y  entroient ,  que  lorfque  leur 
négoce  &  leurs  affaires  les  appelloient  dans  les  villes  &  dans 
les  bourgs  voifins  de  leur  demeure  :  qu’étant  à  l’Eglife  ,  ils  ne 
fe  mettoient  point  à  genoux  devant  les  images  de  Dieu  ou  des 
Saints ,  &  ne  leur  offroient  ni  cierges  ni  autres  chofes  :  qu’ils  ne 
Iiifoient  point  dire  de  Meffes  ^  foit  pour  eux  foit  pour  leurs 
parens  morts  :  qu’ils  ne  faifoient  point  le  figne  delà  Croix,  & 
qu’ils  ne  prenoient  point  d’Eau  benite,  lorfque  le  tonnerre 
grondoit  ,  mais  qu’ils  fe  contentoient  de  lever  les  yeux  au 
Ciel  pour  implorer  le  fecours  du  Tout-puiffant  :  qu’ils  ne  fai- 
foient  point  de  pélérinages ,  &  ne  fe  découvroient  point  en 
paffant  devant  les  Croix  :  que  leurs  cérémonies  étoient  diffe¬ 
rentes  des  nôtres  ,  &  leurs  prières  publiques  en  langage  vul¬ 
gaire.  Qu’enfin  ils  ne  reconnoiffoient  ni  le  Pape  ni  les  Evê¬ 
ques,  &  qu’ils  élifoient  feulement  quelques-uns  d’entr’eux, 
qu’ils  regardoient  comme  leurs  miniftres  &  leurs  pafteurs. 

François  L  ayant  été  informé  de  toutes  ces  chofes ,  envoya 
au  Parlement  d’Aix  une  Déclaration  dattée  du  18  Février 
ïjqi.  par  laquelle  pardonnant  auxVaudois  la  conduite  qu’ils 
avoient  eue  jufqu’alors  ,  il  leur  ordonnoit  dans  l’efpace  de 
trois  mois  d’abjurer  leurs  erreurs  ,  &  afin  de,  connoître  ceux 
qui  voudroient  fe  convertir  ^  il  ordonna  au  Parlement  de  man¬ 
der  à  Aix  des  députez  des  villes,  bourgs  &  villages  ^  pour  faire 
abjuration  au  nom  de  tous  les  autres  ,  ôc  en  cas  qu’il  s’en  trou¬ 
vât  quelques-uns  qui  refufaffent  d’obéïr ,  il  vouloit  qu’ils  fuffent 
punis  fuivant  les  Ordonnances,  &  que  s’il  étoit  néceffaire ,  on 
fe  fervît  pour  cela  du  fecours  des  gens  de  guerre. 

Cette  Déclaration  ayant  été  enregiftrée  au  Parlement  d’Aix , 
François  Chai  &  Guillaume  Armand  ^  députez  de  Merindol, 
vinrent  à  Aix^  &  préfenterent  au  Parlement  une  requête,  par 
laquelle  ils  fupplioient  que  leur  procès  fût  revu,  &  qu’il  fe  tînt 
Tom,  L  G  g  g 
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une  affemblée  de  Théologiens  ,  pour  conférer  fur  les  points 
de  leur  Religion  ^  n  étant  pas  raifonnable  qu’ils  s’avoüaffent 
hérétiques  J  avant  d’être  convaincus  j  ni  qu’ils  fuffent  condam¬ 
nez,  fans  avoir  auparavant  été  entendus.  Le  premier  Préfident 
qui  avoir  fait  des  réflexions  fur  les  confeils  de  fon  ami ,  prit 
les  députez  en  particulier ,  en  préfence  des  gens  du  Roi ,  & 
les  exhorta  à  reconnoître  leurs  erreurs ,  &  à  ne  pas  obliger  les 
Juges,  par  leur  opiniâtreté, à févir  contre  eux  avec  une  rigueur 
oppofée  à  leurs  favorables  intentions.  Enfin  voyant  qu’ils  per- 
fiftoient  à  demander  qu’on  leur  fît  connoître  leurs  erreurs ,  il 
les  fit  confentir  à  remettre  au  Parlement  un  abrégé  de  leur 
créance  ,  qui  feroit  envoyé  au  Roi. 

Les  habitans  deCabrieres  dans  le  Comtat  Venaifiin ,  étoient 
alors  attaquez  par  les  troupes  du  Vice  -  légat  d’Avignon. 
Voyant  qu’ils  étoient  dans  le  même  péril  que  les  autres,  ils  ré- 
folurent  de  dreflfer  leur  profeffion  de  foi ,  qui  approchoit  beau¬ 
coup  de  la  doêtrine  de  Luther ,  &  l’envoyerent  au  R.oi ,  qui 
la  remit  à  Chaftelain  pour  l’examiner.  Ils  en  envoyèrent  aufii 
uneCopieà  Jaque  Sadolet  cardinal,  évêque  de  Carpentras,  qui 
étant  d’un  caradere  doux  &  humain ,  fit  un  très-bon  accüeii 
à  ceux  qui  la  lui  prefenterent ,  &  leur  dit ,  que  tout  ce  qu’on 
leur  imputoit  ^  &  qui  n’étoit  point  compris  dans  leur  écrit, 
étoient  des  menfonges  méprifables  ,  inventez  pour  lès  rendre 
odieux ,  &  qu’il  s’en  étoit  afiuré  lui-même  par  des  recherches 
exades  :  Qu’au  refte  il  y  avoir  beaucoup  d’articles  dans 
leur  confefiion  de  foi ,  qui  pouvoient  être  reformez  ,  fans  al¬ 
térer  la  fubftance  de  leur  dodrine ,  &  que  dans  les  endroits  oîi 
ils  s’exprimoient  trop  durement  au  fujet  du  Pape  &  des  évê¬ 
ques  ,  il  leur  feroit  aifé  d’employer  des  termes  plus  modérez  > 
qu’il  avoir  beaucoup  d’alfedion  pour  eux,  &  que  ce  feroit  tou¬ 
jours  contre  fon  fentiment  qu’on  les  traiteroit  en  ennemis  ? 
qu’il  fe  rendroit  incelTamment  à  fa  maifon  de  Cabrieres,  où 
il  s’informeroit  plus  particulièrement  de  tout  ce  qui  concernoit 
cette  affaire.  Il  ajouta  à  ces  paroles  obligeantes ,  un  témoi¬ 
gnage  certain  de  la  bonne  volonté  qu’il  avoir  pour  eux?  car 
il  arrêta  le  Vice-légat  d’Avignon  ,  qui  marchoit  contre  eux 
avec  des  troupes ,  &  le  pria  de  fe  retirer. 

Ceux  de  Merindol  ayant  préfenté  leurprofeffion  de  foi ,  le  Par¬ 
lement  d’Aix  leur  envoya  Jean  Durandi  évêque  de  Cavaillon; 
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&  quelques  Doreurs  en  Théologie  ^  pour  leur  faire  con- 
noître  leurs  erreurs  ,  leur  en  accorder  le  pardon ,  s’ilsy  vou- 
loient  renoncer ,  &  faire  leur  rapport  à  la  Cour ,  s’ils  les  trou- 
voient  incorrigibles.  Ils  refifterent  conftamment  à  toutes  les 
follicitations ,  6c  Ton  ne  put  rien  obtenir  d’eux.  Cependant 
comme  le  Roi  avoit  évoqué  l’affaire  à  lui ,  on  ne  leur  fit  au¬ 
cun  mauvais  traitement  pendant  la  vie  de  Chaffané.  Mais  ce 
magiftrat  étant  mort  fubitement  >  ôc  ayant  eu  pour  fucceffeur 
Jean  Meinier  Baron  d’Oppede  homme  violent  ^  6c  ennemi 
particulier  de  ceux  de  Cabrieres ,  dont  fes  terres  étoient  voi- 
fînesj  renouvellala  perfécution  contre  les  Vaudois.  Cet  hom¬ 
me  prétendant  avoit  toute  autorité  dans  la  Province ,  en  l’ab- 
fence  de  Louis  Adhemar  Comte  de  Grignan  gouverneur  de 
Provence  ,  qui  avoit  été  envoyé  par  le  Roi  à  la  diète  de  Wor- 
mes ,  fît  entendre  à  la  Cour  ^  que  les  Vaudois  avoient  affem- 
blé  feize  mille  hommes  ,  6c  formé  le  deffein  de  fe  rendre  maî¬ 
tres  de  Marfeille  5  qu’ils  fe  préparoient  enfin  à  exciter  de  grands 
troubles  dans  la  Provence.  Il  envoya  en  même  tems  à  la  Cour 
Louis  Courtin  Huiffier  du  Parlement,  pour  demander  au  nom 
du  Procureur  général ,  que  Farrêt  rendu  par  contumace  con¬ 
tre  les  Vaudois  fût  exécuté.  Le  Roi  irrité  par  cet  avis,  6c 
animé  encore  par  le  cardinal  deTournon,  parent  du  comte 
de  Grignan >  6c  ennemi  furieux  de  toute  efpece  de  fectaires, 
envoya  au  Parlement  une  lettre  datée  du  mois  de  Janvier 
1^45*  ,  par  laquelle  il  permettoit  à  cette  Cour  de  pourfuivre, 
félon  toute  la  rigueur  des  Loix  ,  ceux  de  Merindol  6c  les  autres 
Vaudois.  Ce  fut  en  vain  que  les  Etats  de  l’Empire  écrivirent 
de  Ratifbonne  en  leur  faveur ,  6c  que  les  Cantons  Proteftans 
de  la  Suiffe  fupplierent  le  Roi  d’annuller  le  Jugement  por¬ 
té  contre  les  Vaudois  ,  ôc  même  de  révoquer  la  condition 
qu’on  leur  avoit  impofée  ,  de  renoncer  à  leur  doârine  ,  parce 
qu’ils  ne  pouvoient  y  foufcrire  fans  bleffer  leurs  confciences. 
Le  Roi  refufa  conftamment  la  grâce  qu’ils  leur  demandoient  ? 
ôc  lorfqu’ils  le  prièrent  enfuite  d’avoir  pitié  de  ces  miferables 
fugitifs ,  il  leur  fit  cette  réponfe  dure  :  Que  comme  il  ne  fe  mê- 
loit  point  de  leurs  affaires ,  ils  ne  dévoient  pas  non  plus  fe  mêler 
des  Tiennes ,  ni  fe  mettre  en  peine  de  quelle  forte  il  châtioit  les 
coupables. 

Le  préfident  d’Oppede  ayant  reçu  la  lettre  du  Roi ,  la 
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tint  quclqucs  tcms  fecrettc ,  en  attendant  Foccafion  d’exécutei! 

Henri  II  ordres  de  la  Cour.  On  leva  alors  des  troupes,  fous  le  pré-* 
i<r^Q  texte  de  la  guerre  d’Angleterre  >  &  on  voulut  attendre  que  tou¬ 
tes  chofes  fuffent  prêtes  pour  aller  attaquer  les  Vaudois.  Tous” 
ceux  qui  étoient  capables  de  porter  les  armes  dans  les  villes- 
d’Aix  ^  d’Arles  &  de  Marfeille ,  &  dans  les  autres  lieux  les  plus 
peuplés  ^  eurent  ordre  de  fe  mettre  fous  les  armes ,  avec  mena¬ 
ces  de  punition  exemplaire  ,  pour  ceux  qui  le  refuferoient» 
Déjà  il  y  avoir  fix  Compagnies  d’infanterie  avec  la  cavalerie 
du  Capitaine  Poulin  baron  de  la  Garde  j  ces  troupes  étoient 
nouvellement  arrivées  de  Piémont  ôc  d’Avignon.  Ce  fut  alors 
que  la  lettre  du  Roi  fut  lue  en  plein  Parlement ,  où  tout  d’une 
voix  il  fut  dit  :  Que  l’arrêt  donné  contre  ceux  de  Merindoi 
feroit  exécuté.  On  commit  pour  cette  exécution ,  François 
delà  Fonds  préfident ,  Honoré  de  Tributiis  ,  &  Bernard  Badet 
Confeillers  5  &  on  leur  joignit  Nicolas  Guérin  Avocat  géné¬ 
ral,  le  plus  ardent  de  tous.  Le  préfident  d’Oppede  accompa¬ 
gné  des  principales  perfonnes  delà  Ville,  &  menant  avec  lui 
400.  pionniers  >  fe  rendit  le  lendemain  au  camp  de  Cadenet. 
La  première  expédition  fe  fit  dans  le  territoire  de  Pertuiso 
Les  villages  de  Pupin,  de  laMothe  &  de  S.  Martin,  fituez 
fur  la  Durance,  furent,  pris,  faccagez  &  brûlez.  Le  lendemain 
Ville-Laure,  Lourmarin,  Genfon,  Treizemines  &  laRoque^ 
qui  avoient  été  abandonnez  ,  furent  brûlez  inhumainement  > 
&  tous  les  beftiaux  en  furent  enlevez.  Le  préfident  d’Oppede 
réfolut  alors  d’aller  attaquer  MerindoL  Mais  les  habitans  voyant 
de  tous  cotez  le  feu  allumé  autour  d’eux  ,  jugèrent  à  propos- 
de  prévenir  le  danger  qui  les  menaçoit ,  &  prirent  la  fuite  avec 
leurs  femmes  &  leurs  enfans.  C’étoit  un  fpeûacle  touchant 
&  digne  de  compaffion ,  de  voir  marcher  çà  &  là  par  des  che¬ 
mins  détournez  &  difficiles ,  de  jeunes  garçons  ,  des  vieillards 
caducs,  des  femmes  éplorées,  qui  portoient  leurs  petits  en- 
fans,  les  unes  dans  leurs  berceaux  ou  entre  les  bras,  &  les  au¬ 
tres  dans  leur  fein.  Ces  pauvres  gens  s’arrêtèrent  la  première 
nuit  à  faint  Falaife  ,  d’où  les  habitans  fe  préparoient  déjà  à  for- 
tir  ,  fçachant  que  le  Vice-légat,  évêque  de  Cavaillon ,  avoit 
ordonné  de  les  paffer  tous  au  fil  de  l’épée.  Le  lendemain  ils 
s’enfoncèrent  dans  les  bois ,  ne  trouvant  ailleurs  d’autre  fureté 
pour  eux.  Car  le  Préfident  avoir  défendu  fur  peine  de  la  vie  ^ 
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d’aflfîfter  les  Vaudois ,  &  de  leur  donner  le  moindre  fecours, 

&  avoir  même  ordonné  de  les  maffacrer  tous ,  fans  avoir  égard  Henri  IL 
ni  au  fexe  ni  à  fâge  ,  par  tout  où  Ton  pourroit  les  rencon-  j  j  y 
trer. 

Après  avoir  fait  un  long  &  rude  chemin  ^  qui  laffa,  &  acca¬ 
bla  plufieurs  femmes  chargées  d’un  double  fardeau ,  c’eft-à- 
dire  ,  des  enfans  qu’elles  portoient  dans  leur  fein  &  entre 
leurs  bras ,  ils  arrivèrent  enfin  en  un  lieu ,  où  ils  trouvèrent 
plufieurs  autres  de  leurs  freres  ,  à  qui  une  femblable  épouvam 
te  avoir  fait  prendre  la  fuite.  Mais  ayant  été  avertis  fur  le  foir 
que  le  Préfident  approchoit ,  &  étoit  prêt  d’arriver  ,  ils  réfolu- 
rent  de  partir  à  la  hâte ,  &  fans  différer  ^  &  de  laiffer  là  leurs 
femmes  ôc  leurs  enfans ,  perfuadez  que  les  ennemis  n’auroient 
pas  la  cruauté  de  leur  faire  du  mal.  Cette  trifte  féparation  ex¬ 
cita  de  tous  côtés  des  gémiffemens  &  des  cris ,  dont  les  Echo 
des  montagnes  &  des  bois  augmentoient  l’horreur.  Ces  mal¬ 
heureux  ayant  marché  toute  la  nuit,  gagnèrent  enfin  le  fom- 
met  du  Mont-Leberon  ,  d’où  appercevant  plufieurs  villages 
tout  en  feu  ,  ils  prirent  le  chemin  de  Mus. 

Cependant  le  Prefident  partagea  fes  troupes ,  &  ayant  été 
informé  que  ceux  de  Merindol  avoient  pris  la  fuite,  il  en  en¬ 
voya  une  partie  pour  les  pourfuivre ,  &  mena  Fautre  à  Merin¬ 
dol.  Mais  il  y  eut  quelqu’un  dans  fon  armée,  qui  touché  de  pi¬ 
tié  fe  détacha,  &  qui  du  haut  d’un  rocher  jetta  deux  pierres 
à  l’endroit  où  il  croyoitque  ceux  de  Merindol  s’ étoient  arrêtez, 
en  leur  criant  de  tems  en  tems  qu’ils  fe  fauvaffent.  Il  fortit  en 
même-tems  quelques  gens  de  Mus  pour  avertir  le  Pafteur  & 
ceux  qui  étoient  demeurez  pour  la  garde  des  femmes  &  des 
enfans ,  de  fe  retirer  ,  &  qui  leur  montrèrent  à  travers  les 
ronces  un  fentier  inconnu.  Bien-tôt  après  arrivèrent  ceux  qui 
avoient  été  détachez  pour  les  pourfuivre.  Ils  ne  refpiroient 
que  le  carnage,  &  à  la  vue  des  femmes,  qui  étoient  au  moins 
au  nombre  de  cinq  cens ,  ils  vouloient  affouvir  leur  infâme 
brutalité  :  mais  leur  Commandant  les  contint  par  fes  menaces  5 
enforte  qu’ils  fe  retirèrent ,  après  avoir  enlevé  tout  le  bétail  ÔC 
tout  ce  qui  put  tomber  fous  leurs  mains. 

Le  Prefident  étant  entré  dans  Merindol,  n’y  trouva  qu’un 
jeune  homme,  nommé  Maurice  le  Blanc  ûl  déchargea  fur  lui 
toute  fa  colere  ^  ôc  l’ayant  fait  attacher  à  un  olivier,  il  le  fit  tuer 
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à  coups  d'arquebufe  5  enfuite  il  fit  brûler  ou  abattre  toutes  les 
maifons  du  bourg ,  puis  il  s’en  alla  à  Cabrieres.  Il  n’y  avoir 
dans  ce  lieu  que  foixante  hommes  &  trente  femmes ,  qui  dV 
bord  lui  fermèrent  les  portes  :  mais  voyant  arriver  le  canon,  ils 
fe  rendirent,  à  condition  qu’on  leur  fauveroit  la  vie.  Mais  quoi 
que  le  feigneur  du  lieu  &  le  baron  de  la  Garde  leur  euflent 
engagez  leur  parole,  dès  que  les  foldats  furent  entrez  dans  la 
ville ,  on  les  faifit  tous ,  &  même  ceux  qui  s’étoient  réfugiés 
dans  le  château  ou  dans  l’Eglife  5  &  tous ,  fans  avoir  égard  à 
la  foi  donnée ,  fans  diftinffion  d’âge  ni  de  fexe ,  furent  maffa- 
crez  dans  une  prairie  proche  de  la  ville.  Pour  les  femmes^  elles 
furent  conduites  par  l’ordre  du  Prefident  dans  une  grange  rem¬ 
plie  de  paille,  où  Ton  mit  le  feu  5  elles  voulurent  fe  fauver  par 
une  fenêtre  ,  mais  on  les  repouffa  avec  des  perches  &  des  pi¬ 
ques  5  elles  furent  donc  toutes  fuffoquées  par  la  fumée  &  con^ 
fumées  par  les  fiâmes. 

On  marcha  enfuite  vers  la  ville  delaCofte  ,  dont  le  feigneur 
avoir  promis  aux  habitans  qu’il  ne  leur  feroit  fait  aucun  nial> 
pourvu  qu’ils  portafient  leurs  armes  dans  le  château ,  &  qu’ils 
vouluffent  démolir  les  murailles  de  la  ville  en  quatre  endroits 
différens.  Ils  ajoûterent  foi  aux  promefles  de  leur  Seigneur  > 
mais  dès  que  le  Prefident  fut  arrivé,  les  fauxbourgs  furent  brû¬ 
lez,  la  ville  prife  &  faccagée,  &  tous  les  habitans  mafllicrez, 
fans  que  f  on  en  épargnât  aucun.  Les  femmes  &  les  filles  qui  pu¬ 
rent  fe  dérober  à  la  première  fureur  du  foldat,  s’étoient  retirées 
dans  un  jardin  près  du  château  :  elles  furent  toutes  violées,  &  en- 
fuite  fi  cruellement  traitées,  que  la  douleur ,  la  faim  ,  &  plufieurs 
tourmens  qu’elles  fouffrirent ,  leur  caiiferent  la  mort.  Ceux  qui 
s’étoient  cachez  dans  Mus ,  ayant  enfin  été  découverts ,  eurent 
le  même  fort  que  les  autres,  tandis  que  ceux  qui  erroient  dans 
la  forêt  ôc  fur  les  montagnes  n’étoient  pas  moins  à  plaindre 
qu’eux ,  privez  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans.  Les  uns  fe 
retirèrent  à  Genève  &  les  autres  chez  les  Suiffes.  Vingt-deux 
villages  furent  traitez  de  la  forte  &  avec  autant  d’inhumanité. 
On  nomma  enfuite ,  à  la  perfuafion  du  Prefident  ,  des  Com- 
miflaires  pour  faire  le  procès  au  refte  des  hérétiques ,  dont  plu-» 
fieurs  furent  condamnez  aux  galeres,  d’autres  à  de  grofles  amen¬ 
des  ,  ôc  quelques  -  uns  abfous  5  entr’autres  les  fujets  du  fei¬ 
gneur  de  Cental,  qui  renoncèrent  publiquement  à  leurs  er¬ 
reurs. 
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Cependant  le  preridentd’Oppede  &  les  Commiflaires  craig¬ 
nant  d’être  un  jour  inquiétés  pourtour  ce  qui  s’étoit  fait  dans  Henrî  IL 
cette  cruelle  expédition,  envoyèrent  au  Roi  le  Prefiderît  de  la  1550. 
Fonds  ,  pour  charger  de  crimes  horribles  ceux  qui  avoient  été 
ou  inhumainement  maffacrez  ^  ou  injuftement  tourmentez  ,  ôc 
pour  faire  entendre  à  la  Cour  qu’ils  avoient  été  traitez  avec 
encore  moins  de  fé vérité  qu’ils  ne  le  méritoient.  La  Fonds  s’ac¬ 
quitta  fl  bien  de  fa  commiffion,  qu’il  obtint  du  Roi,  par  le 
moyen  (  à  ce  qu’on  croit)  du  Cardinal  de  Tournon  ,  une 
déclaration  dattée  du  18  d’Aout  ,  par  laquelle  fa  Majef- 
té  approuvoittout  ce  qui  avoit  été  fait  contre  les  Vaudois. 

Mais  le  Roi  mieux  informé  en  fut  dans  la  fuite  très-faché,  6c 
plufieurs  ont  écrit  que  l’une  des  dernieres  chofes  qu’il  dit  en 
mourant  à  Henri  fon  fils  >  fut  de  lui  recommander  expreffé- 
ment,  de  faire  informer  au  fujet  des  injuftes  vexations  du  Par¬ 
lement  d’Aixen  cette  occafion  :  &  même  avant  que  de  mou¬ 
rir,  il  fît  arrêter  un  Jacobin,  nommé  Jean  de  Roma ^  6c  or¬ 
donna  au  Parlement  d’en  faire  juftice.  Cemoine  cruel,  quiétoit 
Inquifîteur  ,  avoit  inventé  un  nouveau  genre  de  queftion.  Il 
faifoit  chauffer  aux  criminels  des  bottes  remplies  de  fuif  boüil- 
iant  5  ôc  prenant  plaifir  à  les  voir  en  cet  état  ,  il  leur  faifoit 
attacher  des  éperons  >  ôc  leur  deniandoit  d’un  ton  moqueur ,  s’ils 
fe  trouvoient  bien  bottez  pour  voyager.  Ce  fcelérat  ayant  eu 
avis  qu’il  y  avoit  contre  lui  un  decret  deprife  de  corps  ^  prit 
la  fuite  ôc  fe  réfugia  à  Avignon  ?  là  n’ayant  rien  à  craindre  de 
îa  part  des  hommes,  il  ne  put  fe  fouftraire  à  la  vengence  di¬ 
vine  :  après  avoir  été  volé  par  fes  domeftiques ,  qui  lui  enle¬ 
vèrent  tout  l’argent  qu’il  avoit  amaffé ,  il  fe  vit  enfin  tout  cou¬ 
vert  d’ulceres,  ôc  tourmenté  de  douleurs  aiguës  ôc  infupor- 
îables  ,  qui  lui  faifoient  à  chaque  inftant  fouhaiter  la  mort. 

Mais  Dieu  permit  qu’il  vécut  long-tems ,  ôc  prolongea  fa  vie 
pour  prolonger  fon  fupplice. 

Après  la  mort  de  François  L  le  cardinal  de  Tournon  ôc  le 
comte  de  Grignan,qui  avoient  été  en  faveur  jufqu’alors  , de¬ 
vinrent  odieux  ôc  infupportables  aux  favoris  du  nouveau  Roi. 

Alors  le  peuple  de  Merindol  Ôc  les  autres  Vaudois  profitè¬ 
rent  de  leur  difgrace ,  pour  fe  plaindre  à  la  Cour  des  iniqui- 
tez  ôc  des  cruautez  du  Parlement  d’Aix  ,  ôc  obtinrent  aifément 
la  revifion  de  leur  procès.  Celui  qui  les  protégea  le  plus 
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efficacement,  fut  le  duc  deGuifejcar  le  duc  d’Aumale  avoit  pm 
ce  nom  après  la  mort  de  Claude  de  Guife  fon  pere.  Le  comte 
de  Grignan  redoutant  un  fi  puiflant  adverfaire ,  jugea  à  pro¬ 
pos  de  lui  ceder,à  titre  de  donation  ou  de  vente,  fa  terre  de 
Grignan ,  pour  fe  garantir  des  pourfuites  dont  il  ètoit  mena¬ 
cé.  Car  quoique  toutes  les  violences  euffent  été  commifes  en 
fon  abfence ,  comme  je  l’ai  dit,  on  ne  laiffoît  pas  de  les  lui  im¬ 
puter  ,  comme  ayant  été  faites  par  fon  ordre  >  &  exécutées  par 
d’Oppede  fon  Lieutenant.  L’affaire  fut  d’abord  portée  au  grand 
Confeil  :  mais  les  Prefidens  d’Oppede  &  de  la  Fonds ,  les 
confeillers  de  Tributiis  &  Badet  &  l’avocat  général  Guérin 
refuferent  de  comparoître;  &  alléguant  pour  leur  défenfe  l’Ar¬ 
rêt  du  Parlement,  ils  prétendirent  que  le  Procureur  général  fe 
portoit  envain  pour  appellant  de  l’exécution  des  jugemens  de 
la  Cour.  Enfin  le  Roi  par  une  déclaration  du  1 7  de  Mars  évo¬ 
qua  l’affaire  à  lui  ?  &  comme  il  s’agiffoit  de  fçavoir  quelle 
force  &  quelle  autorité  dévoient  avoir  les  Arrêts  rendus  parle 
Parlement  d’Aix  ,  il  commit  la  Grand’-Chambre  du  Parlement 
de  Paris  pour  juger  l’affaire  au  fonds ,  avec  les  appels  qui  avoient 
été  interjettez.  Cette  caufe  fut  plaidée  avec  beaucoup  de  vi¬ 
vacité  &  occupa  cinquante  audiences  ,  avec  un  grand  con¬ 
cours  de  monde.  Jacque  Auberi  plaida  pour  ceux  de  Merin- 
do!  ,  Pierre  Robert  pour  le  Parlement  d’Aix  ,  ôc  Denys  de 
Riants  pour  le  Procureur  Général.  Les  crimes  énormes  impu¬ 
tez  de  part  &  d’autre  faifoient  attendre  avec  une  extrême  im¬ 
patience  la  définition  d’un  procès  de  cette  importance  :  mais 
le  jugement  trompa  l’attente  de  tout  le  monde.  Le  feul  Gué¬ 
rin  Avocat  Général ,  n’ayant  point  d’appui  à  la  Cour  ,  fut  con¬ 
damné  à  mort,&  paya  pour  tous  les  autres.  D’Oppede  foute- 
nu  du  duc  de  Guife  ,  qui  étoit  devenu  le  proteâeur  de  Gri¬ 
gnan  ,  fut  renvoyé,  avec  le  Préfident  de  la  Fonds  ôc  les  deux 
Confeillers,  dans  l’exercice  des  fondions  de  fa  charge.  Mais  la 
juftice  du  Ciel  fuppléa  à  celle  des  Juges  de  la  terre,  &  il  mou¬ 
rut  peu  de  tems  après,  d’une  maladie  d’inteffins  extrêmement 
douloureufe. 

Cependant  l’Empereur  ayant  appris  en  Flandre  l’éleâion 
du  nouveau  Pape ,  écrivit  aux  Etats  de  l’Empire  le  12  de  Mars, 
&  leur  manda  que  fon  deffein  avoit  été  d’aller  en  Allemagne  dès 
Cannée  précédente?  mais  qu’il  en  avoit  employé  la  meilleure 
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partie  à  régler  les  affaires  des  Pays-bas  ,  à  y  recevoir  fon 
fils,  ôc  à  le  conduire  dans  plufieurs  villes;  qu’étant  furie  point 
de  fon  départ,  il  avoir  appris  la  mort  de  Paul  III.  ce  qui  lui 
avoir  fait  différer  fon  voyage  jufqu’à  l’éleâion  d’un  nouveau 
Pape  ;  qu’enfîn  le  facré  College  ayoit  élevé  fur  le  S.  Siégé 
Jule  III.  qui  paroiffbit  fi  zélé  pour  les  interets  de  l’Eglife  ,  qu’il 
étoit  à  propos  de  profiter  de  les  heureufes  difpofitions ,  &:  de 
faire  tous  les  efforts ,  pour  étouffer  les  femences  des  divi- 
fions,  pour  établir  unefolide  paix  &  une  fage  difcipline  dans 
l’Etat  politique  &  eccléfiaftique  ,  &  pour  réprimer  l’audace  & 
la  témérité  des  refradaires  :  Qu’à  cet  effet  il  avoit  réfolu  de 
tenir  une  diète  à  Auibourg  le  2(5  de  Juin,  &  qu’il  les  prioit 
tous  &  leur  enjoignoit  de  s’y  rendre ,  fans  vouloir  s’en  difpen- 
fer,fous  quelque  prétexte  que  ce  fût , fi  ce n’étoit  pour  caufe 
de  maladie  J  qu’ils  feroient  obligez  d’affirmer  par  ferment  :  qu’en 
cas  qu’une  vraie  indifpofition  ne  leur  permît  pas  de  fe  trouver 
à  la  diète,  ils  ne  manquaffent  pas  d’y  envoyer  des  députez,  avec 
plein  pouvoir  de  leur  part ,  afin  de  prendre  promptement  ôc  fans 
délai  des  réfolutions  efficaces  touchant  les  affaires  préfentes. 

Ceux  de  Magdebourg,  qui  avoient  été  fi  fouvent  profcrits 
par  les  Edits  de  l’Empereur  ,  redoutant  la  tempête  dont  ils 
ctoient  menacez  ,  publièrent  unManifefte  le  2j  de  Mars  ,  où 
par  les  mêmes  raifons  qu’ils  avoient  déjà  fait  valoir  l’année  pré¬ 
cédente  ,  ils  tâchoient  de  prouver  ,  queffelon  les  loix  divi¬ 
nes  6c humaines,  on  ne  pouvoir  les  convaincre  de  rébellion, 
&  qu’au  contraire  ceux  qui  prenoient  les  armes  contre  euxj 
faifoient  la  guerre  à  J.  C.  même.  Enfin  ils  réfutoient  fort  au 
long  les  fauffes  accufations  dont  on  les  avoit  chargez ,  6c  fai¬ 
foient  voir  que  c’étoient  des  inventions  des  ennemis  de  Dieu 
6c  de  la  liberté  Germanique. 

Les  Magiftrats  de  la  ville  de  Straflbourg  avoient  depuis  peu 
fait  un  traité  avec  leur  Evêque ,  par  lequel  ils  accordoient  aux 
Catholiques  trois  Eglifes  de  la  ville  pour  y  faire  le  Service 
Divin ,  qui  depuis  2 1  ans  n’y  avoit  point  été  célébré  félon  le 
rit  de  l’Eglife  Catholique.  Le  premier  jour  qu’on  commença 
d’y  célébrer  la  Meffe  ,  après  y  avoir  chanté  les  Vêpres  la  veille, 
la  curiofité  attira  une  grande  affluence  de  peuple  de  la  religion 
Luthérienne,  dont  quelques-uns  ,  frappez  de  cette  nouveauté , 
firent  pendant  le  Sermon  du  bruit  dans  une  de  ces  Eglifes  ^ 
Tom,L  Hhh 
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en  fe  moquant  des  cérémonies  Romaines.  Les  Prêtres  effraye^^ 
6c  s’imaginant  que  le  peuple  Luthérien  vouloir  les  maltraiter  j 
prirent  la  fuite  ôc  fortirent  de  la  ville.  Le  Magiftrat  craignant 
que  cette  fuite  des  Prêtres  ne  fût  prife  en  mauvaife  part^ 
&  que  Fhonneur  ôc  la  tranquillité  de  la  ville  n’y  fuffent  inte- 
reflez ,  fît  ce  qu’il  put  pour  les  retenir  5  mais  il  ne  put  les  em¬ 
pêcher  d’aller  à  Saverne  trouver  leur  Evêque,  qui  fit  fufpen- 
dre  le  Service  divin  pendant  quelque  mois  5  mais  rEmpereur 
s’étant  fait  informer  des  circonftances  de  cette  affaire ,  ordonna 
à  l’Evêque  de  faire  à  l’avenir  célébrer  l’office  Catholique  dans 
ces  Eglifes,  comme  on  en  étoit  convenu.  Le  jour  donc  delà 
Pentecôte  ^  qui  étoit  cette  année  le  24  de  Mai ,  l’Evêque  ac¬ 
compagné  de  fon  Clergé  officia  &  fit  le^Service  qu’on  avoir 
interrompu  :  les  Magiftrats  précautionnez  allèrent  à  la  Cathé¬ 
drale  ,  ôc  fe  placèrent  dans  un  lieu  feparé ,  pour  obferver  tout  ^ 
ôc  prévenir  de  nouveaux  défordres.  Sur  la  fin  du  mois  de  Mai  5 
l’Empereur  partit  de  Bruxelles  avec  fon  fils  ,  pour  fe  rendre  à 
la  diète  d’Aufbourg.  Il  mena  avec  luil’éleâeur  de  Saxe  fon  pri- 
fonnier?  mais  il  jugea  à  propos  delaiffer  à  Malines  le  Landgrave 
deHeffe ,  de  peur  que  fa  préfence  n’engageât  l’éleêteur  Maurice 
ôc  le  marquis  de  Brandebourg  à  s’acquitter  de  leur  promeffe. 

Avant  que  de  partir ,  il  fit  publier  le  d’ Avril  contre  les 

Luthériens  un  Edit  fevere  ,  par  lequel  il  défendoit  à  toutes  , 
perfonnes  de  quelque  condition  ôc  qualité  qu’elles  fuffent,  de 
vendre,  d’acheter  ôc  de  garder  chez  foi  aucun  des  livres  de 
Luther ,  d’CEcolampade ,  de  Zuingle ,  de  Bucer  ôc  de  Calvin , 
imprimez  depuis  30  ans  ,  ôc  en  général  aucun  de  ceux  qui 
étoient  contenus  dans  le  catalogue  fait  par  les  doêteurs  de 
Louvain  ,  qu’il  ordonna  d’afficher  à  toutes  les  boutiques  des 
Libraires.  Ce  même  Edit  défendoit  de  faire  aucunes  affem- 
blées  fecretes ,  de  difputer  fur  l’Ecriture  fainte ,  ôc  de  l’interpré¬ 
ter  :  il  défendoit  aufli  d’avoir  aucune  de  ces  images  ridicules, 
faites  en  dérifion  de  la  fainte  Vierge  Ôc  des  autres  Saints ,  fur 
peine  de  la  vie  pour  les  hommes  ,  ôc  pour  les  femmes  d’être 
cnfoüies  en  terre  jufqu’à  la  ceinture  y  même  quand  elles  recon- 
noîtr oient  leur  faute  5  ôc  en  cas  qu’elles  perfiflaffent  opiniâtre¬ 
ment  dans  leurs  erreurs,  d’être  brûlées  vives,  avec  la  confifca- 
tion  de  tous  leurs  biens  en  l’un  ôc  l’autre  cas.  Par  cet  Edit 
J’Empereur  décernoit  des  peines  rigoureufes  ,  même  contre 
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ceux  qui  n’étoient  que  fufpeûs  d’héréfie.  Il  donnoit  pouvoir 
aux  Inquifiteurs  de  citer  à  leur  tribunaU  non-feulement  les  Henri  IL 
gens  du  peuple  ,  mais  même  les  Magiftrats,  6c  de  leur  faire  i  j  j  0# 
prêter  interrogatoire,  avec  ferment  de  dire  la  vérité  fur  ce 
qu’ils  pourroient  fçavoir. 

Comme  par  cet  Edit  on  accordoit  aux  délateurs  la  confit» 
cation  d’une  partie  des  biens  des  accufez ,  on  vit  naître  de 
toutes  parts  des  calomnies  6c  des  iniquitez ,  qui  s’étendirent 
non-feulement  fur  les  Elamans ,  mais  encore  fur  les  étrangers 
que  le  négoce  avoir  attirés  dans  la  Flandre  5  ce  qui  fut  caufe 
que  les  Anglois  en  fortirent  les  premiers.  Les  habitans  d’An¬ 
vers,  dont  les  immuuitez  6c  les  privilèges  avoient  rendu  leur 
ville  une  des  plus  floriffantes  du  monde  pour  le  commerce, 
fentirent  combien  cet  Edit  leur  étoit  préjudiciable  :  ils  fup- 
pliérent  la  reine  Marie ,  que  l’Empereur  fon  frere  avoir  fait  gou¬ 
vernante  des  Pays-bas ,  de  vouloir  bien  modérer  la  rigueur  de 
l’Edit  6c  la  feverité  de  l’Inquifition.  Ils  obtinrent  d’elle ,  que 
quoique  l’Edit  eût  été  fait  principalement  pour  eux ,  on  en  fut 
pendroit  l’execution ,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  des  remontran¬ 
ces  à  fEmpereur ,  6c  que  l’on  eût  été  plus  diftinélement  in¬ 
formé  de  fes  intentions.  La  Reine  pour  ce  fujet  fe  rendit  elle- 
même  à  Ausbourg,  6c  obtint  enfin  de  fon  frere ,  quoiqu’avec 
beaucoup  de  peine ,  qu’on  modereroit  l’Edit  à  l’égard  des  né- 
gocians  étrangers ,  6c  que  le  nom  odieux  de  Finquifition  feroit 
retranché  de  cet  Edit ,  qui  néanmoins  fubfifteroit  par  rapport  à 
îous  les  autres  articles. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  Matthias  Flaccus  publia  en  Alle¬ 
mand  un  écrit ,  dans  lequel  il  expofa  les  motifs  qui  avoient  en 
gagé  à  prendre  les  armes  en  Allemagne ,  6c  fit  voir  que  ceux  covvitx  ,  fur- 
quifoûtenoient  impudemment,  comme  il  difoit ,  quelaReli-  lily 

gion  n  avoit  aucune  part  dans  cette  guerre ,  etoient  coupables 
d’une  ignorance  aufli  malicieufe  que  groffiere.  La  Diète  com¬ 
mença  le  26  de  Juillet:  quoique  tout  y  fût  alors  allez  tran¬ 
quille  ,  on  ne  laiflà  pas  d’y  faire  venir  des  troupes ,  comme  on 
avoir  fait  aux  Diètes  précédentes.  Les  articles  qu’on  y  traita, 
furent  la  continuation  du  Concile ,  l’exécution  du  decret 
d’ Ausbourg  au  fujet  de  la  Religion ,  les  moyens  de  réduire  les 
réfraftaires  ^  l’établiffement  d’une  Chambre  Impériale ,  6c  la 
reftitution  des  biens  de  l’Eglife  ufurpez.  Il  ne  fe  trouva  à  cette 
Tome  L  H  h  h  ij 
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Diète  d’autres  éledeurs  que  ceux  de  Mayence  &  de  Trêves  ? 
celui  de  Cologne  étoit  retenu  par  les  affaires  qui!  avoir  dans 
fon  Etat,  &  aufquelles  il  lui  falloir  donner  ordre.  Guillaume 
de  Bavière  &  Henri  de  Brunfwic  y  vinrent,  ainfi  que  le  Grand 
Maître  de  PruiTe ,  &  les  évêques  de  Wirtzbourg ,  d’ Ausbourg , 
de  Trente,  de  Conftanee,  d’Eychftet,  de  Cambrai,  &  de 
Mersbourg.  Tous  les  autres  Princes  y  envoyèrent  des  députés. 
L'éiedeur  Maurice  déclara  qif  il  ne  reconnoîtroit  point  le  Com 
çile ,  à  moins  que  tout  ce  qui  y  avoir  été  traité  jufqu’ alors  ne 
fut  examiné  de  nouveau,  &  que  les  Théologiens  de  la  Con- 
feflion  d’ Ausbourg  n  y  fuifent  admis ,  &  n’y  euiïent  féance  ^ 
comme  Juges  5  il  protefta  auffi  qu’il  n’auroit  aucun  égard  pour 
le  Concile,  fi  le  Pape  y  préfidoit,  ôc  refufoit  de  fe  foûmettre  à 
fes  décifions ,  6c  fi  les  Evêques  n’étoient  pas  affranchis  de  leur 
ferment,  pour  avoir  la  liberté  de  dire  leur  avis.  L’envoyé  de 
rEleaeur ,  qui  fit  cette  déclaration  en  fon  nom,  ayant  demandé 
qu’elle  fût  enregiftrée ,  l’éleOieur  de  Mayence ,  à  qui  il  apparte- 
noit  de  le  faire,  le  refufa.  Piufieurs  ont  crû  que  l’éleéleur  Mau¬ 
rice,  qui  étoit  un  homme  adroit,  6c  qui  avoir  diffimulé  jufques- 
là  fes  femimens ,  les  déclara  alors  ouvertement,  parce  qu’ayant 
obtenu  de  rEmperçur  tout  ce  qu’il  en  pouvoir  attendre^  il  vou¬ 
loir  par  là  fe  décharger  de  la  haine  qu’il  s’étoit  attirée  de  la  part 
des  Proteftans,  qui  croyoient  que  ce  Prince  fayorifoit  le  parti 
des  Catholiques.  Pour  diiTiper  ce  foupçon ,  il  avoir  écrit  de 
Leipfic  dès  l’année  précédente  à  ceux  qui  adminiftroîent  ie 
gouvernement  de  fes  Etats,  des  lettres  pleines  d’aigreur ,  où  il 
ténioignoit  fon  méçontentement  à  ce  fujet. 

Vers  ce  tems-là  Nicolas  Perrenot,  Sieur  de  Grandvelle; 
qui  étoit  depuis  peu  parti  de  Befançon  fa  patrie ,  pour  fe  ren¬ 
dre  à  la  Diète ,  mourut  à  Ausbourg.  C’étoit  un  homme  d’une 
haute  prudence  5  elle  lui  avoir  mérité  la  confiance  de  l’Em- 
pereur ,  qui  lui  faifoit  part  de  fes  affaires  les  plus  fe  dettes ,  6c 
Favoit  fait  fucceder  à  Herborio ,  cardinal  de  Gattinare ,  à  qui 
Guiccardin  donne  tant  d’éloges.  Grandvelle  occupa  fa  place 
durant  vingt  ans,  6c  exerça  cette  charge  très-dignenaent.  An¬ 
toine  fon  fils  ^  évêque  d’Arras,  fucceda  à  fon  miniftere  après 
fa  mort ,  ce  qui  arrive  affe:^  rairement.  Il  avoit  été  formé  par 
fon  pere  dans  le  maniement  des  affaires,  6c  tout  jeune  qu’ii 
étoit  5  il  çn  avoit  une  parfaite  coiinpiüançç.  Mais  il  eut  peu  de 
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droiture  &  de  ilncerité  ;  &  trop  fervilement  dévoilé  à  Fa- 
grandifTement  de  la  puiflance  de  fes  maîtres,  il  fe  fit  haïr  ôc 
&  méprifer  de  leurs  fujets  même  :  Il  fut  auffi  miniftre  d’Etat 
fous  Philippe  II.  &  fe  comporta  d’une  maniéré  fi  odieufe  , 
que  les  Flamands  &  les  Napolitains  le  détefterent  également. 

Cependant  toute  la  Saxe  étoit  en  armes  :  le  duc  Henri  de 
Brunfwic  avoir  commencé  cette  guerre.  Ce  Prince  d’un  efprit 
turbulent  &  inquiet ,  ayant  levé  des  foldats  de  tous  cotez  , 
mit  le  fiege  devant  Brunfwic ,  ville  opulente  ,  que  le  Luthe- 
ranifme ,  &c  plufieurs  autres  chofes  avoient  rendu  odieufe  à 
l’Empereur  &  au  Duc  :  n’ayant  pu  venir  à  bout  de  s’en  rendre  le 
maître }  il  avoir  pillé  ôc  brûlé  tout  le  pays  d’alentour.  L’Em¬ 
pereur  ne  fut  pas  fâché  de  cette  expédition  5  mais  voyant  que 
ce  Prince  ne  pouvoir  exécuter  ce  qu’il  avoir  entrepris  ^  il  vou¬ 
lut  lui  fournir  un  prétexte  de  lever  le  fiege  avec  honneur. 
Pour  cet  effet ,  il  ordonna  également  aux  afiiégeans  ôc  aux  af- 
fiegez  de  mettre  bas  les  armes  ,  ôc  de  venir  inceffam- 
ment  à  fa  Cour ,  pour  lui  rendre  compte  du  fujet  de  leur  dif¬ 
férend.  Les  troupes  furent  donc  congédiées  de  part  ôc  d’au¬ 
tre.  George  duc  de Mekelbourg ,  jeune  prince,  qui  étoit  dans 
l’armée  du  duc  de  Brunfwic ,  les  retint  toutes  à  fon  fervice , 
comme  on  en  étoit  convenu ,  pour  faire  la  guerre  à  ceux  de 
Magdebourg.  Les  Eccléfiaftiques  ,  à  ce  qu’on  dit  ,  l’avoient 
engagé  à  cette  expédition  ,  pour  fe  venger  des  injures  qu’ils 
prétendoient  avoir  reçues  de  cette  ville  Luthérienne.  Car  Al¬ 
bert  de  Brandebourg  ^  qui  en  étoit  archevêque  ,  étant  mort 
depuis  peu  ,  ils  avoient  promis  au  prince  George  de  Mekel- 
bourg  que  s’il  prenoit  la  ville  ,  ils  le  reconnoîtroient  pour 
Seigneur  de  tout  le  pays  ;  ôc  ils  s’étoient  engagez  par  écrit  à 
lui  livrer  trois  des  meilleures  places,  Wanfleben ,  Drieleben ,  ôc 
tWolmerftat.  Au  relie  on  étoit  convenu  que  les  gens  de  guerre 
que  le  prince  George  retenoit  à  fon  fervice ,  ignoreroient  du¬ 
rant  quinze  jours  qu'il  étoit  leur  général ,  afin  que  par  ce  moyen 
ils  euffent  la  liberté  de  piller  ce  pays  riche  ôc  abondant  5  car 
tel  a  toûjours  été  l’ufage  des  troupes  qui  n’ont  point  de  Chef. 
'Ainfi  ayant  pris  fon  chemin  par  le  territoire  d’Halberftat ,  il 
entra  dans  le  pays  de  Magdebourg ,  ou  après  avoir  laiffé  faire 
à  fes  foldats,tout  ce  qu’ils  ont  coutume  de  commettre,  lorfquela 
licence  n’apoint  de  frein,  il  prit  d’emblée  la  ville  deWanfleben, 

Hhhiij 


Henri  II. 


430 


HISTOIRE 


ôc  y  mit  le  feu  le  17  de  Septembre.  Cependant  le  jeune  Prince 
Henri  IL  voyant  que  le  Château  faifoit  trop  de  réfiftance ,  après  avoir 
1 5  J  O.  perdu  quelques  foldats  dans  f  attaque  ,  pafla  outre ^  pillant  ^  ra»- 
vageant ,  &  mettant  tout  à  feu  &  à  fang.  Les  habitans  des 
villes  &  de  la  campagne  effrayez ,  eurent  alors  recours  aux 
Magiftrats  de  Magdebourg,  &  implorant  leur  fecours^  offrirent 
de  contribuer  de  leur  argent  &  de  leurs  perfonnes  j  pourvu  qu’on 
^  ne  les  abandonnât  pas,  &  qu’on  les  fecourût  avec  zélé  dans 
le  péril  où  ils  étoient.  Les  Magiftrats  leur  ordonnèrent  de  fe 
tenir  prêts  pour  le  21  de  Septembre ,  avec  des  armes,  des 
chevaux  &  des  charettes.  Ce  jour-là  même,  ils  mirent  en  cam¬ 
pagne  trois  compagnies  de  cavalerie,  ôc  quelques  compagnies 
d’infanterie ,  compofées  de  Bourgeois  ôc  de  payfans.  Ces  trou¬ 
pes  logèrent  le  foir  à  Wolmerftat,  à  deux  milles  de  Magde¬ 
bourg  ,  ôc  le  lendemain  étant  parties  avant  la  jour ,  elles  mar¬ 
chèrent  aux  ennemis  logez  dans  Hilderfleben>  qui,  dès  qu’ils 
les  eurent  apperçus,  fortirent  du  village?  enforte  que  de  part 
ôc  d’autre  on  s’aprêta  au  combat.  Ceux  de  Magdebourg  ayant 
mis  le  bagage  derrière  un  retranchement ,  placèrent  à  l’avant- 
garde  les  Bourgeois  ôc  leurs  meilleurs  foldats ,  ôc  à  l’arriéré- 
garde  les  payfans,  ôc  ceux  qui  étoient  mal  armez,  ou  quifça- 
voient  peu  fe  fervir  de  leurs  armes.  Les  ennemis  s’en  étant 
apperçus  ,  firent  un  mouvement  pour  éviter  d’en  venir  aux. 
mains  avec  l’avant-garde ,  ôc  s’étant  jettez  fur  les  flancs ,  at¬ 
taquèrent  vivement  ceux  qui  étoient  mal  armez,  avant  que  les 
premiers  rangs  fuflent  en  état  de  venir  à  leur  fecours.  Ils  eu 
tuerent  une  partie ,  ôc  les  autres ,  qui  aufli-tôt  prirent  la  fuite , 
commencèrent  à  décourager  ceux  qui  venoient  pour  les  fou- 
tenir.  Ainfi  embarraflez  par  leurs  gens  mêmes,  ôcpreflez  par 
les  ennemis  plus  forts  qu’eux ,  la  plupart  périrent  5  les  autres 
ou  furent  pris ,  ou  fe  jetterent  dans  le  fleuve  ôc  fe  fauverent 
à  la  nage.  Le  duc  de  Mekelbourg  pourfuivant  fa  viêioire  à 
la  tête  de  fa  cavalerie ,  fit  un  carnage  de  tous  les  payfans  qui 
étoient  en  grand  nombre  >  ôç  n’épargna  que  ceux  qui  lui  offri¬ 
rent  de  l’argent  pour  avoir  la  vie  fauve.  Ce  fut  alors  que  le¬ 
vant  fon  épée  nuë,  ôc  montrant  fes  armes  teintes  du  fang  des 
ennemis,  il  parla  comme  un  jeune  homme  enivré  de  fa  vic¬ 
toire,  vanta  fon  habileté  ôc  fa  valeur,  ôc  dit  hautement , qu’il 
en  avoit  donné  des  preuves  affez  éclatantes ,  pour  engager  les. 
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autres  Princes  d’Allemagne  à  fe  joindre  à  lui ,  afin  d’entre- 

prendre  le  fiege  de  Magdebourg.  Henri  IL 

Le  lendemain  le  comte  de  Mansfeld  arriva  au  camp ,  &  pro-  i  j  j  o. 
mit  de  faire  bien-tôt  approcher  fes  troupes.  L’éleûeur  Maurice,  siege  de 
Féleâeur  de  Brandebourg  ôc  Albert  fon  coufin,  le  marquis  de  ^ag^lebourg. 
Culmbach,  &  Henri  de  Brunfwic  s’y  rendirent  auffi  ,  avec  une 
nombreufe  cavalerie.  Ils  furent  déclarez  Généraux  de  Farmée, 

&  on  donna  feulement  le  commandement  de  la  cavalerie  au 
duc  de  Mekelbourg.  En  même  tems  on  ordonna  à  toute  la 
noblefle  de  fe  rendre  au  camp  &  d’y  amener  de  la  cavalerie* 
Quelques-uns  ont  cru  que  les  deux  Eleâeurs  étoient  venus 
au  camp  en  perfonne ,  pour  enlever  le  commandement  gé¬ 
néral  au  duc  de  Mekelbourg,  ôc  le  faire  donner  à  des  Princes 
plus  modérez.  George  de  Schoenbeâ:,  qui  étoit  campé  àFer- 
mefleben  ,  s’avança  vers  l’Elbe  ^  ôc  ayant  élevé  un  rempart  du 
côté  de  la  ville ,  il  fit  faire  un  foflle  tout  au  tour  de  fon  camp. 

Ceux  de  Magdebourg  envoyèrent  auffi-tôt  deux  compagnies , 
pour  empêcher  le  travail  des  ennemis.  On  combattit  vive¬ 
ment  de  part  ôc  d’autre  ;  les  uns  pour  effacer  la  honte  de  leur 
derniere  défaite ,  les  autres  encouragez  par  leur  viêtoire  :  ceux- 
ci  néanmoins  furent  obligez  de  faire  retraite.  Le  10  d’Oâo- 
bre  les  Alliez  s’avancèrent  en  pouffant  de  grands  cris  vers  les 
murailles  de  la  ville ,  dans  le  deffein’de  mettre  le  feu  aux  portes^ 
ou  au  moins  pour  éprouver  le  courage  des  ennemis,  ôc  recon- 
noître  leurs  fortifications.  Mais  le  canon  les  fit  bien-tôt  re¬ 
culer  ,  ôc  la  perte  qu’ils  firent  les  découragea  autant  qu’elle 
encouragea  les  affiegez ,  qui  le  lendemain  firent  une  fortie , 
où  les  affiégeans  furent  extrêmement  maltraitez.  Le  duc  de 
Mekelbourg  y  perdit  beaucoup  de  monde,  ôc  fut  contraint  de 
fe  retirer.  Dans  fa  retraite  ,  il  s’avifa  de  mettre  le  feu  à  un 
Hôpital  de  lépreux,  ce  qui  étoit  contre  les  loixde  la  guerre: 
cependant  les  malades  fe  fauverent  ôc  fe  retirèrent  dans  la 
ville. 

Il  n’y  eut  que  quelques  legeres  efcarmouches  les  jours  fui- 
vans.  Les  affiegez  qui  s’étoient  poftez  dans  un  jardin  fur  une 
hauteur,  y  furent  attaquez,  ôc  s’y  défendirent  fi  courageufe- 
nient ,  qu’ils  précipitèrent  les  ennemis  dans  un  foffé  peu  éloi¬ 
gné  ,  ôc  en  firent  un  grand  carnage.  On  conclut  alors  une  trê¬ 
ve,  pendarit  laquelle  Volfang  prince  d’Anhalt  entra  dans  la 


Henri  IL 
I  ;;  o. 


43^  HISTOIRE 

ville  pour  y  traiter  de  la  paix^  dont  réle6teur  Maurice  recta-» 
loit  la  conclufion  le  plus  qu’il  lui  étoit  poflible ,  pour  joüir 
pendant  ce  temsdà  du  commandement  général ,  ôc  avoir  oc- 
calîon  de  fe  fignaler  par  quelques  exploits  de  guerre.  Les  con¬ 
ditions  propofées  ayant  paru  trop  dures ,  on  ne  conclut  rien  5 
ce  qui  n’empêcha  pas  la  trêve  de  continuer. 

Les  affiegeans ,  comme  pour  fe  divertir ,  mirent  le  feu  dans 
le  fauxbourg  faint  Michel  ôc  le  brûlèrent  :  ce  qui  rompit  la 
trêve ,  6c  fît  recommencer  la  guerre.  L’éleéteur  de  Brande¬ 
bourg  allant  à  Wolmerftat  ,  rencontra  une  troupe  de  mouf- 
quetaires  qui  étoient  partis  de  Goflar  pour  fe  joindre  à  la  gar- 
nifon  de  Magdebourg  ?  il  fattaqua  ôc  la  tailla  en  pièces.  Le 
lendemain  les  affiegez  s’étant  répandus  dans  la  plaine  ^  qui  eft 
au-deffus  du  Bugt  >  mirent  les  ennemis  en  fuite  5  mais  quatre 
jours  après  leur  cavalerie  s’étant  trop  avancée  ,  fut  extrêmement 
maltraitée  ôc  contrainte  de  fe  retirer  dans  la  ville  avec  perte. 
Le  5*  de  Novembre ,  les  affiégeans  éleverent  un  Fort  fur  les 
bords  de  l’Elbe  près  de  Bugt ,  ôc  y  firent  un  retranchement 
de  terre  ôc  de  paliflades.  La  garnifon  ayant  fait  une  fortie,  li¬ 
vra  un  combat  vers  cet  endroit ,  fur  les  bords  du  Lac  de  Rof- 
terdoff,  où  elle  eut  quelque  defavantage  :  elle  fe  retira  néan¬ 
moins  en  bon  ordre  dans  la  ville. 

Cependant  l’Empereur  s’étant  plaint  vivement  à  la  Diete  de 
l’obftination  audacieufe  ôc  infolente  des  peuples  de  Magde¬ 
bourg  ôc  de  Breme  ,  les  princes  qui  étoient  prefens  ,  le  fup- 
plierent  d’agréer  qu’ils  fe  rendiffent  médiateurs.  L’Empereur  y 
ayant  confenti  ^  ils  écrivirent  aux  Magiftrats  de  ces  deux  villes 
le  22  deSeptembre^  pour  les  exhorter  à  envoyer  àAufbourg  des 
députez  munis  d’un  plein  pouvoir  à  qui  l’on  accorderoit  des 
paffeports,  ôcqui  rendroient  compte  à  fa  Majefté  Impériale  de 
leur  conduite.  Les  Princes  ôc  les  Etats  de  l’Empire  ayant  alors 
demandé  à  l’Empereur  ^  à  quelles  conditions  il  vouloir  traiter 
avec  eux,  il  leur  répondit:  Qu’il  exigeoit  que  ceux  de  Breme 
fe  foumiffent  abfolument  ôc  vinlfent  lui  demander  pardon  de. 
leur  faute  5  qu’ils  renonçaffent  à  toutes  les  alliances  qu’ils  avoienc 
faites  >  ôc  n’en  filTent  plus  à  l’avenir ,  fans  y  comprendre  >  lui 
ôc  tous  les  Princes  de  fa  maifon  5  qu’aucun  de  leurs  fujets  ne 
portât  les  armes  contre  lui ,  qu’ils  promilTent  d’obéïr  à  la  cham¬ 
bre  Impériale^  ôc  4e  contribuer  ;  félon  leyr pouvoir^  aux  frais 

que 
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que  fon  entretien  exigeoit ,  qu’ils  s’acconimodaflent  avec  leur 
Archevêque  &  fon  Clergé  ,  &  qu’au  cas  qu’il  s’y  trouvât  de  la  JJenrî  IL 
difficulté  J  ils  fe  foumilîent  au  jugement  des  arbitres  ,  qu’il  i  j  j  o. 
nommeroit  j  qu’ils  dédommageaffent  le  Prince  Henri  de 
Brunfwick ,  &  lui  reffituaflent  les  canons  qu’ils  lui  avoient  prisÿ 
qu’ils  fournîffent  cent  cinquante  mille  écus  d’or  &  vingt-quatre 
pièces  de  canon  avec  leurs  affûts?  qu’ils  reçuffent  ôcobfervaffent 
exaétement  les  decrets  de  toutes  les  Dictes  précédentes  &  de 
toutes  celles  qu’on  tiendroit  à  l’avenir. 

Les  mêmes  conditions  furent  propofées  à  ceux  de  Magde- 
bourg  ?  mais  on  y  ajouta  celles  qui  fuivent  :  Qu’ils  compa- 
roitroient  pour  répondre  fur  tous  les  faits  dont  ils  étoient  ac- 
cufez  ,  &  qu’ils  acquiefceroient  au  jugement  qui  feroit  rendu  : 

Qu’ils  n’intenteroient  de  procès  à  perfonne  ^  fur  tout  ce  qui 
s’étoit  paffé  depuis  le  commencement  de  la  rébellion  :  Qu’ils 
démoliroient  toutes  leurs  fortifications  :  Qu’ils  recevroient  dans 
leur  ville ,  fans  propofer  aucune  condition  ,  1  Empereur  &  ceux 
qui  viendroient  de  fa  part  ^  avec  autant  de  troupes  qu’il  le  juge- 
roit  à  propos  :  Qu’ils  payeroient  la  fomme  de  vingt  mille  écus 
d’or  J  &:  que  les  confifcations  qui  avoient  été  faites  par  fon  au« 
torité  ,  continueroient  d’avoir  leur  effet  ,  fans  qu’on  pût  in¬ 
quiéter  ceux  qui  en  avoient  été  gratifiez. 

Ceux  deBreme  firent  réponfe?  qu’ils  avoient  toujours  fouhai- 
té  la  paiX;,  ôc  qu’ils  avoient  tout  tenté ,  non- feulement  par  leurs 
députez,  mais  par  la  médiation  du  roi  de  Dannemarc  &  des 
villes  Vandaliques  ,  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  fa  ma- 
jefté  Impériale  ?  qu’ils  avoient  encore  le  même  délîr  ?  &  que 
pour  lui  marquer  leur  profond  refpeél;,  &  combien  ils  fouhai- 
toient  mériter  fa  bienveillance ,  quelques  rudes  que  fuffent 
les  conditions  qu’on  leur  propoioit ,  ils  ne  refufoient  point  d’en¬ 
voyer  leurs  députés  ?  &  qu’ils  étoient  prêts  de  fe  foûmettre  à  tout> 
ôc  de  donner  à  l’Empereur  toute  forte  de  fatisfaêfion  ,  pourvu 
que  leur  liberté  &  leur  religion  n’en  fouffriffent  aucun  préjudice, 

La  réponfe  de  ceux  de  Magdebourg  fut  le  même  jour  lue 
publiquement.  Ils  commençoient  par  fe  juffifier  ,  comme  ceux 
de  Breme  ?  ils  faifoient  enfuite  de  grandes  plaintes  au  fujetdes 
injures  qu’ils  avoient  reçues  ,  &  de  la  guerre  que  le  duc  de 
Alekelbourg  leur  avoir  faite  j  fans  l’ordre  de  l’Empereur ,  & 
fans  en  avoir  d’autre fujet, que  leur  attachement  à  la  pure 
Tome  L  I  i  i 
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dodrine  de  PEvangile.  Ils  deinandoient  donc  qu’on  eut  des 
Henri  II.  égards  pour  eux  ,  &  qu’on  fit  retirer  les  troupes  venues  depuis 
1550.  attaquer  leur  ville  :  Qu’au  refte  ils  fuppîioient  qu’on 

accordât  des  fûretés  fuffifantes  à  leurs  députés  5  afin  qu’après 
avoir  fçû  les  volontez  de  fa  Majefté  Iinperiaie  ^  ils  puffent  re¬ 
venir  les  en  informer  5  &  que  dès  que  cela  leur  feroit  accordé  , 
ils  feroient  inceffamment  leur  députation.  ^ 

LEiiipereur  refolu  de  traiter  plus  favorablement  ceux  de 
Breme  j  parce  qu’ils  n’étoient  pas  encore  profcrits ,  &  qu’ils 
paroiffoient  plus  difpofez  à  fe  foumettre  aux  conditions  qui 
leur  étoient  propofées ,  dit  qu’il  falloir  attendre  leurs  députez. 
Mais  il  traita  plus  févéremeiit  ceux  de  Magdebourg  5  parce 
qu’ils  étoient  déjà  affiégez ,  &  que  non-feulement  ils  n’avoient 
pas  répondu  diredement  fur  ce  qu’on  leur  avoir  propofé 
mais  qu’ils  l’avoient  fait  avec  une  efpece  de  détour  &  de  mé¬ 
pris.  Il  déclara  donc  à  la  Dicte  qu’il  fouhaitoit  qu’on  délibé¬ 
rât  fans  délai  fur  ce  qui  les  concernoit  j  &  comme  le  Clergé 
avoir  depuis  peu  offert  à  l’affemblée  de  contribuer  aux  frais  de 
cette  guerre ,  &  qu’ils  demandoient  inftammeiit  que  ceux  de 
Magdebourg  fuffent  traitez  à  la  rigueur  &  comme  des  rebel¬ 
les  ,  il  les  exhorta  à  faire  de  ferieufes  réflexions  fur  ce  qu’ils  de¬ 
mandoient  ,  &  à  avoir  égard  dans  leur  délibération  à  l’avan¬ 
tage  Ôc  à  la  dignité  de  l’Empire. 

Le  difcours  de  rEmpereur  ayant  fait  jugera  tout  le  monde 
qu’il  fongeoit  plutôt  à  continuer  la  guerre  ^  qu’à  ménager  la 
paix  ,  plufieurs ,  quoique  malgré  eux ,  témoignèrent ,  de  peur 
de  l’offenfer,  qu’ils  étoient  de  fon  fentiment ,  &  promirent  de 
le  féconder.  Mais  ils  le  fupplierent  en  même-tems ,  de  vouloir 
bien  de  fon  côté  contribuer  au  fuccès  de  la  guerre,  Ôc  en  cas 
que  fa  faute  ou  fes  affaires  ne  lui  permiffent  point  de  fe  trou¬ 
ver  en  perfonne  à  l’armée  ,  d’en  donner  le  commandement  à 
quelque  Prince  de  l’Empire  (  en  defignant  Féleâeur  Maurice  ) 
&  d’agréer  que  rargent,  qui  avoir  été  amaffé  jufqu’alors  pour  les 
befoins  publics  ,  fut  employé  à  cette  guerre.  L’Empereur  ré¬ 
pondit  qu’il  approuvoit  le  choix  de  Maurice ,  &  ajoûta  qu’iî 
ne  connoiffoit  perfonne  plus  digne  du  Généralaî  :  qu’à  fégard 
de  l’emploi  des  fommes  d’argent ,  -il  y  confentoit  >  à  condition 
que  ce  qui  feroit  tiré  du  thréfor  public  ^  feroit  remplacé  dans  un 
certain  tems  5  parce  que  cet  argent  avoir  été  deftiné  pour  un 
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atïtre  emploi.  II  les  exhorta  enfuke  vivement  à  ne  rien  épar¬ 
gner  pour  le  fuccès  de  cette  expédition  ,  où  le  repos  &  la 
dignité  de  l’Empire  étoient  également  intereffez.  Il  dit  que  1  j-  y  o. 
pour  y  réuffir  plus  aifément  ^  il  étoit  à  propos  de  bâtir  pluileurs 
rortsaux  environs  de  Magdeboiirg  &  de  continuer  le  fiége, 
fans  perdre  de  tems,  à  caufe  de  la  faifon  où  l’on  étoit  ^  & 
parce  qu’il  reftoit  peu  de  tems  pour  executer  leur  entreprife. 
L’éleéleur  Maurice  ,  qui  avoit  déjà  eu  part  à  cette  guerre  ,  fut 
donc  déclaré  par  l’Empereur  &  par  ceux  qui  fe  trouvèrent 
à  la  Dicte  ^  Général  de  l’armée.  On  ordonna  le  payement  de 
la  fomnie  de  dix  mille  écus  d’or  pour  les  frais  de  la  guerre , 
qui  avoient  déjà  été  faits ,  ôc  le  payement  de  celle  de  foixante 
mille  P  ar  mois ,  pour  le  tems  qu’elle  dureroit  encore. 

L’Empereur  fit  enfuite  inftance ,  pour  que  le  décret  d’Auf- 
bourg  fût  reçu ,  6c  demanda ,  pourquoi  on  n’obfervoit  pas  les 
articles  de  Réformation  qu’il  avoit  fait  drefler  f  On  lui  répon¬ 
dit^  qu’il  n’étoit  pas  aiféde  déraciner  fi- tôt  des  opinions ,  dont 
les  efprits  étoient  depuis  long-tems  prévenus  :  Qu’il  falloit  d’a¬ 
bord  les  inftruire  ôc  leur  faire  perdre  infenfiblernent  leurs  pré¬ 
jugez  5  que  dank  ces  matières  les  changemens ,  qu’on  préten- 
droit  faire  par  force  ,  cauferoient  necelTairement  des  mouve- 
mens  6c  des  féditions  :  Qu’il  étoit  impoffible  de  contraindre 
les  Prédicateurs  à  prêcher  conformément  à  ces  articles  5  qu’en 
ce  cas  les  Eglifes  feroient  defertes  ,  6c  qu’il  y  en  auroit  peu 
d’entr’eux  qui  voululfent  confentir  à  l’article  du  mariage  des 
Prêtres  6c  de  la  Communion  fous  les  deux  efpeces  accordée 
aux  laïcs.  Ainfi  parloient  les  Proteftans  qui  avoient  fouf- 
crit  au  decret.  Mais  les  Eleêteurs  eccléfiaftiques  attribuoient 
la  caufe  de  tout  le  mal  à  certains  privilèges  &  immunités  5  & 
d’autres  aux  Colleges  6c  aux  écoles  publiques  où  la  Jeuneffe 
recevoit  de  mauvaifes  inftruêtions.  Plufieurs  aulli  s’en  prenoient 
aux  Miniftres  de  la  confelîîon  d’Aulbourg  ^  qui  rendoient  le  de¬ 
cret  odieux  aux  peuples  ,  6c  publioient  qu’il  étoit  contraire  à 
î’Ecriture  fainte  :  enfin  on  trouvoit  la  fource  de  tout  le  mal 
dans  le  trop  petit  nombre  des  Prêtres  ^  ôc  dans  l’indolence  des 
Magiflrats,  quifouffroient  qu’on  déclamât  contre  le  decret  dans 
des  difcours  publics  5  ôc  qu’on  le  maltraitât  par  des  libelles  inju¬ 
rieux  5  ôc  enfin  dans  la  vie  licencieufe  des  Ecclefiaftiques  ^  qui 
par  le  fcandale  qu’ils  caufoient  dans  la  plûpart  des  lieux  ^ 

lii  ij 


4sd  HISTOIRE 

KaaaBsænBmsBBora  indifpofolent  les  efprits  déjà  prévenus.  L’Empereur  promit  de 
Henri  IL  remedier  à  tout  cela  par  la  continuation  du  Concile  de  Trente , 
î  5*  J  O.  ^  Princes  d’y  envoyer  leurs  ambafladeurs  &  de  fe  fou- 

mettre  à  fes  décidons. 

Peu  de  tems  après  ^  le  pape  Jule>  par  une  bulle  dattée  de 
l’onzième  de  Novembre  >  indiqua  la  tenue  du  Concile  pour  le 
premier  jour  de  Mai  de  l’année  fuivante  ^  &  y  invita  tous  ceux  à 
qui  leur  qualité ,  l’ufage ,  ou  quelque  privilège  ^  donnoient  droit 
d’y  affilier  j  ôc  généralement  tous  ceux  que  Paul  III.  fon  pré« 
déceffeur  avoir  invitez.  Il  les  preffa  de  fe  rendre  ce  jour -là 
même  ,  parce  que  ce  feroit  alors  que  le  Concile  recommence- 
roit  fes  féances ,  pour  les  continuer.  Il  ajoûtoït  que  fi  fes  affaires 
ou  fa  fanté  ne  lui  permettoient  pas  de  s’y  trouver^  il  y  envoyeroiü 
fes  Légats  pour  y  préfider  en  fon  nom?  parce  que  c’étoit  à  lui 
de  convoquer  &:  de  diriger  les  Conciles  >  fur  lefquels  il  avoir 
une  fouveraine  autorité,  en  qualité  de  Vicaire  de  Jefus-Chrift 
fur  la  terre.  L’Empereur  trouva  ces  dernieres  paroles  peu 
mefurées,  &  craignit  qu’elles  ne  donnaffent  lieu  aux  Alle¬ 
mands  ,  ou  de  n’avoir  aucun  égard  à  la  convocation  du  Con¬ 
cile  ^  ou  au  moins  de  faire  naître  des  obftâcîes  à  la  tenue  de 
cette  Affemblée.  Il  fit  donc  folHciter  le  Pape  d’adoucir  un  peu 
les  termes.  Mais  il  ne  put  rien  obtenir  du  S.  Pere,  qui  répon¬ 
dit  qu’il  ne  ferait  jamais^  en  faveur  de  qui  ce  fût ,  rien  de  con¬ 
traire  à  fon  honneur  ôc  à  la  dignité  de  l’Eglife.  Si  l’on  en  croit 
les  Proteftans ,  le  Pape  fe  comporta  ainfi ,  pour  empêcher  les 
Allemands  de  fe  trouver  au  Concile,  ou  au  moins,  en  cas 
qu’ils  y  vinffent ,  pour  les  tenir  comme  liez  par  ce  préjugé. 

Cependant  le  fiege  de  Magdebourg  continuoit.  Le  1 3  de 
Novembre  la  cavalerie  ôc  l’infanterie  de  la  garnifon  ayant  fait 
une  fortie,  il  fe  donna  un  combat  près  d’un  lieu  appelléKraut- 
^  Ceft-à-  Après  quelques  legeres  efcarmouches ,  les  Alliez  pof- 

aire  yardifj  des  terent  une  partie  de  leurs  gens  dans  un  certain  hôpital ,  pour 
fermer  îe  retour  aux  afiiegez,  lorfqu’ils  voudroient  fe  retirer 
dans  la  ville.  Mais  ils  tombèrent  eux-mêmes  dans  une  embuf- 
cade,que  lesaffiegez  avoient  dreffée  derrière  les  mazures  de 
cet  hôpital  >  d’où  Fennemi  fortit  fur  eux  ,  lorfqu’ils  ne  s’at- 
tendoient  à  rien  moins  ^  ôc  les  mit  en  fuite.  Quatre  jours  après 
les  aflîégeans  changèrent  leurs  quartiers ,  ôc  firent  hors  du  vil¬ 
lage  de  Harsford  ^  vis-à-vis  de  la  ville ,  un  retranchement 
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qu’ils  bordèrent  de  canons ,  après  y  avoir  mis  deux  compagnies 
d’infanterie  :  lerefte  de  rarmée  campa  à  Defledorf.  Deux  jours  J4ekri  IL 
après  il  fe  donna  un  petit  combat  meurtrier  ^  où  le  duc  de  Me-  i  j  j  6. 
kelbourg  &  fa  compagnie  furent  dans  un  grand  danger  ^  & 
peu  s’en  fallut  que  fa  Cornette  ne  fût  prife.  Le  canon  de  la 
ville  ne  ceffoit  pendant  ce  tems-là  de  tirer  fur  les  ennemis. 

L’éleèleur  Maurice  n’ayant  plus  voulu  s’amufer  à  ces  petite 
combats  ^  fit  approcher  fon  armée  de  la  ville  ?  en  même 
tems  les  Magiflrats  firent  brûler  la  maifon  où  le  péage  fe  le- 
voit ,  voyant  qu’il  étoit  difficile  de  la  conferver  à  caufe  de 
fon  éloignement.  Cependant  l’Eleâeur  fe  faifit^  pendant  la 
nuit  ^  &  à  la  faveur  d’un  grand  filence  qu’il  fit  obferver  à  fes 
foldats,  de  cette  partie  de  la  ville ,  appellée  Ville-neuve'*'.  Il  ^OuNeut^g: 
fit  monter  fur  la  muraille  ôc  rompre  les  portes  ^  &  l’allarme 
ne  fut  donnée  dans  la  ville,  que  lorfque  fennemiyfut  entrée 
Ceux  qui  étoient  en  faâion  de  ce  côté-là  ,  ayant  palTé  tout  le 
jour  dans  la  débauche ,  étoient  plongez  dans  un  fi  profond  fom- 
meil  ,  qu’à  peine  purent-^ils  fortir  de  leurs  lits.  Ils  furent  tous 
tuez  ou  faits  prifonniers.  Alors  les  Magiftrats  voyant  qu’on 
ne  pouvoir  défendre  cet  endroit ,  envoyèrent  des  foldats  pour 
y  mettre  le  feu ,  afin  que  l’ennemi  n’en  pût  profiter.  Cepen¬ 
dant  les  Impériaux  firent  un  retranchement  auprès  du  Pont ,  ap*^ 
pellé  le  Pont-long  ,  ôc  y  éleverent  un  Fort ,  où  ils  mirent  une 
compagnie.  Le  refte  des  troupes  fut  logé  àCregoa,  où  l’on 
fit  aufli  un  retranchement ,  ôc  où  l’on  borda  le  cimetiere  de 
canons  ôc  de  toute  forte  d’artillerie. 

La  ville  fe  trouva  alors  afiiegée  par  trois  endroits  ^  par  le 
quartier  de  Bugos  ,  par  celui  de  Deffedorf  ^  &  par  celui  du 
Pont.  Comme  on  appréhendoit  que  les  affiegeans  ne  fe  failiL 
fent  de  Sudeburg ,  on  prit  le  parti  d’y  mettre  le  feu ,  après 
avoir  donné  aux  habitans  le  loifir  d’enlever  leurs  meubles 
d’emporter  leurs  hardes  ,  ôc  de  fe  retirer  dans  la  ville  avec 
leurs  femmes  ôc  leurs  enfans  Le  nombre  des  mendians  ou  des 
pauvres,  qui  de  la  campagne  ôc  des  fauxbourgs  s’étoient  ré¬ 
fugiez  dans  la  ville,  fe  montoit  déjà  à  quarante  mille  :  ce  qui 
fut  caufe  que  pour  la  foulager ,  on  en  fit  fortir  tous  ceux  qui 
n’avoient  pas  de  quoi  fe  nourrir.  Mais  lorfqu’on  leur  eut  don¬ 
né  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  voyage  ,  les  batteaux  étant 
prêts  pour  les  embarquer  ,  il  furvint  une  fi  furieufe  tempête  ^ 
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qu'îî  fut  impolBble  de  les  faire  partir.  Les  ennemis  informez 
Henri  IÏ  du  deffein  des  affiegez,  firent  fi  bien  garderies  bords 
I  J  5*  O  *  l’Elbe,  qu’il  fut  enfuite  impofiible  de  mettre  hors  de  la  ville 
toutes  ces  bouches  inutiles.  Ce  fut  en  ce  tems-là  que  Lazare 
Sch’^endi  vint  au  camp,  de  lapart  de TEmpereur ,  pour  veil¬ 
ler  fur  la  conduite  de  Maurice  ,  dont  la  lenteur,  ôc  les  fré- 
quens  petits  combats ,  donnoient  aux  Impériaux  lieu  de  croi¬ 
re ,  qu’il  affeéloit  de  tirer  le  fiege  en  longueur. 

Cependant  Maurice  ayant  appris  que  les  troupes  envoyées 
au  fecours  de  Magdebourg  par  les  villes  maritimes ,  &  com¬ 
mandées  par  le  comte  de  Mansfeld  ôc  le  Colonel  Heideck , 
n’étoient  pas  fort  éloignées ,  les  furprit  &  les  mit  en  fuite ,  par  un 
artifice  dont  il  fe  fervit.  On  avoit  traité  quelques  jours  aupa¬ 
ravant  de  la  rançon  des  prifonniers  faits  au  combat  d’Hillerf- 
lebens  on  étoit  convenu  du  prix,  &  l’argent  meme  avoit  été 
.compté.  Mais  avant  que  de  les  faire  partir,  on  voulut  les  obli¬ 
ger  par  ferment  à  ne  point  porteries  armes  en  faveur  de  la  ville 
de  Magdebourg.  Un  vieil  officier  >  nommé  Vidomar ,  très  ex¬ 
périmenté  dans  fart  de  la  guerre  ,  ayant  refufé  conftamment 
de  faire  ce  ferment ,  &  ayant  perfuadé  à  fes  compagnons  de 
fuivre  fon  exemple  ,  ils  furent  tous  conduits  à  Quedelburg^ 
&  on  les  fit  jurer  qu’ils  y  refter oient  quatre  jours. 

L’éleéteur  Maurice  étant  alors  allé  au  devant  des  troupes  au¬ 
xiliaires  ,  corrompit  fecrerement  quatre  compagnies ,  par  les 
promeffes  qu’il  leur  fit ,  &  les  engagea  à  fe  joindre  à  lui  : 
ayant  par  là  augmenté  fes  forces,  &  diminué  celles  de  Mans¬ 
feld,  il  n’eut  pas  de  peine  à  défaire  le  relie  des  troupes  de 
ce  Général.  Il  prit  même ,  peu  de  tems  après,  à  fon  fervice 
le  colonel  Heideck  &  lui  donna  une  charge  dans  fa  maifon, 
quoiqu’il  fut  profcritpar  l’Empereur^  &  qu’il  fût  gouverneur 
de  Leipfik.  Ce  Colonel  fut  dans  la  fuite  le  principal  auteur 
de  la  guerre ,  que  l’Eleêteur  déclara  à  l’Empereur.  Pour  le  com¬ 
te  de  Mansfeld  il  entra  dans  la  ville,  fuivi  d’un  petit  nombre  de 
fes  gens.  Quoiqu’il  n’eût  pas  été  mis  au  nombre  de  ceux  que 
f  Empereur  avoit  profcrits ,  on  n’avoit  pas  laiffé  de  l'e  dépoüil- 
îer  de  tous  fes  biens ,  parce  qu’il  étoit  demeuré  conftamment 
attaché  à  l’éledeur  Jean  Frédéric. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paffoient  devant  Magdebourg, 
l’Empereur  publia  le  1 5  de  Décembre  une  défenfe  rigoureufe 
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à  toutes  perfonnes ,  d’affifter  &  de  fecourir  de  quelque  nia- 
niere  que  ce  fut  les  affiegez  ^  avec  ordre  à  tous  les  officiers  & 
foldats  qui  étoient  dans  la  ville  d’en  fortir  dans  l’efpace  de  qua¬ 
torze  jours  J  à  compter  depuis  le  jour  que  cet  édit  leur  feroit 
notifié.  II  leur  enjoignoit ,  dès  qu’ils  auroient  obéi  ^  de  le  faire 
fçavoir  à  l’éleâeur  Maurice  ^  ôc  en  foii  abfence  au  colonel 
Schwendi  J  promettant  en  ce  cas  de  pardonner  aux  coupables, 
&  menaçant  des  plus  grandes  peines  ceux  qui  perfifteroient 
dans  leur  rébellion.  Cependant  les  Eleéleuts  de  Saxe  &  de 
Brandebourg  preffoient  vivement  l’Empereur  de  dégager  la 
parole  qu’ils  avoient  donnée  au  Landgrave  de  Hefie  :  l’Em¬ 
pereur  leur  répondit  que  la  conduite  des  enfans  &  des  miniffi 
très  du  Landgrave  ne  permettoit  pas  de  lui  accorder  fa  li¬ 
berté  5  &  que  s’ils  le  preffoient  d’avantage  fur  cet  article  ,  iî 
fe  verroit  obligé  de  l’envoyer  en  Efpagne.  Alors  le  Landgra¬ 
ve  donna  ordre  à  fes  enfans  d’appeller  en  juftice  les  deux  Elec¬ 
teurs  ,  pour  leur  faire  exécuter  la  promeffe  qu’ils  lui  avoient 
donnée  par  écrit.  Ils  obéirent  à  leur  pere ,  &  fommerent  ceS' 
Princes  d’exécuter  leur  engagement  :  mais  les  deux  Eledeurs, 
tantôt  féparément^  tantôt  l’un  &  l’autre  joints  enfernblej  s’ex- 
cuferent  de  n’avoir  pu  encore  accomplir  leur  promeffe  ,  & 
demandèrent  du  tems  5  ils  ajoutèrent  qu’il  n’étoit  pas  même 
de  l’intérêt  du  Landgrave  de  les  prefferfi  vivement^  ni  de  les 
obliger  à  folliciter  avec  trop  d’ardeur  fa  Alajefté  Impériale  : 
qu’au  refte  la  liberté  ne  tarderoitpas  à  lui  être  rendue  ,  &que 
plufieurs  raifons  le  leur  faifoient  préfumer. 

L’Empereur  avoir  employé  vainement  la  Lire  pour  retirer 
des  mains  du  Landgrave  la  promeffe  des  Eledeurs ,  qui  f  a- 
voient  encore  follicité  nouvellement  de  dégager  leur  parole» 
Il  chargea  donc  Schwendi  d’aller  trouver  les  enfans  &  les  mi- 
iiiftres  du  Landgrave ,  &  de  leur  ordonner  de  fa  part,  non- 
feulement  de  s’abftenir  dé  faire  affigner  les  deux  Eledeurs,. 
mais  encore  de  lui  remettre  la  promeffe  par  écrit  qu’il  avoient 
faite  au  Landgrave,  &  de  fe  déporter  deleuradion.  11  les  me- 
naçoit  des  plus  grandes  peines  ,  s’ils  refufoient  d’obéir.  N’ayant 
pu  rien  obtenir  ,  il  prit  enfin  le  parti  d’annuller  la  promeffe  des 
Eledeurs ,  &  de  les  déclarer  quittes  de  tout  engagement  en¬ 
vers  le  Landgrave. 

Cependant  ce  Prince  ennuyé  d’une  fi  longue  captivité,  & 
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n’ayant  plus  d’efperance  de  la  voir  finir  ^  réfolut  enfin  de  faire 
Henri  IL  un  effort  pour  fe  mettre  en  liberté.  Il  fit  venir  exprès  deHeffe 
i  y  y  O.  Conrad  de  Bredenfteinôc  Jean  de  Romelin  ,  &  leur  ordon» 
na  de  préparer  des  relais  &  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fon 
évafion.  Mais  ce  deffein  ayant  été  découvert  ^  ôc  quelques- 
uns  des  domefliques  du  Prince  ayant  été  tuez  furie  champ  ,  &c 
d’autres  enfuite  punis  du  dernier  fupplice  ,  l’Empereur  écri¬ 
vit  aux  Eledeurs  pour  fe  plaindre  de  cette  entreprife.  Ceux- 
ci:,  pour  fatisfaire  l’Empereur  ^  écrivirent  au  Prince  Guillau¬ 
me  fils  du  Landgrave ,  &  lui  déclarèrent  ^  que  fi  à  l’avenir  on 
entreprenoit  rien  de  femblable  ^  iis  fe  tiendroient  abfolument 
déchargez  de  l’obligation  qu’ils  avoient  contractée  à  fon  égard. 
Mais  l’éledeur  Maurice  lui  fit  tenir  en  particulier  une  autre 
lettre  fort  différente .  par  laquelle  il  tâchoit  de  le  confoler,  & 
l’affuroit  qu’il  étoit  difpofé  à  confacrer  fes  biens,  fon  fang  & 
fa  vie  même  ,  s’il  étoit  néceffaire  )  au  recouvrement  de  Ja  li¬ 
berté  du  Landgrave  fon  pere,  il  le  prioit  en  même-tems  de 
différer  encore  quelque  tems  fes  pourfuites ,  ôc  de  fufpendre  fon 
adion ,  ôc  que  par  là  l’indifpofidon  de  certaines  perfonnes  fe- 
roit  moins  à  craindre.  Il  faifoit  affez  connoître  par  ces  derniers 
paroles  quil  avoit  l’efprit  aigri  contre  l’Empereur,  &  qu’il  re- 
gardoit  l’injure  faite  aux  enfans  du  Landgrave ,  comme  faite  à 
lui-même. 

Sur  ces  entrefaites  ceux  de  Magdebourg  firent  une  adion 
hardie  &  même  téméraire.  Le  2  i  de  Décembre  tous  les  gens  de 
guerre,  tant  delà  cavalerie  que  de  l’infanterie,  qui  cette  nuit 
n’étoient  point  de  garde ,  fortirent  fans  bruit  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  dans  le  deffein  de  furprendre  le  quartier  de  la  cavalerie  en¬ 
nemie  logée  à  Otterfleben:  il  leur  falloir  paffer  entre  les  quar¬ 
tiers  de  Bugos  ôc  de  Delfedorff.  Mais  ils  ne  rencontrèrent  fur 
ce  paffage,  ni  fentinelles  ni  corps- de-garde,  Ôc  trouvèrent  les 
ennemis  tellement  plongez  dans  le  vin  ôc  dans  le  fommeil , 
qu’il  leur  fut  aifé  de  leur  rendre  à  peu  près  le  traitement 
fait  depuis  peu  à  ceux  de  Neuflat.  Ils  fe  rendirent  maîtres  du 
village  j  ôc  comme  la  nuit  étoit  fort  obfcure,  ils  mirent  le  feu 
à  quelques  maifons ,  afin  d’être  éclairés  dans  le  combat,  ôc  pri¬ 
rent  en  même-tems  la  précaution  de  mettre  leurs  chemifes  par 
deffus  leurs  habits ,  afin  de  fe  reconnoître  plus  aifément  les 
uns  les  autres  ,  comme  il  fe  pratique  d’ordinaire  dans  des 
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expéditions  de  nuit.  On  tua  beaucoup  de  monde  ,  &  on  fit 
encore  plus  de  prifonniers  j  entre  iefquels  il  y  eut  25*0  officiers 
de  la  première  condition  ,  qui  furent  menés  comme  en  triom-  1  j  j  o. 
phe,  dans  la  ville.  L’crendart,  appelle  le  drapeau  des  Chanoi¬ 
nes  ,  fut  auffi  pris. 

Cette  viâoire  leur  enfia  tellement  le  courage,  que  dès  le 
lendemain  ils  fe  mirent  en  campagne,  &  firent  des  courfesj  pour 
braver  les  ennemis.  Le  duc  de  Mekelbourg  ne  put  fouflfir  cette 
infultes  il  fit  venir  peu  à  peu  la  cavalerie  qui  étoit  à  Neuftat 
&  à  Olfenftat  ^  &  fe  prépara  à  les  combattre.  Mais  comme  la 
troupe ,  qui  le  jour  précèdent  s’étoit  fignalée  à  Oterfleben  , 
ôc  qui  avoir  envoyé  devant  les  prifonniers,  s’étoit  arrêtée  fort 
loin  derrière  les  autres ,  elle  vint  inopinément  le  prendre  en 
queue,  tandis  que  les  autres  Tattaquoient  de  front.  Après  une 
longue  &  vigoureufe  réfiftance  ,  fon  infanterie  fut  taillée  en 
pièces ,  Ôc  fa  cavalerie  fe  débanda  :  il  fe  vit  alors  enveloppé 
.de  toutes  parts,  &  forcé  lui-même  de  fe  rendre  prifonnier.  La 
joye  que  cette  prife  caufa  à  ceux  de  Magdebourg  ne  fe  peut 
exprimer  i  ils  crurent  qu'elle  les  dédommageoit  de  toutes  leurs 
pertes,  voyant  entre  leurs  mains  &  dans  leurs  fers  le  principal 
auteur  de  cette  guerre,  &  leur  plus  cruel  perfçcuteur. 

Ces  deux  évenemens  ayant  extrêmement  réhauffé  le  coura¬ 
ge  des  affiégez,  on  cefla  les  aêtes  dffioftilité,  6c  on  commen¬ 
ça  à  écrire  ôc  à  conférer  de  part  ôc  d’autre.  D’abord  les  Ec- 
cléfiaffiques  publièrent  un  écrit,  par  lequel,  outre  les  crimes 
qu’ils  avoient  déjà  reprochez  à  ceux  de  Magdebourg ,  ils  les 
accufoient  de  s’être  révoltez  contre  l’Empereur  ôc  contr'eux; 
d’avoir  violé  les  Decrets  ôc  les  privilèges  d’Othon  I ,  ôc  par 
une  impiété  horrible  d’avoir  exhumé  fes  os.  Les  Magiftrats 
de  la  ville  répondirent  à  ce  libelle  5  Ôc  après  s’être  juftifiezde 
ce  qu’on  leur  reprochoit  au  fujet  de  l’Empereur  Othon  I,  ils 
firent  voir  que  cette  injufte  aceufation  n’étoit  fondée  que  fut 
îa  haine  qu’on  avoit  pour  leur  Religion  5  ils  ajoûterent  qu’ils 
n’avoient  jamais  refufé  aucune  condition  de  paix,  pourvû  qu’el¬ 
le  ne  donnât  atteinte  ni  à  leur  religion,  ni  à  leur  liberté. 

Alors  les  éledeurs  de  Saxe  ôc  de  Brandebourg  leur  firent  les 
propofitions  fui  vantes  :  Que  la  ville  de  Magdebourg  fe  rendît^ 
quelle  fît  hommage  à  fon  Archevêque ,  ôc  reçût  une  garnifon 
iufqu  à  ce  qu’il  euflent  traité  pour  elle  avec  FEmpereur.  Au 
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furplas  on  leur  promit  qu’ils  ne  feroient  point  inquiétez  fu^ 
Henri  IL  religion  ,  &  que  fi  FEmpereur  refufoit  de  ratifier  ce  traité, 
^  J  J  O*  retiretoit  la  garnifon,  &  que  la  ville  feroit  remife  dans  le 

même  état  qu’elle  étoit  auparavant.  Les  bourgeois  n’ayant  pas 
voulu  recevoir  de  garnifon  ,  on  ne  put  rien  conclurre. 

L’Angleterre  fut  cette  année  affligée  d’une  maladie  éj:L 
demique  5  qui  s’y  étoit  déjà  fait  fentir  fous  le  régné  de  Henri 
VIII  en  1485,  &  qui  de  là  s’étoit  répandue  ailleurs  ,  &  fur- 
tout  en  Allemagne ,  où  elle  avoir  fait  un  grand  ravage  en  1 
'  Ce  mal  étant  nouveau  ,  les  rémédes  étoient  inconnus.  Il  fut 

caufe  que  le  colloque  commencé  à  Marpourg,  entre  Ulric 
Zuingle  &  Martin  Luther,  &  les  autres  Doâeurs  des  deux 
partis,  ne  put  être  continué.  Ceux  qui  étoient  atteints  de  ce 
mal  mouroient  en  vingt-quatre  heures ,  ou  fi  par  le  moyen  des 
fueurs  ils  guériflbient,  c’étoic  avec  beaucoup  de  peine  &  très- 
lentement.  Dans  la  feule  ville  de  Londres  il  mourut  Soohom- 
mes  en  fept  jours.  Cette  maladie  a  été  appellée  depuis ,  fueur 
d’Angleterre  ^  du  payis  où  elle  a  commencé  à  paroître  :  c’efl: 
ainfi  qu’Hippocrare,  dansfes  Prorrhetiques ,  appelle  la  lepre  le 
mal  Phénicien,  &  que  de  notre  tems  ,  la  verole  ayant  d’abord 
paru  dans  le  royaume  de  Naples ,  lorfqne  les  François  y  fai- 
foient  la  guerre ,  cette  maladie  a  été  nommée  le  mal  François 
quoiqu’on  dût  plutôt  l’appeller  le  mal  Indien  ou  Amériqnain,^ 
puifque  c’eft  de  l’Amérique  que  les  Efpagnols  l’ont  apporté 
en  Europe,  comme  leurs  hiftoires  en  fontfoi. 

Ulric  duc  de  Wittemberg  mourut  cette  année  delà  goutte 3 
dont  il  avoir  été  fort  long  tems  incommodé  :  fa  mort  arriva  fui 
la  fin  du  mois  de  Décembre.  Dans  fa  jeunefle  il  avoit  eu  une 
paffion  extrême  pour  la  guerre ,  &  s’étoit  rendu  '^odieux  à  fes 
îùjets  >  qui  fe  révoltèrent  :  en  voulant  les  châtier  trop  rigou- 
reufement ,  il  s’attira  par  fes  violences  la  haine  des  Princes  &c 
des  villes  de  fon  voifinage  pour  qui  il  avoir  eu  peu  d’égards. 
Toutes  les  forces  de  la  ligue  de  Soüabe  fe  réünirent  contre 
lui,  &  le  dépoüillerent  de  fon  Etat.  Le  roi  Ferdinand  même 
favorifa  la  ligue  dans  le  deffein  de  s’approprier  fon  Duché  , 
qu’il  prétendoit  appartenir  à  la  maifon  d’Autriche.  Le  Duc 
ayant  été  depuis  rétabli  par  le  Landgrave  deFIeffe,  &  parles 
ducs  de  Bavière ,  fécondez  affez  ouvertement  par  le  roi  François 
I ,  il  prit  parti  dans  la  guerre  d’Allemagne ,  dont  il  ne  tira  aucuii 
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Avantage  ,  fi  ce  n’efl:  qu'après  avoir  payé  une  grande  fon> 
me  d’argent  3  &reçii  dans  les  places  des  garnifons  Efpagnoles, 
l’Empereur  lui  rendit  en  quelque  façon  fes  bonnes  grâces  > 
fans  pourtant  décider  le  différend  qu'il  avoir  avec  Ferdinand 
fon  frere.  Ainfi  mourut  ce  Prince  ^  dont  la  fanté  éroit  épuifée, 
deux  fois  dépouillé  de  fes  Etats ,  6c  deux  fois  rétabli,  lllaifla 
un  fils  nommé  Chriftophle,  qui  a  toûjours  perféveré  dansfal- 
lianceque  fon  pere  avoir  faite  avec  la  France. 

Je  crois  pouvoir  auffi  placer  ici  la  mort  de  quelques  perfom 
nés  iiluftres  dans  la  littérature.  Jean  Vafeus,  natif  de  Bruges  en 
Flandre,  mourut  fort  âgé  à  Salamanque  au  commencement 
du  mois  d’OélobrC;  ôc  fut  enterré  dans  l’églife  des  Mathurins 
ou  de  la  vraye  Croix.  Il  paffa  une  grande  partie  de  fa  vie  en 
Efpagne ,  dont  il  a  écrit  avec  fuccès  une  hiftoire  générale.  Vers 
ce  même  temsPierio  Valeriano  Belzanio,  natif  de  Belluno  dans 
l’Etat  de  Venife,  mourut  à  Padoüë  âgé  de  85  ans,ôc  fut  en¬ 
terré  à  S.  Antoine ,  où  il  s’étoit  retiré  fur  la  fin  de  fes  jours. 
C’eft  là  que ,  comme  après  un  long  voyage ,  revenu  au  lieu  qu’il 
avoir  quitté  dans  fa  jeuneffe ,  il  voulut  fe  préparer  au  repos 
éternel.  Son  oncle  ,  nommé  Urbain  ^  de  l’ordre  de  S.  François  , 
qui  fut  précepteur  de  Leon  X  ,  l’avoit  fî-bien  élevé  dans  les 
lettres ,  qu’il  mérita  dans  la  fuite  d’être  mis  au  rang  des  plus 
fçavans  hommes  de  fon  fiécle.  Il  s’attacha  particulièrement  à 
la  maifon  de  Medicis,  dont  la  faveur  ôc  la  libéralité  ont  fait 
fleurir  les  lettres  en  Italie  j  ôc  paffa  plufieurs  années  à  Rome  > 
non-feulement  dans  l’étude  ,  mais  encore  dans  la  conduite  des 
plus  grandes  affaires.  On  efîime  fur-tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  Vir¬ 
gile  ,  &  en  particulier  fes  Hiéroglyphiques  ,  qui  font  voir  que 
cet  homme  ,  qui  d’ailleurs  étoit  très-verfé  dans  l’art  Poétique , 
étoit  encore  très-habile  dans  les  autres  parties  des  belles-lettres , 
principalement  dans  la  connoiffance  de  l’antiquité ,  ôc  en  géné¬ 
ral  dans  toutes  les  fciences. 


Henri  IL 
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Cette  même  année  mourut  auffi  Jean-George  Triffîno ,  d’une  leTris^siso, 
noble  ôc  ancienne  famille  de  Vicenze.  Né  avec  un  penchant 
égal  pour  la  vertu  Ôc  pour  les  lettres ,  il  apprit  plufieurs  lan¬ 
gues  ôc  cultiva  toutes  les  fciences.  Il  confacrafes  talens  prin¬ 
cipalement  à  la  gloire  de  fon  payis,  ôc  s’étudia  à  faire  valoir  ' 
ôc  à  embellir  fa  langue ,  qui  n’étoit  alors  cultivée  que  dans  la 
Tofcane,  Ôc  à  en  répandre  le  goût  dans  toute  l’Italie.  Par  là 
il  s'attira  l’envie  de  la  plus  célébré  Académie  de  Florence  &: 
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?  la  haine  des  Florentins  en  général ,  qui  n'approuvoîent 
Henri  II  inventa  heureufenient  ce  genre  de  vers  qu’on  ap- 

I  y  y  o/  libres  ou  non-riiiiez  s  car  depuis  Pétrarque  les  Italiens 
ne  faifoient  point  de  vers  fans  rime.  Enfin  il  réduifit  la  Poelie 
aux  réglés  d’Ariftote,  &  compofa  à  cet  effet  un  traité^  pour  faire 
entendre  la  poétique  de  cet  ancien  Auteur,  que  tous  lifent, 
&  que  peu  comprennent  :  il  a  écrit  plufieurs  ouvrages  ,  & 
entr’autres  un  poëme  intitulé  F  Italie  délivrée.  Il  voulut  aufiî 
introduire  Fiifage  d  une  nouvelle  forte  de  lettres  qu’il  avoit 
inventées  ;  mais  il  ne  fut  pas  aufli  heureux  dans  cette  inven¬ 
tion  que  dans  les  autres  :  peu  de  perfonnes  employèrent  fes 
V  nouveaux  caraétéres  ,  au  lieu  que  fes  vers  libres  ont  été  imitez 

par  les  plus  grands  Poëtes  ,  &  fur-tout  par  rAlamani  &  par 
le  Taffe  ,  qui  eût  bien  voulu  ;  comme  il  le  difoit  lui-même  , 
que  fa  Jerufalem  eût  été  verfifiée  de  cette  maniéré ,  comme  dé¬ 
puis  l’a  été  fon  dernier  ouvrage  intitulé  la  Divine  Semaine.  Il 
fut  aufiî  le  premier  des  Italiens,  qui  compofa  des  Comédies  êc 
des  Tragédies  :  fa  Sophonisbe  efl:  fur -tout  regardée  comme 
une  piece  excellente.  Il  aima  l’Architedure,  &  on  croit  qu’ An¬ 
dré  Palladio ,  qui  étoit  de  Vicenze  comme  lui ,  &  dont  les  ou¬ 
vrages  font  fi  eftimez ,  avoit  appris  de  lui  les  fineffes  de  fon 
art  :  au  moins  c’eft  une  opinion  affez  commune  ,  &  même  les 
plus  zélez  partifans  de  Palladio  ne  le  nient  pas.  Il  ne  fut  ja¬ 
mais  un  moment  oifif  dans  tout  le  cours  de  fa  vie ,  ôc  quoiqu’il 
s’appliquât  beaucoup  aux  belles-lettres^  il  ne  laiffa  pas  d’être 
chargé  des  affaires  les  plus  importantes  ,  fous  les  Papes  Leon 
X  &:  Clement  VII ,  qui  l’envoyerent  fouvent  en  ambalfade  à 
la  cour  de  l’Empereur  Charîe  V,  &  à  celle  du  roi  Ferdinand 
fon  frere ,  dont  il  fe  fit  tellement  eftimer ,  que  pour  décorer  fa 
nobleffe  &fa  vertus  ils  l’honorerent  du  titre  de  Comte.  Quoi¬ 
qu’il  pût  afpirer  aux  plus  grandes  honneurs  de  la  Cour  Romai¬ 
ne  ,  ou  il  avoit  vieilli ,  dégoûté  du  célibat,  il  fe  maria  deux  fois. 
Après  une  vie' très-laborieufe  ,  il  mourut  enfin  à  Rome  âgé 
de  72  ans.  Son  tombeau  ayant  été  détruit  dans  le  tems  qu’on 
rebâtiffoit  l’Eglife  oii  il  étoit  inhumé ,  fes  héritiers  lui  en  érigè¬ 
rent  un  autre  dans  le  lieu  de  la  fépulture  de  fes  ancêtres ,  qui 
étoit  l’églife  de  S.  Laurent  de  Vicenze.  Il  avoit  fait  bâtir  long> 
tems  auparavant  dans  le  fauxbourg  de  cette  ville  une  magnifi¬ 
que  maifon  s  digne  d’un  homme  de  fa  nailfance. 

Fin  du  Premier  V glume. 
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LEÇONS . 
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VA  RI  ANTES, 

NOTES  ET  CORRECTIONS 

DU  PREMIER  VOLUME- 
EX  P  Lie  ATI  ON  DES  MAKQVES 

dont  on  s^ejl fèrvi  pour  déjigner  les  endroits  d'^oà font  prifes 

les  Ref  initions  quifuivent. 

P  SlgniHe  que  le  pafTage  reftitué  étoit  dans  l’édition  de  FatilTon ,  în. folia 

MS.  Reg.  Veut  dire  que  le  paffage  reftitué  ou  la  variante  efl  dans  le  Manuferic 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  qui  eft  celui  de  l’Auteur  même. 

MS..  Samm,  Fait  entendre  la  même  choie  du  Manuferic  de  Meilleurs  de  Sainte-» 
Marthe. 

P.  Déligne  les  variantes  prifes  de  l’édition  de  PatilTon. 

D*  Dénote  les  variances  prifes  de  l’édition  des  Drouarts.  La  lettre  (f) 

marque  l’édition  des  Drouarts  in  folio ,  (o)  la  même  in  o^avo,^ 
^  (d)  la  même  in  douze. 

Put.  Signifie  que  la  note  ,  ou  la  corredion  eft  de  Mefîîeurs  Dupuy. 

Rig,  Que  la  note ,  ou  correction  efi  de  Rigault. 

Qo  Que  la  note ,  ou  corredion  ell  de  l’Editeur  Anglois. 

Édit.  Angl.  Défigne  l’édition  d’Angleterre. 

lad.  Thuan.  L’index  des  noms  propres  qui  font  dans  l’Hiftoire  de  M.  de  Thou» 
Tout  ce  qui  n’efi  précédé  ni  fuivi  d’aucune  marque ,  eft  de  nous. 


DIFFERENTES 


l  I  FR  B'  PREMIER. 


PAGE  I.  ligne  i.  J'entreprends  d’écrire,  lifez  J’entre¬ 
prends  de  donner  à  la  pofterité  avec  toute  la  fincerité , 
tout  l’agréiiient  &  le  difeernement  dont  je  fuis  capable, 
i’hiftoire  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans  le  monde  depuis 
la  mort  de  François  I.  jufqu  à  jaos  jours.  Mais  avant  qu^ 
d’entrer,  &c,  MS,  Samm, 

Tome  f.  '  LU 
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Pag.  3.1.  :24.  Potenza  ,  not,  Potentia  ,  Ville  des  peuples 
peliez  Lucànu  Ligorius  croit  que  c’eft  Porto  di  S.  Lepido^ 
Mais  je  crois  que  la  Potentia  dont  il  s’agit  ici ,  efl:  une 
Ville  de  l’ancien  Picemm ,  &  une  Colonie  Romaine. 
Put.L 

1.  2p.  Maiifredonia  ,  not,  autrefois  Sipontum  ^  &  Ape-* 
nejlce  ,  Ville  de  la  Poüille  Daunie.  Put.  /. 

1.  dern.  L’ Abruzze  ,  not.  Ce  pais ,  qif  on  nomme  la  Ca- 
pitanate ,  faifoit  autrefois  partie  de  l’ancien  Samnium.  Soit 
terroir  efl:  des  plus  fertiles ,  &  très-abondant  en  grains  & 
en  beftiaux.  C’efl:  ce  qui  engagea'  Aiphonfe  1.  dans  la  nou¬ 
velle  diftribution  qu’il  fit  des  Provinces  du  Royaume  de 
Naples  3  ou  du  moins  dans  les  nouvelles  dénominations 
qu’il  leur  donna,  afin  de  faciliter  la  levée  des  impôts,  à 
annexer  celle-ci  à  la  Poüille  ?  &  c’efl:  ce  qui  donna  occa- 
fioii  au  différend,  dont  on  parie  ici.  En  conféquence  de 
ce  nouvel  arrangement,  les  Efpagnols  maîtres  de  la  Poüille 
prétendirent  l’être  auffi  de  la  Capitanate.  Les  Prançois  fou- 
îenoient  au  contraire ,  que  cette  Province  éîoit  de  la  dé¬ 
pendance  de  l’Abruzze,  on  àtVzïiciQn  Samnium ,  qu’elle 
en  faifoit  autrefois  partie ,  qu’elle  ne  pouvoir  relever  de  la 
Poüille  ,  dont  elle  étoit  feparée  par  la  riviere  d’Aufide ,  ' 
que  nous  nommons  aujourd’hui  Lofanto,  &  que  par  confé- 
quent  elle  devoir  leur  appartenir.  C. 

Pag.  4. 1.  8.  Terra  nova,  not.  autrefois  Terina,  Ville  des  an¬ 
ciens  :  Leandre  l’appelle,  Teriana'->^\go)L,  Manteaj 
'  &PaulJove,  Terra  nova.  Put.  l. 

1.  13.  Barîette ,  not.  Barulum  ou  Barutum de  la 
Poüille.  Put.  l. 

1.  17.  Seminara,  not.  Autrefois  Taurianum ,  Ville  des 
Brutieiis ,  P  lin.  lib.  ^.c.6.  On  lit  dans  quelques  exemplaires 
Tauroentum.  Put.  l. 

1.  îp.  Perignola  ,  not.  Gerion ,  autrement  Genuriunr^ 
Ville  de  la  Poüille  ;  aujourd’hui ,  Citignoîa.  Etienne  l’ap¬ 
pelle  &  la  place  à  dix  Stades  de  Lofanto.  Put.L 

1.22.  Garillan  ou  G^xiglimo ,  nou  Liris ,  s’appelloit 
auflTi  autrefois  Clarius  v  2x\]onià'h.nï  Ati  Chiana.  Put.l. 

Pag.  6.\.  16.  Novarre,  not.  Novaria,dite  autrefois  Aria 
èia.  on  Leonma.  Ptoiomée  la  nomme  Put.l. 

tJ 
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l^ag.  6. 1.  30.  L’Adda,  not*  Abdua  ^  dinjomà%m  Adda,  riviere 
de  la  Lombardie  au-delà  du  Pô.  Put,  L 

1.  3  I.  Jules  IL  ajout,  animé  de  rage  &  de  fureur.  P.  ^ 
Pag.  7.1. 18.  Après  le  mot  ajout,  treiziéme  d’ Avril.  Put,  /. 
1.  26,  Not,  Sion  eft  le  Sedunum  des  anciens.  Les  peu¬ 
ples  de  cette  contrée  appeliez  Seduni ,  étoient  Gaulois,  voL 
fins  des  Alpes  ,  &  liabitoient  ce  qu’on  nomme  le  haut 
Valais.  Les  Veragri  étoient  dans  le  bas.  La  Capitale  des 
uns  &  des  autres  étoit  le  Sedunum  5  en  Savoyard ,  Sion  ?  & 
en  Allemand ,  Sitten.  Put,  l, 

Pag.  8.1.  2y.  Not,  Sagunte ,  ville  des  anciens  Hedelani  dans 
rEfpagne  Tarragonoife  5  aujourd’hui  ,  Morvedro,  Lucius 
appelle  ces  anciens  peuples  Sedetani,  Put,  L 
Pag.  p.  1.  4.  N^ot,  Numance,  ville  de  l’Efpagne  Tarragonoife, 
au  milieu  du  païs  des  Arcuaci ,  fur  le  Doiiro,  ouDuero^ 
on  la  nomme  aujourd’hui  Soria.  A  plus  de  quatre  milles 
au-defliis  de  Sorie ,  vers  le  pont  de  Garay ,  allez  près  de 
la  foiirce  du  Doiiro ,  on  montre  encore  quelques  veftiges 
de  Numance.  Put,  L 

Pag.  12. 1.  2,  IVot,  Sercamp  Abbaye  limitrophe  d’Artois  & 
de  Picardie ,  où  fe  fit  l’ouverture  de  la  Paix  entre  la  France 
ôc  l’Efpagne.  Put.  D’autres  écrivent  Cercamp,  &  préten¬ 
dent  que  ce  mot  dérive  du  latin  :  Carm  Campus ,  d’où  eft 
venu  Cher-camp ,  ôc  enfin  Cercamp, 

1.  p.  Tedofages,  itot.  Il  y  a  apparence  que  ces  Troc- 
mes,  Toîiftoboges  ,  &  Teûofages étoient  de  Languedoc, 
Put,  L 

Pag.  1 3 . 1.  2  3 .  Liberté ,  ajout.  Elle  donna  dans  ce  temps-là  plu- 
-  fleurs  maîtres  à  l’Empire  5  les  deux  Antonins  nés  à  Nifmes , 
oc  Carin  né  à  Narbonne  :  car  je  ne  parle  pas  des  Tyrans,  qui 
s’élevèrent  fous  l’Empereur  GalUen.  AfÔ,  Samm, 

1.  3  2.  Des  Romains ,  ajoutÆt  fous  d’heureux  aufpicés, 
après  avoir  chaffé  les  Goths  de  l’Aquitaine ,  commença 
dans  la  Gaule  le  Royaume  des  Gallo-Francs  ^  fous  Chil- 
deric  &  Clovis.  P,  D.  0,  f.  d, 

Pag.  14. 1.  25*.  Succeftivement  ,  ajout.  Etiennê  troifiémc  ifîls 
d’Etienne  Comte  de  Blois,  qui  avoir  époiifé-Adele  fille  de 
Henri  I.  fe' mit  en  poireffion  du  Royaume.  C.  ■  ■ 

i.  3  3 ,  Toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  G.enê- 

LU  ij 
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ve  de  1626,  ôc  aux  remarques  de  M.  Dupuy  mettoient  t 
Edmont  Plantagenet  fils  de  Henrihvci’àis  mal.  C  ^ 

Pag.  14.1.  37.  Second  ûls  d’Edouard  III.  C’eft  la  yraïe  leçon 
qu  il  faut  fuivre  ,  après  la  correftion  de  M.  Dupuy  &  Tédi^ 
tion  de  Genève.  L’édition  de  Patiflbn  portoit  :  Ftls  du  Roi 
Edouard  IIL  Toutes  les  autres  difoient ,  mais  inaî-à-pro'pos, 
fils  du  Roi  Edouard  IL  G. 

Pag.  I  ÿ.  1.  i.  Car  &c.  Ceci  eft  mal  mis  par  M.  de  Thoü  ^  qui  à 
confondu  les  noms.  L’iiiftoire  eft ,  qu  Edouard  IV.  Geor¬ 
ge  &  Richard  étoient  freres.  Edouard  IV.  étant  Roi  fit 
mourir  fon  frere  George  dans  un  tonneau  de  malvoifie. 
Cet  Edouard  mourant  laifla  deux  fils ,  Edouard  V.  &  Ri¬ 
chard.  Or  cet  autre  Richard  frere  d’Edouard  IV.  après  la 
mort  de  fon  frere ,  fit  mourir  fes  deux  neveux  Edouard  V* 
êc  Richard ,  &  s’empara  de  la  Couronne  ,  s’étant  fait  nom¬ 
mer  Richard  III.  Put. 

1.  7.  Petit  fils  d’Olaus ,  autrement  Oweti  Teuder.  P. 
d’Okus  Teuder.  D.  0, 

Pag.  17. 1.  28.  De  la  Religion  :  Il  y  avoit  enfuiîe  dans  I édition 
de  P atijfion  :  Qui  eft  fouvent  parmi  eux  altérée  &  corrom¬ 
pue  par  plufieurs  fuperftitions.  P.'’^  Et  dans  Je  MS.  de  MM, 
de  Sainte-Marthe  :  de  lai  Religion ,  que  ces  hommes  fuper- 
ftitieux  portent  &  inculquent  aux  âmes  fimples  de  ces  pais 
éloignez ,  après  l’avoir  miférablement  défigurée  par  des  im- 
poftures  &  des  preftiges. 

1.  34.  Nos  volontez  ajout.  Au  refte  quoiqu’on  ne 
puiffe  regarder  ces  peuples  que  comme  des  fauvageons 
dans  la  Religion ,  il  ne  faut  cependant  pas  défefperer ,  que 
venant  à  être  mieux  inftruits  dans  la  fuite ,  &  fecoüant  le 
joug  de  la  domination  Efpagnole ,  pour  rentrer  dans  les 
droits  de  leur  ancienne  liberté  ,  ces  arbres  francs  ne  produi- 
fent  un  jour  des  fruits  doux  &  de  bonne  odeur,  dignes 
de  J.  C.  qui  les  a  plantez.  J’attribuë  également  à  la  Re¬ 
ligion  rétabliflement  de  la  domination  des  Efpagnols ,  ôr  la 
décadence  de  l’Empire  François.  En  effet ,  nous  voyons  que 
-'dès  les  premiers  fîécles  de  l’Eglife ,  la  Religion  chrétienne 
fleurit  dans  les  Gaules.  Jamais,  dit  S.  Jerome,  l’erreur  n  y 
produifit  de  monftres  ,  voulant  faire  entendre  par  cette 
'  cxpreffiori ,  que  l’Evangile  s’y  eft  toujours  confervé  dans  fa 
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pureté.  Il  y  avoit  donc  lieu  d’appréhender  ^  qu’à  mefiire 
que  les  François  5  à  qui  les  Papes  font  forcez  de  recon- 
noître  quils  font  redevables  de  toute  leur  grandeur^  de- 
viendroient  puiflans  en  Italie ,  la  Cour  Romaine  n’affermît 
aiilli  fa  puiflànce ,  &  que  portant  trop  loin  un  pouvoir  fans 
bornes  ,  elle  ne  prétendît  quelque  jour  impofer  à  toute  la 
chrétienté  un  joug  ,  qu’elle  ne  pût  fupporter.  Il  n’y  avoit 
au  contraire  rien^de  fembîable  àoraindre  des  Efpagnok. 
Accoutumez  à  ne  refpefter  le  S.  Siège ,  qu’autant  qu’il 
leur  eft  neceflàire ,  pour  faire  fervir  cette  autorité  immen- 
fe ,  qui  s’ eft  accrue  à  l’ombre  de  la  proteftion  de  nos  Rois , 
à  leurs  interet^  éc  à  leur  ambition,  ils  n’ont  jamais  paru 
fort  jaloux  de  travailler  eux-mêmes  à  l’agrandiffement  des 
Souverains  Pontifes.  Aiiffi  comme  les  Efpagnols  ont  été 
autrefois  les  auteurs  du  dernier  pillage  de  Rome ,  ce  fera 
encore  de  cette,  même  nation ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que 
tfiendrà  la  décadence  de  ce  pouvoir  également  odieux  de 
formidable ,  que  les  Papes  fe  font  attribué.  Pour  nous  autres 
François ,  il  faut  avouer  que  nous  fomines  trop  bons ,,  & 
qu’à  force  d’avoir  des  égards  pour  les  chefs  de  la  Reli¬ 
gion  &  pour  fes  Miniftres,  nous  avons,  fans  le  vouloir, 
fort  mal  fervi  la  Religion  même.  Convenons  en  effet  de  la 
vérité  :  qu’y  a-t’il  de  plus  préjudiciable  à  la  Religion  ^  que  la 
puiiTance  ôc  l’autorité  d’un  feul  homme,lorfqu  elles  font 
portées  à  un  certain  excès  ?  Si  l’abus  du  pouvoir  fouverain 
devient  infupporrable  dans  les  Monarchies  même ,  doit-oii 
le  fouffrir  dans  la  Maifon  de  Dieu ,  où.  les  moindres  fau¬ 
tes  font  toujours  d’une  conféquence  beaucoup  plus  dan- 
gereufe Je  fais  profeifion  de  refpeder  &  d’honorer  les 
puiflances  Ecciefiaftiques  5  &  à  Dieu  ne  plaife  que  je  fois  . 
d’avis  de  rien  retrancher  de  leurs  véritables  droits.  Mais 
aufti  fuis-je  perfuadé  qu’il  eft  de  IJinterêt  des  Papes  de  prêt 
dire  des  bornes  plus  étroites  à  cette  autorité  temporelle, 
après  laquelle  ils  courent  avec  tant  d’ardeur  depuis  plu- 
fieurs  fiécles,  ôc  ils  feroient  beaucoup  plus  grands  à.  mon 
avis  ,  s’ils  pouvoient  confentir  à  devenir  plus  petits.  A 
quoi  aboutiffent  en  effet  ce  fafte ,  ces  titres  pompeux  ôc 
nouveaux,  cette  autorité  fous  laquelle  on  prétend  que  doi- 
y  ent  plier  toutes  les  têtes  couronnées  ?  A  expofer  la  Relk 
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gion,qiii  en  elle-même  eft  pure^fimple  &  refpedabîe, à 
toute  la  jaloulie  ,  à  toute  la  haine ,  à  toutes  les  calomnies , 
que  lui  attirent  par-là  rimprudence  de  fes  Miniftres  5  à  faire 
gémir  chaque  jour  Tltalie  fous  de  nouveaux  maîtres ,  c’eft- 
à-dire,  fous  de  nouveaux  monftres ,  fous  un  gouvernement 
toujours  different ,  fous  de  nouveaux  tyrans,  à  troubler  en¬ 
fin  la  tranquilité  publique  ,  &:  à  laitier  en  paix  rennemi  - 
mortel  du  nom  chrétien ,  pour  mettre  toute  la  chrétienté 
en  eombuftion.  Je  ne  le  dis  quà  regret  5  cependant  je  ne 
puis  m’en  taire  :  depuis  que  les  Souverains  Pontifes  ont  quit¬ 
té  les  clefs  de  S.  Pierre,  depuis  qu’ils  ont  renoncé  à  la 
priere  &  aux  larmes ,  qui  font  les  feules  &  les  véritables  ar¬ 
mes  du  Sacerdoce ,  pour  arborer  le  fceptre ,  la  tiarre  & 
i’épée ,  on  a  commencé  à  négliger  le  foin  des  ouailles  du 
Seigneur,  la  difcipline  Ecdefiaftique  s’eft  énervée,  &:  la 
corruption  des  mœurs  influant  jufques  fur  la  doâ:rine,en 
a  infenfiblement  altéré  la  pureté.  Dès-lors  on  a  ceffé  d’aflem- 
bler  des  Conciles  5  c’eft-à-dire ,  qu’on  a  négligé  de  mettre 
Dieu  de  fon  parti,  pour  jaire  avec  les  hommes  de  nouvelles 
alliances  ,  prefque  toujours  préjudiciables  à  ceux  qui  les 
ont  formées,  &  toujours  fimeftes  à  la  chrétienté.  Mais  pour 
revenir,  &c.  MS.  Reg.  &  Samm. 

P.ag.  1,8. 1.  4.  Déteftable  pere,  ajout.  Quoi  de  plus  monftrueux 
en  effet  que  de  voir  un  Miniftre  des  faints  Autels,  après 
avoir  forcé  l’entrée  du  Sanduaire ,  où  il  ne  s’efl:  introduit 
qu’à  force  de  prefens  ,  ravager  impunément  pendant  fi 
Mongtems  le  troupeau  du  Seigneur,  fur  lequel  il  n’avoit 
qu’une  autorité  ufurpée ,  par  le  fer ,  par  le  poifon ,  &  par 
les  artifices  les  plus  indignes  5  perdre  toute  honte,  jufqu’à 
reconnoître  publiquement  pour  fes  enfans  les  fruits  indi¬ 
gnes  de  fes  débauches  5  travailler  à  l’agrandiflement  d’une 
famille  deshonorée ,  uniquement  connuë  par  des  inceftes , 
des  homicides  &  des  brigandages ,  &  infeder  par-là  l’I¬ 
talie  entière  des  vices  abominables  de  fa  rnaifon  5  enfin 
le  pere  des  chrétiens,  par  un  traité  fecrct ,  fe  rendre  tribu¬ 
taire  de  l’ennemi  mortel  de  la  chrétienté  !  Les  fîécles  paffëz 
&  celui  où  nous  vivons ,  ont-ils  jamais  rien  vu ,  ont-ils  rien 
entendu  de  fi  prodigieux  !  Je  ne  dis  rien  au  reflie  qui  no 
fe  trouve  dans  tous  les  hiftoriens  contemporains,  je  dîs 
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dans  ceux-là  même ,  qui  par  refped  pour  le  S.  Siège  ont 
paüè  fous  lîlence  plufieurs  particularitez  ,  qui  méritoient 
bien  d'être  relevées.  Mais  ce  qui  paffe  toute  croyance,  & 
qui  eft  cependant  rapporté  par  Guicchardin  un  des  Hifto- 
riens ,  à  mon  avis ,  des  plus  véridiques ,  des  plus  fages ,  & 
des  plus  habiles  que  nous  ayons  ,  même  parmi  les  an¬ 
ciens,  c’eft  que  non -feulement  les  deux  freres  François 
Borgia  Duc  de  Candie,  &  Cefar  Borgia,  qui  fut  depuis 
redevable  à  la  France  du  titre  de  Duc  de  Valentinois^ 
brûlèrent  d'une  flamme  inceftueufe  pour  leur  fœur  Lucrè¬ 
ce  ,  paflTion ,  qui  coûta  la  vie  au  Duc  de  Candie  ?  mais  que 
îe  pere  même  fut  tellement  épris  des  charmes  de  fa  fille  , 
que  dès  qu  il  fe  vit  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre ,  il  Fenle- 
y 3.  à  fon  premier  mari ,  fous  prétexte  qu  il  ii  étoit  pas  digne 
de  fon  alliance  ,  que  la  honte  d'un  tel  attentat  le  forçai 
enflaite  à  la  marier  à  Jean  Sforee  Seigneur  de  Pefaro  5  qu’en-  ’ 
fin  las  d'avoir  un  mari  pour  rival ,  il  fuborna  des  témoins  ^ 
qui  accuferent  Sforee  d'impiiiffance ,  &  fit  cafler  ce  maria¬ 
ge.  C’efl:  ce  que  lui  reproche  allez  fouvent  dans  fes  poëfies 
Jacques  Sannazar  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  un  des 
Poëtes  des  plus  célébrés  de  fon  tems ,  furtout  dans  cette 
piece  ,  dont  l'Auteur  n’a  point  voulu  être  connu ,  &  où 
Lucrèce  efl:  traitée  de  fille ,  de  femme ,  &  de  bru  d’Ale¬ 
xandre  VI.  Je  ne  parle  ni  de  l’outrage  fait  au  jeune  Aftorre 
Manfredi  Seigneur  de  Faenza ,  à  qui  fa  beauté  fut  fiinefte  , 
de  que  ce  Pape  fit  mourir  enfiiite  contre  la  parole  qu’il  lui 
avoit  donnée ,  ni  de  tant  de  Seigneurs  cruellement '^afîaf- 
filiez  ,  les  uns  à  Senigaglia  par  le  fils,  de  les  autres  à  Rome 
par  le  pere ,  ni  du  poifon  préparé  pour  les  Cardinaux ,  de 
dans  lequel'  Alexandre  lui-même ,  qui  l’avala ,  trouva  une 
mort  digne  de  la  vie  qu’il  avoit  menée.  Or  n’avons-nous 
pas  lieu  de  croire ,  que  ralliance  contractée  par  la  France 
avec  un  tel  monftte  fut  un  mal  contagieux,  qui  gâta  toutes 
nos  affaires ,  de  qui  répandit  fur  les  entreprifes  du  meilleur 
des  Rois  la  malédidion ,  que  ce  mauvais  Pape  avoir  méri¬ 
tée  f  Car  fl  les  François ,  &c.  MS,  Reg. 

Pag.  18.1.  2(5.  Contre  le  chef  &  les  membres;  on  lit  enfuit  e 
dans  les  MSS,  du  Roi  &  de  MM.  de  Sainte-Marthe  :  Si  l’on 
avoit  fuivi  férieufenient  ces  vûës,.&  que  le  Concile  fe  fût 
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moins  appliqué  à  réduire  le  Pape ,  qu  à  rétablir  la  difciplme  » 
Dieu  auroit  fans  doute  donné  à  un  fi  bon  Roi  de  plus  heu¬ 
reux  fuccès  en  Italie.  Et  certes  dans  le  commencement 
de  ces  broüilleries  avec  le  Pape  ,  Loüis  fitparoître  beau¬ 
coup  de  fermeté.  Il  fit  plus.  Sans  égard  pour  les  lâches  con- 
feils  de  plufieurs  perfonnes ,  pour  qui  il  avoit  d’ailleurs 
beaucoup  de  confidération  &  de  confiance ,  il  oppofa  cou- 
rageufement  aux  vains  foudres  de  ce  vieillard  furieux  une 
excommunication  formelle ,  qu’il  fit  lancer  contre  lui  par 
fes  Prélats?  &  il  fit,  (5cc.  MS,  Reg,  &  Samm. 

Pag.  1 8. 1.  2p.  De  plufieurs  perfonnes,  lif.  du  Cardinal  d’Anv 
boife.  ÂdS,  Samm»  * 

1.  32.  Battre ,  ajout,  à  Naples  une  médaille  d’or,  qui 
reprefentoit  fon  effigie  d’un  côté?  &  de  l’autre  les  armes 
de  Naples  6c  de  Sicile.  P,  D.  0,  f»  d, 

Pag.  21. 1.  y.  D’Humbrecourt ,  lif,  d’Humbereourt. 

Pag.  22. 1.  3 3.  N’avoit  jamais  eu ,  ajout.  Mais  pouvoit-on  rien 
attendre  de  bon  6c  de  régulier  d’un  homme  accoutumé 
à  facrifier  à  fes  palTions  les  plus  honteufes ,  au  luxe ,  6c  à  la 
plus  excefîive  profufion ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  faim  §c  de  plus 
facré  ?  MS,  Reg,  &  Samm. 

Pag.  28,1.  6,  Du  GmQi.  not,  Ce  fut  le  Marquis  de  Pefcake  qui 
prit  &  pilla  Genes.  Le  Marquis  du  Guaft  y  étoit,  mais  non 
pas  comme  Général.  Put. 

Pag.  2p.  1.  13.  Monarchie  Françoife,  t^out.  Par  une  defiinée 
prefque  fembîable ,  Ig  France  s’eft  vue  fur  le  point  de  périr 
fous  les  petit-fils  de  François  I.  6c  elle  a  toujours  expérimen¬ 
té  que  le  gouvernement  des  femmes  ,  quelle  exclut  de 
la  fuccefiion  à  la  Couronne  par  la  loi  fondamentale  de  fa 
Monarchie ,  ne  pouvoit  que  lui  çtre  très-pernicieux  6c  très- 
fatal  P. 

Pag.  33.1.  8.  N'ot.  Je  ne  fçache  aucun  Hiftorien  qui  ait  parlé 
de  ce  voyage  du  Pape  à  Barcelonne  ;  certes  les  Italiens  6c 
les  Efpagnois  n’en  difent  rien.  Ainfi  il  fgut  au  lieu  d^  Batce- 
iônne ,  lire  Bologne.  Put.  /. 

Tous  les  Hiftoriens  alfûrent  que  l’Empereur  ne  paffa  en 
Hongrie ,  que  deux  ans  après  le  liège  de  Vienne  5  6c  c’eil 
un  fentiment  unanime.  Put,  l.  Charles  V.  étoit  à  Bologne , 
.quand  Splyman  affiégea  Vienne  ?  6c  il  n’y  eut  que  fpnfrere 

Ferdinand 
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Ferdinand  ^  qui  s’y  oppofa.  Ce  lieu  doit  être  réformé.  Le 
fiége  de  Vienne  fut  l’an  152^,  aux  mois  de  Septembre  & 
Odobre:  la  première  entrevue  (du  Pape  Clement  VII.  avec 
Charles  V.  )  fut  au  même  -  tems  à  Bologne  5  &  le  couronne¬ 
ment  le  24.  de  Février  de  i5'3o.  La  fécondé  entrevue  fut 
en  I J  3  3 .  aufli  à  Bologne.  Put,  Ce  font  les  propres  paroles  de 
M,  Dupuy  )  atif quelles  nous  r? avons  rien  voulu  changer  5  ù*, 
nous  en  uferons  toujours  de  meme  dans  la  fuite, 

Pag.  34. 1.  20.  Fils  du  Roi,  ajout.  On  prétend  que  Clement  ^ 
qui  étoit  alors  l’ennemi  le  plus  mortel  qu’euffent  les  Fran¬ 
çois,  ne  croyant  encore  qu’à  peine  ce  mariage ,  même  après 
qu’il  eut  été  confommé ,  &  prévoyant  dès-lors  que  Catheri¬ 
ne  feroit  le  flambeau  fatal ,  qui  allumeroit  dans  le  Royau¬ 
me  un  feu  capable  de  le  confumer ,  ne  put  s’empêcher  de 
s’écrier  à  cette  occafîon ,  qu’il  étoit  bien  vengé  de  la  Fran¬ 
ce.  P.  En  effet,  il  ne  pouvoit  avoir  oublié  que  dès  le  mo¬ 
ment  de  la  naiflance  de  cette  Princefle,  les  Aftrologues 
a  voient  prédit  à  fon  pere  qu’elle  feroit  caufe  un  jour  de 
la  ruine  de  fon  pais.  Aulîî  les  Florentins  appréhendant  que 
cette  prédidion  ne  s’accomplît  aux  dépens  de  leur  Répu¬ 
blique  ,  délibérèrent  pour  conferver  cette  liberté ,  dont  ils 
joüiffoient  encore  alors ,  d’expofer  Catherine  ,  ou  de  la 
proftituer ,  comme  on  le  voit  dans  la  véritable  hiftoire  de 
Guicchardin.  Et  certes  comme  par  le  mariage,  que  cette 
Princelfe  contrada  alors ,  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  chan¬ 
gé  de  patrie,  fi  au  lieu  d’entendre  cette  prédidion  de  la 
Tofcane,  nous  voulons  l’appliquer  à  la  France  ,  il  faut  con¬ 
venir  que  nous  n’avons  que  trop  éprouvé  pour  notre  mal¬ 
heur  la  vérité  de  ces  menaces.  MS,  Reg.  &  Samm,  Il  eft 
confiant  au  refte  que  ce  fut  le  Connétable  Anne  de  Mon- 
morency  qui  fit  ce  mariage.  Et  quel  fut  le  fruit  d’un  fi  im¬ 
portant  fervice  ?  Ce  Seigneur  &  ceux  de  fa  maifon  n’eu¬ 
rent  point  dans  la  fuite  d’ennemi  plus  mortel  que  cette 
Princefle.  P.  ^  Que  les  fiécles  à  venir  foient  témoins  d’un 
trait  aufli  noir ,  &  qu’ils  admirent  avec  moi  ce  rare  effet  de 
reconnoiflance  !  La  France  à  qui  les  Papes  ne  peuvent  nier 
fans  ingratitude  qu’ils  ne  foient  redevables  de  toute  leur 
grandeur ,  la  France  eft  elle-même  redevable  à  un  Pape 
Tome  L  Mmm 
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de  fa  décadence  ôc  de  fes  malheurs.  Sur  la  fin  de  Fan- 
née  <3cc.  MS.  Reg.  &  Samm. 

Pag.  34.1.  23.  Le  1 1.  de  Novembre ,  not.  Nous  nous  fommes 
arrêtez  dans  notre  Tradudion  à  la  datte  que  M.  de  Thon 
donne  à  Féledion  de  Paul  III.  Nous  n  ignorons  pas  cepen¬ 
dant  qu'elle  fe  trouve  bien  differente  dans  les  diiferens 
Auteurs  qui  en  ont  parlé.  Mezeray  la  place  deux  jours  après 
îa  mort  de  Clement  ^  qui  arriva  le  24.  de  Septembre  5  ainh 
ce  feroit  le  25.  de  ce  mois.  Le  continuateur  de  M.  Fleurv 
la  met  le  13.  d'Odobre  5  Moreri  le  même  jour,  &  fon 
couronnement  le  3.  de  Novembre. 

Pag.  35. 1.  22^  Le  Comte  de  S.  Paul,  lif.  François  de  Bour¬ 
bon  Comte  de  S.  Paul.  D.  0. 

Pag.  37.1.  28.  Approfondir  cette  affaire ,  Onfçut  depuis 
que  Falliance  que  nous  venions  de  contrader  avec  le  Pape 
,Clement  avoir  donné  occafion  à  un  fi  grand  crime  ,  au¬ 
quel  le  mari  11’ avoir  d’ailleurs  aucune  part ,  mais  comme 
par  la  mort  du  Dauphin  le  Prince  Henri  fon  frere  deve- 
noit  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  ,  on  ne  fe  mit 
pas  en  peine  de  faire  de  grandes  informations  pour  dé¬ 
couvrir  la  vérité  du  fait,  &  on  étouffa  cet  accident."  Celui 
qui  fut  convaincu,  &c.  P.  ^ 

Not.  C’eft  ici  un  de  ces  paffages  délicats ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’édition  de  Patiffon ,  qui  ont  été  fupprimez  dans 
les  éditions  fui  vantes ,  &  que  l’Editeur  d’Angleterre  a  jugé 
à  propos  de  reftituer ,  non  pas  dans  le  texte ,  mais  au  bas 
de  la  page  en  gros  caraderes  Italiques.  On  y  découvre  ce 
que  M.  de  Thou  penfoit  fur  l’auteur  de  l’empoifonnement 
de  François  Dauphin.  Catherine  de  Medicis  parente  de 
Clement  VIL  ayant  époufé  Henri ,  fécond  fils  de  François  L 
voulut  fe  frayer  le  chemin  au  Trône  ;  ôc  pour  cela  elle 
prit  la  réfolution  de  fe  défaire  du  Dauphin,  fans  en  faire  part 
à  fon  mari ,  qui  fans  aucun  Crime  de  fon  côté  devint  le 
légitime  fucceffeur  de  François  fon  pere. 

Pag.  41. 1.  î  J.  Charles  fon  fils ,  not.  Ceci  eft  vrai  :  quoique  du 
Bellay  dife  que  le  Roi  avoir  double  droit  à  Luxembourg  5 
celui  du  Duc  d’Orléans ,  venu  par  acquêt ,  &  celui  des  vrais 
Seigneurs ,  venu  par  ceffion ,  qui  avoient  été  fpoliez  par 
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les  Ducs  de  Bourgogne ,  &  defquels  étoient  héritiers  ceux 
de  Bourbon  par  François  Duc  de  Vendôme ,  comme  mari 
de  Théritiere  du  Connétable  de  S.  Paul,  après  rexécution 
duquel  le  Duc  de  Bourgogne  avoir  envahi  ce  Duché , 
comme  mouvant  de  lui.  Put,  L 

Pag.  43 .  i.  2.  Not,  La  Princefle  Marie  nacquit  le  lundi  1 8.  de 
Février,  la  feptiéme  année  du  Régné  de  Henri  VIII.  Re¬ 
marquez  que  c’eft  rannée  i  j  ij.  en  commençant  l’année , 
comme  il  fe  pratique  encore  en  Angleterre ,  au  jour  de 
r Annonciation  2  j.  de  Mars  5  car  fi  vous  la  commencez  au 
premier  de  Janvier,  fuivant  Fufage  reçu  dans  prefque  toute 
FEurope,  ce  fera  Tan  lyiô.  Marie  fut  déclarée  héritière 
préfomptive  de  la  Couronne  par  Henri  fon  pere  &  par  le 
Parlement ,  au  cas  que  ce  Prince  mourut  fans  enfans  mâ¬ 
les  5  mais  elle  ne  porta  jamais  le  titre  de  Princefle  de  Galles. 
PoiTwel  dans  fon  hiftoire  de  la  Principauté  de  Galles  5  Lina- 
cre  à  la  tête  de  fon  Rudiment  5  ôc  les  autres  Ecrivains  du 
tems  de  M.  de  Thou  lui  ont  donné  ce  titre,  mais  mal- 
à-propos  5  parce  qu’il  n’appartient  qu’aux  fils  aînés  des  Rois 
d’Angleterre.  C, 

Pag.  ^6, 1.  24.  Princefle  de  Galles.  Il  faut  appliquer  à  Elifa’» 
beth  la  note  précédente.  C, 

Pag.  48. 1.  2.  Charles  Duc  de  Gueldre ,  lif,  Charles  d’Egmond 
Duc  de  Gueldre.  P.  D,  0,  f. 

Pag.  5'2. 1.  37.  Outrée  [précipitée  &  inconfiderée.]  P.  D,  o,f^ 

Pag.  i.  ly.  Guerre,  les  éditions  de  Patiffon  &  des  Drouarts 
ajoutent,  de  Religion.  P.  D.  o.f 

Pag.  57'.  1.  21.  Oecolampade,  ajout,  qui  enfeignoit  à  Bâle, 

P,D,o.f, 

Pag.  6^,  1.  3;).  Du  Duc  Sforce,  lif,  de  François  Sforce.  P. 

Pag.  6j,  1.  p.  Leon  étant  mort ,  If,  Adrien  étant  mort. 

1.  1 1.  Ayant  qu’ Adrien,  If,  avant  que  Clament  eût 
été  élu ,  not.  Cette  prife  de  Reggio  &  Rubiera  arriva  du¬ 
rant  l’interregne  furvenu  après  le  décès  du  Pape  Adrien  ^ 
quand  Alfonfe  Duc  de  Ferrare  reprit  ces  deux  Villes,  & 
faillit  Modene  par  la  vigilance  de  Guicchardin ,  qui  en  écrit 
l’hiftoire.  Guicc.  1.  15.  Put, 

Pag.  (^8.1.  5.  Soixante  mille  écus.  Guicchardin  dit  qu’il  les 
avoir  baillez  à  l’Empereur  ^  pour  en  avoir  reçu  Carpi  en 

Mmm  ij 
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fief  perpétuel ,  lorfqu  il  étoit  à  Mantouë  l’an  1 5'  3  o*  Pm. 
Pag.  70. 1.  26,  Peu  après  Vacca.  Gonçalo  Pizarro  ne  fit  point 
mourir  Vacca  de  Caftro  5  lequel  fut  arrêté  prifonnier  en  Et 
pagne  ,  &  fe  juftifia  de  ce  qui  lui  étoit  imputé.  V.  Plerrera 
hijl,  Ind,  Occid,  Dec,  7.  l.  10.  p.  300.  Put, 

Pag.  71.1.  p.  Xaquixaquana.  C’eft  une  vallée  ainfi  nommée 
diftante  de  Cufco  de  quatre  lieues.  Put, 

Pag.  74. 1.  1(5.  Edouard  Semer  Comte  de  Sommerfet^  l^fez 
Edouard  Seymour  Duc  de  Sommerfet. 

Pag.  7^.1.  50.  Ce  grand  homme  ,  P  édition  de  Patijfon  ajoute  y 
né  pour  faire  le  malheur  de  la  Erance  ,  non-feulement  par 
fa  propre  valeur  ^  mais  principalement  par  fa  pofterité.  P. 
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Pag.  7p.  1.  7.  Avec  afiez  de  facilité,  ajout.  Cette  guerre  com¬ 
mença  cette  année  (1545.)  &  finit  dans  celle,  oii  notre 
hiiloire  doit  commencer  (  154C)  Iviais  pour  ne  pasinter- 
rompre  le  fil  d’une  narration  fi  intéreffante  &  fi  digne  d’être 
tranfmife  à  la  pofterité,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  à  propos  de  la 
reprendre  dès  le  commencement ,  &  de  continuer  tout  de 
fuite.  Mais  &c.  MS,  Reg,  &  Samm, 

1.  13.  Le  Rhin  qui  prend  fa  fource,  ajout,  dans  les 
Alpes  Lepontiennes ,  montagnes  qui  font  une  partie  de 
celles  des  Grifons,  Put, 

Mont  Bernardin , Mont  S.  Bernardin.  Adula,  Mon¬ 
tagne  des  Grifons,  que  les  habitans  nomment  Colmen  de 
Olcello,  Les  Allemands  der  Vogel  j  vulgairement  le  Mont 
S,  Bernardin.  Put, 

Pag.  80. 1.  10.  Et  du  Mont,  lif,  en  deçà  &  en  delà  du  Mont 
Jura.  MS,  Reg,  &  Samm, 

Pag.  8 1. 1.  2(5.  D’élire  un  Empereur,  ajout.  Et  afin  de  prévenir 
les  brigues  &  les  troubles  ,  la  même  Loi  a  reftraint  le 
pouvoir  de  l’élire  à  fix  perfonnes  5  fçavoir  les  Evêques  de 
Mayence,  de  Cologne  &  de  Trêves  5  le  Comte  Palatin 
du  Rhin ,  le  Duc  de  Saxe ,  &  le  Marquis  de  Brandebourg  j 
aufquels  on  a  depuis  ajouté  le  Duc  de  Boheme ,  qui  porte 
aujourd’hui  le  titre  de  Roi ,  &  qui  eft  admis  à  l’Eledion , 
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lorfqu’il  arrive  que  les  avis  ou  fuffrages  des  fix  autres  font 
partagez.  P.  D.  0. 

Pag.  8 1. 1.  3 1 .  Seroit  élu  Roi  des  Romains ,  ajout,  par  les  fept 
Eledeurs.  P.  D.  0, 

Pag.  83.1.  22.  Not,  Magdebourg,  ville  des  plus  confidérables 
de  l’Allemagne  5  autrefois  Partkenope  ou  Parthenopolis ,  ainfi 
■  appellée  du  culte  qu’on  y  rendoit  à  Venus  furnommée 
Partkema.  Cette  ville  efl:  fituée  fur  l’Elbe.  Capnion  l’ap¬ 
pelle  Dmoadum  Pyrgum  ,\2i  Tour  des  fervantes.  Les  Aile- 
mans  appellent  par  abbréviation  une  fervante  Maid  ou 
Magd.  Æneas  Sylvius  donne  par  corruption  à  Magdebourg 
•  le  nom  de  Virginopole  ,  Ville  de  la  Vierge,  Ptolomée  la 
nomme  c’eft-à-dire.  Ville  du  milieu. -P^?. 

Pag.  84. 1.  25*.  15*22.  Ou  fiiivant  MM.  Dupuy.  15*12. 

Pag.  pi.l.  38.  Grignan,  W(9r.  La  Baronnie  de  Grignan  fut  érb 
gée  en  Comté  par  lettres  du  mois  de  Juin  1^5*8.  en  faveur 
de  ce  Loüis  Adhemar ,  &  il  mourut  la  même  année  fans 
enfans.  C 

Pag.  5)p.  1.  34.  Regesbourg  ,  lif.  Regensbourg ,  ou  Fronsberg^ 
fuivant  les  MSS.  du  Roi  &  de  AIM.  de  Sainte- APanhe. 

1.  36*.  Scaumbourg,  lif.  Schaumbourg.  Af6'.  Reg.  dit 
Schomberg. 

Pag.  ïoo.l.  8.  Suivoient,  0^/  fuivant  les  éditions  de  Patijfon  & 

-  de  Drouart  ^  embraffoient. 

Pag.  107. 1.  2.  28.  Juillet,  il  faut  lire  27.  Juin  félon  les  dattes 
fuivantes ,  &  Sieidan.  Put. 

Pag.  il 0.1.  22.  Oncle  &frere,  otez  frere.  Car  l’Eledeur  de 
Saxe  qui  parle  lui-même ,  h’ allègue  que  fes  fervices  ôc  ceux 
de  fon  oncle  ,  fans  parler  de  ceux  de  fon  frere.  Sieidan 
liv.  17.  Put. 

Pag.  1 14. 1.  26.  Marquis  de  Marignan,  lif.  Medici  ou  Medi- 
chino.  Marquis  de  Marignan.  P.  D.  0.  f 
Pag.  115'.!.  32.  Huit  mille  chevaux.  L’Editeur  Anglois  en  met 
vingt-un  mille.  M.  Dupuy  veut  cependant  qu’il  n’y  en  eût 
•que  huit  mille,  ce  qui  fe  vérifie,  ajoute-t-il,  par  l’hiftoire 
de  Faleti  p.  73 .  à  la  fin  du  liv.  i .  &  ce  nombre  eft  conforme 
aux  éditions  de  Patiflbn  &  de  Drouart,  ôc  aux  MSS.  Reg. 
cb*  Samm. 

Pag.  11^5.  L  13.  Envoya  à  Lucerne, de  Lucerne. 
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Pag.  116,1.36.  Ce  fut  donc  un  trait  de  politique  ^  oh  pâr  cet 
artifice  le  Pape  força  ôcc,  P, 

Pag.  12^.1.  18.  Mais  la  nuit,  not.  Ce  lieu  eft  fort  obfcur,  & 
bien  different  de  l’auteur  d’où  M.  de  Thon  l’a  tiré ,  qui 
eft  Jerofme  Faleti  hift.,  d’Allemagne  1.  2.  p.  5)7.  Je  vou-' 
drois  ainfi  lire  conformément  à  Faleti  :  Mais  comme  la  nuit 
approchoit  y  î Empereur  prit  dam  Fobfcurité  &  dans  une  corn 
jonÛure  aujji  délicate  le  feul  parti  qui  lui  rejioit.  Il  plapa  Jon 
infanterie  en  front  âun  vafie  marais  qu'il  lui  fit  traverfer  y 
enforte  que  fa  droite  avoit  ïngolflad  derrière  elle.  En  meme^^ 
tems  il  couvrit  fa  cavalerie  d^un  bois  voifin  du  Danube  y  qiéil 
avoit  fur  fa  gauche  y  ù*  la  fit  foutenir  par  les  troupes  Italien^ 
nés  ô"  Allemandes  y  qui  tirèrent  devant  elles  un  retranchements 
On  travailla  toute  la  nuit  à  fortifier  le  camp.  Au  reûe  l’ar¬ 
mée  de  l’Empereur ,  &c.  Put. 

Pag.  12  J.  1.  14.  Ulric  J  Krafft ern  ,  lif.  Ulric  KrafFtem.  C’eft 
une  feule  perfonne.  Il  faut  lire  ainfi  par  tout  où  fe  trou¬ 
vera  le  même  nom. 

1.  24.  Seger,  lif.  Segern. 

Pag.  î2  5.  1.  I.  Tomberg,  lif.  Dombergt  ou  Domberghe. 

Pag.  130. 1. dern.  Neubourg  à  trois  lieues,  lif.  à  trois  milles 
au-defliis. 

Pag.  13  i.l.  19.  Le  château,  lif  parce  qu’il  appartenoit  a 
Fleuri  Othon  de  Witelpach  bâtard  de  la  maiîbn  de  Ba¬ 
vière  ,  qui  s’étoit,  ôcc.  P. 

Pag.  134.1.33.  Scamwbourg,  lif  Schaumbourg. 

Pag.  1 3  5*.  1.  14.  L’onzième  de  Septembre ,  ou  treiziéme  d'Oc- 
;îübre  félon  P.  D.  0. 

1.  24.  Lawingen  ,  lif.  Laugingen  ,  comme  on  lit 
dans  Sleidan  p.  5*49.  édit,  de  Strasbourg.  8®.  ôc  dans  M. 
de  Thou  lubmême  1.  10.  C. 

Pag.  143.1.  II.  26.  Oftobre,/^  28.  Odobre. 

Pag.  144.1.  3.  20.  Novembre,  lif  20.  Odobre. 

1.24.  Weinmar,  lif.  Weimar,  &  ailleurs  s, 

Pag.  145*.!.  17.  Wertmulhj  lif  Windtmulhen. 

1.  33.  Douzième ,  lif  onzième. 

Pag.  14^.1.  2.  Sclinecberg,  lif  Schneeberg. 

Pag.  149.1.  14.  Dinkispuhel,  lif.  DinkelspuheL 
Pag.  1 5 1  J.  3  8,  Newenftad,  Hf  Newftat:, 


CORRECTION  S,  &c; 

Pag.  15-5.1.  15.  Quatre-vingt  mille  ecus.  Le  Traité  porte 
.  <)473^.  éciis  au  foleil,  &  32.  fols.  Ledit  Traité  eft  entier 
dans  du  Tillet  p.  403.  &c. in4^.  i (^18. Paris:  de  il  faut  ré¬ 
former  ce  lieu  fuivant  le  Traité.  Les  termes  font  :  ledit 
Roi  François  continueroit  payer  audit  Roi  Henri  fa  vie  du- 
■  rant  par  chacun  an  5)473 <5.  écus  au  foleil ,  &  32.  fois  Tour¬ 
nois  J  fuivant  le  Traité  du  20.  Août  1527.  &  ce  Traité  fut 
fait  le  7.  Juin  1^4^,  fur  les  limites  d'Ardres  ôc  Guifnes 
-  près  du  camp.  Put. 

Pag.  154.1.  î8.  Baûiie  ,  îif.  Beaune. 


LIVRE  TROI  S  lEME. 

Pag.  i(5‘7.  I.  3  8.  MontobbiOj  ou  Montoglio  félon  Adriani. 
Pag.  174. 1.  20.  Thomas  Anello ,  mt.  Il  eft  étonnant  que  cent 
•  ans  après ,  un  homme  du  même  nom  &  du  même  lieu ,  ait 
excité  des  troubles  à  Naples.  Put. 

Pag.  17p.  1.  12.  Seillier  5  lif.  Seymour  ^  &  ailleurs, 

Pag.  180.1.  22.  De  Langeay,  lif.  Langey. 

Pag.  183.1.  27.  Parlé.  Dans  fédit.  de  Patiftbn,  M.  de  Thou 
dit  qu  il  Ta  entendu  lui-même  de  la  bouche  de  Catherine 
de  Medicis  [  Audivi  ]  D’autres  éditions  portent  :  il  eft 
conftant  qu  elle  Pa  dit. 

1.  34.  Au  lit  de  la  mort,  ajout.  Aiiffi  cefage  Prince 
avoit-il  remarqué  dans  cette  maifon  rambition  la  plus  dé^ 
mefurée  &  les  projets  les  plus  vaftes,dès  le  tenis  que  Claude 
de  Guife  pere  de  François  étant  Gouverneur  de  Champa¬ 
gne  ,  fit  paifer  dans  la  Gueldre  à  Finfçu  du  Roi ,  une  ar¬ 
mée  qu  il  n’avoit  levée  que  fous  le  fpecieux  prétexte  de 
faire  la  guerre  aux  A^audois.  François  I.  fut  infiniment  fen- 
fible  à  ce  procédé ,  &  dans  la  fuite ,  quoiqu  il  eût  pardonné 
au  Duc  en  confidération  de  Jean  Cardinal  de  Guife,  qu’il 
aimoit  tendrement ,  il  ne  voulut  jamais  le  voir.  Ce  grand 
Prince  fe  voyant  donc  proche  de  ce  moment  fatal ,  où  l’on 
croit  communément  que  les  hommes  ont  une  vûe  plus  dif 
îinde  de  l’avenir,  prêt  d’expirer  ,  crut  devoir  parler  à  Ion 
fils  en  pere  &  en  Roi  5  &  ce  fut  alors  qu’il  lui  apprit  avec 
plus  de  vérité  que  de  fiiccès,  tout  ce  qui  pouvoit  être 


^6o  .  îl  E  S  T  I  T  U  T  I  O  N  S; 

avantageux  ou  préjudiciable  à  fa  perfonne  <&  à  fon  Etat 
A4S\  Reg,  Far  malheur  Henri  négligea  ces  avis  ^  de  ces  fen- 
limens  ilir  la  Maifon  de  Guife  ne  furent  pas  affez  tôt  connus 
de  la  nation ,  pour  qu’elle  pût  profiter  des  avertiflemens 
faliitaires  d’un  fi  grand  Roi.  Il  feroit  inutile  &c.  P.  - 

Pag.  i8^.  1.  IJ.  Neuville  de  Villeroi  &  Gilbert  Bayard,  qui 
étoient  Secrétaires  d’Etat,  perdirent  leur  emploi.  P,D,  o, 

Pag.  184.1.28.  Plein  de  perfidie  ,  ajout.  Ils  l’en  récompen- 
ferent  dans  la  fuite,  en  élevant  cet  homme  fans  mérite  aux 
plus  grands  honneurs ,  &  lui  obtinrent  enfin  le  chapeau  de 
Cardinal.  Pellevé  vécut  pour  fa  honte  &  pour  le  malheur 
de  la  France  jufqu’à  une  extrême  vieillelfe.  P.  D.  0. 

Pag.  i8(5. 1.  1(5.  Des  Charles  vénales,  not.  Don  de  la  Finance 
pour  la  confirmation  des  offices  vénaux.  Il  n’y  avoit  en 
ce  tems-là  que  ceux  de  la  Finance  qui  le  fuffent  >  ou  peut- 
être  fontee  les  charges  de  la  guerre ,  qui  font  rendues  vé¬ 
nales  :  ce  que  fignifie  le  mot ,  milhios  vénales  ,  fauf  meilleur 
avis.  Ce  don  de  confirmation  des  offices  vénaux ,  eft  un 
droit  qu’on  paye  au  joyeux  avènement.  Put. 

1.  2 1.  Jean  d^  Bourbon ,  ou félon  P  édition  de  Patijfon  ; 
François. 

Pag.  187.1.  IJ.  Dannebaud,  lif  d’Annebaud. 

Pag.  1 5?  1 . 1.  2.  Diane  :  Elle  étoit  fille  naturelle  &  légitimée  de 
Henri  IL  6c  d’une  Demoifelle  Piémontoife ,  nommée  Phi¬ 
lippe  Duc.  C. 

Pag.  15)2.1.23.  Fore,  For. 

1.  35).  P^ereftmili  i  lif  f^erifmili. 

Pag.  15)4. 1.  4.  Par  Jean  Lefly  Evêque  de  Rofi. 

1.  2(5.  Sept  ans  auparavant,  lif  l’année  précedentie. 

Pag.  15)7.1.  II.  StroiTi,  ou  Strozzi, 

Pag.  15)5).!.  33.  Le  feize ,  lif  le  quinze. 

Pag,  201. 1.  <5.  Ildbourg,  lif  Jedburg. 

1.  10.  Lefley  ou  Lefly. 

1.  I  r.  P^.hoteffe  ou  Rothes. 

Pag.  202. 1.  2.  Le  Cardinal,  ajout,  qui  fouhaitoit  ardemment 
de  fe  rendre  maître  d’une  fi  excellente  proie.  MS.  Reg. 

1.  2 1 .  Wignram  ou  Winram. 

Pag.  203.1.  17.  Le  7.  de  May,  not.  Spotswod  6c  Anderfon 
fixent  avec  raifon  l’affaffinat  du  Cardinal  de  S.  André  au  2p. 

^  de 


CORRECTION  S,  &c; 

^  ;de  May  ^  qui  étoit  un  Samedi.  Les  aftes  publics  ^  qui  con¬ 
damnent  Lefley  &  fes  complices  aux  peines  portées  con¬ 
tre  les  criminels  de  Leze-Majefté,  font  mention  de  trente- 
quatre  aflaffins  ou  complices ,  qui  avoient  trempé  dans  cet 
attentat.  C. 

Pag.  204. 1.  I.  Peu  de  jours ,  ïif.  peu  de  tems ,  nuper  ;  car  il  fe 
paffa  quelques  mois  entre  Fexécution  de  Wishart  5c 
meurtre  du  Cardinal. 

I.  12.  Soloway,  ou  Soîway  Frith. 

4.  ip.  Megalland,  ou  Meggat  riviere  d’Eufdale. 

1.  20.  Lage ,  lîf.  Langhope  ,  ou  Langham ,  petite 
ville  5c  château ,  où  FÉfel  &  l’Evia  mêlent  leurs  eaux.  C.* 

Pag.  2oy.l.  ly.  Lothen,  Lothian,  Lothien,  ou  Lauden. 

1.  ai.Grey.  lif.  Guillaume  Baron  Grey  de  Wilton.  C. 

Pag.  207.1.  I.  Duglas,  Les  Anglois  .5c  Ecoffois  prononcent 
Douglaff. 

1.  2.  Gourdon  Gordon,  Comte  de  Hiintleyc  C. 

i.  î2.  Jamboa.  C’eft  le  Chevalier  Pierre  Gamboa^' 
Capitaine  de  200.  Arquebufiers  à  cheval.  C. 

1.31.  Keith,  &:  d’Aymonde  au  détroit  de  Fyrth; 
-ou  Înch-Keith,  &  Inch- Colme,  Tille  de  S.  Colomb  3 
ou  Frith  de  Forth. 

1.  32.  Broghthy  au  détroit  du  Tay,  ou  Brochty-Fritb 
de  Tay. 

Pag.  208. 1.  y.  Rosbourg ,  ou  Roxburg. 

1.  8.  Sterlin ,  ou  Sterling. 

1.  17.  Dunbriton,  ou  Dunbritton, 

I.  27,  de  Glencarn.  Guillaume  Cuningham,  Comte 
de  Glencairn.  C. 

1.  28.  Dunfreys,  6u  Dumfreis. 

1.  34.  Nerith,  lif.  Nith  ou  Neyth. 

Pag.2op.  l.  p.  Crammer,  ou  Cranmer. 

1.  3  7.  Bolleto ,  lif,  Buffeto. 

Pag.  210. 1.  12.  Vatable  ^  autrement  Gâtebled. 

Pag.  21 1  . 1.  6’.  Schleftat ,  ou  Schletftadt. 

1.  1 6,  Carlftat ,  ajout,  en  Franconie. 

Pag.  213.1.  2 Caftronovo,  lif.  Caftelnuovou 

Pag.  214. 1.4,  Haflen,  lif  AlTan. 

Tome  L 
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4^2  RESTITUTIONS, 

Pag.  214.  î.  21.  Gomora.  V Index  dit,  Gama  &  M^Dufuy  ; 
■  Gomara, 


LIVRE  _Qjp  ATRIE  ME, 

l 

Pag.  ^17.1.  54.  Memengen,  m  Memminghen. 

1.  3 y.  Bibrach^  lif.  Biberach. 

Pag.  218.1.  17.  Landaw ,  Uf,  Lindaw ,  ville  Impériale  dans  une 
Ille  du  Lac  de  Gonftance ,  bien  differente  de  Landaw. 

Pag.  2ip\'l.  4.  Lipfic^  Leipfick.  '  ' 

Pag.’22i.l.  34.  Groeninghen/Ay^  Jôffe  GroeninghenV' 

Pag.  222. 1.  I.  Lippe,  lif.  Lippe. 

L  17.  Hermand,  ^7^?.  de  Weiden  ou  Wida. 

Pag.  22(5. 1.  1 8.  Le  dix-huitiéme,  kf  le  dix-neuviéme  de  Mars.^ 
Pag.  230. 1.  3  5*.  Eger,  ou  Egra,  Egreo. 

Pag.  23  1. 1.  7.  Sael ,  ou  Saal ,  Sale  ,  ou  Sala. 

Pag.  232.1  4.  Dubravius  Evêque  d’Olmuntz  ,  Dubraw 
Evêque  d’Olmutz. 

Pag.  233.1.  2.  L’Elfter ,  ajout,  qui  fe  décharge  dans  le  Sale.  îl 
faut  marquer  cette  différence  à  caufe  d’une  riviere  du  mê¬ 
me  nom  qui  eft  dans  la  haute  Saxe ,  ôc  fe  décharge  dans 
'  l’Elbe.  Put. 

1.  8.  Saalfed,  ou  Saalfeld.  Ibid.  Gothen  ,  ou  Gotha. 
1.  38.  Altorff,  lif  Adorf,  &  ailleurs, 

Pag.  23(5. 1.  23.  Muda,  lif  Mulda. 

Pag.  235?.  1. '13.  Mifne  ,  c’eft  le  nom  François.  Meifen  eft  le 
nom  Allemand. 

Pag.  23  1. 1.  7.  Becliiig,  If.  Bicling  ou  Beicklingem 
Pag.  237. 1.  8.  Le  p.  lif.  le  lÿ. 

Pag.  238. 1.  23.  Le  22.  /y^  le  23. 

Pag.  23p.  1.  32.  Pizzagn,  /yi  Pizagni.  Put. 

Pag.  270. 1.  23.  Emberger,  Ehrenberg. 

Pag.  271.1.  7.  Le  13.  de  Mars,  If,  de  May. 

Pag.  27(5. 1.  12.  Le  feptiéme,  lif  le  neuvième  de  Juillet. 

1.  1(5.  Barnime ,  comme  dans  le  livre  21.  &  non  pas 
Bernard.  Il  étoit  fils  de  Bogiflas.  Put. 

î.  25.  Schawemboufg  ,  ou  ’Schawmbourg. 


/ 


CORRECTIONS,  5ca  4^j', 

'Pag.  27^.  I.  37.  Nordgoii,  ou  Nordgaw. 

Pag.  278. 1.  24.  De  la  ligue,  ajout.  Tel  eft  eu  effet  le  caradere 
du  peuple,  qu’il  juge  ordinairement  par  le  fuccès,  du  zélé 
&  de  l'habileté  de  ceux  qui  font  à  fa  tête.  Arrive-t’il  quel¬ 
que  revers ,  il  fe  dégoûte  auffi-tôt  du  parti  qu’il  a  pris ,  & 
toujours  inconftant  comme  la  fortune^  à  peine  fonge-t’elle 
à  l’abandonner ,  qu’il  penfe  à  paffer  avec  elle  fous  les  en- 
feignes  de  ceux  qu  elle  favorife.  P. 

Pag.  279.1.  28.  München  ,  lif,  MunickeU ,  ou  Munich. 

Pag.  284. 1.  23.  Le  15*.  de  Septembre.  Selon  le  Latin ,  il  fau-^ 
droit  le  treiziéme  de  Septembre  j  mais  il  y  a  une  faute  en 
cette  datte ,  il  faut  lire ,  xviii.  Kal,  06i.  c’eft  le  quatorze 
de  Septembre,  fuivant  Sleidan.  fut, 

1.  35*.  Le  10.  de  Décembre,  lif,  le  10.  de  Septem¬ 
bre. 

Pag.  294.1.  28.  Val-di-Faro.  Adriani  de  qui  cet  endroit  eft 
pris ,  dit  :  Borgo  -  di  -  Valditaro. 

Pag.  295*.  1.  30.  Réüffir ,  ajout,  de  la  maniéré  la  moins  odieufe 
pour  lui  &  pour  fa  famille.  P,  D,  0.  f. 


LIFRE  CI  N  QJV  I  E’ME. 

Pag.  307. 1.  2.  On  afiiivi  !a  corredion  de  M.  Dupuy.  On  a  ef¬ 
facé  l’Ifle  Pandatari  ^  6c  on  a  mis  flfle  de  Palmaruola.  On 
JSL  auiïî  retranché  ces  paroles  :  qui  nef  fameufe  que  par  le  féjour 
df  Agrippine  pendant  fon  exil.  Ce  qui  ne  convient  qu’à  la 
Paiidataire  ,  oh  Agrippine  fut  reléguée.  C’eft  une  Ifle  dans 
le  Golfe  de  Pouzzole. 

Pag.  308.1.  34.  On  lui  délivra  jufquaux  titres.  Traditis  etiam 
tefferis.  Adriani  de  qui  cet  endroit  eft  tiré ,  dit  que  pour  le 
mettre  en  poffeflion  des  fortereffes ,  on  lui  donna  les  con- 
tre-feings  des  Gouverneurs  des  Places,  que  Luna  avoir  en¬ 
tre  fes  mains.  Paul  Jove  appelle  ces  contre-feings  :  Secre-* 
îiores  tefferas  de  dedendis  arcibus.  Put*  Ce  font  des  ordres 
.  contre-iîgnez  d’une  maniéré  particulière ,  fans  lefquels  les 
Couveriieiirs  ne  rendroient  pas  les  Places ,  qu’on  leur  preL 
çrit  de  rendre. 

Pag.  315’.!.  I .  Dans  l’affemblée ,  not.  On  lit  dans  le  texte  Latin ^ 

Nnn  ij 
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du  ly.  de  Mars,  mais  il  faut  lire ,  du  ij.  de  May,  fulTam 
Sleidan  1.  20.  ôc  a  i.  ôc  comme  M.  Thon  va  le  dire  un  peu 
après.  Put, 

Pag.  3  1.  J.  Dont  le  &c.  Il  y  a  dans  k  Latin,  Dont  les. en¬ 

nemis  ne  virent  jamais  ployer  le  courage. 

1.  p.  Hailprun,  ou  Hailbron. 

Pag.  3  20. 1.  3  I.  Le  feptiéme  de  Septembre ,  lif.  le  huitième. 

Pag.  3  21. 1.  2.  Sturin  ,  lif,  Sturm. 

1.  26,  Merfenburg ,  ou  Mcrfebourg,  Mersbourg. 

I.  37.  Elbingen  ,“"0^  Elbing. 

"Pag.  322.1.  2  J.  Elrichschaufen ,  Tlrickshaufen. 

Pag.  323.1.  iS.  Le  6\  Juillet  de  rannée  1400.  lifi  le  ly.  de 
Juillet  1410. 

Note  au  bas  de  la  page.  Marienberg,  lif,  Marien- 

bourg. 

Pag.  325. 1.  26’.  Beuchlinghen ,  ou  Beichliiigen. 

Pag.  327. 1.  3  5’.  Rochlingher  ,  ou  Rechlinger.  Relinger.  P. 
Rédinger.  D,  o,f  d. 

Pag.  334. 1.  II.  Le  2p.  Décembre,  les  éditions.  P.  D,  ù.  f  d, 
ëi  MS,  Reg.  mettent  le  ip.  Décembre. 

1.  37.  De  Luther ,  ajout.  Le  principal  promoteur  de* 
ç es  Edits  fanglans  ètoit  le  Duc  d’Aumale.  Le  Cardinal  fon 
frere  qui  étoit  alors  à  Rome  ne  ceffoit  de  Ty  poufler  ,  dans 
la  vue  de  mériter  les  bonnes  grâces  du  Pape  ,  &  de  fe  rendre 
en  France  agréable  au  Clergé  &  au  Peuple  5  ce  qui  faîfoit  le 

■  grand  objet  de  leur  ambition.  P.  ^ 

Pag.  340.1.  16.  Châteauroux.  Paradin  le  nomme  Châtellerault. 

1.  ip.  Le  12.  d’ Avril,  lif.  le  12.  d; Août. 

1.  34.  Rochebaucourt ,  lif.  la  Rochebeaucour. 

Pag.  34Ï.  1.  6,  Labourd,  ou  Lapourdan. 

Pag.  342.1.  I.  Du  Haz,  ou  du  Paz,  comme  qui  diroit  Facis 

-  Cajîellum,  château  du  Fallot  ou  FanaU 

Pag.  3  44. 1. 5*.  Bourgeois ,  ou  Marchands.  P.. 

1,  6,  Le-Comte ,  lif  le  Comte. 

Pag.  34p.  1.  24.  De  France,  J’apprends  que  ce  Duc 

(d’Aumale,  )  fuivant  le  confeil  du  Cardinal  fon  frere  , 
avoit  pris  dans  le  contrat  de  mariage  paffé  à  Ferrare,  la 
qualité  de  Duc  d’Anjou  ;  pour  inflniier  fiiiiflement  qu’il 
etoit  de  la  famille  Royale.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eil 


C  O  R  R  E  C  T  I  O  N  s,  &c.  4^. 

que  Jean-Baptîfte  Giraldi,  qui  a  compofé  un  abrégé  de 
Fhiftoire  de  Ferrare ,  dit  que  le  Duc  d’Aumale  étoit  iffu  du 
fang  dé  nos  Rois  5  &  Jerome  Faleti  Secrétaire  des  Ducs  de 
Ferrare ,  dans  fon  hiftoke  de  la  guerre  d’Allemagne ,  don¬ 
ne  partout  à  Claude  ôc  k  François  fils  de  Claude  noft- 
pas  le  nom  de  Lorraine,  mais  celui  d’Anjou.  Enfin  Janus 
Vitalis  de  Palerme,  Poète  de  quelque  réputation ,  dans  les. 
éloges  des  Cardinaux  qu’il  publia  à  Rome  l’an  i5'5'5.  ap¬ 
pelle  le  Cardinal  Charles  de  Lorraine,  un  rejetton  de  la 
maifon  Royale  d’Anjou  j-un  des  principaux  ornemens  de 
la  maifon  d’Anjou,  ce  qui  n’auroit  pas  été  écrit  par  ce  Pa-^ 
negirifte,  s’il  n’eût  appris  du  Cardinal  lui -même,  ou  de 
quelqu’un  de  fa  maifon,  qu’il  étoit  aflez  vain , pour  pren-, 
dre  ces  titres.  De  Moulins  la  Cour  alla  à.  Fontainebleau ,  & 
enfuite  à  S.  Germain;  P. 

1.  38.  Lades,  lif.  Ladres,  ou  Lauder. 

Pag.  35'o\  1.  ip.  Infpefteur  général  de  l’infanterie.  Depuis,, 
c’eft-à-dire  en  ijjj.  élevé  à  la  charge  de  Colonel  géné¬ 
ral  de  l’infanterie  Ffançoife. 

Pag.  3^2.1.28.  Orcadiens.  Soldats  tirez  des  Ifles  d’OfKney 
ou  Orcades. 

Pag.  3  J 3.  h  18.  Gourdon  Comte  de  Huntlé,/^  George  Gor¬ 
don  Comte  de  Huntley. 

1.30.  Milord  de  Humes, le  Lord  Hume. 

Pag.  3  5'4. 1.  12.  Boid.  Le  Traducteur  a  lu  Mais  s’il  faut 
lire  Bovio ,  comme  l’Editeur  Anglois  l’a  mis,  il  faut  met¬ 
tre,  Bowes. 

h  36”.  Ne  jugea  ,  ajout,  pas; 

Pag.  35 L  ï  Areskin  Milord  de  Dunes  ,  ou  Erfchine  fîeur 
de  Dun. 

Pag.  3  5^.1.  31.  Saint  Rignan,  lif.  Saint  Mignan. 

Pag.  3 î?.  1.  II.  Voivire,  Ruflfec,  /^Philippe de  Voluire fîeuc 
de  Ruffec.  P. 

Pag.  378. 1.  ip.  Dondie  ou  Dundee.  Ibid.  D’Angufe  ou  d’An-; 
gus,  d’Anguish^  d’Anguife. 

Pag.  35'p.l.  II.  Tewedale,  ou  Teviotdale,  a/rpaïs  de  Tuyd 
Vallée,  fur  la  riviere  de  Tevoot  ou  Tewot.  Put* 

1.  14.  Ferniherit,  ou  Fernihurft. 

1.  2.2*  De  Tif,  C’eft  le  château  d’Etall  fur  la  riviere 
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de  Till ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  Cornwal 
'Not.  Tîffmn.  De  Beaugué  dit  que  c  étoit  im  château 
fur  le  Fleuve  du  Tiff.  Mais  ce  château  étant  en  Northum- 
berland,  étoit  fitué  fur  le  Fleuve  de  Till.  C 

Pag.  1.  25*.  Cobios  jeune  Ecoffois,/^  Cobios  le  jeune, 
Ecoffois. 

Pag.  3  d'à.!.  I.  Myrtoun,  not.  Beaugué  parle  de  ce  Lac,  abfo- 
lument  inconnu  dans  le  Northumberland,  d’une  maniéré 
differente  de  M.  de  Thon.  Il  dit  feulement  ^  que  dans  l’été 
même  ce  Lac  a  toujours  une  moitié  gelée  ^  tandis  que 
l’autre  refte  fluide.  C. 

1.4.  Fuird,  (?^  Foord.  . 

Pag.  3<îi.  1. 4.  Guillaume  Camden.  On  Ut  dans  f  édition  de  Pa^ 
tijfon.  Jean  Camden. 

1.37.  Emonde,  ou  Aymonde.  Inch-Colm. 

Pag.  3(^3. 1.  3  I.  Le  14.  de  May,  lifAc  14.  d’ Avril. 

Pag.  36*1^.  1.  33.  De  Forte,  Uf,  des  Forts  de  Zabragh.  C’efl: 
peut-être  Zagrabia. 


LIVK^  SIXIEME. 

Pag.  372. 1.  1 1.  Scribonius  Grapheus,  Uf.  Corneille  Grapheus^ 
Pag.  3  75).  1.  16.  Le  1 8.  Uf  le  19.  de  May. 

1.  dern.  De  Boiffy ,  Uf.  de  Boify. 

Pag.  3  80. 1.  I.  DeSipierre,  Uf.  de  Cipierre.  Put. 

1.  3  I.  Luther,  ajout.  Il  paiîe  pour  conftant  qu’il  ne 
fit  cette  démarche ,  que  par  les  confeiîs  du  Duc  d’Aumale , 
du  Cardinal  de  Guife ,  &  de  S.  André.  P. 

1.  dern.  Odart  de  Biez,  Uf.  Oudard  du  Biez^ 

Pag.  382. 1.  I.  Le  15*.  Uf  le  20.  de  Mars. 

1.2  1.  Pvichard  Cox,  Uf.  Richard  Smith  ayant  été 
dépofé ,  ce  fut  Cox  qui  préfida  à  ces  thefes.  P.  D.,o.f 
Pag.  383.1.  7.  Garnefay ,  0^^  Guernefey. 

.1.  II.  Ambîeteufe,  Uf  Ambleteuil. 

Pag.  3  84. 1.  34.  Se  rendit  à  de  Thermes  le  premier  d’Odobre,, 

^  not.  Tous  les  Hiftoriens  d’Angleterre  difent  unanimement 
que  la  ville  d’Hadington  fut  rafée  par  le  Comte  de  Rut- 
land,  le  20.  de  Septembre  ,  après  en  avoir  fait  emporter 
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îe  canon  ,  les  vivres  8c  les  munitions  ^  fans  aucun  com-^ 
bat.  C 

Eag.  384..  1.  55'*  Coltindingliam  ,  ou  Coldingham. 

Pag.  38J.  1.  12.  Une  alliance  ,  Mr.  Jean  fils  aîné  du  Comte 
de  Warwich  époufa  Anne,  que  Sommerfet  avoit  eue  de 
fon  fécond  mariage.  C. 

1.  22.  Un  Maître  des  Requêtes,  //f.  Jacques  Mé¬ 
nager  fieur  de  Gaigné ,  Maître  des  Requêtes.  Pur, 

Pag.  38,8.1.  l  ï.  Ortez  en  Bîgorre.  L’Editeur  Anglois  a  lu 
OdoJI/  PîgeYYonum ,  &  a  traduit  :  Audos  château  de  Bigorre 
près  de  Tarbes. 

Pag.  38  p.  1. 5*.  Rare  probité ,  P  édition  de  PaîiJJony  dit  wxnc  rare 
pieté ,  8c  une  probité  peu  commune, 

1.  13.  Pille  de  George  Elefteur,  le  Latin  dit ,  Duc 
de  Saxe, 

1.21.  Zeigler  de  Lindaw,  petite  ville  en^  Bavière, 
M.  Bayle  dit  qu’il  étoit  né  à  Landshut  en  Bavière,  C, 

Pag.  35)1.1.  14.  Par  l’ordre.  Le  Latin  dit  feulement  ^uggejîu 
ou  Suafu,  D,  0,  ce  qui  fignifieroit  que  Gonzague  n  avoit 
fait  qu’infpirer  ou  confeiller  cet  aflàffinat. 

Pag.  35)4. 1.  25*.  On  lui  reprochoit,  ajout,  d’avoir  été  emprifon- 
né  fous  le  Pontificat  d’innocent  VIII.  pour  avoir  enipoi- 
fonné  fa  mere  8c  fa  nièce  dans  la  vue  de  profiter  de  leur  fuc- 
cefTion  ;  ce  qui  malgré  fes  brigues  pour  arriver  au  Cardi¬ 
nalat  lui  avoit  fait  donner  trois  fois  rexclufion  du  facré 
College ,  enforte  qu’il  n’ avoit  enfin  obtenu  le  chapeau  qu’à 
la  recommandation  de  Julie  Farnefe  fa  fœur  maîtrelle  dé¬ 
clarée  d’Alexandre  VI.  de  s’être  défait  par  le  poifon  de 
fon  autre  Cœur ,  fous  prétexte  de  la  vie  dérangée  quelle  me- 
noit,  quoiqu’il  eût  fouffert  le  même  défordre  dans  Julie, 
8c  qu’il  en  eût  habilement  profité  pour  fes  interets  ;  d’a¬ 
voir  fédnit  fous  promeffe  de  mariage  une  jeune  fille  de  la 
Marche  d’ Ancône ,  tandis  qu’il  étoit  Légat  dans  cette  Pro¬ 
vince  fous  le  Pontificat  de  Jules  II.  en  lui  faifant  accroire 
qu’il  n’étoit  qu’un  des  domeftiques  du  Légat,  8c  d’avoir 
eu  de  ce  mauvais  commerce  Pierre-Loiiis ,  Confiance,  8c 
quelques  autres  enfans  5  d’avoir  entretenu  un  commerce 
inceftneux  avec  Laure  Farnefe  fa  nièce ,  jufques-là  qu’ayant 
été  furpris  fur  le  fait  par  Nicolas  de  la  Ro  v  ere,qui  avoit  époufé 


RESTITUTIONS, 

.  cette  Dame, il  en  avoit  reçu  un  coup  de  poignard,  dont 
il  avoit  toujours  porté  la  marque  ?  d’avoir  abufé  de  Conf- 
tance  fa  propre  fille,  &  d’avoir  empoifonné  Bofio  Sforce 
fon  mari,  afin  don  jouir  plûs  librement 5 d’avoir  extorqué 
par  artifice  &  par  violence  de  Clement  VII.  afilégé  dans  le 
château  S.  Ange  l’Evêché  de  Parme  pour  Alexandre  Xon 
-  petit-fils ,  alors  âgé  feulement  de  dix  ans  5  d’avoir  düTipé 
&c.  P.  ^ 


Pag.  394. 1.  37.  Aftrologues,  ajout,  &  Necromantiens.  P.  ^ 
Pag.  398. 1.  3  I.  Avant  quoique  ,  il  faut  retrancher  le  point,  & 
ne  mettre  qu’une  virgule  5  puis  après,  quarante  neuf , ans ^ 
mettre  un  point. 

I.  32.  Sept  fois  fept  feniaines.  Effacez  fois  fept; 
8c  /ifeziept  femaines  d’années.  Put. 

Pag.  399.1.  14.  Philonardi,  lif  Ennio  Philonardi. 

J.  17,  le  Cardinal  JeaivMarie  del  Monte  ,  na-» 
fxf  d’Arezzo. 

J.  3  2.  Lffez  le  Cardinal  Innocent  Cibo. 

Ibid.  Eledion,  le  22.  du  même  mois. 

Pag.  400. 1.  I.  Le  Cardinal  Simia,  ajout.  Comme  il  avoit  été 
fon  mignon  auparavant,  il  continua  depuis  l’élévation  de 
,  Jules  III.  au  Pontificat  à  tenir  auprès  de  lui  la  même  pla¬ 
ce.  P.  ^ 


1.5.  Suprême  dignité,  ajout.  Tandis  qu’onetoitau 
conclave ,  on  intercepta  des  lettres  écrites  par  quelques- 
uns  de  -ceux  qui  fervoient  les  Cardinaux  aux  infâmes  ob¬ 
jets  de  leurs  débauches^  Les  regrets  de  l’abfence  y  étoient 
exprimez  en  termes  fi  peu  mefurez  &  fi  forts  ^  que  plu- 
fieurs  jugèrent  dès-lors ,  qu’il  ne  pouvqit  fortir^qu’un  Pape 
perdu  de  débauches  d’un  conclave  qui  avoit  produit  des 
lettres  fi. abominables.  P.  ^ 


I.  .27.  Abfous  des  cenfurCs,  not.  Ce  font  oenfures 
â  jure  dont  Ü  étoit  abfous.  Put. 

Pag.  401. 1.  34.  LTc^lâtre,  Scholaflicus.  not.  Ce  Scholaftîque 
d’Orle^ns  eft  Ecclefiaftique  ,  &  a  .charge  dans  la  Cathé¬ 
drale  :  il  eft  chef  des  Ledeurs  avec  prébende  vil  baille  la 
benédidion  aux  promus  au  Dodorats  il  y  en  a  en  d’autres 
Cathédrales  :  ce  qui  vérifié  que  ce  font  été  des  Colleges, 
'  ddù  vient  l’Eglife  Collégiale.  Put.  l. 

yag.  402; 
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Pag.  402.1.  24.  Afpiroit,  ajout,  à  la  fouveraine  puiflance.  P, 
Not.  dern.  ligne.  Boifgenci,  lif.  Baugenci. 

Pag.  404. 1.  p.  Gille  le  Maître ,  ajout.  Emiffaire  de  Diane.  P.  ^ 
1.  12.  Bertrandi:,  ajout.  Cet  homme  ambitieux  n'é¬ 
tant  pas  content  de  cette  place ,  confeilla  à  la  Duchefle 
de  chafler  auffi  &c.  P. 

1.  I J .  Comme ,  ajout,  cette  femme ,  qui  ne  pouvoit 
mettre  de  bornes  à  fes  projets  ambitieux  fçavoit  &c.  P. 

1.  33.  Charge  de  premier  Préfident,  ajout,  que  le 
Maître  auteur  de  tous  ces  çhangemens ,  fe  flatoit  d’obte¬ 
nir.  P. 

Pag.  40(5'.!.  î2.  Lânder  ou  Ladres,  ou  Lauder. 

1  24.  Sommerfet ,  lif.  tout  de  fuite  :  Henri  Stanlay  ; 
Lord  Strange  fils  du  Comte  de  Derby?  Jean  Bourchier, 
Lord  Fitzwarine ,  fils  du  Comte  de  Bath  ?  Henri  Fitz  Alan , 
Lord  Matrav ers,  fils  du  Comte  d'Arondel  ?  &  George  Lord 
Talbot  3  fils  aîné  du  Comte  de  Shrewsbury.  C. 

Pag.  407. 1.  3  5*.  Auparavant.  L'Editeur  Anglois  fait  cette  re¬ 
marque  en  cet  endroit  :  A  la  fin  du  tome  i.  de  P  édition 
de  Drouar4  in  à  Paris  Pan  i6'o4.  on  avertit  d^infererici 
la  fable  de  la  pierre  des  Indes.  M.  de  Thou  s'^y  laijfa  dé abord 
tromper  :  mais  ayant  aujfi-tot  reconnu  fon  erreur  ^  il  eut  foin 
de  la  faire  fupprimer  dans  les  éditions  pojîerieures.  Cependant 
afin  qu’aucun  Leéleur  ne  puijfe  nous  foupçonner  d^ avoir  rien 
fupph'imé  ici ,  ou  aïlleurs ,  nous  avons  jugé  â  propos  de  donner 
ce  morceau  en  entier. 

Tandis  que  le  Roi  étok  à  Bologne,  un  inconnu,  qui 
d’ailleurs  avoir  tout  i’air  d’un  barbare ,  préfenta  à  ce  Prince 
aine  pierre  des  Indes  Orientales  d’une  figure  &  d’une  pro¬ 
priété  furprenantes.  Elle  étoit  d’un  brillant  &  d’un  éclat 
étonnant  ?  c’ étoit  un  petit  globe  de  feu  qui  rempliffoit  tout 
Pair  des  environs  d’une  lumière  fi  ébloüiflante  ,  que  les 
regards  ne  pouvoient  la  foutenir.  Ce  qu  elle  avoir  de  plus 
■  admirable,  c’efl:  quelle  ne  pouvoit  fouffrir  la  terre  ?  l’en 
€ouvroit-on,  elle  s’échapoit  d’elle -meme,  &  s’élancoit 
avec  force  dans  l’air.  Il  n’y  avoir  point  d’homme  au  refte 
alTez  puifiant  ni  allez  adroit  pour  pouvoir  la  retenir ,  ni  la 
renfermer  dans  aucun  lieu  étroit.  Il  fembloit  quelle  aimât 
:  la  liberté  &  le  grand  air.  Elle  étoit  d’ une  pureté  >  d’un  bril- 
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lant^  &  d'une  netteté  admirables  $  on  n'y  remarquoît  au¬ 
cune  tache.  Du  refte  fa  figure  n  avoir  rien  de  fixe.  C’ctoit 
un  Caméléon ,  qui  changeoit  à  chaque  inftaim  Elle  étoit 
dhine  beauté  à  ravir?  mais  il  nctoit  pasaifé  de  la  toucher  5 
le  moindre  effort  qu  on  faifoit  pour  la  prendre  ou  pourlæ 
retenir ,  coûta  cher  à  pliifieurs  f  erfonnes ,  qui  voulurent 
.  en  faire  Fépreiive  en  prefence  d’un  grand  nombre  de  té¬ 
moins.  Que  fi,  comme  elleif  étoit  pas  fort  dure,  on  venoit  à 
bout  après  bien  des  efforts  d’en  enlever  quelque  partie  3 
fon  volume  n’en  devenoit  pas  moindre.  L’inconnu  porteur 
de  ce  petit  prodige  affuroit  a-ii  refte  qu’elle  avoir  plufieurs 
vertus  admirables  ,  &  que  "furtout  elle  étoit  neceflaire  aiv 
Roi  ?  mais  il  ne  voiiîoit  découvrir  fon  fecret  qu’ après  avoir 
reçu  une  fomme  très-confidérable.  Ces  particularitez'  font 
tirées  des  lettres  que  Jean  Pépin  témoin  oculaire  de  ce  que 
-  je  rapporte ,  &  médecin  ordinaire  du  Connétable  de  Mon- 
morency ,  écrivit  de  Bologne  à  ce  fujet  la  veille  de  l’ AP 
cenfion  à  Antoine  Mizaud  autre  médecin  célébré.  Pour 
moi  je  laifle  aux  Phyficiens  à  difcuter  un  fait  fi  merveilleux» 
En  eftet  je  ne  trouve  point  dans  les  lettres  de  Pépin,  que 
les  anciens  qui  ont  écrit  fur  ces  matières  ,  ayent  jamais 
parlé  de  pierres  femblables;  &  je  n  ofe  moi-même  affurer 
qu’ils  en  ayent  jamais  eu  Goiinoiflance. 

Pag.  40B.  1.  ï.  24.  de  Juillet,  24,  de  Juin. 

Pag.  40^.  1.  ^^  6,  d’Elna.  Les  éditions  de  Patiffon  oir  de  Drouart 
0,  d.  difenî  :  de  Lodeve. 

Pag.  41 1. 1.  3p.  Patureniens ,  Patareniens. 

Pag.  412.1.21,  Marquer  d’un  charbon  noir  ,  Atro  carbone^ 
not,  C’eft  une  métaphore  pour  dire  qûe  ceux  que  l’on  vou¬ 
loir  faire  mourir  avoient  été  défignez  par  les  Légats  du 
Pape.  Put, 

Pag.  414. 1.  8.  Chaffané,  Chaflanée,.  ou  Chaffeneux. 

1.  25).  D’Arles  &  d’Aeqs.  Nous  croyons  qu  il  faut 
lire  d’  Aix&non  pas  d’Acqs^parce  qu’il  s’agit  d’un  Arrêt 
du  Parlement  de  Provence  ^  qui  ne  devoir  pas  être  exé¬ 
cuté  à  Acqs  ou  Dax  Evêché  de  Gafcogne.  ^ 

1.  37.  D’Allencé.  D’Allens,^^#  d’Alence. 

Pag.  415;  .  1.  15).  Vous  avez  fait  imprimer,  not.  L’ouvrage  de 

.  Chaflanée  où  il  a  fait  imprimer  ce  plaidoyer,  eft  intitulé; 

Catahgus  ^glorine  mundi,  C. 
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Pag,  418. 1.  18.  Chaftelain.  D’autres  difent  du  Ghaftel  Cat 
tellan.  Beze  Fappelle  Ghaftelain  5  &  l’Index  de  M.  de  Thou 
lui  donne  le  titre  d’Evêqiie  de  Maçon. 

Pag.  421. 1.  38.  Maurice  le  Blanc,  ou  Manrifi  Blanc. 

Pag.  42{).  î.  22.  Ee  2^.  d’ Avril, le  trente.  Put. 

1.  28.  Qui  étoient  contenus.  Qui  nétoientpas  con¬ 
tenus.  P.  D.  0.  f  d.  Il  refte  donc  à  fçavoir  ce  qu  étoit  ce 
catalogue ,  ou  des  livres  qu’on  pouvoir  lire  5  ou  de  ceux 
qu’on  ne  devoir  ni  vendre ,  ni  lire. 

Pag.  428. 1.  33.  Herborio  deGattinare,  ou  Mercurio  Herbo- 
rio  de  Gattinara. 

Pag.  431.1.  14.  Schoenbeft.  Seonbec  ,  ou  Scoenbec. 

Pag.  432.1.  14.  Du  Bugtj  lîf.  de  Bugr. 

Pag.  436".  1.  3p.  De  Harsford.  Védition  d^ Angleterre  met  : 
dorfenfem  ?  ce  feroit  donc  Harsdorf. 

Pag.  437. 1.  28.  De  Bugos,  Uf.  de  Bugt.  ^ 

Pag.  438.1.  14.  Hillerfleben,  Uf.  Hilderfleben. 

Pag.  442. 1.  28.  Décembre-,  lif  Novembre. 

1.  23.  Ajoutez,  Quelque  tems  après,  on  vit  paroître 
l’an  1377»  dans  cette  partie  d’Allemagne ,  qui  eft  habitée 
par  les  Marcomans  (c’eft  la  Moravie  &  la  Boheme)  une 
nouvelle  maladie.  Comme  elle  avoir  beaucoup  de  reffem-*» 
blance  avec  la  maladie  venerienne ,  &  quelle  affligea  la 
ville  de  Brunne  en  Moravie  ,  elle  a  été  pour  la  même  raifon 
appellée:le  mal  Brun-François.  Nous  en  parlerons  enfon 
lieu.  P.  ^ 

Pag.  443.  h  4.  Belzanio ,  Uf  Bolzanio. 

Pag.  444. 1.  3.  Libres.  Carminis  foluti.  Ce  que  les  Italiens  ap¬ 
pellent  Verfi  Sciolti ,  qui  ne  font  point  aftreints  auxrimeSj 
Put. 
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